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AITTEUR DES HÉMOIBES SUE OASPAED DE SAULX TAVANNES , SON PÈRE
Ni EN 1556. — MOKT VBIS 1630.
^ J ai ouï dire autrefois au père Louis Jacob, carme bourguignon , écrit Guy Patin (1), qa'un certain M. de Tavannes avoit fait imprimer , dans son château , en cachette , un tome de Mémoires hiêtoriques^ in-folio , qu'il n'aToii osé publier, à cause de plusieurs chi>6es étranges qu il y avoit dites contre les grands , et entre autres sur Catherine de Médlcis, et qu'il n'en avoit donné que quelques eiemplaires à peu de ses amis. Je viens de les lire : cet auteur y parle hardiment, je n'ai encore pu trouver rien de pareil : Vir futi
mUUiriê , ingenii fervens ^ ei alti-oincius, » Ce livre de Mémoire$ hUioriqueê^ imprimé par Tavannes en cachette dans son propre cUteau , pour Tusage de sa propre fomille , est plutôt an recueil de maximes d'état , un code du monde politique et social , tel qu'il était alors, qu'une relation historique siidvie des actions de Gaspard de Tavannes , père de l'auteur. A la vérité, les faits historiques, et j'ajouterai les faits les plus intéressans , s'y trouvent jetés çà et là , mais c'est comme pour servir de texte, soit à des boutades philosophi* qnes écrites avec une rare énergie, soit à des digressions sur les diverses parties de Tartde b guerre , soit à desconseils politiques. L'indépendance des pensées comme la vigueur antiqne du style de Tavannes rappellent , de la Danière la plus remarquable , le style Apre et la fierté aristocratique de Saint-Simon,
'Il Djns one d-.^ se» Tveitres, du 15 juillet 4657.
placé dans une position sociale tout-à-fait analogue à la sienne. On en jugera par quelques unes des maximes que je détache çà et là , et presque auhasard, du corps de sa narration.
Les rois s'abusent , qui disent pouvoir iaire des genlilshonunes; c'est Dieu qui donne le courage. Sa bénédiction rend les hommes valeureux. Les mésaUiés ne le conservent qu'à moitié.
Les gens de Tart sages et vaiUans naissent de Icun semblables ; la suite de plusieurs vertueux augmente la perfection de leur postérité. Des mélanges naissent les monstres. Honte, vices, maladies, infirmités, se portent dans les maisons par les femmes. Les enfans des mésaUiés ne naissent qu'à demi vertueux.
Les nobles ne pouvant, comme les arbres mutiers , s*enter l'un sur l'antre , sont nécessités d'épouser de»( femmes , desqudles U vaudroit se mieux passer que de les avoir dissemblables à soi.
Les genliUliomnies riches i^ant U-ois enfans , en ^cvioieot mettre deux aux armes ; les médiocres un , el le reste d'église et de lois, sans les lier que l'aine n'ait
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des eafaiM; marier pea de filles , qui sont la mine des nmisons.
mort , subsides , se ligue atec les meschans sans salut. Faisant an contraire on ne peut subsister à la cour.—- VbMinetiigqui n'est bonneur que par faveur doit estre . àncsprii»-
La noblesse est issue d'Abel et des enfans de Noé ; les plébéiens de Caia et des scivitevrs é% N«é aortii de Tarche.
Les lois devroient donner les pamTes gentilshommes aux maisons riches et nobles qui tombent en quenouilles.
L'appauvrissement de la noblesse , que les rois de ce temps ont permise on désirée, est origine des raésallîemens et mariages des gentilshommes avec les plébéiens, desquels les enfans ne seront qu*à moitié vaillans. Plusieurs souveraias sont soigneux de conserver les haras des chevaux , accouplant les bons avec leurs semblables , et n*ont soin d'empêcher les mariages que les généreux gentilshommes sont contraints , par la pauvreté, d'accomplir avec des femmes sorties des plus vicieuses et viles personnes de leur estât.
La religion gist en créance , qui ne peut estre fixée que par raison, et non par flammes.
Peu sert en France de açavoir les bntaîBes et assauts , qui ne sçait la cour et les ëaaMt.
Les papes et rois ne peuvent donner absolution de la foi violée , aiosl (]^*Us M peufcat donner la réputation.
Qui est libre, en la cour des rois devient serf. L*ame n'est libre qui flatte , mesdit , se plie , desguise , farde , cache le vray , publie le faux , rapporte , dissimule , s'ofl'rc à ses ennemis ^ trompe ses amis, coiHeille guerre,
Les rois nous doivent la justice. Nos juges sont les cours souveraines. Cest mal lait de faire le procès des bonraMS par commissaires, vraje marque de tyrannie , sortans leurs sujets de leurs juges ordinaires, sans que les protestations et tacitumité leur puissent servir, puisqu'il leur est commandé de répondre à peine de eonviction. Ce qui est violer les lob , et de quoi les souverains sont responsables devant Dieu, ces commissaires estant un témoignage qu'il n'y a preuve sufisante contre cet» qu'Us feulent pefdre.
Les rois ne peuvent faire ni princes ni gentilsbommes... Eux et les princes sont sortis et faits de gentilsbonmes , pour et à rante desqnels Us ont été créés.
Les rois sont créés' pour servir aux peuples , qui peuvent astre sans rois » et non les rois skis peuples.
Les géhennes sont cmelles et incertaines , dont la seule crainte dit advouer le crime non commis. Plusieurs coupables le soutiennent, se justifient par patience et tolérance... S'il réussit un bien de ces cruautés, il en réussit deux nuux. JTadvouerois pour, l'éviter, ce a quoi je n'aurob jamais pensé.
Le phis gmd supplice devroit estre de couper la teste.
Les roys ne se doivent attribuer droict de régner selon leur volonté , pour avoir esté esleus de Dieu. Cesie élection hd en 'son ire , lorsqu'il advertit son peiq>le que ces royslesaffligeroient, prendroient leurs femmes,
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et Inm Me» , «e^Vl lc«r dniil fMT tes et teor
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SMit ca^és oy aaûstés desiienpies pour Tolu^ptési aucQUtraire les peafk» les tirer du jimb et ceamedité d'eui.
ItOMiK sont les Castillmis et les Ao^ois , m^ptnfs éÊfÊA 9 ne sHnipose ri^n sans leur consentement ! Ui înaçois feroient lieanconp ponr eox, si douce- Beat il se pomoient re^lisscr à ce pri\ilè|ge dont ils m jsuv , «t qui lear estoit cons^vépar les assemblées #catots ^ cHoieiit gardiemuies da bien puUic.
Les assemblées d'estats doivent estre procurées gè- Béraleiiient de tout le peuple , et non des particuliers friDces et seigneurs qui ne désirent ces assemblées fw ponr leor intérest^ auquel estant satisfait, ils akandoonent le public.
Les ecdesîJBtiques et les nobles cognoissent que si fÊàqjat estai avolt à emporter la domination, ce seroit k peuple , parce qu*ils tiennent les villes et qu^ils iont douze contre un. Ce qui advenant , et le gouveraamt populaire estant en puissance , lesprééniineacei et privilèges des ecclésiastiques et des nobles leraieiit mis en controverse , les faveurs et dons des it}t perdus , parce que les peuples veulent expresseré^alUé.
Us peuples seroient excités beaucoup plus à dévotiso , s*ils entendoient en leur langue les chants des pKrtres et psaumes qui se disent dans Féglise.
que les rejn de France se défient de leur aictarité , n*avant osé toucher aux coustumes dupavs , il faadfoil «SMmbler et brasier les coustuki jinsiiy kt cbieanenes romaines , et ne
irisser qee eieqmnie fenOiels de papier aèaenll^ letm «Mit le dniM ; dttnaînB les wgler lom aadroid ^Bcrit.
La i^ine demanda au sieur de Tavannes comment elle sauToit le cœur de la reine de Navarre. Il se rit et respondît : u Entre femmes, meltez-la en colère et ne vous y mettez point , vous appi'endrcz d*elle , non elle de vous. »
<?est rhonneur de plaider et juger. Les seigneurs romains s^en sentoient honorés. Sotte est Topinion des brutaux , que les présidens et conseillers ne sont des gentils-honmies. Plusieurs sont de ceste qualité ; et c*est estre vraiement noble qne de ihirela justice : ce sont eux qui ont puissance sur les biens et vie des autres. G^est estre serf que d'estre d*un estât privé de judicature , qui est marque de siy»^iorité et de souveraineté.
Les ordres sont une invention pour recompenser les hommes sans despense du public. Tous les roys faillent qui pourvoient à ces ordres les princes de leur sang et les plus riches, au lieu qu^il n*y devroit estre receu que les plus vaillans. Mesme Leurs Majestés ne le devroient porter que l'ayant mérité en bataille. Ce n'est une marque de richesse, ni de maison illustre , mais de valeur. Ces ordres ne se devroient donner que par Tadvis de tous les chevaliers , après avoir debalu les mérites.
Les François, imitateurs des singes, montent de branche en branche , et à la plus haute monstrcnt le derrière. Plusieurs , sans y penser , se perchent si haut cpi'ils ne peuvent descendre.
Les jugemens des criminels par commissaires , qui sont des personnes choisies selon la passion des roys , sont tyranniques, et les conseillers tirésdeseours de parlemensquiy sont employés ofltensent leufs ooaseienoes et se meslent deoe qui ne lev appartiert pas. Ib sont
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rrines de léae najttlé cCoi anlrei , ae peot éqoitalile-
Mrat itiiByi lo jag» Mdiujrei. Cest one e&trnae
meMrhaDceté qw leilet gem i I— ifl à peine de
coD%ictk«i de refpoodre deranl em. noûenri sovnMeot plastoft que d*j retpoodre. Le roj Eenry IT, au procès criminel da sieor de Biroo , Ta mieox entendu que tes prédéccMenrf, Fayant fait condamner par anest de la coor de parlement , tontes les chambres ai^mblées Den fois en péril d'cstie jugé par commua présenré. Gyioiwant mes jnges dn part j des catboUqnes que j V rois tenu , f eslois résola me laimer oootnmacer plnstost qne de respondre dermit enx , pniaqn^anssi bien par leor mescbancefé je ne pourois ériter la mort.
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Heoreuiqni neeognoît les rojs! pins heareox eeox qu'ils ne cognoiment p» ! très - henreox ceox qui en sont éloignés ^ ne les roient jamais ! Combien seroient les diadesmes desdaignés s*ils cstoient cognns ? combien qui y sont montés rondroient estre au pied de Tarbre. Henri III soohaitoit aroir dix mille lirres de rente et rirre en paix. S*0 y eut jamais un temps pour mespriser les grandeurs, c'est celui où nous arons ▼escu.
Je pourrais citer sar presque tous les sujets de morale , de politique , de guerre , de Iqfislatioo , un grand nombre d*autres reflexions marquées du même caractère de vigueur, d*indépendance et d'ori^^inalité. Jean de Tavannes avait onze ans lorsque son père fit à Dijon une ligue catholique ( i566) à laquelle il donna le nom de Confrérie du Saint- Eâprit, A Texemple d'Âmilcar, qui fit prêter h Annibal , âgé de neuf ans , le serment de liaine aux Romains, Gaspard de Tavannes voulut que son jeune fils jurât de combattre les protestans à outrance ; et Jean de Tavannes fut fidèle à son serment. Le jour de la Sa'nt-Barthéicmy il était au Louvre ; et pendant qu*il se promenait dans la cour de
ce palais, oà les procestaM claieal ëgoifés aussi bieo que dans la Tille, le roideNafarre reoToya dercber plosievs fois, proSablemeot pour qu'il s'inléressit i qoelqv*iiii de ses amis. Tavaimes ne Toolot pas aller Toir ce prince pour qui on lui avait inspiré la haine la plos forte. Le sooTenir de ce refos empAcba plos tard Henri lYde hn donner le biton do grade de maréchal , dont il avait déjà les lettres patentes, et Tavanoes se Tit condamné k one retraite forcée, dont il profita poor écrire, sous le titre de Mémoires de Gaspard de Tavaimes, son père, on recodl de maximes morales applicaUes suloot à on homme de guerre et de cour.
Le doc d^Anjoo , depuis Henri m , devint roi de Pologne ; Tavannes le suivit. Il parle ainsi de ce voyage.
« Je senris Bemy troigiewe edea raj àt Potogne , en son vojige, cooromenMBt et cstiMineaMat , lesqœk parachevés, je partis pour aUer à Gooslantî- Dople , passai par rHoogrie , TransihraBîe, et YaUaqoie, où je metrooray en âne batalUe gapiée pv le MoldaTe chrestien , révollé contre le Turc , faitaBt guerre an Vallac soo allié , vainca et depuis victoriem par Fassistaoce de cinquante oûlle Tares coodaits par le jeone Sigale,qae je lis, leur ayant donné les direstiens révoltés la teste dn Moldave leor chef. Poorsny- Tant mon voyage , moy cinquiesme, assisté par deux cens , la maison oà j^estois broslée , sortis nus, Pespée à la main, un des nostres blessé d^onie coups d*espienx. Depuis nom fosmes pris et mis en liberté par le commandement du Vallac alUé du Turc et victorieux par leur aydc. J^arrîve k Constantinople , je ^is Tannée de trois cens galères et quinze gallias qui atlérent prendre la Goulette en i574. Ainsi j'ai veu leur armée de terre et de mer, leurs forteresses , aguerroiement de police. >
« J*arrire, dit-il ailleurs, à Constantinople, quelque temps après que la bataille de Lépante avoit esté donnée. >
Il résume lui-même toute sa carrière publique en peu de mots.
« Si j'avois, dit-il, mérité d*estre escrit en riiistoire, une partie seroit sons le nom du vicomte de Ligny,
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ite de TaTannes, pirfois capitaine de gens #«■«, UolosI colonnel'de cheraux'legiers aux guerres éi Dsolflmiè, goaTemeur d'Àmonne, d*Àaxerrois^ de Kenmdie, de Bourgogne, mareschalde camp, marachiide France nommé, etd^uis retourné à ce nom ienttmt de Tavannes, par le mespriset desdain que faj fût de foules les chaifes et grades de Frana», qn sont en Tenle à prix d*argent , donnés à des parierai sans mérite ni honneur, c^est pourquoy j'ay féan en auL gaUerie ces mots :
'» c*rfS Mtot, ITavoir ca m rrf m bI «btuf* ni tiUt. •
t Le ro5 Henry IV, dit-il ailleurs , me confina chez noi pour e»lre fils du sieur nuireschal de Tavannes , ^ roa dit avoir esté du conseil de la ligue , et estre accusé à tort d'aToir de rentendement , du crédit et ftifoir entreprendre; où je suis comme ceux qui sont tes t» nachines, Tojans ceux qui tournent les roues ricdles, et partant n*en admirent pas les eflëds, aÎMÎ qae cenx qnl par leur peu d*expérience ne voient fse jk dehors. »
Oue espèce d'exil que lui imposait sa brouil- Jerie aiec ileory IV se prolongea bien audelà de la juort dlfteory. Marie de Médicis
songea à le rappeler et à lui conférer enfin le grade de maréchal , mais son long ëloignëiiieat de la cour Tavait rendu moins nécessaire, et il mourut sans Ta voir obtenu.
Il parait qu*il s'occupa pendant plus de vingt ans de la rédaction de ses Mémoires , à en croire ce qu*il a dit lui-même :
«Maintenant, en Tan 1619, dix huit ans sont passés que j*avois commencé ces écrits. »
Et dans 4ui autre endroit il parle de Tannée 1621 comme celle pendant laquelle il écrit.
Ayant atteint en 1629 Tâge de soixante* quatorze ans, il fit son testament le 6 octobre de cette année. La date précise de sa mort est ignorée.
Les Mémoires de Tavannes furent imprimés secrètement dans le château de Sully , près d'Autun , où il résidait , et avec deux titres différons , celui de Vie et celui de Mémoires , pour mieux dépayser les lecteurs. Ils ne commencèrent à être coonus que j[)endant les troubles de la Fronde. Une autre édition fut faite en 1653. Us ont é^ réimprimés, mais fort défigurés, dans Tancieiuie Colleciion des Mémoires. M. Petitôt.leur a, dans sa CoUec* lion, rendu leur ancienne forme, et c*est qdilf dernière édition qjue j'ai suivie.
NOTICRS
FRANÇOIS DE BOYVIN,
NÉ VFBS 1535. — MORT VERS
On n*a guère d'antres détails sur du Villnrs, auteur des Mémoires contenus dans oc volume, que ceux qu*il y donne lui-même. Dans le frontispice de tes Mémoires et dans Tacte de cession de privilège pour Timpression , il se qualifie chevalier , conseiller du roi , maître d'hôtel ordinaire des reines Elisabeth (femme de Charles IX ) et Louise ( femme d'Henry III), ' et bailli de Gex.
Bans Tannée 1551 il suivit le maréchal de Brissuc en Piémont en qualité de secrétaire. Brissac avait en lui la plus grande confiance , et , connaissant son intention d'écrire rhistoire de ses campagnes , il le mit à portée de lout voir , Tadmit à tous ses secrets et lui communiqua toute sa correspondance en rauiorisant à en faire usage. Du Villars profita de ces avantages dans Tintérét du maréchal.
Il fit imprimer dès 1607 une première édition de ses Mémoires , qui ne contenait que dix livres ; mais , ayant depuis recouvré des papiers qui lui avaient été enlevés pendant les guerres de la ligue , il corrigea et augmenta ces dix anciens livres et ajouta deux livres nouveaux. Ces Mémoires contiennent ainsi tout ce qui a rapport à Texécuiion du traité de Cateau-Cambresis , et ne se terminent qu*après le retour de Brissac en France. C*est plutôt une histoire un peu diffuse et un peu louangeuse des campagnes du maréchal de
Brissac, que de véritables Mémoires, quoiqu'il leur en ait donné le nom. Du Villars se contente de narrer ce qu'il sait,' sans viser aux effets de style ; il dit lui-même, « qu'en traietant d'armes et de combats , il est plus à propos que son langage sente le canon et le soldat barbouillé et mal peigné que le dameret parfilonné ».
Outre ces Mémoires, du Villars a publié en 1610 un autre ouvrage qui a pour titre : Instructions sur les affaires d'estat, de la guerre, des vertus morales.
« J'ai passé , dit-il dans la préface de cet ouvrage , qui forme un in-8<» de plus de 700 pages , j'ai passé soixante-dix ans , dont cinquante ont toujours esté parmi les afiaires d'estat et des armes , et des charges qui me donnoient faveur , honneur et entrée partout honorablement. »
Voici quelques unes de ces maximes qui feront connoltre la nature de l'ouvrage.
A contenrer les estais, la force et la prudence sont nécessaires. H y a plus de louange à conseiref^qu^à con«
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fiiiîr; d de' fait les ancieiif punîitoîeiit , non cdni Cirait fCfte Vespée, nais cduiqui avoit perda sa TtadtnK.
Le prince doU i^iprocher de loi^ non pas ceuxqui 4d|Ntteiit curieufeiiient des petites choses, mais ceux ^cilciilcnt et parient bien à propos des grandes.
Dieaw faict ni fonne les roys pour aucun mérite fsi ssif en eux ; car qn*est-ce qu'ils ont ou peuTcnt fUie , qa*ib n^ajent reoeu de luy , soit en naissant , sa ertaos deqà levestus de la lumière ? Il les aranceà hcoareane, qod afin qu'ils usent de leur puissance à ksr appétit et Cantasie , ains pour son service , pour u fftmt , et ao soulagement et conduite de ceux qu'il ais«BÎs à leurs sœptres comme lieutenans et fidelles do souverain, et dont il faut gayement le depoat et la grâce lorsqu'il les redemandera, « ifec une grande , juste et louable usure.
Leagcprincedoit tousjours avoir la paix et la guerre I Si main , c'est à dire de quoy exécuter l'un , mainct conserrer l'autre , selon la nécessité de Pcrtat.
un prince ou un grand seigneur a perdu le avoir suivy et servj un grand roy , et que il est contrainct recourir à luy , il lui devient ennuyeux ; de sorte que le plus souvent il : c'est poorquoy il ne se faut jamais emavoir en main de qnoy se mettre à couvert Cfcnement de contraire fortune.
LetToKsne
kfnmçm
reçoivent jamais en 'gnee , amitié ny
Deux qui leur ont fait tort ou injuie :
pv le contraire , à deux joon de tt est
Les princes se montrent ordinairement tont asseorét quand ils ont à leur [service quelque grand j capitaine sur la valeur et vertu duquel ils se peuvent reposer ^ mais , s'ils estoient bien sages , Ustascheroient d'estre eux mesmes tels que ce grand capitaine, afin que leur propre valeur fust leur asaeurance. Voyez en quelle peine se trouva le roy Henri II , apréslaprinsedu cou* nestable, k la journée de Sainct Laurens , sur la conduite duquel il a voit tant accoustumé de se reposer ( ores que lui mesme n'eust faute de vaillance et de prudence) , qu'il ne sceust depuis gouster autre gênerai; et , pour le r'avoir , se laissa réduire à la honteuse paix de cinquante-neuf. Le feu mareschal de Byron peut avoir place icy.
Qui veut continuer la guerre sans payer les soldais , niyne la discipline, introduit la desobéissance , dont succède la mine des armes.
Les princes acquièrent plus de blasme et d'infamie en conquérant quelque chose par fraude et tnhlsoni qu'en praticquant une violence manifeste , en tant que ceste-ci procède de la force et de la puissance qui est concédée par la fortune; nais la firaude et U tromperie prennent leur source d'une ame perfide , maligne et iigusle.
Les princes de naturel remuant n'ont jamais Iknfe de prétexte pour travailler antruy.
Le prince doit plustost apprendre à n'eatre Jamais vaincu qu'à vaincre autruy.
n faut que la jottice soit tonte nue et aani ualiia , et qu'elle ne se serre que d'une oreiUe à la Miy
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et necewrirei ; cv
Le boBiageiiefMclcttit qoe^riiomMiirctdcla comcience. Aiasi qiiil jugera fl wtn jugé : il ne doit cognoittre penonne , et toatefois eagnoMlre chacnn ; fl faut qo*fl Mit royet noo pat tyran.
Si le supplice n*est praticqué à Tendrolct des grands, qui faïUent bien soorent plus lourdement que les autres, que diront ou que lieront les petiu ? Ce sera à Dieu, souverain justicier , à desplojer ses verges h la correction de oemL-cj et an soulagenient des autres; et si, four cela, le ngr on autre prince souverain ne lairra d*en estre responsable.
Les ptemieres lois et ordonnances , qui estoient sans ATtiGce , estoient les meilleures. Où il y a plus de corruption il j a plus de lois, et où il y a plus de lois il y a plus de confusion , de malice et de procès.
n^wtttnîaaaepafacctMr lencscbaMt que de le inqiany.
Le magistrat ne peut juger de U loy , mais bien selon la lov.
Le melllear nioyoi que riioinmed*eatat puisse Itnir pour se garder des meschans, c*est de se déifier tousjours d'eux i car ceste partie de Tame qui croit , et qui se fie aisément , est celle qui est la plus aisée à prendre et décevoir ; et ceste déception est d'autant plus dangereuse qu'elle ne regarde pas shnplemem le particulier , mais le prince et Testât.
Il ne finit jamfilf rien innover ou attenter pour e lK>ses
ûmm^
cessau«.
LUntrodoction des rentes à Iraict et m 6en pa« cent a eu quelque apparence de bien, fonné de Malcl de vice au dedans. A la vérité , die a ser^i de et de soulagement aux mal-traictés de la foftnne ; en ce faisant , elle a banny la charité , la le traffic de maicbandiae. Bepoîs ensle marcbands ontqoîtié la boutique cl le emicbit les provinces d les cilcs , pov s*i proffict non laborieux ny industnewL Lac gentils- hommes on bourgeois, < à son prochain , n'ont eu honle , pour nn picil decinquanle, voire de vingt-cinq cacos, d*cilotq rente courante , qui asine insenaibleaeBl les dievances. Les mesmesparens Tont que Tun envers Taotre , violant las lais de k charité, de la courtobie et de la société , à la nçuedercalal; et nul est qui tasche d*y remédier , tant Tutilité particnliere nous commande et nous aveugle.
La multitude des conseillers d'esfat est plostoaUHiisible que profitable : parmy ceste tourbe rien ne peut demeurer secret; nous en voyons en la France nn si grand nombre qu*on en feroit aujourd*hoy
Il n*y a loy plus pernicieuse que celle qui tend à|^ former] le passé ; c'est do prêtent et de ràdvcnir ([{Q[*il faut avoir soing.
Laphis-part decenx qui louent pins ardouMH la vertu , sont ceux-là qui suivent et qui CHèHMcalle pins froidement ses actions , s'amnsaM à la aedle octentation . plaine de vnnit^ et de trompin^r.
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UtoiéeDoo moins 'aysément se conduîct aux deybenlMM précipitées par desesj^oir , que le téméraire
TMlaiiai qne les grands arbres , qui demeurent lon> {MBat à croisire , sont en un seul moment renversés cl dwracinès par nn petit tourbillon , tout de mesme Ciaé1ie■^iI aossi des estais injustement maniés.
Anfûcts et cnlreprittses de Testât il ne faut jamais, Hilcikîen, soit en mal, faire les choses à demy, «BilBoies ailîeresy 0*7 ayant point de milieu, ;ains hsesle leste et les pieds; autrement elles apportent tMjisn pJBstost myne que conser? ation : le connestéie de Saint-Paul et Byron en sçauroient bien que
raiitinîstratton de Testât se doit exercer comme ne talclle d^orpfielins , qui est baillée , non pas pour le praflit du tuteur , mais bien pour celuy de ceux qui «Ht cité commis à sa tutelle.
As fait et goaTemement de Testât, il ne faut jamais
Miriger les grandes fautes par le menu , car cela ne
«rt Boo plus que de couper la teste de Tbidre , pour
ne desquelles il en revient sept autres. Il ne faut
bisMT prendre pied aux maladies de Testât , ains soudais, sans respect ou connivence, les desraciner de
Umk points. Si la France Teust ainsi pratiqué , les trou-
Ues, tant de Ibis et tant sanguinairement renouvelés,
le Tenssent redoicte an misérable estât où elle est
wjsonriioT.
Oy a des gens qui surpassent tout le monde en anf d qei néantaKHOs , ali faict et au prendre des et des affaires, sont les plus débiles et les |i» riaiiilifs et k» pins irresolui.
La cupidité insatiable des mauvais est mal-aisée à contenir , comme est aussi celle des bons qui désirent et courent après les choses grandes qu'ils ne peuvent obtenir ; et de là résulte le dcspit.et le nialconteatement contre le prince , qui n'y a toutesfois coulpe , mesurant comme s'il faict toutes choses par Thonnestc, et eux au contraire.
Celuy qni veut seigneurier doit avoir un cœur intrépide h toutes sortes de fortunes et d'accidens.
Il est mal-aisé , disoit Annibal , de vaincre son ennemi , si on ne le prive de la force et des moyens avec lesquels il fait teste et se maintient.
La guerre se faict ordinairement par nécessité , par ambition , par vengeance , pour acquérir ou pour secourir Tamy et allié ; mais , en quelque sorte que ce soit , il faut sur toutes choses que le prinee prenne garde à plustost enrichir qu'apauvrir son pays , à fin qu'il ayt moyen de continuer , et que la pauvreté ne réduise les sujets à la malveillance et désobéissance.
Quand un prince recognoist qu'on le veut assaillir en sa maison , ou qu'on y machine du remuement de mcsnage , nécessité commande lors de courageusement recourir aux armes et fiiife la guerre à outrance : la France en est aujourd'huy à ce point , dont Dieu lui vueille donner bonne yssue.
Les grands sont ordinairement suivis d'un tas do gens, les espérances desquels n'estans fondées sur Tbonnesleté , s'avancent neantmoinsen grâce et crédit, par faux rapports et dommage d'autruy : ce sont de ▼rayes pestes de TesUt qu'il en faut purger de bonne heure, à ce qoemesmes ils ne contaminent les antres.
vtS^
HOnCES
àlnr tat'il VmSLwmun» gtm^m s'eaéeCùi* et
vMras , si nécessité ne preMe , ctnae fil k ira Henry lY, qœ Diea absolre, pour le mareschal de
ItiltKL
Pour bien gooferner ooe prorince, il ne finit estre floject k U peine ni à la colère , parier peu , oojr et ftnlooner bcaoconp.
Les mescbans ministres , et qoi désirent pcscber en ean trouble , s'accordent toosjoors pins Tolontiers à faire la guerre , on quelque antre remuement de message , que non pas à cnltiTer la paix , ou à concordimment TÎTie , et bien serf ir le prince et Pestât.
Tout homme appelé an maniement de Testât se doit iomicob ^ne les oSenoes engendrent la pear , que la peur cerche la deffence , et que pour la deffence on attire k soj des partisans , dont finablement succède desordre et confusion en Testât.
H Ciut an maniement de Pestât avoir de bons amis «t de mdes ennemis ; Tun noos ajde et soulage ; et Vautre nous guette de si prés , que nous n^otons broncher ny nous émanciper.
Les affaires de la guerre s'atmcent pins en obéimant ftlix'chefs qu^en s^enquêrant de leurs desseins.
' LesmalwamstneeètéelaguemaMit wwt snifii ée ÊêmMImutni jgt f i—d|Uii,
pins lojaoi ceux qui sont les plu fOM en «ai« de pardon aux fautes legieres , et de sévérité aux grandes; garder toujours grate et néantmoins agrèaUe ■u^iestéi ajmer le plus souvent pins la r^cntaBce da soldat que la pejne i ajmer plus le saint de ramée et de restât que sa gloire particulière ; se sonnûr i|n*«i trouve tout par soing et diligence, et par le ooalraîre que tout se périt par n^igence^ avoir aiwvenanoe que les victoires servent d*amorces aux téméraires; reprendre aigrement les paresseux ; louer et avancer ceux qui vont gaiflardement en Watmg»e , en tmil que csesie forme d^lioimeur sert d^cagnlRen^ "de ctioiiatale pour mieux firire; préférer pins volosticfs ans dunrges et adaûnistrations ceux qui sont pou m point fiûHir , ^pie eimdamner ceux qui aaraol fidlljr^ eigrtlei <f ndoncir la levée des charges , rescquant les acceisoim dn lucre de ceux qui sont commis à la faire , car i^eit chose qui est toujours plus impatiemment supportée que le tribut mesnie. Que sa vertu et sa valleur ne paroisse pas tant par le bien dire comme par le gtnerenx exploit des armes; qu'ils se souvienne qne les longues deUbératioosetcundations desrdbeotlesocGa* sions de bien faire ^ qu'il doit setrir de conseiller et de guide pour exécuter Fadvis qu'il a lui-mesmes donné. Quelque glorieuse victoire qu'il obtienne , qu*il ne se laisse aller aux voluptés et délices que les netorieux embrassent tou^jours volontiers; ains qu'il se tienne tousjowB anr la garde verlaense et exemplaire. Qn'il visite ses soldats , secoure les blescés ; qn*il anime les gens de bien par honneurs et louanges , et qn^il disnmole phatast les vices qne les vertns de ses anus et des antres fni font bien. Qu*il w soavienne qne c'est plv onvageasement faict d'endurer et de eercher les lemédes aux mauvmses adventurea, qne loot à caop se perdre et faire mourir; que la grande faleor et fortune sont aucunesfois suivies de grande infortune, si la prudence et la raison ne roesnagent bien Tun et Vautre; qne rasaemrance de son oontage Mt crtre la<»8inle de Bien^laiermetéetlaonnstaBt». Le genenléoîl^ MB aentomiit hmat et watHanl .«als am déré et clément ipirfta 4i tiefeiit!. Qne le
ttCM;iUFIBQUGS.
làâ
et
d^ Ift iktoict » c*«t et ptwTMÛr 4 point Tainim. Qo^ilit frai knleHimtf baitir» plus de plaisir aux résolutions fondées sor , qu'à obtenir Yictoire par cas
Ceax qui Tetdeat vmmmt r«sl«t attirent to»sjonip à u ligne les plus cmels et audacieux , et ceux aussi pour remédier à leur grande pauvreté , ont de mal faire , ou qui craignent la punition de
ciTiles les soldats ont plus de pouvoir que
.let ftna.de bien qui aynient le proût et le sakil en raj et du royaume , lorsqu'il s'esmeut guerre ou lilKSfdc civile , se rangent tousjours de son costé , mais l« la contraire ceux les maisons et affaires desquels ae « portent guéres bien , ou qui sont alléchés par la teee espérance du butin , se rangent volontiers du coté des rumeurs de mesnagc ; et par ainsi les bons cl ks nauvais , pour diverses occasions , demandent •savent la guerre d'une pareille affection.
Cm qmcBiraiMeide France demeurent cojssaoa Hém wtnv f« sacoorir la prince et la patrie , partic^cat an crime des perturbateurs , ne s'apercevani fm d*aiUeiirs que ce sera à leurs despens et ru} ne que b gaeire et les batailles s'achèveront.
n 1*7 a ojieaa qui se prenne sitost à la pippéc , ny plostost dans le lin, que la populace s* attache
à la aerritiide.
la meiodie plume qu'on passe devant le nez , il se laisse anssitost aller ; les théâtres , les , les îem » sooC les vrais appasts et chatouillele peuple : c'estoit ce dont les CBbeleoojent le leur.
La peuple sot large tey aptèa tel CMÏR.
Le peuple hume à longii traicis le doux aér de la licence : le desordre est sa raison; sa bouche et sa volonté sont ses lois \ il ne veut plus ou}t parler du prince , il le mcsprise , et en le mesprisant il passe de main en main au niespris de Dieu mesme^ les ligueurs abondoient en cecy.
Le peuple court tousjours d*un extrême à Faulre ^ il aime changement , il suit ceux qui le meineat \ c'est une mer qui ne s'esment jamais mus vent , un monstre à cent testes , qui se laisse emporter aux premières tempestes qu'il excite luy-mesme.
Le peuple , léger et impatient comme sont assez ordinairement les François , embrasse plus ardemment les choses qui lui sont défendues que celles qui sont pennises , et ne demaude que le changement ; et plus se]degou8te des nouveautés avec un desdain plus violent que l'affection qu'il a apportée aies embrasser.
Geste qualité ou splendeur qui se trouve parniy les humains que nous appelons noblesse , n'est autre chose qu'un bien de fortune que la vertu et hoanesKIé de Mt majeurs ont fabriqué, et qui ae perd soudain que nous déclinons de la vertu et générosité de nos ancestres.
La coustume est comme une 'royauté ; elle domine sur tout.
n n*y a rien qui anéantisse plus les lois de la cité que d'en faire trop souvent de nouvelles , et n'avoir seing de leur ^dwerfatioD.
NOTICES BIOGRAPfflQUES.
Chacuo de nous a eo foy-roefines les tbreson de contentement on de mal-contentement ^ le tonnean des biens et des maux n'est pas sur le seuil des portes de la fortune , ains en Famé de chacun de nous , selon ce qn^dle recognoit le sooTerain bienlacteur.
L*ambition est oneTîolente hydropisie qni Teut avoir tousjonrs le Terre an poing.
Il ne faut qu*one petite esponge pour elhcer tontes les fausses couleurs avec lesquelles les ambitieux desgiiisent le mal -heureux tableau de leur fie.
La convoitise de gloire est un lac sans eau , et Tame superbe un logis k larrons.
L*amour est représenté un enfant , afin de ne le cro}Te , aveugle pour ne le sn} vre , armé pour le craindre , avec des aisies versicolorées , afin de recognoistre la légèreté et la bigarrure de ses œuvres , qui sont tousjours accompagnées de regrets , de chaisnes , de flesches , de brandons , de feus , de glaces, de regrets et de plaintes.
Qui n'aime les femmes, elles le tiennent pour fol^ s'il le faict, ecervelé^ s'il les laisse, pour vil et infâme^
s'il lesfîiit, éHm le ravissent; s'il a de laTafenr, le hanrderont à tontes passades.
Pour amasser les richesses il ne faut playder ay battre contre cduy qui n'a rien , et auquel le sert souvent d'espoir et de courage.
Celny là accusera iigastemeiit Neptune , qm naiifr»gera deux fois.
Douze manières d'abus qu'il y a au monde : inique et injuste. Les sages sans bonnes œuvres. Le vieillard sans religion. L'enfant sans obéyssanoe. Le riche sans aumosne. La femme sans chasteté et pudtcité. Les seigneurs sansTertu. Le chrestien coBtenlkni et querellenx. Le pauvre orgueilleux. L'évesque avire, négligent et voluptueux. Les conununes sans loy ni dit cipline. Les peuples sans obéissance.
Il parait que da Yillars éuit encore bailli de Gex en 1618, c*est-à dire soixante-sept ans après son départ pour le Piémont.
On ne sait pas exactement Tépoqne de sa mort.
Paris, 10 juiUet 1836.
AU ROY LOUIS XIII
SIEE,
Au ioriir dê^HfUfw $nfknc$, remplie imIureïlefnent 4e Is ^nereêiU paierueUe, veue mve* iellemeni embrassé et suivy la vertu héréditaire, qu'il n'a point esté nécessaire de vous fnonstrer cette lettre p^tagérifue , dont Vune des voyes est large, l'autre estroicte; non plus que ces deus femmes de Valeur et de Volupté qui ilekÊii^kni M perÊsimMênt à Uereulesjà en adolescence de les suivre, chacune d'icelles le tirant de son tosti. f^oeêre voye , vestre chemin à la vertu estoit de naissance empreinte dedans vous, et ne restoit quà en faire paroistre des valeureus effects pour immortaliser vostre nom , au repos et règlement de vostre royaume ou entreprise contre les Infidèles , ou reconquérir ce qui vous appartient. De quoy J'avois fait unproject il y, a deux ans, et nommément du dessein pour la réunion des Huguenots à V Eglise catholique , dont mes escrits en avaient prévu les effects glorieux d'avoir une
Sfmpatkiê ou res$êmhhmc$ à o y» erf arrivi, mais avee beaucoup de mmllemrs eonseih et effects de Vostre Majesté que je n'osais penser. Reste de les poursuivre jusques au baui à Im réunion de tous les héroïques de vastre royaume , ou bien , se contentant de leur avoir mmutré leur impuissance , leur aster le moyen de mal faire et mffermiir wH^e^mprdm* • utimUé. Après quoy vous tombez dans les autres des^ eeins , de bien et deuemeni régir vostre Estât, ou dans les projects de guerre susdiets; entre^ prise d'un grand courage et d'une ferme resolution. Vray est-il qu'il n'y a moins d'han^ neur à garder son héritage en justice, que d'acquérir celuy d'autruy; et semble que quand tout d'une veue Fan voit les diversités des desseins et les difficultés qu'ils contiennent, que le choix en est beaucoup plus facile, lequel je souhaitte estre selon Dieu la grandeur de Fastra Majesté et le bien de vostre royauine.
ENFANS , NEVEUX . COUSINS
fisciis par devoir de noslre père , pour ■ eiemples et préceptes à vous , mes parens , 90Bpar gloire , je me conoois trop ; je désire qie ces fantaisies ne soient veues que pour TM|s senrir de boussolle à suivre le chemin qm TOUS a esté tracé et éviter plusieurs malk^^n qui me sont advenus en recherchant rhoBoenr qui se doit suivre par ceux d'extrac- |îop illustre^ sans oflence de Dieu ny de sa nirie^ avec ceste o^ixime : que tous desseins iqostes non agréables à Nostre Seigneur penmeu ! Iss Grecs , les Romains , par la sou- Teaaucede leurs prédécesseurs, se sont porléi am actes généreux. Si l'histoire de ceux qui ne nous touchent accuse nos vices sans fiaterie, AOiis rendent meilleurs et plus ad visés , ■DOS iQoiistrept ce que les sages ou imprudeols Daifiinents d*aflan*es apportent de bien 9m de oial , le discours , Fexemple des parens tst d'amant plus utile qu'ils sont plus proches, ■*estaiis faits par ostentation , poussés d'un seul iostinct de profiter aux leurs. Les harangues funèbres des anciens se faisoient par leiirs eofaos, mieux informés de leurs actions )oe tous autres. Tay veu , j'ay sceu partie des fiûcts de M. de Tavannes , mon père , non eu Uwt par luyi qui , à la forme des anciens FraoçiMS , s*employoit à faire , non à dire ; si pea curieux de vanité qu'il refusoit ses mé* Mires à ceux qui vouloient ( disoient-iis ) im- Bortaliier son nom. Ses actes , ses advis con^* sidérés, se trouveront conseils d*Estat , senmee de grands capitaines, gains de batailles^
conservation de provinces, non de^pelits eflTets, dont plusieurs remplissent dos livres entiers.
Ma discrétion , la proximité m'a fait en dire plustost peu que trop , ne narrant à beaucoup près les vertus qu'il possedoit. C'est l'obligation que je luy ay, et vostre amitié qui m'a fait mettre la main à la plume ( estant les espées de repos ) , non le los que j'en espère : aussi faudroit-il pour l'obtenir des stils et des sujets de Pluiarque , de Saluste ou de Tacite , des restaurateurs ou subvertisseurs d'Ëstat , non des chefs militans sous les roys auxquels on n'ose attribuer Thonnneur des victoires qu'ils ont acquises , pour ne le faire perdre à Leurs Majestés, qui souvent dorment dans les licts , dans les armes estonnés , cependant que les capitaines commandent les armées , dont ils ont le danger, et les autres la gloire.
Si la vérité estoit bien cogncUe , les cavaliers semblables à M. de Tavannes mériteroient autant de lauriers que les Césars, pour souvent avoir esté contraincts de combattre en mesme temps les ennemis , les envieux et les opinions de leurs maistres, avec plus d'honneur que les empereurs , qui n'avoient qu'à se défendre de leurs adversaires , estoient obéys en un clin d'œil de leurs armées, amis et alliés. Les capitaines des roys sont meus, poussés et retenus des maistres, des mignons y des femmes et des calomniateurs : ils ne font un pas sans contrariété , subjels à rendre compte , en crainte de faire trop ou trop peu : c'est il eux souvent faillir que de
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bien faire. Si ces capitaines fussent esté empereurs , ils eussent eu de mesmes ou de p'us grandes victoires qu eux : et si ces monarques fussent esté en leurs places', ils eussent esté bien empeschés. Il faut considérer non seulement les actes, mais avec quels moyens ils réussissent: plus la vertu est contrainte et forcée , plus il y a d'honneur et de conduite. Les peuples voyent mouvoir les machines sans considérer les ressorts qui les agissent; il y a péril à les dire , et encore plus à les escrii*e. La malice , la monter ic des uns , T ignorance et flaterie des autres , me violentent à passer sur ces considérations , et à escrire , non toute la vérité , mais ce que le temps me peut permettre , sans aucun mensonge , sans vindicte , comme les Huguenots qui changent les batailles de Cerisolles , Renty, Jarnac et Moncontour en rencontres légères , et estent Thonneiu* à la France^ le pensant faire perdre à H. de Tavannes , qu'ils ont eslevé au lieu de Fabbaisser, en profanant son nom parmy les confusions d'infinies gens de peu , desquels ils font mention , qui l'eussent plustost obscurcy qu'esclaircy. C'est l'honneur de Caton que l'on demande pourquoy, parmi mfinis autres , sa statue n'a esté érigée ?
La chronique angloise ne parle bien de la françoise , ny l'huguenotte de la catholique , et ceux qui sont gagnés des princes, estans leurs mercenaires, flatent leurs fantasies , et de folie imprudente font un conseil de prévoyance selon la fortune; à Texemple des commentateurs d'Homère , qui donnent Ja géhenne à ses conceptions , leur font prévoir ce à quoy il ne pense jamais, et sont d*au(ant plus blasmables qu'ils escrivent ce qu*ils ne croyent pas eux-mesmes ; et , comme dit Tacite^ les uns par flaterie^ dons et timidité, ont trop loué , les autres par haine , passion et envie trop blasmé , et tous disent peu de vérité.
J'excuse Du Bellay, Montluc et La Noue d'avoir escrit d'eux-mesmes , considérant la malice susdicte : un moyne dans un cloisire ,
un ministre dans Genève , n'escrivent que sur de faux rapports. Quelle présomption de faire des livres remplis des conseils d*Estats et des combats! les uns se sont faits secrets , et partant non sceus , les autres mal rapportés. Ces escrivains font donner des advis aux conseils d'Estat à l'aventure, comme ils jugent par l'événement qu'il devoit avoir esté , ce qui est souvent tout au contraire ; de vingt qui reviennent d'un combat, deux ne s'accordent du commencement , du milieu , ny de la fin , et le racontent difleremmeut. Celuy que Ton disoit au roy Charles avoir donné un coup de pique au dessus de la bresche de La Rochelle , s*es(oit caché dans un gabion : tant y a-il d'incertitude aux rapports et aux nouvelles! Cest aux théologiens de faire des livres de la religion, aux jurisconsultes des loix, aux gens d'Estat des conseils , et aux capitaines des batailles. La narration d'un vaillant expérimenté est différente des contes de celuy qui n*a jamais eu les mains ensanglantées de ses fiers ennemis sur les plaines armées.
L'ancienneté de la race , le temps que M. de Tavannes a servy , durant le règne du roy François I jusques à la mort du roy Charles IX , m'a conti'aintde faire un sommaire en gros d'aucuns passages de Thistoire jua<|nes en l'an 4573 , non pour contredire rhistoriaii, m'en reconnaissant incapable , mais pour y avoir esté forcé ; faisant mention de Iny en tant de lieux , il a fallu que j'en aye escrit. Et ce sujet remarquable m'a porté à des considérations et conceptions que j'ay trouvé à propos d'escrire ; et y ay entremeslé aucunesfois quelque chose de moy-mesme , plus à ce que vous , mes enfans et neveux , suivies ou évitiez la bonne ou mauvaise fcnrtuney que pour louange que j'en désire ; non plus que je me soucie de ce qu'on en poinra dire. Pourveu qu'il vous profite , j'auray atlaint le but auquel j*aspirois pour vostre utilité , au bien de la patrie , à l'honneur de Dieu , que je supplie faire prospérer vos bons desseins.
SEIGNEUR DE TAVANNES
adf b pour régner en pieté , justice , soulagéement et tranquillité du public.
Les pères Tertneax laissent un ardent dcsir ï leon enfens de les imiter. Alexandre re{|[ret- Hitkboii^iear de Philippe, qui luy laissoit peo i conquérir. U se présente un grs^pd labeor à Vostre Majesté, pour surpasser les actes kerolques du feu roy , lequel avec peu de pas et d*argent regagna son royaume , la plmput perdu par ses prédécesseurs et reirtte de leurs subjects aidés des estrangers , esMt de différente religion au Pape , aux Eipigieb et Italiens ses contraires , a vaincu ans son royaume les deux tiers de TEurope, rdEéamy et ennemy, François et estrangers, de toosnoDuné arbitre delà chrestienté, guidé (h cid pour éstre reconduit dans TEglise catMkpie , rend son royaume paisible accreu de la Bresse , contraint par sa prudence de Qunbray aux Espagnols, et d'endurer de Lorraine et les Huguenots en quelque poîssaBce , comparé à Charles YII , qui chassa de son royaume ses ennemis inlroduicts par son père Charles VI , par Tadoptlon d'un An- {lois estranger. Ces deux roys en actes sem- Uabks , Tun laisse GMais , Tautre Cambray à conquérir; le premier laisse le duc de Bour- SOiDgoe en puissance , Tautre les Huguenots eo pouvoir , esgaux en prospérité : le duc de l'oiu'gongne abandonne les Aoglois ses associés, le duc de Mayenne les Espagnols ses protecteurs/ Leurs Majestés, à la veille.de perdre leurs Estats, relèvent leurs couronnes;
différent en ce que Charles YH , contre sa parole , fit tuer Jean de Bourgongne , et le roy vosfre père protégea le duc de Mayenne. Deux Louys vous sont aussi proposés : le IX* , qui acquit le nom de Sainct contre les Infidèles^ et le XH% celuy de Père du peuple. Dieu tient le cœur des roys en ses mains : purifiez le vostre , à ce qu il vous conseille à prendre et choisir la meilleure de ces cinq voyes : régner en équité , réunir vos subjects en une seule religion , ester aux Espagnols ce qu'ils vous détiennent, faire la guerre aux Turcs, ou partir l'Europe avec la maison d'Austriche. Trois considérations sont en ce choix : la justice du dessein , les moyens de' Texecuter, vostre instinct naturel. ,
Le premier, de régner selon les loix de Dieu et du royaume , a ces contrariétés : l'ambition , l'avarice , larcins et desordres invétérés, deux religions en un mesme Estât, divers partis , les dons , les pensions accoustumées , la justice en vente , l'inconstance Françoise , la simonie tolérée, les ecclésiastiques dépravés, la milice corrompue, la noblesse mes-, contente, le peuple surchargé. L'antidote contre ces poisons : changez la domination seigneiurialle à une juste royauté ; faictes ce que les estats généraux assemblés vous conseilleroient^ou les mettez en force, à ce qu'ils descbargent Vostre Majesté, tant des mescontentemens et suppressions des ofliciers supernumeraires qui sont aux charges et estats de la guerre et de vostre maison , de la justice , des finances , et réduction d'iceux, que rc-,
cherche des financiers, lesquels, chasliés, peuvent fournir du moins sis^ millions de livres, leur laissant la moitié de ce qu ils ont mal acquis depuis leur advenement aux finances , joints à resparfine d'autres six millions de pensions reduittes , qui suffira pour rembourcer tous les oflices supernumeraires et racheter Yostre donctaine. Restablissez Tancîenne probité ecclésiastique ^ la justice en son inte{][ritc, et ce , d'autant que Textinction des {m]OS des ofliciers supernumeraires et pensions reduittes au{;mentera vostre revenu, avec une libéralité des ecclésiastiques de vostre royaume , pour vous aider à racheter partie de vostre domaine enga{;é. Entretenez la {jendarmerie et les gens de pied selon les formes anciennes , sans pervertir le tailloti ny les deniers des cinquante mil hommes ; rendez les goavememens triennaux ou les supprimez , et y employez par commission; ne pourvoyez aux places importantes que vos très fidèles serviteurs et les sexaf[enaires , ou gens (lesquels le parentage suspect ne puisse aporter crainte ; pourvoyez anx charges ecclésiastiques les plus gens de bien et de scavoir , pareillement arix guerres les plus fidèles expérimentés, et recompensez les princes plus en argent qu'en clrarges et gouvernements. Conservez vos anciennes alliances avec les voisins , et n'entreprenez guerre injuste ; entretenez Fedit de pacification aux Huguenots sans aucune innovation : que s'ils s'en rendent indigues , leur injustice , vostre force , leur division , vous facilitera la victoire entière. Réduisez le tout , à l'imitation du roy Louys XII , Père des peuples , qui seront vos vrays défenseurs et protecteurs : abolissant les subsides et imposts tyranniques , vous ne serez contraint d'entretenir une armée d'estrangers , comme Agatocles, t}Tan de Sicile, pour vous conserver par la ruine de vos subjects , et moins de suivre le pernicieux conseil qu'aucuns mauvais François ont esté si osés de vous donner, d'entretenir et payer douze mil hommes de pied et trois mil chevaux placés aux quatre parts de vostre royaume , vivants sur le peuple , pour soudainement opprimer ceux qui par remooitrances et supplications se plaindroienl du gou- ▼ernement , lesquels cependant s'exerceroienl en tout excès de servitude et impositions : advis
qui ne doit jamais estre prononcé en présence d'un bon roy , et rejette de Vostre Majesté, gagnant par justice , pieté et charité , le cœur de vos snbjects^ qut seront les vrayes et fortes armes pour vous maintenir contre toutes eslevalions , les perdre et dissiper en cas qu'il y en eust , régner heureusement à la gloire de vostre nom et repos de vostre royaume. Deqnoy ont servy tant de pensionnaires, de gardes , de soldats , de practicques et de nienées , aux deux roys qui vous ont précédé, puis qu'ils ont esté arrachés du milieu de leurs armes par morts violentes ? Quel proflit de ces grandes levées de deniers? plus vous donnez , plus il y a d'ingratitude, et pour cent satisfaits, milmalcontens. De tant de millions de deniers exigés , une beaucoup moindre sorermef MlBitM i Vostre Mdjesté , laquelle ne ressent aucunes voluptés ny plaisirs de ces exactions , dons immenses, allrments d'envie, (Toffieifee êé de guerres civiles : pins ïk eûoûti pftt is ta ventent avoir. Eslisez nh comeil , Mm éëà plus grands, ains des plus gens de bMtt , éxpB' rimentés amateurs de la losmatentioti de nàtat et de vostre authorité; hisses frire IM charges à ceux que vous en avez faonort^ évitant tontes iroportoirités servîtes , à dé que vous puissiez vous occuper à des effects |iAinr remarqtnbles. Distribuez tes gratlficstiote à personnes de mérite , à ce qtt'H y ait iSWèieùÊiB entre les bons , les médiocres , ittnttles et ata^ vais : les couronnes sont pesantes qui eedeM aux iroportnnitës. Demetrins dboit que ceux qui les cognoistroient ne les releveroiént de terre ; Henry III souhaîttoit la bonne fortune d'un gentil-homme françois possédant dix mil livres de rente. Il esta Vostre Majesté, faisant bien , d'estre en repos , en senreté , sans im« portunance , beny, aymé de vostre peuple , et craint des estrangers; les menaces , les malcontens,les partialités , seront esteinctes , et un million d'hommes courront sus à tontes sortes d'ambitieux brouillons , sans que soyez plus en peine de leur sacrifier les trésors de la France et vostre liberté , pour éviter leurs mauvais desseins , délivré de satisfaire journellement à tant de fascheux qui contraignent vostre présence hors de vos louables plaisirs. Vray est-il que tous changemens de mal en bien sont difliciles ; c'est pourquoy plusieurs
PREMIER ADVIS AU ROI LOUIS XIII
nrfs ont fiarit armer tenrs serTheurs , voDiant resCablir lesanciennesIoti.Yons estes en moindre peine , (Fautant que tous vos subjects co- («iioisisefil maintenant ne pouvoir vivre ny subàsler que sons la royauté ; non qu'il ne faille preodre garde à ne vouloir si pree?fHtammeot hkt on si grand changement de mal en bien, aios avec considération donner quelques choses an temps , et glisser les bonnes actions sous la proteecion des loix et bien de TEstat. La pielé et la justice sont les deux colomnes qui eonsenrem les Estats : Tune empesche les rebeflîMM par dévotion, Tautre par la terreur des soppKces. Ayez Fœil ouvert au gèneni et an particoCer de la France ; considérez rom les partis.
Lesfdrces de ceux de la religion prétendue reformée consistent en partie aux personnes principales , qui sont les sieurs Les-Diguieres , de BouiQoii , et de Suilly , dont le grand âge et ks grandes richesses leur estent tout désir de faire la goerre , possédant certain ce que rineertitndedesevenemens leur pourroit faire perdre : et qnaat aux sieurs de Rohan , de La Force , et de CfaastillOA , leur fbit)iesse , ambition et avarice , avec peu de force , les fera condescendre à vos voAontés. Les tilles de ce part} qm ont la supériorité et principale puissance désirent la paix , ayant tenté, et cognoissaot ne poirvoir establif des republiques en cesie moiiarchre. Les ministres et factieux se gagnent par argent. Combien plus facile vous est-il d^cqpetiv la bien-vetrillance de tous icenx , qu'aux mal-contents qui pottr leur interesiles vondroient susciter! Ppisque vostre Majesté a Fargent , les grades et la justice en la mann , en usant avec prudence , il n'y a rien i craindre de leur part. Et quant à la royne vosire mère , Yostre Majesté s'y comportant comme elle doit , luy donnant ce qui luy a esté promis , accordant ses requestes raisonnables, et traictant le tout avec douceur et justice , elle ne poorroit soiriiaiter la coronne autre part que sur vostre teste. Et la vieillesse du duc d*Espemon, et jeoaesse eiambition demesorée des princes et autres puissans , la considération de plusieurs de leurs proches, n*estans point désespérés, se contiendront, et ce , d'autant qu'ils^ ont cogncu leur impuissance , mesfiance et division d'entre eux. Ne
leur concédez par cramte , menaces , oa persuasions, aucuns gouvernements ny ptàce§ préjudiciables à vostre estât royal , qu'ils ont cogneu estre en telle révérence par Fexemplé récent du gênerai et du particulier, que Flfth possibilité et nécessité leur fera tout sMffiriry ne pouvant , sans leur appaiTente perte , s'exposer aux volontés de Vostre Majesté , de hh quelle les affaires sont en tel estât , par vostM bon-heur, que tout ce que vous feree oé tè* formerez ne vous peut estre impoté à famé dèr courage , ayant monstre aux priiiee^ leur kl* puissance , et regagné , aydé de la forte , Titmitié maternelle , tellement qu'il n'y a éM ôft vostre royaume qui iie confesse la difficulté d'entreprendre contre vostre aâthorité : àé qnoy, par grande consideratioa da passé e^ du présent , vous devez profiter, cogaoissatti que si monsieur le prince et ses associés , el ceux qui depuis se sont une seconde folsèdo^ vés sous Fauthorité de la royne vostre mère , eussent autant aymé et désiré le bieii ptfblie et descharge du peuple , que leur înteresl , H qu'ils eussent en la conduite dés feirees qtTil» avoient , ils eussent peu prétendre de' fùviê réduire avec peu d'anthorité , estant certaiil que quiconque reforme un Estât par lésarrfie^^ il s'acquiert la puissance silpreme ^ et ett dépouille celuy qui la possedoit. Et si tant dé^ grands qui avoient promis à la roynè voWé mère , n'eussent point manqué , tes iM ië foy^ les autres de cdEidmtte, et par ufte ptàÉsaute guerre eussent effrayé les Parisiensi , H estoit périlleux que né r'entrissiez en toteRc^. Et depuis , des bruicts et des menaées d^uM assemblée des principaux de FEstat qui pour régler vostre puissance , se seroient mis enéafll' pagne , lesquels, par Fayde de Bleu^ joincte à vostre bon-heur, leur imprirdetfce et peu d'expérience , Vostre Majesté a siippedités , phAtost par miracle apparent qne par moyèttl humains, ayant jette les terreurs paniqaefs dedans eux , et par la victoire de quatre mil hommes desarmé trente mil eslevés étf ee party, lesquels vous avez receu en grâce par une prudente paix. Et cognoissez que Dieu vous a voulu faire paroistre de combien il importe que reformiez vostre Estât, etsuyvier Texemplc des bon rois, pom* ne plus retomber en ce pcril passé si avanturcusement. Qne si
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de le se garde que pour estre bien avec Dies. Iceox favoris soient admonestés de se de Texcès passé en leur establisse- • 9 richesses , alliances et grandeurs^ povdTOTts-en-avant ne prétendre ny ag^rque h manotention de Tauthorité royalle , de la pieté Justice , bien , paix cf rqioa de la France et descbarge du peuple, fwnitimnt à combien ils ont esté près de leur ttljigacmept , évité par la seule inexpérience ctiapmdence de leurs contraires; et pour fâre paroistre utilement à la France leur zele €i yfcclîon au repos et bien d'icelle , et qu ieenieoootentent des grades, gouvernements, lidieam et alliances qu'ils possèdent, sans qae poor eux à Tadvenir ils veuillent aucuns aecroissements à la foule du peuple , et moms m récompenses par cy devant données aux {oavemeurs et capitaines , pour s'attribuer ievs places , bornant et limitant avec grand ■gec leur bonne fortune à ce qu il a pieu à Un leur impartir, tant poiu* sçavoir leurs bames intentions, que pour establir un bon «dre en la France , ils fassent faire une assenUëe de deux ou trois des plus gens de bien de chacune province : convocation du loat dilferente et non semblable aux deux qui te sont fisiictes en la ville de Rouan par le feu Fpj et par Yostre Majesté , lesquelles ont esÂ^îmliles , apostées , et misérablement acheléet sans aucun fruict. Au contraire la propeiéedoitestre en intention certaine de suivre les bons conseils et advis , pour le restablisse- ■eat de Tancien ordre du royaume , de la pielé, justice, soulagement et descharge du peuple. En ceste assemblée se doit faire des edkis inviolables , de quoy réussira que ces ooavoqoés» retournans dans les provinces, feroBl entendre ce qui aura esté fait : telle- ■entqn'au lieu qu'infinis dans icelles proposent de trouver des remèdes extraordinaires au gouvemement des affaires du jourd huy , et de se plaindre qu'il ne s'est veu ny leu que trois personnes soient eslcvées en telle grandeor, les peuples béniront et loueront, non lenlement Yostre Majesté, ains principalement le dwix des susdicts qui gouvernent , lesquels ib protégeront de leur pouvoir; heureuse fateor , laquelle , après estrc montée au principal degré, s'y pourra maintenir! et , pur une
oubliance de leurs grands establissements , recevront des louanges et des gloires, au lieu de blasme et d'injure , et en la place d^assassinateurs trouveront des protecteurs. Et lors se verra que Thimoleon n'a pas tué son (rare, ains le tyran , puisque Luynes , par la mort de Conchine, aura changé la tyrannie en juste gouvernement, condamnant et laissant les actions mauvaises de ce temps-là , pour se joindre et adhérer aux justes et très-bonnes qui se résoudront en cette assemblée.
Reste plusieurs princes et grands qui voudroient estre employés dans les aflaires : les uns ont des gouvernements , comme M. le comte de Soissons , les ducs de Guise , de Nevers, de Longue ville et de Montmorency, lesquels n'ont point de puissance dans iceux contre Vostre Majesté , ne tenant les places principales , et moins le cœur des peuples ennemis de la division de l'Estat : les autres ont si peu de pouvoir, le comte d'Auvergne, prince de Juinville, de Nemours et duc d'Elbeuf, qu'ils ne peuvent faire mal . Et quant aux officiers de la couronne, ils sont en telle quantité et si impuissants, estans privés de leur ancienne authorité , et partie d'eux de l'expérience nécessaire à cette charge, qu'ils demeureront en obéissance. Neantmoins les plus grands se doivent entretenir suivant les règles de l'Estat , faisant tousjours entendre aux villes de leurs gouvernements vostre intention, pour l'obeyssance limitée qu'ils doivent rendre à leurs gouverneurs. Le vray et unique moyen est de bien faire , ayant Dieu , le droit et la justice de son costé, laquelle avez fait paroistre en la liberté de monsieur le Prince : aussi estoit-il honteux , non seulement que l'on croye , mais qu'on puisse penser que Vostre Majesté le detenoit pour crainte qu'il eust de luy; et estoit injuste que ce prince , n'ayant rien commis depuis le traicié de paix interiné par les cours de parlement , ait esté constitué prisonnier : la liberté duquel est à vostre gloire , iceluy estant obligé ( puisque Vostre Majesté d'où ne procedoit son mal'heur a apporté son salut ) de vous servir avec toutes les fidélités qui se peuvent imaginer , à quoy son bon naturel , l'interest qu'il a à l'Estat, et cognoissance de soy-mesme, le portent. Mais c'est icy une plus grande clémence , sans comprendre celle à quoy la n?-
ture TOUS oblige envers la royne vostre mere^ qa'avez reced ea amitié maternelle , calmant tans ses déplaisirs et mécontentemens , ainsi qn il luy a pieu que vous ayez receu en {vrace tons les princes et grands , lesquels, se défiants de vostre bonté , avoient pris des armes défensives , pour avec seurté vous requérir de recevoir la royne au rang et en la qnaiité qui )ny est deue , et de rétablir les anciennes Ion de TEstat.
Recevez M. le comte de Soissons en vostre bienveillance , cognoissant qne Vostre Majesté n'en a plus que trois de son sang , desquels dépend le salut de toute la France. Choisissez soixante seigneurs non partials, qui ne despendent ny des princes ni des grands ; leur donnez autant de compagnies de gendarmes; pourvoyez à tous leurs lieutenans et enseignes de gens qui vons soient fidèles et afleciionnés, lesquels ponrroient faire chacun une brigade, et seroient toos en leur particulier à Vosire Majesté , et non à leurs capitaines , qui ne les ponrroient porter an contraire. Et ne seroit besoin de cliercher la seurté des gendarmes , en les mettant anx compagnies de la royne et des frères de Vostre Majesté , ce qui ne s'est veu au passé , puisque vous pourvoiriez aux membres des compagnies gens qui seroient du tout ù vons et non à leurs chefs ; et au lien de dix lieutenans et dix enseignes , vous en auriez six vingts qui ne dcspendrorentquede VOUS; et mesme que les capitaines n'eussent aucune compagnie affectée , ains commandassent par commission à ceux qu'il vous plairoit. Cet entrctenement et payement de cette grande quantité de noblesse scrviroit contre tous les troubles de vostre Estât , reformant toutes les compagnies des gouverneurs , priuces et capitaines des places, les susdites soixante mises en garnison et payées du taillon , selon Fancien ordre. Et après les premières monstres en armes , mettre hardiment la main à la reformation des abus de VEstat, à la descharge du peuple, et nommément aux finances, y employant les seigneurs de qualité dont les richesses peuvent respondrc de leurs més-us. Cecy est dit pour la crainte en laquelle on a mis Vostre Majesté des estais généraux , ausqueLs plusieurs, qui vivent du désordre , vous ont empesché malicieusement de penser^ sous
ombre que les précédents ont esté corrompM : et neantmoîos c'est le seul vray remède ( estans mis en force et puissance sous l'ânfborité et assistance d'un bon roy) pocnr rescablif toutes les loix de la France , miner Contes les factions , et rendre vosire règne juste et ifdnreux ; et au défaut desquels les moyens mcs escrits sont nécessaires pour le bien de la France et salut de Vostre Majesté, tesqneb vous pouvez fan*e et exécuter sans ladite assemblée generalle des estats , par te eenseif des gens de bien fidèles cy-dessus remarqués ; qui sera d'autant plus vosire gloire , qné tons reconnoistront que c'est de vostre sent histhict, bonté et prudence que provient cé bien, etT non des estats généraux : ce qui vons est fistcih lité en faisant rapporter en rassemblée generalle des gens de bien que vous ferez , tons les cayers et requestes faites aux cinq estât» généraux derniers de Tours , d'OTleanols , des deux de Bloys et de Paris , potn* en prendre le bien et le bon suc , et rejetter te mauvais , sans desdaigner ni rejetter entièrement plusieurs offres et partis que des particuliers ont désiré faire durant cesdits estats potrr la descharge du peuple et suppression des despens inutiles , gages d'officiers et larcins ordinaires. Ainsi tous le bien et tout le bon-heur qui en adviendra se tiendra de Vostre Majesté, poor laquelle FEglise , la noblesse et le peuple prieront pour sa prospérité et saltit.
Second adris ponr réunir (mite l'Earope en vaut mesme
religion.
Réunir tous les hommes de France , et ensuite ceux de l'Europe , à une sente religion! il y a d'incomparables difficultés à reconnoitre la justice de ce dessein. Le pape^ les ecclésiastiques , crient , publient , preschent, et tacitement commandent l'extirpation de l'heresie par toutes voye? ; disent que ce sont personnes qui depuis cent ans se sont introduits en des nouvelles opinions par lesquelles il s'est créé vin{;t sortes de sectes , dont la pire d'icelles est Tatheisme , tramant infinies rebellions contre les puissances divines et souveraines , s'aidant des passions ; partialités , amitiés et
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mini^i^ des prrnces , se mestant dans les afbm (TEsfalet division d^iceax , sans lesquels ifs fussent esté estoufles à lear naissance. Ils s'arcreurenten Allemagne par l'assistance des dacs dp Saxe , landgrave de liesse , et infidélité de. Voris, qai craignoient que Tempereur Charfes-Qirint ne rendist rAllema{pie hereditaire en la maison d^AusCricbc , de laquelle ils fiToicDt ennemis ; en An{;leterre , de Tindijjna- Doo do roy Henry VIII, auquel le pape n avoit todIo accorder le divorce d'avec Catherine fAtisaiche ^ ponr épouser Anne de Boullen ; (t M France , de partialités de ceux de Guise, de r)0«rboii et de Montmorency, durant la mi* noriré in François I et Charles IX , sous lesqnelles diviûons d'Estat ils se sont au{;mentés. Que si & lear commencement on eust prattiqoé les maximes usitées en Espag^ne , ils fussm avortés à leur naissance; libertins, en- Bonis des roys et de tontes souverainetés , sources de rébellion , intelligents jusques aux Tores et Infidelles , les pro{;rès desquels leur doivent esire attribués. Que si l'Europe estoit vm une mesme religion , facilement la ruyne des Infidelles s*en ensuivroit.
U n'y a moins d'utilité que de justice pour roys et souverains de France , d'Espagne et daSIpars ; quarante ans sont passés qu'ils tiennent ces royaumes en troubles ou allarmes
coBtiaaelles , ont donné quatre batailles en France , entrepris sur la personne des roys à Amboise et à Meaux ; en Flandres , attenté sur leurs gouverneurs , chassé leurs magistrats, rebellé toutes les provinces, jusqucs à ce qu'injouement ils se soient, en Zelande et Ollande, dispensés de Tobeyssancc de leurs roys, et ayent obtenu des souverainetés dans le sang et le feo de plusieurs combats , cause .de la monde quatre millions d'hommes, et de la perdition de tant d'amcs engagées dans les peiiiés de la guerre , et , ce qui est de pis , ont donné naissance à d'autres rebellions et ligues, sons prétexte de les ruiner , lesquelles ont ap« proche la France tellement de sa dissipation , qae les chemins en sont encore tracés pour y tomber ; s'cstans associés les catholi(]ues pour contraindre leiu* roy à faire la guerre auxdits hérétiques, prétexte sous lequel la division de l'Estat estoit fomentée des ostrangcrs et ucbée des François. U ne se peut avoir au-
cune paix de durée, les detix religions subsis- ' tant en Testât qu*elles sont, les armes et \ei rebellions estans toosjours couvortes , des uns sous le nom de pieté , et des autres sousceliry de liberté. Ce sont republiques dans les Estais royaux , ayant leurs moyens , leurs gens de guerre , leurs forces , leurs finances séparées des royautés , et tousjours préparés aux premiers mouvements qui paroissent , dans lesquels ils se précipitent contre les souverains, cognoissans qu'ils n'ont salut qu'aux troubles, à la tourmente, et diminution de Tauthorité royale , vray azile et réceptacle de tons les mal-contents , et veulent establir un gouvernement populaire et démocratique dans les royaumes , et changer Testât diceux. Les Chrestiens ont fait la guerre sous les empereurs payons ; mais despuis qne Dieu a mis le sceptre entre leurs mains , c'est à eux de forcer et contraindre les subjects, par toutes voyes , de vivre et mourir en la religion de leurs pères. Les Turcs et Perses souffrent vivre les Chrestiens dans leurs pals, et non jamais les hérétiques en leur religion; et les Espagnols ont acquis une réputation immortelle qui doit eslre imitée , ayant chassé du milieu d'eux les Mores et Grenadins. Ces raisons semblent avoir porté toute la justice et Tutilité de ce costé : c'est icy les contraires advis.
L'offence est à Dieu, de vouloir par les armes, combats, feux et cruautés, reconduire les hérétiques en la vraye créance , ainsi que si Nostre Seigneur n'estoit assez puissant, sans les secondes causes , pour les réduire à leurs devoirs. Ils se doivent vaincre et debeller par bonnes œuvres , prières et jeânes des Catho- Tk]ucs : sont les larmes , prières , jeûnes , aumosnes, qui expient et purgent les mauvaises opinions de ces nouveaux venus ; autrement par la guerre, source de tous maux , c'est proprement regimber contre Téperon. L'hcresie est un fléau envoyé parmy nous , ainsi que la famine , la peste , la vermine , et autres accidens . pour nos péchés. L'opinion , la mauvaise créance , est une mahidie qui ne s'arrache par la force : il convient la desraciner par les Escriturcs siiinctes , raisons , sciences , enseigneiiicns, cdueaiions , joinct aux bonnes œuvres des ecclésiastiques et prédicateurs, estant le moyen de la force du tout contraire ( Tappli-
la
• quant furieusement ) , lors que rhumilité , la douceur et le sçaveir sont requis. Dequoy ont servy tant de cruautés , d*hommes géhennes , bruslés et martyrisés , tant de sang espandu , et tant de guerres de toutes paris , puis que cette hérésie en augmente plustostqu elle n'en diminue , et que la despence et mort de tant d*hommes dans la Flandre n ont servy qu'à faire perdre la souveraineté de 2^1ande et Ollande , pour estre trop oppressés ? Qui sera celuy qui ne conseille que , puis que tels remèdes practiqués avec si grand préjudice ont esté inutiles , il ne fahle recourir à rhumilité , douceur, prières, oraisons et sciences des gens de bien? mesmement, puis que la tollerance a donné estre à ce corps composé du quart de TEurope , et que maintenant les religions ont pris une habitude , et se sont accoutumées à vivre paisiblement les unes avec les autres , c'est véritablement de la droicte main coupper la gauche , tourner le fer , le feu et le sang contre nous-mesmes , contre les François et patriotes , contre nos frères et nos amis, au très grand aObiblissement des forces de TEstat. Combien de larmes, d'enlerrements , de brusiements , forcements , rançonnements , et des pertes , avant qu'en venir à bout! et combien de catholiques périront et perdront leurs vies en ccste entreprise jà tant de fois tentée par semblables remèdes! Les Grenadins , les Mores, ont esté chassés d'Espagne , gens de peu et sans valeur , et les Huguenots françois , composés de noblesse , de soldats et citadins courageux , ne souffrent aucunes comparaisons. Et si les particuliers sont damnés pour avoir fait mourir un de leurs pareils , que deviendront les roys qui , pour accroistre leurs Estats ou pour auctoriscr d*avantage leur domination , sont cause de la mort et de la perte d'un million d'hommes , y ayant grande différence de la mort considérée à la prompte et violente? Ceux de la religion prétendue reformée sont fondés sur une grande quantité d'edits de paix interinés dans les cours de parlemens ; c'est violer la foy publique , que les Infidelles mesmes {gardent , d'entreprendre sans sujet sur les Huguenots , d'alléguer qu'iceux ont pris les armes contre leurs souverains , et que la foy d'un roy et celle d'un sujet r'ont nulle osgalilê, estant'
beaucoup davantage obligés les subjets à leur souverain , que luy à eux. Bien est vray qu'ils ont failly aux eslevations , aux entreprises sur leur roy; cela n'a nulle conséquence ny ressemblance avec la puissance , magnanimité, et la foy de Leurs Majestés. Une foy promise ne doit estre violée , autrement seroit prendre Ucence et exemple sur les mauvais actes pour en faire de semblables. Geste guerre est un apparent malheur pour la France , affoiblissant le party du roy Tres-Ghrestien , et rehaussant celuy duroyGatholique, qui a pris le haut bout avec le pape et les ecclésiastiques. De plus , le roy à présent régnant ne peut nier l'obligation qu'il a à ceux de ceste religion , qui ont assisté son père contre les entreprises de la Ligue , du pape , d'Espagne et de Lorraine. Ne vaut-il mieux laisser le tout en la main de Dieu , qui sçaura bien , en temps et lors que nous le mériterons , en un clein d'œil , en un moment , faire plus que toutes les armées et conseils du monde en plusieurs siècles?
Pour exécuter ceste grande entreprise (si elle est jugée juste , utile et nécessaire ) de la réunion à la religion catholique de ceux qui s'en sont dévoyés , l'intelligence entre Sa Saincteté et les deux roys de France et d'Espagne est nécessaire ; le secret des conseils doit estre observé , s'il estoit possible qu'il n'y eust que les. trois personnes susdictes qui sceussent le commencement et le but de la fin, parce que , puisque les hérétiques ont surpris, failly et faussé leur foy divine et humaine par tant de fois pour faire mal, semble devoir estre permis de les imiter pour faire bien , et les reconduire au chemin dont leur infideUté les a csgarés ; à cest effect , commencer en France ce dessein avec artifices , dont le plus exprès seroit que du commencement il ne se cogncust point qu'on leur voulust faire changer de religion , à ce que leurs associés d'Angleterre et d'Allemagne ne s'esmeussent. La ligue sccrelle, Lien jurée et signée j le bruit soit publié de la guerre contre Espagne ; et sous ce .prétexte , lever deux armées en France et une dans la Flandre. !1 est certain que plusieurs capitaines hugucnolsscjetleroient dans l'armée IVanroise , croyants faire la guerre à leur commun enncmy, TEspagnol. Amesme^ temps siîisir les princij)au\ chefs sai i leur faire^
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aocon mal^ et s*ea asseurcr pour six mois , et, après avoir publié ( sans le déclarer par edict) que ce n est à la religion huguenole que Ton ea Yeni, ains seulement pour leur monstrer qo^îU se doiveni fier en la foy du roy , et non aux riVes de senriSB qu'ils ont demandées , ny ilears farteresses , et moins aux intelligences esiraDçeres , et que Sa Majesté veut qu ils se eoateDteot d^estre sous la protection de ses araes , avec deux armées attaquer toutes les plaifoibles ailles qu'ils ont.Que celle qui seroit caGayenne ( qui sembleroit estre levée pour résister a TEspagne ) tourne dans le Bearn , OQ la qioerelle et dispute est desjànée , eux ne looiaiis obéir aux edicts du roy , possedans mdeiMnieDt et forcement les biens des eccleâastîqoes. Il n*y a de ce costé aucune place forte , et qui puisse arrester une armée , si ce l'est La Rochelle et Montauban , devant lesquelles il faudroit faire des forts , et y laisser des puissautes garnisons. Cependant fautre année pourroit entreprendre sur les places da Daufiné , lesquelles feu M. de Mayenne , arec une armée de six mil hommes , avoit eatiereiQeiit prises ; et laissant en puissance M. le comte de Soissons , qui en est gouverneur, lequel est fort propre pour Topposer à Les-Diguieres, en tant qu'il fust vivant, duquel il occupe la charge , et en cas qu'il fust mort , le sieur de Crequy est catholique ; joindre les deux armées à Texpugnation de Nismes , MontpelUer, et autres villes foibles du Languedoc.
Les maximes qu'il faut observer principale- Dent , soot de prendre premièrement toutes les plus foibles villes et chasteaux , razer et confisquer le bien de tous ceux qui s'esleveroieot contre Yostre Majesté, sans nulle exception , les adjoindre à vostre domaine , en faire party , ou les donner aux catholiques qui vous assisteroient. Et afin de donner loisir de se repentir, faudroit faire ceste exécution par degrés ; commencer en quelques endroits , et après , par edict , donner quelque terme à cenx qui voudroient venir recognoistre Yostre Majesté ; exempter ceux qui voudroient de- Bever paisibles en leurs maisons , et tout ainsi que le roy Henry lY faisoit , qu'en mes lae temps qu*il gagnoit une ville sur la Ligue» qodqw UMe qu^eile f ost^autant de deux cens
gentils-hommes se tournoient de son costé : ce qui adviendroit infailliblement. Toutes ces villes prises , ne restant que La Rochelle et Montauban, elles ne pourroieut durer, et seroit une guerre de peu de conséquence, faute du roy Henry III d'avoir porté ses premières armes contre icelles, lors qu'il pouvoit réduire toutes les foibles villes du royaume en son obeyssance , et plus grande d'avoir levé le siège lors qu'elle estoit preste de se rendre. Les Hugenots sont grandement descheus de conseil, de nombre, dé puissance et d'argent ; ce zèle , qui est peculier à toutes nouveautés et commencements de factions, est esteinct ; ils ne pensent plus qu'à conserver le leur , et y en a peu qui voulussent hasarder leurs vies ny donner de leurs biens pour maintenir leur cause : ils souloient avoir un chef en toute puissance et créance; maintenant leur gouvernement est aristocratique, mcslé de populaire ;, grandement divisés et opposés les uns aux autres ; aucuns qui sont riches n'ont point de religion, les autres n'en ont que pour faire leurs affaires , et infinis pour avoir honte de se desdire ; la vieillesse et richesse d'aucuns les empeschera de les assister : les gentils-hommes et bourgeois sont contraires aux ministres factieux. Ils souloient avoir des deniers affectés à la cause, des cueillettes qui se faisoient parmy leurs Eglises : cela est tellement refiroidy , que peu s'en trouve qui en veuUent donner; et le plus grand mal qui soit pour eux , c'est que les miracles que faisoient les premiers Huguenots esloient par l'intelligence qu'ils avoient dans la cour avec ceux de Montmorency et autres, qui ne sont plus ; joinct qu'il ne se sçauroit prendre les villes, et maintenant l'art en est si commun . qu'il n'y en a point qui puisse résister si elles sont bien assaillies , ce qu'eux cognoissans, ils confessent que s'ils sont attaqués ils sont perdus , sans espérance qu'aux mal-contents : c'est à quoy il faudroit grandement et judicieusement pourveoir en France à ce qu'ils n'en fussent assistés ; faudroit employer à ce dessein tous les plus généreux du royaume , à ce qu'il ne se fist un party de malcontents qui empeschast le progrès du dessein. Les villes de Bearn, du Languedoc, Daufiné et Gascongne prises , il faudroit ou
changer la demeure des habilans, ou dosmenteler entièrement les villes , si an n'y iaisoit des citadelles gardées par des catholiques; et après toutes ces villes prises, se pourroit oster tout Texercicc de la religion ïiuguenotte et hérétique , sans le publier par edict^ jusques à ce qu'il se fust fait le semblable en Flandres et Allemagne, par la prise de plusieurs villes, àquoy les François aideroient. Il ne faut douter que les peuples cederoient à la force , cessantes leurs opiiiiastreiés et mauvaises opinions. Ainsi advint à Anvers, rcduicte à Textremiu'^ par le duc de Parme ; la ville prise , la citadelle faictc , le lendemain trente mil âmes retourneront an giron de TEglise : les Hugenots feroicnt le semblable. I^s princes et ducs d'Allemagne , en mesme temps qu'ils changent de religion , le peuple les suit, et font de leui's subjects ce qu'ils veulent. Il y a si peu de difTerence entre la religion catholique et calviniste , qu'il semble eslre aysé de changer leurs opinioiis , mesinemenl s'il plaisoit à &i Sainctetc et à rassemblée de quelque quantité du clergé, reformer quelques abus qui estrangont ce peuple ignorant de ce qu'il doit suivre ; ce qui se feroil plus aisément , d'autant qu'il ne se pourroit dire que ce fust par contrainte des hérétiques, lesquels tombi^nt en décadence , considérant combien il seroit utile qu'il n'y eust qn'uue religion : la diveisilé d'icello et la liberté en forment une tierce approchant de railieisme. Geste réunion seroit un acheminement à la guerre des Infidelles.
Le principal est que le pape et le roy d'Espagne aydassent d';u*gent à la France au besoin, et faire des levées dans h* comté de Ferretle , ou les lansquenets sont catholiques, et celles des Suisses se feroient les deux tiers dans les cinq p(^tits cantons catlioliques. Les estrangei's allemands, pesants à se mouvoir , n'ayant point d'argent , les Huguenots de France n'en seroient secourus , estant pour maxime certaine qu'il faut que tout cède par nécessité au maistre de la campagne , nommément quand les ennemis ne peuvent avoir imc armée pour leur defence. L'obstacle seroit du roy d'Angleterre , s ilpenctroit dès le con> niejicement le motif de eesie entreprise estre pour lu ré^inion de la religion catiiuli4|ne : le
bon-heur est qu il est plus addonné aux lettres qu'aux armes , desquelles il est ennemy ; neantmoins les raisons d'Ëstat et exemples de ses prédécesseurs le pourroient esveiller, desquels le but et les maximes ont tousjours esté de favoriser les rebelles ^jfM deux roys ^ à ce que , troublés dans leurs propres royaumes , ils ne s'accordassent pour envahir le sien ; et à cela ils n'y ont espargné hommes , argent , practiques et corruptions de toutes parts. Pour éviter et changer ceste inclination , les artifices , les ambassades , les promesses , et mesmes l'aigent dans les conseils anglois ne se doivent espm*gner ; et en c:is que tout cela n'y servist , et que l'on cogneust qu'à force ouverte et puissamment il peut enipeschej* Le dessein projette , il n'y a doute qu'il faudroit entrepi'endre sur l'Angleterre , ce qui est trèsfacile , les deux roys estans d'accord. Le plus didicile est de prendre pour asseuré ce royaume , estant comme celuy de Pologne, et mesmes comme l'empyre des Turcs , dont la puissance n'est qu'aux armées mises en la campogne , n'y ayant aucune forteresse : et se peut dire qu'une ou deux batailles gagnées, \e royamne Test enliei*ement , ne pouvant ny Londres ny les autres pkices résister; et promptement tout suit la fortune du victorieux ; et ce d'autant plus que le tiei^s du peuple est catholique , estimt divisé en trois sectes , Catholiques , Calvinistes et Luthériens. Les ports de France , Calais , Dieppe , le Havre , sont fort propres pour assembler les armées navalU's , et se peut arriver en vingt et quatre heures en Angleterre ; et conjmodement se peut faire tenir des vivres; qu(^ que Tarmée d'Angleterre fust plus forte, tousjours un vaisseau après Tautrc peuvent passer. Trente mil hommes agueiris , moitié E^ pagnols, François, lansquenets et Sm'sges» peuvent faire cette conqueste : le feu duc de Guise , vivant la royne d'Escosse , l'entreprenoit avec quinze mil hommes. La difficqUé seroit à prévoir à l'ambition , qui ruyne tous desseins généreux ; et se faudroit accorder dfi partage d'Anjjleterre entre le roy deFnanceeC celuy d'Espagne , ou quel roy catholiqMeilf fip voudroientpourveoir; et, s'il estoit possible^ lip de la nation mesme , puurvcu qu'il s'y visl dj^ J^ seurié , laissant toute la supériorité ùu V9p$,
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Que si ÏAJtgleierre estoit subjuguée , c'est bdtadelle de tous les lieux maritimes jusques eo Suéde et Dannemarc, et faciliteroit du tout b réuuioa d^Ollapde et de Zelaude , qui faudroit que sa0S coup frapper obéissent. Et en casqperoQ peost éviter ce coup d* Angleterre, et t^flement negoéier , que ceste isie demeu- /ast neutre , ou du moins que son secours ne fet d'importance , il faudroit tourner toutes les forces pour ayder au roy d'Espagne à regagner h souTerainelé qa*il a perdue sur Zebade et dlande , lesquelles ne pourroieut dorer , Toyant mesme que sans le grand secours que le roy Henry IV leur a donné , tant ea hommes qu*en argent , infailliblement le ror d'E^gne les eust remis à leurs devoirs. Combien donc sera plus facile de les y recoodure ayant les forces etTargcutdos deux roys (OBire eux , mesmement maintenant qu ils sont âdemy divisés par la secte des Arméniens , qui ont commencé à pulluler parmy eux. Et quand ils Terroient se pouvoir redimer d'oppres* m CD retournant en la religion catholique , ces légèretés tant cogneues les y portcroîent bien tost ; et neantmoins faudroit arrcstcr kar inconstance en se saisissant des meilleures pixes, comme de Flexiugue et autres lieux importans; employer à ce dessein quaniiié d'Allemands avec force argent : qui feroit cpie les contraires ne pourroient faire levées dans fAUemagne , dans laquelle les Catholiques sont paissants 9 estant TEmpereur et les cvesques électeurs de ceste religion. Et seroit la deraiere entreprise qu'il vous convicndroit bire , que la réunion en icelle des hcreiiquas : Tarant et la crainte des forces ont très {;rande pûssance sur ceste naiiou tudesquo ; par ces deai movens se fera des merveilles en icclic. Ceste entreprise est d'autant plus facile , que ragoerrioient des Espagnols et la vaillance des François seroient joinctes ensemble , dont rfaeiiïeii& succès doit eslre attribué ciitieretteai â Dîe.u , réglant et expiant les consciences des nuiîestés des l'oys de toutes ambitions, avarices et desseins autres que celuy de b {ioire de nostre Seigneur Jesus-Christ.
Sire , trois ans estoient passés depuis que farcis escrit ces Ad vis , non par présomption , liai ponr cognolstrc s'il y auroît quelque contbnnHé entre lceu% et vos g^^ncrcux desseins ,
ainsi qu'il réussissoit au commencement , en ce qu'aviez attaqué les foibles places avant qu'assiéger les plus fortes , et mis lu division au pariy huguenot recevant en vosU'e protection les pacifiques. Ainsi qu'il faut que tout cède à vosii'e valeur et bon -Leur, se doit semblablemont à vos conseils, par lesquels heureusement vous avez justifié vos armes , n'y ayant rien plus raisonnable que resuibUr les ecclésiastiques dans leui's biens , ny plus juste que Tobéissance vous soit rendue en toutes les villes de vostj'e royaume , et n'enduriez les assemblées des Huguenots sans vostre permission , lesquels , lors qu'ils commençoient à prendre vos deniers et ruiner vos subjets pour vous faire consentir par la force ce que le droit leur desaioil , le ciel a porté la justice de vostre costé , de laquelle Vostre Majesté a si bien usé , que cinquante-six places prises sont les ti'ophées de vosti'e victoire, vostre prudence ayant choisy le temps à propos que r Allemugiie est en gueri*e pour mesme dessein, vostre courage admiré de tous les peu* pies , qu'en Taage au(|uel vous estes vous ayez plus fait que tous vos prédécesseurs , en créance qu(^ vous sraurez pourveoir à tous eveneuiens, et que la mort de tant de braves hommes qui ont espandu leur sang pour vostre sorvice , ne sera sans fi iiict , d'autant que si ce n'estoit que pour avoir pris quelques mui-ailles , elles ne seroient equipolleates à la moindre de leui's pertes. Considéré que les hommes de la faction contrains deme urants en grande puissance , leurs cœurs oifencés , il y aura péril que , lors que vos armes seront posées , ils n*eatreprenneut de se remettre on estât de se protéger eux-mesmes à voslrt; préjudice , ainsi qu'au passé , pour le soupçon en (|iioy ils sont de leur ruyne enliere ; tel ement que par la paix Yostn^ Majesté sera forct^e de teuii* lousjours une arniéo payée , pour faire oboyr ceu\ qui cona*evieudi*ont ensort^.* que C(^ soita vosediis, non sans apparence d'autres eslevaiions , si ce n'est que paraciievicz ce qu'avez si coui*ageusement conuneucé ; et bazarder le tout poui* le tout , atla(|uer et prendre La Rochelle et Montauban l'année qui vient, et cependant desmantelcr toutes les places que vous avez jù prises , à ce ijue ce parly , entièrement ab« 1iHiss4* , ne se puisse relever par rassittiiuoe
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de quelques princes ou autres mal-contens. Il n*est rien plus aisé que reniai*quer les fautes quand elles sont passées , et plus diOScile que de les prévoir et esviler , ce qui n appartient qu*aux grandement expérimentés, encorea que plusieurs d*icelles adviennent par événements fortuits hors la créance des hommes , lesquelles ne peuvent estre imputées à ceux qui commandent , ainsi que plusieurs sont advenues au siège de Montauban , lequel n'estoit du nombre des foibles places qu'il falloit attaquer , cognoissant les grandes fortifications et quantité de gens de guerre qui y estoicnt. Je sçay la difficulté qu'il y a d'expugner une ville scituée sur des rivières et traversée d'iccUcs, qu*il est nécessaire de diviser les armées en deux ou trois parts ; si ose-je dire , avec permission de Yostre Majesté , qu'aux grandes places il ne faut attaquer fermement que d'un costé , et se contenter d'empesclier que le secours n'entre par les autres. Ainsi fismes-nous à La Rochelle , qu'il ne tint qu'à M. d'Anjou , depuis Henry III , qu'il ne la prinst ; à quoy il fust empesché par la division de son iVere d'Alençon , du feu roy vostre père et prières des Polonnais , non qu'il ne fust logé à dix pieds de dessus du rempait en trois grandes bresches , et qu'il ne tinst entièrement le bastion de l'Evangile ; et n'a tenu qu*à n'avoir voulu les prendre.
Cette place de Montauban ne se de voit assiéger contre Thyver , et moins sans l'assistance de huict ou dix mil lansquenets, gens qui vont aux assauts et servent pour sappe et pour mine grandement. Pareillement la santé des armées n'est moins rccommandable que la paye et les vivres d'icelle : loger en bon air, enterrer les putréfactions, joinct aux grands hospitaux qu'il falloit ériger en divers lieux. Au passé les places estoient mieux défendues ; nous tenons des guerres de Flandi*es le moyen de les prendre , dequoy c'est merveille de ne les avoir imité ; et n'y a personne qui puisse débattre qu'il ne faille que le fort emporte le foible en peu de temps , en suivant ces reigles infaillibles. Apres que l'armée sera asscurée pour le deliore par avantageux logis , ou quelque retranchement , n'attaquant que d'un costé , foisant les tranchées flanquées , et des places d'armes closes et defensibles desquatre costés,
gagner la contrescarpe , ce qui ne se peut empescher ; estant dans iceUe , fout faire des tranchées tout du long de la forteresse , tellement que le fossé demeure egallement my-party entre les astiegeans et 1m ftKÎegés , lesquels ne se peuvent présenter jilfparoistre dedans qu'ils ne soient arquebitték; percer la contrescarpe ; et se couvrir à main gauche et à main dirmcte de terre , ou creuser profondement , et foire des galleries pour aller au terrain de la courtine , ou , pour le mieux , ne se couvrant que d'un costé , aller k un bastion, et là , par le moyen de la sappe ou de la mine, le renverser et aller loger dessus avec trois cens hommes armés , flanqués de mousquetaires ; et outre ceux qu'il fout pour les soustenir , il en fout mil qui leur portent sacs pleins de terre, balles de laine et bois pour se cou- \Tir. Sont icy deux conditions principalles : toutes personnes qui penseront gsurder les tranchées avec l'infonterie françoise, désarmée comme elle est ^s'abuseront : àl'attaquement de ces grandes villes , il est nécessaire d'avoir ordinairement cinq cens picqniers cuyrassés et bien armés , de la cavalerie qui aura mit pied à terre dans ces grands corps de gardes susnommés , ce qui empeschera tousaocidens et sorties ; et si dans une armée il y a deux mil chevaux, en une nécessité , il faut qae.de vingt et quatre en vingt et quatre heures il y en ait cinq cens aux tranchées , et cinq cens à cheval ; puis qu'il sont bien payés ils ne le peuvent refuser. Mais le soupçon que les guerres civiles ont engendré à Yostre Majesté, a foit qu'il n'a esté entretenu que douze cens chevaux, tant à vous qu'aux roynes, monseigneur vostre frère, et vos frères naturels: cela n'est assez, et, de plus , mécontente tous les principaux de vostre royaume , qui ne sont employés : il faudrait remettre l'entretenement de huict mil chevaux, comme il estoit au passé, dcmnant les compagnies aux capitaines nonpartials.Et ne pensez pas que ceux qui croyent n'estre entretenus en temps de guerre , veuillent demeurer aux armées , et faire crédit de leur paye , ainsi que ceux qui seroient entretenus, par la peur d'estre licenciés en temps de paix, feroient. Un autre poincttres-necessaire, c'est qu'aux sièges il ne s'y faut nullement haster ny précipiter.
TROISIÈME ADYIS
Sire , ce «i*est rien et de peu d'importance de n avoir pris Montauban , au peu de temps j que vous avez esté devant : le prince de Parme i tomba bien en plus grande fiiute , assie{reant ' Mastxic , où il demenra un an ; et , n estant ps eacore bien étjperimenté , il hasarda et /Krdft ions les plue Iraves de son armée aux max ; et enfin , sage par expérience , aprist eonnie fl falloit prendre les villes pied à pied. Et depuis, les Espagnols ont demeuré trois ans dersDi Osiende. 11 n'est point de besoin pour m hyver de fisdre des forts , mais bien de faire ncuip fermé , auquel vous laisserez une petite armée , et plus de force que vos ennemis K sçaoTMent mettre sur pied ; et au piîa- \tmp$ , faire levée de buict mil lansquenets , eidesix mil Suisses. Faites provision d*argent, etanginentez les regimens de gens de pied , KUez ordre h vostre gendarmerie ; infailli- Mènent le siège de Montauban ne durei*a deux ■Mi, quelques forteresses qu'ils y puissent fiâre cependant, pourveu que Ton y cm- |ibye les capitaines qui sçavent que c'est. (^ si an contraire Vostre Majesté veut don- Kr U paix à ses subjects , bien qu'à la vérité Itenble qu*il y a de la diminution de vostre atthorîté si vous n'entrez dans Montauban , nû vottre puissance est si grande , et le nom de roy tant estimé et prisé en France , que sll voss plaist retomber en la première voye nr-detant proposée de régner en équité , éviter tous evenemens contraires, que Vostre Majesté continue en la crainte de Dieu , face JBitîce , descharge son peuple , reforme les désordres et abus qui sont en l'Estat, et tontes ehotes réussiront à la gloire de Nosti*e Sei- BB«m , et à vostre contententent .
advis pour bire la giicrrc contre le r«)y d*£spagnc.
La guerre contre le roy d*Espague , à sea mir si elle est juste et utile.
Les royaumes , les provinces , Ic^s biens occipés , ravis et voilés injustement , par force, par circonventions et impuissance des vrais possesseurs , contraincts à une paix honteuse cl doounageable , iceux la peuvent rompre et riolier , lors qu'ils connoistront leurs udvantages , i-t ce d'autant plus quand artiiicieuse- J.
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ment, sons couverture d'icelle, parvoyes indirectes il s'y est contrevenu, ainsi que le roy catlioli(|ue , suus le manteau de lu religion , a faict faire lu gueri*e huict ans en France , tendant à l'occuper , ou à la diviser en tetrarchie , par Tussistance des princes de Lorraine, en despence de six millions d'or , desseins continués en la pei-sonue de Biron, et depuis de Goncliine, pei*suasions à la royne vostre niere, dont il se vouloil prévaloir sans qu'elle s'en apperceust. Les lois permettent au commun et aux particuliei*s de se restituer conti'e un traicté , fraudés de la moitié du juste prix. Les roys ne sont obi igés à maintenir les cessions dommageables de leurs predecesseui'sinjustementfaictesy mosmes n'y ayanilesestutsgeuerauxdui*oyau me esté assemblés, ni consenly aux abbreviations des provinces, souverainetés, droitset héritages de la couronne. Les Espagnols s'excusent de n'avoir enlreprisde troubler laFrance, que pour maintenir la religion catholique , et rendre ce qui leur avoiiesié preste du temps de l'empereur Charles-Quint ; que la France favorisa les rebellions du duc de Saxe, landgi*ave de Uesse , et du duc de Witemberg , lesquels receurent cent mil livres du roi Henry II, qu ils empruntèrent sous couverture de l'achapt de Montbelliart, pour maintenir les princes luthériens contre la maison d'Austriche , en suilto dequoy les François occupèrent Metz , Thoul et^Verdun , naissancede l'intérim d'Allemagne, qui u'eust esté sans l'assistance des François aux Luthériens. Et les roys Henry III et IV ont fomenté une fois suus terre, et puis ouvertement les rebellions des csiats de Flandres , par l'assistance des ducs d'Alençon, et du feu roy , père de Vosli'e Majesté , qui les a secourusd'hoinmesetd'urgent douze ansdui*ant, vn despenct^ de quatre millions d'or, diî la vie et du siuig de quantité de François , dont la fin a esté la soustraction de robéissauce des Ollandois , qui se sont faicts quitter la souveraineté ; pour laquelle maintenir contre le roy d'Espiigne ,Vy entretient encores deux regim(4is françois , en mauvais exemple de tous ceux contre lesquels h^urs subjects , sans aucun di'oict , se peuvent authoriser et dep:irtir de leur souveraineté. Lesoffencesdecesdeux rois c<»nipai'ées et balancées, celles contre la France se tiouvenHit excéder toutes autres;
te
oUe peut avoir favorise par juste piUé les princes dÂlIemagae, expulsés par la maison d'Austriche , et les subjects de Flandre mal traiciés el tyrannisés ; mais le ix)y d'Espa{p[ie a entrepiîs dans le cœur de la France d'y establir un roy de la maison d'Austriche , la diviser eu principautés , et la réduire partie en gouvernement populaire et oligarchie : ce qui a englouty un million d'hommes, et tue insidieusement deux roys Tun après l'autre ; offence qui retombe avec raison dans le courage de leurs successeurs. Reste à voir ce que ces roys tiennent les uns des autres : le royaume de Naples , qui appaiienoit à la maison d'Anjou , despuis justement reconquis par les roys GluirlesVlII etLouys Xll , lequel, de bonne foy ( quoyque sans raison ni bon conseil )^ associa Ferdinand, roy d Espagne, à l'occupation de la moitié d'iceluy,et le paruigoa entre eux; infidèle compagnon, qui en chassa le François par l'expérience de Gonsalve, qu'ils uommoicnt le grand capitaine. La souveraineté de Fland re n'a voit jamais esté mise en contix» verse , et quittée par le traicté de Cambra y ; la duché de Milan , apfiartenantà Valentiue, mariée au duc d'Orléans , incoipon^e à la coronne de France , dont les rois sont héritiers légitimes, est détenue par les Espagnols ; les mesmes possèdent la Navarre sans aucuns tiltres , que d'une bulle d'excommunication du pape : contre lesquelles occupations ils demandent la duché de Bourgongne^ réfutant T incorporation à la couronne , et la loy salicqne , qu'ils maintiennent ne devoir avoir lieu qu'en vostre royaume; que du moins la propriété leur appartient , ainsi qu'elle estoit aux ducs de Bourgongne , dont ils ont espousé Marie , lieritiere, fille de Charles, dernier duc de ceste maison. Et quant à la Bretagne , où ils prétendent quelque droict , il prist fin par la mort d'Elisabeth de Valois, mariée à Philippe d*Espagne , droict qui renaistroit plustost aux ducs de Lorraine , sortis d'une fille de France, issue en droite ligne d'Anne, duchesse de Bretagne, mariée au roy Louis XH, qu'a ceux lesquels ont beaucoup moins de droict sur le royaume de Portugal , qui devoit escheoir à la royoe Catherine de Medicis et aux successeurs do la maison de Boiilongiie , on awlre- •■m au dw de Parme. Ainsi no seroii poini
besoin de chercher des prétextes , et alléguer que le droict est dans les armes , puis que la justice , les ressentimens , les oflences , ki rétention et occupation de deux royaumes, et de tant de provinces , qui appartiennent à Vostre Majesté , vous le donnent. Et ensuitie , d'entreprendre et rompre ki paix honteuse , redemander vostre héritage , et ce qui estoit à vos prédécesseurs , est à considérer s'il y a autant de facilité et d'utilité qu'il y a de justice.
C'est une puissance formidable et dangereuse pour la France, qu'ils possedeui toutes les Espngnes , les Indes Orientales et Occidentales , les provinces de Flandi*es , Luxembourg , comté de Bourgongne , les royaumes de Navan'e , de Cicile , de Naples , et duché de Milan , les costcs d'Afrique , et alliés si esti'oitcment à rEiiipii'e et à l' Austiiclie , qu'ils débattent les royaumes de Bocme et d'Ongrie. Heureux en conseils de paix et de guerre , par lesquels ils maintiennent tant de pays séparés; riches en argent, ayant pea acheter la pluspart de TEui'ope par leurs conquestes des Indes , l'or et Targent ayant esté trente fois redoublé à leur profit; l'obéissance (^t la milice réglée ont repris naissance dans leui^ années. Ces considérations veulent de grandes puissances, confédération», ligues , et argent pour enti^prendre contre eux. Les royaumes , les armées et les puissances de Vostre Majesté sont toutes enseoH ble, contiguës, et sans sepai-ations. Une ncH blesse incomparable en valeur, grande quailtit('; de soldats belliqueux : les limites de lenn conquestes ont esté dans la Ten*e Saincte, la Grèce , toute l'Italie , sans esti*e assistés que de leurs propres vertus , et d'aucuns qui let abnndonnoieut , tant aux adversités qu'aux prospérités , qui rcndoient leurs tra^^aux inutiles; et après ont résisté à toute l'Europe conjurée contre eux, au temps du grand roy François.
Jugeant de Tadvenir par le passé , Vostre Majesté ne peut faire cette guerre sans une ligue et assistance de roys , de republiques , princes , contraires à TEspagne , mesmes da Tni*c , des Mores , Grenadins , de ceux de Faiz et de Maroc à la nécessité. L'Europe eM partie en deux (dictions , caiholiquet et hère* iiq;ies$ l'Espagne possède la première i et
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Voscre If^josté est forcée en ce dessein (Je se jetier dans la contraire , conipos^'^o des roys d'Aiigletene, des OUaudois^ Protestans d Allemigue , des Vénitiens , et ennemis de la maisiiu d' Ansiricbe ; tous lesquels, tant pour la relîçioa oouTelle « que pour la çi*ainte qu'ils m di^ EspaçDols pretendans la monarchie , fejuîndnHit avec vous, principalement quand ils j seront intéressés , et qu'ils auront leur (kirtdcs conqucstes. Prenez garde qu'en contiuoant la guerre civile en vostre royaume ciiQtre vos sujets , vous n'ayez pris insensi* Uement le party des Espagnols , lesquels se furtifieni à vos yeux , voyans contre vous , par la conservation de la Yaltelline qui ne leor appartient point, et de la guerre contre les Grisons qu'ils menacent , en péril emincnt de voos faire perdre l'alliance des Suisses , di moios des cantons catholiques , qui jà sont leurs pensionnaires , et du tj*aicté qu'ils font U4Y le doc de Savoye pour conserver la dicte YalteUîne en cas que les vouliez assister.
Uf prenÛLT combat est de la conscience , eillej^jierre ne se pouvant faire que les triomplies de la victoire ne soient au profict des hemiques; et de plus, le feu et le sang innottut rspanclié par toute l'Europe trace le clmûii des Tuj'CS et des Infidelles , non sans àispulff qu'il ne valust mieux quitter ce qui ^fiortieiit de dj'oict , que de tomber en tant it ipaUifîars et de pediés pour l'obtenir ; mais aMsî d endurer restablissenient de cette grande psitiance qui peut espérer en la mouaràit universeUc , et qui est directement con- IrJre i Vostre Majesté , est un extrême dan- Cer , veu que par leurs pistolles ils peuvent , fooi Tapparence du bien public , allumer en I us JBStaat la (guerre civile ou vostj'c royaume ; pour à qiioy pourvoir deux moyens se prelemeat , Le pi*eniier difficile , le second plus ÎBSle et lacilc. Pour le premier , seroit force liés le commencement d eucourir en la mocfBfirie, sif Ion le succès ^ de la fable de Tours , . et la peau duquel les compagnons faisoient partage avant que l'avoir ; traicter , promet- M SOS Vénitiens et duc de Savoye le duclié iÊ Miian , aux Anglois une partie de la Flandre, fluK Proisstani Teslcetion dun empeùàUàùv^' de la maison d*Austriche, et is ÛUsmâiiiê tttir couserraiioci en souve-
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rainetë , à charge que tous rceonneussent la couronne de France au partage des conquestes qu'ils obtiendroient.
Divers moyens sont proposés pour le commencement de cette œuvre , dont l'importance est de négocier dans l'Allemagne avec les ennemis d'Austriche qui s'opposent aux empereurs , et avec les Ollandois , les menacer d'en tirer le secours ; aux Vénitiens et Savoyards , leur asseurcr le partage dans la duché de Mikin ; et sur tout aux Anglois, les rendre neutres, ou leur donner aux conquestcs de Flandre , sans oublier les Transilvains , Hongres et Boësmcs, nouvellement eslevés contre TEmpyre. Tant que les Espagnes demeureront en paix , ils conserveront le reste de leur domination : le temps , la division des ligues et associations accoustumées , faiçt pour eux qui ont l'argent.
Les gi*ands cmpyres et puissances doivent esti*c assaillies dans le cœur et dans les entrailles d'icelles ; ainsi Alexandre ruina l'empyrc de Darius; les Gailliaginois eussent perdu les Romains, si Annibal eust sceu suivre sa victoire. Si le duc de Bom*gongne ne se fust amusé au siège de Nus , et eust esté joindi*e les Anglois qu'il avoit faict descendre en France ; et si receniement les Anglois ne se fussent anmsés à Boulongue , et se fussent joints avec rempej'our Gliarles-Quini , qui de sa part avoit ti*op demeuré au siège de Sainct Dizier , et que sans séjour ils fussent venus devant Paris avec les gi-andes armées qu'ils avoient , ils eussent réduit la France en beaucoup de péril. Il faut porter la guerre dans le cœur d'Kspa{;ne , et montrer la vanité de ce proverbe : que les foiblcs y sont baUus, et les forts aflamés. Les Anglois y sout enU'és par le Portugal , et les François , sous le con • nestable de Guequelin , y ont restablis les rois de ccste nation spoliés de lem*s Estats. C'est icy Vordre qu'il y faudroil tenir. Trois armées de François , dont la plus grande et la pbis forte, composée d'une levée de dix mil hommes aue Suisses que lansquenets , de quatre mil chevaux et de vingt mil hommes de pied , équipage de dix canons , entrent dans TEspague au temps des moissons , et , saus s'amuser au siège d(! Païupclune , mai'clmnt , fortiderojenl l passablement des places di? huid en hitici
lieues , pour favoriser les conduiltes des vivres qui viendroient de France, lînc anmSe de deux cens galleres , vingt navires des Vénitiens {][amies de François , conduisans un grand amas de bled et de vivres, chargées dans les costes de Provence cl Italie , arrivent au niesme temps au siège des plus grandes villes d'Espagne, lesquelles n'estant fortifiées, ne peuvent résister un mois , et deux d'icelles prises favorisent la conquesle du reste. A rentrée , la ville de Barcelonne se peut prendre , qui n'est fortifiée ; de là à Sarragoce , ville dont le siège ne peut durer huict jours: là se trouvera quantité de vivres , joints à ceux qui viendront par la mer à Barcelonne , pouvant l'armée navalle suivre les costes du Languedoc , se rafraischiret charger de bledsà Narbonne. Cette entreprise , bien et courageusement conduitte , a tant de fiicilité , qu'elle fait esmeneiller où les anciens roys de France ou leurs conseillers avoient l'esprit, pourquoy de long-temps ils n'ont exécuté ce dessein. Les Portugais sont anciens ennemis des Espagnols, qui se revolteroient contre eux pour avoir un roy de leur nation ; et les Grenadins , Maranes et nouveaux Chrestiens sont encores en grand nombre, mal affectionnés aux Espagnols. Que si la bataille se présente, qui est à souhailter , estant le comnum des Espagnols non aguerris , n'y ayant que ses dix mil soldoyés , desquels la moitié est occupée aux garnisons d^Italie et de Flandres , qui sçachent le mestier , la victoire est sans doute.
La seconde armée , composée de François, reîtres et lansquenets , seroit nécessaire aux frontières de Flandres et Allemagne , dans la Picardie et la Champagne, contre ceux qui voudroient entreprendre ; et la troisième , joincle avec le duc de Savoye , s'il se retournoit françois , pour attaquer le duché de Milan ; et les Ollandois , continuer leurs entreprises en Flandres. A la nécessité se traiiteroit avec le Turc , pour donner dans ce qui appartient à ceux d'Austrichc , à ce qu'ils ne secourussent les Espagnols. Susciter les Mores , Grenadins , royaume de Faîz , et faire alliance avec eux , et à l'imitation des Espagnols ennemis , qui ont fait la plus part de leurs guerres par suiprise. Le secret et le silence seroient
fort utiles , tant pour pouvou* assembler des armées sans donner alarme , que pour surprendre des places en un mesme jour enl'Estat de Milan, à l'entrée d'Espagne et en Flandres. Feindre une guerre contre les hérétiques. A quoy se peut objecter que , n'ayant traicté avec les estrangers contraires aux Espagnols , les associations de ligues seroient plus malaisées. LA response est que l'inclination et interest de tous les potentats ennemis du roy Catholique estant telle qu'elle est , ils seront tousjours prests à traicter et se joindre avec la France, et que les négociations faites avec eux auparavant les levées d'armées , empescheroiont les surprises. La prudence seroit, en Espagne , de ne s'amuser à leurs camps fermés , et marcher contre leurs gi*andes villes peu fortes et faciles à prendre , se munir et préparer contre leurs finesses ordinaires. Le siège estant devant une de leurs villes , il n'y a point de doute qu'ils viendroient pour la secourir, en fortifiant leurs camps de deux en deux lieues; pour à quoy pourveoir, il faudroit estre adverty de leur deslogement, promptement quitter le siège , essayer de les combattre sur les chemins, ou , sans leur donner plus de temps qu'une nuict pour se fortifier, les assaillir dans leurs fortifications imparfaictes , considérant le costé où Tassiete les favoriseroit le moins. Et en effect , le principal consiste à combattre promptement , avec discrétion , et sans se précipiter contre une forte assiete des ennemis. Et quand il adviendroit que l'on ne voulust quitter le siège, et que l'armée fi*ançoise se trouvast entre leur camp et leur ville , usant icelle de fortification , elle ne lairroit d'attaquer la ville en leur présence , et de les combattre s'ils venoient à tourner avec toutes leurs années pour approcher la ville , laquelle ne se laisseroit pas de prendre, silesdicts Espagnols se contentoient d'v mettre seulement du secours, estans leurs villes si foibles, qu'elles se peuvent facilement expugner après une grande batterie. Ils ont si peu dliommes pour les espancher en tant de pays , et en ont tant de manquement depuis qu'ils ont chassé les Mores , que si la France avoit défendu la sortie de huict ou dix mil François qui tous les ans passent en Espagne , ils demeureroient sans forces , et
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cesie entreprise , bien conduitte avec prudence , inraÛiiblcment réussiroit.
L*eBlreprisc d'iUilic est beaucoup plus focfle : elk tend les bras à la France , et semble naimenaDl nécessaire , par le traicté seci'et qai de loorean a esté fiiit d'Espagne et de Savoie, el avec tres-{;randc facilité , parce que jnenlement tous les peuples d'icelle sont bssés de la domination espagnolic , et nomnément les citadins des villes , qui en veuUent {nademcnl à la noblesse et aux personnes pnsfantes que les Espa{pM)ls favorisent, etqui «t occtipc la domination tyrannique ; telle- Mm quil esl sans doute que dès que Vostre Majeslé paroistra avec une grande armée , IMI se révoltera contre les Espagnols , nom- ■nnentGennes , Milan , et généralement tous les peuples d^Italie, lesquels no désirent 4|i*nne noarelletc pour se soustraire de la tyrannie espagnoUe.
Les cooquestes de Piedmont et de Savoye aroient esté tnen commencées par les roys François el Henry II ; mais ils avoient oublié le principal poor la manutention d'icelles , qui est de snhre fexemple des Romains et des Tores y conquérir de proche en proche, et Usser des léguions ou grandes garnisons sur h frontière. Seroit nécessaire d*occuper toute h Savoye , le Piedmont , Nice et Gcnnes , entretenir sor la frontière de grandes garnisons, etmyner tontes les places fortes de Pied- Mnt, coBlinner ses conquestes sur TEstaide Mian . el ne tenir forteresses qu'aux frontières , redoisani le tout à Texemple des empyres, dont la force consistoit au grand nombre d'hoounes , ainsi que celle des Romains , desTvGs et des Perses : en quoi il y a quelque comparaison de la France ù icclle , d'aulanf qu'il y a nne grande quantité d'hommes, lesquels, aguerris, pourroient, à Timitation (Tîcelles, occuper nne monarchie. Et faudroit ne s'amuser point aux places de Piedmont en sorte que ce soit , et prendre premièrement les villes de Milan et de Gennos par Tassîs- Quice des peuples : Tun et Tautre est facile , tint pour rinclination d'iceux , que pour le pcn de forteresses qu'il y a. Et quant à Gencf^, elle sera aisée à surprendre par la m.?r, s'il n*y avoit que la garnison dos galloros ordinaires; sinon il la faut attaquer par la terre ,
car infailliblement les peuples do Gennes se révolteront contre la noblesse ; et laissant une légère armée devers le Piedmont , elle seroit bastante pour prendre des places, ou du moins arresleroit les forces du duc , ù ce qu il ne peusl enipesclicr la liberté d'It;die. Et ne fandroit faire comme les roys Charles VIII et François 1 firent : faudroit mettre les peuples en liberté , et les exalter contre la puissance des petits tyi*ans d'Italie , et restabtir entièrement le gouvernement populaire et aristocratique par toutes les villes, les protéger entièrement sans les abuser ; qui feroit que tous iceux ne respircroient ny ne regarderoient qu'à la France , et deviendroient ennemis du roy d^Espagne et de tous les petits potentats d'Italie.
Premier que de commencer un grand dessein , à Texcmple des anciens pères et vrays chrestiens , il se doit conseiller à Dieu , et , sans se flatter , voir la justice de Tentreprise ; laquelle une fois résolue , il faut passer sur la considération de tous les petits maux que Ton peut faire , mesmes contre la conscience , lesquels il faut mettre sous les pieds pour parvenir au but principal. Tant d'empereurs cbrestiens se sont ay dés desinfidelles : le roy François fit venir une armée turquesque au siège de Nice , et les Espagnols ont soupçonné le roy Henry III d'avoir envoyé en Ormus et à Edem, villes appartenantes en partie aux Infidelles , pour les révolter contre l'Espagne, el se joindre avec eux contre les conquestes des Indes et de Portugal. La créance qu'ils ont eu que le roy Henry IV vouloit susciter les Mores et Grenadins contre l'Espagne, a esté cause qu'ils les ont expulsi's de leur pays ; et cependant ils traictent avec les Turcs et avec les hérétiques d'Ollandc , retombant sur eux le reproche et le blasme qu ils donnoient aux autres. Geste grande entreprise est digne d'un grand, roy; et ne soroiont les foiblos desseins de Charles-Qiiint et du roy François, lesquels prenoiontou percloicnt doux ou trois villes en un esté , H alïligeoionl toute l'Europe. Qui veut commencer une guerre , il en faut projctter une tres-promplo fin , pour délivrer les hommoî^des misères qu'elle apporte , et ne se doit faire la guerre que pour avoir la paix. Pour respondrc à ceux qui demancloicnl où
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»eroit futilité des François, c*e8t qu*oprè9 ceste (rrande invasion de toutes parts contre les Espaf[nols, il les faudrait contraindre à une paix par laquelle ils rendissent la Flandre i la Franco , les duché de Milan et rayanme de Naples. Et ce qui fait résoudre d*employer et promettre la conqueste de Milan au duc de Savoye et Vénitiens , est parce que tMte Tllalie craint la domination , tant des F^pafpiols que des François , et aynieroient beaucoup mieux estre sous un duc particulier que sous eut , ce qui se pourrait faisant Tentrcprise d^Espagne. Mais au contraire , si c*estoitpour mettre en liberté Tltalie , qui est le meilleur dessein, fondrait entreprendre sur le duc de SaToye et Vénitiens , qui sont les premiers tyrans , et de proche en proche prendre les places pour ne laisser rien derrière. Et quand il n*y aurait autre chose , sinon de diviser ce grand empyre intelligent de rAllemagne et Espagne , et de tant de pravinces subjectes qui menacent la France, qui espient tons moyens pour la renverser , ce serait beaucoup : serait & souhaitter à Vostre Majesté que plusieurs princes et souverainetés eussent aflbibly ce grand corps qui vous est contraire, par Tacquisition de quelques membres séparés d'iceluy.
Ceux qui veulent entreprendre et accraistre leurs dominations , doivent lira les histoires anciennes du succès des desseins et entreprises passées , du natural , actions , et deportement des rays et des peuples, des fautes qu'ils ont commises , tant du passé que du présent, contre lesquels on veut foire la guerre, car rarement se changent les humeurs etnaturals ; les François sontvaillans et souvent desordonnés ; les Espagnols fins et observateurs de la milice ; les Italiens defians et peu courageux ; les Allcmans tardifs et lents à se i*esoudra ; les Genevois sans foy; les Florentins fluctuans ; et tous portés , comme le commun des hommes , à leur interest et libertés particnlicres par lesquelles il les faut esmouvoir. Sur tout , considérer les fautes que les François onifairies en leurs conquestes, pour en éviter deux qui sont très-remarquables ; la première, d'entreprendre aux provinces esloignées , et laisser les fins amis ou ennemis dci ricre , ainsi qu'il se faisoit aux conquestes
des royaumes de Naples , de Sicile et duché de Milan ; et quand ils crayoicnt avoir tout gagné , tout esloit perdu par la legeraté , défection et révolte des fins amis ^ associés et neutres. Ainsi se fit la ligue de toute Tltalie contre Charles VIII , après sa conqueste dé Naples , et les ducs de Savoye , ne gardant la fidélité qu'en tant que leurs interesta les y convient. Seroit utile de restablir les légionnaires érigés par le ray François I, pour aguer* rir la plus grand part des peuples , lesquels ne se trauverant avoir moins de courage que les Suisses ; avoir tousjours des foraes prestes pour rasister aux entreprises que le ray Ca^ tholique pourrait foire aux frontières de Provence. Ainsi serait tousjours nécessaire dV voir trois armées. Faire pravision d'une bonne somme d'argent, tant de celuy de France que des Vénitiens et alliés qui espereroient an de* bris de ccste grande puissance d*E8pagne. Les eflects passés depuis peu , après la bataille de Lépante et la gnerfe en France contre Henry IV , là où l'expérience a monstre combien les ligues , mesmement de diverses nations , ont peu de durée , et ce d'autant pins qu'elles se font entre celles qui autrefois ont esté contraires , ou en amitié avec ceux snr lesquels est l'entreprise , c'est pourqooy par nécessité les eflects de la guerre doivent estre prompts , et en peu de temps exécutés , tant par surprises de villes que par hasard dTnne bataille , laquelle doit estre cherehée deseonquerans. Pour le choix de l'un de ces deux desseins, d'Italie ou d'Espagne , ils ne rénssi* ront jamais qu'en suivant ce qui est dict cy dessus , de ne laisser rien derrier soy : et celny d*Espagne , le plus glorieux et le plus malaisé , veut une grande resolution, grand courage et beaucoup de prudence , par lesquels sera .annullée l'opinion de la difficulté de conquérir ce royaume, pour la stérilité d'iceluy; et pour l'autre dessein , changeant de proverbe, que l'Italie soit le cimetière des François , par un grand aguerriment et ordre contre les retranchemeiis des Espagnols, lesquels par un temporiscmcnt ont tousjours espéré de mattcr les François , croyant que ceux qui ont le dernier cscu ont la victoire. Et d'autant que le duc de Savoye est allié en apparence à la France , l'on le pourrait recompenser au mi-
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as
Bel du royonme en terres eqaipollentes à la nHeor de oe qa'il possède , si mieux il n'ai- ■oit bisser tontes les places de son Estât à la IM&ance des François. Ces entreprises bien csaduttei , et nommémeDt celle d'Italie , y obsemat les moyens cy- dessus allégués»
me l'if de de Dieu réussiroient.
Oalriaiie ftd^Ss pour faire la guerre contre les Turcs.
Ls joslice et rutilité du dessein contre les Tires est de fiicile démonstration ; reste le pouvoir de Texecuter. La religion chrestienno ■MS^ oblige : la cruauté et barbarie d'iceux se Tok joameUement en la ruync de la chresâeaté : deux mil enfans., annuellement arradws du sein de leurs père et mère, sont forcés de rcceToir les superstitions mahometancs; lescostesde TEurope courues par les pyrates ; es descentes d'iceux dans les lieux maritimes, enleYent les femmes et les cnfans , les trocipent , les Tendent comme s'ils estoicn t bestes , et ioatfs sortes de tourmens ne sontcspargnés pocr lenr fiiîre renier leur foy. Ils possèdent h Terre Saincte , arrousée de tant de sang de généreux fVançois : leur postérité est obli- {êe k cesie Tengeance ; les saincts lieux où Kottie Seigneur Jesus-Ghrist a fait tant de andes , et où son advenement a esté si divineiaent prophétisé par tant de patriarches et propbeies , illustrés de tant de merveilles eaaienws an ^ieil et nouveau Testament , les y eoBTÎenL Y a -il rien de plus raisonnable qae de chasser et chastier des meurtriers et Mnijniffuri , sans honneur , sans foy et sans kvy , viobtenrs des droicts des gens , et cnnenyide la vraie divinité? L'utiUté n*est moins ooBBÎderabie. Si Solyman eust piis Vienne en ^ AnAricfae, qu'il avoit assiégée , c'cstoit une digne rompue pour inonder rAllemagne et FEorope -, si le siège de Malte luy eust réussi , oè estoit le commerce de la chresticntc ; et si fa descente iaicte an cap d*Autrantc fiist esté auvie , lltalie estoit en branle , sans que cela eost exempté ceux qui disent en estrc fort esloignés , d'autant que , ces premières barrières fiiussces , le danger se verroit duns leur propre pays : et si les Perses fuisoient une paix asseurée avec les Turcs, touti's les puissuKes de ces infidelles tomberoicnt tout à
coup sur la chrestienté , laquelle , si no s'esveilie et s'esvertue plus qu elle no faict ^ ils trouveront de grands moyens pour la porte d*icelle. Et quoy que la quantité des Turcs ne leur permette d'occuper tant de terres , combien do fois s'cst-il veu qu'en Asie et en Affrique aucuns des roys ont pris le party des Romains contre les autres? et encore que les logions romaines en fussent assez esloignées^ ils ne laissoient , par la crainte , de prester toute obeyssance aux Romains , qui enfin les engloutissoient sous leur domination.
Les confédérations et associations , amitié et intelligence avec les Infidelles sont prohibées et défendues de Dieu, et de tres-malheureux succès : c*est la ruyne de Tempire de Gonstantinoplo , pour laquelle secourir contre les Bulgares furent invités les Turcs » guidés des chrestiens au passage d*Asie en Europe. C'est la véritable division du christianisme quand partie est joincte avec les Infidelles ; c'est la perte de la Grèce , de THongrie de nostre temps , et de la Terre Saincte conquise par nos ayeulx. C'est la mefliance et le soupçon qui empeschent l'entreprise de tous les potentats de TEurope , dont partie craignent que les alliés des Turcs ne les assistent , du moins que , se tenant neutres , ils regardassent l'aObiblissement de leurs Estats par cesto guerre , pour après les envahir et supediter r leur semble que les uns ne sont plus obligés que les autres à ce dessein , avec imprudence des roys qui ne se veulent mesler d'une telle entreprise, d'autant que ceux qui Tentreprendroient et en viendroient glorieusement à bout, fondcroient une monarchie qui leur seroit formidable ; sans considérer que si les Turcs venoient à opprimer l'Allemagne avec ceste grandeur démesurée , la France seroit en eminent péril. Et parce qu'il se dit que la France ne patit point , ains seulement l'Hongrie et autres villes maritimes , il faut se souvenir que nous sommes sous une mesme religion, et tous frères en Jesus-Christ , qu'autant devons nous avoir de regret de la- perte dos estrangei*s que des François mesmes. Aucuns rendent nécessaire Tunion de tous les princes de l'Europe pour abolir l'empyre des Turcs , ce qui est du tout impossible. Et par ceste difficulté ue faut rejetter cesto entreprise,
estant d*advi$ contraire , et semble cpie les deux coronnes de France et d'Espa{pie , aydées de ceux d*Austriche qui y sont alliés, sont suffisantes pour atterrer ceste monarchie,[empescher les autres princes de se mouvoir pendant Texecution d*icelle.
De plus , ils mettent tout {;ain en la puissance maritime , laquelle seroît utile pourconquester le royaume de CjTpre et îsics de l'Archipclague , non pour renverser cest empyre, les forces de terre demeurans sur pied ; et ainsy que disoit un des capitaines d'Anthoine h son gênerai : « Combattons là où nous avons » le pied ferme , et que nostre seule valeur » demeure dans nos courages et dans nos bras , • et ne la remettons à Tinconstance de la mer. » Et quant ^ ce qu'aucuns allèguent que les Turcs saisissans les ports de Ragouze et de Tunis , qui pourroient empeschcr le commerce en cas que Tentrcprise generalle contre eux ne se fist , il est bien vray qn il faudroit armer puissamment pour leur résister; mais quand le trafic de Levant et celuy d'Egypte et de la Palestine seroient rompus , ce seroit le profit des chresliens, d'autant que pour quelques sortes de marchandises , soyes, tapis et drogues inutiles , se porte dedans ce payslà Tor et l'argent , et ce qui est de pis , le fer de France pour nous faire la guerre , estans leurs denrées fort inutiles depuis que les costes d' AfTrique jusques aux MoUuques , et celles de Baccalaaux jusques au destroict de Magalan , nous fournissent toutes les espiceries et autres marchandises nécessaires. Et pour monstrer davantage l'utilité de ceste entreprise aux François , le dessein est profitable où il n'y a perte ; la France est tellement esloignée des Turcs , peuplée de tant de gens , qu'elle ne peut recevoir aucuns dommages d'iceux , au contraire un profit de quelque perte. C'est un peuple belliqueux , léger et inconstant qu'il faut occuper à la gueire estrangere, ou la civile prend naissance dans eux-mesmes ; c'est un sang bouillant lequel se doit purger par nnc saignée , à l'imitation des anciens, qui, à la forme des abeilles jcttant leurs essaims annuellement , envoyoient hors une grande quantité de leurs peuples , à ce que le reste dcmeurast en paix. Tels furent les Scimbres et Gaulois , dont les uns prirent Rome , les autres
furent deiuicts par Marins; tant de dispersés qui ont esté chercher la gœrre jusques au Pain Meotide en Grèce , acquérant le nom de Gallo-Grecs ; et , de la souvenance de nos ayeulx» ceux qui ont possédé Tempyre de Constanthiople et délivré la Terre Saincte : à quoy les armées et les esprits occupés ne projettent point de faux prétexte contre l'authorite royalle , pour s'en prévaloir et diviser d'Estat. L'expérience a fait voir que les entre prinses où il n'y avoit pas beaucoup d'apparence de bon succès , celles qui estoient faites par des jeunes roys en sortant de l'enfance , et quelquesf ois avec peu de forces , heureusement réussissoient : ce qui advient , parce que Dieu veut monstrer que la victoire , les progrès et bon-heurs des entreprinses dépendent tous de luy , sans qu'ils se puissent attribuer à la vaillance , prudence , et oioins aux forces des chefs , laissant toute la conduitte à Dieu , qui par miracles et merveilles rend les desseins heureux. Telle chose advint au règne de Saloiîion , depuis ^ l'entreprinse de la Terre Saincte , et de nostre temps à Charles VIII , à la conqueste d'Italie , estant foible de conseil et de complexion, dont l'arrivée estoit prophétisée ; ensuitte la liberté des Grecs à la niynede l'empyre des Turcs, si les péchés des François n'eussent détourné la volonté de Nostre Seigneur,
Il semble que Vostre Majesté, enrestre anquel elle est , tout juste , tout vertueux, plein de courage et générosité , que ceste entreprise vous soit réservée, estant en âge sur lequel les péchés n'ont eu encores aucune puissance; que s'il y en a eu , ils doivent estre attribués à ceux qui ambitieusement ont gouverné l'Estat sous le nom royal. A ce dessein est opposé deux foibles objections : l'une ,'qu'a soustenue Martin Luther : qu'il ne falloit aucunement faire la guerre aux Turcs; qu'iceux estoient une punition de Dieu qu'il faut souffrir pour l'expiation de nos péchés , et la vaincre par prières et bons exemples ; que c'est trouver à dire au cliastiment qu'il plaist à Nostre Seigneur nous envoyer : ce qu'il disoit pour avoir commencé son hérésie sous couverture deprescher contre la croisade. Au contraire , il a pieu à Dieu mettre les sceptres et les couronnes entre les mains des chrcsticns, comme elles avoient esté
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dans celles des roys d'Israël , pour opprimer les idolftlres ; differens en ce que les chrestiens , par Tobeyssaoce qu'ils deferoient aux DiagistraiSjObeyssoientaqx empereurs payens. Maintenant qu'ils ont la magistrature en main, ils y ont aussi Tespée , pour entreprendre et chastier meritoirement les Turcs , hérétiques et rebelles.
Une autre difficulté , que cependant que les souverains ont fait la guerre à la Terre Saincle , ceux qui estoient demeurés proche de leurs Estats les envahissoîent » et mesme que le roy Richard d'Angleterre fut pris prisonnier en Allemagne en revenant de ce voyage^ et qu'outre les voisins de la France il y a plusieurs partis en icelle qui pourroient entreprendre contre l'Estat en l'absence de Yos Afajestés et des forces royalles esloignées : accidents ausquels on se peut pourvoir , essayant de foire que tous les roys chrestiens fussent en bonne intelligence » ou que , pour la pieté , ceux qui n'y voudroient ayder se continssent en paix : jetter dans cette entceprise tous les plus mouvans de la France ; emmener , s'il se pouvoit , la plnspart des gens de guerre ; et lors qu'une grande armée seroit bien disciplinée , elle seroit la citadelle de l'Europe. Ainsi les empereurs romains marchoientdiligemmentd'orient en occident contre les eslevations qui s'y faisoient. Faudroit laisser des personnes fidelles et vertueuses pour régir l'Estat , et résister ani mauvais desseins en Tabsence : ainsi fit le roy saittct Louys , durant la captivité duquel n advint aucun mouvement. Puisque la justice et Tutilité paroissent « il ne reste que le pouvoir , qu'il faut premièrement chercher en la suprême puissance : se considérer soy mesme, et purger détentes ambitions et avarices, réduire ce dessein tout à la gloire de Dieu et à radvancement de la religion chrestienne, se ressouvenant que ceux qui veulent estre les premiers sont les derniers en mérite.
Et d'autant que cette guerre ne se peut bonnement faire que par le consentement et union de Vostre Majesté avec le roy d'Espagne , ou par la toUerance et support d'iceluy , ausquels deux obstacles naistronl à la source , pour le commandement gênerai et partage des conquestes, celuy qui aura plus de pieté et de dévotion le montrera en cédant le premier lieu
à son compagnon , et , ne s'en pouvant accer der, le déférer à un légat du Pape. Quant aux conquestes , s'en remettre du tout ( après qu'elles seront faîtes ) à ce qu'il plaira à Sa Saincteté d'en ordonner : heureux qui aura la plus grand part aux victoires et la moindre au partage ! A la facilité de ce dessein est grandement ng^essaire que la maison d'Austriche y favorise, pour estre toutes leurs provinces proches de celles que possèdent les Turcs. U ne faudroit suivre l'exemple de nos prédécesseurs, et moins celuy du roy sainct Louys, qui assaillirent premièrement Damiette proche la Terre Saincte; ains faudroit faire la guerre de proche en proche, délivrer les Grecs et prendre Gonstantinople , avant qu'entamer la guerre en Asie ny en Afrique, ii l'imitation des Turcs , lesquels ont laissé aucuns ennemis derrière eux. La proximité, l'alliance qui unit ces deux couronnes de France et d'Espagne , est un grand preparatif pour ce dessein , dont les contraires ( quand mesme le roy d'Angleterre en seroit) se peuvent arrester par des puissances médiocres laissées pour la protection de leurs royaumes ; à quoy serviront beaucoup cesdictes deux grandes puissances joinctes , qui peuvent donner terreur et loy à l'Europe ; et cessera par la force et raison ceste considération que les médiocres souverains ont que l'un des deux roys ne se face monarque , pour la crainte d'estre opprimés , puis que leur conqueste n'est que sur les Infidelles, mesmementsi les principaux commandements sont donnés à des personnes non suspectes , rendant participantes toutes les nations de l'honneur et du profit.
Ceste monarchie turquesque est formidable en puissance , possédant dans TEurope toute la Grèce , la Trace , Gonstantinople , les royaumes de Macédoine , l'Esclavonie , les confins de la mer Majore jusques aux Tartares , la moitié de l'Asie près Babylonne, toute la Terre Sainte , grande partie de l'Affrique , Teropire deMamelucs , le Gayre , Alexandrie , toutes les costes de Barbarie jusques en Faiz et Maroc , avec deux grands advantages sur les chrestiens : le premier , l'obeyssance en forme d'esclavilude , en (|uoy leurs gens de guerre sont réduits en créance que l'exlerminemcnt et chasliment de telle quantité que
voudra le Grand Sei{j[ncur sera receue do tout le reste ainsi qu'une punition de Dieu; et en ceste créance font aller à la {][uerre et à la mort tous leursdits subjects ainsi qu'il leur plaist, sans qu'aucuns osent demeurer en leur maison à la première apparence d'icelle : Tau* tre , que tontes ces forces sont commandées d'un seul chef, et au contraire les chrestiens sont contraints d'en avoir plusieurs , dont Tunion dure si peu , que, lors qu'il y a appa* rcnce de victoire et recevoirlesfruictsd'icclle, ils se rompent , entrent en soupçon , jaloux de la gloire Vun de l'autre ; leur semble que Texaltaiion d'un d'entre eux est le péril de son associé; qui ont divers buts, divers desseins, différents en naturel , en langues , en capitaines , en artifices , finesse et conragfes : ce qui fut expérimenté après la bataille de Lépante , qu'au lien qu'ils dévoient penser à suivre leurs victoires , foire de nouvelles conquestes , deffiance , envie et jalousie dissipèrent et annuU lerent tout leur bon-heur, et, se rendans indignées de la grâce que Dieu leur avoit faite , s'allèrent rompre et séparer au siège de Navarrin , à leur honte, chacun crai{p[iant l'entreprise de son dict associé. Tellement qu'auparavant et depuis il a tousjours esté facile aux Turcs de résister , n'ayant à faire qu'à une partie des chrestiens , aux Hongres, queU qucsfois aux Vénitiens séparés , en autre temps aux Espagnols ou Allemands , et rarement se sont jointes deux puissances contre eux , ayans ceste finesse de maintenir la paix et confédération avec tout le reste des chrestiens qui n'estoient assaillis d'eux , demeurans les esloignés paisibles ; et tant s'en faut qu'ils secourussent les oppressés , qu'ils se resjouissoient de l'affoiblissement de leurs puissances par les Infidelles.
Ces ligues tant traversées estant susceptibles de toute défiance les unes des autres, les cffects et progrès s'en doivent tirer promptement , au contraire de ceux qui ont dit qu'il falloit deux ou trois ans pour en avoir le fruict ; ains , à l'imitation d'Alexandre , qui en deux batailles dcbella Darius et toutes les forces d'Asie , et de Gesar dans les Gaules , du moins il faudroit reconquérir toute la Grèce et Gonstantinople à la première pointe des armes , et dans six mois ^ dont les moyens sont esclair-
cis cy après. L'occasion s'en présente i leur sceptre est en enfance; les prophéties, les signes , menacent d'une entière ruine et bouleversion lenr Estât : tout consiste au gain de deux batailles. Tune en Europe, l'autre en Asie. Leurs forces , leurs gens de guerre , lors que le Grand Seigneur y est en personne , peuvent estre de deux cens cinquante mil hommes , les deux tiers de peu de valleur ; à sçavoir, la cour du Grand Seigneur, les chaoux et autres , font trente mil hommes ; les tlumariaux , qui sont ceux qui possèdent les seigneuries , fiefs et biens , à charge d'entretenir nombre de soldats , peuvent estre vingt mil ; trente mil janissaires ; cinquante mil les forces d'Asie qui sont payés ; le reste des ha* zapy , qui sont les moindres soldats , la pluspart laboureurs ; et se joinct le berjer-bei de l'Asie avec celuy de l'Europe, amenant les forces qui y sont. S'ils cognoissent que ce soit un grand dessein opposite , ils s'aident de grande quantité de Tartares. Leur ordre de bataille est en trois croissans , les pointes d'iceux sont fortes , à dessein de charger par flanc , enclorre ceux qui s'y enfoncent ; et desordonnés , se retirent dans le milieu da second croissant , protégés des pointes d'iceloy, qui charge par flanc ceux qui suivent la vie* toire , cependant que les fuyards se r^allient pour retourner au combat, ayant cognoissance que la grande quantité d'escadrons emporte la moindre ; d'autant qn'enoores que leurs ennemis soient plus valeureux, Tescadron victorieux d'une charge ne le peut estre sans avoir souffert de l'embarrassement , et à la rencontre d'un qui n'a encorescombattn, quelque ordonné qu'il soit , se treuve empesché ; et leur principal stratagème est enfin d'entourner et enclorre par circulation leurs ennemis. Ils construisent un fort de pallia enchaisnés , pour se r'allier derrier à l'extrémité : devant ce fort il y a grande quantité d'artillerie , partie enchaisnée les unes aux autres , assistée de douze mil janissaires qui sont leurs meilleurs soldats , et derrier ce fort il y a de grands osts de cavalerie que nous pouvons nommer des osts de reserve en nos ordonnances de bataille ; estant r'alliés avec iccux , ils retournent au combat. Leurs armes sont des lances , cimeterres^ des arcs,
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aMMqaefs , peu de pistoliers , et sont couvorts de couionines , turbans , brifjantins , et fort pei de Guyraccs à Tespreuve. Le principal de kurt forces eonsiste en la cavalerie ; et dcspms pea de lemps , ayant pris pins de confiaace en kelle , ils ne s*aident des forts et pslîf qi'ib BOuloient porter avec eux. Vray tn-iltpÊt c'est pour le mespris qu'ils font des MMes armées chresliennes, et que le Grand Seignevr n'y va en personne , lequel a accous- Hoé d^avoir sa retraicte dedans et derrîer cedit fort garny de jannîssaires ; leur ariilterie placée dans icelny , excepté quelque nombre de pièces qui sont snr les flancs de la cafilerie. Ib ne sont invincibles à une beaucoup ■oitdre puissance que celle qui se peut preprer contre eux. Scanderbey, n'ayant que i*AlhaDle et partie de la Macédoine , résista iiitqu il vesqui t à toutes leurs puissances ; Jean Uayade et Mathieu Gorvin les ont esbrank'^s ; les Perses les ont plusieurs fois battus , et Taaborlam en a triomphé. Leurs victoires i*oat esté que par les fautes chrestiennes ; les as témérairement s'y sont précipités , ainsi qseJean, roy de Hongrie, qui avec quinze mil kamnes hasarda la bataille contre deux cens ■il; antres desordonnément , par ambition et jdomie , ainsi que les François, sous Jean duc de Boorgongne, qui firent la journée de Nicopoly» à laquelle , voulant devancer Thonncur des Hongres , ils perdirent le leur et Tarmée chrettienne par imprudence ; et Ladislaus Havandin qui se précipita , contre Tadvis de Jeaa Unysde. Sages par les fautes d'auu*ny , le doc de Hercur fit la retraicte de devant Caiie , et le comte Charles de Mansfeld prit h viHe de Strigonie en leur présence , par l'observaiion de ne se desbander ny suyvre b rjcfoire inconsidérément. Les généraux apprennent par les histoires anciennes et celles de Mslre temps , de ne retomber aux fautes peées , dont la plus remarquable estoit qu'en tèid'tm pende prospérité au commencement ds combat , et suivant la victoire , estoient endos, i la forme de laquelle usoicnt les Parihes envers les Romains.
Deux batailles gagnées renversent cet empyre : il n y a point de forteresses , que Bude , jnsqoes à Constantinople , laquelle ne se peut dire forte. C'est en ce dessein qu'on peut tra-
cer une grande monarchie , ne consistant qo*en la force de la campagne , et n'y a que la Pologne , l'Angleterre et la Moscovie , dont pareillement leurs puissances sont en semblable péril , n'ayans forteresses qui vaillent . Heureux Alexandre , qui finit ses conquestes en la victoire de deux batailles ! et César encores plus dans les Gaules , ayant à disputer la domination avec un million d'hommes mal disciplinés, mal armés , et sans aucune retraicte ! Que si l'un ou l'autre fussent esté en ce temps , ils eussent trouvé dans l'Allemagne , Italie , la France et la Flandre, plusieurs villes qui eussent borné leurs conquestes. Ce ne sont les forces innombrables dont les victoires dépendent : les phalanges macedoniques sous Alexandre , les légions romaines sous les Césars , aguerris au nombre de quarante et cinquante mil hommes^ ont battu les plus grands exercites mal disciplinés ; tout ne gist an nombre , ains au bon ordre et aguerriment. II y a une juste proportion à la grandeur des armées : quatre vingt mil hommes aguerris en doivent battre deux cens mil ; Tordre de ce médiocre nombre est plus aisé à tenir et à ordonner que l'excessif, oii il y a tousjours confusion , mesmement par l'advantage des armes. Contre ces cimeterres , qui ne tranchent le fer , sera à l'opposile nostre cavallcrie bien armée ; le grand nombre de picques et de mousquetaires de nostre infanterie, joincts au bon ordre et obéissance , asseureront la victoire.
Il sembloitque Tempyredes Romains et des Partîtes eussent party la force des armes , les Romains l'ayans mise en rinfanterie , et les Parthes en la cavalerie , comparée en ce temps à la cavalerie turquesque et à l'infanterie chrestienne , laquelle , bien ordonnée , doit soustenir le plus grand choc. Cleandcr en sa retraicte , avec dix mil piquiers grecs, sousUnt les forces de quatre vingt mil Barbares l'espace de soixante lieues, et se mit en seurté; Marc Anthoine , du fond de la Perse , en peu de nombre d'infanterie contre la grande cavalerie des Parthes, se retira heureusement. La turquesque ne pénétrera jamais dans les bataillons de picques , armes plusadvantageuses que les javelots des Romains ; c*est le nmi^i de la victoire ^ et où il faut mettre
ranco » joinct h un bon nombre de cavalerie nécessaire pour tenir la campagne et asscurer les vivres , en esgard que toutes les victoires turquesques sont advenues par la force de la cavalerie , laquelle il faut arrester par quarante mil hommes de pied, composés de François, Allemands , Suisses et Wallons , ay dés de la cavallerie des Hon{][rcs ^ Pollaques^ Moscovites et Tartares, lesquels sçavent combatti*e à la forme des Turcs ; vingt mil chevaux, François, Italiens et allemands , quarante mil, tant Causaques , Tartares et Moscovites , cinq mil Hongres et autant de Polonnois , nombre suffisant, à Tayde des gens de pied, pour gaigner la bataille. Et pour supléement de plus grande force f sera priée Sa Saincteté de commander à di\ mil religieux, capucins, cordeliers, carmes et jacobins , de prendre les armes pour le nom de Jesus-Christ , à quoy facilement ils seront portés , puis qu'ils pâtissent si volontairement dans les cloistres pour maintenir cesle religion ; semblablement convier partie des ecclésiastiques , à TimiUition des evesques chrestiensqui furent à la conqueste de la Terre Samcte , d'assister à cesle entreprise ; et si le nombre des chrétiens peut estre plus grand , sera tousjours plus d'avantage. Pour s'opposer à Tordre de ces trois ci*oissaiis turquesques, suivant Tancienne forme chrestienne , se séparer en avant-garde, bataille et airiere-garde ; en chacun de ces corps placer deux bataillons d'infanterie, un chacun d'iceux mesié des quatre nations susdites. La première observation est de ne mettre ces grands corps l'un après l'autre^ tellement que par la fuitte et desordre de l'un d'iceux celuy qui le soustient ne puisse estre endommagé ; et fnut chercher la campagne la plus large qui se ponrra ; et là où elle ne se treuveroit telle qu'elle seroit nécessaire , ils ne se doivent suivre de si près , que les premiers qui se retireroient rompissent les suivans. Sembleroit bon que les batsiillons d'un chacun corps demeurassent spparés de quelque quantité de pas , pour, en nn besoin , recevoir dans leurs esparos vuidtvs ceux do la cavalerie qui soroionf. désordonnés, pour après rotourner an coml^at. Los escadrons de cavalerie soroni composes de quatre cons cavaliers , et d'auianiqne toute la finesse des Turcs gist à en avoir quantité , pour par
diverses charges embrouiller les chrestiens, se résoudre à soustenir , avec im commandement gênerai, à peine de la vie , de ne chasser les fuyards infidèles plus de cinq cens pas , et nommément les cavaliers qui sont armés pesamment , s'en venant toujours ranger entre deux , ou au costé des bataillons d'infanterie , après leur charge faicte, pour ne tomber point en la faute laquelle ont encouru tous les chrestiens qui , par présomption suivant leur présumée victoire , estoient enclos dans les croissans des Turcs.
L'arriere-garde , qui est le vray ost de reserve , est rendue plus forte que tous les autres : c'est celle qui garde et conserve la vie* toire. Plusieurs ayant tenu ferme après avoir veu devant eux défaire la moitié de leur armée, les ennemis poursuivans desordoonément , les ont chargé à temps , et de vîcto-^ rieux les ont rendu vaincus. Ces espaces vnides entre les deux régiments de chacun corps , c'est le lieu où , en cas de quelque desordre et malheur , se ponrroit retirer la cavalerie chrestienne , pour se reordonner derrier les baLiillons de piquiers , et retourner au combat. L'espreuve a fait cognoistre l'utilité de faire combattre l'infanterie et la cavalerie ensemble. Seroit nécessaire d'accompagner les deux tiers des osts de cavalerie , nommément ceux qui sont armés pesamment, d'un nombre de mousquetaires et quelques carabins : ad vantage à rechercher , et qui endcmunagera grandement la cavalerie ennemie avant qu'elle vienne aux mains avec la chrestienne. L'artillerie , au nombre de huict canons , quatre coulevrines, et quarantes moyennes et bastardes, avec double attelage , seroit nécessaire , non que ce grand équipage puisse entièrement servir pour la bataille , et neantmoins seroit utile pour les sièges, advenant la victoire, ceste artillerie séparée , laissant la pluspart de la plus grosse à ran*iere-garde , et quant aux moyennes conduittes à doubles attelages , faudroit qu'elles marchassent d'un costé et d'antre de ravant-(;arde ot bataille , pour tirer promptomonl ot av:inl que les bataillons vinssent aux mains , sans noanf moins s'arresier par trop , estant expérimenté que l'artillerie a ou grand part aux victoires passées, contraignant ceux qui font forme de venir au coiobat en
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desordre. Neantatoins , ne seroil nécessaire de MBer ce grand nombre d*artillerie pour donner la bataille, et en faudroit laisser la moitié Jn plus prodies villes clirestiennes des frontières torqnesques , laquelle se renvoyeroit qoerir. après la victoire obtenue , pour le siège de CnBCanlinople. Et pour mieux éviter la premère ftirie de cavalerie , faudroit faire une Anne de fiort portatif , qui sont des palis enrlnisDés Tan avec Tautre , ou bien des char« rk^s attachés , et mettre sur les flancs des bataillons quantité d'iceux : a esté inventé de porter les palis susdits sur des roues de dix en dix pieds , avec lesquels on peut marcher en anot^ ce qui gist en démonstration ; inven* tioo pour ne céder aux Turcs en Tadvantafife qi*ib prennent de faire des forts, lesquels MA aussi nécessaires aux clirestiens , dont les pins forts seroient utiles à Tarriere {][arde ; et à rinîlation des Romains , les soldais qui n'ont qi'nne arquebuse pourroient porter un de ces pA. Cecy est dict pour la nécessité , quoy qae les piques clirestiennes soient de grands pdiicontre les Turcs , qui ne les peuvent en-
L*avant-garde et la bataille peuvent marcher fane après Tautre , pourveti que les corps ne sinent directement Tun derrier Tau- Ire ; ec rarrière-fprde , qui doit de tonte façon gagner la victoire, laissera un grand espace entre deux. Et soit considéré qu'enoores que la principale force soit en Tinfanterie, si fant-il que la cavalerie fasse grande- Beat son devoir , d'autant que , si elle estoit dchicte , l'infanterie recevroit un grand coup, qmyqne les anciens n'en fissent pas d'estat , et qoe tontes leurs victoires s'obtcnoicnt par les gens de pied ; c*est ponrquoy les légions romaines estans de six mil hommes, il n'y ivoit qtt*en chacune d'icelles cinq cens cava« lien , et est à présupposer qu'iceux ne comlâUoient que quand ils vouloient , et laissoient looqonrs le premier lieu de la force à l'infankrie : aiBsi sera-ce prudence qu'elle combatte Cl nesme temps , ou la première s'il se peut. A cet ellet , il faut mettre partie des escadrons de cavalerie dans le milieu , entre les deux T^pments , tant de la bataille , avant-garde , qa'arriere -garde , et pourront à temps combottre , ou se retirer s'ils en ont besoin. Aussi-
tost que les armées seront en présence , à la portée du canon , faut que l'infanterie marche incessamment en bon ordre , et aile droict à la bataille ennemie et à leur fort. Que si les Turcs viennent & la charge contre la cavalerie chrestienne, éviter leur finesse, qui est, qu'ayant plusieurs osts, les premiers s'enfuyent , et les plus proches chargent par flanc ceux qui les suivent ; ainsi se faut contenter de les mettre on routte , et tenir ferme. Les escadrons qui seroient entre les bataillons de gens de pied , et derrier iceux , pourroient sortir à temps , selon l'événement du combat, sans se desordonner pour les charges qu'ils feroient, à ce que la pluralité d'escadrons turquesqnes et les diverses charges qu'ils font ne leur peust nuire , ayans de petites troupes de cavalerie séparée , pour empescher celle des ennemis qui chargent par flanc ceux qui ont defaict les leui's. Le principal est qu'une bonne partie de la cavalerie fasse ferme sans se mesler , et sera celle qui enfin aura la victoire entière. Tout consiste à marcher en avant , défaire les vingt mil janissaires , et ga gner le fort ; non qu'il se faille tellement hastcr que nostre artillerie n'ait fait son devoir , laquelle , comme est dict cy-dessus , a tousjours grand part ù la victoire quand elle est tirée à propos , et se faut bien garder , en s'avançant trop tost, de couvrir son eflet. Aussi est-ce de l'artifice du général de faire descharger celle de l'ennemi sans beaucoup de péril, par le tournoyement de quelque cavalerie , ou autrement , desbandant quelques escadrons , qui par circulation viendront ik donner par flanc : et au pis , il faut baisser en terre les corps de nostre infanterie ù la première descharge , incontinent les relever , et marcher furieusement sans s'arrester , pour gagner l'artilleiic , là où sera le principal combat , à cause des janissaires. Que la cavalerie combatte à temps, et non toute ensemble, ayans ceux qui ont combattu la retraicte asseurée derrier les piques pour se reordonner : et sans doute , quand bien l'avant-garde n'auroit la victoire , les ennemis desordonnés , la bataille , et au pis l'arriere-garde , Tobtiendruient infailliblement, pourveu qu'ils se gardent d'estre rompus par la retraicte des leurs mesmes. L'obéissance et l'ordre , la prudence.
so
ia patience , et la prévoyance bien conduieie , la victoire est asscurée. Kt comme il y a trois croissanSy et que trois fois les Turcs se reordonnent pour retourner au combat , le mesme cOect se peut faire des chrestieus, et bien plus advantageusemcnt , pi'enant {;arde que CCS trois corps de batailles ne soient à la queue Tun de Tautre , ny les escadrons , ensorte que ce soit deirier les premiers , pour éviter confusion. Ce {j^rand nombre de chrcsliens se peut modérer , d'autant que la vaillance et genei'osité d'iceux peut obtenir la vicloire contre des gens mal armés et mal ordonnés. C'est sans doute que les Turcs ne temporiseront point f et viendront à la bataille , à quoy ils n*ont jamais manqué par le passé , non seulemenl pour ne vouloir voir ruiner leur pays , et perdre la réputation , ains principalement sçacliant que , dès que Tarmée clirestieone advancera dans la Grèce , tous les Grecs (pour lesquels il faut poiler des armes), se revoîterout contre eux. I^s vivres et l'argent sont les nerfs de b guerre : les deniei's doivent estre auparavant l'entreprise levés et mis ea reserve ; seroit nécessaire d'avoir un million d'or , et plus s il se pouvoit , après toutes les armées levées. Le roy d'Esp:igne en peut faire le plus-, Vostre Majesté une bonne partie , puisque vostre revenu est de trente millions de livres ; et seroit bon d'exciter les peuples par les prédicateurs, à l'exemple des croisades anciennes , sans suivre les fautes du passé , des deniers mal employés. Les hérétiques , quand ils n'auj'oieut fait autre mal , ont ce blasme davoir empesché les cueillettes d'argent , anuullani les pardons et autres moyens , pour lesquels ils esioient donnés libéralement contre les Iniidélies. Semble que les pères capucins S(^roi4'nt ti'ès-apies pow* conserver et manier ces deniers , les faisant assister de quelques habiles liommes. Quant à la provision de vivres, elle est joincia à uae autre importance , qui est de se rendi*e maistre de U mer par une puissante armée «avalie.
Jusques icy j^ay désiré d*assembler toutes h& ptûssattoeA d'Europe , pour, sans aucune \ dtflicullé , obtenir la victoire ; non que je vueiife euim'^é Vostre Majesté de pouvoir.
vostre royaume, avec celles d'Espagne et d'Austriche , conduire ceste entrepi'ise à heureuse fin , aydé des princes qui volontaire* ment se joindroient à vous, ainsi que plusieurs firent au dernier voyage de la Terre Saincte , où estoit Godefi'ov de Bouillon , Boemont , Tancredy, et plusieui*s autres; et pouiriez vous , aydé de toutes les nations susdictes , en nombre de plus de six vingts mil honnncs , qui sufliroient pour obtenir la vicloire , gagnant cest avantage que ceux de la maison d'Austriche se joignissent à vous , employer quelqu'un d'iceux , avec seureté de leur faire part des conquestes. Seroit U*es-necessairc d'obtenir de Sa Sainctelé de publier une croisade , kiquelle a eu tant de pouvoir au passé aux entreprises contre les Infidèles , lesquelles ne sont à rejetter , pour avoir esté , comma disent les Luthériens , une fois mai administrées. Puis qu'il n*y a qu'une Eglise, et que la créance deschrestiens catlioliques ne doute de la puissance du Pape de remettre et pardonner les péchés lors que nous nous en reS' dons dignes, ceste foy, bien entendue, el preschée par les ministres de l'Eglise, tou» diera les cœurs de beaucoup de persoooes. I/O roy sainct Louys , sans autre puissance que de son royaume , fil deux voyages contre les bifideles : que si la conduitte fust esté pnreilla au zèle et à la pieté , sans doute , avec les seules forces de son royaume, il eust (ait d'heureux progrès et de grandes eonquestes. Les Vénitiens, potur la grande quantité de vaisseaux qu'ils onc, seroient tres-utiies; et faudroit voir si ce dessein , proposé par ceux du bras du Magne , qui habitent dans la Morée des rochers non jamais suppedités par le Turc , pourroient servir à l'entreprise dé Vas» U'e Majesté.
Iceux offrent : la révolte de tous les Grecs du pays , le saccagement des Turcs qui y sont » d'occuper la testa de l'istme , et des moala* gnes dans le destroict , qui ne contient que six mil pasj lesquelles fortifiées empescbfiiU toute l'armée turquesque de venu* an secourt \k la faveur de l'hyver, durant lequd ils §*«•seurent ( aydés des chrestieas) de conquester toute la Morée , et que les Grecs f deineiH rans , preadroiii ^îjivarrin et autres UN'Mf^
jurb^4ittt ùm Di(!u, des seiiUM fommUe ; ses ovaiit U deit^Mte 4b)s ^esMeus* PluciMM
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ckreslieBS, tant en Allumic , que Mont-Libao, eiaulres lieux , advcrlis , favoriseront ce desleii : diverlissemenl par lequel les Turcs serom conlraiiicts de séparer leurs forces. Lors qoe Vempereur Cliarles-Quiqt entreprit en Uoogrîesoa armée navalle, sous André Dorie, bkêâ ce qu'il vouloit sur la mer , estans les TivcB empeschés en la terre. Geste armée de mer, bien conduicte , sans s'advancer qu a icfl4)Sy se tiendra dans les ports clirestiens aoeurée , tant au golphe de Venise qu autres, jusques k ce que la bataille soit donnée M h Trace , on que , contre la cousiume des Turcs , et où il n*y a apparence , ils temporilasseat ec œ voulussent venir au combat si istf. £c sekm la nécessité de vivres de Tar- ■ée terrestre , faudroit advancer ou retarder, tt là OH se trouveroit Tarmée turquesquc en MT, a'hasarder la bataille si Ion n'estoit bnnconp plus fort. Et seroit nommé un lieu M les années navalles et terrestres se juindroient , qui ne pourroit estre mieux qu'aux Dinbaelles, du costé du clmsteaude l'Europe, k rentrée de la mer de Galipoly. Et pooRoit estre Tannée chrestienne , composée de trois cens galieres, vin{;t {^alliasses, et stiuMe gallions , si le roy Catholique et les VesîiieMlOot joiocts avec Yostre Majesté. Or, ne peot-il esire en sorte que ce soit qu'avant ^■e venir en ce lieu desi{[né, la bataille ne se par mer ou par terre , et une des vicenporte l'autre : c'est pourqnoy la mariÛBe deit estre forte , recardée ou ad vanoêe , sdoB l'advis qn on aura des ennemis.
Les Tores , avans besoin de leurs meilleurs Imbbss pour la terre , n'eu auront que fort psQ IV la mer, qui rendra la victoire plus usée. Cegrand preparatif de mer se fait pour et rendre infaillible la victoire ; mais bien il n'y auroit que larmée de terre qui fiÊÊgoaal la bataille , il s*y joindroit une si Ititnde de Grecs et ciircstions qui des vivres , qn*à un besoin Ton de Tannée navalle , sinon pour k sie|»e de Constantinople , estant mal-aisé fÊê famée terrestre puisse entrer dans le fifs des enneiBis avant le aïoii de juin , pour
que sêuflnrsit autrement la ca- . Wm endroit porler fs^ktaie quantité de vioNs far émmj^ et s m peut emmciier
par le Danube , jusquos à Peste , vis h vis de Bude , sans neantmoins s y amuser, si ce n estoit que Ton y laissast huict ou dix mil hommes pour assio{;cr. Et faudroit faire des forts de huict en huict lieues, y laisser quelques {][arnisons pour favoriser le convoy des vivres, demeurant auprès de Peste une forte garnison dans le principal magasin , pour conduire les vivres à Tannée. Faudroit faire une reveue , ester toutes les bouches inutiles, et qu il ne restastque les gens de combat ^ contraignant ceux qui voudroient avoir des vallets , de les armer, ainsi que font les infidelles. La cavalerie , qui n'a moins d'afleciion et de courage que les Turcs à ptir quelques jours, pourroient porter chacun un petit sac de farine pressée à leur mode , et quelque peu de cliair en poudre , à leur imitation , du moins pour sept ou huict jours. Il faudroit un grand nombre de chariots qui portassent les vivres, ausquels on ne toucheroit qu a la nécessité , et par ordre ; et , sans s^arrestcr , marcher droict à Andiînopoly, qui est à trois petites journées près de Constantinople , ville qui est pleine de grande quantité de vivres, et sans aucunes forteresses , dont la prise est facile et nécessaire pour rassasier toute Farmée.
Faut chercher la bataille , laquelle est tousjours nécessaire aux conqucrans , et le i*etardément d'icelle est le plus grand préjudice de ceste enU*eprise. Et s*il y a du tempoi*isement des Turcs ( à quoy il n'y a point d'apparence), faut que larmée terrestre marche vers Gallipoly et les deux cliasteaux , pour recevoir les vivres et secours de Tarméc navalle , laquelle est grandement utile pour le siège de Constantinople , couppant le secours de la mer. Le cliasteau de l*Euro|)e qui est au deslroit , à l'entrée de la mer de Gallipoly , ne vaut rien, et sera aisé à prendre ; et faudra que trente navires soient cliargées de bled et farine , qui se prendront dans la Sicile , et quantité d'armes: et sans doute au mesme temps qu'on y sera il se révoltera contre le Turc cinquante mU clirestiens. Et se peut dire par celuyquiescrit, que les Turcs sont grandement subjects à Tes* pouvante et a la peur, aux médiocres pertes qu'ils souffrent : ce qu*il vit hiy estant arrivé à Ç^tihliin\\îM\Ae 'à\itàê la bataille de liépunte, vidoiN! qcH li*s eMoiias si fart « qita les loi'
danes da serrail , et tous les principaux et plus riches de Constantinople transportèrent leurs meilleurs meubles dans TAsie à Scutary , passant le traject de mer qui est entre deux. Et y a très-grande espérance qiie , si la victoire est entière par terre , qu'ils quiteront Constantinople et ne la garderont point; et quand bien ils la defendroient , elle se peut prendre en peu de temps, parce que nous sommes arrivés à la perfection d'assaillir et prendre les places ; practique de laquelle est l*obligation aux guerres de Flandre : tellement qu'avec six mil hommes assiegeans il s'en peut prendre quatre mil en une place pied à pied, renversant la terre dans les fossés, et se retranchant pour se mettre en seurlé du secours. Et quant à la foiblesse de la ville de Constantinople, sans contrescarpe , c'est un fossé à fond de cuve , trois murailles Tune sur l'autre , les deux plus basses en mode de lausse-braye , une des enceintes flanquée de tours rondes , et l'autre de quarrées , d'autant plus facile à expugner ,-que les murailles , par la furie du canon, bouleversant les unes sur les autres , font pont pour plus facilement monter à la bresche : forteresse qui seroit grandement mesprisée s'il s'en voyoit de pareilles dans la France ou dans la Flandre : tesmoignage que les Intidelles ont mis toute leur espérance en la force de la campagne , ne se souciant d aucunes fortifications que celles de leurs armes. Ce seroit beaucoup d'avoir mis les Turcs hors de l'Europe , et c'est une tres-forte barrière que les mers Majore et Méditerranée. Neantmoins, si la victoire estoit réussie , telle qu'il y a apparence quasi certaine avec Tayde de Dieu , il ne se foudroit contenter et arrester là , ains passer dans l'Asie , à l'imitation d'Alexandre , qui , sans séjourner après la première victoire , ne cessa qu'il n'eust gagné la dernière bataille et ruiné Darius. Il est certain que les premiers bonheurs estans suivis , la crainte et Tespouvante se met dans le reste, tellement que l'on a bon marché du dernier combat; et adviendroit dans l'Asie (là où les Turcs , r'asscmblant le bris de leurs deffaictcs avec les forces d'Egypte et de la Palestine , pourroient encor hasarder une bataille) la victoire , qui se peut suivre selon la disposiîon des c befs. Que s'il falloit demeurer dans
Constantinople sans passer plus avant , pour la première année faudroit edire un prince ou empereur qui la peust conserver; la plus grande seurlé seroit de passer en Asie et suivre la victoire.
Aucuns ont proposé que , pour diminuer les forces turquesques , il faudroit entreprendre en ACBrique ou en Barbarie ; qu'il y avoit apparence^ si l'on y vouloit tourner toutes les forces de la chrestienté , et aller jusqu'au Caire et Damiette, si malheureuse aux François: mal-aisé dessein^ qui ne se peut exécuter que par mer. Neantmoins les Romains ont tenu Alexandrie et l'Egypte ai importantes , aisées à conserver par quelques rebellions , qu'ils defendoient aux chevaliers romains d'y aller s'ils n'y estoient ordonnés: si le roy sainct Louys eust commencé par Alexandrie , il eust eu plus heureux succès qu'à Damiette.
I^es Turcs ont un grand advantage , en ce que leurs gens de justice, leurs religieux, financiers et tous autres vont à la guerre ; ao contraire , la moitié des chrestiens tiennent les bras croisés. Seroit nécessaire d'employer ce qui se pourroit pour gagner le Sophy de Perse , lequel a une inimitié jurée contre les Turcs : ceste nation infidelle est tres-subjecta à l'argent , et plusieurs d'eux , mesme des bachats , ont esté chrestients , et sont jaloux de la faveur les uns des autres , par laquelle émulation et despit avec de l'argent l'on en poof'* roit gagner quelqu'un. C'est pourquoy il faudroit tenter , par la religion ou par déniera , d'avoir des grands de cet Estât, qui seroit beaucoup d'advantage pour le jour d'une ba« taille , en laquelle il y a tant de différence entre l'expérience , la force et les armes avec celles des Turcs, qu'à la vérité vingt en doivent battre cent , mesmement estans conduicts par les plus grands capitaines de l'Europe , à l'exemple de Godefroy de Bouillon , qui estoit le moindre de tous les princes employéi à la guerre saincte , et neantmoins ils luy cédèrent le commandement. Ainsi faudroit -il employer les expérimentés capitaines et les plus gens de bien , lesquels obeyroient à Voft Majestés Chrestienne et Catholique , si elles y estoient en personne , qui experimenteroienC combien il y a plus d'advantage d'assaillir les
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eBMUTS dans leurs propres pays que d'aiiendre dans le leur , ainsi que les cbrestiens mal eoBKillésoiit tousjonrs fait jusques à présent. Et après la pieté et preud^bommie , qui est la me qn eonduit les victoires , la libéralité doit ettv exercée , gravant dans le cœur des nldbtt l*esperance d'bonneur et de profit. Cetf attaquer ses ennemis dans le cœur de inr eoBpyre , et non par ces foibles desseins qa ne toident qn*à acquérir une province. OU qoi escril s*est trouvé à la révolte de eott mil Moldaves et Grecs contre le Turc. iirivulCigalle » qui fut depuis bascha , avec trememilbomaies, les Moldaves en sa présence coopèrent la teste à leur chef , et firent leur pui: c'est pourquoy il faut bien prendre prde oonune il se faut servir de ces nations miMnniées à vivre en servitude. Si vous estiez ii henrenx que de gagner la première babilie , il n*y a doute que la plus-part de TEunpe ne se declarast contre ce commun enr. Et si Yostre Majesté se jette pieuseet conrageusement en celte entreprise , 1 y a beaucoup de créance qu'elle vous est râerfée , et que Dieu vous fera la grâce de heondôre à heiveuse fin.
GBfiiîeBe whH pour réduire FEorope en Tobeyssance te royi de France et d*£spagne.
PiirifiiA i^orope peut apporter quelque Hilité i la vie et du danger à la mort. Yostre Mqerté unie avec le roy d'Espagne , pouvez eoaqnerir grande partie d'icelle : c'est la terreor des Vénitiens , Anglois » petits potentaux tyriH drualie » et des princes de Tempyre , qui 9 cm crainte de la monarchie d'un de vous , tenent ci nourrissent la division entre Vos dictes Majeslés, par laquelle ils jugeroient kw liberté opprimée , nommément si l'un •incnoit ladite monarchie ; c'est pourquoy ils Maydé lonqoursau plus foible contre le plus fart , pesant leur salut à la balance et égalité de ms denz puissances , l'une desquelles ils opèrent à tous événements avoir favorable. Et qnoy qu'ils soient en semblables interests , h m sont en pareilles intelligences , ayant les défaits ooustumiers aux ligues en la resoluiion ttdvée d'icelles , quand ils ont aflaîre à des ctrps solides , contre ces confédérations de
plusieurs estais différents en prétentions , en périls et utilités. Semble que l'Angleterre devroit estre la première assaillie. Yaudroit mieux y porter la guerre que de la recevoir , et ce d'autant plus que les Ollandois ne pourroient estre ramenés à leur devoir tant que le roy d'Angleterre seroit contraire. La conqueste ne conste qu'en deux batailles: le roy d'Espagne , par le duc de Parme , l'entreprenoit avec vingt mil hommes , si son armée ne fust perie ; et le duc de Guise , pour le salut de la royne d'Ecosse , y descendoit avec douze mil. Ils sont partis en trois religions , catholiques secrets , luthériens et puritains : il n'y a doute qu'un de ces partis se joindroit avec les conquerans , gens de légère foy ; Marie d'Austriche les avoit fait catholiques , Elisabeth les retourna luthériens. Ainsi , les deux forces de Vos Majestés joinctes, l'une d'icelles , faisant descente en Angleterre , peut se rendre maistre de cette isle, cependant que l'autre attendroit dans les ports pour donner des rafraischissemcns et fortifier les conquestes. Seroit nécessaire de donner recompense au duc de Savoye de ses pays, de s'accorder à qui ils appartiendroient , d'autant que tant qu'il demeurera dans iceux , il ne cessera jamais de mettre division entre Vos Majestés Chrestienne et Catholique , pour , prenant le party d'un de vous , s'agrandir au préjudice de l'autre ; et après, quelque part que tourniez vos armes , rien ne vous seroit impossible ; ritalie , tenue par les deux bouts , facilement obéiroit, et les Ollandois ne pourroient résister. Je ne m'estendray à discourir des moyens beaucoup plus faciles de venir à bout de co dessein , d'autant que je le tiens injuste , et auquel Vos Majestés ne s'accorderoient des partages : aussi avez vous peu de droit aux royaumes] et principautés qui sont à conquérir. La Flandre seroit trop en danger si le roy de France estoit roy d'Angleterre , et le roy catholique , qui possède quasi toute l'Italie, ne voudroit point de compagnon. Que s'il y a quelque droit en cette entreprinse, ce seroit qu'en tous deux vous prissiez le nom et l'effect d'empereur , débattant la vieille querelle de réunir toutes les puissances sous l'empire romain, ou du moins que les royaumes, republiques et principautés s'assujettissent et
obéysseot à Vos Majestés à rexecation et entreprinse contre les Turcs.
Devant que Yostre Majesté cbobisse une des voyes sus-dictes, implorei la grâce de Dieu à l'acquit de yostre conscience ; connoissez vostre naturel et inclination , vostre pouvoir et celuy de vos contraires. Le premier , d'une juste tranquillité , sera Tadvis des gens de bien ; celuy contre les Espagnols et Infidèles , entrant en vous mesme » connoissez si vous vous pouvez résoudre à tous événements , accompagnés de vertu , de pieté , patience , libéralité , valeur et magnanimité , sans donner ny trop ny peu à la fortune , sans beaucoup s'arrester sur les heureux succès d'Alexandre , de Gesar , de Tfaimur. Les desseins de TEurope sont plus difficiles maintenant qu'alors , quoy que le temps et l'expérience nous ayent donné l'expugnation des places facile. Vray que Charles YIII , sans argent et peu de conseil , conquist Naples et Milan ; pareillement liOuys XII prit Milan et défit les Vénitiens. Plus difficile fut la ruyne des ducs de Bourgongne par le roy Louys XI , où il fallut que la peau du renard allongeast celle du lyon. Us s'aidèrent de l'occasion , considérant la disposition du temps de leurs aflaires, des forces ennemies et des leurs, pour rendre le succès de leur entreprise heureux ; ce qui estoit nécessaire en vostre dernier dessein, par lequel il semble qu'avez choisi du moins d'aflbiblir les hérétiques. L'empereur Charles-Quint faillit Tunis , se retira honteusement du siège de Metz ; le roy Charles IX se leva devant La Rochelle. Et n'estes le premier qui se soit redré des sièges: la proximité de l'hyver , le meslange de vostre armée de ceux de mesme religion que les rebelles , vous excusent. La réputation est un grand advantage aux souverains : semble , pour la conserver , que Yostre Majesté doit entrer par une paix le plus fort dans Montauban , rompre toutes leurs fortifications nouvelles , recevoir leurs personnes et biens en vostre protection ; et s'ils estoient bien conseillés sur ceste résistance qu'ils ont monstrée , ils Iraicteroient en toule seurté.
Que s'ils sont si aveuglés de proposer des conditions déraisonnables , croyez , Sire , qu'il est Ires-aisé de les faire obéyr, soit que sui-
viez les moyens proposés de prendre tontes: les foibles places, on attaquer celle en laquelle il semble qu'ayez laissé du vostre. U se trouvera des capitaines en vostre royaume qui 8'offi*ent (si Yostre Majesté les veut croire) de prendre Montauban dans trois mois sans beaucoup de péril , ayant une armée de trente mil hommes , la moitié d'étrangers , lansquenets , reistres et Suisses. Sinon que sans feinte vous vouliez confisquer et déserter tout le bien des rebelles > en peu de temps ils seront abandonnez des leurs mesmes. Seroit il possible que des gens sans assistance , sans argent ny alliance , peussent résister à un grand roy ayant les armes, les finances et l'authorité pour soy ? Il n'y a qu'à prendre une bonne resolution , d'autant plus considérable , qu'il semble que vostre authorité doit prendre coup pour s'affermir par ceste délibération , ou faire place à d'autres mauvais accidents qni peu* vent survenir ; pour lesquels éviter , faut mettre le tout pour le tout. Puis qu'avez con-mencé de vous jetter dans la guerre, vont estes nécessité que vos plaisirs et contentements soient dans tcelle , les armes à la main , jusqucs à ce que l'obeyssance vous soh rendue par tout vostre royaume , et que vos subjects se contentent de vivre sous la protection de vos dictes armes. jTadvoue n'avoir la prudence , le conseil ny la capacité de donner advis sur tant^ d'importance. Je du^y seule* ment qu'aucuns croyentque régner en justice et pieté , ou faire la guerre aux Infidelles, doit estre préféré à la reunion des hérétiques et entreprinse contre l'Espagne , ou assoclatioa avec eux. Si tant est que les François ne paissent vivre en paix , et que l'émulation d'honneur et d'érection de trophées en tant de provinces par vos prédécesseurs émeuvent Yostre Majesté aux armes , et qu'elle se contente de faire des actes pieux et justes qui seroientsuflsans pour servir de mémoire à la postérité que Vostre Majesté auroit heureusement régné, Dieu , qui tient le cœur des roys entreses mains, veuille conseiller et assister vostre dicte Majesté à la voye plus salutaire , accroissement de la religion catholique, bien et utilité de vos subjects , conservation de la réputation fran* çoise , à ce qu'ayez ks bénédictions divinei eo la terre et au ciel.
SEIGNEUR DE TA VANNES
RÈGNE DE FRANÇOIS I
Kea ayant appaisé sa colère , Noe sorlitde Farche ; la p<Merité de Sem peupla les Gaula : leva religions, loix et guerres , sont peu cogaenes; Us vi voient libres en gouvernemens papolaîres , conseillés de leurs druydes et capiiawes : Us entrent en réputation par la prise de Rome ; Fabius Maximos les en chasse par svprise s depuis , les Autunois , Langrois et AsTa^roats querellans la principauté , les foi- Ues appellent les Allemands , qui les assistent et Baisiriseal par le secours des estrangers ; leir foQi oublier Tambition , pour se parer de »«nfilnde ; s'aydent des Romains , accreus dès pco par bœines loix , exercices d'armes ei artifats , qui possedoienl partie d'Asie , Afrique, Eipa^M et Italie , leur domination liroilîe dfl Uioaoe du cosié de la Gaule. Les pro- Mces froBtieres et la guerre d'iceiles escheunn à GesH* par rintelligence de Pompée ; et CrasMs, lorsque lesCimbres entrèrent es Gaula, les défit. lies Autunois l'employent pour Im délivrer des AUemans et Langrois, nesappereevatt qM de compagnons brutaux ils •acqMÎercl des maistres sobres. César deffit irisvHius, alleaiand venu en faveur de ceux it lanf/gs f gaigne Famitié des Gaulois , se soos eoiivertnre d alliance , à la sei- Les Belges Tapperçoivent : il les à Alesîa » et le reste des Gaulois , I peu nieux que les Indiens de maintasnL 14» Roflsains, victorieux par vaillance, •i MMifodreal par sagesse et mettent leurs U^m en caoïps fermés pour citadelle de leur flHM|«esie. César f ebercbaai la monarchie , la MM de son mmb à quatre de sa race -, les-
quels morts , TEmpercur perd TEmpire , les légionnaires usurpent Tauthorité , font et défont les empereurs ; se divisent , combattent , perdent foy , discipline et réputation ; vaincus et vainqueurs s aflbiblissent , tombent en mespris , transportent TEmpyre à Constantinople. L'an de nostre Seigneur 377 , lors empereur Valerius , les Wandales , Gots , Huns , François, Esclavons, Bourguignons, s'eslevent, vengent Tusurpation faite sur leurs prédécesseurs , leur audace accrue par Slellico et Ruf^ fus , traistres capitaines dilarcadius et d'Honorius; et Tan 397, Rome prise d'Allano,roy des Gots , tout court à la ruine des Romains. A mesme temps les François , habitans de Franconie, en Tan 4i4 passèrent le Rhin sous Merovée. Les Bourguignons de mesme , sous Gondoce , s'establireni par force et douceur, tolérés des Gaulois ennemis des Romains, qui faisoient comme gens foibles, traictans et dissimulans au profit de leurs ennemis ; auxquels tout venoit à souhait, d'autant plus que les Ostrogots en Italie , le^ Yisigots en Espagne , les Wandales en Afrique , et les Esclavons en Panonnie , dissipoient TEstat romain. Ce qui advint par nations si barbares , qu'i) y eut transmigration universelle des peuples, hormis de ceux qui s'accommodèrent aux conquerans, comme firent les anciens Gaulois. Il y eut plusde difficulté en ceste part des Celtes, maintenant dilte Bourgongne , que César tint des plus belliqueux , assaillis et vaincus dos Wandales , pour avoir laissé Texcrcice dos armes sur Tnppuy des Romains.dosqucls abandonnés, IcÂ logions rovo.iHées de leurpaU pour
défendre Tlulie, les peuples se jugent perdus, jettent Yœil sur les nobles devenus plus fins qu'au temps de César, quittent la campagne » se saisissent des rochers , les retranchent et fortifient.
Origine de Tallant , Saulx-le-Duc , Yergy, Grancey etSaulx-Lieu, tesmoing de l'antiquité de la race de Saulx , continuée par Faustus de Saulx , seigneur d'Antun et de Saulx-Lieu , qui vivoit Tan 214 ; ce qui est vérifié par les tiltres croniques d'Allemagne , Grançon , et concordance d'iceux avec ceux de sainct Bénigne et de Paradin , dont sont icy les propres mots : « En fan 225 , imperant Severe , tenant le siège Urbain , s'estant adressés les trois saincts personnages, Bénigne, Tierce et Andoche , en la ville d*Autun , furent receus fort humainement d'un seigneur du paîs nommé Faustus, qui residoît ordinairement en la ville de Saulx-Uen , et les pria de baptiser Phorien , son fils. Fut semblablement pris à Dijon le sainct prélat et pasteur Bénigne , qui long temps auparavant avoit érigé une église à Dijon, laquelle il avoit instituée en la crainte de Dieu , pour Tanonciation de sa saincte parole.
» Autant en avoit-il fait en la ville de Langres , où Faustus , comte d'Autun , Tavoit envoyé par devers une sienne sœur , dame de la ville, laquelle estoil nommée Léonine. Geste dame , qui portoit un lion en ses armes , esioit dame de Langres , qui a esté à » ceux de Saulx. » Du Haillant le tcsmoigne en la vie de Charlemagne , page 164 , par ces mots : <i Uue troisième avoit eu par eschange » le comté de Langres de Guy de Saulx , et le » donna à son oncle maternel Gautier, évesque » de ladicte ville. » Ainsi Saulx-Lieu , Autun et Langres ont esté aux seigneurs de Saulx. Déplus, du Taillet, sieur de La Bussiere , au chapitre des pairs de France , au feuillet 253, p. 254 , escrit : « L*an 1179, Hue , troisiesme «du nom , duc de Bourgongne , donna à son » oncle maternel, Gautier^ évesque en Te- » glise de Langres , le comté de Langres , que » ledict duc avoit recouvert par eschange de » Guy de Saulx ; lesquels sieurs de Saulx fon- » dcrcnt un couvent de religieuses proche » leur chasteau, et donnèrent GulU*ey aux » Templiers. » En vieux langage Bourgui-
gnon , Saulx signifie le nom adapté aux évesques chrestiens , qui, à cause du sel qui s'use au baptesme , estoient nommés par les François et antres nations lors payennes , Bourguignons salles. De là print origine le surnom de Faustus y de la race de Saulx : tant luy que les villes et chasteau de Saulx-Lieu et Saiûxle-Duc, qui luy appartenoient , furent surnommés de Saulx , pour estre les premiers chres* tiens de la Bourgongne qui portèrent la foy à la France.
Le naturel des François meslés des Gaulois , Bourguignons , Goths et Romains , est diversifié , selon qu'ils sont sortis des Levantins , Occidentaux et Septentrionaux : par Tarrivée de ces nations , mariage et alliance des uns avec les autres , leur postérité s'est tempérée, profitant de la valeur des uns et de l'esprit des autres. Aucuns physionomistes disoient connoistre au visage ceux qui estoient sortis des anciens Gaulois, des Scythes ou des Wandales , remarquant le teinct , les cheveux , les yeux , le nez aquilin , et auUres marques différentes et propres particulièrement à chacune de ces nations.
Les secours des estrangers forts oppriment la liberté; les foibles ont tousjours besoin d'argent et de courage.
En ceste année 414 , que les Wandales entrèrent en Bourgongne , vivoit un autre Faustus de Saulx , seigneur de Langres et Saulx- Lieu , qui estoit successeur du premier qui receut sainct Bénigne. Luy seul ayant omseillé de fortifier et retrancher les rochers , il en choisit un qui avoit desjà le nom du premier Faustus de Saulx, aujoiurd'huy Saalx-le« Duc ; il y réfugie ses parens et amis chrestiens , dont il y avoit un bon nombre es Gaules avant la venue des estrangers. Les seigneurs du pals l'imitent , se fortifient sur les rochers» en intention d'essayer de nouveau la fortune des armes , quand lesdits estrangers oflErirent paix , receue à condition de fraternité; et dès l'heure ne furent qu'un peuple , nommés depuis Bourguignons , pour estre séparés en divers bourgs : eslirent roy Gondrocus , à la charge de maintenir le christianisme. Faustus parachevé Saulx-le-Duc, et y fait une chapelle. Dieu monstre que ceste race luy plaist, pour avoir sauvé les chrestiens , remplit la
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ckqieBe de biaeUes de fen , qui paroissentà h Bort de ceux du nom de Saulx , que levaipire ■OBune les feux Sainct Sîmeon , venes JQsqnes ai oe temps de tous ceux qui y de-
Les fhmçois avoient passé le Rhin à la sol- Kotadoo de sadnct Remy , évesque de Rheims, et de plosieiirs ecclésiastiques , lassés et eniflfés des Romains , dont la décadence et foi- MÔse les hissoit en proye de toutes les natioas bariMures. Gondrocus fonda sa seigneurie en Bourgongne , cependant que Merovée s'estabiissoît somrdement en France , par la pux qw Ados ^ capitaine de Tempereur YaleadBÎUy luy accorda , pour s*en servir confire Attibi , qn^il défit : la principale gloire deaux François et Bourguignons , et leur le cœur. £tius révoqué et tué par Ya- Intiniaii , ils s^accreurent des ruines de TEmpyre, sous dovis , successeur de Merovée, qui chwe les Romains entièrement des Gaides , debeilant les Gots , et tost après les Bourguignons, lesquels imprudemment s*allierent à hyptr dotilde , fille de leur roy , qui désire h dotmction de sa maison , pour venger la mrt de aoo pere sur Gondebault son oncle , qui Tavoit occis. Puis d*un reste de pitié , fait partie du royaume de Bourgongne à son cousin , qui après , sous mau- 0 prétexte , est jette dans un puits par Clolir , roy d'Orléans » fils de Clovis et de Qotilde. De ce devenu hasardeux , il est tué d'M Gondemar , frère de Sigismond ; pour la veageuce de qnoy Clotilde arme ses fils Siei^bcrt et Clotaire , roys des deux parts de Flnace » lesquels occupent la Bourgongne , la pariagen, el bannissent Gondemar.
Ea ces cbangemens , Faustus de Saulx monrsC en bataille ; ses enfans se maintiennent , irudeaC avec les roys de France et d' Austrasîe , érigeant leur cbasteau de Saulx en duché, ■M qui s*adaptoit pour lors à ceux qui condnsoient <les gens de guerre,. derivaut du ■oc laiio de d%MB à duce , et qui depuis fut SKhpCé aax seigneuries de ceux que les roys vealoient obliger, raison pour laquelle a esté Ssoix-le-Doc. Cette charge continue en leur nce; le vulgaire puis après les nomme ducs de Saulx y nom resté au chasteau de Saulx-Ie-
DlK.
La France , qui avoit esté partagée en quatre après la mort de Clovis , fust réunie sous Clotaire premier du nom et septiesme des roys , puis repartagée entre cinq , réunie derechef sous Clotaire deuxiesme , fils de Fredegonde. Les dix roys d'après laissèrent usurper Tauctoriiéini maire du palais ; le dernier Childeric perdit son Estât. Ce temps , souillé des parricides , assassinats et fainéantises des roys , donne moyen aux Martels et Pépins , maires du palais , de se faire roys : aydésdes defaictes qu'ils firent des Sarrazins , favorisés des papes Zacharie et Estienne , craignant la force des Lombards , firent réciproque condition avec les Martels de ruiner TEstat des Lombards et changer celuy de France.
La coronne du successeur de Pharamond est enlevée , dont la race dura trois cens trente un an ; la noblesse se laisse corrompre , les duchés et fieis leur furent asseurés. Les sieurs de Saulx, à Texemple des autres, confirment leur seigneurie de Saulx. Charlemagne , successeur de Pépin, fait guerre en Saxe, assisté des Boêmes. Au retour, le frère d'un de leurs roys nommé Leopolde , espousa une fille de Saulx , à condition que , luy venant à mourir, son beau-frere auroit la coronne de Boême , laquelle ceux de Saulx possédèrent quelque temps. Leurs armes sont semblables à celles de Boëme , un lyon d'or rampant en champ d'azur. Charlemagne mit la France en son période de grandeur, obtint l'empire d'Occident par sa valeur et faveur des papes , qui contenoit France , Italie , Allemagne , Dace et Panonnye, partie d'Espagne et d'Angleterre. Elle dura cent ans en sa maison , d'où sortirent huict empereurs et quatre roys de France. Ceste grandeur déclina par division , partages et ignorance de sa postérité; attirant sur luy le mal qu'il avoit procuré aux autres , ouvrit le chemin à Hudes, gouverneur d'Angers, sorty de Huitequin , deffait en Saxe par Charlemagne , lequel , par double vengeance divine, porte la coronne à ses successeurs. La race des Martels dura deux cens trente» sept ans ; commencèrent en 750 , el finirent en 987 , que Hue Capet usurpa la coronne : entreprinse jà tentée par ses père et ayculs , favorisés de leur régence et ducli<5s d'Anjou et de Bourgongne , aydés de Tignorance des
roys , qui laissent trop agg^randir une race en leiu* Estât, de la mort de Charles le Simple, de la liaine des François àCharles de Lorraine , vray successeur , pour la faveur portée aux AUenands contre les François, de la corruption des nobles, mais sur toutde la trahison de Tevesque de Laon , qui donna le vainqueur au vaincu ; dont la mort à Orléans du roy et de ses enfans mis en prison, finit la querelle, et donna le royaume à Capet.
La vertu et la fortune à Tenvy firent ces deux changemens de coronne : les combats des Pépins et Martels , la ruine des deux roys lombards , sont actes de vertu ; rien de fortuit , sinon la faveur du pape Zacliarie , an contraire du changement de Capet , aydé des régences et duchés de ses prédécesseurs. Practique des Normands^ minorité des roys , rabsence et inimitié des François au successeur roy de Metz , qui avoit favorisé les Allemands, et la trahison de Tevesque de Laon, ^nt coups de fortune.
Charlemagne usurpe la coronne sur les Meroingiens , extermine toutes les familles de Saxe. Capet , sorty de Huitequin de Saxe , oste la coronne aux successeurs de Charlemagne. La vengeance divine chastie les hommes de semblable punition qu ils ont procuré aux autres.
Les François consultent s ils imileroient les Allemands , qui secouèrent le joug à la mort du dernier héritier de Charlemagne , et donnèrent loy à leurs empereurs, se maintenans francs de tout, hors de la souveraineté. Les partialités , ambition et avarice , estent le courage aux François. Se fient à Capet , qui leur donne et promet davantage qu'ils n'eussent pensé obtenir par périlleuse guerre , ne s'appercevans que Thonneur et richesses sont nulles , puisque les personnes à qui elles sont promises demeurent au pouvoir du donneiu* ; ce que leurs successeurs cogneurent lors qu'il nV eut plus de remède : finesse et artifice heureusement ignoré, pour le salut de la France, de ceux qui desiroient la coronne de nostre temps , laquelle voulant entière , n ont eu une seule portion dicclle.
A l'usurpation de Capei , les seigneurs et villes (rançoises perdent ToiTusion de se mettre eu liberté , comme les Allemands firent , dcf-
fiiillant la lignée de Charlemagne ; liberté oh de ce temps partie des Catlioliques et Huguenots ont aspiré , qui est à craindre k la poste* rite. Si les chefs de party eussent donné semblable recompense que Hue Capet , partageant TEstat avec les principaux de leurs associés , et érigeant les possessions des grands en duchés et comtés» ainsi que Hue Capet fit à plusieurs , au nombre desquels furent les seigneurs de Saulx4e-Duc , les intéressant à leur usurpation par dont de duehés et comtés, franchises et immunités aux villes , ils ne se fussent perdus. Les princes et les villes ne peuvent espérer sous les roys légitimes les libertés. Les chefs , voulans tout , perdent toot ; leurs partisans , n'esperuns d'eux que ce qu*iis pouvoient avoir en repos sous les vrays roys , ayment mieux le prendre sans péril plus cer" tain , et plus à Tacqnit de hi conscience.
Hue Capet confirme à ceux de Saulx lenn duchés , ne s'en reserve que la souveraineté , à ce qu'ils permirent avec les antres Vnwar^ pation : ils se maintiennent Jusques à Pbilippf Auguste. Hudes , troisiesme du nom , fils de Odot , second duc de Bourgongne , traitant andacieusement les seigneurs de son pays , It pluspart prindrent les armes. Le comte de Châlon , Humbert de Beaujea , le seigneur de Vergy , Guy seigneur de Saulx , disoient que les royaumes esloient possédés par Coroa , dee* tion ou convention : si par la force , \mn prédécesseurs l'ayant aydé à conquérir , ik dévoient avoir part à l'auctorité : si par élection ou convention , o'estoit à hi charge de garder leurs privilèges. Les armes , employées où 1» raison deflaut , eurent cours quatre ans entre ceste noblesse et leur duc, qui practiqna la rose eoustumiere aux roys contre leurs subjects : leur accorde volontiersicur rcqueste, etlesdi* vise par promesses ^'aines pour avoir meilleur marché du reste. Il gagne le comte de ChiUon et le seigneur de Saulx ; celuy de Vergy et Cfafttilon sur Seine , pressés , recourent à Philippe Auguste , remonstrent qu1ls tenoient de luy en arriere-fief. Son interest àleur perte. Sa Majesté va en Bourgongne , tant plus volontiers que Hudes avoit assisté le comte de Flandres contre luy , et le duc quitte les armes. Le roy fait l'accord par le mariage du fils du sieur du Vergy à une des filles du duc. Sa Majesté et
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b ttarogo anenrerent cenx-oy ; et ne de- More i ceux de Saulx ponr garant qu'nn parckeadn , pour ennemy la forteresse de leur dnsieaa , et pour soupçon leurs grandes alfiances à eenx de Mont Sainct Jean de Savoye , de MMtbelliard , et principalement de Vienne, àmi les prédécesseurs avoient esté roys de AwrgOBgne.
Le doe de Bourgongne les tint trop grands cl appoyés pour TÎvre en un petit estât ; re- «M leur myne. Guy de Saulx , adverty en Fan tVM , recourt au roy sainct Louys , désirent d*«iiB* les grands pour aller au second mage qp^îl fit en la Terre Saincte ; pour s'en ayder, iraicte accord entre les ducs de Bour- (ioagoe et de Saulx. La forteresse de Saulx, qa dooDoit de la crainte au duc , est mise en depost entre les mains du roy , qui donne la Boiiîé de la jouissance du bourg au duc , le Mt par provision , attendant que le voyage ta fait. Sainct Louys mourut sans effectuer m intentioD de remettre ceux de Saulx-le- Dac dans lear chasteau. Philippe le Bel , son Sb, povr gaigner Robert, troisiesme de ce nm , fils de Hudes IV » dilc de Bourgongne , hy donne injustement le chasteau de Saulx , dootles seigneurs aboient cédé le nom de duc, et s'appelloient sires de Saulx , comme appert par le coatract fiait avec ceux de Sainct Bemgae , Fan 1207 , an mois d'octobre , commenftnt : Ht GuUlaume de Saula , damoiseau^
«eHë en conquérant ou en souverain , d'un huns àdieval , Tespée à la main. La moitié diboorg, qui esloit restée en partage à Isabelle de Sarix , mariée au sieur de Ghauvirey , lui ht depuis ostée par le roy Philippe , sous cuwerture d^eschange d'une terre qu'il feignoittay donner en Champagne , en Tan 1304 , comme H appert par les lettres d*eschange cy insérées, pour faire foy que d'antiquité le dnstean de Saulx-le-Duc a esté à ceux de
Saolx.
CTutrerm prœêentes îiUeraa inapeciuris Ofp,fMiê lÀnfonensU, salutem in Domino. NovenKf nos vidiêse , ei de verbo ad rerbum légiste fiêtidam lUterae eanas et intégras , sigillo il- Intlris principis Philippi, Dei gratid Franconm régis , non eancellatas, non ahoîitas , nec k aliqud sui parte tUiaias, quanim ténor snr^iiHr in hœe eerhi^ : Philippus, Dei gratta
Francorum res^ universis prœsentes lUteras inspecturiê, salutem, Notum facimus universis, qu6d otHfi Philippus de Chavirey , nobis ea causa permutationis , nomine sua , et Isàbellis eonjugis suas, dederU et concesserii perpétua casstrum de Salice-ducis , diœcesis Lingonensis , oum fortalitiis , feodis, hominibus , terris, possessionibus, censtbus , redditibus, nemoribus, omni juridictione haltd et bassd , rébus etju^ ribus , adjacentiis et pertinentiis castriipsius^ pro omni jure ad ipsos conjuges pertinente , et specialiter pro dimidid portione ad ipsum Philippum ex personâ dictœ eonjugis suœ in prohdictis pertinentiis , quœ portio ad ipsum Phi^ lippum , et ad ipsam conjugem ex ejus personâ pervenit ex successione Guillelmi domini de Salice , patrie quondam dictœ eonjugis, et Jà* cobi fratris dictœ eonjugis defunctorum , ut a«serit dictus Philippus ; nosque dictis conjugibus dare debemus ex causa permutationis hujus-' modi y et assidere Trecis , vel ultra Trecas in comitatu Campaniœ, in locis congruis decentem recompensationem in terra, arbitrio prO" borum virorum;in quâ terré si œdificia fuO" rinty debebunt œstimari sicut œstimabuntur œdificia dicti castri , et pro œquivalenti quantitate compensatio fiât hino inde, Quod si forte œstimatio œdificiorum dicti castri de Salice superexcederet œstimationem œdificiorum ex parte nostrà tradendorum , vel forte in terra per nos assidendâ nul la essent œdificia œsti^ manda , nos in redditibus compensationem faciemus condignam dictis conjugibus : dictusque Philippus faciet et curabit , quod dicta conjux sua prœmissa omnia approbabit, laudabit , et ratificabit. Et ad majorem securiiatem de prœ* missis approbandis , laudandis ,et ratificandts à dicta conjuge, Gaufridus Danfale miles, se èrga nos fidejussorem constituit. A qud fide^ jussionne , cum. super approbatione , lauda^ tione et ratificatione prœdictâ litteras compe-tentes receperimus ^ miles ipse quiet us erit penitus et im munis, obligantes iidem Gaufridus et Philippus nobis omnia bona sua prœseihtia ctfutura pro prœdictis. Nos autem eidem Phi^ lippo trademus de prœsenti duo millia librarii^n parisîs miituo ^ sub omni obligatione omnium bonorum suorum. Acinmque est inter nos et dictitm PhiUppum, quod, dictœ eonjugis s^/ns ratificatione secutd, ut dictumest, nos
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statimprosecurUaiê dictœ assisiœ per noa dietis conjugibuê faciendœ, a^ssignabimus , et tradetnus dicto Philippe , pro se et dictd conjuge 8uâ tantum terrœ in redditu in Campaniâ, quantum per informationem faciendam per dilectoB et fidèles , reverendum nepotem archi- ^diaconi Lexovieneis clericum , et Simonem de Marcheeio mUiiem , nostros , vel alios super hœo deputandos , à nabis repertum fuerii dietam terram deSalice valere in redditu, kabiid ratione omni ad idem castrum pertineniium , ut est dictum , pro parte terrœ ipsius quœ ante jwrmutationem hujusmodi ad dicios conjuges pertinebat. Nosque statim nancisci poterimus saisinam corporalem dicti castri de Salice , et omnium jurium et pcrtinentiarum ipsius , pro portione y et jure olim ad dictos conjuges in prœmissis pertinentibus ante dictam assisiam per nos faciendam , nonobstante conventione habita in contrarium in dicto permutationis contractu. In quorum testimonium nos prœsens scripium sigilli nostri tnunimine facimus roborari, Actum Parisiis, anno Domini mil' lesimo ducentesimo nonagesimo nono , mense februarii. Nosverà Officialis Lingonensis prœdictus , quod vidimus testamur , et in testimo^ nium hujiu visionis sigillum nostrum prœsen^ tibus lUteris dusimus apponendum. Actum et datum anno Domini millesimo trecenteêimo quarto , die lunœ post festumB. Pétri ad vincula»
Facta est collatioperme GiraudumdeBesva^ et Jaqninum Rotarii, cîericos curiœ Lingonensis, SigUlatunh in cerâ viridi.
Ayant les seigneurs de Saulx perdu le chasteau , il reste aux masles les seigueuries de Yentoux , d'Orrain , Ar-sur-Tille , Prangey , et plusieurs autres 9 des noms desquelles seigneuries ils se firent appeller ; et ne laissèrent de se bien allier, comme il se voit cyaprès.
Ceux de faction qui appointeront séparément, seront ruinés : les derniers qui traicteront , avccplus.*dé péril et plus dUionneur ; les premiers avec plus de honte et de regret.
Lapuix avec les subjccts fait pour les roys ; les armes posées , ils u obscrveni que ce (ju'ils veulent. C'est folie de demander des capitulations avantageuses , quand les conditions et les personnes dcmeuient enire les mains des
princes : ces promesses si exactes ne doivent estre recercbées qoe par ceux qui après veulent subsister les armes en la main , et hors de la puissance des roys.
Guy de Saulx vivoit en l'an iliO ; il portoiC un lyon d'or armé de gueule en champ d'azur, timbré d*nne teste de lyon empanaché d'or et d'azur : esponsa Alix deHontSainctJean, dont les armes sont trois escus d'or en champ de gueule. Octavien , comte de Saulx , Isabeau de Savoye , mie double croix d'argent en champ de gueule , my-partie de quatre barres d'ar^ gent en mesme champ. Guy , comte de Saulx , Jeanne de Monlbelisurd , dont les armes sont deux dauphins d'or en champ d'azur. Guillaume, comte de Saulx, Marguerite de YieuDe, qui deceda en décembre 1290 , inhumée aux Jacobins à Dijon , portant une aigle d'or en champ de gueule. Charles, seigneur de SaubL, Louyse de Fontaine et de Herlau , six merlet et une bande de sable en champ de gueule. Hudes de Saulx , sieur de Yentoux , Guyotte de Sainct-Seigne sur Yiviane , dix barres d'or en champ de gueule. Pontus , sieur de Sauht, Jeanne de Til, trois léopards de gueule en champ d'or. Thomas de Saulx, dit le Loup, Jeanne d' Ar-sur-Tille , trois barres d'or en champ de gueule. De là sortirent deux branches : l'une est des sieurs de Yentoux , fondateurs du Bon*Yaux , où plusieurs d'eux Mmt élevés ; de l'autre vint Hugues de Saulx , mut d' Ar-sur-Tille , qui eut Anne de Baufronont , portant des baufrois d'or en champ de gueule. Guillaume de Saulx , GuiUemette de Baudoucourt , sept carreaux et une barre d'azur en champ d'or. D'icy sortit tm cadet, chef de ceux de Saulx de Lorraine. Herard de Saulx , sieur d'On*ain , Antoinette de DinteviUe , deux ieo* pars de sable en champ d'or. Jean de Saulx , sieur d'Orrain , Marguerite de Tavannes , un coq d'or griffé de sable en champ d'azur. De ces deux sortit Gaspard de Saulx, duquel nous escrivons , qui prit le nom de Tavannes. Pour ce, a esté icy jointe la généalogie de ceux de Tavannes , du comté de Ferrette , translatée d'allemand en François.
H est escrit aux Chroniques de Velay et de Woustier Grand- Vaulx , que l'an 692 il y avoit un roy d'Alsasse qui espousa la reyne Bcrthe, fille du roy d'Escosse, fondatrice de Moustier-
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Grud-Ymlz , et fit relever les corps de sainct Gcrmni et sainct Rambaot , donna beaucoap de Uen au. églises , fit faire un chemin dans h roche âe Monstier-Grand-Vanlx pour aller à Berne ea Saisse » et un pertuis an travers de k roche, qoi se nomme encore aujourd*huy Kne Fertuis. Tons ces ouvrages furent con-
par un grand seigneur d'Escosse , son
, qii*elle avoit amené , nommé Vernier deTaYamiea : ce fat le premier qui commença le dnsifau aa lien de Tavannes. Voulut reircadre le fief de Tabbé du Moustier-Grand- Taolx , Tan 692. Ce chevalier avoit amené sa fenne noaunée Bfagdelaine : ils eurent un ib qd se nomoioit Philippe de Tavannes, qui Isabeau, baronne d'Elsets ; et sont en
à VeUay. Lesdits Philippe et Isabeau on fils nommé Joannel de Tavannes ,
avec Aime de La Salle , baronne de Neuf da pont de Roide , et sont enterrés au Eeade Tavannes. De là vint Ouris de Tavannes, ■an de Pemette de Colombier , enterrés en TtfjSàe de Saint Uuvyer. Son fils s'appeloit eoBBie le père , qui eut Isabeau d'Oigny en BMrgongne : elle avoit esté mariée à ceux de DeUe. dont sortit Jean et Richard de Délie ; et cvent on fils du dernier mariage , nommé Oariftde Tavannes , qui eut Alix de Ghastel- Vtnej, enterré à Délie , à la chapelle Sainct Ilfioolas: et eurent un fils , nommé Adrian Re pHt de Tavannes , qui espousa Amelina de HoreiaSlé , enterrée à Sainct Ursane. De cen-€j sortit Petremant de Tavannes , qui ealllargnente de Hoissenot, enterrée à Sainct Omne. Dodit Petremant et Marguerite vint Jeia de Tavannes , qui espousa Jeanne de Rsakoort , fiUe de Ferri de Raulcourt et de Uargnerile de Charmes. Dudit Jean et Jeanne lOBl sortît Jean de Tavannes , qui commandoit ans Bandes noires ; Marie de Tavannes , ■ariée an seigneur de Yerchain , et Marguerite de Tavannes , femme de monsieur d*Ornâ. Et d'autant que la maison est tombée en qieaonQle , la ville de Tavannes est retournée par fief à Fabbé de Moustier-Grand-Vauix , qa est de Tevesché de Berne.
Les Juifs par cscrits^ les Gaulois par tradilios des unsaux autres, les François par armoiries, ont conservé la mémoire de Taniiquité de leur race. Les roys s'abusent , qui disent
pouvoir faire des gentils-hommes : c'est Dlea qui donne le courage : sa bénédiction rend les hommes valeureux ; ceux qui le sont , alliés à leurs semblables , continuent la vertu à leur postérité : les mes-alliés ne la conservent qn*à moitié. Les roys devroient suppléer à la négligence des nobles, rendre les monastères gardiateurs des noms et armoiries : noms qu'il seroit besoin maintenant opposer à icelle , la noblesse estant en telle recommandation au passé y que les moindres sçavoient par cœur les races d'un pais. C'est la recompense et punition de Dieu , de la ruine ou perpétuité d'i* celles ; c'est à ceux qu'il ayme qu'il se faut allier : la postérité succède à ses inimitiés , aux maladies et deflaut de l'esprit. Les armoiries, utiles à leur conservation, viennent d'ancienneté , comme l'aigle romaine, ou du ciel , ainsi que les fleurs de lis, ou d'actes généreux, comme celles de Milan ; les plus vieilles sont les meilleures. La noblesse est issue d'Abel et des enfans de Noë ; les plebeyens , de Caîn et des serviteurs de Noê sortis de l'arche, comme aucuns tiennent. Je croy que c'est de la bénédiction de Dieu , et de plusieurs actes généreux réitérés en mesme race, qui ne s'entent comme les arbres fruitiers l'un sur l'autre, sont nécessités d'espouser des femmes, désquelles il se vaudroit mieux passer que de les avoir dissemblables. La pauvreté ne sert d'excuse : les armes ne manquent à ceux de cette condition ; les loix devroient donner les pauvres gentils-hommes aux maisons riches qui tombent en quenouille , reservant le nom d'icelles , selon que les maisons sont illustres. Les royaumes bien ordonnés devroient pourvoir au mariage des nobles , joindre les fils aux filles des grands capitaines, pour en produire de semblables; ne permettre qu'ils se mes-allient , à ce qu'ils conservent le courage , ancien protecteur du public : et Tappauvrissement de la noblesse , que les roys de ce temps ont permise ou désirée , est origine des mes-alliemens et mariage des gentils-hommes avec les plebeyens, desquels les enfans ne seront qu'à moitié vuillans , au préjudice du public et des généraux d'armées, par fuis abandonnés , et hors le respect de la chresticnté. Plusieurs souverains sont soigneux de conserver les aras des chevaux , accouplant
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les bons avec les semblables , et n*ont soin d'empescber des mariages que les {^enereux {{entils-hommes sont contraints par la pauvreté d'accomplir avec des femmes sorties des plun vicieuses et viles personnes de leur Estât.
De Jean dCvSaulx, seigneur d*Orrain, {][randgruyer de Bourgongne , et de Marguerite de Tavannes , nasquit, au mois de mars Tan 1509, Gaspard de Saulx , seigneur de Tavannes , de parens illustres , craignans Dieu , et de clair jugement. Le sieur d'Orrain eut trois fils et deux filles , retint Taisné près de soy pour maintenir la maison; qui fut Guillaume de Saulx , seigneur de Yillefrancon , depuis lieutenant du roy en Bourgongne ; et envoyé M. de Tavannes puisné chercher deTlionneur; et voue le tiers à TEglise, qui fut prieur de Sainct Léger ; mit les deux filles en religion , sçachant bien la perte qu'elles apportent aux maisons : Tune en sortit, qui espousa le sieur d'Effrans ; Tautre mourut à Remiremont , dont elle estoit dame. Le sieur de Tavannes avoit Tesprit prompt, judicieux dès son enfance, estoit (le la riche taille, entre médiocre et grand, de force et disposition nompareillc. Son père renseigne , et fait apprendre ce qu'un gentilhomme et capitaine doit sçavoir ; fait estudier ses frères selon leurs inclinations.
Les roys sont intéresses à la conservation de la preud'hommie des nobles : aucuns s'en sont servis pour administrer leurs finances , leurs domaines , grueries , bois et rivières , et s'en sont bien treuvés : ceux qui sont nais de bonnes maisons et riches, ayans à perdre honneurs et biens , ne mes-usent ny ne dérobent , ainsi que plusieurs font en ce temps.
La ressemblance des actions des enfans à celles des pères vient de la bénédiction ou malédiction de Dieu, et de la nourriture qu'ils reçoivent pareille à celle de leurs parens. Aucuns ont creu que Tame , soufflée de la bouche divine , pouvoit départir l'immortalité et l'entendement à ses successeurs , ainsi que l'ame, envoyée d'en haut , fait ses fonctions selon la capacité des vaisseaux que les pères forment : intelligence, jugement et mémoire ont des chambres séparées dans la teste , lesquelles, une partie pour la conjonction des femmes , ou olTencées de nature et accident , s*^ troublent et s'altèrent. Des pères et mères bien
proportionnés naissent les proporlionscapaUes et les esprits semblables ; si les deux sont ea la grâce de Dieu , c'est grand advantage pour la sagesse et accroissement des enfoui.
Les mathématiciens errent aux predictioM par les astres, qui n'ont aucune puissance sur les nativités ; plusieurs ont esté charretiers , nais sous mesme planète que les empereurs : bien est-il qu'il sert à la santé du corps et de Tentendemeut d'estre nai quand les pères ont plus de force d'esprit et de corps au printemps , automne et plein de la lune.
Les physionomistes sont plus certains, considérant la forme , le teint et nature du corps. Lisans la vie des Césars et grands capitaines , considerans leurs actions soudaines ou lentes, ont dépeint leurs corps tels qu'ils estoient : Gesar, Alexandre, de proportion mesurée, blonds , tirans sur le roux , sanguins , et dominant le feu en eux sur les autres elemensT; Fabius Maximius, de poil châtain tempéré. Un médecin , considérant le sieur de Tavii^ nés , les cheveux blonds , barbe rousse » un pou haut en couleur , les soursils élevés , Iny dit :, « D'où vient , monsieur , que vostre corps » et habitude tesmoigne que vous devez eslre » extrêmement colère, et neant-moins tous ne » Testes point ? — Je le suis , dit-il , autant » qu'il se peut , mais je la sçai vaincre par It » raison. »
Les g^tils-hommes riches ayans trois enfans en devroient mettre deux aux armes » les médiocres un , et le reste d'église et de kn, sans les lier que l'ainé n*ait des enbns ; msrier peu de filles , qui sont l£) ruine des msH sons. Les gentils-hommes ont la théologie eth jurisprudence , et sont exclus de la médecine : le sçavoir est nécessaire , ou recevoir iionCe d'acheter des bénéfices et estats ; les Jeunes enfans doivent estre sous de fidèles précepteurs aux universités ; ne les laisser en liberté qu'à vin|^,t-f rois ans , âge qui donne la perfection à l'œuvre. Où la révérence paternelle deflaut, la crainte d'estre déshérités supplée. Los ignobles ne nous estent les estats de jn» dicaturo ; c'est l'ignorance qui nous en prive : la porte est ouverte à tous ceux qui font estudier leui^s enfans , lesquels ne peuvent estre ewposcliés d'avoir des estats. C'est l'honneur de plaider et juger ; le3 seigneurs romains
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iViientoient honorés : sotte est ropinion des krolan , que les presidens et conseillers ne MU genlHvlioainies ; plusieurs sont de cette i|Balilé , ci e est estro vrayement noble que defairela JMtice : ce sont eux qui ont puissance or Jet biens et vie des autres : c*est esM mH qne d'estre d'un estât privé de jnlicjf e » qui est marque de supériorité et fWfernineté.
Les gens de bien » sages et vaillans , naisde leurs semblables , soit que les pères 1 les vaiaseaax où agissent les esprits , sa qne les bons fniicts continués d*enter en lenn espèces se rendent meilleurs : la suite de plHMnrs vertueux augmente la perfection poslerité. Du mélange naissent les honte, vice, maladie, infirmité, is portent dans les maisons par les femmes : hs esfiuis des mes-aliiés ne naissent qu'à èem vertneox ; les races qui sont bénites de Vm , eeHes qai sont illustrées d'actes gène* leis , de parens nobles , doivent estre préférées i la richesse et faveur des autres. fMmenir de mauvaises viandes , limiter ses , ester toutes passions et apprelien- , sert anx mères et aux enfans en bas mgt. La netteté de conscience et pieté , offrmi à Bien ce qui vient de luy, est necesoire. Bannir tous vains discours , mauvaises inaipsations , lire les sainctes histoires , ouyr et bons propos , ayde aux enfans lors que rcqirit prend pied , et s^allie avec la chair le ventre de la mère. Les premières afse marquent dans les corps et dans kl esprits, mesme devant la naissance; les danes eharitnbles allaictent leurs enfans , ou les psnrveyent de nourrices vertueuses , à ce qa'ls ne sneeent le vice avec le laict. Il ne les Aot tem délicats , les porter au chaud et 11 froid , comme estant de mesme condition q« les pauvres , et qu'à la façon des singes Âiae meurent pour estre trop caressés ; leur menw les yeux de l'esprit pour connoistro Bien , en mesme temps que les corporels re- (rivent la lumière.
Les gouverneurs et les précepteurs doivent enre choisis craignans Dieu , sans doute de hor foy , gens de bien , non vicieux , de païens semblables, congneus, aymans leurs maisires et leurs disciples , intéressés à leur utilité
et grandeur , honte et dommage , guerrier du monde , non , pédant qui ait voyagé , sçavant historien, avec plus de jugement et preudhommie que de science : parties mal-aisées de treuver en un homme seul , au deiïaut 9e quoy en faut employer deux ; le précepteur sera obeyssant au gouverneur. Et que leurs charges ne soient troublées par folle amour ou avarice des parens. Ils instruiront leurs disciples en la connaissance et obeyssance de Dieu , sçavoir : l'adorer, prier et servir, estre homme de bien , véritable ; apprendront les moyens de converser parmy les hommes , connoistre soy et les autres , ne les tromper , se garder de l'eslre , leur bien faire et se rendre agréable; apprendre à bien parler, sçavoir en gros toutes sciences , et principalement les histoires , pour servir aux affaires d'Estat; l'art de la guerre , ordre des batailles , les conseils militaires , les exercices aux heures commodes, monter à cheval , escrimer , sauter et nager. Les sciences se peuvent faciliter et accourcir : le sage gouverneur en enseignera plus en un an qu'un autre en dix. La connoissance de l'inclination des disciples est nécessaire ; leur crainte , patience , timidité , diligence , désir d'honneur, louange , honte et chastiment , pour les appliquer ainsi qu'ils profitent.
L'indication , la portée , suffisance , insuffisance,clarté, obscurité de Tesprit, doivent estre remarqués, pour mettre les enfans à l'art et aux sciences auxquelles ils se portent ; autrement c'est travailler leurs entendemens et celuy de leurs précepteurs en vain : il se peut ayder à la nature, non la forcer. Les uns se jettent aux armes, les autres aux lettres, aux lois , à TEglise. Les précepteurs mal-advisés changent et contraignent souvent la volonté des en&ns, faisant, selon leur iantaisie, d'un moyneun soldat, d'un soldat un législateur : de là vient que les disciples , forcés en leurs vocations et naturels , n y font rien qui vaille. C'est aux sages gouverneurs d'advcrtir les parens de leur humeur, et de ce à quoy ils peuvent parvenir , sans entreprendre , selon leurs passions , l'impossibilité où il n'y auroit honneur ny profit : autrement ils s'acheminent bien à la perfection , mais , empestrés de leurs inclinations , et faisant tout à regret, n'y parviennent jamais avec perfection. La mémoire a ses limites :
elle se pent augmenter par exercices , régimes , méthodes , non jusques à Tiafiny : qui saute dix pieds en peut saillir vingt , non quarante ; qui retient mille vers n'en retient cent mille : il ne la faut charger que du plus nécessaire ; les premières impressions prenant place et crédit , sont mal-aisées par le temps et par les nouveaux venus de dcsloger. Les fables et les menteries ne doivent eslre à la bouche des précepteurs : les contes induisent à mentir» les tragédies à craindre , les poètes à la luxnre, les faux discours à la vanité. La création du monde , le péché des pères y Texpulsion du paradis , le meurtre d' Abel , la confusion de la tour de Babilonne , le déluge et le sacrifice d'Abraham , sont véritables histoires , et plus délectables que les Roland et Amadis. Le changement des monarchies , ce qui est advenu durant icelles , qui sont entremesiées de plaisantes histoires d'Hérodote , de Xenoplion et Plntarque, sont susceptibles aux enfans de sept et huict ans ; au lieu que les autres ne sçavent que des fables , ils profiteront des histoires. Le latin n est nécessaire à ceux qui ont de bons gouverneurs et précepteurs : les langues ne sont sciences ; le temps qui se mettroit à les apprendre se doit employer à sçavoir les histoires , préceptes , statagemes et conduite de guerre; et ne se treuveroit la mémoire surchargée de ce qui est inutile. S'il le falloit apprendre , il faudroit que les enfans de deux ans fussent séquestrés dans des maisons séparées , et que les nourrices y pages et précepteurs ne leur parlassent que latin dès leur naissance y à ce qu'ils rapprissent comme leur langue maternelle , et s'en servissent par usage , non par reigles , lesquelles contiennent tant de mots , que les enfans auroientplustost apris les bonnes mœurs et Tart de la guerre , que la moitié d'iceux. L'enfance est capable d'crudition; le sage gouverneur s'accommode à Tage : au lieu de chevaux de bois , de poupées , de coches et marmousets , usités et désirés naturellement en ceste basse jeunesse , il faudroit fabriquer de bois ou de terre , six mille, tant cavaliers, piquiers quarquebu* siers , de la hauteur d'une palme , des villes , des chasteaux , des canons à l'esi^al. En ces petits modelles se peut practiqucr et monstrcr
à ranger des compagnies » escadrons^ bataSles , assaux , bresches , retranchemens , tranchées , gardes , sentinelles y corps de garde , charges » retrailtes ; quel est l'advantage el desadvantage, ordre, desordre, leurs soarœi et origines ; connoistre les assietes des pais , montagnes , bois , rivières , passages pour s'en prévaloir : tellement qu'à dix ans ( monstres par des gens expérimentés) au lieu d'avoir passé le temps inutilement» ils auroient pris une habitude de soldat et de capitaine , d'tatant plus forte qu'elle est imprimée dans It première cire , où elle demeure , tournant It. science en naturel.
En l'enseignement des gentils-hommes il y t trois degrés : l'excellent, le moyen et le oobh mun. Les entreprinses des royaumes, conques* tes et délivrance , veulent un cœur généreux» un esprit vif , plein de feu , ambitieux , infistigable, contempteur des hasards, pradeat» patient, dissimulé, éloquent, libéral, atti^ rant, gracieux-, se changeant, se pliant asus peine , négociant par habitude , sans travafl : raretés peu communes, où le sens naturel peut beaucoup. Des sages, vaillans, geas d'honneur , de foy , d'entendement , sçsvans , de conseil , subtils , fermes , résolus , les roys font leurs généraux , leurs connestablés , mftréchaux, gouverneurs et ambassadeurs. Am troisiesme degré , les vaillans , vertueux el fidèles peuvent parvenir à estre mareschaux de camp, capitaines de gens-d'armes, maistres de camp de gens de pied , et capitaines de places» Il est nécessaire que les gouverneurs comiois* sent la capacité de l'esprit de leurs disdples, car en vain se chargeroit un grand £sûx sur des jambes foibles. Plusieurs , forçans eux el les sciences , estudient pour estre généraux d'armées , grands théologiens , ou législateurs, employent temps , peine et argent à se mocquer d'eux, lesquels eussent réussy une autre moindre profession. Les réceptacles, rcntendcment, jugement et mémoire , serrés, obscurcis, opprimés de carnosités, empescbenl les fonctions spirituelles aux uns plus qu'aux autres ; où il ne se remédie par art, non plus qu'il seroit possii>le.de faire sages les fols donl la nature a ospoinlé les testes. Tel seroit capable d'apprendre à estre capitaine et gouverneur de place , qui ne Test pas pour estre
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»nnestable, 'gênerai d'armée, conseiller d*est et ambassadeur, lesquels au semblable ne >urroient estre cheft de party. 11 y a des 'eceptes et des reigles comnranes à tous ces ois degrés, d'autres particulières à chacun 'iceux, dont les premières sont dangereuses e communiquer aux deux autres : c'est eshauffer Fambition mal à propos, et en lieu e créer des dieux il en sort des centaures. Les traductions d'Hérodote , de Plutarque, pian , Titeli ve , ont aydé à fomenter les guerres ivilesen Europe.Tel eust voulu estre César ou •icurgus, pour renverser ou changer l'estatdes epubliques; autres , Brulus , Timoleon , pour uer les tyrans ; autres , pour entreprendre oieuxque Spartacus etSertorius, qui ne conideroient que le christianisme le défend , la usle royauté Tempesche, et leur insuffisance es en recule. L'opinion de soy-mesme, la preomption mère d'ignorance , leur silloit telleuent les yeux, qu'il ne leur restoit que l'anlace et la folie ( source de tant de malheurs ît d'entreprinses passées de nostre temps). De mesme l'érudition ne peut estre commune àux généraux d'armée et aux capitaines, Tautant que les règles de l'Estat à un qui ne seroit capable que d'estre capitaine de gensi' armes et gens de pied, ne serviroient qu'à surcharger son esprit, qui l'est assez de soymesme : il vaudroit mieux leur apprendre les bonnes mœurs, la discipline militaire , la politique» l'obeyssance, et autres chosesdesquelles ils se pourroient mieux servir. C'est pourquoy la perfection est aux Italiens, qui n'apprennent qu^une science , au contraire des François, qui les aprennent toutes en apparence , et en effect n'en sçavent point.
Les livres tranchent de deux costés, estent et donnent les vices , font bien et mal , excitent à vertu et à volupté. Les romans, les poètes , fobles et fictions lubriques^ sont poisons de la jeunesse qui leur doivent estre violemment arrachés, parce qu'ils corrompent les mœurs , occupent la place en la mémoire* des choses meilleures; en eschange il leur faut donner des saincts, véritables et bons historiens. Les bons précepteurs doivent extraire ce qui sert à ceux auxquels ils enseignent, et s'ils n'en peuvent prendre la peine,
leur cotter ju8qQe3 aax lieux qu'ils veulent
qu'ils lisent, leur expliquer les entreprinses, actions politiques , de guerre et de justice , les tournant en bon suc , pour les faire digérer et profiter dans l'entendement de leurs disciples. De là viendra qu'ils ne gousteront rien d'impur , et qu'ils ne se trouveront surchargés de livres inutiles , le grand nombre desquels , tant saincts que profanes, qui semblent nécessaires pour estre versé aux histoires , se peut abréger au petit pied en forme de cronologie, ainsi qu'il y en a dès ceste heure plu-i sieurs faites , qui suppléent à ceux qui n'aymentla lecture. Se congnoistre et mesurer est estimé des sages ; adjoindre le feu au bouillant, c'est faire des Phaêtons ; échauffer, attiédir , refroidir, hâter, ralentir le naturel des enfans , est nécessaire pour former un bon patriot , qui prépose le bien et la gloire du pals au sien propre. Il ne leur faut permettre de lire , ou les faire passer légèrement sur la vie de ceux qui ont entreprins contre l'Estat auquel ils estoient nais ; leur monstrer les périls où ils se sont précipités ; qu'il n'y a rien d'honorable que ce qui est juste ; que la bonne réputation doit estre préposée à la grande injuste. Que si au contraire le précepteur trouve un naturel eslevé en son disciple , les conque rans et les entrepreneurs leur pourront estre leus et expliqués , autant que Dieu et la justice le permettent.
Les livres doivent estre leus avec considération , et fonder des discours sur chaque fueillet aux disciples, et en tirer le suc : leur faire juger des actions bien ou mal laites, si elles pouvoient estre meilleures on pires ; les fautes , les artifices , les remèdes , les beaux et bons actes bien remarqués , pour s'en servir en occasions semblables, ou éviter les inconveniens y mentionnés. Amsi sera exercé le jugement.
La mémoire , pratiquée avec artifices , se rend meilleure ; une sentence , un mot , une marque représente l'autre. La disposition en suitte consécutive supplée au défaut du souvenir, comme deDicu aux anges, aux prophètes, saincts et hommes ; du ciel aux astres , éléments , bestes , et plantes aux minéraux ; et ainsi ceste suitte , tombant des uns aux autres , facilite la rétention et la mémoire. Des
exercices de la guerre et pracUque d'iceux ,
Tobeyssancc , commandement , armes , ordres , combats , batailles , assaux. De mesme , en la congnoissance de Testât des empyres , monarchies, tetrarcbies et démocraties, la scituation des royaumes, limites , séparations d'Iceux , leur forteresse , foiblesse , ports de mer^ rivières , montagnes , moyens de conserver ou occuper : ce qui se peut réduire par les gouverneurs et précepteurs , en telle sorte que facilement les jeunes cnfans en seront capables ; ainsi que plusieurs aprennent la gamme de musique et autres vanités qu^ils retiennent par semblable disposition. Ainsi lesprescheurs marquent les piliers des églises; ainsi les marescliaux de camp , des mots qui approchent le nom de plusieurs villages où ils logent Tarmée. Tel sçait une elegie par cœur , qui ne sçait se souvenir du milieu s'il ne commence au premier vers ; il semble que la mémoire déplie une ranche après Tautre , selon qu'elles y sont entassées. Le gouverneur expert donne à chacun son logis séparément et sans confusion. Plusieurs arts se sont appris par traditions et par caballes de pères aux enfans , sans aucunes escritures. Les catéchismes enseignent la foy , les mœurs s'apprennent par préceptes , les règles de la conversation des hommes et des affaires d'estat s'extrayent des livres. L'astrologie n est nécessaire aux généraux ; suffit qu*ilssçachent les metbeores , pour ne s'étonner de rien : pour les fortifications , le chiffre et arithmétique sont nécessaires. Vray est<il que les cartes les plus certaines sont faictes par l'élévation du polc ; à quoy il ne faut embrouiller l'esprit du gênerai ; suffit que l'on scache faire les formes ordinaires. I/art de sçavoir mesurer la distance des lieux par l'usage du compas , séparant les distances suivant les cercles , les adaptant et tournant selon les régions , est utile.
De toutes les sciences divines, morales, histoires, manyment des affaires d'estat, conversation , stratagèmes , fortifications, se peut dresser des lieux communs, maximes et afforismes : ainsi que les bons médecins mettent en brefves sentences le meilleur et le suc de ces ans , pour les faire apprendre par cœur aux disciples: ce qui ne se peut faire que d'un excellent gouverneur , qui puisse cognoistre les bons procoptoi d*avcc les ioutiles. Ce livre w
sera gros » et sera plustost apris que les mens, Despautere, Terence; et quand qui les lisent seront seulement grammair les autres sçauront que c'est d'estre ho de bien , capitaine , et gens d'estat, et S€ droni compte de tout ce qu'on leur de dera à quinze ans. Tons les arts sont ob cis , remplis de vanité » d'artifices inuti peu nécessaires, par la malice des pr seurs d'iceux, qui ont voulu rendre sciences plus longues, à fin de leur d( réputation et y guigner davantage ; ton quels artifices , paroles et discours inutile faut sçavoir tirer et séparer , ainsi que la | du grain pour profiter le temps. Lesingeni cscuyers , escrimeurs , enseignent en un née ce qu'ils pourroient aprendre en trois Sçacliant l'arithmétique , le reste , conui racines carrées et algèbres, ne sont ( utiles aux guerriers : faut dresser les bâta et les escadrons promptement , par unegi erudiclion, expérience et accoustomanc La conversation proffite et nuist , sel bonté ou la mauvaistié d^icelle : c'est li faut avoir grandement etassiduellemem Un mauvais discours , un pernicieiix mo( ti*uict à une heure ce qui s'édifie avec i coup de peine en plusieurs jours. Moi cheval et escrimer sert de beaucoup » sa acheter , par perte de temps , la perli avec tant de cérémonies. Puisque ie ge ne veut faire profession d'escuyer ai (Ti meur , suffit qu'il en sçache pour la iiecc Les compagnons , les enfans , les pag6i vent estre plus sçavans , sages et de b mœurs , que les disciples avec leaqiK sont joincts pour servir ou pour appre Les paroles sales, vaines, defl(rf>eysia présomptives , sont couteaux qui iraôadi bon naturel des jeunes gens , gastenC i moment ce que plusieurs jours onl er ceux qui en usent doivent estre seqrii ainsi que les makides de mal contagion advient qu'un indiscret ait dit qoekjiies vais propos , soudain le précepteur ea géra le sens , le couvrira ou reprendra , qu'il ne tache et offence l'imagination et sée de son disciple. Il y a des roaxioie se peuvent réduire en sentences , il lei faire apprendre par cœur* Par exemph
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k créance : adorer , croire , obeyr à Dieu , ijBer et n'oflencer son prochuin ; aux mœurs : BttUre le droict de son costé , dire vérité , la ptai (rranAe finesse est de bien faire , rc^^ardet \a fin aa conamencement , ne parler trop , n'oSneer personne ; aux affaires d'Eslat : csire /Hfe , secret , mesfiant ; en guerre , vigilaBCySe garder d*estre surpris, tenir ordre, tàÊTger le preaiier ; et mil autres préceptes , qai §e peovenl réduire en sentences briefves, poursenrirde règles infaillibles.
La Goamoçraphie se doit apprendre; sçalair : la sicoation des empyrcs , royaum(*s , pro^iaces , mers , riyieres et villes ; leurs disliarci, quel au levant , quel au midy ; les oscheUes nécessaires pour compasser les lieux , les redoîre au petit pied , dont sort l'érudition tt ks moyens d'apprendre à fabriquer les ortes. Un livret seroit nécessaire à celuy que fta f eue former pour gênerai d'armée , qui M wt peut bonnement faire que par gens tïMMt , oial aisé de composer aux gouver- ■Mrs , s'ils ne sont fort expérimentes. Dans inlay soit mise la force, richesse et puissance, mufen d'assaillir et se défendre , alliances , eiÉfiederatîoiis , parentages, secours , vivres, ■BMÉona , villes » cbasteaux forts et foibles , aaiîgatVoD des mers , rivières , bois , passages, gKis d'iceux , pais d'infanterie , cavalerie , bm, BMitagnes , les princes qui y commanrhoBienr d'iceux, et les plus approde leurs desseim , moyens de les assaillir et de s'en défendre , nommément des païs phu voisins du gênerai.
Exosple : rAllemagne est un Estât aristocraiii|ae , dont la résolution dépend d'assemblées de princes et de villes imperialles, de qaay b tardiveté donne quatre mois de loisir «Texecuter des entreprinsos. Eux recongneus, ib s^opposent avec de grandes forces. Pour kl soustenir , faut avoir pris aux quatre mois MdictB des viHes fortes , et se faut aydor de b querelle de Tnn d'eux contre l'autre , et se ■inr de bonnes places. La gendarmerie fran- (Oise joincte aux Suisses, s'ils n'avoient excepté rEmpyre , feroient de grands effects sur ieduT. Les Allemands sont peu pccunicux ; fcir cavalerie ne vaut gueres ; les villes forliMes h rantique , lenr pals traversé du Rhein M du Danube « sur lesquels senrit nécessaire
prendre Strasbourg ou Oulme ; leurs reistrcs sont de peu de valeur , les lansquenets meilleurs; multitude de souverains facile à diviser à qui auroit establissement dans leur pais. L'Allemagne n'est ù craindre hors de ses Ii« mites; Tempcreur ne peut entreprendre sans les princes et les villes , qui craignent sa grandeur , et peut peu de luy-mesmc.
Il se peut composer des dialogues contenans demandes et réponses, tant sur les mœurs ^ affaires d'estat , que puissance des roys et estats , pour esveiller tant plus les esprits ; et lorsque la raison et jugement y prennent place, ils s'y doivent continuer , et exercer par interrogats, à différons enfans en présence l'un do lautre, louant et blasmanl les bons et mauvais advis qu'ils donnent, leur montrant la raison par laquelle ils le pouvoient donner meilleur. Ainsi se formera peu à peu le jugement.
L'éloquence est nécessaire ; il est aussi tost bien que mal dit : les accoustumer à discrettcment parler, et en peu de mots significalifs comprendre beaucoup ; quelque partie de la retorique y peut servir. Les discours se font en se promenant , sur la lecture passée , atitrefois sur les occurrences , evenemens fortuits qui arrivent dans les villes ou dans les maisons des grands : tellement que dans icelles, aux champs , en jouant , partout il y a estudes^ selon la sage practiquc du gouverneur et pre-» cepteur , sans forcer le disciple.
Les exercices du corps sont utiles, tant pour la nécessité que pour la santé. Le premier est l'escrime, pour la fréquence des duels, permis inconsidérément en France:
elle sauve Thonneur et la vie , suscite l'har*! diesse pour ne souffrir injure, dont la présomption ne doit faire mesurer ù l'oppression des foibles. Sçavoîr piquer , arrester les chevaux ; jouer plus du pistolet que de la lance , profite ; le nager , le sauter , et mesme le danser , augmente la disposition et santé corporelle : quant aux inslrumcns de musique, ils sont du tout inutiles. Je mettrnv entre les excrcices, de desscigner une ville , un camp, nne forteresse en campagne , rcconnoistre les assictes propres et armées , juger des distances , rendre compte des difficultés des assictes, advantages et desadvantagcs des puis, des scituaiions ; mettre ca ordre et desordre , cfaan*
ger et r^allier au pas^ au trot, du haut en bas , aux passages , aux bayes , aux fossés ; pourvoir au soleil , pluye , vent et poussière. La plus grande troupe de ses amis et com-^ pagnons que Ton pourra amener à la promenade pour s*exerciter en ce que dessus , sera le mieux. Là se foit infinies questions : quel moyen de desloger une armée qui est logée sans péril , quel de gagner ou garder un passage de rivière , fortifier les advenues , reparer les imperfections des scituations ; ce qui ne se peut par discours , ains est nécessaire d*estre à la campagne sur les lieux , là où se juge des distances. C'est la cbasse à laquelle il fout mener les jeunes seigneurs , n*estans que trop addonnés à celle des bestes et des oyseaux , à laquelle plusieurs passent leurs jours inutilement : il leur faut monstrer la chasse des hommes. Jusques à vingt ans les jeunes doivent apprendre , et ne les retirer de la puissance de leurs supérieurs ; Tesprit et le corps , en cest âge , plus parfaict , retient en quatre ans ce qu'il a appris en seize ; autrement , les sciences passent comme un songe ; négligées une année , elles s'oublient entièrement. Lors que les jeunes se veulent émanciper , c'est le temps qu'ils ont besoin de bride, et auquel les gouverneurs doivent plus de travail et de soin ; aulrcment les mœurs se corrompent , les feux de la jeunesse cherchent par tout des issues et moyens de secouer le joug , souillés et attisés de milliers de personnes , dont le plus grand nombre , suivant l'infirmité naturelle , est plus enclin au mal qu'au bien. De là^ sourd la présomption^ impudence 9 desobeyssance, suivie de la moquerie et perte, qui fait faire naufrage aux jeunes hommes , par duels ou injures reçues , ne laissant à leurs païens que regrets et reproches de leur appartenir. Autres dans les armées s'addonnent aux jeux , aux putains , perdent de belles occasions , ou par trop de furie se précipitent et font tuer mal à propos, entreprennent témérairement dedesobeyr les chefs, etsonlcontrainctsdc fuyr,8e chargeant de vergongne qu'ils ne reparent jamais. Les anciens les coiignoissoient mieux que ceux de ce temps, et les lenoiont avec de longues robbes, pages , ou en subjeclion , jusques à ce qu'ils commençoient à avoir de la barbe.
Si à dix huict ans les jeunes hommes vont aux armées, un gouverneur, non sculemenC soldat^ mais capitaine^ leur est nécessaire p lequel les destoume de vice , de jeu , d'oisiveté , d'hasard ; leur fait comprendre et mettre en [Mractique ce qu'ils ont apris par tlMNH rique , hanter les capitaines et gens d'bonnenfp considérer les evenemens, les bons efleet8,le8 fautes , et en oyant leur jugement , les onrriger ou louer selon leurs mérites ; les «npescher de se perdre mal à propos, leur monstrer que le commencement de donner bonne opinion de soy est la moitié de tout ; comme il faut donner preuve de sa valeur, et sans extrême et desespéré péril la faire entrer en bonne odeur : l'empeschera de se porter en lieu où ils soit contrainct de monstrer les talons ; luy monstrera qu'il vaut mieux ne faire rien que mal faire ; qu'il snflEit de s'hasarder deux fois pour se mettre en opinion de vaillant, sans se mettre à tous les jours ; que la vaillance est nécessaire, tontes fois commune avec les soldats , et que la conduitte donne l'honneur. Il ne se passera acte , quel qn'il soit , sur lequel le sage gouverneur ne fende un discours profitable et pour servir à celuf qu'il aura en sa charge , lequel il contmiadm forcement d'estre toujours proche des ploi grands et des meilleurs capitaines. Mais il faut nécessairement que le gouvemenr soit vaillant et sage , audacieux , pour monstrer qn'il ne craint point son disciple, anqnd il le déclarera francement.
Il ne sert d'avoir édifié l'arbre s'il est conppé avant que porter fruit. Combien y eost-il en de braves , de valeureux , qui eussent reosaî conquerans et généraux d'armée , si la mort, précipitée par l'imprudence et par les armes à feu , n'eust moissonné leur printemps. Si les drogues empoisonnoient les médecins , si les loix tuoient les docteurs , il ne s'en treoveroU tant de parfaicts en l'une et l'autre profession; et si les feus et les fers que les capitaines sont contraincts de manier pour se rendre expérimentés ne les massacroient , il se trouveroiC davantage de parfoicts généraux d'armées que de législateurs et théologiens , lesquels généraux sont très-rares : c'est beaucoup d'en avoir deux ou trois dans un estât , tant pour la mort précipitée d'iceuXi que pour la science et
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pnctiqne plus difficile que toutes les autres , m l*hoiuieiir , la vie et le bien s*hasardenl jNndlemcnt. A toutes heures, à tous mo- ■eau Ve& {eunes se précipitent par présomption, audace, peu (Inexpérience et mauvais coMds; ec si les anciens eussent practiqué les jmes à feu , Plutarqne n'eust célébré tant itgnads capitaines , qui fussent morts jeunes wtà que d^avoir fait tant d'actes si{p)alés. Les ôan ont le sang , le conseil , la résolution froide et floctnante ; voyant d'une vue tous kl përib passés et advenir , crai(;nent de perdre h réputation acquise , laissent passer I oceiwm louvent par indisposition corporelle. De trente à soixante ans est Tage plus propre aux généraux de dilBcile choix. S'ils sont de race obscure , ils seront peu estimés ; si d'illaire , dangereux à révolte ; si bouillans et cnwb j ils minent les aflaires ; si froids et trop Imbs , Toccasion se perd et le mespris arrive ; li Kveres , sont hays ; si familiers , mesprisés ; a afiricieux , sans crédit ; si prodigues , necfwitenx; si ambitieux, hasardeux; s'ils ne Hot désireux d'honneur, ils ne travaillent poiiL L*nn se croit trop , l'autre ne se croit iSMi : qui par une oflence , une crainte , un Bopris perdra une armée : autre , par jalouse , envie , ou par une vengeance ou colère contre ses maistres ou mi{jnons , ne se sou- 00:1 qne tout se perde avec luy. Il est malaisé de trouver en un homme seul toutes ces Tertns , pielé , amour , justice , tempérance , laillanœ , preudhommie, adresse, éloquence , tbliîUlé , beauté , attraicts , cognoissance des , diastier , donner à propos , louer , , commander résolument, faire par- I 1er, tûre à temps , croire et ne croire , ne se cbngerdans les hasards, pourvoir soudaine- ■eaf selon les occurrences à plusieurs choses àaeme temps, prévoir à la famine, pourir an mesoontentement des amis , avoir l'œil trahisons , entreprises des ennemis , les jÊgtr par ce qu'on feroit si on estoit en leur pbce f Caire justice sans crainte , pardonner IBH fareur: toutes lesquelles vertus ne se peuvent acquérir sans la lecture des livres , estant impossible qu'un gouverneur en puisse latt apprendre qu'ils en enseignent pour estre bon gênerai.
Du retour de la guerre ou du logis du gê-
nerai , le gouverneur cl celuy dont II est chargé doivent escrire succinctement ce qui s'est passé, pourquoy et à quel dessein , remarquer les fautes de tous , et comme à leur advis il se pouvoit faire mieux ; ce que confrontant avec les stratagèmes extraîcts des livres , ils en tireront des enseignements et resolutions véritables. Ainsi à vingt ans ils sortiront en eflect de subjeclion : autrement , pensans se mettre en liberté et hors du joug des maistres , ils entrent aux prisons d'ignorance , de vices et deshonneurs , qui s'évitent par ki crainte de Dieu et conseil de leurs amis.
Pour instruire des gentils-hommes guerriers , il ne leur faut des maistres tant sçavans que prcud'hommes et de bons sens. Ils n'ont besoin de perdre le temps à aprendre le latin , si ce n'est avec leur nourrice, les sequestrans durant les six premiers ans de ceux qui parlent françois : les langues ne sont sciences , la mémoire ne peut estre augmentée ; elle a ses limites et n'est infinie , il la faut remplir du plus nécessaire. L'estude des gentils-hommes est séparée en l'exercice de l'esprit et du corps. Pour celle de l'esprit , jusques à seize ans leur sera monsiré la crainte de Dieu , les bonnes mœurs extraites en peu de mots , de quoy il les faut charger ; le suc des sainctes escriptures et des bons préceptes , des livres de guerres pour se défendre et assaillir , l'ordre des batailles , retraites , siège , assault de ville , defences d'icelles , et leur en i^ire des dialogues : leur sera leu peu de livres et nécessaires , à ce qu'ils n'ignorent rien en gros ; les aprendre à haranguer , et par fréquent discours leur faire choisir les meilleurs conseils , réduire en mots succincts les préceptes par lesquels ils puissent apprendre par cdîur toutes les forteresses ^ passages , rivières, confins de France et des provinces voisines , en quoy consiste la force des estats , et quels ils sont. Pour l'exercice du corps , monter à cheval , tirer d'un pistolet , escrimer , nécessaire pour la mauvaise coustume du duel trop permis en Erancc. Depuis seize à vingt aus , leur sera monstre les aflaires d'cslat et conseil salutaire , en tirant profict des auteurs; et pour les exercices du corps , prendre en campa{;nc les situations du pais, dresser des batailles , faire et défaire des ordres ,
tfO
les loix de la guerre : leur sera faict voir la différence du devoir des généraux , capitaines et soldats.
Ceux-cy, de mesme que ceux qui estudient aux lettres, ne doivent sortir de subjeclion qu à vingt ans, et si deux ans plustost ils vont à la guerre , ne se fier d*eux à eux-mesmes. De seize à dix-neuf ans , le tiers de la noblesse se pert par imprudence « pour ne se sçavoir bien gouverner , soit par querelle ou par guerre : n ayant encores Tesprit ferme , ils tombent en des inconveniens de honte qu*ils ne reparent qu*à grande peine. Sont les royset les republiques qui ont inlercst à la nourriture des enfants; de là vient la conservation et la perte des estats. Il ne s'en faudroit fier aux pères , avoir des collèges de noblesse où poussent estre nourris deux mille geuiilsliommes aux dépens du roy ou des abbayes; que les roaistres qui monslreroient fussent gentils -bommes , principalement pour les mœurs , aguerrimens et aflaircs d' estât. C'est honte d'estre contraints d'envoyer les jeunes hommes en Italie , d'où ils reviennent plus chargés de vices que de vertus ; encores plus grande , qu'il faille que les pauvres gen tils-hommes donnent leurs enfans pour pages à ceux qui les font servir de valets et macquereaux. Les gentils-liommes sont nécessités d'aprendre leurs enfans eux-mesmes : il y a peu d'apparence que les roys establisscnt des lieux publics pour les nourrir, y ayant plusieurs qui les conseillent obster ragucrrimcnt, et souhaiter la noblesse encores plus ignorante qu'elle n'est, et, comme Grœsus conseilloit à Cyrus, leur ordonner plustost de longues robbes et la musique , que les exercices militaires. Je respons à ceux-là que c*cst un bon conseil pour roys qui ne se sentent sages ni courageux , et qui ne veulent faire la guerre. Si seroit ce une grande gloire de voir sortir à vingt ans des généraux d'armées de ces escolles , comme de celles des Perses , et de semblables à Scipion, qui en cest âge conduit les armées romaines. Les Turcs seuls ont conservé l'érudition de leur jeunesse, ayant de (pands lieux nommés Caravausotia , où ils nom risspnt cinq ou six mil 0!if:ni!s , iYoii ils sortent soldats clcapitaiii s. I/i-.SiingiK»! en garde quehjue c!u>se aux {jaiuisous do Alilan
et Napics , sortans soldats de là où ils sont cn« très bisognes. C'est par cest aprentissage det jeunes enfans que trente mil LacedemonienS, dominoient la Grèce , trente mil Alamelus TAfrique , seize mil janissaires l'empyrc du Turc , trente mil Espagnols l'Italie , la Flandre et les Indes , et quati*e mil hommes d'armes conservoient la France contre toute l'Europe. I^ religion , les armes , les loix , les lettres ont tellement changé de pais depuis le commencement du monde, des Assyriens en Perse, Grèce , Palestine , Italie , Espagne , France et Allemagne , qu'un chascun à son tour a en la supériorité des armes , des lettres et de l'abondance du peuple. Maintenant s'estendent devei^ le nort, aux Flamans, Olandois et Suédois. En l'Asie il se faisoit des ar« mties de deux cens mil hommes ; en la Palestine se voyoil des millions ; dans la Grèce la peuple estoit innombrable : en ce temps elle est quasi déserte; au lieu de mil grandes villes renommées, ce ne sont que des bourgades et hameaux. Au contraire, les Gaules , l'Espagne , l'Allemagne , et nommément bî Flandre et les villes maritimes du septenurion^ sont peuplées de millions d*hommes; tellement qu'il semble que les peuples de Bibylonnc , de Hierusalem et de Thebes , y soient arrivés , au lieu que ces royaumes d'Europe estoient tous remplis de bois , et fort peu bibités. Cela a donné subject à quelques uns de dire que la terre tourne , et que ce qui a esté froid devient chaud , que le soleil du midy s'approche de l'Europe , alléguant qu'il est apparant que depuis quatre vingt ans il semble que la France et la Flandre soient plus tempérées qu'elles n'estoient. 11 est certain que nos prédécesseurs vivoient lors que les régions estoient plus froides , ce qui se monstre par les habitations. Au lieu des grandes ouvertures des fcnestres do maintenant, îb n'avoient que des lucarnes , baslissoient leurs murailles espesses ; leurs personnes portoient des chaperons et des fourrures , et mesmes usoieut infinis espices , et se tenoient couverts dans les maisons : ce qui peut estre référé à la multitude do bois qui lors esloit en ce pis, losijju'ls pariie en descris, le froid y esloit |)hHr\irein(*.
La guerre, alliance et naissance des sci«
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pan de Saulx » advenue durant les succes-
MTS d'Hue Capel, a interrompu ce que
JB repreas maiatenant. Depuis Tan 987 que
bdict Capei usurpa la coronne , jusques à
Fhilippe de Vallois , il y eut trois cents ans
panel arec peu de mouvemens. Les roys , ne
iniaîHaM qnà s'affermir et faire des loix,
M ttHober aa fossé de leurs predeces-
, osloieut par division et artifices aux
icigaears leurs suLjects,ce que, pour régner,
Hw Capec avoit esté forcé d*accorder. De
Philippe de Vallois jusques à Louys douziesme
fm la guerre angloise , la loy sallique disputée ,
priie de Paris » el guerre de Rourgongne , qui
divisoient l'Estat si Timprudence de Philippe ,
dnc d*jceile , n'eust fait paix avec les François
M eonemls , quittant les Anglois ses alliés ,
r aHermissant par la ruyne de sa maison Testât
de la France. Depuis Louys onziesme jusques
à Fnsçois premier, se querelle la succession
deb maison de Bourgongne , et advindrent les
pKrres du royaume de Naples et des Yeni-
lias. Ije roy François sortit de Uutequin de
Siie, de Robert, duc d'Anjou , de Odot , qui
en le nom de roy , père de Robert le Grand ,
goovemeur de Paris, de Hue Gapet, qui
ebtint la coronne de France , dont sortirent
Haûeurs roys , jusques à Gliarles cinquiesme,
qii est deux fils : Taisné fut Charles sixiesmc ;
b raee masculine faillit à Charles liuicliesme :
roiffccottrl à la lignée du second (ils de Char-
ki cinquiesme, Louys d*Orlcans, dont les
■ûpoes de Milan et la mort de Paris coustent
bot de 9anff. Ce duc d*Orleans eut trois iils :
de laîsné sortit Ix)uys douziesme, marié à
Ane de Bretagne; le second fut comte de
Verli;da Iroisiesme sortit Jean d^Angoulesme^
dufiDdvinst Charles d^Angoulesme ; de luy et
de Lourse de Savoie vint le grand roy Fran-
Çiis, qui esponsa Claude , fille aisnée du roy
Leoys douziesme et d'Anne de Bretagne.
Il treuve les armes préparées par son prédécesseur pour reconquérir Milan, protégé par ks Suisses , à la persuasion du pape Jules, sous rnUMù de Blaximilian Sforce. Milan, ville inperLile , se gouvernoit aucunement de soymcï>aie. Dcii\ familles, de La Tour et de Galets, s'cnireliallent |>ouric gouvrrncniont : les empereurs ruvoriacut ceux de La Tour , les papes les Galoas , qui , wun/ Otkuu evesquo ,
isi
furent victorieux. De cette race il y eut trois ducs consécutifs , de Tun desquels sortit Valentine , héritière de Galeas , mariée à Louys d'Orléans; et de Philippe Marie, une bastarde espousée à Sforce. Galeas premier duc par Tinvestiture de Robert empereur , que les Sforces disent n'avoir lieu ni pouvoir , pour Topposition de Louys de Bavière prétendant Tempire, Louys d'Orléans eut une déclara* tion du pape , qu'au décès de Philippe Marie le duché appartenoit à Valentine sa femme , sans avoir égard à la bastarde sortie dudii Philippe. Les Sforces maintiennent que Blanche , bastarde, estoit fille deTaisné, que les bas* tardes sont réputées légitimes quand les pères veulent , qu'il avoit acheté l'investiture de l'euipereur Mavimilian trois cens milescus. Quanta l'investiture de Milan du roy Louys douziesme , qui leur est opposée , obtenue au traicté de Cambray de Maximilian , ce mot est coulé , Sauf LE DRoiCT d'autruy. Le duc Louys d'Orléans avoit envoyé une armée sous Regnault, qui fut defaicie par l^arthelemy Cujazen^ capitaine de Milan , qui s'estoit mis en liberté depuis la mort de Galeas : ce qu'ils ne peurent mainte* nir, cstans abandonnés des Vénitiens, et fut l'introduction des François.
Sforce , sorly de parens ignobles , marié à Blanche , bastarde de Philippe Marie , duquel Ludovic Sforce lieritier empoisonne son nepveu , amené Charles huictiesme en Italie, et fut depuis pris par Louys douziesme , meurt prisonnier à Loches. Le roy lA>uys douziesme prend le duché de Milan , le reperd après la bataille de Ruvenne par la mort de Gaston de Fois ; mesconientemenl des Suisses assistés du pape Jules de Medicis, ligués avec les Espagnols, Vénitiens et Allemands pour chasser les François d^talie. Ils en viennent à l>out , et establissent Maximilian Sforce pour leur duc : les Suisses , par le cardinal de Syon leur compatriote , Iny en donnent les clefis. I^s Suisses lors en leur période, enorgueillis du combat de Novarre , et traicté qu'ils contraignirent de faire devant Dijon. Le roy f/)uys (louzicànie , prestde retourner h Mihin, meurt le premier jour de Tan loio.
[j.îlii] François, âgé de vingt-deux ans» I eiilrei»;'iMiil U* voya{je, c:)niinuc la fwîx aveu j !e ruy d'Aui;letcirti cl Tarchiduc Philippe ^
auquel il donne espoir de traicter le mariage avec madame Renée , seconde fille du roy Louys. Le roy François espère en vain de traicter ligne avec le pape , empereur et Suisses , qui estoient pour Maximilian Sforce : il la conclud avec les Vénitiens , oflensés des Espagnols , qui ne leur avoient fait part de la despouille des François chassés d*Italie ; traicte à Gênes avec Fregouse. Les ambassadeurs du roy d'Arragon et du duc de Milan contractent avec les Suisses pour la deflence du duché de Bfilan ; le pape leur promet assistance. Le roy laisse madame Louyse de Savoye régente en France , va à Lyon avec deux mil cinq cens lances , dix-huict mille Gascons et François , dix mil lansquenets, dont la moitié estoient commandés par Jean de Tavannes , oncle de Gaspard de Saulx , sieur de Tavannes (duquel j'escris) , nommés les Bandes-Noires; il estoit lieutenant du duc de Gueldres : le reste des lansquenets commandé par monsieur de Guise. Les Suisses descendent en Testât de Milan ; poussés de leur ancienne gloire et inimitié iMMiveile des François , en nombre de quarante mille , croyent pouvoir battre toute TEurope ; dédaignoient la cavalerie du pape et celle d'Arragon , qui s'approchent de Milan ; font halte y feignent que c'est pour conserver leur estât; au lieu de se joindre aux Suissi'S^ entrent en soupçon Tun de Tautrc.
Les Suisses , venus depnis peu de trois villar ges,Ondrevald^SvitsetGlaris,serevoUentcontre leurs seigneurs d'Austriche. Si Tempereur Albert n'eust esté tué , et ses successeurs en guerre avec les meurtriers , ils eussent esté chastiés ; ils s'accreurent et demeurèrent impunis par la division des papes, empereurs et princes d'Allemagne. Leur pauvreté estoit en dédain , leur pays de montagnes et le choix de leurs armes advantageuses : ces picques de six bras rendent hardis les moins courageux , qui combattent de vingt pieds de loing ; les fers, triplés au premier rang» mal-aisés à pénétrer à la cavalerie. Leurs bataillons quartes , ressemblant aux phalanges macedoniques, vainquirent les Allemands et Bourguignons en cinquante-cinq batailles , par Timprudence de eurs ennemys, monstrant la différence du courage de ceux qui combattent pour leur liberté, au parangon de ceux qui s hasardent par argent.
Les deffaictes de Charles deBourgongne et des François à Novarre les mettent en honneur : vont mercenaires servant les princes, s'agguerrissent aux despens d'antruy , s'attribuent la victoire en quelque lieu qu'ils soient , for^ cent les princes à se servir d*eux , non tant pour utilité que pour empescher que leurs ennemys ne s'en aydent; nonunoient les pensions qu'on leur donnoit tribut, se disoient correcteurs des roys , et , sans la deffaicte qui leur advint à Marignan , ils fussent esté imités des peuples^ lesquels ils ne vouloient pour compagnons , ains leur commander sous le tiltre d'associés ; se mettent en opinion de conquérir des royaumes , comme les républiques des Romains et de Grèce. Us commencent à Milan , sous tiltre de protection , saisissent les Mont-Cenis et Mont-Genesve.
Le roy passe où ils n'eussent pensé : arrivé dans le marquisat de Saluées , le mareschal de Ghabanes surprend Prosper Colonne et Vflle- Franche ; les Suisses se retirent à Novarre et en vont joindre d'autres à Gallères , laissant Novarre au roy, où le sieur de Tavannes, colonnel des Bandes-Noires^ le joint avec dix mille lansquenets marchans à Biagras. La paix fut tellement creue , que le duc de Gueldres s*ea retourne en poste en ses pays , laisse sa charge au comte de Guise son neveu, mais en eSscl au sieur de Tavannes , auquel il se fiott» et qui avoit toute puissance sur les lansquenets , pour estre de leur nation. La paix rompue par l'arrivée d'autres Suisses , tous logés et fauxbourgs de Milan ; les troupes du pape et du roy catholique ne s'advancent, craignent se mettre entre celles du roy et des Vénitiens. Les Suisses espèrent à la surprise , et prendre en chemin l'argent que l'on portoit pour la paix. Guidés de la liaine contre les FIrançois, qui se servoicnt de la ligue de Schevabe, composée de lansquenets leurs anciens malveuillanSj marchent courageusement, trenvent leurs ennemis advertis, les chargent , esbranlent l'avant-garde du roy, où il avoit un bataillon de lansquenets. Sa Majesté , avec sa gendarmerie , flanquée de Bandes- Noires commandées par messieurs de Guise et de Tavannes , arrestent la furie des Suisses , remirent Thonneur de la victoire de leur costé. L» nuict arrivée , amis et ennemis pesle mesie ,
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h Bort , la victoire , le courage , la peur, p«By les ténèbres de la nuit , se représentent adênee des François ; les François et lansqieaels se remettent en meilleur ordre , se rctriBchert , disposent rartillerie devant eux, filb lirait dès la pointe du jour. Estans plu- Mrsefaniges soustenues, les Suisses, ebran- Ml par la cairalerie Françoise qui les chargdÊk en flanc , le furent d'advantage par Farmée de TAlviane , qui conduisoitTarniée des TcKtieu , 86 retirent en ordre avec perte de dove mil hommes. Le roy tesmoigne par boueke et par lellres le service du sieur de Tavan- Ml, edoiiel des lansquenets. Les Suisses quitjfsfMihn , perdent la réputation d'invincibles, M profit des princes et gentils-hommes aux wâ^ficu desquels ils menaçoient se faire imiter p« contagion.
Les Soiflses sont de despense et peu utiles , it capitalatUm si haute qu'ils ne peuvent estre cMeatés. La fonte d'argent, vivres et pluyes, km sont autant d'excuses pour ne combattre qoe qnmd il leur plaist ; au moindre manqueis*arrestenl, on précipitent les généraux au , leur font perdre de belles occasions ; de peu aux batailles , dont la force en cavalerie pirouettëe par le victorim amour de leurs bataillons ; après , se KHkat la corde au col ; ne vont aux assaux ; m eoBbattent leur nation ; afl&ment les ar- , les appesantissent , les retardent par . menaces^ plaintes et traictés con- ; inhabiles à conquérir d'eux-mesmes , dh Bil seront defisdts par deux mil mousqueà cheval et cinq cens pistoliers bien les mousquetaires , escarmouchant i cinquante , se retirent au galop , poursuivis , à la faveur de la cavalierie , aiec dies moyennes à double attelage , lesqieiles ayant tiré , se retirent au grand trot. Qnnd leurs bataillons s'advancent , ne loger froche d^enx oà ils puissent venir en une ■■et f ù ce n*est es villes , ou estre tousjours m poinct de combattre et en garde , pour éviter la victoire , qu'ils obtindrent contre les hançois par l'advis de Motin leur chef : autrement f picquës de nécessité , s'hasarderont de marcher toute une nuict au lieu où seront leurs ennemis. Ceux d'Austriche et de Bour- Boagne imprudemment s'enfoncèrent dans
leurs picques , les forçant d'obtenir victoire. S'ils valloient en richesses , les François les pourroient défaire dans leur pals mesme; mettant la noblesse à pied cuiracée , armés d'halebardes , de pistolets et espées , se meslent parmy eux, flanqués de mousquets et d'harquebusiers , d'autant qu'ils sont desarmés. Il ne se faut servir de plus de trois mil d'iceux en une armée , afin de leur donner la loy, et les faire courre et marcher par force selon la'necessité. Les roys s'en sont servis , qui ne vouloient armer leurs peuples , et éviter que leurs ennemis ne s'en aydassent : les batailles de La Bicoque , de Marignan et de Pavie, auxquelles ils manquèrent de valeur et de fidélité, monstrent quels ils sont ; il s'allient à la France pour leur interest , estans ennemis communs de la maison d'Austriche : partant , les conditions devroient estre esgales , mesmement puisqu'ils exceptent Testât de Milan. Ils ne peuvent guieres servir aux François à la conqueste d'Italie ; hors de leur pals sont des ours qui ne luitent si on ne les embrasse ; gens fort inutiles , desquels un vaillant roy de France qui ne craindra ses subjects se doit passer. C'est merveille que les voisins des Suisses n'ayent imité leur ambition : la cause est qu'iceux desiroiont des subjects et non des compagnons. Le doux Uraitement qu'avoient ceux du comté de Bourgongne , Savoye et Dauphiné , situés en mesmes lieux de montagnes, les contindrent en leur devoir; la puissance et la campagne de France , les villes imperialles d'Allemagne vivant en mesme liberté , la ligue de Schevabe , anciens ennemis des Suisses , la bataille de Marignan , empescherent qu'ils ne furent imités. C'est un bon mestier d'estre Suisse en France : ils ont force argent , ne vont ny aux assaux ny aux escarmouches , la force estant à la cavalierie. Ils ne sont attaqués aux batailles que par les imprudens , ce qu'ils le furent à Dreux ; ce fut la perte des Huguenots. La bataille perdue , leur composition est faicte. flfe ne sont offencés en guerre, de peur de perdre le traicté gênerai qu'on a avec eux en France ; pareillement ne seront offencés aux guerres estrangeres et batailles perdues , de crainte que le desespoir leur ser>e d'argent. Pour leur faire gagner leur si haute paye , faudroit
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mettre* la cavalerie en bataille derrière eux, sans aller à la charge , jusques à ce qu^ils fussent defoits ou Yictorieux : seroitlors qu*ils auroient Tbonneur des batailles , et mériteroient le payement qu ils demandent ; autrement ne servent que pour se rallier derrière eux , ce que Ton pourroit faire derrière deux maisons flanquées dliarquebusiers.
Ceux qui gardent les rivières, passages et montagnes , sont souvent vaincus pour Teslime en quoy on a ceux qui assaillent. Il vaudroit mieux marcher pour combattre , que de garder lieux foibles , d'autant qu iceux abandonnés , les courages et la vertu des gardiateurs se perdent.
Les Suisses en fuiltc , Maximilian Sforce rend le cliasteau de Milan , fait pensionnaire du roy à soixante mil escus par an. Sa Majesté donne partie de son armée aux Vénitiens pour reprendre Veronne; les Espagnols se retirent à Naples; le pape traicle avec le roy, luy donne Parme et Plaisance , et revoit des bienfaits pour ceux de Medicis. Le conneslable de Bourbon estably lieutenant à Milan , le roy retourne en France en apparence par la crainte du roy d! Angleterre , qui estoit fascbé de la protection prise du roy d'Escosse , en eflect par Timpatience et délices peculiers aux François. Le cardinal de Syon fuit vers Tempereur Maximilian ; Sforce fait conclurre la ligue entre le pape , les roys d* Angleterre et d' Arragon , et les cinq petits cantons des Suisses. L*empei*eur entre au Milanais avec cinq mille chevaux , dix mille tant Espagnols que lansquenets, quinze mille Suisses des cinq petits cantons : non encore d'accord avec le roy, ils somment Milan. Les François estonnés se réassurent par Tarrivée de dix mille Suisses des autres cantons , nouveaux alliés du roy. L'empereur Maximilian , voyant quinze milles de cette nation avec luy et dix milles avec ses ennemis , se souvient de Tan* cienne hayne qu ils ont à la maison d'Austriche , et db la vente par eux faite de Ludovic Sforce à Novarre ; soupçonne pareil traittement , retourne de nuict en Allemaime , suivv tost après de son armée. Les Vénitiens, à Tayde de Odot de Foix , gcneral à Milan par la démission volontaire de M. de Bourbon , prennent Bresse et Veronne. Le oape^ à Tayde
des François , occupe le duché d*Urbin , eo chasse Marie de La Rovere , nepveu du pape Jules , sous querelles inventées.
Un guerrier voluptueux qui vise à deux buts n en frappe point : tout un ou tout autre. L'ambition et volupté sont contraires , la perfection de ces faicts ne se gouste ensemble ; le désir dlionneur est en perpétuel travail , celuy de volupté en continuel repos : le premier n'admet plaisirs qu'au de&ut d'affaires ; l'autre n'y pense qu'à faute de plaisirs , fuit tous labeurs tant que la seoreté lui permet : le premier acquiert , le second pert : le cœur aux armes d'Italie et aux dames de France, ne réussit an contentement de l'un ny de l'autre : il ne se fait ny ne se gouste rien de bon. Il faut de bonne heure suivre Tune de ces deux voyes; il n'y a moins d'honnenr à garder qn'à conquérir : pour l'un font des natures d'Alexandre et de Gesar ; l'autre , des esprits tranquilles qui n'ont besoin de passer les montagnes. Les préceptes des entrepreneurs et des conservateurs sont diSérans : les conquerans arment, leurs peuples sont au milieu d'eux comme citadelles du monde; les voluptueux les desarment et régissant par loix et justice severe. Le roy François avoît eu trop d'honneur en ceste bataille poar si peu de firuict que Milan ; elle le convioit à se faire roy de Rome et de Naples , combattre les opposans ou mourrir, tendre à la monarchie chrestienne et turquesque ; ou , sans passer les monts, devoit se résoudre à Tantre voye conservative , régir son estât en paix et justice. Il ne luy fust advenu ( marchant i deux cœurs) tant de diverses fortunes; et eust quitté la conqueste du monde , que son naturel ne luy permettoit , pour obtenir celle du ciel en tranquillité et plaisir. Sa vie tes* moigne avoir esté eslancée d'autant de voluptés que d'ambition, agissant et faillant selon qu'elles le possedoient à leur tour, plus conduit de ses capitaines qu'il ne les conduisoit. Je remonstrai ces deux voyes nu roy Henry quatriesmo. £n i'an do9ô , luy au dessus de la lifjue, oui avoit esté assistée du pape , des Espagnols et Italiens , son peuple aj;uerry, les estrangers estonnés , il pouvoit esir(î monarque ou faire paix avec tous les potentats de l'Europe, exercer justice et se donner
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Ai bon temps : il me crent en cette dernière pr 8M mclination naturelle , monstrant avoir ei plus de force k la guerre que de volonté.
Le soupçon » bien on mal pris , sauve ou nÙM les bommes ; ils doivent cognoistre la nméde ienr esprit comme celle du corps ; si mcBm i défiance , proposer les causes à leurs mk , le résoudre selon leur opinion pour ne K rainer : aucuns se sont perdus , autres Mirisponr crainte de mourir, se precipitans poor ce qui ne fust advenu ; plusieurs , par yresOBption , ignorance ou trop de courage , flot necUgé des ad vis , sont estes domptés pour B^ifsir douté : la prudence et cognoissance desooiBtnrel y est nécessaire.
[1516] Le pape , ennemy des estrangcrs , de Fancienne réputation des Roveut chasser ses ennemys par ses lys, entrelient couvertement Tempe- ^ te et Suisses en union contre le rof . Dequoy advertie , Sa Majesté cherche aailiéavec Charles d'Austriche, luy promet htm , fille de France , sur Tasseurance qu il nadroil le royaume de Naples , d'où le roy firragOQ avoit chassé les François. Charles I«i des comtes d*Ansbourg, marié à Tlierilim d'Auslriche , dont les descendans tirent femasetarmes, desquels fut Leopolde d'Ausiriche , e^ioux de Cécile de Milan , père d'Ër iot» d'où sortirent Albort et Federic, emperenrs, marié à Eleonor de Portugal, père M nere de Maximilian , qui eut Marie de Bovgongne , d*oii sortit larchiduc Philippe , kqnel espousa Jeane , fille de Ferdinand d'Arngoa et d'Elisabet de Castille , duquel mariage est nay Charles d*Auslriciic , successeur deiaot de royaumes par femmes. Pour s'y afler- Dir et choMier ses rebelles d'Espagne, il fit le IraiclédeNOYons aux conditions susdictes avec le roy François j qui y tira les Suisses et TempereorMaidmilian, lequel meurt en Tan liSlS. [1519] François et Charles recherchent les sept eslecteurs qui sattribueut par constumes et bulles du pape TeslectioB de Tempereur. Charles est choisi par présent, pour estrc Allemand, et pour les fcrces d'Espagne at^'irochées du lieu où se faisoit reslection, où ils refusèrent le roy Fhinçois, par la considération que ses prcayoient ruiné tous les ducs et
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princes de son estât , et craignans les Aile** mans le semblable. Charles est esleu le ving^ huictieme juin 1519 : jeunesse, ambition, ja* lousie, soupçon, prétention de Naples , de Navarre , de Bourgongne , de Milan , protection de Gueldres , origine de la guerre.
[1521] Le pape , de naturel brouillon Jette le flambeau de la guerre pour délivrer Fltalie des barbares (tels appeloient-ils les Espagnols et François ) , paye le roy de froids ar* tifices , se jette à Fempereur. Martin Luther , Augustin, par incontinences, inobediences, et pour n'avoir part à l'argent de la croisade , ne pense prescher que contre Jean de Medicis; depuis irrité de Texcommunication donnée à plusieurs fois , donne commencement à une secte qu*il n*avoit préméditée ; son sainet esprit n'eust passé aux autres articles s'il n'eust esté fulminé et mis au desespoir. Le roy prend le royaume de Navarre par Masparot , frère du sieur de Lautrec , le reperd par son im» prudence , ayant entrepris plus avant sur les Espagnols , qui sert à accorder leur division , et en suitte reconquirent Navarre. Le roy d'Angleterre se déclare neutre , est plus amy du roy pour balancer la puissance de Tempereur , qui , après avoir esté défié de Robert de la Marche pour dispute particulière entre eux , persuasions et asseurance des François, commence guerre ouverte en Picardie , et par surprise en Italie. Le comte de Nassau prend Mouzon , assiège en vain Maizieres , se retire en pillant Guise ; Mou7X)n est repris par M. de Vendosme. L'admirai de Bonnivet, avec les lansquenets commandés par le colonnel Tavannes , prend Fontarabie. Le roy gagne Ba«paunio et Landrecy, présente la bataille à l'empereur près Yalentiennes , qui la refuse , se retire en Flandres. Le roy prend Hedin et sépare son armée pour Thyver. Les Impériaux , ayant pris Therouane mal secouru , après plusieurs entreprises faillies, se déclarent en Testât de Milan. Le pape , Tempereur et François Sforce , frère de Masimilian mort en France , Prosper Colonne , gênerai de leur ligue , mettent sur pied douze cens hommes d armes , dix mil qu Italiens qu'Espagnols , quatre mil lansquenets , trois mil Suisses; la foudre met le feu aux poudres du chasteau de Milan, M. de Lautrec , persuadi
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du roy , abusé des femmes et des financiers , est envoyé , sans argent ny obeyssance des soldats , au duché de Milan. L'armée de la ligue en vain assiège Parme pour rapproche du duc de Ferrare et de Lautrec , qui faillent à combattre , apnt receu quinze mil Suisses , lesquels tumuUuans demandent l'argent que madame la régente avoit diverti et pris ; ils donnent huict jours pour estre payés , s'en retournent, partie demeurent avec les Impériaux. Le passage de la rivière d'Ame perdu , M. de Lautrec se retire à Milan , assailly et pris par un bastion mal défendu des Vénitiens. Le sieur de Lautrec s'en va avec les Vénitiens-, Parme et Alexandrie se rendent aux Impériaux. Le pape Léon meurt de joie de ceste victoire ; Adrian de I^ouvain, qui avoit esté précepteur de l'empereur, est créé pape. [1522] François Marie prend le temps, recouvre son duché d'Urbin aydc du duc de Ferrare. A la Françoise le roy pourvoit aux affaires quand ils sont désespérés , se plaint de Lautrec, envoyé le bastard de Savoye, frère naturel de sa mère, avec de bonnes forces. Prosper Colonne , avec douze mil hommes de pied et quinze cens chevaux , en vain les veut empescher de se joindre aux François restés en Italie. Les François s'approchent auprès de Milan , qui ne firent aucun mouvement , assiègent et battent Pavie secouru par Colonne et de six mil lansquenets amenés par François Sforce , campé à La Bicoque. Les Suisses , tels que je les ay dépeints, demandent argent , congé ou bataille. Les François choisissent le plus honorable , assaillent les Impériaux dans un retranchement , d'où les Suisses , après avoir esté battus , se retirent et emmènent partie des François avec eux. Le comble du mal fut la deffaite de trois mil hommes de pied de Jean do Medicis , et de ti*oiscens hommes d'armes surpris à Lode. Le grand maistre de Savoye s'en retoivne avec les Suisses , le sieur de Lautrec le suit. Les François capitulent de rendre dans un temps les chasteaux de Milan , Crémone et Novarre , s'ils n'estoient secourus. Les Impériaux victorieux prennent Gènes en parlementant, dont le duc Fregouse avoit traicté avec les François. Les Vénitiens se refroidis-
de Fontarabie, d'où le sieur de Ghabanesfl^ lever le siège des Espagnols. Le roy d'Angle»^ « terre , fluctuant à l'accoustumée , en Tan IfiXI ' se joinct à la ligue de l'empereur. Ne reHnit que luy pour avoir toute TEurope contre k France , excepté les Polonois , MoscoTiiet $L Grecs. Le comte de Suflblch , joint à rarmé» de Flandres commandée du comte de Boro^ bat et fault Hedin ; la moitié d'eux se retire,, l'autre assiège Therouane secourue par IL d» Vendosme. Ainsi, ceste ligue fuct (rios é&t peur que de mal.
Le pape et l'empereur contendoit auquel appartient de créer les roys et doos ; W pyre volé par César; l'eslecUon des reurs , qui souloit esUre par les aoUbli » mal-gré le peuple et sénat, maintenant ett usurpée par Bulle d'Or faite du pape ; RoiBa cédée au pape Marcel par Constantin, la parla de Tempyre , dont la puissance , quasi imaginaire , est réduite en Allemagne ; CharieoMk* gne , empereur , sacré du pape « parlagn l'empyre à ses enfans. Eux fiiiUis, rAlla-^ magne change l'empyre en aristocratie ; tona les royaumes de rEiu*ope s'en séparent; rUftlie , occupée des princes , n'obeyssent à pape ny à empereurs, qu'en tant que leur conaerrttion et ambition le permet. Les papes fbme»* tent ceste dissipation aux députés des Saxonset Boëmes. Grégoire cinquiesme , suspect pour esu*e Allemand , permet à sept princes de sa nation d'eslire l'empereur, se réserve ran-* thorité de le couronner. Les divisions des papes et empereurs sont naissances des Gnel^ fes , Gibelins , et petits tyrans. L'empyre aa commencement n'a lieu , au milieu peu « à h fin point du tout^ de faire des roys et des ducs ; ce n'est celle de Rome , sa puissance est en Allemagne ; le pape n'a peu transporter son droict d'eslection , de sacrer des roys, ainsi que Samuel. Que les empereurs fassent ce que les Césars, Sévères et tyrans faisoient; qu'ils rasent toutes les forteresses d'Europe , et se fassent obe\T avec trente légions , ils seront vrays empereurs ; sinon , moins que les roys de JFrance et d'Espagne , et seulement présidons, dependans d'une plus grande puissance , qui est des estais de TempjTe, con-
sent d'ayder au roy ; les forces conduittes par 1 osés des princes et républiques^ de prendr9
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émX um U possession. Ils ne sont empereurs desquels la puissance est faillie , qns celle des empyres des Macedo- , Gubis et Assyriens; ils n'ont loix dequoy ils ont besoin euxles papes ont plus de droict ; ils rs des prophètes , qui sacroient bi iffs do vieil Testament. Dieu donne les deft à sainct Pierre , puissance de lier et Mwr. L'empereur Maximiliann^a pu investir et Mîlaii Cliarles d'Austriche, ny Charles prelcadre la confiscation de François Sforce après sa révolte. L'investiture du pape en Loin drorleans , selon la loy de Dieu , est viiiUe, d*auiaiit que la légitime doit estre preierée à la bastarde , et la puissance cccle- HrtiqQe à la séculière.
LeiiigDesd^esgales puissances sontde pende Wcl , entrent en méfiance Tune de Tautre, se ifiKtanxpartages des conquestes, négligent kvi deflences, aisées à séparer par traictés Hcms; mesme en présence des ennemys, nul feix ne sliasarde s'il n'en espère seul Tbon- Mr; craint d^estre abandonné ; remettant la te rm sur Tantre , se contrarient par am- Wqu et méfiance. Pour s'en servir , le genenlapéé , fondroit lui donner à une fois tout Faigal nécessaire pour l'entreprise : un roy iMBiaTi battra plusieurs ligues.
Le gênerai reçoit loy des estrangers de son anée, s^il se sert de grand nombre. Il les fait combattre plus que les ennemys , ils ont Hé, empoisonné , trahy et vendu leurs chefs , fait perdre les occasions de vaincre , ou préàfÊi à combattre hors le temps ; s'attribuent
vengent de leur honte sur leurs Qh est contrainct d'avoir des estranse serve de plusieurs nations , ainsi que FE^ngnol, Vallons, Italiens, lansquenets, Smmtn et Bourguignons ; au pis , le mcsconlentement n'est qu'à une nation ou deux , entre lesquelles les plus difficiles et inutiles à qui n'ont des sources inespuîsables d'or et d'argent , sont les Suisses , où il y a ù toute des harangues et plaintes à faire.
Durant ce temps, le sieur de Tavannes^ y par son pore selon les préceptes escripts , en Tan io22, le sieur de Tavannes, oncle, colonnel des lansquenets des Bandes* Koîres, passant à Dijon , obtint par importu-
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nité de M. d'Orrain , de donner son fils an roy, qui le receut pour sa bonne façon , et pour la foveur et grands services qu'avoit faict sondict oncle , qui luy presentoit ; auquel Sa Majesté dict, puis qu'il n'avoit point d'enfans , que s'il mes-avenoit de luy , il recognoistroit ses services à son nepveu ; et pour cest efTect , le roy voulut qu'il laissast le nom de son père , prinst celuy de son oncle , et le nomma Tavannes.
L'empereur passe en Espagne , pacifie les troubles esmeus contre luy. Le roy sur tant de différons advenus en Italie , se resoult d'y aller ; est retardé par l'advis du mescontentement du connestable de Bourbon , qui se disoit, pour avoir esté le duc d'Alençon préféré à luy en la conduitte de Tadvantgarde en Flandres , que madame la régente luy querelloit les biens de Pierre de Bourbon , depuis la mort de sa femme , fille dudict Pierre de Bourbon. Il y avoit d'autres causes plus importantes : aucuns ont voulu dire qu'il avoit refusé d'espouser la royne, qui le desiroit Le roy reçoit froidement M . de Lautrec : il dit n'avoir perdu Milan ; que c'estoit trois cens mil escus promis qui ne luy avoient esté envoyés. Sainct Blancard , gênerai des finances, est appelé : il se descharge sur madame Loyse de Savoyc, qui les avoit pris. Le roy son courrouce aigrement à sa mère , qui accuse Sainct Blancard , luy fait députer des commissaires , et le fait pendre injustement. L'empereur promet sa sœur Eleonor à M. de Bourbon , et d'ériger la Provence en royaume , si elle estoit conquise, ou, au deffaut.luy donner autre royaume. M. de Bourbon doit faire le malade, pour demeurer en France quand le roy iroit en Italie ; une armée de douze mil hommes , conduitte par le comte de Fustemberg , devoit passer en Champagne, se joindre à M. de Bourbon , qui s'asseure avec sa faction d*occuper une partie de la France ; deux autres armées dévoient donm r à Fonlarabie et en Picardie. Les apprentifs aux factions ne sont maistres , se perdent à la source.
[J523] Le roy, bien adverti, se plaint du connestable ù luy -mesme, à Moulins; il s'excuse; Sa Majesté, plus asseurëe de son iraicté , envoyé depuis M. le grand maistre et le maresc-hal de Cliabannes, pour le prendre ; il s^eufuit avec deux gcntils-liom-
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mes vers le cardinal de la Baume à Besan* çon , de là à Tempereur , qui , ayant pns le cliaslean de Bfilan par la capitulation des Fran- . çois , pour observer les articles de la ligue et gagner le cœur des peuples , le rend à Fran* çois Sforce. Toute TEurope fait ligue contre le roy, jusques auK Vénitiens , Anglois et ar^ cbiducd'Austricbe, pour la conservation d'Italie. L'entreprise de Bourbon retarde le voyage du roy, qui envoyé Tadmiral de Bonnivet en lestât de Milan , avec dix huict cens lances et trente mil hommes de pied. Il prend Novarre et Vigevane, passe le Tesin mal -gré Prosper Colonne , séjourne mal à propos , dont Milan •sbranlé se rasseure. Le pape Adrian meurt; Jules , cardinal de Medicis , est créé pape , nommé Clément septiesme. Le duc de Ferrare prend Rège au vaccant. Les François , hors d'espoir de Milan , envoyent r envitailler le chasteau de Crémone : M. de Bonnivet espérant Tincommoditédesautres, se trouve en la sienne. ' Son armée diminuée de Thyver , de manquemens de vivres, et de petites rencontres [i5M]y levé le siège de Milan, sans sortie de Prosper Colonne , qui, malade, meurt tost après. Charles de Lannois , viceroy de Napics , Iny succède aux grades , non à 1 authorité , rougnée par le marquis de Pesquaire, et depuis par Bourbon. M. de Bonnivet à Biagras , son armée diminuée , celle de lempereur renforcée de six mil hommes du pape , et des Vénitiens , campe auprès des François qui présentent la bataille; les Impériaux la refusent , prennent Crémone et autres villes , surprennent de nuict Baprd à Lode , à Rebec de jour Montejan; par contrcntre« prise incommodent les François, partie escoulés en France ; vont au devant de treize mil Suisses suivis des Impériaux. En un combat sur la retraicle est blessé Ik>nnivet , Bayard et Vandenesse tués. Les Suisses refusent de combattre , se retirent avec Tartillerie , et les François chez eux. Ainsi en prend aux généraux esleus par faveur de cour. L'armée d Espagne ( pendant ce temps ) prend Fonlarabîc ; les lans(|uenets , qui vcnoiont par rinteiligence du duc lie Bourbon , prennent Coiffy , se refirent : M. de Guyse en deffait quelques uns. L'armée angloise et flamande , après a voir Lrusié Roye et Mont Didier jusques à trois lieues de Puris^s'en
retonrnent , craignant M. de Vendosme. Aimj^ le feu de cette conjuration demeure sans efiect, Blasmables sont les faux escrivains de te temps , qui , de vœux et de sermens violés i d'un Luther , moyne defroqiié , et d'une religieuse adultère , font des prophètes ; qui ostent ' du ciel les lis , la saincte ampoule , mesorani ' le pouvoir des miracles à leurs folles créances t imprudens juges , puis qu'ils n'estoient de M temps là , et n'ont lumière que par les ano- r teurs anciens , sans lesquels ils seroient aveU^ tf glés. Ils cèlent les actes généreux de Lautreo Jk de Montpensier , de Guise , de Tavannes elV Mercuer , et rejettent les fautes de leurs pa^t^ i sans snr les plus gens de bien; donnent I'Ikhi^ ^ neuràceux qui méritent la honte, etd'oa^l règne de femme voluptueux en font le go»* li vemement de gens prudens et d'estat. Et mi 'i^ lieu du timon , occupé par Louyse de Savoya» >^ Bonnivet favorise mesdames d'Estampes 9lL Admirale; posent le gouvernail en la itiainde roy, qui n'en tient qu'autant que ses Savons et voluptés luy permettent , et d'un juste me^ contentement font une trahison exquise. Qee n'escrivent-ils sans déguisement ( si rignoranoe ou la malice ne les possède ) que Louyie de Savoye , mère du roy François , pour miner Lautrec , prend les qnatre cens mil escos de^ tinés pour le secours de Milan, duquel elle d^ sire la perte , afin que le bastard de Savoye son frère succède à Lautrec : vice couudvb des femmes , de reculer les parens de leors marys pour advancer les leurs? Que ne des^ convrent-ils sa mauvaistié et vengeance en b mortdeSainct Blancard innocent , et qu'après le décès de la femme de Charles de Bourbon elle le voulut espouser , dont refusée , elle jetta inimitié entre luy et le roy son fils , qui hausse la main pour donner un souffleta M. de Bourbon ; et , comme ayant converty l'amonr en hayne , se dit héritier de la femme dudicc Bourbon injustement, de laquelle il estoil donataire , ot héritier du fils qu'il avoit end'eUe ; dequoy elle désespère Charles de BourboH, cause de la prise de «on fils à Pavie , mesrae par la faveur et Ignorance de Bonnivet , plus courtisan que capitaine, maintenu par elle, dont procèdent tant de portes et ruines excessives à la France ? Semblablement ils n'escnhvent; elle morte ^ que Lautrec ^ entré en
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, est laissé sans argent à Naples , peuque le roy le despeod ea voluptés à Paris^ r^e d'onbly où se noyent les capitaines en* ^& en Italie. Cependant les conseillers am* îox ou i^norans^ désirans la charge d*anr , méscontentent André Dore ; perte da I tune de Naples. Leurs escriptssont passion^ , craintifs, on suivent le bruit commun : droit mieux, imitant les roiena , les ense- * seolement en leur famille , et dire vérité, oiprimér des mensonges dorés de beau ^ge , et les faire avaller oonmie pillules très.
A loy sallique , qui exdud les femmes du ne , aussi les doit^elle ester du gouverneit. Vengeance, colère, amour, inconstance, 3reté , impatience , précipice , les rendent ipables du manyment des affaires d*estat , placent les plus braves pour les plus beaux. eur, conduitte» sagesse sont postposées : bonnes grâces, beautés et langages far- ^ , ainsi que si les armes estoient des habits optaeux , et que les champs armés fussent ( salles de bol. Elles tiennent les roys par pièces qu*ilsesiiitient le plus; leur font ou* er les capitaines assiégés en Italie ; ayroent eux mil eseus en leur bourse qu'une preice à leurs Majestés. G*estd*elles d*oà.viennt ces cbangemens si divers et soudains en vie du roy François, à ceste heure en répu« ion , et aûs^^tost saas honneur. Peu sert en ance de sçavoir les batailles et assauts, qui I sçait la cour et les dames.
Une autre cause révolta Charles de Bour- )n : les pauvres demandent du bien, ceux qui y ont, de Thonneur , puis les grandes charges ; avoit les trois. Le naturel des hommes est e désirer d*accroistre : Von ne peut estre roy V dnc souverain en France ; plus de réputaon les grands acquièrent sous un estât réglé, [us ils se préparent de ruine; les pauvres oivent travailler pour vaincre la nécessité , près ils peuvent gonster les plaisirs des roys. DUS n'avons deux corps à repaistre, n^à vesr ; d'hasarder ame , vie et biens , doit estre K)ur régner et se faire souverain , non pour stre connestable , qui , mort , ne tire son nom lu chaos d oubly en estant le capitaine des oys. Henry IV bien empesché. Charles de iourbon va , sans ville , sans argent ny soldats^
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servir son ennemy , preuve qiTit estoit certain de son sçavoir et expérience , qu'il mohstra à Pavie et à Rome, et se fust faict roy d^Itatfe sans sa mort. Les Italiens disent qu Alexandre et César de peu firent beaucoup , et Charles de Bourbon dte rien fit d'advantage. L*empereuf entend cestc fofe seulement que la Finance ne se prend qne par la France , gagnant les plus grands d'icelle , voye suivie du roy Philippe en M. de Guyse. Henry IV y pourvoit, ne donne charge à ses parens, abbaisse les princes et gouverneurs , les divise. Cela est bon contre les ambitieux , et ne réussit tousjocœs : -les courages extrêmes se prectpi(ert>ient & la mort ou ruine de l'Estat, qui se maintient , n'y ayant plus de tels courages que ceux de Charles de Bourbon , prince de Condé , de Gùyse et de Chastillon. Le nom de Grand donné à Alexandre , Pompée et Charlemagne, conquerans des deux parts du monde , f^it demander pourquoy il . est donné au roy François , qui fut prisonnier à Pavie , et n'accreut son Estât. Ce fut pour avoir defihit les Suisses , autant redoutables que les légions romaines , avoir fait renaistre les sciences et lettres , résisté à FAIlemagne , Italie , Espagne , Angleterre , Flandre , Suisses et rebelles de son Estât tout i coup , et aussi pour la différence de nom entre le petit roy François et luy. De nostre temps le nom de Grand est donné an roy Henry IV. A la vérité il a dans son royaume combattu et vaincu une grande partie des forces de TEurope , envoyées du pape et du roy d'Espagne, en la présence desquels il a eu tant d'heur, qu'il a reconquis son royaume , après avoir esté reduict à la ville de Dieppe : vray est-il qu'il en acheta la pluspart, corrompant par argent et par charges ses ennemys. Serott à souhaiter que , comme ce nom de Grand luy est donné dans son royaume , que semblablemeot les estrangers le luy donnassent , ainsi que tout d'une voix il a esté donné à Alexandre et Charlemagne , et lequel au semblable meriteroît aussi Charles septiesme, qui vainquit les rebelles et chassa les Anglois de son royaume.
Le pape propose paix, nul n'y est dispose, persuadé de M. de Bourbon ; l'armée , sous le marquis de Pesqur.ir" , va en Provence , prend Toulon , Aix , tente Marseille en vain
pour l'approche du roy . Les révoltes attendues par Bourbon en fumée , il retourne , accuse le marquis de Pesquaire de n'avoir voulu enfoncer en la France , et d'avoir conseillé de descendre en la Provence , pour estre , ce luy sembloit , le plus aisé costé d'entreprendre , pour la proximité de la mer et des Estats du roy d'Espagne , en espérance de joindre le comté de Rossillon et Gènes tout à Tempereur, par la conqueste de Provence et de Languedoc. Le roy à mesme temps sçait leur retraicte et la mort de sa femme Anne de Bretagne , qui luy laissa trois fils ; il estoit renforcé des siens revenus d'Italie , des Suisses et lansquenets levés par le colonnel Tavannes, qui mourut le 23 may 1523 ; son régiment fut mis avec celuy de François de Lorraine , duc de Guise. La retraicte de Bourbon et du marquis de Pesquaire semblant fuitte, ces grandes forces unies font résoudre le roy de suivre et passer en Italie. Ce fut à qui seroit le premier à Milan , où arrivés , le marquis de Pesquaire, M. de Bourbon et le vice -roy dom Jean de Lannois quittent la ville après la prise du fauxbourg par le roy, qui met en conseil de les suivre ou d'aller à Pavie , se résout au pire : ils estoient defiaits s'il les eust suivis au desordre qu'ils se retiroiect. Le pape s'accorde au roy , le pensant le plus fort , qui par son conseil envoya mal à propos le duc d^ Albanie avec le tiers de ses forces en l'entreprise de Naples. Sa Majesté treuve dans Pavie Antoine de Levé, l'assaut else retranche , refroidit l'ardeur de l'armée; le long siège la diminue. Antoine de Levé purge la révolte de ses lansquenets dans la ville par l'emprisonnement du colonel.
[4525] Bourbon, retourné d'Allemagne, amené douze mil lansquenets; joinct au viceroy et à Pesquaire , qui avoient quinze cens chevaux, seize mil hommes de pied qu'Espagnols qu'Italiens , campent avec vingt>sept mil hommes proche le roy, qui avoit quatorze cens chevaux , vingt-cinq mil payes, non vingt-cinq mil hommes; résout opiniasirement , par le conseil de Bonnivct, contre Tadvis des bons capitaines qui disoient (jue les Impériaux se romproient dans un mois , de ne lever k» siège. Le marquis de Saluées ol partie de son armée , qui faisoil besoin au roy, prennent les quatre galè-
res de Gènes , reçoivent deut mil homn nans de Marseille trouver Sa Majesté ; le sons, la veille du combat, se retirent , n de leurs supérieurs pour quelques chai perdus en leur pais. Jean de Medicis i aux escarmouches. Tout réussit au des tage du roy : il croit estre fortement lo| laisse d'aller à la chasse , prend ses pi opiniastre , sur le conseil des jeunes Boi Montmorency et Brion , de ne lever le Les Impériaux résolvent de passer le { aller rafraischir la garnison de Pavie « l'occasion se présente advantagense, laisser perdre. Le jour de sainctMalbitt rendent à la minuict aux murailles du marchent en ordre à Mirebel , tirant â à la main gauche du roy. Sa Majesté eu larme seulement loisir de prendre sa de bataille ; eut rapport de quelque ca^ espagnolle desja rompue , et à mesm tant voit que les Impériaux marchent i ordre pour le dommage que leur fais artillerie , joinct à un bruict de vicKHn nesse et chaleur l'emportent de sa fb siete ; marche au combat , empesche t tillerie : deqnoy les Impériaux couve voyant le roy hors de son assiete, lais chemin de Mirebel , et marchent à Iny; fait les premiers. Iceux soustenus de lerie et flanqués de mousquetaires , S jesté est forcée de faire ferme , pms cède avec sa cavalerie aux troupes d% busiers; manches de mousquetaires par la campagne. Quelques uns, foyan cavalerie, desordonnent son infentei haste les Suisses et lansquenets; les j refusent de s'advancer, font halte , à la 1 allèrent sans combattre. Les lansqnei François du roy, ordonnés en deux bats marchent, et, desgarnis des Suisses, so primés et rompus de trois regimens pagnols. Italiens, et lansquenets. Tout sur le roy ; il est pris combattant , la pi des grands seigneurs de France morts i sonniers. M. d'Alençon se sauve sauf battre avec l'arriére -garde, accusé ( rompu les Suisses en se retirant. Sa Maj< rend au viee-roy ; le sieur de Tavann de ses pages , est pris auprès de luy, gagné une espée des enneinis.
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« mareschal de Foîx, prisonnier des Esiio\s, monranl , dit avoir cherché Bonnivet r le tuer, et venger le malheur de la nce advenu par son mauvais conseil. Les periaux , à si riche butin , ne font cas des ilUs-bonunes ny soldats prisonniers; les ig^edient. Le sieur de Tavannes, de ce nbre , vint trouver son père , le sieur d'Or • Q , qui s'estoit peu auparavant battu seul itre les sieurs de Grammont et bastard de Dches , ayant estropié le premier et coupé
maias au second , où il acquit de Thoniir ; reçoit son fils, et soudain le renvoyé tnme page du roy au grand escuyer Gait , qui eut la place de Sainct Severin mort
la bataille. La régente Loyse , en ce malur, met le meilleur ordre qu'elle peut ; la elité de MM. de Yendosme et des seigneurs I royaume luy sert. La crainte que tous les tentats de TEurope eurent de l'empereur, leur fit quitter et assister la régente. Le y est mené en Espagne par dom Charles de mnois, vice-roy, au desceu et mesconten- Dfient du marquis de Pesquaire ; qui fut cause l'il fut recerché et stimulé de toutes les lissances d*Italie , et principalement de rançois Sforce , à quitter l'empereur , et se ire roy de Naples : fait semblant d*y entenre ; sous main advertit Sa Majesté , de laiielle il reçoit commandement d'y pourvoir ilon qu'il adviseroit pour le mieux. Deux advis irent proposés pour la liberté du roy : l'un de obliger, l'autre de Fabbaisser ; le dernier est iioisi. La souveraineté de Flandres , le duché e Bourgongne , la Provence en royaume pour ;ourbon, le mariage d'Eleonor sont propoes au roy, qui accorde le mariage , et le duhé de Bourgongne pour les fils qui en sortioient; oflre deux millions d'or ou sa vie plus- }st que consentir à autres conditions. Bourbon , cause du gain des batailles, se voyant raudé du mariage , sage , ne se plamt , monsre se contenter du duché de Milan que l'empereur luy promet par la faute de François Iforce , l'empereur craignant que le roy ne Dourust, et voyant une ligue preste à faire )our la liberté d'Italie.
[4526] Le roy, mieux servy en prison ]u'en la bataille , ne mesprise aucuns artiices , traicte à son adrantage , rend la prise
peu fructueuse à l'empereur; il est délivré, prenant une femme , donnant de l'argent et des promesses de la Bourgongne ; quitte la souveraineté de Flandres , donne ses enfans en hostage; aussi -tost délivré, rompt le traicté , dit n'avoir peu donner sa foy prisonnier, ny moins aliéner le duché de Bourgongne sans le consentement des estats.
Les princes qui croyent leurs jeunes favo» ris , non les vieux capitaines expérimentés , se perdent ; l'amitié ensorcelle , et ce qui en vient semble bon ; les conseils des mignons particuliers nocturnes changent ceux du jour pris avec les capitaines, produisent divers evenemenSy esbahissement et ruine ; les jeunes passionnés précipitent la guerre pour ramener leurs maisires aux voluptés. Celuy seroit à biasmer qui prendroit un chantre pour un médecin , et Ton ne se mocque de ceux qui eslisent des capitaines parce qu'ils sçavent bien danser et qu'ils sont de bonne grâce.
Il ne faut mesurer l'afTection des soldats à celle du gênerai mieux traicté qu'eux'; ils n'ont part à l'honneur de la victoire , bien au hasard de la vie , plus chère à eux que tous butins : la bataille perdue , ils se sauvent à peu de perte ; le chef et son honneur y demeurent. C'est donner son argent à jouer , qu^hasarder les batailles sous l'asseurancedes soldats , s'ils ne sont bien esprouvés.
Obéissance, vaillance, patience, force»
disposition sont nécessaires aux soldats. Ces parties se treuvent en des pais plus qu'en d'autres : des pais frmds naissent les grands corps et les grandes forces , qui accroissent les courages ; le froid envoyé le sang à l'entour du cœur,, siège de valeur. Aux pals chauds , les esprits dilatés par tout le corps , principalement à la teste , fortifient l'entendement , rendent les hommes plus ingénieux et artificieux au péril. Ce que ceux des pais froids font par hardie brutalité , ceux des païs chauds Tobtiennent par considération subtile ; le premier se précipite au danger pour ne l'aprehender et prévoir, et l'autre y entre par discours. C'est pourqnoy les estrangers blasment les François de n estre tels à la fin du combat qu'au commencement. Les régions tempérées I comme la France i l'Allemagne,
moitié de Grèce , dltalie et d*£spa{;ne , portent les meilleurs soldats , qui sont vaillans et spirituels. CeuiL qui sont nais aux pais froids s'allentissent et deviennent malades aux chaleurs ; le semblable advient à ceux des pals chauds aux froids. Les armes advantagent quand elles sont choisies selon la force corporelle des nations. Je parierois pour la victoire d'un bataillon de pic(]uiers suisses contre un Espagnol , en armes egalles ; au contraire y les £spa{][nols , garnis de mousquetairie , ayant pris Tadvantage (comme ils le sçavent bien faire), auroient du meilleur, entant qu ils fussent dans quelque pais fort d*avautage » de fossés ou de hayes » là où ils puissent faire jouer ladite mousquctairie fortement avant que venir aux muins : Tassiete et la conduite peuvent beaucoup. Toutes et qnantcsfois que les Italiens en gros et en armes pardlles , et sans finesse , s attaqueront aux François et Allemands , ils le perdront. Des froides régions sont sortis souvenirs fois plusieurs peuples qui ont envahy Ttjiipire et les royaumes, Gois, Ostrogou, Huns et Wandales. Les Aflricains sous les Cartaginois, les Asiatiques sous les Parlhcs , ont eu leur règne , et tous ces deux , non tels que ceux des régions tempérées, des Romains, des Macédoniens , François , Espagnols , et mesme du Turc , qui a son siège principal en lieu tempéré , et tous ses meilleurs soldats de l'Europe. Les païs de France , d*Italie , d*Espagne , d'Allemagne , sont de si grande eslcndue , que Thumeur et naturel des soldats ne se ressemble; et encores qu il s'en trcuve par tout des bons , si les estimeroy-je meilleurs en Caslille qu'en Portugal , à Milan qu'en la llomagne, en Gascongne , Languedoc , Bourgon{;ne » Champagne , qu'en Bretagne , Normandie, Provence, et aux cinq petits cantons qu*au reste des Suisses. La cavalerie est meilleure en Bourgongne , Champagne et Picardie, et les gens de pied en Gascongne et Languedoc. Les reisires de Pomeranye et Francouye excédent en valeur ceux des autres provinces de T Allemagne : d^qiioy il est mal aisé de dire les raisons. Bion a-il eslé remarque que des lieux plus stériles sont sortis souvent les meilleurs buldals : Pionie cslaiu im pabmoijjrei rAllciua^^ne pleine do forçais^
Autun scitué en pals stérile, dominoient 1 très villes ; ce qui advient , parce que cet sont en pais fertiles s'adonnent à volupti mollissent les corps , et ne s'hasardent , gnans de perdre ce qu'ils possèdent; ai traire ceux de païs inFerliles sont contin ment au travail , sçavent que c'est de pâ mesprisent leur pauvreté , pour envaliii chesse des autres. Ces maximes ont d< ceptions ; et s'entendent pour la Bret; Provence , Normandie , pour le commi païsans , non qu'il n'y ait d'aussi brav blesse qu en autre lieu.
Pour l'obéissance , le commun des s nouveaux sont meilleurs que les viei France , parce qu'ils n'ont goustë des dres passés ; et ne faudroit employer te les desaprendre , ny se faire haïr par cr pour les remettre en discipline. Les vili obeyroient plus facilement que les bow piUiroient mieux, supporlans le cba^ froid et le travail , à quoy ils sont ace niés par leur pauvreté et labeur, qi oste le seing et désir de retourner ei maisons , ireuvant mieux que chez em ({uels neanlmoins ne peuvent bien 84 l'abordée, s'ils n'ont apris le DfiestieK guerre par une espace de temps. Les grands et forts pour picquiers , doives préfères aux autres : les mousquetaires, qnebusiers, pourveu qu'ils ne soiei gros , ny boiteux , sont bons de toutes la quarrure , la poictrine large , les bra la taille bien proportionnée , sont req cognoissance qu'ils ont de leur fore accroii>t le courage. La subtilité d'espi \yomi tant requise aux soldats ; elle m vent dans le péril et en;[endre des moi et tumultes. Il se dict que les Italiens jettent au danger lequel ils cognoissefl que d'y estre trop périlleux ; les Fran les Espagnols s'en retirent ; les Suisses siers sont morts avant qu'ils le cogno Les capitaines expérimentés en peu de peuvent dresser les soldats , principal quand ils sont payés , leur imposant forre dos !oix do l'a' .uoiriniont. Cette f juvcniiondcxoifici' prali(|thiccnFlar*dr leurs ([(Miiy (ours ù {;ut:ciic el ù droicl anciens qui n'eu usoieul pas ne luisfloi
{ISMl REGNE DE
Mbtttre aussi bien ou mieux que mainiefH\ le tont gist à Texperieuce et le respect ^kisoUals ont aux bons capitaines.
Lnceilîb-hommes excédent ceux du tiers littCA^dnr, joinct à leur honneur, lequel fsii ib K peuvent plus vivre. L'amour de lipitK,da butin » de la solde n approchent diMde passion, redoublée en eux par la ■iiJciKlinminnilri de générosité de père •ik Di Mmt imparfaicts » pour ne vouloir pMiiHfr dans les armées, attirés des voluptfickchu eu : ils perdent souvent les occaet repstation de leurs capitaines et ge- , me 01 mal si contagieux , que les uns les auU*es , se forment des mesou subjects à leur poste. C'est pnpy his innées françoises aux guerres 'Eqppe te rompoient tousjours en hyver, tt a CCS dernières guerres les capitaines ay- ■ieax des soldats que des gcntils-homqnî le foot caresser, honorer et payer à M. Je coBseillerois aux capitaines de tt cMaier de quinze gentils liommes dans h isahre de cinquante cavaliers : les soldats ■ peivent encourager et discipliner en peu '■mps: les courbettes sont inutiles; il suffit ^ fave trotter et tourner les chevaux dans ^ àsiffi. De tous âges à la soldadc ayans •^ fwnace, ils peuvent s'ayder de trois iKintenant utiles; les forts n y sont Kcessaires qu à rompre des lances, 'M plus en usage. Le marcher, la '>f*ole, apportent quelque jugement fttneantmoins tel a mauvaise mine ■'ta jen. Une partie de la montre de la ^nr de caTallt»r gist en la bonté de son '"•''^■1* boas chevaux d'Espa{jne, d'Italie rt nnciiQBt rares: la vraye monture du •** *W des chevaux d'Allemagne : les *"B"iBMi, Picards et Champenois en re- ^modemcnt , et deviennent bons ^vailles modorouirnt : et ueuuimuins kickeiaHxdesprovinres do France de bonne fc» le trouveront plus exiiuis. La cavalerie '■W^^Bt meilleure que toutes h»s autres. '■I qne les reislres feront de leurs valets *■* compagnons , qu'ils tiuiniL^ronl à {juu- «w pov recharger le pistolet sims se mes- *» 1B> les Italiens et Esp^-gnols se fioroïil rn *» bncei «i caracol , et les lurcs dosar-
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mes , ils seront battus par nostrc gendarmerie , qui choquent teste poui* teste , fendent les escadrons, percent au travers et y font jour ; qui est le meilleur combat que puisse rendre la cavalerie , obtenant les capitaines sur les soldats que du moins chacun responde de son coup , stms que la frayeur ou Tes* branlemcnt les focent évanouir en Tau*. Quoy que ce soit, il est nécessaire que tous lea-^ dits soldats sçachent comme il faut manier, tenir ferme et faciliter leurs combats par exercices qu ils peuvent faire lors que les compagnies ne marchent pas. Et sert que les compagnies soient composées d'hommes de divei*spaïs, à ce qu'une mutinerie ou mescontontement no les fac(4it abandonner les capitiiines tout pour un coup, et lors que Ton en aura plus de besoin ; pareillement Tobéis-sance en est beaucoup plus grande.
La vaillance est la base sur laquelle il faut fonder le capitaine, dangereuse et peu utilo si elle n'est accompagnée de conduitte et pni« dence. Le manquement de courage ne se peut longuement couvrir par artifices : si le capî* taine no charge le premier, sa compagnie tournera ; si son lieutenant et enseigne font h*ur devoir, c'est à sa honte, iceux deviens nent chefs, et le chef esclave. La fidolité^ obéissance , vigilance , sagesse , valeur , p:iti<'nce , libéralité , courtoisie et audace , sont parties nécessaires et mal-aysées à trouver en une seule personne. Le vaillant est presomp^ tueux, le diligent turbulent, le bon lent, et n'ont le tempérament nécessaire. Qui ne peut avoir les bons capitaines , il faut choisir les nKiins mauvais, sur toutamateursdugeneral et du party ; les remèdes pris à contre-tempssont poisons. Il vaudroit mieux des chefs ignorans et fidelles , que des |)arfaicts à double cœur. Ces capitaines ne se font en un an comme les soldats ; il faut de l'expérience et s'eslre trouvé aux coups heureux et malheureux; la lecture sort aux jeunes, qui supplée leur peu d'expérience. Ceux de grande maison, riches , égaux en suffisance aux moindres , doivent estre proférés : leur bien est caution de leur fideiîlé , ri survient à îeeïr despence ; Tancicnnelé de leiîr race leur fjil prépo.-er Thou- ' neur à la mort. Les capitaines doivent faire i leui*s compa^'piL's de lei.rs amii^ sans per*
meure aux lieutenans, enseignes ou cornettes de mettre des soldats à leur dévotion ; autrement ils rompront la troupe quand il leur plaira , et sera le capitaine subject à eux. Le chef doit obliger les soldats , et ne souffrir qu'autres les obligent; soit familier autant que la garde du re^ect le peut permettre. Doit esttre soigneux du bien et salut desdicts soldats; qu'il soit des premiers et derniers à cheval ; quelques fois en garde cependant que les autres reposent; ne se fier du salut de tous qu'à soy-mesme , ne coucher hors de son quartier, éviter les villes ; mettre souvent en ordre ses soldais , à ce qu'ils sçachent leur mestier; prendre garde et visiter exactement leurs armes, chevaux, pistolets; avoir soin de leur logis , vivres , commodité , travail , repos, rafraîchissement, santé, maladie, et leur faire croire en avoir pareil interest que de soy-mesme. Et si le capitaine ne sçait son devoir, qu'il ait des gens qui le sçachent, et ne dédaigne d'apprendre ny de recevoir correction des vieux expérimentés, sans rebrouer toutes personnes : souvent d'un jeune soldat sort un vieux et meur conseil. Les roys doivent prendre garde à l'eslection des capitaines , qui prennent en France plus d'author ité sur les autres soldats que èsautres nations.Les capitaines de gendarmes servent en tout âge ; ceux de chevaux légers, choisis plus jeunes, supportent mieux le travail ; le bon colonel supplée à leurs foules, qui se reparent plus aysément que celles des gendarmes. Les harquebusiers à cheval sont nécessaires pour couvrir et advertir l'armée et soulager les gardes , estant la perle d'yceux de peu de considération , au respect de l'utilité de l'advertissement que l'on reçoit par leur auaquement. Le nom de carabin a esté apporté de nos prédécesseurs de la guerre saincte : carra en turc c'est à dire soldat, et M, du seigneur.
Il est dangereux de se fier aux ennemys, reconciliés sans avoir esté bien recognus et expérimentés: le roy François se sert des Suisses à Pavie , et vient de les battre à Marignan; aussi laisserent-ils M. de Lautrcc, qui perdit Milan; se sert d'eux malheureusement au combat de La Bicoque : ils font perdre ces batailles par vengeance , manquant autant d'affection que de courage. L'empereur choi-
sit le pire conseil de trois, délivrant le r<r François : il le pouvoit mettre en iit>crié av* paix , à condition qu'il l'eust assisté , on M. dauphin , avec trente mil hommes à l'enirt prise de Constantinople , ou ne le laisser m tir qu'il n'eust rendu la Boorgongne , estali Bourbon en Provence , et en tirer ce qa : eust peu, sans se fier à luy : ce qui pooTuc estre exécuté en prison , les estats n'esta qu'excuses. Le troisiesme , d'aller en ItaLe avec une grande armée , se rendre maistre d^ Rome et de Florence , raser les torteresen. établir les petits au préjudice des gnods, mettre les peuples en liberté , semer des colonies , les fortifier à la forme des légions » tiques , demeurer en son année , payée dr l'argent et despouilles du monde ; ce qm Is estoit facile s'il n'eust demeuré en Espagnr Les Vénitiens , estonnés , ne demandoiemqQ'i traicter , et les François eussent donné tempe sans se remuer , s'il leur eust donné jour i là à dix huict mois pour la délivrance do rw. Prince n'aura de long temps tant de moyetsà remettre l'empyre en sa première splendev: il tenoit l'Allemagne , l'Espagne et Fltalie n subjection , en la France captive ; le tcMit d^ voit estre en intention de vaincre les Turcs, devenir Alexandre , ou mourir. 11 eut depos autant de peine contre la France , qa il a eust eu conUre toute l'Europe ; il n'eust poôi d'honneur de feindre désirer la paix de b chrestienté , y répugnant son traicté ei b spoliation de François Sforce , lascbant le n<y pour la crainte de la ligue, laquelle pev»i esteindre il l'enflame ; et ne Iny en ttsix qu'une ennuyeuse guerre.
Il ne faut lascher les prisonniers sans nt çon , et principalement quand il s'agit de reddition déplaces, parce qu'ils donnent après diverses interprétations à leurs promesses, k neantmoins , ce que les gens d'honneur promettent prisonniers, les oblige de le tenir. ou de retourner en prison. Il y a pareillement faute que rompre en liberté la foy pr«>mise , qu'estant captif s'en aller quand on ai mis sur sa foy.
Ceux qui traictent avec les Espagnols, ^ après ils sont jugés ignorants et inutile». n'auront l'eOect de ce qu'on leur a promis.
ce qu'ils firent pour Bourbon fiit en conside-
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qu'il estoit capitaine expérimenté et de : si on ne se sentoit tel , c'est (laitter le pour Tîncertain , et suivre le proverbe, it faire des chasceaux en Espagne. Les Impe- , tniBipés en la délivrance du roy par , le rendirent par alliance à la paix du mjBarj II , en Tannée 1559 , en laquelle ils il— ■mut des Tilles à eux cédées par traicté. Lv enfans donnés en la place du roy, il de- Me ofliensé de son traicté. Le pape , les TcMiens, le roy d* Angleterre, en crainte de kgradear de Tempereur , qui vouloit Milan fÊt eonfiscation , concurrans en inimitié , li- {M m faicte à Goignac le 26 mai 152G ; la liberté des encans du roy, d'Italie, et de assiégé au chasteau de Milan , jurée à frais. Le duc d'Urbin est eleu capigeneral de la ligue ; avec de grandes Inès et peu de courage prend Laudc ; anx fauxbourgs de Milan , d*oii il se honteusement , par Tarrivée do l^ourboi H des lansquenets impériaux ; s'excuse ■r les Suisses non venus. Le roy, rcfroidy, «olqMneux , perd roccasion de la domination flldie , dit mal à propos qu'il fuloit laisser ■Mer les Italiens et Temperour Tun par Paire , interpose lentement ses forces à ce qn*is«e s*accordent. Marie de la Rovcrc , duc ÎUrIn, joinct aux Suisses, r^approche Milan, M ■*¥ faisant rien , laisse rendre le cbastsm par François Sforce. Les confédérés , rcde Milan , prennent Crémone ; le ninr- , . de Salaces , gênerai des François, arrive Imk avec des Suisses et six mil François, km de temps. En ceste année , Soliman, par ienerité des Hongres , défait et tue leur roy en bataille , qui avoit espousé Marie , sccur de renperenr. Le pape avoit une armée dans h ■oflo^gne contre les Colonnes; pour rattraper, îb proposèrent une trefve , acceptée de Soincieté , qui craignant la despensi^ , conion année. Les Colonnes, faussant leur , saisissent Rome , capitub^nt avec le qni retire les forces qu'il avoit autour de Mibn prest d*estre affamé , donne passage à FroDsberig, amenant quatorze mil lans(|ue- ■eis i ses frais , au service de Tmiporeur , et secoors de son fils, enclos à ^lilan. L(^ duc dllrbin , abandonné du pape , levé le sieg(' , «c se retire avec defflonsti*ation de vouloir
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empescher rentrée de Fronsberg, et leur quitte le passage. Le papt», inconstant, irrésolu, traicté paix avec le vico-roy de Naples , espérant se venger des Colonnes ; rompt imprudemment toutes ses forces. Bourbon , n'ayant espargné les vies ni l'argent des Milannoîs pour se maintenir, joinct aux lansquenets, marche vers la Romagne.
[lo27] Cependant le duc d'Urbîn et le marquis de Saluées, sur Testât des Vénitiens, secourent Fassohrs assiégé du vîce-roy, pensent à la conqueste de Naples. Le marquis de Saluées veut joindre Pierre de Novaire etM.deVaudcmont qui y avoient pris port. Ceste ligue en confusion et irrésolution, le rov à la chasse et aux dames, vouloit faire plus de peur que de mal pour avoir sesenfans. M. de Vaudemont], proche du pape , est contrainct de le quicter à faute de provision , et retourner en France ; ce que voyant Sa Sainctetc , a<*heve son traicté avec le vice-roy. Sans considérer que Bourbon soldoyeroit ses forces , casse ses troupes. M. de Bourbon , sans esgard au traicté , marche avec son armée près Florence, où il treuve le due d'Urbin ; retourae à Rome. Le pape, cognoissant sa faute, demande secours aux Vénitiens , (fui le hiy refusent , ne se fiant plus en luy. Bourbon est aux portes de Rome , Sa Sainctetc n'ayant que Rance de Serre avec deux mil hommes. Bourbon prend lefauxbourg, donne Tassant, et meurt; la ville pris<î et saccagée, le pape, au chasteau Sainct Ange , traicté. Le roy tombe des plaisirs en cr.iinte de la monai'chie de Tempereur , rafr.iischit la liguer avec le roy d' Angleterre et les confédérés, pour la liberté du pape et (Tlialie. Lauirec, gênerai de la ligue, entre en Italie avec vingt -trois mil bonnnes François et Suisses , pr(»nd Bosquiï , Alexandrie et G(»nes , marche lenlenuMit pour délivrer W. pape , sons le conunandement du roy , esp<»rant avoir ses enfans. Les ducs de Feiran» et de Mantoue en ligue avec les confédérés; Tempereur. nécessité des lans- (juenets poui* s<'Courir Naples , résout et ratifie la délivrance du pape [17d<»cembre 1527].
Tous articles de paix S(ï rompent; les ambassadeurs <l<»s coiile<lerés défient Tenipen»ur, de(pi()y il fait peu (Testât , ayant les (Mifaiis de France en main , pour avoir les con^iKîstes
du l'oy , duquel il dit qu it maintiendra à leur niaistre,de sa personne à la sienne, qu il a voit nianqué de parole : à quoy le roy respond à Paris , tiue le coi^ps prisonnier ne peut engager Tesprit, et qui diroit le contraire avoit menty ; demande licïu et jour pour combattre Tempereur. Ce ne furent que paroles, les volontés , moyens et lieux n'y correspondirent.
[4o28] En ce temps , le sieur de Tavannes sort de page du roy , accepte place d'archer en la compagnie du grand esi'uyer Galliot , duquel il gagne les cceurs et de tous les capîtakies, paroissîuu le premier, au jugement ^ roy , aux exercices usités en la gendar- 9ieriei va trouver M. de Lautrecen Italie, 9ac|uel tout rit.
L'âge attiédit le sang , les advei*sités Tesprit , les hasards le coura{[e , et la monai*chie désespérée n'espère que volupté. Telestoitle roy François , blessé des dames au corps et en Tesprit ; la petite bande de madame d'Estampes gouverne. Alexandre voit k^ femmes quand il n*a point d'affaires, François voit les aOuires quand il n*a plus de fennnes.
Aux religieux les œuvres pieuses , aux capitaines lesgueiric^res , tout un ou tout auti'e ; c'est se perdre aux monastères de penser au monde ; c'est se peindre à la giKTre d'observer les règles des monastères; le seul but doit estrc de se conserver et de vaincre , toutes considérations de pitié ou d'amitié au conti*aire |)ost-posées.
La gendarmerie est créée de nouveau : les roysancienn(^mentestoienlesIectifs, la France approchant de Testât populaire; le dernier arrivé au camp estoit bruslé ; par crainte de ces chaslimens assembloienl soudainement leurs arméi^. Les roys establis , ils firent des ducs, comtes, marquis, ca|)iiaines et juges de provinces , h^s bunms , bannerets ainsi nommés des Lannieres quils portent, sous lestfuelh^ mai*choient leui*s soldais. Les maii'es du palais, devenus roys, fout les susdicts, au lieu de gouverneurs, juges et capitaines , seigneurs des provinces et des fiefs pour les gagner. La plusparl meurent aux guerres ; parties des llefs tombent en ecclésiastiques et tiers estât ; pour leur inutilité aux armes donnent naissance au restablissement de h gendarmerie 9 que les roys créant avec dê§ ordoD'
dancespour la maintenir elcierciter. f, mains, et maintenant les Tuix*s , fbnie! leurs soldats , co qui se doit , parco qui expérimentés en battront cent qui ne ront point ; tant plus il y a dltoraoïei donnés, plus de bonté et de foibleai trente mil non expérimentés nul oe Ten le premier aux coups ; se renversent Ti l'autre : les armées italiennes , non éi nées , peuvent estrc delîiictesde pende bre d'ennemis résolus ; le duc d'Urbin , < cognoist, a quelque raison de n'hasarda gens contre des résolus, il faut de Ti pour faire combattre ces grands nombre perimentés, ou il advient ainsi qu'en 1' de Tigrane , qui n'eut le courage d'nt ses ennemis.
Fortune mal-gré Ciiarles Tappelle à narchie de l'Europe par la prise de Ro <|u'il eust peu entreprendre sans blasoM Bourbon pouvoitestre accusé de ce nui l'empereur eust tiré le fruict ; allant i 1 feignant d'y mettre oitlre, pouvottaoos de reformaiion de TEglise, rendre aeai citovens romains , leur donner le bû vaincus , et remettre dessus les aigles gions romaines. S'il n'eust précipité la du roy , il le pouvoit avoir avec le pape | nier, et, sous prétexte dereforniatkjn( i le pape mal famé ), il se faisoitmonapc solu ; eust divisé la ligue faite contre I uns par les autres.
Nostre Seigneur , ses apostres, nuds jeusnent, donnent aux pauvres, sont ai de la paix ; le pa|>e, leur successeur, ei vestu de drap d'or , prend ce qu'il pei guerre et bonne chère. A quoy se respo nul ne peut entiei^ement uniter Dieu; preschée sous les payens devoit estre | par humilité; les cbi*estiens estansemf ont cédé Rome aux evesques , qui s'y < maintenir. Dieu dit : Rendez à César < est à César. Puis que les chrestiens s magistrat, ils le doivent conserver :
plantée par l humilité se maintient par Les papes sont seigneurs spirituels et rels; une des vacations n'empescbe conduicie avec équité. Les sacrificate oingt les roys qui apportent leurs bk I picdi des apostres f li eogoommoê d
'm^ UmàQii f\w 9ppwmp qa'mx ^mras \ x*ur3 urfnesdoiveiu ftivprisef les bons coaitre les maftcbao», ce qu'ils peuvent faire cbres- LîeimeiiieAt. Qu^ si aucmos ont m^s-^8é , h coD^eqiMSDce ne se doii est^ndre sur les autres; Us peu veu^ /^Uir coavm boiumes , nou connue suiuet PMrre« m guerre équitable. Heureo;^ soBt ceux qui par prédications , achuoueste^ nmot et bous exemples se peuvcut aoipescber di* Cuiliir m oianyinent des affaires d'Ëstat ! tiès-m^U^eurew^ ceu» qui par ambitiou, vengi^aucfi , agyrandissement de lettr« neveux , fils ou bdstords , font guerre «ans justice.
Qui tue loeurt, qui endure perd l honneur : leslûis de justice et d'bonneur sont contraires en Fi^smcB, Vu jeune escrimeur , faict vaillant pai* Tart , contraint un viel capitaine d'hasardi'r tout /^^ontre j^n rien. Faudroit eslire six CApit;iiuc$« ^aus la permission desquels nuls diiels ne fussent permis; Taccusation de trahison « de fuitt^s , d'aduUere , concussion , se viiid&|ioient à icognoisi^ce de cause par afO)es , sauf la desdite; les injures vaines, denu^uis mal f oiôdés , eoups mal donnés seroient reparés , et m croient injures si elles n*estoient jugées teUm des susdicts capitaines, qui le^ f^oient reparer xle coups en leur prea^nce s ilestoit besoin , condamnant les delinquansà mort et dégradations; et faudroit de« 4ui^r ii^iis àmU iguominieux sans leur permjs^iW' Ceuf qui se tueroient » eux ayant accordé le <^«>bat , ne pourroi^t estre repris ; 1 {iigUse fueritoii^ement de&nd le duel. Celuy fcn S09 fime qui ( on Tbasardant ) veut perdre aile d'anHiiy» Le duel, mal entendu en Funce, enqpesche les pères d'envoyer leurs enfant jeuun^ m% guerres ni en cour , où es* tans safs nooduicte perdent sauvent TbonfiûMF av;uiUqu*ils ayent moyen d'en acquérir. Si les roys ;mnAnt autant d'envie , couune il «croit u4M 9 de 6w leur^ querelles par le combat 4e le^irs personnes > ils ue manqueroient de seutrté, plus aisée à trouver que celle duislw^e 4u j*oy À s«(S4»f;ifan3 4 ^t dlcoux
à (k 1 aqgmt- li#af#D^utitûeux conserver leur \k que cnlle d^ cent nul hommes ; ils ne U*ouwont jamais ahurie valable pour combatti^e. Es Vm Jâ2)^le pape se dedare neutre, fim4e Jnalb^nr et d .artifices. pesquairCf JMién ei MtMPi» iparttf nasqu^ d^^ie*
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rimentés capitaines Hux Impériaux sortis 4^ Rome sous le prince d'Orange. Lautrec , par inconsidérés artifices du roy, n'assiège Milan^ craignant d'estre abandonné des confédérés^ quand ils auroient ce qu'ils demandoient î entre au royaume de Naples. Les armées demeurent en présence » les considérations empescbent la bataille , donnent loisir au prince d'Orange d'entrer à Naples. Les François» après avoir pris Melpbe , assiègent Naples , victorieux au combat de terre et de mer. André Dore 4 gênerai du roy, appointé de trente six mil escus par mois, defaict l'armée navaUe^ tue Hugues de Montcalde , nouveau vice-roy«, prend le marquis de Guast prisonnier , qui l'esmeut à u*aicter avec l'empereur. Le roy adverty, au lieu d'y remédier , le désespère^; dont suivit le r'envitaillement de Naples. 14 maistrise de la mer perdue ; les villes qui ne sont assiégées que d'un costé ne se prennent f tout cbang^. Le roy , aux voluptés accoustu*^ mées, se fie sur ce que Lautrec avoit faitesper rer la prise de Naples en peu de jours : adverty du contraire , n'envoyé secours ny argentqu^ le prince de Navarre , foible et inutile ; à fautif dequoy joint les maladies et empoisonnement des eaux : la mmtié de l'année et le gênerai meurent. Le marquis de Saluces , esleu rtief, levé le siège, est assiégé et se rend dans Averse au prince d'Orange -, sa personne , artillerie , enseignes et capitaines demeurent aux vainqueurs; les soldats se retirent en France. L^ Marquis de Saluces meurt à Naples , et la moitié des soldats s'en revenant , André Pore révolte Gennes, prend Savonne.
[1529] M. de SainctPaul , envoyé fraischement à Milan, est defaict par Antoine de Levé. Le roy demande ses enfans et la paix. Geste affection accreue de tant de malhem-s , Tempe^ reur, la voyant honnorable , se contenta d'une monarcliie imaginaire, pressé du Turc , qui assiegeoit Vienoc. Le pape à J'accoustumée se joint à la bonne fortune de l'empereur -, les Ve^ nitiens et Anglois en font de mesme abandonné^I des François. Madame Loyse de Savoye , mère du roy , Marguerite , sœur de Philiiipe pcre d^ Chaires, s'asscinblent àCambray. La liourgongne , Naples, Mihn , Navarre, et la lîberlo des enfans sont sur le tajiis. Le chancelier de Granyelte demiUidc l^s lattrcs de Ja loi sa-^
es
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lîquc, et les François celles de l'empire, anciennement romain , et maintenant allemand. En fin la paix est conclue en mai 1530. Le roy, absous de la promesse de Bour{;on{pie, retire ses cnfans pour deux millions d'or ; espouse Eleonore d'Austriche ; Tempereur obtient la souveraineté de Flandres et quittances des prétentions duroy sur Naples et Navarre ; François Sforce demeure duc de Milan, dont s*ensuit la paix générale.
Prévoyance sert plus que vaillance ; combat ne seit, combattu de famine, pc^ste et maladie ; opiniastreté est domageable : il falloit changer , ou lever le siège de Naples. S'il est permis parler des fourmis auprès des elephans, aux premières entreprises de la ligue, ceux d'Auxonne, partie huguenots, me trahirent : je les assiège avec llosne ; ils empoisonnent les puits , y jettent du bled , m'en- Toyent un pestiféré avec des lettres : je fais boucher et défendre les eaux , chasse sans ouïr les pestiférés , ne reçois rien de la ville , laquelle nous forçasmes de se rendre après avoir rompu leur secoui^s, prévenant leiu* meschanceté.
i Cest estre homme de faUlir une fois ; Cett estre besle d*en faiUir deux ou trois.
Tant d'armées , de vies , de sang , d'argent despendus, ne rendoient plus sages les François au\ eonquestes d'Italie , non plus que Lautrec , trompé des courtis;ms à Milan , ne s<» garde d'estre abusé d'eux à Naples. Les entre|)rises des François en luUie sont semblables. Cliarles huictiesme avoit quitté Naples pour aller voir une filhî à Lyon ; le roy François l'imite. Les voluptés , les douceurs françoises , la distance des cliemins , le lemporisement des ennemis, la division des armées, la trahison et révolte des Savovards et Italiens perdent les François en Italie Pour la conquérir , faut mettre toutes les grandes villes qui se prendront en liberté ; Rome , Gennes , Milan , Florence , Feri'are , Bolongne , Sienne en estats populah'es , se gardant h^s places fortes voisines; ruyner les grandes puissances, exalter l(?s moindres , changeant les gouvernements en estais populaires ou aristoeraticques, pour intéresser les particuliers au gênerai. La crainte , lesprit , lavarice , l'inconstance , la
fortune , l'ingratitude , rendent ces moyeai susdits moins utiles que les suivans. Prendra pied à pied toutes les villes entre les Suinei et la mer, le comté de Bourgongne , la Savoye, le Piedmont , Gennes , Milan ; désarmer tam les habitans , et transporter les deux tien m milieu de France ; habituer en leurs places det Normans , Bretons et Poitevins ; raser ki places foibles , que rien ne puisse arrester lfl| armées ny les vivres venans de France ; faira des citadelles , et fortifier la frontière ; se servir de Gennes et Milan , comme senroiett les camps fortifiés aux légionnaires ronaiBS, tant qu'ils seroient frontiers ; se foire fort da cavalerie; faire une grande armée de mer, plus facile aux François qu'aux Espagnohi Charlemagne transporta les Saxons. Le Tw€ tue ou esclave les hommes en ses c^mquestes, rase les places , tient au pals de grandes gv nisons de cavalerie , qui à tout moinemett poinent le feu et le sang par tout : ce qui ssl à détester plus qu'à imiter. Les chre^ieBS, gens de bien , doivent demeurer en paix, pois que leur loy ne permet faire la guerre avec les cruautés qui seroient nécessaires. Le coalé de Bourgongne prins, l'Italie , la Flandre , isles pour le roy d'Espagne , qui seroit trainct passer ses forces par rAUemagne et Suisses ; et quand ils le souffriroient , fandroit un monde d'or , plein d'incommodités pov passer en Italie ; et quoy que les places da Piedmont soient fortes , il se faut opiniastrer jusqu'à la prise d'icelles, sans passer plosavast que Gennes et Milan , que tout le Piedmont ne fust reduict , et mener tout d'un front sa conqueste *, l'hyver , laisser dix mil hoamies eu garnison, ainsi que les Romains hyvernoient h^urs légions es Gaules. Si les François imitent leui*s prédécesseurs aux entreprinses d'Italie , ils seront oubliés , trahis , ahuidûa» nés, et enterrés, s'ils ne suivent les moyens sus-escrits. Il seroit mieux qu'ils entreprissent en Flandres, ou deçà le Rhin, où ils ont soixante lieues de front , et les armées ne roient qu'à trois journées de la France, séparation des montagnes. Les François peuvent faire facilement des colonnies pour leur grande multitude , non les Espagnols , habitans les pais infertiles. Ceux qui , aux guerres de la ligue , faisoient croire à H. du Maine que
s Espagnols conqaerroient la France et Ven ^asseroient « le trompoient, ne pouyant sor- I" d"* Espagne que cinq ou six mil hommes, uî ne peuvent commander à un million , et auctorité luy fiist tousjours demeurée à son :bojx^ de les chasser un jour, ou de s'en servir; (ue si les Espagnols vouloient conquérir et >osseder h France , il feudroit qu'ik y vinsenc tous , et laissassent conquérir TEspagne lUx Mauws»
Les Italiens, qui ont suppedité^les deux tiers iu inonde , sont asservis aux Espagnols : Rome in est cause « parce qu'estans sous les papes en la religion chrestienne en liberté , elle ne se soucie de la captivité de Naples , Florence et Milan , estans les papes qui y commandent. Créés par élection en extrême vieillesse , leur pontificat de peu de durée, et, ne laissant aucune postérité qui espère en la mesme domination , ils ne se soucient de s'agrandir, ny de mettre en liberté leur pais , les puissances d'Italie estant séparées comme elles sont. L'Église , les Vénitiens , le roy d'Espagne et le duc de Florence ont tons interest que pas un d^eux ne s'agrandisse ; c'est pourquoy les petits potentaux de Parme , d'Urbin et de Mantoue se maintiennent, conjurés à empescher Vagnmdissement les uns des autres , et principalement parce qu ils ont quitté Taguerriment, contraints de se servir de soldats mercenaires, au lieu que leurs prédécesseurs combattoient, non pour les princes et tyrans, ains pour leur particulière franchise et liberté : grande différence de ceux qui combattent pour la paye , à ceux qui s'hasardent pour leur propre interest, supériorité et liberté, ainsi que les anciens Romains.
Lorsque la force an droit la place fait quitté , Dieu est le seul vengeur de ceste iniquité.
La loy salique est contraire au droit commun; n'a force sur ceux qui ne sont subjects des François : mauvaise possession n'acquiert droit. La Bourgongne n'est aux François par droit de manquement de devoir, de fief, et f elonnie , puis que le roy Louys onziesme assaillit le premier son féodal duc de Bourgongne : les féodaux opprimés injustement se pouvent défendre. La Bourgongne est aux héritiers de Ha&imilian et de Marie, fille de Charles
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de Bourgongne ; de mesme la Bretagne. Le grand roy François espouse la fille du roy Louys douziesme , héritière de Bretagne , à cause de sa mère ; les enfans des Valloissuccedent; la Bretagne appartient à Marie d'Austriche , sortie d'Elisabeth , fille aisnée de Henry de Vallois; et ne peuvent les roys inféoder ny joindre à leurs coronnes ce qui appartient aux souverains. Le royaume de Naples et le duché de Milan appartient droittement au roy de France , par l'adoption que Jeanne , royne de Naples , fist de René d'Anjou , et par le mariage du duc d'Orléans avec Valentine , fille légitime de Galeas, duc de Milan. Ny l'investiture , ny la confiscation n'acquièrent droict à l'Empereur, dont la puissance est disputée. Pareillement le royaume de Navarre est au roy Louys XIII : puisque les papes pardonnent aux hérétiques , Tinterdit doit estre levé. Sa Majesté estant catholique , la souveraineté de Flandres est de rentier appanage des François. Les prétentions des roys de France et d'Espagne peuvent estre compensées, si le roy d'Espagne rendoit la souveraineté de Flandres et le royaume de Navarre au roy Louys treiziesme, lequel luy donneroit , en recompense du di*oict de la Bretagne et de Bourgongne, ccluy qu'il a sur Naples et sur Milan. Ainsi les Espagnols tiennent la souveraineté de Flandre et le royaume de Navarre , plus que les François tiennent d'eux, estans compensées les prétentions de Bourgongne et Bretagne à Milan et à Naples : à quoy respondent les Espagnols, qu'eux ont le droict de M. d'Orléans, qui espousa Valentine , fille de Galeàs de Milan , de laquelle est sortie Marie d'Austriche , héritière de Vallois, et que le roy Louys treiziesme yssudesainct Louys, est d'une autre branche , à laquelle on a eu recours, estant la lignée du duc d'Orléans faillie.
Les manquemens remarqués en la loi sallique sont qu'elle n'est selon Dieu ni le droict des hommes, qui ne déshéritent les femmes; l'autheur , le temps qu'elle fut faite , sont incertains. Les estais peuvent déroger aux décrets des précédents : la loy n'est asseurée qui a esté debatue à tous evenemens. Ce n'est oster la confusion, puisque les mères des roys sont en dispute avec les princes du sang de la régence , dont les uns et les autres ont
ouy à leiir touf , selon la force et artifice dont ils usoient. C*este Iny laisse indécis si repfesentatîon a lieu. Cesie loy a esté suivie pour la Bourgongne , où il fut alle{pié que partie du n)y:iunie comme In principal ne pouvoient tomber en quenouille , et nonobstant on ne se servit de ceste raison pour occuper la Bretagne , qu'il fallut asseurer par maria{;e. Que toutes les loix des autres royaumes de la chrestientë où les filles liéritent , faillent : si celle de France a lieu , les François disent qu'ils peuvent establir loy sur eût , que les v<iisins ne le doivent ifjnorer , et ne se doivent allier qu'à condition de Tobsen-fltion d^icellc, approuvée par tant de siècles.
[1530] Henry, roy d'Anfîlcterre , preste pallie de Tarpent donné à reni|)errur par le roy François , et par ce ni(»yen {pi{îne l'université de Paris , f|ui favorise In divorce de l'Anfjlois contre Catherine (r.\uslriche, tante de l'empereur : enhardy et acr(»leré par les imprudentes promesses du pape , pour lors mal avec l'empereur, Henry passe outre en nouvelles nopces. Sa Saincleté , depuis d'accoi'd avec rem[>ereur , fulminant contre ce divorce, embrasse Theresie en Angleterre. L'empereur passe en Italie à l'estonnement des confédérés abandcmnés du pape et du rov ; il s'assemble avec Sa Saincteté à Bolo- {][ne; s'unissent rnsemble pour se venger des Florentins, qui avoinnt chassé ceux de Méclicis. Les Vénitiens s'assorinnt avec le duc de Milan , du quel l'empereur avoit tiré(]uatrc cens mil escus et les ehasteaux de Milan et Crémone en garde pour un an, et luy avoit fiiit espouser sa mère , vefve du roy de Dannemjrc. LVmpereur reçoit la conmne imperiallc le jour dn sainct Mathias , jour qu'il nas<|uit , fut esleu et coronné et prit le roy ù Pavie. Ligue est conclue de toutes les puissancesd'ltalir,pourl»eonservationd'icelle contre les François. Les Florentins, contraincts (après légères defnnees où le prince d'Orange meurt) de perdre leur lit K»rté, reçoiveni c<'!i\ de Medicis après long discours dii pnpe et de l'empereur sur les Turcs , (|ui avoient assiégé Vit'nne, et de riieresin de Mai'tin F.nfher. commencée dès l'an 15i7 : ils so snpan'ut. L'empereur va à la dictte a Ausbourg , espère fuiic csUrc suu
fils , on du moins Ferdinand son tmtê i des Romains, restablit les images, ofik de vivre catholiquement , déclare les A quans Justiciables à la chambre impefij Le duc de Saxe , le landgrave LimetNitf George de Brandebourg , celity de AnlH les députés des villes lutherieiines $ é*ol cent de l'élection pretendoe de roy ÔÊê mains, et des privilèges enfraiâcts; ftè ' lent plusieurs d'eux respondre à Ifl ehÈù imperiallc, se retirent ùSchemakiHdtf, & se liguent en effect pour maintenir leitfiÉ rite contre la maison d'Anstriche, qtl*ill| sumoient vouloir rendre l'empire heredifi et , en apparence pour la religion Iridierfe les armes se préparent. Les Suisses eomi cent, les cinq petits cantons bdttem let M en ceste confusion ; nul ne s^oppose il Mh Dieu permet qu il retourne à CcMStanfilM
[1531] Le roy François, îfrité, bl qui avoit esté prisonnier , nmil fraicté, ( soupçon de la grandeur de rcnupefenr de nouveau au due de Savoye, «nqoi avoit donné le comté d'Ast, et qui lify p tiquoit les Suisses , accroit secnrttemei relx'llion des Lutheri(*ns , accepte iennii de s'unir avec le n)y d'Angleterre , leur met aide et assistance , traicte mvec eut , donne courage , et de la mesme craintes' nu Turc. Loy se de Savoye , mefe do meurt ; le gouvernement de la cour change sa mort, MM. de Montmorency et de Briio eurent le principal crédit. Les roys de tr et d'Angleterre so voyent , se liguent « l'empereur, cherchent querelle avec preft
[4532] Le pape, à son accomti irrésolution , traicte secrettement nte roy, oifcncé de l'empereur , qui ne V\ favorisé contre le duc de Ferrare ; luy met sa niepcc Catherine de Medicis pool second fils. L'empereur repassant la demi pour François Sforce ; elle luy est refki ensemble le concile , et de renouveller ! gue dTialie , n'obtenant qu'un cardina trois qu'il demandoit; se séparent mal s fai. is I un de l'autre, et se retire l'empe en Espa{pin avec une grandeur plus in naire (pi'rneriuolle , se contente d'avoil ordre aux alfain^s en apparence.
[1533] Le pape et le roy se Toycnt à;
Ile ; Bory^ teeàftd Bh cbFïnnee, eëpoMa therine de Madkîs, ide^ dq pape « atee beaux projects de guerre en Italie. Sa SaiBOi«î pffiomet KegBi Famé et Plaiaaiice ; fit trois rd^mtn kwa^iê , Le Vcieiir , GbaaliUaa et i-rry f en AiTenr des nignoaa et inignoBiea. [ 4 &3à] Le niy d' Angietarre n'ayalit cditena -rmiesioB de dÎToree du pape , le publie de n aniorilé et adteti de Fevesque de Ganrbie. Sa Saineteté reieammunie ; hiy se speme de aon obéiaaàaoe , se dedare chef 3 V Egliae « et embrasse ie Lutheraniane arec nelquea oiealaoges de aea eplitiona<
AUCttDs disent qoe la religioa catholique roliibe de ae remarier à ceui qui ae sont se »rés de leur premier mariage ; ee que Dieu >njoînt, rbomme ne sépare point. Diverté de religiona nj parentages ne sont point »ez suiBaanta pour obtenir la séparation: linct Pierre et ses suooesseors ont pouTotr e lier et de dédier , non de contrevenir au ^xte de rEacritnfe. Qili est ce qui jugera ai I aterilicé ^9» raya est edToyée de Dieu pour ) bien ou punition du peuple « et s'il est icite d'aUer au contraire P TEglise trencbe ans plier , ne doit permettre mal affin qu'utiité an advienne, aiàs foire bien qusmd le nonde devrait peifr^ Là tol^ànee des Juifs , e profit des coiirtiaanea pour éviter plus p*and péché « ne se detroi^t permettre.
Les jours ne sont beurenii ny malheureux, les rencontres soM fortuites. Henry troisîesme récent deux coronnea « deux victoires , deut (entrées en ses royanmea en BMsme Jour; avoit soa jour henrew ainsi que Charles- Quint. Les s«perstilieu& qui ont précipité ou retardé des actiona importantes pour éviter les jonra malheureux < left ont quelquefois l'endnes pires, estant de retardement ou advancement pareillement une observation du jour lieiureux ou maUmureus,
La soinrce d'beresie est violement de vœux , de serment , tncribediefice , amtution , avarice ; lews prophètes sont Luther, Galvm, moines ruinés , Marot et Beze , qui de mesme main ont rimé les pseaumes qu'ils avoient escrit des sodomies; leurs introductions dans les royaumes , en Allemagne , Tavarice du duc de Saxe , censée du guain qu'il faisoit de Tuniversité de Witea^berg , sa erainte de Testa-
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blissement absolu de la niaison d'Austrîche , le désir de gouverner ; en France , Tambition de Catherine de^ Medicis, celle des princes de Gondé et amiral de Chastillon , qui softt oe prétexte vonloient posséder la cour et le royatime « et en ebasser ceux de Guise , qui les en empeschoient ; en Angleterre , la lubrip cité du roy répudiant «ne femme de bien dont il avoit une fille , pour esponser Anne de Boulen , qu'il fist depuis déclarer pntam et décapiter; en Flandres ^ l}and)i|ien dn prince d'Orange , des comtes d'Aignemont et d'Orne , pour oster le gouvernement an ear^ dînai de Granvelle , et duchesse de Pàrtne* La loy de Dieu n'asservit à tels effets. Leurs fruicts, leurs ceuvres , sont spoliation de royaume, pervertissement d'estats, mespris des puissances supérieures, peuples débridés^ démocratie préméditée contre les mo^ narchies, guerre, sang, feu, vielement, rançons, prophanement des choses sacrées, corruption des sainctes « source d'inoesrtitnde de la foy et d'utheisme; imités par anabaptistes, Zuingliens, Trinitaires, Déistes, llbl^ quistes , (ËGolampades ^ sangliers qui sont entrés en la vigne du Seigneur par la brèche qu'ils ont faictes par la haye qu'ils ont rompue. Leur créance , leurs esci*its sont autant de doute et confusion de religions, e: f)rapa- ^tion d'une tierce qui croit ce qui iuy fiiaist. Ainsi qu'Adam et Eve nous ont tué pour nous faire trop sçavans de ce dont docte estoit rignorance, ainsi ils ont ouvert nos yeux, estendu nos mains à prendre la pomme de bi mort. Leurs griefs sont : que Ton sert trop cdremonieusement Dieu, qui n'est en deux lieux, que lessaincts sont sourds et odeux. La loy de Dieu est de paix, ceste cy de guerre; elle donne ses biens, ceux cy les voilent; presche l'obeyssauce, ceste cy la rébellion; l'absti. nence , ceux cy indifférences et permission de viandes : les prophètes, les apostres ont tout à un coup prescbé leur doctrine , ceux cy ne sont inspirés que par boutades , et selon qu'ils estoient picqués, bannis et fulminés des papes; advonent qu'ils n'en eussent dit le quart si on les enst laissé sans menaces, mesme qu'ils se fussent desdits , si Sa Saineteté eust voulu corriger quelques abus et cérémonies superflues, leur donner des bénéfices. L'Église ^
Dieu est pcrdurable ; ils maintiennent qu'elle a esté (iQuze cens ans intermise et fermée , de lacpielle ils ont trouvé la clef. La loy des Turcs promet tous plaisirs aux siècles advenir , ceux-cy ostent le purgatoire ; meschans médecins , qui , pour oster les taches du visage , y ont planté le chancre homicide des âmes : l'église se reforme par bons exemples^ non par pistoletades. Leur vocation n'est point par miracles , tradition ny con6rmation; se venger à l'exemple de son ennemy par moyens illicites, est se venger de soy-mesme. La faveur portée aux Luthériens et l'alliance du Turc sont expiées en France par trente-cinq ans de guerre ; toutes sortes d'armes ne sont permises pour vaincre son ennemy. L'empereur avoit gagné Bourbon, et le roy practiqué le duc de Saxe, qui estoit excusable sans Tinterest de la religion : les Israélites alliés aux Philistins perissoient, l'alliance des empereurs de Gonsuintinople et de Trebizonde avec les Turcs, les perdit. Le roy François sera empesché de respondre de vingt mil amcs prises et perdues par Ariadan Barberousse, qui vint à son secours à riice. Reste une très-grande consolation aux malheurs, lorsqu'on croit qu'ils nous sont envoyés pour la purgation de nos péchés.
Les cardinaux de Meudon, de Gi^Ty et de Sourdy , Le Veneur , Chastillon , sont nommés du roy à Sa Saincteté par la faveur des femmes ; les papes adhèrent au mal pour se maintenir aux bonnes gi'aces de leurs Majestés, et les induire a la paix : tels cardinaux n'eslisent les papes, Tesprit de Dieu y agit : il se cognoist au conclave, où tous artifices et ligues des hommes se practiquent , et toutes fois est esleu souvent celuy qu*on n'eust jamais pensé.
Les conseils sages ou imprudens ne se doivent juger selon l'événement; il fust esté mieux par autre moyen , et iceluy suivy eust apporté des autres inconveniens. Il est aisé do blasmer ou louer les advis après le succès et eflccts d'iceux, <iui advirnncnt par la permission divine ou forluiiomeni ; ot neantmoins, n^presenlant aux conseillers le mal provenu de leurs advis, ils respondent que si les affaires esloiehl en incsnie cslat que lors qu'ils le domierent, leui-s conseils seroient
semblables qu'ils ont esté : nos advis i selon Dieu , si mal en vient, autant d'esp: de péchés.
L'empereur , triste des nopces de lian est recoofbrté de la victoire et deconver Peru , par François Pizarre , qui avec cinc Espagnols défit cinquante mil Indiens. LÎ passionné, enflanmié de ses favoris, (p) lent pescher en eau trouble, cherchegiMf plaint de la mort de Merveille, soUi ambassadeur secret, jnsticié par le i ment du duc de milan, pour on mearm suscitation de l'empei'eiu'. Le roy se o du feint achapt du comté de Mont-Bell pour fournir cent mil escus an landgnifv restablit HouUericb, duc de Witembeq son duché, que la ligne de Sdievade dépossédé , et remis le duché de Witen à l'empereur , qui l'avoit donné i Ferd son frère. Geste ligne de Scevanbe fat : contre celle de Suisse , pour maintenir li son d'Austriche. Fenifinand dissimule, e tendant la venue de l'empereur , qui < la fille de sa sœur , vefve du roy de Di marc , au duc de Milan. Le pape roeui tarde les espérances du roy : Alexandre naise , Romain , est esleu en sa place. I pereur gagne le duc d'Urbin , confirme i Dore , et prépare ses amis à la guerre. *
[1535] Sa Majesté remet Muleaaar ei royaume de Tunis , que Barberousse, ti Thospitalité, avoit jette dehors; fortifie Ll lette , s'en retourne (pouvant conquérir] de l'Africque) pour résister au roy, qu les légionnaires en France à l'exemple de mains, et pour n'avoir plus besoin de Si faict foire monstre à quatre mil honunei mes et huict mil archers; pour reoo rhonneur perdu , cherche guerre sans qi puisse luy estre imputée ; oste an seigne Lunes sa maison , demande partage et sage au duc de Savoye ; l'accuse de pi que des Suisses pour l'empereur ; se | qu*il avoit accepté le comté d'Ast app nant à la maison d'Orléans; sur ce sujec vorise les Genevois , qui, à l'aide de cei Berne, occupent partie du pnsduduc d voyc. François Sforce meurt; l'empei niaistre du duché de Milan , propose de perances au roy , qui veut des eflccts ; il
RÈGNE DE FRANÇOIS I
9 v^ngeanee et ambidon peslemesle ; Tem ^"eur 8'anne , s^allie aux Vénitiens, ft S36] Le roy occupe Savoye parM.deSainct ul ^ et en suite Turin et Piémont par M. de ioia , couunandant à quinze mil hommes de eâ et huîct compagnies de gendarmes , des^ telles estoit celle du grand escuyer Galliot , ' nduite par le sieur de Tatannes , guidon rcelle , qui passe le premier la Douere , deadue par Jean-Jacques de Medicis mis en ite« Lie roy révoque H. de Brion , par périssions du cardinal de Lorraine , qui estoit I voyé à Rome de Sa Majesté lors que tout &s%at de Milan estoit prest à conquérir, et 3 , sons considérations inutiles de ne youloir )nunencer la guerre. L'empereur continue ibas de ses traictés , pour donner temps à is forces de le jomdre ; monstre de consentir [îlan , et une de ses niepces pour M. d' Anoulesme , depuis M. d'Orléans. Le marquis e Salaces commandant en Piémont , Tempeeur se déclare ; Antoine de Levé en Italie ntre &i Piémont , gaigne le marquis de Saices persuadé des devins qui Tasseuroient de 1 mine de France et de la monarchie impeiale ^ dégarnit Foussan de vivres , ou il avoit nis les sieurs de Montpezat et Tavannes, lastel Paix, de Sampetre etde Corse, etsoudain ;e révolte. Antoine de Levé , qui avoit investy Tarin, le quitte et assiège Foussan*, pense ivoir en trois jours ceux qui estoient dedans , Les trenve plus plains de courage que leurs magasins de bleds , dont la clef ne leur avoit esté donnée que le jour de la révolte du marquis de Saluées. Us remplissent d'armes et de sang la campagne d'sdbordée , désespérés de faute de vivres deux jours passés ; les sieurs de Tavannes, de Castel-Paix et Sampetre', Corse, sortent, défont les gardes d* Antoine de Levé , goûteux , emporté caché dans un bled, couvert. plus d'elles que d*espées. Cinq cens hommes renversés morts, les assiégés se retirent pour retrancher et défendre la brèche faicte; Thardiesse des assîegeans manque , et les vivres aux assiégés : ensuit la capituh don. Ils sortent enseignes et armes desployées, et sont envoyés par le roy en diligence à Marseille. L'empereur , après la venue de son armée à Foussan , entre en Provence jour sainct Jacques , le pesme jour
qu'il estoit entré Tan passé en Afrïcque : Antoine de Levé en vain Tavoit voulu retenir en Piémont. Le roy se place à Valence, advance M. de Montmorency, parvenu par l'alliance de la fille du grand maistre de Savoye , et en la prison de Sa Majesté , comme plusieurs autres. Luy résout sagement de ne combattre, faict faire le desgast au pals, se place en camp fortifié à Cavaillon , entre le Rosné et la Durance. Les sieurs de Montejean et de Boissy sont defeicts allant à la guerre , voulant repaistre à la .teste d'une armée. L'en* pereur arrivé à Aix, incommodé de vivres, les sieurs de Montluc et de Tavannes bruslerent les moulins de wa armée , défont les gardes d'iceux : dequoy fut {^oire ledit Montluc en ses commentaires de l'assistance du sieur de Tavannes, lequel estoit desjà plus favorisé des armes que ledict Montluc. L'empereur , voyant un bon ordre i Marsdlle et Arles, l'armée du roy fortifiée, etcognoissant les maladies de son armée ; fonte de pain et trop de fruicts, se repent de son entreprise; couvre son ignorance sur des intelligences feintes, se présente et se retira en mesme temps de devant Marseille, retraicte en laquelle le sieur de Tavannes eost bonne part en l'honneur que les François y acquirent. M. le dauphin meurt , empoisonné par un Sebastien de Montercnl , qui charge Antoine de Levé de l'avoir corrompu', homme de grande menée et de peu de conscience. Les Suisses , contre la foy promise à l'empereur , envoyent leurs gens sans congé au service du roy; Peronne assiégé par le comte de Nassau , et desassiegé par le mareschal de La Marche. En Piémont, le marquis de Rangon , avec dix mil Italiens , se joihct à M. d'Annebault, lieutenant gênerai par foveur de madame d'Estampes , amie du roy , prend le marquisat de Saluées. La peste emporte Antoine de Levé et partie des soldats de l'empereur : ne reste de cinquante mil hommes que trente mil. Ces incommodités retirent l'empereur avec perte; le comte de Nassau foict de mesme en Picardie; l'empereur va voir sa femme en Espagne ; le roy vient à Lyon. Dieu n'a révélé à ses sainctsle Monde Neuf, réservé par miracles en ce temps incrédule pour confirmer ses paroles , que la loy de-
Tflit eaire pretirbée pir tout roiiivffra avant I ny toilos, mais bied (fe l'or et de ] mm avefif*HM*iit , a lifiultution de Va for <*a- > La nouvelle do ce*» dr«couvertefl di
ibidifpie , ttiNiMiiliiiiH? i.'( nmiaiue ; n'ii |R*rniÎ8 que Im Françuis, All(.*iDaiid», Aii|[lois, in- Âociétt d'beresie, fiuem cetie descomerie, jiy moins s'y peuH«<;nl placer cl affermir : preuTft qui* la religîoa catholique est la vraye, la ludieri<*nno et huguenotte fausse : la vraye religion ne fusl (îsté presciiéo par tout le mondi% si les hérétiques y fussent ailés. Cette grncc a esté (octroyée aux mïuIs Kspa(piols, INNir n'estre mesids d'Iieresie; le droit de tant de tfïrres leur appartient , ayant fait la première descouverte, et principalement l*authfirité des papes comme ministi'os de Dieu et siicrans les roys. Si les. François, qui en auDt exclus par négligence , eussent fait semiblables des(M)UTertes, Sa Saîncteté ne leur pouToit desnier paiH*illc investiture : néantmoins , pnis<|ue les Espagnols ne tiennent le eentiesme de tant de terres descouveites , Sa Saineleté devroit adjuger aux François une .portion d*icelles, ot ce , du consentement des Eafiagmris, puisque les Holkindois infidellcs commencent à s*y establir par la force ; deqiioy les deUx roys de France et d*Kspagne k» devroient empesclier; et Taudnnt bien mie«ii que celuy d*Espagne on fist part aux François « à œ que par un commun accord ils empeschassent le progrès des HoUandois. La religion , les M^iencos , les bcmnes loix , passent (le |)u1s à autre ; la multitude d'hommes (|ai vont As terre*» neufves , font douter qu'ils ne \m transportent, et que par nos meschuneetés nous di^venions sauvages. Ce n*est de merveille de tant de pays que possed(»nt les Espagnols , mais bien qu*il ne sont monaïques du monde par r4)r in>Hvé aux Indes , le«inel est le nerf de la guerre. Auparavant le vin esioit à un lisrd la pinte , la journée; de trois sols ; maintenant la dospense est dix folk doublée , ainsi que Tor trouvé , par lequel ils ont autant de f<»is peu acheter le monde, avec moyen de retirer h»ur argent Pi»r les espîee i '3. C'est ignorance» de refjrettcr le passé, pens:int que I-. i ... ■ | rnduisoit d'avantage en re temps-là ; Tabondanee des vivres est semblable, rrllo .1- Ti.r excède, lequel est devenu à bon maivlié. Il im srst trouvé de» mines de pouUos, ny bleds, draps,
tonner II* conseil des rois, et enÛMlr uai-chie des Espagnol» , qui leur eUc s'ils eussent eu taat d'homne» el d que d or ; pour y pourvoir, fUloil i la supériorité do b mer, et prendri des Indes par force. Le» iKauMB* bois , cordages et toiles , »o«t pfam ; recouvrer aux Franco!» qu'au Es| qui passent devant la France pov i Flandre, et les François paaseroiêM l'Espagne pour aller aux ladeatil; de discrétion, obéissance et pMM Fi*ançois pour maintenir leur» ocoqui second remède cstoit de défendre faire ninnnoye de fer au moulin, telk ne se puisse imiter, et ti*aliquer per ei il y avoit un autre meilleur moyee tions n inondent plus, et n'occupée ment , par multitude , les pais de k sins : c'est un cliangcm«it volontaire, la place les uns des autres aelon le»
mité; les Espagnols vont atix In F'rançois en Espagne , les Germain» :
sent les places vuides de France , Y.
déserte fait peu d*hommes. Il parte ment dix mil , que Bretons , Gaaooa vergnats , qui vont labourer et servi pagne , puis se naturalisent , donnes aux Es|iagnols de sortir d'Espagne i mesler que de guoire. Que le roy a la sortie des François , et que le» »i et les villes respondent, inscrivent quent leurs subjecls, en peu de lea pagne sera tarye d hommes, et k d'Espagnols , contraints quitter la gi la mer pour laboiver les terres de k Le fer raine l'or; la republique de ayant ce metail et non des hommes, durer long temps en guerre. Les El n'ont occupé leur domination que f les Espagnes estoient la proye des R* de^ Gots, des Gaulois et Mores d'il qui n'en ont esté chassés que depuis f ndes descouvertes. Les Komains, ton (*t de prudence , eussent esté bien em (le cons<*r\'er tout ce (fue les Espagn* nenl : ce qui a esté attribué à Targei
out trouvé , et non à leur vaiUuoci
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Ai mmde Neuf, proposée aux H aciffhéc d'eox , tesmoigne le de» conseillers, qui a y ment les f^yauraes pour leur mais- «meiois atoicnt la charge de
^ IriBÇois a courage et force , ftolottains, Macedonieus et Suis- IHK|aeqii*eil discipline et aguerri-
I feglottires estoient bien inventés if IMiçois, subjects qui eussent
II |Wir leurs souverains , patrie et Mm que les Suisses , qui viennent ÉMesIpar ftmtaisie, et abandonneut h tac fliil hommes se peuvent lever lî êC en demeurera dix fois autant.
Mes eacoient semblables aux pha- Ifiedùniqnes et aux Suisses , seroit pMde force pour défendre , mais Hir nécessaire ; ce qui n'a esté suivi enignant que leurs subjects imiiSubses en desobéissance; et ont ré donner leur argent aux estran- » aguerrir. Un prince vieil et peu Mt craindre cest cstablissement ; MMirageux , le désirer^ Le pusillame et taille son peuple, semé et procès entre eux pour les abu- MHle et permet toutes voluptés et ïïae exemple , se sert d'estrangers flombre des siens , desquels mes- M soupçon ; le vertueux , qui ne les aguerrit , les conduit en per- )eselie toutes rebellions ; pour eviles , fandroit foire ceste levée es m fermés ; ne permettre TaguerritMes, lesquelles joinctes avec le Messe et les forteresses , assoupififoltes) et ne s*aydant que de la ptysans, il seroit maNilsé qu'ils eftt , ne prenant capitaines que de 9 Leurs Majestés. Plusieurs partis fymme le maintiennent, et cest Bt bien conduit donneroit la mo- X François.
Dt en un royaume I \ cavalerie et sont bonnes ; les lansquenets valepuis que les gentils-hommes allesont faits reistres ; la cavalerie es- M foible ; Finfanterie très-bonne ,
où ils ont tout leur coeur. En France , te cavalerie et infanterie peuvent estre utiles slb sont aguerris , pour la multitude d'honmes qui y sont.
Les Romains en infanterie, les Parthesea cavalerie ont excédé les autres nations. Ceux qui tiennent le party de Tfaifanterie diseai que c'est assez de combattre les hommes sans combattre les bestes, les chevaux ne sont picqués que d'esperons et arrestés de grands fers de picqnes, que h peur est en deux lieux , aux hommes et aux bestes , les ordres de gens de pied sont mieux observés ^ les nécessités plus aisées à suporter. Les cavaliens respondent que les chevaux en furie des coups d'esperons se précipitent dans les piques, et n*est en leur puissance de s'aiiei ter, font plus vaillans les hommes qu'ils ne veulent. Une armée sans cavalerie ne peilt vivre : Tadvantage est aux piques en pals montueux , celuy de la cavalerie aux campugnes. Je concluds que s*il n'y avoit d'un costé que toute cavalerie et de l'autre infanterie , les premiers anroient l'advantage , d'autittlt qu'ils se peuvent mettre à pied quand ils veulent , et se pourvoir de vivres plus Commodément que les gens de pied. La maistrise esc de les faire combattre les premiers ou derniers , selon la cognoissunce qu'on a de la valeur d'iceux.
Les compagnies doivent estre de trois cens hommes, composées de huict vingts piques, quarante armes d'ast , quatre vingts mousquets, et vingt harquebusiers. Les bataillons se forment de trois mil hommes au moins, et de cinq mil au plus : le quarré de terrain et le quarré d'hommes son différents i eti i^ qu'en file il y doit avoir sept pas entré les rangs , et en front, suffit de trois entre chique soldat ; tellement que pour faire le bataillon quarré de terrain à soixante de front il ne faut que trente de file. La largeur du front, pour n'estre enclos , est nécessaire , et l'extraordinaire espaisseur des bataillons , qui advien* droit si on les vouloit faire quarrés d'hommes, seroit inutile. Les cliiflTrcs, Tarithmctique , n'est tant nécessaire au maistre de camp ny au s^î'gc'nt niajour d'entendement , qne le bon sL'ïis. Les conipii(}iiies sont inégales , et la levée d'icelles , ou par maladie , mort ou re-
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traicte des soldats. I^s projets du logis ne ressemblent ceux de la campa{pne , où il faut demander le nombre aux maistres de camp et capitames , et , selon la (|uantité ou foiblessc de leur compa{|[nic , leur ordonner de les mettre à cinq , à trois, ou à deux par rangs. Les harqucbusiers et mousquetaires aux testes, les deux tiers de piques après, et les enscijjnes environnées des armes d'ast, et lautre tiers dépiques derrier, joignant compagnie près compagnie, le bataillon se forme. Et d'autant que si le maistrc de camp ( quelque habile quil soit)fauit, ou par supputation, ou pur Tignorance des capitaines, les compagnies n*estant du tout joinctes , et ayant observé quelques espaces entre deux, il corrige sa faute facilement, levant ou adjoustant des rangs dans les troupes d*harquebusiei*s ou picquiei's, selon qu*il voit estre nécessaire; et les ayant faict joindre et marcher en avant, il cognoist si toutes les armes , selon leur diflerencc , sont de mesme rang; et là où il treuve du défaut au derricr , il les coupe et les met hors du bataillon, pour les mettre ailleurs. Puis continuant pour achever sa bataille , f.iit faire halte aux picquiers, marche avec la mous(|ueterie et barquebuserie, en fait mettre la moitié cinq à cinq, dequoy il fait deux aisles, que les Espagnols appellent manches de mousciuets, pour flanquer le front, le flanc et loderrier; rharquebusi'rie demeure sur les aisles des picquiers; et faut donner à chaque manche de mousquets un capit;iine pour chef, et pour
. leur donner asst^urance , faut advancer à la teste desdites manches de mous(]uets quatre vingts piques , qui sont escadrons volans, (]ui se pourront prendre des flancs des bataillons ; mettre des han|uebusiers à rouet après le deuxiesme rang de piques ; et faut disposer des har({uebusiei*s en petites troupes, etquelque nombre de mouscjnets pour cscarmoucher , et tirer à la faveur de Tassiete du pals devant à costiere de Tescadron , d'autant que le propre de Tharquebuserii* est de combattre pai' petites troupes (|uand AU^ est soustenue; autrement, estant e('nlr:>ii:!i' ih* tirer tout ensemble, elle se nuit Tinie i'aufre et ne hài rien qui vaille. Geev est une forme poui rinfanterie qui peut subsister s:uis appuy de
• cavalerie, différente au coml)at défectueux
de rinfanterie françoise aux guerres qui n'avoient ny piques ny corcelets.
Les capitaines de ce temps-là ne s*am à dresser des bauùllons, lesquels, esta d*harquebusiers , fussent este inutiles sent nui les uns aux autres. Il n*y a paspc à faire combattre l'iiarquebuserie, L il faut mettre en plusieurs troupes de six vingts, et les rafraischir, les oh dans aux auti*es à mesme temps qu^ilsi A ceste forme de combat d*harquebiu faut un advantage de montagnes j d hâves ou fossés, ou estre soutenus di cavalerie , d'autant que ceux qui se piqués font faire des charges de cavak troupesescartées. Sera pris garde de ne rhar(|uebuserie directement devant les^ ains un peu à costé , à ce que , renversa grande charge, ils ne desordonnent oa ventent les picquiers , se jettant para Aux charges de cavallerie i*esolue qo fondre dans le bataillon, la mousquet barquebuserie, contraintes de tirer en temps et place , estant en bataille àcia rang , les premiers doivent tirer le | en terre , les deuxiesme et troisiesmc bés; auti*enient ceux qui sont aux quai et eimpiiesme rang, la mire leur est> chéc de leurs compagnons, que quel ils blessent , ou sont contraincts de tin n'y ayant coup si incertain que celui d qnebuses à mrschc tirées en frayeur tation ; nécessaire ne tirer que par ce denuMU et de proche en piH)che. Il y rence aux combats de picquiers à picq de picquiers à eavallerie : au premier, ï pas il est bon de prendre sa course; cément de plusieurs donne force. La c rie se doit soustenir de pied ferme, l miei*s rangs de picquici*s tenans leurs à moitié , avant fifiié le bout en terre cond met le pied sur le bout dernier c pic<|ues, et la pointe passée au mille cniix (les picques des pi'cmiers rangs trois oi quatri(»sine donnent l\*s co pic(|iies. L(\s lianjuebusiers à i* lUet * tii'er de lu longueur des pic(iiii.:S. Ces mien» hayr, e, .;:iposée de quati*c ra picquiers, faussée, il s'en treuve um pareille , ainsi jusques aux enseignes
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lées d'hallebardes; et là se redouble le bat par les picquiers qui sont derrier les lignes. Et d'autant que Tadvisée cavallerie escumer à quelques uns des leurs les iches des mous<]uets, avant que de charpar le milieu les mousquetaires doivent ir lieu pour se retirer près du bataillon , vert de leur escadron voilant , selon la nesite , et ne se trop avancer s'il n*7 a fossé hayes qui les favorisent. Et faut bien garde tirer sans commandement ny tout à ip , d'autant que si c>st une fausse charge, iquelle ils eussent tous deschargé, ils se idroîent inutiles pour Teffort du combat et ut du bataillon , ce qui dépend du jugement s capitaines de ne les faire tirer qu*à temps séparément. Et parce qu*après ces pregrs, qui ont chargé les mousquetaires, utres s'approchent pour tirer des pistoleles avant que le gros enfonce , courant du ig des rangs des picquiers, les plastrons sont cessaires aux capitaines , assistés de quelles un^ qui portent des rondacbes. La cavarie escome volontiers les bataillons , pour s*oser enfoncer dans le milieu ; les huict i dixqui font flanc au premier fîrontde chaque «té, doivent estre de bons hommes, ettou'urs couvrir les flancs des barquebusiers, s*il ;t possible, de chariots. Les armes dast ne >ivent estre dédaignées , et se treuvent utiles àrmy les picquiers si le bataillon est enfoncé. Le soleil , la pluye , le vent , la poudre , la inge, Veminence, les fossés, ruisseaux, ayes, bois, montagnes, vallées, profitent et uisent , selon que Ton s'en sçait bien ou mal crvir -, la place de combat bien choisie est la moitié de la victoire. Les mal-advisés qui veu- Bnt combattre les scitnations avec leurs ennelis, se découvrent, desordonnent, sont char- :és de haut en bas , dans les fossés ou hayes demy passés , et se défont eux mesmes. La neilleure assiete de la cavallerie est celle où es ennemis ne peuvent venir à la charge sans lesordre ; celle qui est au dessus d'une coline >arée au pendant d'iceUe d'un fossé en front, iiyant à gauche et à droicte des bois ou buis- ^ns garnis de monsqnetairie qui la flanque , semble estre bonne. L'infanterie qui ne se fie \ la valeur de la cavallerie, ou en assiete forte^
loigoaut leur crainte à TiacerUtude de leurs
mèches, poudre et harquebuses , ne font tel elTectque s'ils tiroient appuyés, asseurés de leur retraicte et de leur vie. C'est une outre^ cuidance qui est promptement chastiée, de ceux qui , voyant leurs ennemis bien placés, vont inconsidérément à eux. Avant que d^ha^ sarder la charge , il faut desplacer l'infante-* rie ennemie qui flanque la cavalerie , et gagner leur advantage , s'il sont en lien fort ,• et, s'il est besoin , faire donner en gros l'in** fanterie, et ne marcher qu'ainsi qu'elle s^ad^ vance et que l'advantage se cognoist estre gagné ; le plus fort d'infanterie a de l'advan^ tage aux fortes assietes. Et s'il advient i cent qui sont placés que le fossé à leur teste soit gagné , leur assiete doit estre telle, que depuis le fossé ils ne puissent estre endommagés d'harquebusades : ce qui se peut à une colUne, estant placée la cavallerie au dessus d'icelle , non si près le fossé que l'on soit contrainct par harquebusades plier et se retirer plus loin; d'autant que le reculement est une grande défaveur. Et si l'infanterie qui a gagné le fossé s'avance en montant la colline, pour avoir moyen de voir la cavallerie, elle peut estre chargée par icelle. Et sera pris ganle qoand la cavallerie ennemie passe la haye ou fossé , pour les charger à demy passés, et observer de ne recevoir point grand nombre d'harquebusades dans les flancs, avant qu'estre dans la charge : les soldats et chevaux endurent oes mouches impatiemment quand elles sont en quantité , ce qu'ils tesmoignent, parce qu'ils plient et remuent , tournent le flanc ou se hastent ; et estans pris en ceste façon , leur pliement et inconstance se tourne facilement en foite. La cavalerie foible , n'estant ny eux ny leurs ennemis accompagnés d'infanterie, un fossé à la teste luy sert de grand advantage ; les ennemis venans de fiirie , et sans le bien recognoistre , se desordonnent en le passant ; et devant que les chevaux soient estans chargés à propos , ils sont ii et les foibles peuvent défaire les forts. Si le fossé est grand , que les ennemis ne puissent passer, ils seront contraincts d'aller chercher un passage , lequel ayant esté recogneu auparavant de ceux qui les attendent , en le passant ils peuvent est chargés par flanc.
Aucuns, treuvant de la cavallerie plus forte
i|«i'oi» , oot fait paroistre eo haut d'ane mon- Uif^ae OH proche d*un bois, trente chevaux , lesriiielft prenant la fuitte et estans suy vis desordonnémenl, ceux qui pensent esii^ victorieux se treuvent cliargés pai* flanc , et emportés par ceux qui les altondoleut en embuscads imprévue. Tous escadrons allans à la charge, premier qu*iU y arrivent, s'ils sont rencoBii*éspar flanc dà^ queh|ue petite U*oupe que ce soit , sont fort incommodes. Il sert de faire charger devant un esciidron trente hommes dont b jeunesse , folie ou ambition, leur cache le danger , tellement qu'iceux , donnant par le milieu , apporti^^nt grand advantage ; t4iut se descharge sur eux, et leur perte est la viclob*e de Teacadron , qui les suit do cinquante pas près ; et quand bien ils ne chai'geroieiu cpi'un coing de rescaditmenncmy, ils ue laissent de profiter beaucoup.
Autres ont envoyé foire un grand tour à trente chevaux , qui cliargeoient dans les ennis mis pai* derrière sur le poinct qu'iceux vouloients*esi>rauliT pour venir au combat. Quelques chanvttesou dievaux de bagage liés ensemble, mis en front de Tescudron, couverts de eavaljin^ et non apperceus que quand le premier rang qui les cou vres'oste, desordon- «enc ceux qui à si grande course* viennent à la charge. Les inventions non practi(|uc(*s estonneni. Vingt hommes montés sur forts roussÎBs peuvent porter de costé et d'autre de petites pièces cliargées de trois balles, qui estant ttltachées et braquées à la juste proportion et hauteur des hommes et chevaux rangés sur le coing de Tescadi-on , peuvent tirer utilement 0 trente pas des ennemis ; et ceux qui les uni tirées ostant un crochet , se depestient dosdii't(« pièces , et vont à la charge comme les autres. Des mov(*nnes ou bastaixles sur des ciiariots, qui peuvent tirt^r s:ms tourner l'sifust , ainsi que je h^s ay desscMgnées, peuvent servir, d'autant que 1 une et Ta utre invention est |>oj'la tive, pour marclier augrand trot s il est l)esoin.
I-es gens de |>ied ne doivent , s'il est possible , ostiie conriuiets à jeun au combat ; les hayes, les fosstisfiiilli^nt souvent ; les chariots qu'ils mènent avec eux sont peu asseurcs, u\'stant assistés de cavaL»rie : les fronts doivent estre flamis èe piques , et les flancs de chariots
flft>M#i tcattat'faéi par las liaDaBa, l'un à | (as pajs, m ceiu <iui \fs jiossadam 11
Vautre. Des forts composés de douze c sembleroient nécessaires sur les flancs , l>as de la file des autres, iceux enchaisi à Tautre en la foi*me susdicte, à ce que des chariots, et le flanc du bataillon vi estre attaqué , iceux foit romplisde moi flanquassent du long de la courtine d*ic quand il y auroit de ces forts au coin d des piques des bataillons, il n'en sei mieux ; les mousquetaires y placés i roient plus asseuroment , et s ils se po maintenir à soixante pas des flancs, fronts des batailles , les coups scniropi que ceux qui sont tirés quand lesenneot nent aux mains , restant assez de com liommes et chevaux blecés pour estn dans leurs ennemis, où la furie et Te ment les conduit sans qu'ds se puiss tenir : là où s*ils se senUiîent Uec loing de h»ui*s ennemis, il y a appareoc s*ari*esteroient ou s*en retourneroieii fanterie à infoiuerie ces niesmcs for vent estre nécessaires, pourveu qu'ilsn trop advancés, et qu'ils se puissent rir , à ce que la prinse d'iceux n'j estonnement : cecy est dit pour Les r< qui sans escorte de cavalerie sont fe passer de grandes campagnes, llsepc des chariots avec des bois entrelasséa , i une cheville , les dernières roues den à trente pas des premières, restant I deux en forme d'une baye. J*ay iave oliausse-trapes de cinq pieds de hap l'une à l'autre, qui se démontent etsoni à porter , pour servir à des liarquebus vont à la guerre sans bagage , pour K la cavallerie , tout(^s lesi]uelles chesef peuvent bien eniiMulre que par portrai Les grandes ofl'enees se dissimulen:
tans |)reparés à la guerre; les moine donnentouverturo. Si elle est désirée .
se doit qu*avec di'olt^t, dont Tapparenci moins s(Tt pour estre favorisé des hc s'il faut faire mal , il vaut autant vi^>ler pour mille villes que pour une. Si les ; crovoieut rinnnorlalité, ils oe kfit guerre , d'où pi'ocedi^nt tant de luau] ueroient le Ie4ir pbistosc qu*enti*epFeQ autruy; qu!tieroient les droits preteo
,rue , l"«» ■ ».° T»l«^'" "^ ». . po«<>«* * "* "^ !I!î»i»
mes; il n'estoit instruit des aflaires de ce royaume , ainsi que Tadmiral de Ghastillon , qui assiégea le roy et Paris avec trois mil. L'empereur se pouvoit aider de Bourbon, comme Fadmiral fit du prince de Condé , estans de semblables maisons ; la diJETérence estoit en Tintelligence de la cour, que les Huguenots avoient plus que les estrangers n'eussent pu obtenir , et au prétexte de la religion.
Les sorties sont utiles aux assiégés qui sont en grand nombre , dommageables & ceux qui sont peu ; elles ne se doivent permettre aux premières et secondes personnes qui commandent. Les fossés sans eau sont commodes aux sorties , prenant garde , aux retraictes , à ce qu'on n*entre pesle-mesle : à trois heures après minuict et à huîct heures du matin sont les meilleures ; elles doivent estre considérées et mesurées; les reyterées .et courageuses estonnent les ennemis; celles qui sont préméditées aux approches peuvent prendre un gênerai ou un mareschal de camp venant recognoistre. Ceux qui sortent entre deux quartiers, sans marque, peuvent tuer quelque capitaine signalé et se retirer. Par les sorties se peutrecognoistre le dessein des ennemis, et dans leurs tranchées peuvent emmener Tartillerie , sans s*amuser d'enclouer ce qui se descloue aisément. Les sorties ne se doivent permettre an peuple , dont les tués font révolter leurs parens ; celles qui sont faites d'un Gosté donnent entrée et rafraischissement de Tautre ; et se doit tousjours retenir des soldats en ordre pour asseurer la retraictc des entrepreneurs.
Dieu est Tame étemelle , le libéral arbitre certain, la religion chrestienne vraye, le souverain bien est Tasseurance de la vie perdurable ; Notre Seigneur se cognoist par ses œuvres : nous le voyons, sentons et touchons ; les cieux se soustiennent , les astres voilent , la terre est suspendue , la mer limitée ; le feu agit, Tair se meut, la lumière esclaire, les plantes croissent , les animaux marchent , les hommes compronont, ratiocinent, jugent , se souviennent; par cflects invisibles , les coips, les nerft se voyent, los causes des mouvemens sont incompréhensibles : preuve d*un
premier moteur , gouvernant , régissant , et
disposant par sa providence le tout , p; sorts et actions cachées à nostre inG L*ame est d'essence divine , invisible , sans corps transparent, pénétrant, créée de Dieu pour le glcnrifier, non cou monde qui est sans ame , d<mt les actioi limitées , mais ainsi que les anges en i vivantes étemelles ; autrement le paas^ songe. Il n'eust esté besoin du monde tant d'ouvrages pour magnifier les œm Dieu , s'il n'y eust eu que luy seul i restast la mémoire. C'est Thomme qai I à toujours , et se souvient de tant de veilles joumalieres, pour lequel fl i que tout soit créé : la lumière luy esd; enclost l'air , esteint le feu , destoume applanit la terre , dispose des animan consequant il est plus de durée que c possède : son éternité est publiée pa criture , par les anges , miracles , bons i vais esprits et apparitions d'icenx. Dio donné le libéral arbitre ; autrement , ^ le futur, il seroit aucteur du mal, qui i riteroit punition non plus que le bien, i La gloire , le los , la pieté rendue à I seroit en estime, si les hommes y c destinés. La religion chrestienne est commencement du monde ; Dieu a en mé l'homme, l'a mis au terrestre p luy est appara , demandant tres-pet cognoissancc en la prohibition d'une p< la tentation luy desnic ; a esté contra la justice de punir ccste téméraire il tude ; sa miséricorde ne pouvant esteii dite justice , pour n'y avoir contrariet perfection ; elle a depuis admonesté apparitions , anges , prophètes , mil r homme pour le remettre au lieu d'où elle Tavoit tiré : mais le péché infin^ pouvoit laver que d'un sang infiny et c'est ponrquoy Dieu , satisfaisant à sa j condamne soy-mesme d'envoyer partie en son Fils , incarnant la Divinité pour dre Thumanité à la mort, expiant le traça de nouveau de son sang le du ciel perdu par Tinconstance des Ainsi Dieu, possédant le suprême et le plus bas d'humilité , est le pre dernier incomparable : c'est la base d
ligion chrestienne , fondée sur la mort
in
vreté, dcnleim, tonn&ens, flagellaûons, Leantmoins suivie , lors que les autres reons, pleines de délices, pennettent les sixalités. Pendant que lenrs disciples vieut en plaisirs , les chrestiens opprimés uitoient dans les fiâmes ; les adolescens ,
femmes couroient à la mort , se plaisoient, yent aux martyres , ce qui ne se pouvoit LS la grâce divine. Puis que Vhomme est é de la gloire de Dieu tout bon , quelle reioa y a-t-il plus conforme à sa bonté que i^hrestienne ? elle ordonne d^aimer non seunent son prochain, ains ses ennemis, et ier Dieu pour eux , souffirir et endurer pamment tous maux et adversités, donner a bien aux pauvres et les secourir. Quelle is remplie de sainctes adorations, pieté, leres , abstinences et jeusnes? Aussi n'en y t jamais qui fist de tels miracles; qui a rendu i oracles muets , criasse les diables , de la- Lelle les prophètes et saincts ont tant parlé
escrit. Semble que de nouveau les terres ïufves soient descouvertes pour accomplir s Sainctes Escritures , à ce que la vraye pieté it preschée par tout le monde avant la venue i Jesos-Ghrist. Quelle religion non seuleem pourrions-nous comparer, mais dire, qui )prochast à la chrestienne ? Le judaïsme est ispersé sans domination , temples ny autels, /eugléd*esperances incertaines; leur église pris fin , celle de Dieu doit durer à jamais ;
n'estoit ceste première religion qu'une lesme avec . la chrestienne , et vraye figure *icelle. L'idolâtrie est esteinte , le paganisme 'est plus y la secte mahometiste se confond n fables et voluptés. L'heretique, suscité lar le diable , quand il n'a peu treuver à faire nal , est plus digne de moquerie que de dismte ; ils ont une église invisible , doutent de a puissance divine , mesprisent les veneraions. C'est donc la vraye que nous tenons; 'est faillir d'en escrire peu , et d'approcher e qui en est; l'entendement de l'homme , la angue , ny la plume , ne sçauroient tant pener, dire, ny escrire, pour en exprimer une noindre partie. C'est esclaircr le jour d'en Darler davantage. Puis qu'il n'y a vérité qu'en ?este religion chrestienne , il faut obeyr à ses mseîgnemens, ou estre plus misérables que es Infidèles , auxquels l'espérance reste ; au
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contraire nos fentes nous condamnent. Si la justice de Dieu a livré son fils à la mort, c'est un enseignement de n'abuser de sa miséricorde. Ce n'est chose impossible 'que Fobservation de sa loy : elle n'ordonne lé sacrifice des enfans , la prostitution dés femmes , se tuer soy-mesme ; les honnestes plaisirs ne^ sont deflendns par le christianisme, ^tole-ment d'en mes-user. Les conunandeniens de^ Dieu à une aroe bien disposée sont pteins^de^ contentemens d'autant plus grands ; [qu'ilsnous asseurent de nostre salut , qui est le su-t preme plaisir, et sans lequel il n'y en a non^ plus au monde que ceux qui sont condamnés à la mort qui en reçoivent : ceux qui ont la conscience nette, tous accidens, périls, mesme la mort, ne leur sont rien, pourveu qu'ils* soient asseurés d' estre en la grâce de Dieu.
[i537] Le roy laisse le cardinal de Tournon son lieutenant à Lyon , envoyé sa gendarmerie sur la frontière de Flandres , passe par Paris, fait Testât de la maison de ses deux enfans : l'aisné choisit les braves Dam pierre , Sainct André , d'Escars , Andouin , La Noue ; M. d'Orléans refuse le reste queson . frère n'avoit voulu ; obtient permission de : son père de dresser son estât dès' plus ga- ( lans hommes de France, choisit les sieurs de l Tavannes, Castel-Paix, Sam-Petre, Corse,!
Chastel-Nau , Jamac , et quelques autres qui avoient réputation dans les provinces,' co-r gneus par leur valeur. Le roy, après avoir . marié sa fille au roy d'Escosse , au mescontentement de celuy d'Angleterre, marche avec vingt -cinq mil hommes à la frontière , prend Hedin et Sainct Paul ; ne trouvant rien . en campagne , licentie son armée ; naissance de celle de Flandres conduite par le comte de Burye , qui reprend Sainct Paul et Montreuil; futarresté deTherouane, où les sieurs de Canil , de Dampierre et de Tavannes s'estoient jettes. M. le dauphin se présente au secours avec vingt-cinq mil honunes. Suspension d'armes est faicte pour trois mois. Therouane délivré, les armées se retirent; le naufrage de celle de l'empereur estoit allé en Pie Jmont , avoit sous le marquis du Gast secouru Cazal par le chasteau , dont la ville avoit esté prise par les François , fait prisonnier M. de Buryc, assiégé GarmagnoUe. Le
marquis de Saluces ayant esté taé assiégeant l^avçl , le marquisat fut donné du roy à GamUA I evcsquo de Saluces , lequel mourant , Sa Majesté succède comme seigneur du fief. Humieres^ envoyé en Piedmont, après avoir pris et fiully quelques places, espreuve la différence du gouvernement d'un prince enfant et d'une armée dont les cheft ne veulent obéir. Les lansquenets de Fedric de Fustemberg se joignent au marquis du Gast, qui tient la campagne, renvoyé Humieres en France. Alexandre de Medicis, usurpateur de la principauté de Florence , est attiré et tué nuictamment par Laurens son cousin , à qui le cœur feult après le coup principal faict, et s'enfuit au lieu do crier liberté ; donne temps à Cosme de Medicis de s^establir et renouer la tyrannie.' Mahomet, sangaque de Belgrade , pendant la trefve , prend des chasteaux et fortifie Sechio. Ferdinand arme huict mil chevaux et seize mil hommes de pied sous Gasjanal , qui se retire de nuict à la première veue des ennemis , laisse la moitié de Tarmée , sous le colonel Landeron , en proyc aux Turcs, qui en tuent douze mil. Les Vénitiens combattent malheureusement en Albanie , qui leur fit faire ligue avec le pape et Tempereur contre le Turc , de peu d'effect. Le marquis du Gast prend Quiers , Albe , Queyrace: fault l'entreprise de Thurin. Le roy vient à Lyon , advance MM. le dauphin et connestable , qui forcent le pas de Suze , et six mil hommes commandés par Gesar de Naples. L'armée de M. le dauplun en Piedmont fait lever le siège de CarmagnoUe : le marquis du Gast donne une rivière pour une bataille ; le roy arrive à Garignan pour assiéger Quiers , la trefve est faicte. L'empereur craignant pour l'Italie, et le roy espnisé de deniers , travaillé de volupté autant que d'ambition , assemblée se fit à Laucaste pour la paix.
[i 538] Le papo fait venir l'empereur et le roy à Nice, où , ne pou vans s'accorder de paix , trefve se fist pour dix ans : chacun possède ce qu'il tient. Séparés, ils se rcvoyont sans Sa Sainctoté à Aiguomorlo. Lo roy premier entra ilans lagulere de l'emporeur , qui fusl après dans la \\\\o d'Aigucmorte ; se fiîstinorenl en divers buis : Vempei'eur, pour avoir temps do faire guerre au Turc , et mciirc ordic au Pais Bas qui se
brouilloit ; le roy, en espérance d*ol TEstat de Milan , qui luy est promis M. d'Orléans. L'empereur en trompe 1 M. de Savoye , le connestable et le ro Majesté croit le connestaUe , qui croit 1 Savoye , et M. de Savoye rempereuf ; 1 ne se fust laissé tromper sans la caution connestable. L'empereur avoit gagné le | promettant sa niepce , vefve d'Alexand Octave Famaise , nepveu de Sa Saincteti tourné en Espagne pour préparer sa dei en Allemagne. Le roy (ce luy semble), ai de paix et de Mihm , se donne dn bon tt regarde des tournois de ses «rfans , • sieur de Tavannes emporte l'hennear; sinue aux bonnes grâces de M. d*Orl auquel il fait plus aimer la guerre ^ chasse.
Les Medicis pareils en Tan 1450 aux S Serviati et Soderine, usurpateurs de h 1 de leurs villes, desquels sont ysanes roynes mères de deux roys de France , tre que le sang des races nobles n^eat i des coronnes , qui se donnent par la be tion de Dieu.
La justice des actes se juge selon le nemens : Epaminondas tue son firere , 1 son fils, pour conserver la liberté àfi citoyens ; l'heureux succès de leur entr leur donne l'honneur de tyrannicides; malheureux de Laurens le déclare trah meurtrier.
Les chrestiens obéissent aux emp payens , ils n'approuvent d^entreprendi les roys tyrans ; c'est regimber contre 1 ron d'attenter sur eux , si ce n'est par sons , jeusnes et amendement , ne sçacbai sont donnés au peuple pour pénitence » • celuy est malheureux par lequel le âCi advient. Les meurtres, forcemens, pill bruslement, suivent ces entreprises : qt bien qui en advienne , on est contrainci mencer par mal. Il y a trois périls, deva et après l'exécution : l'un est subject i oprimé sans effoci, les autres danger supportables en mourant les armes à la renircprîsc d'un seul est la pins certai communiquée dangereuse , si ce n'esi rcxecuier à Tinsliint qu'elle est proposé
conjurés ont des amis qui en ont d'autre
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se decou^Tont ; ayant le moyen en s^aocoi'der ou se foîro grands sans rebellent, ce qu'ils fimt aussi par JM Misci'ction. Epaminondas tua son AMI à la tyrannie de Thebes; il luy « Sî tu formes TEstat et descharjjes le, tu as tué un tpan; sinon , tu es ier de ton frère »; exemple qui se Mer de nostre temps.
rre «ntre les chrestîons est injuste , ment fondée sur de vieilles querelles ]ue les souverains ont autrefois pos- ; assyriens , Perses , Grecs , Romains, druiet sur les deux tiers du monde t possédé en divers temps ; les Gau- 'Alleina{pie , Italie , Flandres et Panne leurs prédécesseurs , héritiers de gne, ont tenus. Les Anglois preten- I moitié de la France. Soit que ces lient vieux ou nouveaux , depuis que it intervenue , ils ne se doivent plus , antrement ce seroit un sujet de 5 feu et le ssLïïQ perpétuel. Non plus t les princes qui disent n'estre subaccords, loix et paix de leurs pères, t peu aliéner ce qui leur apparlongue succession précédente : ailefis ne sont héritiers de leurs dits ■I que la coronne leur appartient par hi royaume ; neantmoins , si est-il bien iMe de tenir partie des accords qui fûts en la nécessité, sans lesquels nskytt fust esté en péril. Bien ont les ilns de raison de secourir ceux qui ettfi subjects il y a trente et quarante ffà sont oprimés des Turcs, hèrefe tyrans : leur ancien droit fortifie le ' f H Rmble que c'est plnstost à eux res de secourir les afUigés qui leur nbjects. La guerre contre les Turcs, BS on t3fTans est permise \ de la prepOfle est ouverte à toutes sortes de s. Ceux qai ont dit que c'est le fléau de e c'est regimber contre Tesperon, que îles se doivent combattre par amanprières, anmosnos, jeusnes, armes nettes Dieu permettra leur ruyne , icIIp il n'a besoin d(^ causes secondes , seul clin d'œil il peut changer l(»s
les empyres, ci rendre son nom cc-
lebre et adoré à Constaninople comme il est à Rome , sans qu'il soit besoin assembler des armées , que quand nous serons bons il les abbaissera , et les exhaltei-a si nous sommes mauvais; à ceux-là , du nombre desquels sont lesLutheriens, qui allèguent ce que dessus pour contrarier les papes , sôus l'autorité desquels se faîsoient les croisades et assemblées contre les Infidèles, se respond : que nous croyons la toute puissance de Dieu, lequel, pour nous rendre plus de mérite , nous a donné nostre libéral arbitre , a voulu que nous agissions par nous mesmes, s'est contenté de nous envoyer des prophètes et des saincts , et nous admones-' ter de nostre devoir , départant rarement ses miracles en ces grandes conversions, les^ quelles il veut estre faictes par Taide et pou* voir des humains, soit par les prédications, exemples ou armes. Pour les premières, elles ne peuvent estre entendues d'autant qu'ils tueroient ceux qui les voudroient convertir : pour conduire les prédicateurs, Q faut l'assistance des armes , non seulement pour convertir tant d'ames perdues , mais aussi pour ceux qui sont à naistre , et qui seront nourris en l'obscurité de leurs pères , pour remédier à six mil enfans chrestiens qui sont pris annuellement entre les bras des mères pour estre faits turcs et janissaires , et à huict et dix mil autres qui journellement sont enlevés , et sont autant d'ames perdues. Je laisse les bruslemens , forcemens , cruautés que les Infidèles exercent ; outre ce , le danger qui menace la chrestienté voisine dé ce grand et fleurissant empire. Où en fust l'Allemagne , et peut estre la France , si la valeur de Charles-Quint ne les eust empeschés de prendre Vienne qu'ils avoient assiégée ? et où fust l'Italie , si le grand maistre Yallete eust perdu Malthe ? N'(»st-il pas à craindre qu'à l'advenir il se trouve des chefs moins généreux , qui par la perle des fi'ontieres engagent le milieu du christianisme.
Le second lieu auquel il semble aux chrestiens de pouvoir employer les armes , est Contre Therosie , qui devoye les créances , source d'athéisme : les conciles , les papes en sont juges; il n'y a point de difliculté qu'il ne s:)it utile d'employer, et n^cercher tous moyens pour maintenir l'union de reglîse catholique. Si les conciles cl les gardiatcurs
d'iceux, qui sont les papes, résolvent qu'il faut faire la guerre aux hérétiques , il est sans doute qu*il faut suivre leurs ordonnances, puis qu'ils représentent Teglise, et qu'elle ne peut errer. Et pour descharger les princes de la prise de ces armes , sembleroit nécessaire d'avoir le commandement , non seulement de Sa Saincteté , mais aussi sui>Te les décrets des conciles. La guerre contre les tyrans a trois considérations ; la première , s'ils sont tels ; la seconde , qu'il n'est permis aux subjects et hommes privés d'entreprendre sur leurs supérieurs ; et la troisiesme , que les princes voisins n'ont l'authorité de corriger leurs semblables. Pour déclarer juste de faire la guerre à un tyran , foudroit que le pape , l'église et tous les roys chrestiens s'assemblassent pour le juger tel et mettre son pais en proye. Les mai*ques d'un tyran sont le meurtre, forcement, exaction de ses subjects, l'injustice , l'impiété , le changement de la vraye religion , exaltation de personnes indignes et incapables , et l'oppression des gens de bien -, et parce que toutes ces meschantes qualités sont aux Turcs, la guerre s'en trouvera plus juste que toute autre.
Les roys de France et d'Espagne sçavent par l'expérience d'eux et de leurs prédécesseurs , qu'ils ne se peuvent ruiner l'un l'autre, ny establir une monarchie générale en l'Europe , par ce qu'elle est séparée sous la domination de plusieurs princes et republiques , gui ont interest à ce qu'il ne se fasse un si gnmd monarque qui les puisse engloutir , et par ce balanceront toasjours le plus foible des deux polir l'égaler au plus fort. La disposition, Testât et places fortes de l'Europe sont entièrement contraires à la monarchie : il a fallu trois ans pour prendre Ostande ; pour en prendre trois semblables, c'est le quart de la vie : huict ou dix villes prises ne rendent plus pauvre ou plus riche celuy des deux qui les gagne ou qui les pert ; c'est un jeu de barre souvent rebattu par leurs devanciers : ce qui se conqueroit en un esté se perdoit en un autre , et en suîtte la paix avec les hommes , à sçavoir si elle estoit avec Dieu , après tant de meurtres , desordre , porte de sang , et levées de deniers si mal employés. Ja , Dieu grâces , ny l'un ny l'autre de ces deux rovs ne sont
hérétique ny tyran ( qualités qui penvei mouvoir la guerre l'un sur Tautre ; ré les anciennes querelles et prétentions c sieyent plus bien de repeter , ou bien qui les demande blasme son predec€ d'ignorance ou de faute de courage d fait la paix à sa perte , et av(»r qak droict qui luy appartenoit.
Le roy de France demande Naples, 1 la souveraineté de Flandres , celle da 1 Ion, le royaume de Navarre; le roy d* gne veut la Bourgongne , la Bretagne e tic de la Picardie, en toutes lesqneD n'ont droict que pour les avoir possède il se trouve plusieurs vivans , dont lei decesseurs ont tenu partie de ces provi et en effect leurs demandes se peuvent equipoUer Tune à l'autre. Le mieux sei s'unir à la ruine de l'ennemy gênerai de la chrestienté ; les volontés de leurs Ma semblables feroient marcher tout le re l'Europe ; et peuvent déclarer ennemyi qui ne les voudroient assister ^ ayant pi de donner loy à tout le reste quand ils unis.
L'Italie ne se peut défendre de 1*E«| ny l'Angleten^e de la France , et Tàllo facilement se porteroit à ceste gaem son propre interest. Les Polonois et 1 vites seroient aussi aisément persuad argent : la pieté sans ambition est ce qi fciire résoudre aux deux roys cesté < prise. La première est rare en ce tea seconde trop commune : la seule de sufGroit. Us sçavent que Dieu et nostn gion est sans doute, et que les anni justes pour sa manutention et accroisse la créance et le baptesme , portés pas 1 tance des armes , sauveroient deux na d'ames. Si la seule dévotion nous y p Dieu favoriseroit, et ni contention ni qat sans crainte que l'un fist entreprise su tre ny sur leurs royaumes , et sans bes* cun de partager la possession des va puis que ce sont ceux qui sont les plus ] ces en nostre créance , que ceux qui moins de bien et d'ambition. Le sei osteroit toutes difGcultés , tant par Ta Nostre Seigneur, que des hommes , c tiroient toutes les incommodités , ainsi
ai
ueste de Godefroy de Bouillon fat con-
advoue que Fentreprise n^en seroit si Le , s*il y avoit de l'ambition , encore qu'il t. des remèdes, dont le meilleur, seroit Raccorder des conquestes avant que d'en- ^rendre. Et s'il estoit impossible de tenir deux nations ensemble , il faudroit (les ;eins séparés) que le roy d'Espagne , 11t ^ les Vénitiens entreprinssent par mer ;
l'ayde de Preste- Jean et des Indes , oc- •ées par la Majesté catholique , entrepren- ' sur Alexandrie, sur le Quaire et sur Frique, royaume réputé de telle imporce , et si facile à révolte et à maintenir , 3 les Romains ont tousjours deffendu à leurs tateurs d'y aller sans commandement , de inte qu'ils s'en fissent seigneurs. Les Eu- ^iens ont tousjours vaincu les Asiatiques ? >ù procède la plus grande force du Turc ; lurons-nous point autant de cœur de voir ( murs de Gonstantinople , que Solyman a de courage de regarder et assiéger ceux Vienne ? Seront-ce leurs armes qui nous
empescheront , qui ne sont que d'arcs, i flèches, de lances, de cymeterres, et »ur defences, des cotonines et turbans?
mtre quoy nous avons nos pistolets , nos ;pées tranchantes , nos casques et cuiraces , llement que dix chrestiens en battent tousurs cinquante. Sera-ce leur grand nombre uî nous estonnera? si avec une poignée de [^ns Alexandre a subjugué l'empyre de Datus , et Lucullus Tigrane ; si les Romains vec la seule Italie ont vaincu partie de TAie et Afrique , et; donné la loy aux Persans c'est de VEurope que sont sorties les victoires t les beaux effects , et non de l'Asie), crain- Irons-nous celuy que Jean , roy d'Hongrie , a ombattu avec douze mil hommes , et que Lalislaos avec Jean Uniade defoisoient , s'ils ne ussentesté transportés de trop de chaleur, |oe Scanderbeg a si généreusement com- )attu, et que nos braves prédécesseurs fran- :ois de fraiche mémoire ont si peu estimé , [ju'à la journée de Nicopoly huict mil deux dc voulurent pas que le reste des chrestiens participast à leur gloire; s'avancèrent, pendant avoir assez de courage pour défaire toute lu force du Turc , et par trop de vertu per-
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dirent la victoire. Et à ceste. heure que l'expérience nous a fait sages',' que nous nous corrigions par tant de fautes passées^ il n'y a point de doute qu'avec l'aide 'de Dieu on n*en vienne facillement à\b()Ut. N'aurons - nous point de honte d'ouïr, dire que ces Infidèles publient qu'ils vivent pour accroistre et maintenir leur folle créance , et que nostre foy véritable ne nous affectionne point plus qu*eux? Estimerons-nous tant la possession des royaumes terrestres » que nous ne les hasardions pour les célestes? .
Si l'alliance des deux couronnes , par mariages ou par successions, les mettoit sous une mesme volonté , il seroit aisé de venir à bout de ceste entreprise. S'il est difScile que les deux roys concurrent en mesme opinion , autant est-il mal-aisé ( si ce n'est par grande pieté ) que l'ambition et l'envie permettent que Tun demeure oysif pendant que son voisin s'accroist , d'autant que de la monarchie de Tun dépend l'interest de l'autre; et par ce point seul il faudroit que tous deux participassent à l'entreprise , et si ce n'estoit conjoinctement en mesme lieu, mesme temps et province , que ce fust en lieu séparé , ce que l'extrême grandeur du pais turc permet. Etencores que les deux roys n^entreprinssent si utilement que s'ils estoient ensemble, si est-ce qu'il en reussiroit le divertissement et division des forces turquesques, et qu'estans occupés les deux roys contre un mesme ennemy, ils ne se feroient de mauvais offices , et n'entreprendroient sur les seigneuries l'un de l'autre. Et pourroit , comme il est dict, le roy d'Espagne avec l'Italie entreprendre facilement sur l'Afiricque, qui ne pourroit estre secourue , pour estre le Turc occupé à deffendre l'Europe. Et semble ceste entreprise facile , estant barré le chemin du secours au Turc par la rivière du Nil et autres , et les Espagnols pouvans estre aydés du Preste-Jean et de toutes leurs Indes Orientales. Et faudroit entreprendre en mesme temps que le roy de France passeroit en Grèce. Et quand bien le roy d'Espagne ne seroit de ce dessein , pourveu que F Allemagne et les Suisses fussent joincts au roy de France 9 ceste entreprise se pourroit exe-
cuter. Et endroit tirer parole du roy d'Espagne de demeurer en paix , laissant des forces en France pour la garder sous im lieutenant gênerai. Le roy en pourroit encore tirer six mil chevaux et vingt mil Iiommes de pied, lesquels joincts aux forces d'Allemagne , d'Hongrie , de Pologne , Causaques et Moscovites, estans bien conduits, emporteroient la victoire ; et resteroit assez de gens en France pour résister au Roy Catbolique, en attendant (s'il manquoit à sa foy) que le roy de France revinst de son entreprise.
Roy Tres-Cbrestien , fils aisné de Teglise , ce nom est acquis par vos prédécesseurs en plusieurs voyages d'outre mer, defaictes des Sarrazins, defence des saincts pères et protection de la foy catliolique , pour ne s'estre ensevelis nnt voluptés oysives. Heureux ceux qui OBt préféré la pieté à l'ambition, et par icella acquis réputation! La victoire que vous avez eue des deux tiers de TEurc^e joincts aux sttbjets de Yostre Majesté , le soudain changement de conducteur de deux cens chevaux aux grandes armées du prince de Beam, à la monarchie de France , le salut de tant de dangers j n'est point advenu sans miracle et sans l'œuvre de Dieu, qui a beny vos enti*eprises, non pour s'amuser à vos plaisirs, mais pour establir une base pour asseoir une plus grande colomne , un dessein , une cnti^e- .prise plus généreuse , qu'elle pouiToit estre plus au bien de la chrestienté que celle du Turc. Dieu vous a donné des moyens , des bonnes fortunes , des victoires : que sçauriezvous mieux faire qued'emploj'er le tout pour l'exaltation de son nom? Que craindcz vous? l'entreprise est juste : si c'est la| révolte de vos subjects, laissant la royne régente en France et emmenant les plus remuans, nul n'entreprendra, et vostre armée estant sur pied(quoy qu'esloîgnée ) serviroit de citadelles à tout vostre royaume. Si la vieillesse vous entre en considération , le peu de temps qui vous reste à posséder ceste vie la doit faire mespriser et bien employer. Eu doux ans ce dessein se peut parachever : c'est là où gtst la perfection do la gloire , c'est là où est le comble de la réputation de vostre vie » à ce que la lin en suit esgale au com-
mencement et au milieu , et que tous u' rien de semblable avec tant de roys comme vous, ont chassé les estrangei letœs royaumes. Et quand ceste resol ne vicndroit à Vostre Majesté , M. le phin la doit embrasser , ainsi qa*Alexa se plaignoit que Philippe son père oi laissoit rien plus à conquérir. QHun nouveau Hercules, vous avez vaiocii les monstres de l'Eiu^ope , il n'y a pku à faire à un prince chrestien comne ' Peut il vous imiter , suivre oa wrpasig ce n'est à ceste grande eacrqpriae , ]W à ce qu'il soit fevorisé par l'alUance d& l'Italie? Et puis qu'il a pieu à Itteu fai volonté de ce généreux prince avaat q fectuer ce coivageux dessein qu'il ae avoir laissé préparé à voua my Looya ] Vostre Majesté considère les grâces rei de Dieu, la paix générale ohtenie ea i enfance sans exemple pareil , la puin redoutable que Dieu vous a concedéf tous vos subjects , plus grande en Tag seize ans que tous les belliquevx rej prédécesseurs n'ont eu durant leur m ritez la grâce de Dieu par ceste belle c prise contre les Infidèles, de laqiiella serez esclaircy par un plus grand die et moyens plus certains à vostre ffm salut de vostre ame.
Roy véritablement catboliqoe, pu jusques à ceste heure vous n'endnrei V\ tique en vos royaumes ny ne traictei Vfe ny avec les Turcs; ce n'est sans mjt que Dieu a permis la réunion des Espt sous vostre sceptre, sous lequel «AÎéi toutes les Indes , orientales et ocddeil et que par vous est advenu l'accompliasc de la saincte Escriture , où Jesus-Chria seuro qu'avant sa venue sa religion aers bliée par tout le monde. Tant de royam csloignés ne sont assemblés sons domination que pour donner force et de ruiner celle des Turcs , lesquels vous vez assaillir du cosié des Indes , Afiiq Grèce, et par tant d*autres lieux oà leur estes voisin , traicter avec le Perse assaillir le Quaire et Alexandrie. Diet point sans dessein permis enmesme I l'uuioa de toutes les Espagnes avec cel
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ail^des, ny la ^paisible monarchie des et des idea du Nort sous trois I nift , sinon que , les fortifiant en à Tegal , il leur ait voulu ester de pouvoir entreprendre Tun sur illessil exalté , pour le dessein qu'il HT les Turcs , à ce que deux joincts e pusseot equipoUer les forces des k
«■ , j*ty sceu le gouvernement des ja B^escris par livres et ouy dire, e frfasieurs. Je servis Henry troisies- OB ivy de Pologne , en son voyage , itaail et establisaement ; lesquels pak, je peitis pour aller à Constant!pSHsy par THongrie , Tranailvanie et ie « oà je Bie trouvay en ime bataille par le Moldave chrestien révolté e Turc , fusant guerre au Yallac son ■Dca , et depuis victorieux par Fassis- B ciaqnente mil Turcs conduits par le igrie , que je vis , leur ayant donné les ■s revollés la teste du Moldave leur artwvantmon voyage, moy cinquies- Mly par deux cens , la maison on j'es- ■lée , sortismes Tespée à la main , un ns blessé d*onze coups d'espieux. Depris et mis en liberté par le it du Valac , allié du Turc , et wa, par leur ayde. J' arrivai à Gonstan- 9 je vis l'armée de trois cens galleres M galKas , qui allèrent prendre La e. iJati f ay ven leur armée de terre MT^levs fiMteresses, aguerriemcntct le cray an roy chrestien ne pouvoir que par Fentrcprise sur le et gagner les villes de TEune suffisent : il n'y a point Turquie ; tout consiste au batailles , ainsi que Tempire de et Darius, conquis par Gyrus et Ire. La vaillance , obéissance et padoBBent Tadvantage ; trente mil hom- [oerris en vainquent doux cens mil :
nlois, Tigrame et Darius vaincus en
rvrcs mieux armc^s ot affiiorrîs que les , non égaux à la vî^lcur chreslif^nne.
liade leur a donné dos batailles , Scan- ; lev a résisté , le $ophi les a battue ,
Tamburlan les a subjugués. Letvs forces sont seize mil janissaires , cent mil bons chevaux 4 cent cinquante mil de peu de valeur, partie tartares; ils ont trois cens mil payes, auxquelles leurs juges et religieux sont compris. La première bataille perdue , ils lèveront encores cent mil hommes d'Egypte, des derniers confins d'Asie , peu valeureux , lesquels deliaits , tout est perdu pour eux. Leurs chevaux ne volent , ny Tacier de Damas ne couppe le for , comme aucuns croyent. Us se rangent eii bataille en trois croissans , les plus foibles au milieu , les plus forts aux pointes , s^stebdent pour enclore les chrestiens , les charger par flanc et par derrière -, les pistolets , espées,* cuiraces, casques , mailles des chrestiens ontf radvantage. Leurs pointes rompues , ib les^ reçoivent an milieu du prochain croisàaiit^ dont les pointes , se pliant , chargent par flano les victorieux qui suivent : au milieu du dernier croissant est un fort composé de pallis enchaisnés , flanqué de plusieurs pièces d'artillerie , capable de tenir trois mil iKMnmes. Estant proches d'ennemys, les Jdtiissaires portent et plantent les pallis, se fossoyent à la façon romaine ; les croissans rompus se r'allient derrîer le fort pour dernier rcfoge ; ils reprennent vigueur et retournent à la charge.
Toutes les batailles des chrestiens se sont perdnes par mesmes fautes ; ils ont defKiict les premiers et plus foibles des Turcs ; inconsidérément suivoient les foyars, et, se tronvans chargés de leurs meilleurs escadrons' par flancs , estoient rompus : le victorieux d'une charge se rend inhabile de bien* résister à une seconde ; les Turcs , qui ont plus d'escadrons , le gagnent ; si les chrestiens s'enfoncent dans eux et s'opînîastrent à les suîwc , ils se précipitent : les pertes passées fournissent Texperiencc , et oslent l'excuse des capitaines de maintenant. La guerre de l'empereur , de garnison à autre , n'est que pour défendre , non pour conquérir : il vaudroit mieux !);»sarfler une bataille ponrniiner l'empire des Tnr<*s ; ce qui se fait do. ffariiison à antre est inutile et de pou irhonnenr. Sem])lalîïemeTit les petits siefjes '1rs rhn'Stiens yvec trente milliommes en Im^'T, reii\ des Turcs avec cinquante mil en esté , s'nt
de peu d'cffcct ; l'empereur n'a ny assez d'authoricé ny de puissance. Il seroit nécessaire que Ic.roy de France ou d'Espagne fussent empereurs : Tltalie assisteroit contre le Turc par le moyen du pape ; les Polonois ou Moscovites se peuvent gagner par argent ; il y auroit des Tartares d'Europe comme les Turcs: les ligues ne durent plus d*un an ; la dernière après la bataille de Lépante le tesmoigne , où ils entrèrent en défiance les uns des autres.
Ceux qui disent qu'il faut mettre quatre ans à vaincre, cest empyre n'ont considéré ceste inconunodité : si Tempyre de Constantinople n'est subjugue dans di\-huict mois, il ne le çera jamais. Si l'empereur estoit absolu , joinct l'Hongrie avec la Pologne , il ne seroit du tout impossible qu'il ne vinst à lK)ut de ceste entreprise. Pour défaire trois cens mil Turcs , quatre- vingt mil chrestiens suffisent , douze fiil chevaux reistres , cinquante mil Polonois QU Moscovites , dix mil Tartares, quatre mil Italiens , quati*e mil Hongres et quatre mil Espagnols , qui' sont quatre-vingts et quatre mil chevaux : quand il en manqueroit vingt mil, le reste est suffisant avec F infanterie pour en venir à bout ; laquelle seroit de vingt mil Suisses , dix mil Italiens , huict mil Espagnols , vingt mil lansquenets et deux mil Valons , qui sont soixante mil hommes de pied. Et si le roy de Fiimce est empereur sans que TEspagne s'en meslast , et qu il eust asseurance certaine que le roy Catholi(|tte ne Tempeschast , il mettra dix mil chevaux et dix mil hommes de pied davantage. Et si on armoit les ecclesiasti(|ues , gens de justice et leurs valets , comme les Turcs «jui font tout combattre , il se levcroil li'ois fois autant de gens en TEurope (jue les Infidèles en lèvent en Asie , Afrique , et partie d'Europe.
Une armée de mer seroit nécessaire, de pareille force que la turquesque , ce qui ne se peut sans les ^'^enitiens. Les armées prestes à la fin d'avril , sans s'amuser en Hongrie , cosfoyant le Danube, faire suivre les vivres par iceluy , prendre une pluee ou faire un fort pour mettre les magasins, fortifiant quelque petite place de six en six lieues, airiver à la récolte à AûdrinopoU , qui est à Uois jouinéçs de Con-
stantinople, laquelle n'est forte, dixuier 14 bataille si elle se présente. Il n'y doit tiroir nul bagage dans l'armée , ny homme qui 'm combatte ; patir , ne boire à un besoin q|ai peu de ^in , pour deux mois porter de teMI et biscuit , suivy de grande quantité de Im^ tail , comme les Turcs ; les vivres dinùnuBC; il faut haster les exploicts , marchera hon— journées pour combattre , et empeacker là gast que font les Tartares , par gens de km mesmes armes , Polonois et Tanués d'Es-' rope.
La force des Turcs consisteen caivalerie; celle des Romains consistoit en gens de pied,* qui les eussent entrepris et vaincDS, tfils fns*-* sent esté de leur temps , plus aisément qii*3v ne firent les Parthes , n'estan8cenL-<37 de |MH reille valeur ny en plus grande quantité. Le. gain de cette bataille dépend d'une grands partie des gens de pied. La façon de conànllrs trois fois, se recevait les croissansles unsdaar les autres , se peut imiter à deux croûsans à» chrestiens , avec un ost de vingtrdnq mil dm meilleurs chevaux de reserve. Le preoMr croissant doit estre des nations qoi comhattti en pareilles armes que les Turcs; s*y ponrroient mesler quelques escadrons de pistoliefs flanqués d'arquebusiers à cheval on à pied,' avec serment tiré d'eux de ne suivre point la victoire plus de cent pas , et se remettre en leur ordre ; que s ils estoient pressés de pi» grandes forces qu'eux , se retireroient en bataille dans les espaces vuides du dernier croissant , qui seroient de grande estendœ » afin qu en se retirant ils ne se rompissent lesimi les autres. Et pour empescher d'estre en? clos , au premier croissant , seroient placés quarante mil chevaux et quatre mil arqnebnsiers moitié à pied et moitié à cheval, quiflan<^ queix>ient les escadrons ; au second croissant il y faudroit avoir trois forts, celuy du milien pareil ou plus fort que celuy des Turcs , où fl y auroit vingt cinq mil hommes de pied , et amt deux autres forts à cliacun dix mil , avec réserve de mil pour servir d*enfans perdus d^ vant toutes les troupes. En ce second croissant seroient soixante mil chevaux en bataille en quatre escadrons ; entra les forts et la cavalerie seroient les picquiers, et y auroit huict nul
chevaux tout derricr le grand fort de ramée..
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voyoUqneles Tores mal-menassent du premier croissant , les chefs qai ^anderoient sur les pointes droictes et lcv<&^ éa second , pourroient charger par • les escadrons des Turcs j sans suivre les rds plus de deux cens pas. Encoresqull jlast que tout leur camp fust en route , rer toujours en ordre près des forts et batailde gens de pied. La place d*artillerie seprès du plus advancé fort ; et ce , d'autant , s^ amusant à fisûre des tranchées à Tendes forts, seroit pour s'arrester là, et estant danslepàîs des Turcs, ils sont plus ^s à. rompre les vivres. Faut chercher le ibat sans s'amuser aux tranchées, et ique les Ls soient portatifs; ce qui se peut faire de sieurs pallts rangés sur des pièces portées des roues marchant en avant; et si on ^oit le desordre dans le fort du Turc , et un lud ralliement dénier iceluy, on pourroit tifier de tranchées le fort des chiêstiens , treprendre et approcher selon la nécessité combat; sans doute Tinfanterie armée de {aes seroit bastante pour soustenir leur calerie qui n'est point armée, et ne doute point le les François et Allemands , armés de pislets et d'estocs , ne fissent de grands eflects ins ces gens nuds, lesquels ne se meslent oint, etnefontquepiroueter avec des hurimens pour espouventer des sots. Ces deux >rts s*advanceroient à droicte et à gauche du rand fort des Turcs, sans que la cavalerie 3S abandonnast ; etadvenant desordre, à toute xtremité , les vingt mil chevaux qui sont derier le grand fort remettroient le combat. Le 'ort du grand seigneur, où le gain delà bataille consiste, oanonné etattaqué par ces deux Forts , avec ceste bonne infonterie approchant 3n ordre et marchant tovsjours en avant , ne pourra pasdurer, veumesme qu'il estcroyable (|ue la cavalerie l'ayant abandonné , la victoire est sans doute, pourveu qu'on ne la poursuive pas mal à propos : quatre vingt mil hommes de pied aguerris la pourroient seuls obtenir , comme les Romains contre les Partbes , ou comme les phalanges macedoniques contre Darius ; et la cavalerie meilleure que la leur , quand elle ne seroit que de cinquante mil chevaux , se meslant , et ne tombant point en la foute accousUunée de les suivre , obtiendroit
là victoire ;] laquelle obtenue dtt tout entière ; seroient suivis des mal armés Polonois et Tartares en ordre , au grand pas, par les reistres; François et Espagnols , sans abandonner leur infanterie que le fort du grand seigneur et toute leur artillerie ne fussent pris. Faudroil observer ^qu*y ayant en chaque croissant des chrestiens, que l'on peutxpialifler adtant* garde , bataille et arriere-{;arde , un fmt en chacnne garny d'infanterie , que la cavalerie se tinst sur les costés desdits forts, sans se mettre devant les gens de pied et artillerie dont dépend la principale exécution , ains' , se rangeant en aisle d'un costé et d's|utre sans les outre passer ; ce seroit le mieux ; puis s'en al* 1er assiéger Gonstantinople : si le bonheur dit; on s'en peut foire possesseur en quatre mois : il consiste beaucoup en l'armée de mer , la* quelle pareille à la leur ou meilleure , iln'yi plus de doute de la victoire ; tout gist à faire l'un desroysde France ou d'Espagne empereur, ou d'accorder Tempereur avec un d'eux, tellement que ce ne fust qu'une mesme chose. Le plus difficile seroit àpersuader, par dévotion ou par artifice , au roy , qui n'iroit poiaC en ceste guerre , de demeurer en paix, et n'entreprendre point sur les pais de celuy qui y ira.
Les Turcs ne permettront , non plus qu'ils ont permis au passé , d'entrer cinquante lieues en leurs conquestes sans hasarder la bataille ; il sçavent que leur importe la perte de réputation, de reculer et laisser prendre leur pais de* vaut eux , pour l'innombrable nombre de chrestiens qui y sont , lesquels , sur l'opinion que les nostres seroient les plus forts, sejoin* droient à eux. Us donneront la bataille , et s'ils la perdent , ainsi qu'il est à croire , l'ordre y estant mis comme nous escrivons, outre les heureux progrès qui suivent la victoire, souvent plus grands qu'ils ne se fussent osé promettre , tous les plus généreux et plus braves des Turcs y mourront ; qui apportera un grand descouragement à leur armée de mer , contre laquelle il se faut préparer , d'autant qu'il semble que Gonstantinople ne peut estre pris que les chrestiens ne soient maistres de la mer, parce que le secours viendroit de l'Asie et de Scutari. à Ctonstanlinople , n'y ayant qu'une lieue de mer à passer ; et foudroit observer de
n'adTABcer Tumée Bavalle jnsqucs à ce que la bataille de leire fust gagnée , et lors sans marohander il faudroit que rarmée navalle tirast droit aux deui chasteaux, si cela nestoit que la bonne foitunedes chrestiens jeltast tellement Tespouvente aux vaincus, qu il y eust un grand desordre dans Gmsiantinople ; ce qui ne seroit nouveau , parce que nu)y y arrivant quelque temps après que la bataille de Lépante avoit esté donnée, j^aprisquo les soldanes du sérail et les principaux seigneurs et bùchata tranaportoient toutes leurs richesses en Asie , ne tenant pour bien aaseuré qu'ils ae peusseni garder à Gonatantinople si les cheatlens soivoient leurs pointes , pour la grande febellioÉi qui suivroit par Taide des Grecs. En ee cas , dy-je , il seroit nécessaire de soudainem^tt tenter ee qu'Annibal faillit après la victoire de Ganes , laquelle s'il eust suivie luy eust mis Rome entre les mains. Si on ne voyoit rien de pareil, fnidroit aller rencontrer avec rarmée de terre victorieuse la navalle chrestienne auprès de la Morée , et à cinquante mil des deux chasteaux les deux armées cbrestiennes. Tenant le dessein et le rendez-vous secret, qui empescheroit la rencontre de Tarnée navalle des Turcs ? 11 est certain que Tarmée victorieuse renforceroit d'hommes et de courage celle de la marine , qui , se costoyant tout ensemble , marcheroicnt droit aux Dardanelles : ou Tarmée turquesque viendroit au combat. Ou elle se retireroit par delà les deux chasteaux à la mer de Marmorat , proche Gai- 1^11. Si elle voBoit à la bataille après avoir lecea une si grande bastonnade que la perte de leur armée de terre , où swoient esté ensevelis leurs meilleurs hommes , mal-aisement resisteroient-ils} et s'ils passoient les deux ebasteaux et se mettoient dans ladite mer de Marmorat, le chasteau d'Europe, qui ne vaut rien , seroit pris en un jour ; et se trouvera plusieurs ports du long la coste de Thrace, pour mettre Tannée navalle en seurté. Et quant au chasteau d'Asie, qui ost plus fort , il se pourra aussi pr idre , n'estant assisté de leur armée marine; et quand bien il demeureroit , il ne peut endommager qu'elle ne passe du long du bord de l'Europe pour aller chercher à combattre celle des Turcs ,
( ce qui n'est croyable qu*ihi {ecem, ai^ hasai-deroient plustost le combat ). Mais iW "^ se retirent ayans mis l'armée de port de Gallipoli , toute Tarmée peut aller au siège de Constantinople et il séparer en deux : la moitié , passant liailmii petites rivières qui entrent dans le pori m dessus, se peut venir loger à Peyre , iagaoBu est toute ouverte , et n'y a point de mufêiBii et aussi il faut que l'armée de mer det TuMe soit perdue et dcsloge du port , lequcd port iH près tenant Peyre ; et demeure ftmstaiitlm»» pie assiégé , ne pouvant leur «aée de mer demeurer qu'entre leur Scntari elle semil^ là on elle ne peut estre en seorlé àeatiaa êê courant et des orages ; ainsi il faudra qa^éÊê cherche combat ou qu'elle ae retite en le mtÊ Noire. Le principal consiste à rendre Vwnlêê de mer forte d'hommes et de bons AnirfMi et de vaisseaux , d'autant qu'il est fort MOëÊf* saire d'estre malstre de bi mef, œ qri le pourra à la fovenr de ki grande vieieive éb» tenue par terre. Et d'autant qee je scef U fortification de Constantinople , Tayint ftvf considéré , elle me semble focile à prëÊêm Il n est point besoin d'assaillb* les obasteaM des Sept-Tours séparés de la ville, et pta» bas que le serrait , qui ne commande poml.- Faut attaquer les murailles de la diele ville ai deux lieux , du costé du port , là où il y A dei fauxbourgs jusques tout contre , et d« ceslè de la venue d' Andrinopoli. Il n*y a nuls bai^ tions , c'est un fossé à fond de enve^ feveaii de pierre de taille , lequel paaaé ae trenvn une fauce-braye de b hauteur de dottatf pieds , flanquée de tours de la afeeeme hai» teur; la fauce-braye est pleine de terrain de seize pieds de large , à la fln duquel s'esleve une muraille de vingt pieds de haut , flanquée de tours qnarrées de tretffé pieds de carrure , et de mesmc hauteur; pom un autre terrain sur lequel s'esleve la troisième muraille , remparée de la mesme forme que celle du milieu , excepté que les tonre sont rondes; tontes lesqrelles fortiiicatione je mesprise fort , pnrco que les mines d^ime des murnilles et torr:iins servent de pont pour ga{jn<»r l'autre, et que ce ne sont que tours : et qui y auroit mis vingt cnnons François , bat-
s'ils le retirent au port de Constantinople [ tant avec h diligence qui nous est mainte*
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lée , Ton y verroSt promptemcnt uno vesche. La difficulté seroit à faire sou« sldes trancbces pour gagner le pied vUm da fossé pour les couper, ù ce que aaf pussent estre logés en lieu qu'ils f mir le pied de la fauce-braye. Et ne ■ne ces gens pourroient soustenir K tels que les chrestiens les dona qui ne sont armés ny usités à les r. El croy qa*il ne seroit besoin de se beaocoap à ceste prise , et qu'après uOe perdue ils ne s'opiniastreroient r Constantinople ; et adviendroit de piwfinsi qu'il advint de celuy de Dawimr qa*eus^ n'ont jamais mis leurs p*en leurs bras, et qu'ils ont tenu et citadelles de leur empyre . et leur cavalerie. Icelle deict forteresses prises , se jugeroient et n'auroient recours qu'à redresser re armée en Asie , revenir tenter la Et au luruit de ceste victoire j et à ce 'armée chestienne seroit renforcée de • amant qu'elle estoit , et sur la prosloroît assistée de plus de cent mil Moldaves et Yallaques.
able parle dans les Ludieriens, les fàt- Bidttr qu'il ne faut faire la guerre au I It ioufirir comme chastiment et verge u 5*y exposer par la force , disent que nbttttre contre la première puissance»
i bat vaincre par bonnes vies et oraiependant ils entrent dans l'Hongrie »
t, saccagent, emmènent trente mil nqadles ils font renier Jesus-Christ.
Mis. Dieu les convertira quand il luy » A avons nous nostre libéral arbitre.
oie le peut estre entendue des Turcs , iC hire escorte par les armes : qui ne . n'est baptisé , est condamné ; plus de i nous pouvons faire, plus d'ames avons ; empeschant la prise des chres- (*est enpescber la perte des âmes. Les ens trouvent mauvais tout ce qui vient ; , et comme les mauvais soldats voula guerre aisée et ù leur porte pour la diversité de secte des clveslions ss Turcs de suivre nostre foy ; chacun t entendre que , s'ils ne sont do la IiMir, ttt damnés ; trouvant de l'incertitude
à leur conversion, ils ayment mien deme^rer en la leur.
Les diables , pour troubler la religion , sV dressent premièrement aux Allemands , pins grossiers qu'autres nations, crainte d^eslre descouverts à l'abordée , estant certain que les Espagnols et Italiens ont plus d'esprit que les Allemands ny les Anglois. C*est pourquoy ils n'ont changé leur religion , et ont desconvert lapiperie des hérétiques. Plusieurs meschantes inventions sortent d'Allemagne , kt poudre à canon , le luthéranisme et antres ) la froidure du pais les reclut sept mois dans les poisles , où ils ont loisir de méditer ces fantaisies , l'esprit n'ayant object ny diver-» tissement.
Ceux qui sans grand subject n^ayment leurs frères et parens , ny font pour eux , ne éoit* vent estre recherchés d'amitié i mal feroient il^ pour ceux qui ne leur sont rien.
Le roy > se mettant le premier au pouvoir de son ennemy en sa galère , moostra te moins de deffiance ; ce n'est pas moindre homienr à l'empereur de ne l'avoir prins. Ge qu^il se mist entre ses mains à Aignemorte n^est qu une suitte du premier effect. Estrange changement ! ceux qui publient les François sans foy, sans créance , et qui avoient foit et dit le pis qu ils pouvoient d'invectives et li-^ belles y estoient soupçonnes d'avoir fait em-< poisonner le dauphin, dont les seurtés avoient esté cherchées pour se battre , se fient Tu» de l'autre , ayant tous deux occasiona de sè prendre prisonniers , pour s'estre des)è ton^ deux plusieurs fois trompés et manqué de foy. L'empereur avoit espronvé que la prise d'un roy de France n'est pas la mine de son Estât ; au contraire la rétention de l'emp^-' reur eust apporté une grande fevenr au ref François : ce fust esté injustice de le retenir, et eust prodnict beaucoup de mauvais bruits, il faudroit estre aussi religieux en l'dbserVStiefi de n'entreprendre guerre injuste, que Ton est à ne les finir point par actes extraordi-* naires. S'il faut perdre son ame , vaut autant pour l)eaucoiip que pour peu ; il faut chercher la fin de la gueiTC par tous moyens. Le roy obtint Tlionneur de ceste fiance , pour s'estre mis le premier entre les mains de son ennemy ; et encore que depuis l'empereuï
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passast par la France , ce n'estoît que suivre le chemin qui luy avoit esté tracé , et n'estoit sagesse ny à Tun ny à Tautre ; et en eSectles François eurent l'honneur de tenir leur parole et acquitter leur foy.
Selon Fentendement des maistres, leurs serviteurs peuvent appuyer leur fortune après leur mort : dangereuse action , pour laquelle se faut entendre quelquefois avec les ennemis de son seigneur, révéler le secret à ses amis, feire advancer les siens , reculer ceux du roy qui , sage , patiente , suffoque tout d'un coup telle entreprise.
M. de Montmorency pense que Tempereur quittera Milan ; veut obliger M. de Savoye par la reddition de son païs , et s'appuyer après la mort de son maistre ; pert sa faveur et soymesme , ne restant de ceste action , sinon que le duc de Savoye favorisa depuis M. d' Ampville , révolté contre le roy Henry troisiesme.
F<^ jeunes sont quelquesfois les plus sages vieux ; d'une bande enragée suivant les enfans de France , s'en fist une de grands capitaines : les folies honnestes non dommageôles sont tolerables en jeunesse : au lieu des mesdisances, desguisement et fait de maintenant , le temps estoit employé en l'exercice , saulter , ruer la barre , luitter, combattre , eq>rouver les périls en paix pour ne les craindre en guerre ; ils ne s'amusoient à la chasse. Les tiercelets d'autour apportés à M. d'Orléans luy sont mis par le sieur de Tavannes sous la couverte de son lict , s'en battent et les deschirent en mespris d'icelle. Ils àvoient promis un temps de ne marcher aux villes que par dessus les maisons , sautant de toict à autre les rues estroites , se précipitent dans les puits , font passer les clievaux au travers des fiâmes. Le sieur de Tavannes à Fontainebleau fait sauter un cheval d'une roche à autre de la largeur de vingthuict pieds , accompagne son maistre où l'ardeur de jeunesse le porte , à se battre à coups d'espées, incogneus , faisant embuscades aux siens propres pour s'esprouver ; blesse et est blessé se jouant ; faiilent à cstrangler Jarnac , sans qu'on luy coupa lu corde ; S(» mocqiient des dames , niespriscnt Fainour ; laissent un pendu couché avec madame do Crusol , faignant Tentretcnir. Pom* faire sois^aule lieues
tout en un jour, ils disposoient tous les vaux de M. d'Orléans jusques en Bour, gne : incogneus dans une hostellerie, hommes voulans prendre le haut bout , 3 la main à l'espée contre tous surpris ; lei disner avec leurs gands; eux regaig leurs espées ils se deffendent; les Uessc en sort sans estre blessé. Gecy est escrit» pour louange, ains pour cognoistre leiiÇ de ce temps-là , duquel sortit tant de | valeureux : ces chaleurs de jeunesse , qv font mal qu'à eux-mesmes , tournent ordi rement en valeur.
Les tournois , spectacles, jeux publics une usance ancienne des Grecs , Roanh Gaulois , inventés pour le contentement, cupation et fiaterie du peuple : exercice soldats divertit les premiers d^ mauT pensées , duit les autres à la guerre ; hk medies , masques , balets , servent pour ] sir, et les combats de disciplines. La fit de la guerre est changée de lances ini aux pistolets : au lieu de bagnes , fam s'ajuster à en tirer, et an combat de Te faire des escadrons , charger par flanc , derrière , se rallier, flanquer d^arquebà tirans à propos et par troupes, rompre € faire soudain les bataillons de pi€q[aes tirer manches et escadrons vollans , et faire l'exercice de gens de pied usHi Flandres et ailleurs nouvellement, m traot Tadvantage qu'obtiennent les gen conduitte. Cela ne lairroit d'estre plaisi l'œil, et plus utile aux chefs et aux se que les couremeos de bagues. En ces t nois , les Allemands font ostentation de I races, les François de leurs devises.
Italiens de leurs énigmes, les Anglm leurs amours et prophéties; honte et neur sont en ces exercices approchant <
guerre.
Les exercices accroissent les forces, a trent le corps , augmentent Tesprit i santé, aprennent l'ordre, obéissance, o la crainte. Les Turcs, frappans de m sur des boucliers, renforcent leurs 1 les Italiens par tournois adextrent corps; les Kspafjnols aux garnisons esprits. Les montres en armes de la
dai'merie estoient les escolcs des Fran
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m esse à Fenry sautant , courant, jettant ivre y s^aprenoient : maintenant tout est spris, pour avoir les guerres civiles B¥i soupçon les supérieurs y qui ne de* it, Vaguerriementde leurs subjects. Aussi STLercices n^estoient si nécessaires du-
la guerre ; la practique y supleoit : en >ant les hommes se faisoient. Au temps >aixy les peuples sans exercices, venans ^ aux années, sont facilement battus; i que les François Festoient par les Itaî anciennement, et iceux Italiens main- Lut le sont par les François , qui aux prers troubles d'Huguenots fuyoient les reis- » ; à ceste heure les cherchent pour les iner , tant peut la practique des armes ! «es Perses, les Grecs, les Romains comman- ^nt au reste du monde : de leurs escoUes xercices sortoient les Cyrus, Alexandres et ^ions , qui à vingt-K^inq ans sçavoient coure les armées ; les jeunes soldats avant qu'ar veu leurs ennemis entendoient leurs 1res, leurs places, et ce qu'ils dévoient re , sans que la nécessité ou quelque detre leur aprist leur mestier. C'est avec bras que s'acquièrent et deffendent les yaumes-, les ouvriers par continuel travail .^nvoyent la force . Fraper sur des quintaines, •mbattre à la barrière , jeaer la barre et esimer, rendent les bras plus robustes : le *er de Farc, le combat de la hache, la course ^ bague ne sont plus nécessaires. Sçavoir stement tirer du pistolet , donner de coup espée à propos , manier un cheval à la solate , sans courbettes , caracol ni molinet, arfices trop fréquens parmy les estrangers à 3ur dam; au contraire il faut estre duicts et ressés à percer les escadrons. Deux cens inquante hommes de cheval , de deux ou rois garnisons assemblées, se peuvent mettre n escadrons , se rompre , se rallier, tirer des oureurs pour charger en flanc , marcher au >as , au trot , au galop , se séparer , filer , se *allier , faire front , en flanc , derrier , aller Ton costé et d'autre , retourner en un mot, îQ un signal , tout d'un temps , faisant qu'il semble que Fescadron soit meu par ressorts.
Les Romains portoient leurs armes , leur bagage , des vivres pour quatre jours , et sou- Irent des pallis pour fermer le camp , lequel
ils fossoyoient ; et en temps de paix , pour ne se rallentir, ils travailloient incessamment aux fermetures des forts des légions , et jusques à faire des levées dans les grands chemins. L'oysiveté ruyne. Faguerriement. Les maistres de camp peuvent assembler souvent leurs regimens ; les mettre en bataillons quarrés d'hommes ou de terrains ; monstrer la place des picquiers , celle des arquebnsiera|, tirer les manches et troupes de mousquets pour flanquer les piques; trier les bons, les moindres, les mauvais sans confusion d'ordre ; sortir des escadrons vollans garnis de piques, selon la nécessité des assietes , se faire faire des charges de cavallerie ; se rompre , et se rallier par troupes et en gros ,'et faire fitmt de toutes parts en un besoin; monstrer et consulter avec les capitaines l'advantage des montagnes , rivières , bois ; se couvrir de fossés, de hayes; faire combattre l'arquebuserie par troupes , comme s'ayder des chariots [ pour se parer en marchant aux passages des plaines ; quels moyens de soustenir à la pointe des piques le grand choc de la cavalerie ; redoubler , renouveler le combstt proche des enseignes. Les Romains estoient heureux, qui tenoient six mil soldats en lin fort : il estolt aisé de les discipliner tout à un coup. Ces exercices serviroienl aux jeunes seigneurs qui prétendent estre généraux d'armées , qui tournâns escadrons contre escadrons , bataillons contre bataillons , apprendrbient à choisir l'eminence d'une coliae , Fadvantâge d'un fossé, d'une haye, d'un passage, de la poudre, du soleil , d'un ruisseaiu , d'un bois ; et considerant les assietes différentes , disputans entre eux la force ou foiblesse d'icélles , le lieu où placer l'artillerie , moyens de desloger les ennemis , de s'empescher de l'estre « couper les rivières par forts , par tranchées , comme il faut ordonner une escarmouche , tenter , retitirer , donner chaleur , et r'allentir les soldats selon le besoin ; s'empescher d'estre combattu , et moyen de contraindre son ennemi de venir au combat , prendre l'occasion, sans perdre temps, des advantages, des forteresses , des tranchées et camps fortifiés , par ces moyens feints , se feroient les soldats et généraux.
Je ne puis assez m'esiaenreiller de Fign<h
noce de cent qoi disent qu'il font pen de temps pour fisire an bon csipitaioe , et cpie le commandement donne Tesprit. Cela est une folie et présomption extraordinaire , dont la punition suitle péché : de Ih viennent les fautes qui se font ordinairement , et que tout à coup se perdent Thonneur , vie et biens , qui se peuvent garder par science et exercice. Que si Spi- ■ota a réussi , sera un entre cinq cens , h quoy Sa (jirande richesse et Tardent d^Espagne ont dn tout aydé à ce miracle. Les médecins apprennent leur art par la mort et aux dépens d^aotray , les advocats par la perte des procès, et les ca|ritaines à Thasard de leur vie ; e*est ponrqooy le nombre est moindre des capitaines que des docteurs.
La chasse ny le jeu ne doivent estre permis aux jeunes ; Tun leur fait aymer la maison avant temps , Tautre perdre de belles occasions , et demeurer en nécessité. Bien que h chasse est une espèce de guerre, pour Texercice qu'il y a , si est-ce que s'y adonner trop est on tesmoi{pinge de volupté et d'oisive^ , sans compter le temps perdu , qui seroit mieux employé aux lectures , mathématiques et bonnes mœurs. Et quant au jeu , il ne peut estre assez blasmé : de là viennent les querelles , les disputes , et toutes sortes de maux , se portans ceux qui ont perdu beaucoup du leur quelquefois au desespoir, outre les fraudes qui s'y commettent , estant trèshonteilx de piper et de se laisser piper. Aucuns pères apprennent leurs enfans jeunes à jouer, &ce, disent-ils , qu'adolcscens ils ne se laissent tromper ; il vaudroit beaucoup mieux quTs letir en fissent perdre la volonté , en leur monstrant les malheurs qui advicnnent de cesté débauche , et les en exclure tellement , qu'ils ne les prissent en habitude, au contraire en degoust et mespris.
Pour en tromper un il en faut tromper deux ; celuy qui persuade a plus de force quand il est abusé luy-mesme , et qu'il ne sçait le but de celuy qui l'employé, duquel il cn)it le cœur estre comme la parole , nominemont quand celuy qui employé fortifie sa persuasion par raisons. lesquelles en apparence sont utiles à l'un et à Tautre.
Lea François , F^pagnols , Italiens , Aile- Ittàttds ; Soiil lûcapables de conquérir la mo-
narchie des Turcs , s*ils ne cliangent , ] qu'ils ne combattent tous,'et en demenrc douze parties lesdix en leur maison, et que qui y vont mènent une, et plasiem*8d'ein personnes inutiles, ne servans qu'aies ha et les soulager , pour la délicatesse des vi licts et viandes qu'il leur faut; qui ma] tellement le bagage , qu'outre la confosl embarras qu'ils apportent aux armées, il poschent de faire de grandes cavalcades ti-eprises et retraictes , nécessitent de battre hors temps , parce qu'ik les bîèu Le meilleur seroit de brusler tons ces h ges, réduire les soldats à pitir comn Turcs, et coucher à descouvert, boire de en un besoin : ce qui ne se ponrroit qa une grande authorité , ou une suprême i Les Suisses , Pollaques, Moscovites, sont i à estre sans bagage : les François et Atleil se sont de jeunesse eslargi Testomac pai manger , gouffre insatiable , source de i dios , malaisé à retraissir par jensnes. C a faict triompher victorieusement les Roil a esté que depuis qu'ils estoient enrollës les légions il y alloit de leur vie d'aband leurs enseignes , nonobstant qu'ils demc senties trois et quatre années dans les an et en si grand nombre , qu'il s'est teu c verses d'icelles vingt et cinq légions » ck de six mil hommes. Suyvant cet exem|ri€ droit lever , tant de la noblesse que des i une grande quantité d'hommes non v taires , mais forcés , contraincts d'alles guerre , avec punition exemplaire s^ils rc noient dans leui*s paîs. Et quand fl se le un tiers , ou une moitié des liabitans des i à la façon romaine , il seroit utile. La rence de ceux de ce temps aux Romaii la quantité des fcnmics que nous avons quelles lesdicts Romains se passoienl.
défaut, ilfaudroit choisir un grand m (le non mariés et de veufs ; mais il Faudra suprême authorité pour exiger ces gen villes , smon de bonne volonté , du moil tribut.
Los de\îscs poi'lées on batailles et nois, pour guono, pour amour, onl pracliquôos aux siècles passés, Icsq^ expriment le désir u'Iionneur, aiitr< t)lu$ secrets desseins obscurément inlc
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divers MBS) inteUigibleft ou wureng , . la fentittsie des autheim. Las uns ont té leure sumiM à leurs devises, autres ^ devises à leurs âmes , ainsi que mes re lignées se blasoDUe&l , selon le eorps
armoiries, Smlx^ Tavannes, Vlenae, $aiime t ùœm de lion , vigfilanee de coq, éprise d^idçle , escheUe du ciel, n ce temps les devises sont séparées des oiriee, eomposées de corps, d'âme et prit : le eorps est la pemture , Tesprit intton , rame est le inot. n dut prendre le qii'elle ne se puisse tourner en morie ou en autre intelligenoe; les tdstoires , emblèmes , les fables des poètes servent e subject. Aux touniois le sieur de Tanés portoit le chef d'au vont dont le IBe clrculairement le poussoll par derrier la teste, avec eeste une : Jim potm db [-VBSMS, teferant qu'il n'estoit aydé de 'sonne que de sa propre v^tu^ deainait meur ou mort. A Tentreprise de Luxemiirg il prit PerseuS sur le Pégase sans bride , ïc le mot : QtA faH Èrt^huni. Perseus , fils Jupiter, t^gtiifiè les grens d'honneur estre Fans de IHeu : du sang de la teste de Mese , coupée par luy, lasquit le Pégase ai^lé , pied duquel fa&t sortir la fontaine des scien* s. Celuy qui couppe la teste an vtce et luxure t capable de produire vertus et sciences. ^s commissions hasardeuses données à Perus , le pensant perdre , furent départies par ivie à ceatè fin au sieur de Tavmmes, et 3L lieu de mort leur donna vie à tous deui. près la mort de M. (i^Orieans et faveur du ardinal de Toutuon, |oinct au souvenir de a mort de ^n oncle de l^avannes, ayant leaucoup de gratKls envieux et ennemys^ bravant ta fortune , peint un homme avec un omelas enfonçant un vent orageux , avec ce not : MALGRft TOITS. Heureux à Ranty, où il lefit les quatre mil reistres , dont le colonnel ^omte de Schevairtzembetg portoit un renard Mangeant un coq , qui vonloit sîgnîfrer les François devoît* esire detorés des renards allemands. Ce coq estoîl les armes de Tavanneà, dont estoît la mère dudtet sîeur de Ta vannes, lequel ayant gagné renseigne, il sauva le coq des renards allemands qu'il défit. Le roy Henry IV portait une cspéc en-
tre deux sceptres, avec le mot: JkmpntÊgit unuêi laquelle u^a esté exmupte de oaieauiie ^ intetpretant qu'une espée itefead deux relU gions, non seiilenient deux eoroBoes, qulea^ toit le eens de Sa Majesté, n pouvoit prendM son bras tenant son espée , AN^ant les pim|«ea de renouer le fil fiital de la ï^ràmce , qui sein^ bloit estre tranché par le nombre elymatherl» que des roys , haute eonjoncdou des planeilMb manquement de lieu peur sa statue au paMi de Paris , durée nompareille du reyainne de France , aveo le mot : TAt ronei u Mstift i inonstrant que sa vertu Seule a empesché la Flrance d'estre Avisée et séparée t endilenitt que je luy avot^ inventé , et eu aveis pris «li pour moy. Estant non seutooiMrt serty par force de deux de ses prisons, blessé eil plusieurs Ueux , et de belles des traisii^é d*Anxonne et des batailles de Ydlaquë ; Johict à plusieurs nasaux et eembats oà fé me Sids trouvé , je pris pow devise eu Sort d'or, qui sont mes mtnoiries, entre detti brides, mords et fers tpi*B met eil pièces^ avec ce mot italien: JVIhi hrrà fert^fia; les^ moignant qu^ n'avait esté en la puissance des roys ny des peuples de m'oster la Kberfé, ei mohis de me tennr dans leurs prisons, ft éU ces derniers temps que les nuéea obscur^ cissent le soleil , estoit peincte une espéê flambante pour les disriper et fortifier M rayons d^elny.
[1539] Les Gantois tyranmsés se t^vcItesÉ de Tempereur , recourent au roy leur sotrrerain,Iuy offi*entla conqueste de Flandres. Souè espérance de l'exécution de la promesse de Milan , Sa Majesté tes refAise, accorde passage à Tempereur par la France pour les chastier, lequel avoit promis verbalement de donner sa niepce et le duché de Milan à M. d'OrleanS.
[1541} Il y manque; le roy s'en venge sut* le connestable , qui en estoit caution , lequel , défavorisé , se retire sagement en sa maison. M. (TAnnebaut, par fevëur de tuadame d'Estampes , empiète le mes^ me crédit. Le roy, sous ces esperancîes et promesses y avoit envoyée Tenîse faire tîguè contre le Turc , s'estoit mis en soupçon de luy , du roy d'Angleterre et de ses aWiés , dent il se repcnt. Se lit le mariage de la fille
du roy de y avarte , âgée de douze ans , dfeè^
puis mère du roy Henry quatriesme, avec le duc de Glaives. Il se fait de grands touraois. Le sieur de Tavannes en emporte Thonncur^ et la teste traversée d'un coup de lance , il se tire courageusement, mal-gré les médecins, le tronçon. La cour le vient voir , il sort Tespée à la main , blessé , au devant de M. d*Or- Icans, tesmoignant son courage; proche de perdre Tœil qui estoit hors de sa teste , se rit , et depuis fut guery tost après par un excellent cUrurgien. Le roy sort de la prison du bois de Vincennes Philippe Chabot, admirai de France, confiné par commissaires, non par justice. Les dames avoient aydé à sa faveur , par les dames elle se pert , contendant madame d'Estampes avec madame Tadmirale de firion. Le connestable luy avoit nui : la faveur n admet de compagnon ; il s'cstoit roidy contre son maistre , et demande justice sans iaveur. Sa liberté fut Tappointcment de madame d'Estampes, laquelle establie ne craignoit plus madame Tadmirale. Les conditions furent le mariage du fils aisné de monsieur Tadmiral avec la niepce de madame d'Estampes. M. de Guise, qui avoit aidé à sa ruine , favorise son eslargissement , et en eut le gouvernement de Bourgongne, la tapisserie i fond d'or de Ginville , estimée trente mil escus. Madames d'Estampes fait son frcre cardinal, troisicsme de ce temps créé par amour des femmes. Les Gantois abandonnés s'accordent à Tempcreur , qui leur fait une citadelle ; va en Allemagne travailler les Luthériens , tient dictte à Ratisbonne. Tout est remis au concile sans forcer les consciences. En ceste considération luy est accordé secours contre le Turc , qui avoit esté attiré par l'entreprise de Ferdinand , se disant héritier de Loys y roy d'Hongrie , son beau-frère , deffaict par Solyman , dont voicy le droict. Cependant que les parentelles et droict de succession estoient debatues entre l'empereur Federic et Mathieu Corvin , Ladiskios , sorty de Jean Spux, gouverneur de Transsilvanie , avoit esté esleu roy d'Hongrie par la noblesse, comme le plus apparent en l'absence de Estienne Battori. Ferdinand succède au droict de Federic , prit Budcs , vainquit Jean Spux. Solyman, en Tan 1628, assiège et desassiege
Jean Spux , non j^r les menées des Fhmçoii comme les Allemands disoient : il est repoHii de Linx; huict mil Turcs, séparés de asi armée , furent delEiicts ; il treuve l'emperev en un camp fermé près Vienne , avec quatre vingt mil hommes de pied et dix mil à cheval. Le Turc s'en retourne ayant r'estaUy Jean Spux ; les armées se rompent. Ferdmaid entreprend , dont suivit la defaicte de nal, son lieutenant. S'estoit faict un traiclé tre Ferdinand et Jean Spux , que It ooroons seroit au dernier survivant : ledicC Spux meurt, hisse son fils Estienne , âgé de deux ans, en la protection de Solyman et tutdle de Georg» Moine , évesque de Varradin , qui gourerae avec la mère du roy, nommée Isabelle, fille du roy de Polongne. Ferdinand prepd ceste occasion pour se faire roy de tooto THongrie , gagne des forteresses , assi^ Budoi par Roquendolf , devenu de roai^M d'hostel gênerai ; il l'assaut et le fault. Solyman , requis de secours par la mère et IBteur de l'enfant Estienne, levé le siège él defaict les chrestiens par Mahcunet bachat, son lieutenant. Luv, arrivé en son armée , ae rend maistre de ki ville , de l'enfant el du royaume , cependant que Fempereur assiefs malheureusement Algiers , où il rompt aee entreprise et armée par la tourmente , laissant brusler sa maison pour embraser les autres.
Le roy sçavoit comme il avoit trompé Teoipcreur, ne luy ayant ratifié ses promesses à la sortie d'Espagne , ainsi qu'il estoit obligé; est si inconsidéré , que , sur une semblable fausse promesse de Milan , perd l'occasiimde la conqucstc de Flandres ; laisse passer Y pcreur par ses pais , qui semblablement, souvenant du passé , luy refuse de ratifier la parole donnée dudict Milan pour son fils , qa^ devoit faire à la première ville de son obéssancc.
Il n'est loisible de tromper les trompeii|«i= la méchanceté seroit contagieuse et infinÎQj les gens de bien ne doivent prendre exemplif sur les meschans : Dieu est vengeur des paijÉr' res. L'observation de la pai*ole au numieoMii^ des aflaires sert ; nul ne veut traicter avec i|f homme sans foy; les villes , les provinces, à|
Vienne^ revient en Hongrie^ aux prières dudict { le croyent, ne se rendent à luy; ses genst*Él
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înt . Les promesses sont différentes : celles ^ont extorquées par persuasions , artifices bus , sans snbject, le manquement est ex- ^\e ; le menteur trouve le menteur con* re : les pariaictement gens d'honneur et isés ne doivent promettre en quelque fa- 1 que ce soit ce qu*ils ne veulent tenir. C'est illanimité on infidélité de rompre la foy , vaudroit mieux encourir de très-grands ils que de perdre la créance parmy les âmes.
Les papes et roys ne peuvent donner absoion de la foy violée, ainsi qu'ils ne peuvent imer la réputation. Pour la conscience , Sa incteté peut absoudre les parjures , non que ur cela Tbonneur soit rendu : s'il faut fiiusr sa foy V ce doit estre pour rejfyner , disent i impies ; puisque le pecbé est égal , il vauoit mieux se perdre à bonnes enseignes. is Turcs ( comme infidelles) ne l'observent I ce qui touche l'accroissement et manuten- >a de leur estât , auquel ils disent avoir le *cmier serment.
Il est dangereux de donner conseil à son aistre , dont souvent le sinistre événement luse la mine du conseiller appelé à garant e son advis : les sages n'en donnent point , ébattent les raisons pour et contre, dont ils lissent le choix à leur maistre , se contentant e dire que si c'estoit à eux ils feroient ainsi , iOn sans protestation que le mal advenir ne eur puisse estre imputé. Les grands en sont ncommodés ; n'estant secondés franchement, eurs résolutions n'en sont si entières. Aucuns ronseillers rendent les raisons plus fortes où ils inclinent ; mauvais serviteurs qui les plient selon lenr affection, non selon Tinterest de leur maistre , qu'ils devroient préférer au leur et vaincre leur pusillanimité par la valeur et honneur de ceux qu'ils conseiUent. Le connestable estant défavorisé , ses ennemis l'accusent d'avoir cherché le restablissement du duc de Savoye , pour l'alliance qu'il avoit en sa maison , et pour s'en prévaloir après la mort de son maistre. Les evenemens des conseils dont les actions sont subjectes à la punition des péchés des souverains , ne doivent estre imputés à ceux qui les donnent de bonne foy; les parfaicts princes prennent conseil d'eux mesmes , comme César : ils les doivent avoir
esprouvés à ce qui lenr en est réussi au passé de s* estre creu. Les autres font élection d'hommes , sçavcnt choisir le meilleur advis ; les moins habiles suivent les conseils par amitié et faveur ; les ignorans se croyent et se perdent par opiniastreté. La cognoissance de soymesme est difficile : chacun se flatte et a bonne opinion de soy. Il ne manque de présomption ; l'esprit est le plus esgal partage que Dieu ait fait ; chacun en pense avoir en snffisance, et ne voudroit changer au plus parfaict dn monde ; flattent leurs fautes , accusent la fortune ou leurs amis : deux voyent mieux qu'un , la difficulté est au choix de^ conseillers. Les grands capitaines en crédit sont périlleux , l'instinct des hommes est de-r sireux de monter ; ne pouvant estre plus qu'ils sont en Testât monarchique, ils aspirent à estre souverains, vivant ou mourant leur maistre. Le conseil des fioanciers , secrétaires , sert pour maintenir , non pour conquérir ; leurs advis nq sont généreux, plustost machiavelistes de croire ceux que Ton aime. Tel persuade .une femme qui ne persuade une ville ; qui s'habille bien s'arme mal ; qui dispose bien la chasse , les festins , n'ordonne pas bien les batailles : c'est ainsi que si on appeloit des excellons joueurs de flûte pour médecins , parce qu'ils sont parfaits en leur art. Plusieurs conseillent selon leur utilité , cupidité , amour , couardise , inclinations , dessein parr ticulier , paix ou guerre désirée , qu'ils colorent de raisons selon leur interest , pour se rendre nécessaires et pescher en eau trouble, couvrant leur pusillanimité et inexpertise du bien de paix , qu'ils fortifient de Tinterest du maistre , duquel quelquesfois ils désirent la ruine , ou le tenir bas pour s'en prévaloir , postposant la peine d'une veille , d'une corvée hasardeuse à rhonneur.d'iceux; n*ayant les recompenses de leurs travaux et périls esgales à celles de leur prince , qui en a tout le profit et Thonneur , et eux souvent la perte et le péril. A ces fins sèment des irrésolutions , et principalement aux heures du combat, lequel mis en délibération , de la pluralité de tels conseils, est retardée ou faillie l'entreprise. La première perfection d'un conseiller c'est l'amitié de son maistre. Vaudroit mieux avoir un ignorant aniy pour conseil ,
qu un habile qui ne fust affectionné : faut qu*il soit intéressé à la perte ou gain , considérer s*il n*y a point en ses conseils de son particulier, soupçonnant son naturel , son inclination ; s'il désire la guerre , il allègue la générosité , Thonnenr, la mémoire étemelle , mesprisc Toisivcté : s'il aime les femmes , les plaisirs , fait Dieu auteur de paix , la guerre le plus grand mal des autres ; si ambitieux , dissipe les bons advis par crainte que ses compagnons ne soient employés , ou que Ton Vj employé mal à propos : persuaderont , adhéreront à une entreprise pour ruiner leurs compagnons ; les lairront embarquer sans secours; feront semblant d'adhérer à un dessein pour estre ouïs et le ruiner ; après , ne manquera de ligues des uns avec les autres. Ainsi le choix de conseil est la plus difficile action des princes. Ceux qui ont manqué par Fadvis des gens d'espée sont plus généreux et excusables que ceux qui ont failly par le conseil de la plume. La petite noblesse n'est si propre que les gentils-hommes de race tnediocre , dont la ruine et defareur ( pour leur peu d'alliance) ne frappe coup à TEstat , qu'ils se peuvent chasser sans péril : qu ils ayment le prince , soyent vaillans , gens de bien. Et si le prince ne les peut choisir pour ne les cognoistre , doit s'enquérir de ses amis et du peuple , de la suffisance d'iceux. Les conseils ne se doivent conclurre par pluralité de voix ; mieux en vaut un que cent , et cent ii'en vallcnt un.
Les resolutions ne se doivent changer sans accident, sans lequel il ne les faut remettre sur le tnpis en nouvelle délibération ; autrement l'on ne se souvient des raisons debatucs, d'où procède que tout se tourne en in*csolutions. Les magnanimes ne reçoivent plaisir si ce n'est en intention de le rendre ; les effects obligent , non les paroles , qui se recompensent par semblables , et les princes ne peuvent bonnement reprocher les manquemens des services qui leur sont promis, s'ils n'ont obligé les hommes , ayant eu recompense du vent de leurs offres et soubmiSsion en pareille moniioyc.
^ La médecine a des incertitudes , la chirurgie en est plus exemple ; ils ont des auiheurs qu'ils suivent de poinct ft autre ^ comme si les
régions, les naturels, le temps, n'a
changé les corps \ infinis sont morts avft
les maladies et complexions soient cogi
Ces docteurs ont plusieurs fois change
drogues et méthode. Peu guerissoientau
mencement des arquebosades ; de moa
ils faisoient de grandes indsk», dîtatii
playe pour dotaxer voye à l'afiosCoiM
qu'elle apparust ; mal sur mû pire f
coups, le rasoir amy estoît pfan daiig<
que la balle ennemie. Us appliquent de
guens chauds pour provoquer le pos, q
peut estre sans extrême doniav , itiriti
accidens , dont ensuit la gangrené et la i
ainsi que si on ne pouvoit guérir un mal
en faire un plus grand. J'en ay ven pans
charpie et d'eau fraische, qui , tenant la ]
nette , en guerissoient plus que les cli
giens , ne faisant douleur par sonde , ai
tien d'unguens y laissoient faire nature ;
cision de la peau ne sert, puisque Vt
tume n'est encore formée au dedans; et q
elle se monstre au dehors qu'ils nomi
abcès , c'est le temps de l'indser. Us l
la nature la voulant prévenir , et luy o
son secours par tn^ de secours. Les
rui^ens les plus excellens empeschenl
postume , et n'ont à combattre que le i
originel et non Taecidental. Us dironC >
en mourra beaucoup par ceste practiqoe
respond qu'ils en sauvent fort peu desgrai
blesseures. J'en parle par expérience , \
avoir esté dix fois blessé , et. Dieu gr»
jamais par derrière , et pansé des meOIi
chirurgiens des roys et des princes. J'eus
arquebusade en la jambe, où j'avais une II
ramée qu'ils medicamenterent dix joi
comme s'il n'y eust rien eu d'estrange
dans : au dixicsme , mon chirurgien vmt
Bourgongne , qui me tira la balle , me sa
vie et jambe preste à couppcr. Croyez lesi
rurgiens, ils vous tuent; ne les croyez poi
ils vous accusent : s'ils vouloient bien et
creus , il f^audroit qu'ils donnassent cantii
et qu'ils fussent punis de mort s'ils manquoi
à gucrir. Aucuns de ce temps guérissent
grandes playes, n'y mettant qu'une feuille
choux , et les Turcs ne les pansent qu'a
de l'herbe et racines, desquelles ils font
ungucns et les tentes. De tels medicamens
im
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pÊTf le fiienr Destak on Vallaquie , estant MM noy blessé de neuf coups, tant d'épieux fMdTespte.
QiA eifte fibre en la cour des roys, devient leif ( A trop tard Pompëe ) ; la moitié des ystitt-t ÉBcieiis sont morts ponr la liberté. EiM Mnbfecty mm Toinptés , plaisirs , imytfktS&Êà^ (Tamtmy, lever, coucher, disner, flurcher y chasser, se tenir debout , n'est avoir M fsrfê i soy : non plus que Famé est libre, qri larflê , ttesdtt , se plie , desjuise , farde , csclie le vfwy , pablie le feux , rapporte , dissiimiVe,s'oliirc à ses ennemis, trompe ses amis, conseflle guerre , mort , subsides , se ligue avec Ie»neschaiis sans salut ; faisant au contraire il ne peut subsister en la cour. Pourqooy engagerons-nous corps et ame , puisque rhoBirar liep^nd de nous ? Si les roys donnent fcs p9âfs sans mérite, c'est autant de honte ; Ir mi* a*est pkt& grand au dessus du clocher. U Miif de Ta^annes ne regardoit pas au pafmma des femmes , mais à la beauté du viftge. IVoM l'égardons les hommes et non Imm éaïaH ^ les brares ayment mieux conqaerir Me Tille que la faveur des roys ; les hj— W3 henorent les estats , non les cstats les hoMaes. Bien peuvent les princes donner BMyeft de frire de beaux cffects aux vertueux, <*f aat fMen de recevoir de la honte : aux fimieÈ eftarges Thonneur est subjcct à ceux qnp Tfm conduit et commande ; celuy qui est coadhtiear de soy-mesme , le sien ne dépend que de luy : iMnter au lieu d*où Ton ne peut dfiiceBdré sans se rompre le col , ne se doit
dfwer.
PrtBSiit claire aux cours des princes ,
acfieii phirift; presse , importuné , ennuyé ,
en craûM , (ikhi de contraires , en soupçon ;
m Kfop;, M rapport , une femme , ruinent
Il ftrear , cfnr ne se peut souvent perdre sans
b vie et rboitnenr. C'est folie de tra\'aillcr | Les giiuidos conipa{jnios nuisent , les affaires
poof ce (foi Se perd si facilement , s'acquiert
itfc fut de fobeors , et se conserve avec tant
fc peines : lies généreux ne peuvent esire
Partisans , dont les règles se peuvent observer des pasinaniities. Aymerce que son maistre
ayme , loncr , flater à propos , prévoir les de-
ârs , desseins , et s'y conformer , se faire ay-
ner des faroris , courtiser sans importunité ,
ciellement , sont conditions propres aux âmes basses et non relevées. Si l'ambition nous jette en cour , et que la faveur des roys serve de chariot ponr acquérir Thonneur , il en est de deux sortes : défendre la patrie , la restaurer, en chasser les ennemis, c'est chose désirable : rhonneur qui n'est honneur que par faveur , doit estre à mespris ; si c'est pour acquérir des estats aux enfans , qui sçait s'ils seront cause de leur perle?
Ceux qui sont nais coiffés se ruinent par présomption ; la faveur de leur père leur acquiert autant d'envie que de bienveuîllance : si c'est pour laisser mémoire de nous , faudroit acquérir des royaumes, {p^gner cinquante batailles; enrores demeurent-elles ensevelies dans les livres, en lacognoissance de peu de gens hîtlres. De plus , il faut estre roy ou souverain soy-mesme pour obtenir ces gloires immortelles , non courtisan des autres ; le vulgaire ayme autant les fables que les histoires. On respond aux livres de cent ans que le papier se laisse escrire ; passé ce terme tout est mis en doute. Les charges sans actes généreux apportent moins de louanges que les richesses possedéesdesavaricieux. « Je lesay veu( dit la » saincto Escriture ) vestus d'or , entourés de » gens , dans les voluptés , applaudissemens , « gloire et honneur ; et repassant, je n'ay plus » trouvé que la poudre. « Toutes ces grandeurs ne servent que pour trébucher les âmes : les plaisirs réitérés deviennent fades. Darius , en sa defaicte , trouva l'eau d'un bourbier meilleure que l'eau sucrée d' Ai{piebatane . Henri III possédant la France , souhaitait d'estre gentilhomme possédant dix mil li^TCs de rente, et vivre en repos : les diadèmes cogneus sont poussés du pied. Combien de soupçon, de crainte, de bourreaux de conscience, leur attachent Tcspée à un filet de soyc sur la leste ?
tournienlent , h^s vivres délicieux inquiètent, tuent le corps , et le maniement des affaires , rame. S'il y cul jamais temps pour mespriser la cour, c'est celuy au(|uel nous avons vescu. Les anciens roys guerissoient des escrouelles, autres du mal de sainct Jean , et reu\-cy de l'ambition, donnant les charges et estais à gens «le j»ou de mérite. N'estant plus ces tanander , doMcr , parler , cscoùlcr arlifi- | grades, marque d'honneur, ains seulement d€
faveur, les généreux ne les recherchent, croyant, parla multitude de ceux qui les possèdent indignement, qu'il y a plus d'honte que d'honneur de les avoir. Et puis que ceste seule porte de faveur est ouverte , c'est la pierre de chopement pour la postérité , qui ne cherchera expérience, vertu, aguerriment, esprit ny valeur , estant en ce temps ces parties les plus grands ennemis que les généreux ayent pour parvenir , soupçonnés des
favoris.
Les Europîens avoient tousjours vaincu les Asiatiques; les Turcs d'Asie vainquent les chrestiens d'Europe ; les empereurs romains faisoient miracles en Afrique , avec les armes ( hors le feu) pareilles aux nostres, contre gens nuds , ainsi que sont encore les Mores ; nos empereurs de ce temps s'y perdent. L'observation des loix militaires estoit plus exacte; les princes, les republiques plus absolues, et n'estoit licite au soldat de faire autre mesticr jusques enl'an sexagénaire , qui les rendoit tous expérimentés. Ceux de maintenant au contraire, après un voyage , un butin , se mettent à autre Tacation ; tellement que ce sont tousjours soldats nouveaux : ils de^Toient estrc contraincts, ayant une fois pris la solde , de finir leur vie à cest exercice , si ce n'est par excuses légitimes. Les Turcs contmuellement sont aux armées, s'y rendent experts : tout va à la guerre ; tout.combat pour la patrie , à peine de mort. Les chrestiens ne vont à la guerre s'ils ne veulent : d'un royaume d'où il peut sortir cent mil hommes, il n'en sort dix mil. Les Romains avoient cest advantagc sur les peuples de ce temps; la moitié d^eux alloient à la guerre et se faisoient soldats par amour ou par force. Que si cela estoit imité des Europicns , ou d'une tierce partie d'iccux , ils feroient des armées trois fois aussi grandes que celles des Infidelles.
Faillir est commun aux hommes : le Turc en Hongrie menace Vienne ; Charles cherche guerre en Afrique , l'ayant à sa porte ; semblable diversion profita aux Romains, Scipion assiégeant Carthage ; et celle de l'empereur fut heureuse . Le Turc ne se soucie d' Argîeres : bien eust pu faire l'empereur la diversion à la façon des Romains,. assiégeant Constantinople : ce que n'estant en son pouvoir, il
semble que celuy qui tire les bons h de l'Europe en sa nécessité soit en intel avec Solyman. L'empereur juge, ne | résister en bataille , et prend excuse s'y hasarder sur les Luthériens!, auxq ne se pouvoit fier les ayant subjugués traict^ ; chercha commodément ceste d'aller en Barbarie , craignant qu'ils ', hissent.
L'esprit ne demeure en mesme assû change en sept ans comme le corps , le perités l'augmentent , les advefsbés Vi drissent :
Pas ne demeure anx affligés teignem ' Le mesme esprit qa*Us aroyent ma bonhi
dict Plutarque.
Il vieillit aux uns plus qu'aux antn téméraires, ardens, bilieux, cholérique les meurit; les mornes et flegmatiq jeunesse ont du desavantage en vieillesa n'est où l'entendement soit si nécessaire armes , où l'on hasarde à toute heure vi et lionneur ; il se pert en un quart d'iu qui s'est acquis en toute la vie. Cédez, logues , législateurs , médecins et long» aux armes. Deviner le cœur de son ei le contraindre au combat et s'en def loger advantageusement , se garder.de tagemes, en faire, commander, obéi gnoistre les fautes , vaincre soy-mesn siens et les ennemis , éviter les traistres voir aux vivres , finances , gagner le d'amis et d'ennemis , estre doux , juste ^ tif , audacieux^ respondre à cinquant sonnes , pourvoir à >îngt c venemens , il d'autres livres que ceux d'Aristote , Bs et Galien. Le sens vif et net , sans trou est recommandable , avec un âge tLùti et encores faut-il du bon -heur. Tel a veu à tout qui pert la vtetoire ; elle ( ciel et non en la multitude des soldats surpris de terreurs paniques , de rard< tardiveté particulière , ne suivent l'ord leur auroit esté sagement donné par le neral , lequel ils perdent avec eux ; leu positions ou affections changent de joui tre. L'Anglois dit : Bon homme pour le L'empereur ne se doit excuser sur le exercice de ses ennemis ; il y a certiiin
iism
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Ir josqaes o& sont limitées les armées , le raie est superflu. Tous les deux frères ont , Tua feignant d'aller combattre pour eoohattre point , chercher guerre loingisie , et la fuir chez soy en Hongrie ; ïwaÊte, Ferdinand , par ambition , sous counrtmt de religion , cause la perte d'Hongrie pir le secours du Turc attiré à Budes par TmbM royal duquel Ferdinand vouloit Testât.
tea de serviteurs yeulent mourir pour leur ■aistre : si les capitaines ne vont aux charges, les soldats n^y vont point ; si Ferdinand cust mirdiësn lieu de Roquendolf, Budes estoit pris. Ce n'est pas tant d'honneur de posséder les rojaooies que de les acquérir ; il vaut faim gagner nne ville en personne , que douze par les lieutenans. L'excuse de Tempereor est qu'il ne se pouvoit fier aux Lutheallemands , et que , allant à Argier et , il estoit proche des estats d'Italie que k n>y nenaçoit : s'il fust esté bien conseillé , fldrânt vaincre le soupçon, donner Milan a roy pour prendre G)nstantinople ; il faut adfoner la debte , il craignoit les Tui*cs.
la plus part des honunes ont fait leurs plus besax actes de vingt à quarante ans , tant pour rimomBiodité de la vieillesse que par le sang qoî se refroidit , et que l'on craint les périls tspnofés ok Ton ne veut plus retourner, aussi qoerexperimentée vieillesse void d'une leale veue tous périls qui embarrassent ses irrésolutions.
Lesroys nous doivent la justice ; nos juges ioni les cours souveraines : c'est mal fait de faire le procès des hommes par commissaires, vraye marque de tyrannie , sortans leurs subjects de lews Juges ordinaires , sans que les protestatioiis et taciturnité leur puissent servir, puis qu'il leur est commandé de rcspoudre à peine de comiction ; ce qui est violer les loix y et dequoy les souvei*ains sont respossables devant Dieu, ces commissaires osbu un témoignage qu'il n'y a preuve suflitaie contre ceux qu'ils veulent perdre.
Le pape et le conclave des cardinaux do- TToyenl prendre {parde auxprit»ros«;l nomina- ÛQiis que les roys funt des cardinaux , puis fi'il est indécent que les hommes montent
ei teste qualité de pouvoir estre chef de , par voye indirecte et amour des
femmes , ainsi que les cardinaux Le Veneur» de Givry , de Meudon , de Joyeuse , de Sourdis et autres de nostre temps.
Le roy , trompé de l'empereur, ou plustôst du connestable , pour rabiller ses fautes , s^as-seurer ses amis, envoyé Fregouse à Venise, Rangon à Gonstantinople : ils sont tués sur le Pau, par le commandement de l'empereur qui en refuse justice au roy , lequel , resolvant la guerre , crainct le roy d'Angleterre offencé par la première alliance d'Escosse , et pour la seconde de la fille de Guise , vefve du duc de Longucville , mariée au roy d'Escosse. Les smprises d'Italie proposées et négligées par la soudaineté de François , le roy entreprend sur Rossillon et Luxembourg.
[1542] Le premier avoit esté rendu à Ferdinand d' Arragonpar le roy Louys ,persuadé par conscience et scrupule d'Olivier Maillard, cordelier, son confesseur; le second, pour avoir le roy François le droict des héritiers de Luxembourg , spoliés par Charles de Bourgongne. La conqueste de Rossillon fut commise à M. le Dauphin, assisté de M. d' Annebault, sous Tintelligence de M. de Montpezat , gouverneur de Languedoc. A Luxembourg fut employé M. d'Orléans , assisté de M. de Guise ; se fie au sieur de Tavannes , qui luy esleve le cœur aux honncui*s et coronnes; l'émulation de M. le Dauphin luy sert d'aiguillon ; son naturel ouvert à la françoise surpassoit celuy de son frère : tous courent se préparer. Le sieur de Tavannes prend l'occasion de voir son père ; arrivé avec vingt chevaux d'Espagne et d'Italie, d'abordée ses gens indiscrets deslogent les chevaux du vieillard , qui depuis , en l'absence de son fils , couppe les licols et les chasse dehors , apprenant aux enfans que la faveur et grandeur de la cour ne dispense de la révérence paternelle ; et sur la prière qu'il luy fit de luy ayder d'argent pour poursuivre sa fortune , luy donne la clef de son cabinet de Dijon , l'admoneste de n'y prendre tout; où arrivé, il trouve cent sols en liarts , qu'il jette par la fenestre; son va trenver son maistrc presl à partir pour Luxembourg , reçoit la licuteuancr de sa couïpagnie. M le Daufihin avec les susnonmirs , Suisses , vieilles bandes , légionnaires , la plus part des princes et noblesse de France , parlent. Le roy suit avec le resti*
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des forces ; M. d^Orleans eut six cens bomnoes d'armes , huict mil lansquenets , six mil François. Assiègent Dampvilley, où se joignent six mil lansquenets , sous la charge de Reycrottc , et du Rein-grave. M. de Guise veut commander , comme tuteur de la jeunesse de M. d'Orléans ; il se met hors de page et s'y oppose ; donne des conseils meurs et résolus : M. de Guise en recherche la source , la trouve au sieur de Tavannes : les voilà ennemis secrets. La garnison de Dampvilley se rend; ledit sieur de Tavannes mené M. d'Orléans à la grande église , pour sauver le. peuple , les femmes et les enfans. M. de Guise veut que les soldats soient prisonniers , le gênerai dit leur avoir promis liberté ; mande secrettement au sieur de Tavannes , qui gardoit une porte , qu'il les laisse sortir : il est obey. M. de Guise luy demande s'il ignoroit sa charge , et par quel commandement il avoit bissé aller les prisonniers; il respond, par celuy de son maislre, après luy qu'il luy obeyroit. M. d'Orléans embrasse M. de Guise , et appaise tout.
Après le démantèlement de Montmedy , La Ferté, Ghallencey , Yireton priSyYvroy est assiégé ; deux mille conunandés par le bastard de Sombresset et Gilles de Levant, la deflendent. Les approches estoient difficiles , et les tranchées mal faites, l'artillerie posée trop près , la batterie précipitée , le canon , mal couvert , est abandonné ; les assiégés , à la faveur des harquebusades des courtines , le gaignent; soudain sont repoussés. Cest accident, force de la place, bonne mine des assiégés, en désespère la prise. Les pièces changées du costé des Ardennes, la bresche non raisonnable , non attaquée , les munitions faillent ; quinze jours s'escoulent pour en amener de Sedan et Mouzon. Le roy, adverty, craint l'armée de la i*oyne Marie , commande de lever le siège. M. de Guise y conclud, disant que Ton ne peut failUi* d'obeyr à son maistre. M. d'Orléans fluctue, le sieur de Tavannes le résout à part , luy dit : « Le roy » pert une ville ,• vous l'honneur ; le cours de » vostre vie suivra vos premières entreprises; » vosire frerc prendra Perpignan , et vous la » honte : M. de Guise n'y a tel iuterest que » vous. » M. d'Orléans retounie au conseil , proteste qu'il y demeurcroit mort ou yicto*
rieux. Les difficultés diminuent , las pou arrivent : M. de Guise continuoit hk bat au mesme lieu. Le sieur de Tavannes recogneu à l'opposite l'entrerdeux d'ua : part non continué de terrain , flanqué c seule casematte ) le monstre k M. d'Ork juge la bresche facile , objecte que M Guise l'empescheroit i résolvent de pi l'artillerie avant que luy dire, Peodeilt reposoit , ayant veillé la nuict , à la poMM jour, M. d'Orléans moue quatre caeei lieu susdict , couverts d'un chewo onii de quelques gabions. M. de Geise abe trouve M. d'Orléans qui portoitle sîqq Tavannes en crouppe, blasaie cesl i offi*e de quitter sa qualité de prince combattre et maintenir que c*estoit jpft trepris. Ledit sieur de Tavannes reoog qu'il en veut à luy , se voit en péril de p< sa faveur à faute de courage , oa d'ave puissant ennemy, se jette à bas, s'ej sur ce qu'il a pensé estre le bien de aOQi tre et le service du roy ; dit estre le i teur de M. de Guise ; que s'il luy plaîsci quitter sa qualité pour le combatlre, qu* feroit un grand honneur, et le troui fort homme de bien. M, d'Orléans « silence d'auctorité , supplie M. de Guise paiser son courroux î car s'attaquer m de Tavannes c'estoit en vouloir à hiy, e( grand peine les repatria. L'artillerie dea où le sieur de Tavannes l'a placée , b huict à une heure après midy. Les ass voyans une grande bresche» se rende l'honneur de M. d'Orléans et establisse entier du sieur de Tavannes. Yvoy dmu garde à M. de Sedan ; Arlon et Luxemt se rendent après bresche fuicte ; il en trois mil hommes de guerre : ThionviU< meure seule à Tempereur, tanta.de :
le bon succès des premières entreprise difficulté d'argent, mais pluslost la jeu ,de M. d'Orléans et les pic({ues de ses go neurs , mal-gié le sieui* de Tavannes , portent trouver le roy , sur le bruit de taille qui se dcvoit donner eu Langue pert l'occasion de faire de beaux efl cause la perte de partie de sa conqu où il met ordre précipitamment. Celuj ploist est eu opinion d estre lo plus sagi
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mmtAxmÊhsadt , ftllië de madame d^Estampn, éft cmlinal de Meudon , sur entreprise du sîeur de Honq>ezat» assiège , après avoir perdu roccasion par d« finisses et longueurs ordinaires phi eowtissns que capitaines , avec la de rkyver , contrainct de lever le qvsrtnte mil hommes de pied et lOBmes d'armes, qui eussent esté fkm Miles à Tentreprise de Milan. L'hyper la remicte aux armées royales, ftr mp de sévérité ou douceur les pères ; h proosiere este Taudace ; la com- , les bons conseils , les reprehensont plus nécessaires: la sede irop de douceur, plus dangelîmnee de mespris , de présomption, flMsmction et imprudence. La voye du ■fea, inat plus à douceur que sévérité, R doit suivre , selon la cognoissance de la iquôtion des enfons : les enseignemens des «tas vallent mieux que les héritages qu'on bv hisse : par Timprudence se perd Tame , et les richesses ; par sagesse elles et s'accroissent. Les enfans doi* poussés aux cours des roys et aux cinq au durant; cognoistre si leur capable de grande fortune; leur lyder entièrement. Au contraire , s'ils sont niqtfnenx, joueurs, chasseurs, n'aymans Il asnr qne pour estre en liberté, il les faut ntinr, s*ils ne peuvent ou veulent parvenir. Isa ptai juste que les pères vieux dépendent i Ion pUârs, que les jeunes qui s'en mocen sçavent gré ; et comme père eeste injure du temps , que Tamitîé as HMBfea envers les pères avec telle force la'elle deaeaMl aux enfims, desquek s en teavo ptanJears qui tacitement souhaittent b deoès de leur père , et ne se soucient de bai eonHDodités , pourveu qu'à quelque prix pe ee soit ils obtiennent la leur : ce qui est akrable quand ils ont de la vertu et de la valear sa espérance d'advancement ; si au con* kiire , il est plus raisonnable que les pères mployeat leur bien à leur plaisir , que leur n donner pour le leur s*ils Temployent en Acis inutiles.
Le nom de prince vient de premier com^
k te jevuewe tto Rome; ou de pror
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sident au sénat en rabsencc des empereurs ; anciennement les fils et parons d'iceux pre* noient ceste qualité. Si les roys estoient eslectifs , ainsi que ceux de France ont esté et qu'ils sont encores en Pologne , Tcslection , sautant de race en autre , empliroit de princes toute l'Europe, s'ils pouvoient donner ce grade à toute leur parenté. Il y a apparence que ceux qui sont parcns des roys diont les conmnes s*obtiennent par succession se pourroient dire princes; mais, pour avoir eu des souverains en leur race , et n*ayant plus de souveraineté en icelle à quoy ils puissent prétendre , ceste qualité doit estre perdue. En Espagne , ils ne tiennent princes que ceux d'Austriche , encores que plusieurs soient sortis de maisons royales , se contentans du nom do los oran- DES , comme qui diroit en France , illustre» Les maisons de Nevers , de Lorraine , de Longueville , de Nemours , retiennent ceste qualité de prince en France , à quoy les François adjoustent le surnom d'estranger , sans que les souverainetés auxquelles ils peuvent prétendre , de Lorraine , de Savoye et de Mantoue puissent acquérir ce titre franc. Combien de banquiers en Italie , de gentils-hommes en Allemagne , parens de leurs ducs , se disent princes sans subject! En France, ceux de la maison de Luxembourg , Gourtenay , de Guymenet , de Foix , de Lautrec , le seroient sem* blablement s'ils avoient des parens souverains: les seuls de Bourbon sont recogneus pour princes en France. A Rome , les empe* reurs se contentoient de nommer leurs enfous princes du sénat ou de la jeunesse; n*h(moroient frères ni cousins de ce titre. Eu Pologne , en Hongrie , en Turquie , ils n*usur* peut ce titre et prééminence, qu'ils ontseu*' lement par les grades qu'ils obtiennent do leurs souverains. Les roys ne peuvent faire ni princes ni gentils-hommes: plus ils en donnent des lettres , et plus anéantissent ce nom, qui se forme par la grande ancienneté et approbation du peuple, continuation des charges , et réitérés beaux actes des prédécesseurs de ceux qui possèdent ceste qualité. Les roys peuvent bien abbaisser et obscurcir les rangs des gens de qualité aux cérémonies , non que leurs ordonnances empesclient la vérité dc« ni«e9 que Mw^cognoi^nt : eux
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et les princes sont sortis et foicts des gentils* hommes , pow et à Taide desquels ils ont esté créés. La seule qualité de roy et de prince du sang est exempte de combattre en duel , pour Tinterest public ; ceux qui ont le nom de prince , qui sont de maiscm illustre , ne s^en peuvent parer contre les gentUs-bommes , qui sont du bois dequoy ils sont foicts , quand les querelles sont jugées justes, et dont le droict est remis au sort des armes par les supérieurs , puis que la coustnme du combat n*a pu encores estre ostée en France, et qu'il y a tant de fomilles venues de grandes maisons et mesme de roys, qu'iceux se peuvent esgaler à tous ceux qui ne sont du sang royal.
Victoires , prises de places suivies soudainement , apportent des progrès que Ton n^eust pensé ni s*osé promettre. Il ne se peut estimer combien un succès heureux donne de moyens d*en aquerir davantage , quelque petit qu'il soit : le courage croist aux amis et Testonnement aux ennemys ; le repentir demeure à ceux qui n'ont suivy leur bonheur; estant à reprendre la commune des hommes^ qui n'ayant pas le courage assez eslevé , se contentent de peu lors que la fortune leur met beaucoup entre les mains.
Les capitaines chargés de guerre et d'un prince de quinze ans sont en grande peine : âge sans conduitte , ambitieux outrecuidé , qui se laisse flater, posséder, empescbe plus que l'armée ; eschappé de la veue de son gouverneur , s'il ne se pert il en pert d'autres ; met confusion , attire combat qu'il ne peut demesler; s'il fuit, la honte en est au chef; s'il vainc , il gaigne de l'outrecuidance , mesprise le conseil , se prépare à lourde cheute. Ses mignons luy preschent la liberté , vices , voluptés, haine de celuy qui le tient subject, qui est accusé de larcin , de faire pour les siens, de manque d'amitié. Cependant que les capitaines veillent contre les ennemys, le pupil et ses mignons veillent contre eux; les lions prisomiiera n'offencent point, on s'en garde; les princes assubjectis estranglent à Timprovîste ; sans bride , ils prodiguent l'argent , mènent à la boucherie , blasment les actions , et font perdre leur conducteur , et quelque-
ven un grand prince aymer cen tenu subject: il ne 8>n faiot charm douze ans; s'ils en ont seize ou dixtaia tester an père de leur obeyr et covtj sans s'obliger à la garantie des eveiK« ne s'en charger en façon que ce m, c'a mieux; j'escrips d'experieace. Eo r» i^ au déclin de la guerre poor h r^\ France , M. du Maine me donin fotft^ de dix*sept ans , ayec une petite jmeti Bourgongne : je me trenvay phi eapai de luy que des ennemys. M. icmefes^ moins; les mignons de M. d'CMe^ettiipii capitaines , et ceux de M. le prâee éi ^ ne festoient pas; si ne me poreiit-iliai» cher de prendre de places , tenir ax ^^ campagne , présenter le combatiiootebi.
et m'ose pitNnettre que , sans eox ecbM^ qui porta le grand coup de la mtk\ Ligue , nous eussions mis nos eoDeors k de Bourgongne.
[1543] Au sortir de Peipignao, [4i. chelle se mutine pour la gabelle; mi?
sieur de Jamac leur gouvemeorTooroj ferentes plaintes au roy. Le sienr de Tici nés , avec la compa^ie de moosieor (fijr leans , est envoyé pour y entrer eo garni» ils le refusent en gros , non la coamuniaiR des siens , qui entrent par diverses pertes (i! divers temps. Les gens-d'armes ip;feâK dans les hosteleries; s'assemblent au lu(^ où le sieur de Jarnac avoit coulé des ann. lequel prie ceux de la ville de bisser enr? la garnison : sur leur refus , le sieur de Tf vannessorten la rue avec cent cairaces,io» tre qu'il estoit dedans sans leursceo : à mst temps s'approchent de la ville huictcensAquebusiers ; Talarme sonne , il déclare (i^nf ou mort il demeureroit dans la ville, oo^i brusleroit tout et s'enseveliroic dans les cadres. Le combat douteux et la crainte àM fit accorder que les Rochelois posermi'^ armes entre les mains du sieur de Jv»
entretiendroient la compagnie de ([eos^^fn^ et quatre cens arquebusiers ju8qaesàla>t» du roy, lequel arrivé, leur remit km p vileges , pardonna leurs fautes et osta h p nison. Sa Majesté loue le sieur de Tâvaii>^ de ce qu'il avoit fait. MM. de Langez etai^
fois euxmesines de despit. Rarement s'est I quis du Qw» px^wm\ et repwoto ^
Al
l^ autre Carignan et autres petites villes en Imotit ; le sieur d'Annebault y est envoyé. mauvaise intelligence des chefs n*y fait rien
vaille ; fault Gosny , retourne en France ; de Langes menrt. Tbnrin , sons Boutiers , lia estre prins par des soldats cachés dans ; chariots de foing ; en may fut le camp de rolles. Le roy , avec huict mil chevaux et ^t cinq mil hommes de [ûed , fortifie Lan- 'Cy, court devant HonsetMaubeuge. Ferand , par le marquis de Brandebourg y îege Peste en Hongrie sans fruict ; Solyman iecom^t y et ensuitte prend Albe et Strîgon^ r \a faute des chrestiens. Le Turc peu dent avoit accordé au Poulin , depuis baron de
Garde , ambassadeur de France , Tarmée mer hors temps , sans frm'ct que la prise de :e , reprise après par le chasteau. Lempeir retourne d'Espagne contre le duc de lives , qu'il avoit quitté pour ne luy avoir olu permettre la qualité de duc de Gueidres étendue par Sa Majesté; le roy luy avoit nné la fille de sa sœur mariée au roy de ivarre ; sur Tappuy de quoy ledict duc de lives en Tan 1541 envahit la Flandres. Le pe , à Plaisance , veut en vain divertir Tem- Teur de la vengeance sur ce duc ; monstre le Solyman descend en Hongrie , et Tarmée 3 Barberousse sur les oostes d'Italie : la vensance emporte l'empereur , qui laisse le pape al-content ; fait revue à Bonne de trente mil )mmes de pied et seize mil chevaux de toutes itions ; prend d'assault Dure , estonne le reste u duché de Glaives , qui se rend et son duc la miséricorde de Sa Majesté , qui luy oste es deux meilleures places , change la qualité le duc en celle de gouverneur. Le roy , conmt de garnir ses frontières , laisse perdre on amy le duc de Gueidres à sa veue , deesche M. d'Orieans à Luxembourg , qui delande le sieur d'Annebanlt au lieu de M. de luise, suivant le conseil du sieur de Tavannes, K)ur monstrcr que sa précédente victoire de- ^endoil de luy seul. U prend Arlon et Luxembourg pour la deuxiesme fois ; le roy y arrive, ïi fut adverty du siège de Landrecy ; s'approche de Tempereur , qui avoit quarante mil lommes de pied et quatorze mil chevaux , avec esquels, ayant tenté les batteries, se résout le ravoir par famine. Le roy s'approche à la
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faveur des bois et des ruisseaux , envitaiHe et change la garnison de Landrecy , pour n'avoir l'empereur pris la place de baudlle entré ses ennemis et la place qu'il assîegeoit. Le roy , paré d'un ruisseau , après quelques escarmouches , se retire de nuict sans honte , avec honneur d'avoir sauvé Landrecy , congédie son armée à Guise : l'empereur fait le'semblable à cause de l'hyver.
[1544] En ce temps nasquit le petit roy François.
Les secours des princes esloignés arrivent hors temps et sont inutiles : tel estoit celuy du Turc au roy François; celuy du roy d'Espagne aux catholiques ligués en France. L'assistance demandée ne s'accorde quatre mois après : avant que les nouvelles soient scènes de l'un à l'autre , la nécessité est passée ou le party opprimé , et n'est plus question dé ce qui estoit lors ; les entreprises se trouvent feiliies , les parties ruynées , l'argent sans-soldat , le soldat sans argent , venus mal à propos, se despend et se desbandent. Faut des sources de deniers et d'hommes proches , avec agent qui puisse résoudre les aflEadres comme le souverain , et ce à six journées an plus du gros de la guerre , pour l'Espagne à Milan , pour le Turc en Barbarie , si ce n'estoit que dès le commencement de la guerre fiist donné pouvoir et fourniture de tout ce qui seroit nécessaire , ce qui est mal-aisé.
Les petites troupespeuvent capituler à teibps dans unefoible ville : nul ne veut aller le premier à la mort; les généraux d'armées ont d'autres affaires ; ne demandent que gagner du temps et hasarder Thonneur des maladvisés ; les foibles sont fort empeschés à se résoudre , et , quelque defence qu'ils facent , tousjours la perte de la place leur donne du blasme.
Les foibles potentats et usurpateurs courent fortune, sont subjects à de grands périls : le mieux est de se liguer avec leurs semblables ; ils sont contraincts de mandîer le secours qui les opprime ; s'ils donnent des villes ils en sont dépossédés, s ils n'en donnent point ils sont secourus par acquit. Il vaudroit mieux endurer de leurs empereurs, ou mettre dès le lendemain partie de leur estât entre les mains de celuy qui les secourt, lequel , intéressé y les deffendroit comme siens : et reste-
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Tollos charges ne se doivent faire en nm par cent ou si\ vingts , qui ne se pea\eatd|ff
roit Tesperance au fbibic prince d'y rentrer , ou d*cn avoir récompense , laquelle il faudroil traicter auparavant , et mettre au choix de son supérieur de la donner ou de luy rendre le pays , sans monstrer aucun regret ny défiance; reigle de laquelle sont exceptés ceux qui peuvent subsister avec peu de secours qui ne les puisse opprimer.
Les Turcs n*aiment nv ne secourent les François que par interest commun , qu'ils ont guerre au roy d'Espagne ; quand il y a paix avec le roy Catholique , les ambassadeurs de France ont peu de crédit à Ckinstaniinople.
La vengeance et inimitié n'ont lieu à l'endroit des grands capitaines , qui doivent estre conduits d'honneur etd*utilité.
U ne faut regarder à faire une rctraicte de nuict qui apporte riionncur de la victoire , ayant foit ce que l'on desiroit : qui a le profict de la guerre en a la gloire ; et ne faut ouyr les jeunes et ambitieux qui contrarient cesto seivté, laquelle ils disent honteuse si elle n'est recherchée de plein jour ; et seroient les premiers peut estre à se desordonner au péril.
U est difficile de se retirer devant les capitaines qui ont volonté de combattre; la crainte , le malhciu* , le mespris des chefs mal-fortunés , fait desdaigner le commandement ; le souvenir de la honte este le respect des soldats, lesquels, desordonnés et une fois tournés , abandonnent le salut public pour penser au leur particulier : pressés en ceste confusion , im leur semble plusieurs , et les esprits des communs soldats , portés par la terreur hors de leur siège, du(|uel elle a jette la raison , ne leur permet de se recognoistre; l'imagmatiun frappée ne leur concède autre pensée que de retraicte ; légallop, quelque petit qu il soit, se convertit en fuitte, et malaisément s*en peut-on desdire, si quelque chef (duquel Taccoustumunce des périls les fait mespriser) ne fait quelques cliarges à la fîiveur d'un fossé ou d'une liaye. Les chevaux de ceux qui suivent ne sont d'égale force ; les plus vistcs , mal secondés , voyant faire ferme à quelques uns , sont contraints d'attendre leurs conipa;;nons ou estre chargés foibles : neuf on dix d'iccux renversés à propos ci»t le salut de la rctraicte.
pestrer commodément : trente chevaux wat^ sent en ce desordre pour foire balte aux php pressans. En ces hastives retraictes lei tok^ dats, se sentans les pistoletades et les hinmj busades dans le dos, les mots de : TumwwÊÊ^ faiêonê ferme! sont proférés de la bowkil et les cœurs affoiblis picquent les chevant M^ contraire. Plusieurs, avec ces beaux raoCs# de mauvais eflccts , sont comme les polaiai dont la bouche refuse ce que le reste du corpt concède : ainsi ceux qui ont trop attendu ai qui sont tombés en cest inconvénient , malan sèment retournent à ia charge. Autres aoM les retraictes qui se font en ordre etengrosi et quoy qu'elles se facent partie au troc, m perdent le commandement, ayant quelque pai dadvantagc. Ceux qui les veulent attaindn se desordonnent autant que ceux qui se reifr* rcnt , lesquels à tous fossés , à toutes hayas' tournent, ostans trop pressés; laissent dss gros derrier un l)ois ou an couvert d*utt cka* min ou vallon , pour (non apperoeus ) cbargat en flanc ceux qui poursuivent trop chandail ment. Tel gros doit estre laissé pour cfaarfir dans le flanc gauche des ennemys , et àm leurs charges en se retirant demy tournés ; et d'autant c|u'ils ne profondent dams les victCH rieux , ils se peuvent retirer , et est necea-» saire qu'ils soient soudainement sonstenna d'un autre gros qui face la charge da nesoM que celle qui a esté faicte , s'il est besoin, an en face la mine. Infailliblement Us raoi|lroal ou arresteront les testes de ceux qui snyrent* Ceux de la retraicte qui auront les premian chargé , selon le succès doubleront le tral pour regagner les grandes troupes qui ront fait un peu de halte à la foveor d* haye ou chemin , pour favoriser ces cbai^ges. Les histoires sont pleines do ceux qui , ponr avoir trop suivi la victoire, Tout perdue; les retraictes précipitées se doivent éviter; cent qui sçavent comme il faut forcer ceux qui SQ retirent , hasardent cinquante cavaliers avec commandement exprès de se mesler , les suî* vent en gros et sousiiennent ordre. Il est très-malaisé de se garantir de honte , si on n'est f(»rt expérimenté. Gela soit dict pour les
troupes particulières et non pour la retraicte
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miée , pour laquelle il faut autre pmlîcie en autre lieu.
ine des François rompt les beaux des- I Chvks-Quint. 11 sçait que Scander-
, et Jean Uniade résisté aux
lesquels il pouvoit mener cent (aguerris, ruiner au premier bon monarchie. La vengeance le porte DS, en Gueldres et par tout ailleui's nleelnfidelles. N*ayant raison que la ! des Luthériens, dîsoit les entreprises {■es ûnaginaircs. Le maintien de sa , àtmt la Flandre est le cœur et la lepaw f porte sa resolution ailleurs :
m efiter blasme de vindication contre ^çûÊM , et de crainte des Turcs : il n'alage pareil aux Césars , qui croyoient ■ver des foibles assaillans les plus
;iereiir , sans avoir esgard à roflence s de sa tante, excommunication du hoigement de religion , recherche le Dgleierre, qui luy promet passer en M liaine de Talliance practiquée des s eo Escofise; partissent Testât do •num que Tavoir assailli; practiquent i les Suisses ; défendent la sortie de wm WÊX Allemands ; assiègent Luxcmpar le comte de Fustemberg , desas- MT Je prince de Melphe. Le marquis ni prend Montdevis sur des lettres dn sieur de fiouticres poitans ne secourir ; prend et fortifie Cai*i- L de Boutieres renforcé assiège Y vi^ y e , fiM à preudi*e le quitte ; olfencé de le de H. d'Anguein créé nouveau lieuea Piedmont , se retire en sa maison. d'Aagsie prend Cresantin, assiego u t MMivelles conquestes et foriificaet cinq boulcvaris du marquis du garnis de quatre mil Espagnols que Mets; Tinipussibilité de la forcer re-< a lamine , et les Impériaux au secours )ehent avec grand nombre de lansciuc* CNiYellement armés. M. d*Ânguien se I GarmagnoUe entre les assiégés et ses is ; demande au roy congé de donner lille et argent pour payer ses soldats : nier est accordé , et le second selon la ûté de Sa Majesté. Au bruict du congé
de la bataille partent de la cour en poste pour s'y trouver les sieurs de Tavannes, de Dampierre , Sainct André , Bonnivet , Jarnac | CoUigny, d'Escars , de Rochefort , de La Hu-p* naudaye ; à leur airivée le gênerai leur de--part des charges. Le siem* de Dampierre , en faveur du dauphin , eut Tarriere-garde avee les guidons ; le sieur de Tavannes , pour son expérience , est retenu près de luy avec le siem* de Sainct André. Le marquis du Guast logé à CerisoUes , résolu de combattre on d'envitailler Garignan, marche entre Ceri-* risolles et Sommerive , pour , se parant d'un ruisseau, couler à Garignan. M. d*Anguîen marche pour recognoistre avec sa cavalerie , descouvre le flanc des ennemis, reprend ceux qui Tavoient empesché d'amener toute rai'mée, branle d'envoyer quérir ses gens de pied. Le Guast descouvrant Tennemy, revient logera GerisoUes. M. d'Anguien, conside-» rant que les troupes , dès la pointe du Jour en campagne , fussent esté trop fatiguées de loger sur le champ , les fit retourner à Gar-* magnoUe , d'où le matin il partit pour s'aller mettre au devant dudict Garignan et couvrir le pont du Pô , d'où venoient les vivres au marquis; lequel encouragé, luy semblant que les François tournoient le dos, laisse le grand circuit , marche sur la piste du jour passé. Rapporté à M. d'Anguien , il retourne pour donner la bataille , qui fut le lendemam de Pasques , treiziesme a\Til i5A&.
Les^Imperiaux estoient dix mil Allemands , neuf mil Italiens , six mil Espagnols ; ainsi , plus forts de huict mil hommes de pied que les François , se rangèrent en trois bataillons ; sa cavalerie , de huict cens chevaux inférieure à celle du rov, estoit sur les aislcs. M. d*An« guien se met quasi en pareil ordre : M. de Itoutieies , revenu au bruict de la liataille , conduit l'avanl-garde , composée de trois mil houunes de pied françois , ù leur droicte trois cens chevaux légers , à la gauche M. de ]$pu« lieres avec quatre-vingts hommes d'armes. De mcsme front marchoit la bataille , de trois mil Suisses flanqués de M. d'Anguien avec deux cens hommes d'armes ; à sa gauche les gens de pied il;iliens , Gruiers flanqués du sieur de Dampierre , avec le reste de la cavalerie. Le nombre de tout estoit de cinq
IM
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mil hommes de pied gascons, huict cens hommes d^armes , cinq cens chevaux légers , quatre mil Suisses , trois mil Gruyers , Provençaux qultaliens. Se tire des rangs huict cens enfons perdus sous Montluc, rartillerie à la teste des bauillons ; Tescarmouche s*eschaufe , désirant chacun des enfans perdus gagner les flancs des bataillons ennemis : rartillerie endommage des deux parts. Ce que ne pouvant endurer les capitaines françois du régiment de M« de Tetz colonel , le contraignent d'aller au combat , ne descouvrant seulement que le bataillon des Italiens conduicts par le prince de Saleme, ou ils s^acheminoient. Pareille contraincte avoient faicte les lansqueneu du Guast à leur capitaine, ennuyés de Tartillerie, et venoient charger le bataillon de M. de Tetz par flanc ; dequoy adverty, cognoissant sa faute, 8*arreste et fait mettre le ventre en terre à ses soldats pour se parer de Tartillerie , donnant temps au bataillon de dix mil lansquenets ses ennemis de venir à luy , et couvrir ses Italiens, qui , pour ce sujets ne combattirent point. Les Suisses de la bataille s'estoient advancés de mesme front que les François ; chargent ensemble et partie par flanc pour estre leur front grand. Les lansquenets avoient esté contraincts au passage du marets se mettre aucunement en desordre , furent tirés d'un nombre d'harquebusiers à rouet cachés derrier le premier rang des picquiers françois , qui|chargerent tons ensemble aidés des Suisses qui donnoient par flanc, tenant leurs piques par la moitié si courageusement , qu'ils rompirent le grand bataillon de lansquenets , aydés de M. de Boutieres , qui charge à un coing du bataillon avec cent hommes d'armes devant les Suisses , en mesme lieu où avoit déjà passé quelque cavalerie des ennemis fuyant.
Le marquis du Guast, voyant le desordre advenu par Tiropatience des lansquenets, s'estoit confié en cinq mil soldats espagnols esleus, destinés pour combattre les Gascons, lesquels Espagnols avoient esté contraincts suivre les lansquenets au combat , et , voyant leur desordre , tournent à gauche , pensant avoir les Gascons , chargent les Italiens et Gruyers , qui ne soustinrent seulement leur regard ; ils suivent la victoire. Sur ccste grande incerlitude ,
M. d' Anguien est conseillé de faire ff>n sieur de Tavannes dit : « Chai^eom.
• sieur, commandez à Dampierrc et Ti » qu'ils donnent à ceste cavalerie do à
» Florence, et choquons ce batailbodti » soldats , en. quoy consiste le gm d^^
• taille. » M. d'Anguien croit le mm^ vannes, et l'envoyé faire charger Je sm Dampierre , avec lequel estant mitrie^ ceste mauvaise cavalerie , il relient, M « Monsieur , il faut boire ce calice. - 1| mondict sieur d'Angnien i la diârpu^J ce qu'il y avoit de cavalerie , cmit ^.^ mil vieux soldats , qui retounioiettfdlrl.h; toire des Italiens et Gruyers : h(br^(* grande, il s'y perdit beaucoopd^ inj^i bien. Les Espagnols perdirent h^.«^^ courage appercevans revenir lesf/ttt^; Suisses victorieux des lansqueneu : i<iy. guien passe trois fois parmi eux, jU sieme ils jettent les armes. La yvmt douteuse ; et n'estoit pas demeuné c»]V| hommes à M. d'Anguien , ou tout serîi Le Guast se sauve, laisse quatorze pkrs/.* tillcrie, douze mil morts, trois mQprisoim M. d'Anguien loue trois hommes, iovr de Montluc , de Dampierre et de Tm^ lequel nous laissa ceste bataille peiori^i/ . main. Il se vantoit peu ; ]e loi ay mt ^ qu'il ser\it beaucoup en ce comhir. fu/tr gagné par faute d'ordre des emMÛ, ^x avoir trop tost et sans commandeoeoicofr mencé la bataille : la fortune y eotu W part.
C'est peu de lire du succès des batab { qui ne remarque les fautes d'icellesp:
profiter. Celle de Crecy aprend de ne bw desbander les volontaires , qui pour Jeorà» neur particulier hasardent le geDeral.f l'infanterie mal ordonnée mise derniho' Valérie, au moindre desordre Teoipe»»
d'aller au combat , s'il n'y a des places ta» entre les bataillons pour y aller ; qu'il ne i^ hasarder à jeun les hommes Ussés cm^ frais et bien rcpeus , et qu une avani-g»? bien renforcée est souvent ulileiservaDd^t' taille et arriere-gardc d ost de resem,^ se mouvoir qu'ils ne voyent IccooifflC*^ du bon succès de leuravanl-6ardC)^^V^ quesfois de beaucoup.
.JêLl
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'oy Jean aprit à ses despens qa'un petit 6 placé avantageusement peut estre yic- ^ d'un grand qui assaut en desordre , et petit front bien deflendn , flanqué d*arou d*arquebusîers , et qa*en mesme » sortent d^autres endroits des troupes eant en flanc les assaillans , dont l'ardeur illentie par les traicts , souvent empora victoire; et a apris que ceux qui sont t advisés d*altaqner tout ensemble queue ne ceux qui sont placés , au moindre desse perdent et se renversent les uns sur itres -, et qu'il seroit mieux les attaquer pareil nombre qu'ils sont , esloignant ce *on a de plus, tellement qu'ils ne se puisressentir du desordre qui pourroit adve- IX premiers attaquans.
roy Edouart , généreux , se servoit des Is sans les contraindre; son royaume Sleterre estant depuis sa mort tombé en ouille et en enfonce , iceux eurent peur surs subjects , justiciant les meilleurs et ripaux capitaines : ils restraignirent le m de leurs conquestes par le sang des seiirs de leur pals , ruinant les gentils-hom- , et eslevantla populace , dont la plnspart autile à la guerre.
à Bicoque tesmoigne que malheureux est eneral dont la force consiste en estran- ., qui demandent argent, combat ou congé, Q leur fantaisie. Ces requestes mal aflecnées méritent congé , pour éviter la defa- * d'une bataille, où il y a apparencequ'ils ne nt leur devoir, pour leur injuste requeste. a différence de la défaveur de perdre des ^es par faute d'hommes, ou les perdre par la te d'une bataille : c'est folie de donner, suyt l'humeur des soldats, de la teste contre un part fortifié ; les assaillans , quand bien ils croient dedans , peuvent estre chargés en c. Le commencement de ceste guerre, en lelle fut donnée la bataille de La Bicoque^ signe qu'il ne se doit entreprendre une rre sur l'espérance de prises de villes, 1 faut compter pour rien : elles sont faus , et faillant , elles descouragent entiereit toute l'entreprise.
<a bataille de Ravenne apprend que c'est le de se tenir en un camp à demy remparé, uel les canonadesfont sortir en desordre ;
qu'il faut estre résolu par où sortir , et comme se feront les charges , d'autant que si le camp est tout environnné de fossé et rampart bien fortifié, semble qu'il doit estre deSendn par les gens de pied. Que si le fossé est petit , et que le dessein soit d'attendre que la cavalerie ennemie le passe pour la charger en flanc; ou , à demy passée , s'ils ont de TmAinterie qui gagne le haut du rampart, ils peuvent faire plier la cavalerie de ceux du fort, et h leur faveur faire passage à la cavalerie qni assaut, au grand desavantage de ceux du camp fortifié , d'autant qu'il y a tousjoors pins de courage en ceux qui assaillent qu'en ceux qni defiendent. Ainsi faut que le fossé et ramparl soit bon et deffendu de gens de pied, ou bien ne vallant guieres; n'attendre point qu'ils soient forcés de sortir en desordre par les canonades ou arquebuserie ennemie ; an con* traire, après lessalvesderinfanterie,sortirpar les grandes espaces vuides bien recogneues , qui seront esté réservées pour l'issue de la cavalerie. Semblables issues dmvent estre observées , encore que les camps soient bien fortifiés , pour après la première impétuosité de l'ennemy perdue dans le fossé et proche du rampart , les pouvoir charger en flmic ; et telles issues, qui servent aussi de retraicte i un besoin , doivent estre si bien flanquées , que les ennemis , voulans suivre les troupes qni se retireroient, soient battus d'artillerie et mousqueterie, et chargés en flanc de piques et de cavalerie.
C'est inexpertise de se penser parer d'un fossé et petit rampart foict à la haste : que l'artillerie voye par dessus dans le camp , ou batte en courtine , parce qu'il en faudra sortir et le quitter , en danger que ce ne soit en desordre.
En la bataille de Nicopoli , donnée la veille Sainct-Michel , l'an 1395, par Sigismond^roy d'Hongrie , contre toutes les forces turquesques commandées par Bajazet , par mauvaise émulation des Hongres et des Erançois ambitieux , croyans les François pouvoir obtenir la victoire sans en faire part aux Hongres , hnict mil d'iceuK François passèrent au travers de toute l'armée turquesque, mal suivis et secondés, par envie des Hongres, qui firent halte, furent defaicts au préjudice desdits Hongres ,
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qui portèrent la peine de ceux qni ont plus leur infanterie. En reste bataille , JeanUol^i
d'ambition que de zèle à la religion. La mauvaise intelligence perdit tout : que si quarante mil hommes qu'ils estoient se fussent bien entendus , secourus et chargé à temps , sans séparément s*eiiferrer dans les croissans des Turcs , sans doute la yictoire estoit à eux. Ils ont appris que quand les nations sont de différens langages et pals , de ne s'y fier qu'à propos , et aller à la charge Tnn quand Tantre, et vaincre la vanité et l'ambition pour sauver rhomif ur et la vie.
A la bataille de Yame , donnée le dixiesme d'octobre 1444 par Ladislaos , roy de Hongrie , et Jean Uniade , assistés de cinquante mil Hongres , Polonais et Vallaques , contre Amnral, commandant à deux c(*nsmil Turcs, Tartares et Asiatiques , Jean llniade defir toute Taisle des Asiatiques; et ayant admonnesté Ladislaos de tenir ferme et servir d'ost de réserve , chargea encorcs , cl eut l'advantage de l'autre aisie composée des Europions ; et Amnrat fut prest de f uyr et de tout quitter , quand le malheur de la chrestienté poussa par ambition ladislaos , pour avoir part à la victoire de Jean Uniade , de se précipiter dans les bataillons des janissaires , et par sa mort rendit le courage à ceux qui l'avoient perdu ; joinct à la faute des Vallaques, qui , au lieu de poursuivre la victoire , donnèrent aux bagages , et pillèrent les trésors d'Amurat, avec quoy ils se retirèrent ; et sans lesquels desordres la victoire csloit tellement asseurée, que tout csloit rompu : et Jean Uniade , se retirant en gros et au pas , fit foy du peu de courage qui estoit aux Turcs après la victoire qui estoit retournée de leur costé.
Ce qui monstre que ces deux aisles et pointes d'armée de la cavalerie turquesque d'Europe et d'Asie peuvent estre rompues ; et si le fort roulant d'infanterie cliestienne approchoit celuy des Turcs, et que leur cavalerie fusl beaucoup meilleure et la plaine hirge , après avoir deiïait la cavalerie turquesque , ils pourroient defTairc leur inf.interie et gagner leur fort. Et d'autant que les clirestienssont plus inexperis à ccstc poursnitle , et qu'ils pouveni cstro enclos par des Tartares et Turcs , il srroit mieux qu'ils ne poursuivissent point la victoire plus
de iem cens pas , et se tinssent proches de
s'ayda des chariots ou carrosses, quiporlilH chacun trois moyennes , bastardes , M glê mousquets : invention qui n'est point k rqii ter. La faute de Ladislaos prend an fM capitaines , qui sont contraincts d^nller i I charge et se séparer des jeunes prince^ ;^rtl commandent de laisser auprès d*lc6vf 1 vieux capitaines leurs amis , qui fat mil fi authorKé ceste chaleur de jeunesse, etpaïf M monstrances, à suyvre Tordre qiti à esté des plus vieux et plus sages.
Ce fut une grande brutalité itit la Imtaille de Marignan, donnée enFaift IBfl de s'y estre portés par présomption , tumuliii sèment , mal conseillés de ceux qni les pM soient invincibles , et de n*avoîr fait UÊ h§ hors de I^iilan , tant pour se reposer qM pli donner loisir aux forces papale» et iift gnolles d'oster la méfiance en laquelle Sf 1 toieni entrés , et se venir joindre à eM^É cores plus , de n'avoir considéré que , ne eoi mençant la bataille qu'à deux heures , #1 avoit résistance, ils ne pourroient paradiett et que de séjourner la nuict sans HffÊÊ leur seroit incommode ; aussi que, doaei temps de la nuict aux François de se fM gnoistre , il se reordonneroient mieiit , étp rimentant qu'il est peu senr d'attaquer il armée qui est placée ; et la ti'OBfani k lâ forte poste , ils se doivent camper anipc^ pour considérer les meilleurs moyens âêtl attaciuer , en tournant sur le flanc de fÉtaà sans les assaillir par la teste , qoî eNt-fN jours la mieux fortifiée. W fî
Les fautes ne se reprochent aux tScMW neaninioins le roy n'avoit assex tarÛfU teste, que les Suisses esbranlerent; éC l croyable qu'ils eussent mieux gardé le kH qu'ils perdirent, si, pour diminuer hl pÊ miere furie , ils eussent fait charger qtaelq troupe de la bataille par flanc. Il ne fast €1 louable que le roy eust suivi la TictoirsT desordre; mais s'il avoîl son armée encore < donnée , et qu'il eust fait faire de vives clint| à la cavalerie , la victoire fust esté peat-eH toute eniiore. Ce combat apprend que la va lance ne suffit pour gagner les batailles, H l'ordre cl rnlcndcmcnt y sont autant ou |M nécessaires , d*autnnt que ceux qui sont éà
^s changent gravent le pas an trot , la Le en peur et Vordre en desordre, ur sauver une ville il ne faut hasarder nn ime : ce qne mil chevaux peuvent faire, tst pas besm d Y mener une année , par uaiioii 00 ambition du gênerai de vouloir enter nne bataille sons Tesperance de rete » ou do mrins faut aller en reselotioa >mbattre si Ton y est force, ne faut fsdre recognoistre Tavenne par lae Tennemy peut venir par gens inexperts, ne faut esire aheurtë ^ et résoudre de iianger rien de Topinion et resolotkm que a prise an logis devant que partir , laie délibération ii font changer selon Te* ment. Ce n^esC pas toot de dire qu'il se retirer sans combattre , mais sçavoir si i peut feire.
>yant que Ton ne pent se retirer sans des* e y il faut de bonne henre se résoudre an bat ; et vaut mieux estre tué par devant , ; quelque espérance de victoire , qu'honcment par derrière. Des petites troupes aisées à retirer , mais les armées entières difficiles, principalement en présence, les et qnantesibis que Ton hit retirer les [îts et le bagage , encores qne Ton face ne mine à la teste , si tes ennemys s'en rçoivent, c'est leur donner nn grand couî et diminuer celny de ceux qui sont en lion de retraicte. n seroit besoin de les ir fait en aller de bonne heure , et encores Heur de ne les avoir approchés, .'est grande faute de mener une armée en renvitaillement de là oili l'on se veut rer sans combattre , ou de s^ charger de lillcrie , qui ne pent manquer d'engager i bataille.
.a présomption et vanité du gênerai d'ar faict une belle retraicte , ne lé doit porii mener une armée pour un eflect qui se it faire par partie d^icelle avec moins d'ha-
lenx qui mènent des troupes et qui voyent désordre des plus advancés qu'eux, se ivent mettre hors du chemin des fuyards , ils seront en danger d'estre renversés par leurs mesmes , qui portent dans eux Tcfy et le desordre , dont en suit la f uitte gerale.
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La bataille de Pavie apprend & ne diviser ses forces quand on est proche des ennemys et que l'on attend la bataille , poor quelque belle entreprise qne oe soit» d'autant qoe» le gênerai et le gros estans ruynén, tons les membres séparés le sont. Qui a la ^ktàbtêp tootes entreprises après sont faciles.
Éviter la bataille , puisque stns icelle les ennemys se minent par fonte d'argent on de vivres; et pour ce so^et reculer, désioger » sè mettre en lien lenr et hors de combat , eet honnorable.
C'est folie qne de vonhrir conserver les e» bres d'honneur, et hasarder Thonnenr par effect : il vaut mieux reculer pour mieux stu* ter y et céder qnelqne peu pour gagner iMt avec le temps.
Que l'amitié ne nous transporte et avev|^e le jugement , nous faisant croire qne ceux qM nous ayroons sont les pins sages, et qaepevr iceux ( bien souvent jeunes et inexperts} nous mesprisons les conseils des vieux capiiainef $ et se garder de s'opiniastrer sur Tadvls <f na seul y croyant qu'en plusieurs advis anis aa contraire il y doit avoir fondement de raisoa plus entière.
Ne s'opiniastrer par honte à ne se dédire d'un advis, lequel, bien repensé et ewsf^ deré, se doit qnicter et céder aux CMsefls plus fortifiés de raison. Qne la chalear , la n^ lenr , les branlemens des ennemys , les r&p • ports , les nonvelies de cent qui disent qn*flft s'enfuyent ou qu'ils sont defaicts, ne foceat perdre les advantages, ni les Ueux où l'on aura placé l'armée , et encores moins marcher tellement en avant , qne l'on vienne à couvrir son ariillerie et empescher , pour s'estre mis entre deux , qu'elle ne fosse effect sur les en^ nemys. Et doit-on fort considérer de ne ohaa» ger l'ordre qui a esté pris au logis , qu'avec grande considération et que l'on ait grand loisir, attendu que ce changement en présence des ennemys apporte ordinairement confusion.
Que c'est une grande folie d'asseoir la principale force de la bataille sur des amis reconciliés , mais bien d'avantage de se fier , se servir et payer ceux que l'on avoit battu et defaict tro s ans auparavant , lesquels ont en* I cores la vengeance dans le cœur ; inconsido'*
ua
raUon da roy PiiiDÇois de s'esure servi des Siûsses battus à Marignan , qui s'en vengèrent eiLj'atandoDDant ji Pavie.
Les forces de cavalerie et înfonterie doivent etfre tellement disposées, que deux escadrons oa balaîtlons ennemis ne se jettent sur nn : ce qni advient principalement atiK grands bataillons de ^ens de pied, là où le trop d'ardeur des uns et la couardise des autres les font marcber de pas inégal, et souvent par cniutfl , et quelquefois par trabison ; un bataillon fera ost et laissera engager son compagnon se tenant en pied , pour avoir moyen de se retirer si la bataille est perdue , et pour laisser abattre la rosée , et lors qu'ils voyent quelque prospérité an combat, ils s'advancent. Autres , enflés de vanité , font halte , pour (après avoir veu leurs compagnons vaincus] avoir le los d'avoir remis la victoire de leur costé : k qnoy ils peuvent estre sonvenl trompés. C'est pourquoy le sage gênerai et marescb&l de camp les fera marcher tout d'un front H à pas mesurés ; et plustost avancera de quelque pou devant ceux qu'il soupçonne vouloir iaire ce mauvais iratct , que l'on appelle proprement jouer à la fausse compagnie. C'est ce qni foit louer l'advia des Espagnols, de mesler un bataillon de toutes nations , Espagnols , Vallons el lansquenets , desquels l'obeyssance est plus grande , ne ]H)u\'ant tant de diverses nations de dlffercns langages prendre antre résolution entre eux que celle que leur donne le gênerai.
C'est grande imprudence de faire naistre aux eonemys l'occasion de combattre par desordre et desadvantage que l'on se donne, lesquels cnnemys n'avoient dessein de donner bataille que celny que l'occasion leur en donne; que s'ils ne l'eussent donnée advautageuse , ils se fussent retirés.
A la résolution de la bataille , qui se fait sur la cognoissance de la valeur et du nombre des soldats, le gênerai ne s'en doit fier qu'en soy-mesmc ; les capitaines, maisties de camp et commissaires, n'y doivent oslre creus; les revues faîctes aux alarmes à l'improvistc , doivent apporter conilude. C'est une excuse impertinente , après la bataille , de dire : Les commissaires , les colonels et los maistrcs de
camp m'ont trompé et desrobé. Les de leur estai et de leur honneur ne qu'en eux-mesmes.
Le marquis du Gnast ne se put d'avoir mis le régiment d'EspagDoli pour combattre des Grisons sans v avoir opposé les Italiens de peu de pour seconder son bon bataillon de nets. L'un foible et l'autre fort enren deux forts bataillons de François et et les Italiens faisans halte , tant ,i leur naturel , que pour avwr esté r sur eux la cavalerie italienne, le gi taillon de lansqucneu imperim ( combattre deux forts, quïestoieotk et Gascons , et fut aisément rompa; toire que les Espagnols eurent des G servit de rien , parce qu'estans tes I occupés à la chasse , à leur retour il rem tes lansquenets et Italiens (en q sistoit la force de leur armée] delEiici les victorieux leur tombans dessus , il rent résister , et se perdit la bataille.
Le Guast pouvoit avoir leu que les ont quelquefois mis leurs soldats pli à l'opposite des plus forts ennemyi plus forts au droictdes plusfoïbles.C se practiquoit parce que lesdicls commandoient à leurs foibles alliés halte , et de ne s'advancer point qm forts n'eussent rompu les pins foiUes enncmys; et neanlmoins ne devoîen esloignés les plus foibles , qu'ils ne t nir en halle les plus forts des aman qu'ils ne chargeassent en flanc ceux i suivToiont les plus foibles des lem; I poursuittcsne se fuisoient loing; et la lorieux , et les foililcs qui n'avoient Ci cliargeoient les plus forts de leurs < qui demeuroient encsiat et en avoiei sus : mais tout exemple ne se rencon
Je croy que de ceste bataille les E ont appris à mesler leurs bataillons ses, lansquenets, Espagnols et Vallon ils font aujourd'huy, se parant de cet nient des bataillons composés d'une qui sont trop vaiHans , ou trop U couards , s'en vont sans comballr composé de toutes ces nations, foil perament dans le bataillon , une oh
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EV*aiide ; et ks tins sont encouragés des ^9 et ne peuvent prendre party ni faire
uinsi que s*ils estoient divisés ; et mar- L tout d'un mesoie temps.
U c|ue la force consiste à la cavalerie ou à tnterîe » il Aiut tousjours ranger le premier
de Tescadron de cavalerie , au dernier
des bataillons de gens de pied: que si la lerie ennemie charge la teste des picques, escadrons se peuvent avancer pour les tïer en flanc : et si les bataillons de gens de
afiRrontent les bataillons plus foibles d*in- ^rie , quand ils sont aux mains, la plus forte i\erte peut aller charger Vautre. Et pour er inconvénient de troubler ( advenant un tieur ) les bataillons d^inlanterie , faut exsèment que le gênerai plus fort de cavale-
aye laisisé de grands et larges espaces ies entre les bataillons de gens de pied. Et ^is ne faut avancer la cavalerie entièrement ront des bataillons , ni au milieu d*eux , si restoit par le desordre de la cavalerie enlie , qui auroit donné dans les testes des {uiers. Infailliblement, si la cavalerie s*adce trop , et qu*elle vienne à estre rompue , leur , les charges , le danger » les coups nblent le jugement ; et tout ainsi que ceux . se noyent empoigneroient des trenchans spées , et ainsi que ceux qui , pour éviter
poignards , se jettent par tout où ils penit leur salut, il ne faut espérer que ces is, qui ont par la fuilte perdu le sens, 'il leur demeure la considération de glisser long des bataillons , de se r'allicr derrier X , si les espaces d'entre iceux ne sont do ande distance. Au contraire , pour se mettre sauveté , ne pensant jamais y estre , ne fanon t pas de se jetter dans le bataillon ou esdrons amis , ainsi que les enfans dans les as de leurs nourrices pour se sauver du net} et ne leur reste plus en teste le salut (ueral , ni ne leur demeure la considération fils desordonnent et qu'ils rompent ceux qui ^urroient remettre Tbonneur de leur costé. 9S miracles de la peur de ce sang perverty mt extrêmes ; les fuittes de vingt lieues , les oyés , les précipités en font foy , qui , pour \ sauver d'une étincelle de feu , se sont jettes ans les flammes.
Que voyant une armée qui désire passer ,
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roonstrant le flanc , ou estant en quelque de«> sordre , il ne faut que la chaleur de prendre Toccasion nous haste ou précipite à ce que nous n^encourîons en la mesme fauté que nous voyons aux autres, sortant de nostre advan^ tage , et nous rompant par trop de haste.
Il se doit penser que les armées bien conduittes , encores qu elles monstrent le flanc ^ peuvent estre soudainement remises en bataille , et tourner le front à leurs ennemys; G*est pourquoy, sans se promettre de Tadvantage on il y en a peu , il faut tousjours estre et marcher en bon ordre.
Les généraux doivent prendre garde & qui ils donnent leur avant-garde ou partie de Far* mée à conduire , si ce n est point un amy feint ou reconcilié, lequel, pourveu qu'il puisse sortir à son honneur du danger , ne se soucie de son gênerai. Et faut que ledict gênerai face tousjours combattre son avant-garde de* vant luy, afin de rengager » et qu^elle ne«s*en puisse dédire ; autrement , faisant ferme , cei luy qui mené ladicte avant-garde , ou il veut garder les gages , ou du moins avoir tout Thon* neur de la victoire.
Que c'est grande folie d'employer la vi^ gueur de la cavalerie à faire des charges dans les Suisses ou gens de pied ennemys aux campagnes de France , d'autant qu'il est aysé à juger que la cavalerie estant defiiicte , il faut que Tinfanterie se perde. Il fait grand bien à un qui mené quatre ou cinq cens chevaux , d'en faire charger cent devant luy, lesquels abattent la rosée : les pistolels ennemys sont tirés, et leur escadron en quelque desordre , et venant après ceux qui say vent , qui ne se sont point meslés , ont bon marché aux despens de la peau des autres , qu'ils ont faict charger devaot eux » desquels n'en eschape la moitié. Mais il ne s'en treuve guieres qui veulent faire ceste charge par le milieu , ou il faut qu'ils ne soient pas bien sages, ou qu'il y ait uq grand amour et devoir au chef, et une ambition particulière qui aveugle leur sens. Communément, les rusés capitaines que l'on employé à charger les premiers dans un escadron, n'en prennent qu'un petit coing , ou chargent dans le flanc proche des derniers rangs ennemis, pour éviter la reprehension qui leur pourroit estre faicte s'ils n'avoient obey , et
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res places, où pMmns Im esetdroitt d^ nemis , ib se tromreiK en q«e«e ieêdk^i ceadaos , doDt la tesie oovc le kng dij seau oa fossé povr empeaehep le pu^l
latssant'Ie wm en son entier , pour rendre à ceux qui les suivent ce qu'ils leur auroient voulu prester.
Sont de oMtuvais associée pour résoudre
l^méo au combat» qu'estre dbargé du butin 1 quel une fois passé apporte pli» de et s*e&tre mis en opinion de reirakte; ceux aux delTendans que s^ils n'«i eosseor
qui viennent chercher le combat ont Tadven-
|age dans le cœur. Quand le chef esl malade , les membres ne
peuvent bien agir ; lors qa'un gênerai tombe en infirmité » il fout mettre Tannée en seurté. Quoy que trois cens chevaux ayent rompu et mis en fuitte partie des ennemys , s'Qs se sont meslés Us ne le peuvent avoir foict sans s'estre desordonnés ; la première charge qui leur vient après les emporte. Cest pourquoy il les fout soustenlr » et doivent estre suivis de près , du mmna pour charger en flanc les enaemys qui arrivent , qui n'ont point encore combattu et iriennent charger les victorieux.
Que fai vaine gloire et le vouloir foire ostentation de nous ne nous portent à présenter la bataille quand nous ne la voul<»is point donner^ se souvenant que ce sont les efleets qui emportent les victoires et non les apparences , et considérer que promptement les ponts rompus se peuvent refoire , et que ceux qui en charrient de bateaux en peuvent construire, et que les médiocres rivières n*em* pesehent le combat à ceux qui les cherchent. Que pour veiller au passage où Von craint que nostre ennemi ne passe , la seconde personne de Tarmée n*est pas trop bonne pour y estre la nuict en garde : il ne se fout fier en une seule compagnie , ains y employer deux OH trois capitaines des plus expérimentés ^ et souvent les visiter.
Qu'il se fout de bonne heure résoudre au eombat ou à la retraicte dès les premières alarmes et apparences des ennemis , sans at* tendre qu'ils soient en présence ; car lors il y a peu de remède , sinon le combat k quitte 0» à double.
Que les petits ruisseaux gnayables en plusieurs lieux , le défenseur estant plus foible que Tassûltent et ne pouvant foire teste tout du long , les plus forts cherchant le passage plus haut ou plus bas , estans divisés , contraignent le deffendant k monter ou descendre le long dn ruiiseau et quicter les premie-
pria la garde : aosai Ai«t-il bien qœ les« lans prenent garde qn^ ne seimik passés , et qu*ils ne pviasent estre cb^ flanc par les ph» feîblea.
C*est folie de penser se desdarprii^' fonterie , qui ne se desclmr]|>e imsA^ lets et bagages, peor rendre \»^^ légères à foire me retraiete, Jifs^^ d'autant plus mal-aisée^ que benéa sont en plus grand MMribre; fcfÛQjgi^at de la fdke de bonae heure , naVKia haltes Inutiles par oeleBtatioo, Jmh»
prêcher les ennemis , desquels iprii mm peut défonce. !
Depuis que Tob a mis ea deBxnhîj retraicte , qu'il y a plus de raisonspoori^ que pour le combat , il h fiioteieia promptement , d'autant qw cesie vfm prenant place dans les cœurs det capitâ glisse soudain par confo'ence duscvhè soldats, et levé le courage des ms et dès» très. C'est imprudence, quand b refr»
est res<riue, et que l'on la pemliRbw:
ou gagner un advantajse , de feérmk le }Ottr» pour foire dire : Un tel oemioiild aHer la nuict pour se foire defmv^^ dn jour : defoicte qui est la dehteor fMn de tout, pour eriterlaqneHei16D(Qiié toute autre considération. Qui tfotiliiéibi guerre il en a l'honneur : il est protuUeff viter le combat , si l'on n'a «pelqoe ^ tage : il ne fout adviser aox depeoàBens particularités de la reputatiOD , oi lestp tion de ta sauver en gros.
Il n'est honorable de partir de met «k foit perdre le courage aox 8oUai(s:Di»p, voyant que nous ftiyoas le combat, selel» deront ; cela apportera deftTeur ai ^} nos partisans , les villes , no» hisseroiM! aura un grand embarras , toat sera esot* sien. Voila de beaux mou en apparence , Hs effect c'est perdre tout et prendrcrwBlwp* le corps : il vaut bien mieux partir*'»*
heure ^e se perdipe,eipoorYOîrtaBi?*
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ite il faut (oasjours vouloir le con- M ennemis ; ils veulent le combat , fli esquivent , les y contraindre ; sur ces termes : « Nos eslaisseront on trahiront dans un d^argem ; combattant , nous ne lie ce que nous devions perdre. »
vais mot ; il vaut bien mieux et quasi (si j'ose dire) trahy, lÉfe «ae bataille qui porte la ruine laaay.
Mi0 ^ieres aux jeunes, qui , par IgnWqnes paroles , se veulent foire taaa, de conseiller le combat; et le lendemain , an lieu d*y aller^ ebés dans le bagag^e , on bien vouair changé d*opinion et trenver nede à la veue des ennemis , alors pins temps d'y penser, et qn1l se avec les mains non avec les pieds, mefois des conseillers du gênerai ent envie ou à leurs compagnons , ienC qne tout se perdist , espérant Kakr des charges en tenant bride, t qai sont si saouls de la guerre ■commodités , qu à quelque prix Il en voudroient voir la fin , mes- ■ et perte du party. La bataille ne rinrre par pluralité de voix, et par passion; il faut que ce et par affection au party :
eral est habile homme , après avoir I de tous , il se doit résoudre soyipû il touche plus particulière- Blear et la honte sont seuls à luy, ^ eommun à tous. Les capitaines rnfl mtercst -, ils ne perdent leur C de réputation , et treuvent tousn de composer ; mais la teste du I en danger des ennemis , et d*aup roy ou de la republique qui luy Krat aprendre par cela au gène- ! combattre son avant-garde derant moins Tun quant et Tautre , sans artifices nécessaires de s*esbranler marcher fes antres , à ce que perne i ta feusse compagnie.
mfo imprudence d^arancer des es-
cadrons et bataillons de gens de pied et artillerie pour gagner un avantage , si Ton n'esl du tout résolu de les soustenir et hasarder là bataille , avenant qu ils fussent chargés. Ea« core est-ce plus gi-ande faute de les avancer et les séparer de larmée par quelque valloOi fossé ou bois , qui relarde la bataille et Vempesche de les secourir. Et de dire que Ton le fait & ruse , pour taster les ennemis ef ^ selon leur contenance y marcher et suyvre la victoire , on se retenir, selon que les troapei avancées feront bien ou mal : cest essay poiv* roit sembler bon h d'aucuns par sept ou huict cens arquebusiers , soustenus de quelque deux cens chevaux en païs fort, mais non de la quatrième partie de Tarmée , d'autant que la desconfiture d^iceux apporte nue telle defaveur, que si les vainqueurs suyvoient leur victoire ils seroient en chemin de gagner la bataille entière.
Quand l'une desarméesdefaict trois mil honir mes à la teste de Tautre , c'est sa faute si elle n'a la victoire entière , si ses ennemis ne sont dans un bon fort , d'autant qu'une telle defalcte apporte un si grand esbranlement et mauvaise opinion au reste de Tarmée qui a souffert cesle perte , que la victoire poursuivie' peut amener la totalle ruyne d'icelle.
Le sage capitaine se doit trouver des pre-^ miers au rendez-vous gênerai , pour estre employé devant les autres aux occasions et evenemens fortuits qui arrivent d*heure à heure à la guerre : selon la diligence et promptitude le mareschal de camp donne les places hono* râbles où s'acquiert îhonneur.
L*armée ou les escadrons et troupes qui veulent f uyr le combat , lesquels sont beaucoup plus foibles que ceux qui le désirent , se doivent descbarger de leur bagage et marcher à grande traicte , sans endurer d'estre veui en présence ; autrement ceux qui suivent , debandans des gros de cavalerie , qui marchent plus légèrement que ceux qui sont empestrés de bagage , contraignent les commis à la retraicte par pistoletades et arqùebusades de tourner teste et s'engager an combat , siir peine d'estre defaîcts et mis en desordre.
Ceux qui se retirent devant nne armée qv n est de guieres plus forte qu'eux , s'ib
chcnt à grande traict6
tMHO
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Iw suWent (audacieux de leur retraicte) s'avanceront , n attendans les uns les autres , suiyi*onl en desordre ; et lors se peut présenter une belle occasion, se resolvans, tous ceux qui se retiroient » au combat et chargeans résolument : il y a apparence , ou que ceux qui suivent n*y seront pas tous , ou que , voyans ce qu'ils n'eussent pensé » leur outre-cuidance tournera en crainte : ce qui adviendroit mieux, ai ceux qui sont suivis prenoient une poste forte , pour i Fimproviste charger ceux qui les poinrsuivent en flanc.
Ceux qui commandent les volontaires et autres doivent avoir leurs armes et grands Chevaux proches d'eux , qu'ils ne tournent pas pour les aller chercher. Tel a tourné pour prendre son casque et son meilleur cheval , que ceux qui l'ont apperceu ( ou par envie ou parce qu'il leur sembloit ainsi ) luy ont imputé à fuitte : que si l'on est pressé , il vaut mieux combattre sans casque et comme Ton se trenve, que laisser passer l'occasion pendant que l'on dierche ses vallets.
II a esté di^uté des anciens et de ceux de ce temps , s'il estoit meilleur d'aller au trot an combat , ou d'attendre de pied coy les ennemis : il semble que l'csbranlcment et le gallop accroissent la force des hommes et des chevaux pour faucher les escadrons; mais aussi elle donne beaucoup plus de moyen à ceux qui n'ont volonté de se mesler parmy cet eslancement , de faire halte , tenir bride et se depestrer de la chaire : tellement que soldats nouveaux et desquels le capitaine ne se fieroit, il semble qu il fcroit mieux de les foire attendre en ordre et de pied ferme , du moins ne prendre le trot ou gallop que de vingt pas , parce que l'on cognoistroit ceux qui se desbanderoient , et les couards anroient trop de honte de démarcher et quitter leur place i l'abordée des ennemis , d'autant plus aisément veus et recogneus de leurs capitaines , qui les forceroient d'estre vaillans mal-gré qu'ils en eussent.
Tous escadrons , combien qu'ils fussent de mil ou douM cens chevaux , si avant que se mesler ils sont cliargés par soixante ou quatre vingto par flanc , sans doute cela les dcsordoflûç, lellenient que venant puis après à la
charge contre ceux qui lemr soot en tesi sont plus facilement emportés.
Ceux qui se retirent en gros et ea ordp souvent€»fois de beaux moyens de fà* charges à ceux qui les suivent et qui lei|i sent trop ; et peut advenir telle occasiai ^ changent les pertes en victoires , ou dk^i rendent celle des Ann^mif g^wgi^m^ ^^
honorable.
Jamais le gênerai ne doit estre i h ^ ceux qui poursuivent ses eaneais , d i^j que s'il advient un desordre , et qa'il kk.^ trainct de se retirer , tonte son anée a ^ un très-mauvais exemple : ausî Mea-î ;£ au lieu ny en Testât pour remeOfv/Vnhfl faire soustenir ceux qui sont rriuHi Eie^ cores est-ce pis de faire comme M.k(i« qui par trop d'ambition se mesbMpme ennemis f uyans , se fit blesser a rs^* de telle sorte , que s'il n'y emt ea de i« capitaines , on eust en de h honte isfe.. la victoire 9 qu ils achevèrent d'oblewcrsa bleceure , en contraignant les decnlrsc très de se rendre.
Avant que prendre party de retrabe .
faut estre bien adverty de la resobdioii^ ennemis.Deux mil hommes de cheval tw)«. ce sembloit, à la charge à Dormass , et depc; ils se rendirent à cent chevaux , quiame rien qui les soustint à quab« lienes^fox. t si ces cent chevaux eussent pris patj , M. (k Guise blessé estoit pris, eux defiuds,ei\ei victoire retournée du costé des reistra.
Ceux qui par desespoir de lenrs afars^r veulent rendre y doivent bien penser .L considérer que le trop de peur <le la non. leur tourne le sens , d'autant que bien sopa ceux à qui l'on se rend se contenteroietti ne rien entreprendre les uns snr les antrei Il faut considérer si les remèdes ivkfEL de mal présent apportent point plos d^ifio» modité et d*hasard que la chose noisiUeo'f portoit d^empeschement.
C*est faute de vouloir entreprendre de le^ un advantage des ennemis et de n'y Den toutes les forces entières, parce qn'il estcm> ble qu*iceux voulans maintenir ce qoils j^ gagné , ib y porteront tontes les lenrs.
C*est mauvais ordre en lieu estroict de séparer trois cens chevaux en quatre oicii
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^s .Uennemi venant serré avec deux cens, r sant ces petites troupes les nnes sur les s , porte estonnement et desordre. Bien on faire charger trente chevaux devant , d on est en peine , poorveu qne Ton les i de près , parce qu*il y a assez large pour étirer et les empescher qu*ils ne nuisent
IX qui vont i la charge ; mais cela n'est is en lien estroict , autrement ils appor- [>li]S de mal qne de bien.
us lieux estroicts, serrés de rivières et ontagnes , rendent les plus foibles égaux plus forts , et leur donnent encore plus mtage, d'autant que si le bon-heur les mpagne et qu'ils renversent les premières yes , les plus forts estans placés entre la e et les rivières en lien estroict , ceux qui ayant sont contraincts de se sauver dans qui les soustenoient , chargent les leurs , ^ent l'un sur l'autre et les renversent ; les ^rieux entrent par les trous que les fuyards dans les escaÂ*ons des leurs qui n'avoient re combattu , et les bouleversent les uns es autres à la perte de tous, est pourquoy l'on perd entièrement en estroict l'avantage que la campagne donne forts pour faire arrester les victorieux I escadron , lesquels , chargés par un auqui leur est posé en flanc , n'osent pourrc , ou sont chargés par ledict flanc de c qui , n'ayant encore combattu , les em- ;ent facilement.
ue si on est contrainct d'aller chercher le ibat en lieu si estroict , il faut trouver moyen cmy de la coline de placer des troupes de Eilerie ou d'inianterie , pour charger par ic les victorieux; et s'il ne se pouvoit , il droit mieux s'aider de l'infanterie en ces
X si estroicts , ou ranger la cavalerie à fort de front, et empescher, par quelques
riots qui marcheroient devant eux , que les ards des leurs ne se jettassent dedans eux » u'ils fussent contraincts de couler du long, i qne , s'ils estoient poursuivis , les troupes les soustiendroient eussent moyen de char- * en flanc , ou du moins d'aller au combat s empeschement.
jGS escadrons ou regimens d'inianterie ou alerie , qui , pour se treuver trop engagés abandonnés des leurs > se rendent; doivent
estre soudain desarmés ou défaits ; autrement'^ si , demeurans en gros , la victoire change dé nom , sans doute ils reprendront le party dei leurs avec la victoire.* •
Lors que l'on juge à la fin du combat que les ennemis font ferme par leur retraicte atii près ou derrier leur infanterie et tesmoignent qu'ils n'ont pas la mesme ardeur qu'aupara*^ vaut les charges , il se faut résoudre à en pas-^ ser outre et hasarder ; parce que sans doute ceste froideur et mauvaise mine sont les voi-« sins de la perte des ennemis. '
Il est fascheux d'attaquer ses ennemis en lieu là oii l'on ne les peut totalement défaire, comme lors qu'ils ont recogneu une place par laquelle ils se peuvent retirer, s'il leur advient un désastre^ dans un passage ou lieu fortifié oii la victoire ne peut estre suivie pour le peil de cognoissance que l'on a de l'assiete.
Il y a bien difierence entre ceux qui se ser^ vent d'estrangers pour subvertir un estât , eC ceux qui se servent de ceux du pais pour le maintenir; les cœurs de ceux qui combattent pour la solde, et de ceux qui combattent pour leurs biens , femmes , enfans , ne sont sem* blables.
Quand un grand se treuve empesché et qu'il cric qu'il se rend , sa prise n'est asseurée qu'il ne soit démonté , désarmé et hors de lai place y parce qu'au moindre changement un coup d'esperon le peut sauver.
Les conquerans doivent chercher de com« battre : il s'en faut beaucoup que ceste maxime soit générale , laquelle peut servir à ceux qui sont les plus forts d'hommes et d'aguerriment. Nonobstant que la coronne n'appartienne de droict à rentrepreneur , s'il est receu par la plus grand part des villes du royaume , il n'est plus conquérant , mais bien celuy à qui la succession de Testât appartient , et auquel n'en reste qu'une petite partie. Celuy qui a le gros de Testât , les villes , l'argent , la faveur des esirangers , peut mieux subsister que celuy auquel ne reste qu'une portion du royaume.
Les clercs qui donnent conseil de donner la bataille ne doivent estre creus ; ce n'est ny leur mestier ny leur profession de cognoislre en quoy consiste la force des armées. Ceux qui participent à l'honneur et à la honte , au danger e{ au salut, doivent estre plustost
p^eus que les robes longues , qui bien souventy pour se iascher de la (pierre ou pour ^atre dessein particulier , conseillent d*hasarder lé gênerai du parly.
Quand en un conseil de combattre il se treuve un capitaine de médiocre réputation , proposant » s'il y a cent raisons qui suadent la bataille » qu*il y en a deux cens contraires qui la défendent , il faut considérer , peser , repasser son advis , parce que la perte d'une bataille traisne après soy une telle ruine , que, quand mesmes les raisons se balanceroient , il fiiadroit choisir celles où il y a moins d'hasard.
La différence estescrite en ce discours» du courage des estrangers qui combattent pour Targent , à celuy de ceux du pals qui défendent le leur ; la fortune appuyée sur les mercenaires et auxiliaires est périlleuse. Les arrière-gardes ou osts de réserve « qui ne combattent qu'à toute extrémité , font le gain des batailles ; ceux qui n*en ont point ont un grand desadvantage. Quand les ennemis font halte , si on ne se sent un grand advantage d'hommes ou de courage , ce n'est pas sagesse de sortir de sa poste pour l'aller chercher.
Que sert-il d'avoir donné un bel ordre que b cavalerie ne marchera pointdcvant les picques , que Ton attendra les ennemis , si à la yeue d'iceux hi chaleur ou imprudence transporte les osts de cavalerie , et leur fait couvrir leur infanterie , et empeschent l'arquebuserie de les favoriser , estant contrainte toute l'armée , par le commencement du desordre , de 8*estre trop avancé» de prendre une autre forme à sa perte ?
Nonobstant que l'ennemi semble monstrer le flanc pour gagner un village ou un petit advantage , il ne faut que le désir de prendre Foccasion ou de l'empescber face sortir les troupes de Tordre qui leur sera esté donné.
L'artillerie doit cstre placée à Teminence devant , et au lieu qu'elle puisse offencer les ennemis; celle qui tire la première a l'advantage, depuis que par mutuel consentement l'on s'est approché aux canonnades , et qu'elles portent dans les troupes avec beaucoup de dommage , qu'il semble estre force d'aller aux charges : Ton y peut aller , avec cesle exception que, quelque danger des canonnades qu'il y ait , il ne faut rompre Tordre prescript,
et ceux qui sont ordonnés de combattre pMf miers, les laisser faire et les seconder ijgl qu'il a esté conclud. ^f
U est nécessaire de prendre une téito pliik que Ton ne puisse estre contraînci de It WÎp ser par Tofiénce des canonnades i qm ù tti est forcé de Tabandonner pour aller WK iMM mis , que la plaine soit egalle « pour ioqijam advancer Tinfanterie et les pirqiinsrtnTHl,H avoirbien projettésiencor entre deuil y •§■! assiete forte pour hi reprendre avaMleœvbpii
Ceux qui mettront les reistres aur le iMi droict d'une bataille , sans donlt Ib In tront en desordre , parce que leur n'est pas de passer au travers dei eaotdifmf mais bien, ayans tiré leurs pistolt ndes ^ <t tourner à gauche et faire le limaQOW mettre en seurlé , et aux lienit où ile sent recharger leurs pistolets ; oe qB*i tournant sur la gauche , ils renoontreiit !*< nance de leur bataille et la rompent. As traire , s'ils sont en ordre snr la poiattgaMÉf de Tarmée , ils ne peuvent rien ronvre, fiN sant leur limaçon à gauche. ;
Ce n'est pas bien fait de foira aller les rein très et personnes de peu de vtleor les miers à la charge ; leur route touche an de tous ceux de leur party : an eoniraireté les prémices du combat sent heurensea j ellsi animent le reste à bien foire.
Certainement TadvanUige est tr As grand dt la part de la cavalerie qui e^t assistée d'arqn»i' buserie , lesquels bien conduits font tresbneliv les plus beaux des ennemis devant qi^iis pw* sent esu*e meslés.
Le gênerai est par dessus le maresebd di de camp : c'est un coup de chef de dn$tt Tordre à la veue des enuMÛs , et ai après An voir fait il en prend mal , il s'en doit prMdM à soy-mesme qui n'a voidu croire , et non |MI aux autres.
C'est en vainque Ton se travaille de se r*4« lier, après une routte, sur Tassenranee ds , bataillons de Suisses qui ne sont esté chargriSr s il n'a esté fait dès le commencement i| , gntnd ost de reserve , lequel , n'ayant peii| ^ combattu et faisant teste devant lesSnisseSr^ donne temps à ceux qui s'enf uyent de se r^ « mettre en bataille auprès d'eux. Autremesty^ s'il n'y a ost de reserve, lors que Ton se peM».
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y > iM^Qlorieutoitlefoardeftbaiaae gens de pied» a*eB donnent le loirâr, et t facUemeiiteeuqui se tenlentr'alUer.
jamais Tadm estoit à rq'eicer de ceux isent qu'il iant dernier le bemyie , d'aa- |ue les estrangera par ftiiite de payement uleot retirer , et qu'eux B*en sdlant Tar-* est rompue el la eampagne perdue, rssi tueft Tea ne perdra que eë que Ton t perdre » c'est à ceste bataiUé iey que >nseil démit eslre rejette » qui esloit é par des dercs et gm» de robe longue , e sçairmeai pasque cen'estpasbeaucoup erdre leseilnagera , mmsque a'eètbeau^ S et mesmes letout) de perdre rbcmneur e bataille » qui emporte la pièce et fiiTeur v^illea f des soldats et des intelligences. est grande hafaîleté d'aree mi 1 -chevaux epestrer de deux mil et de quanUté d*innie , œ qui n^est eimerveillaUe à ceux font practique du mestier de la guerre , que Ton a une villa pour retraicte asseu^ telle que Sainct Denis. Jetter de Tinfani dans des villages retraacbëSy coucher msarder deux cens chevaux pour faire e de combat au firent des ennemis , cepen* t prendre la gaudie d^iceux sans se mesler c euxny les charger , et, ayant gagné le rier des escadrons et bataillons , tourner Doostrer la ville de retraicte à ses comparus, n'y ayant salut qu*à la regagner, ux vont à la charge devant mesme que les lemîs ayant quasi tourné visage à eux, et Uardement passant à travers pour gagner ir retraicte et le derrier de leur infiàiiterie, 'ils avaient laissé dsns les villages. Gertai* ment qm pourrait faire charger deux cens evaux parle derrier des escadrons ennemis sut qu'aUer au combat^ serait un grand vantage , et faut oonfésser que l'admirai de ligny estoit capitaine.
Ceux qui ont assiégé une ville doivent ler le siège pour comliattre les ennemis s'ils at forts , on pour se retirer , et y employer Qt sans séparer ses forces. Les armées Tune ivant l'autre , il fsut estre résolu de se balre , et marclii»r contre les ennemis si la plaine it esgalle et que la situation soit ausû advan^ geuse d'un costé que d'autre ; mais si l'on
rat attendre deye&t le« eanenis qui tieanent
au cond>at , ilfaut donc mettre la cavalerie en* lieu que l'artillerie ennemie ne donne daâ§ eux; autrement les soldats contraindront 1001" dief de les mener desordonnement au combat ^ ou y voudront aller enx-me^mes forcément , qui causera la perte. U faut Juger et pr(^dbre garde quelles gens sont ceux qui vientient au combat, pour ne prendre point de pistolieri bien mont^ et armés pour arquebusiers ft cheval» comme fit Balagny^ bastard de l'éves^que de Valence » qui fut cause de la perte éé la bataille que M. de Longueville gagna.
Les corcelets usités aux compagnies fratt-> çoises , composées de bourguignotes ou saU lades et brassarts , avec des larges espauUerert et longues tassetes , sont empeschantes, mal^ aisées à porter , et ne parent des pistoliers , qui coulent du long des rangs ; aussi lés noU dats s'en défont et en jettent tme pièce après l'autre. U serait mieux avoir un plastron à l'espreuve y du moins ceux du premier rang^ garny de moignons et tassettes de mailles , une coiffe ou secrette de fer sous le chapeau. Un liston de fer au bras gauche suiBroit potu^ armer les picquiers , sans qu'il soit nécessaire leur armer le dos , lequel estant veu par les ennemis , ils sont deàicts ; et eux se souvenans n'estre armés que par le devant , tourne^ ront toujours le visage. Les morions , aveâ leurs larges bords et grandes oreilles , empesa chent les arquebusiers ; les crestes , les poinc-< tes , ne sont qu'omemens ; une secrette de fer avec tm petit orle pour empescher qtiele coup ne glisse sur le visage leur serviroit mieux. Ils se peuvent parer de leurs arquebuses , et ne sont tués le plus souvent par la teste , ainsi par le ventre , où les cavaliers porteht plu!t ordinairement leurs coups. Les piques sont les meilleures armes des gens de pied, lesquellea ne doivent estre empeschantes ny rompantes , non si grosses aux François et Espagnols qu'ait Suisses et lansquenets-, entre lesquelles celles des premiers rangs doivent estre les pltli renforcées , celles des troisième et quatrième les plus légères , parce que les unes soutien-» nent et les autres frappent. Les halebardes , pertuysanes et demy-piques de six en slt rangs de picquiers sont utiles à la meslée ,
d'autant que les piques ne se tournent si feci*
lement ; que n Ia force dea conl^ati» estoit
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aux gens de pied comme au passé , il y a ap* parence qu elles serviroient beaucoup , d autant qu il se faut approcher et venir aux inains; et depuis que Tinfanteric àrinfanteric est mesiée , et les premiers coups donnés, les piques ne se manient pas facilement. Les Romains, ayans combattu et vaincu les phalanges xnacedoniques contre le roy Perseus , ne cliangèrent pour cela leurs dards ^ plus légers que nos pertuisanes , d'autant qu'ils en jettoient aucunes contre les ennemis. C'est pourquoi a été proposé que les gentils-hommes ou soldats cuirassés avec Tespée et le pistolet , venans aux mains , pourroient vaincre estans mesiés ^n bataillon de Suisses , et au change de leurs coupsdc taille et dN'spées à deux mains, donner des coups d*cstoc et de pistoletudos. Le plus de mousquets qu'il y peut avoir aux rcgimens , c*csl le meilleur ; peu de cuyraces au premier coup y résistent ; appuyés ils tirent justement. Quelques arquebusiers à rouet sont nécessaires pour tirer dcrrier les premiers rangs , et pour un temps de pluye : les montures des arquebuses des Espa{jnols et Italiens sont plus utiles que les courtes inventées par les François , qui sont fautives.
Dieu est seigneur des batailles : prcud'hommie y peut plus que prudonce. Les sages n hasardent que par force ; c'est donner son honneur , vie et bien ù jouer à autruy. Nos péchés , inimitiés , inoxpertises , desordres, peur , terreur panique , marché tost , tard , bruit , poudres , confusions , émulation et envie, peuvent perdre une bataille. La multitude est mal-aisée de mettre en ordre , et plus de l'y maintenir; lechefn estentousies escadrons pour l'observation de ses ordonnances. Tout se change par divers accidons non preveus. Rarement , en tant d'agitations , de crainte de mort , d'arquebusades , de bruits , de coups , de cris, de son de trompeles et tambours , l'esprit peut demeurer en son assiette , ni les communs capitaines en leur l)on sens. L'hardiesse des soldats n'esgale celle d'un général; l'intcrest n'est semblable , le péril est commun ; la perte ne leur est importante , leur but est de se tirer ot depcstrer du danger.
Les soldats romains, pariîcipaiis au gouvernement de la république , estoient plus intéressés à la perle ou à la victoire , que ceux
qui n'y sont obligés qne par la solde : qui s'hasarde doit estre asseoré de Tadva de valeur, nombre , ordre , conduite , ail des siens. Plusieurs sans argent ont dit: ne perdons que ce que nous devons p aussi bien les soldats non payés noi seront. > Il vaudroit mieux estre abaii cinquante fois , et se retirer , qne de | une bataille. Il est aisé à un capitaine di pescher de combattre : un ruisseau , ■■ haye ou costeau , servent de barrières i qui ne se veulent précipiter desavanU^ ment. Le bien placé ne peut estre asnill perte ; la mousqueterie dans les lieox maisons , bois ou fossés , empesche df au combat sans recevoir toutes les i Tirer par troupes et à propos , avant cavalerie puisse venir aux mains, tr d'estroictes advenues pleines d'arqoebi empesche de charger. Geste infanterii fiée d'assiete , un coup en vaudroit qns ceux que l'on tire en peur devant lei drons en la campagne ; la bataille ne i donner que cesie infanterie ennemie i desplacée. Reste l'invention de faire v< combat à coups de canon : le remède choisir une place eslevée en front; un pendant en arrière met l'armée à coi les canonnades ne peuvent oSencer < premier rang , ne laissant montagne f qui puisse estre occupée.
Si la force est en la cavalerie , que Tan place en campagne , en despitde celle i plus forte de gens de pied ; si elle la chercher, la plus forte cavalerie fera pin l'autre à l'entour des bataillons de gi pied ennemis, qui les verront défaire e présence sans les pouvoir secourir ; pui Valérie et infanterie joinctes ensemble , ront la forte et meilleure infanterie. Re moyen à la mauvaise cavalerie , d'estre ] derrière tous les bataillons d'infanterie n'est en plaine; et (|ue la bonne cai face le tout de l'armée , elle la mettra ei blable peine. La mauvaise cavalerie doi cachée derrière les gens de pied , fortif chariots , de hayes ou fossés , avec qw espaces estroieleset vuides, pour aile charges , lorsque la cavalerie ennemie aux mousquctadcs ; et faudroit qu'elle i
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» afMrèft les avoir chargés, poar se retirer recouvrir de piques sans apporter desor- Si les forts de cavalerie approchent leur ^rie y rinbnterie la peut gagner par enises à rimproviste « temporisant » couTert endaot du costeao» de retranchemens ou s ; jasqoes à ce que la cavalerie ennemie >iSQe à rentrée de la nuict pour aller % pourront considérer s'il sera bon d'enendre. Les fortsde cavalerie désirent les tes ; voyant leurs ennemis placés fortei j tournent pour couper les vivres ; les ses lesempeschent , se placent sur une ri* e , ou proche d'une ville d'où ils peuvent r vivres : celuy qui a le dernier escu et , par retranchemens j a la victoire.
3UX qui ont eu de grandes infortunes , qui perdu des bs^tailles , sont plus expérimen- {ue les victorieux; la prospérité fait sortir lomnaes d'eux-mesmes » et leurs esprits ne >ent qu'à recevoir le fruict deleurs labeurs, e donner du plaisir , au contraire des in« unes , qui gravent en leurs esprits leurs heui's, par qui commencés, pourquoi, comment ils sont arrivés, recevant au- . d'admonestemens que de fois ils y tsent : tellement ,', que , se trouvant en eil hasard quHls ont esté, ils ont tant de inte de tomber aux mesmes fautes et malr irs , qu'ils soupçonnent et pourvoyent à s les evenemens fortuits qui peuvent arer. Gelny que la prospérité a accompagné lit qu'elle ne le hûssera jamais, et que elle r en doit de reste : sans soin, considération, prévoyance, se porte aux hasards et affaires, nt l'issue , différente à celle du passé , luy it cogn^stre l'instabilité de cette vie. Pouru que ceux qui ont perdu et ceux qui ont gné soient de mesme sens et prudence , il udroit mieux prendre l'a ! vis des malbeuux que des heureux , parce quo les accidens li arrivent ne viennent coustumierement t la faute de prudence et prévoyance du ef , ains de quelque chose que les payons u attribué à la fortune , et que nous recoloissons venir de Dieu, pour la punition des èchés des hommes ou autre cause secrette , : foute des capitaines et soldats qui sont )ns les généraux ; quoy que bien commanis ; ne suy vent l'ordre qui leur a esté donné )
subjets aux passions , ostentations , crainte el ardeur , comme hommes. Et les fontes ne peuvent estre attribuées au sage gênerai qui avait pourveu à tout : mais il ne peut tenir les cœurs , les brides , ny les espérons de tons les bataillons et escadrons , ne pouvant estrè par tout.
Les Espagnols blasmrat les François des traictés qu'ils ont avec les Turcs et hérétiques ; eux sont tombés en mesme foute par les traictés faicts avec les Hollandois et autres; etn*a pas tenu à eux qu'ils n'ayent un ambassadeur à Constantînople , ce qu'ils n'ont pu obtenir.
Desseigner un successeur à un gênerai d'ar^ mée ou gouverneur de place , est quelquefois périlleux , et qu'ils ne laissent tout en de»* ordre , à ce que celuy qui leur succède n'acquière plus de réputation qu'eux , et que par ses foutes il monstre le préjudice du changement. Il fout donc prévenir ces desseins, qu*ib soient plus tost hors de charge qu'ib n'en soient menacés , soit les envoyant quérir i h oonr du prince , ou les em|doyant en quelques au* très effects ou ils ne puissent nuire.
Ceux qui ne se fient en leur cavalerie par manquement de courage ou de nombre, ne la doivent mettre en lieu où elle puisse estré chargée ; le mieux est de les placer derrière les gens de pied, tellement qu'il ne se puisse aller à eux que l'infonterie n'ait combattu : ce que cognoissans les forts de cavalerie » doi^ vent tenter par canonnades de déloger l'infanterie de son assiete, avec discrétion de n'engager leurs canons trop proche : les moyennes coulouvrines avec double attelage sont propres ; se peuvent mener et retirer au trot selon la nécessité. Et d'autant que le devoir de l'infanterie est de se placer sur une coline , dont le pendant derrière les premiers rangs este le dommage de l'artillerie, qui fiert tousjours haut et n'atteint que ceux qui sont aux premiers rangs , ceux qui sont plus forts d^ cavalerie doivent tourner avec leur moyennes coulouvrines sur le flanc de l'assiele des enne <nis, lesquels les endommageront et contraindront de déplacer en presept , s'ils n^ sont couverts de bois, ou que la coline ne soit en pendant de tous costés. Pour ne rendre les foibles de cavalerie inutiles , faut observer des espaces enue les bataillons et chariots ,
pour (laprès que les ennemis téméraires, ayant Irep approché, tirés par Finfanterie, plieront aux mousquetades ), sortant la catalerie par ces espaces vuides, foire leurs charges , et sui- TTOBt 9 s'ils le cognoissent nécessaire ; sinon , faisant le caracol , se retireront par les lieux et espaces vuides qui leur seront esté monstres pour retraite , repassant entre les mesmes bataillons , 1& où si les ennemis sont si fois que de les suivre , ils se trouveront chargés d*une autre cavalerie , et par flanc combattus de mousquets et de piques ; et trouveront encor un autre espace ou barrière de chariots, qui les gardera d^enfoncer dans le cœur du camp » ainsi que monstrent les portraits que j'en ay faits. Ceux qui sont plus forts de cavalerie doivent chercher de combattre en campagne : les escadrons ne doivent estre placés l'un après l'autre ; s'ils sont huict en SKivancer quatre , les autres placés plus en arrière , au droit des grandes espaces vuides qui de- AMurent entre les quatre premiers. Et pour empescber contusion que les uns ne se renversent sur les autres , quelque quantité qu'il y ait d'escadrons , il les faut mettre en deux rangs si esloignés les uns des autres , que la delaicte de l'un ne nuise à son plus proche , et ceux qui se retirent puissent prendre la gauche ou la droicte sans apporter confusion, donnant commodité à ceux qui les soustiennent de charger en flanc ceux qui les poursuivent , sans rencontrer les leurs qui se retirent. La vaillance de la cavalerie estant creue fermement par les arquebusiers , il n'est pas tant nécessaire de les placer en lieu fort; la bonne opinion qu'ils ont d'icelle les foit tirer dans la plaine asseurément ; laquelle cavalerie par sa seule force se peut exempter d'înconveniens , observant de ne loger incommodément si près de leurs ennemis , que par l'entreprise d*une nuict ils puissent estre dcOaicts ; moins se porter dans les charges avant que desloger la mousqueterie , qui dans lieux forts flanque les ennemis^ lesquels, ne pouvant aller à eux la cavalerie , il faut déplacer par rinfonterie.
Deslofjer en présence, c'est hasarder la bataille , ester le courage et l'ordre aux siens ; si ce n'est de nuict , les ordres ne se changent
vers préceptes. Il faut mesestiitter ses mis devant ses soldats sans les mespriier son cœur ; ne cnûre au premier bruit q considérer les personnes , d*où ils w««»y leur naturel ; faire recognoislre par gÊmW0 perimentés amis du chef; soupçonoar kMfe rapports selon leiu* tardiveté ou chaleori aî^^ laisser persuader sur le braict des capMMi(|^ faire taire les chefs el soldats qui éoÊÊÈÊM' leur advis mal à propos ; résoudre lea tWMf à trente pas des escadrons avec pett de dMh sis; ne se laisser porter à rhaathMi»
bruicts , aux bonnes nouvelles ny m de canon ; prendre temps de se résoudre sisement ; considérer si son esprit est eBbeMW assiete , si le désir de combat , la cnôila 'dti celny , la colère , les diverses parolea doa cheÂ ne l'ont point esbranlé. La ^uralMM voix n'est la meilleure ; peu conddeiil à Méà sard , participans au danger et non à la fjUÊê du chef. Ne soient jamais mis lea eaeadretflt derrière l'autre , ou autrement oA deWet et rompt plusieurs. Tout escadron qui tAargê^ quoy que victorieux , se rompt en ebargéMK qui le charge par flanc remporte. Gèlliy qrf a plus d'escadrons a Tadvantage : ila ne dtf* vent estre de plus de trois cens eheilutt » qÉI peuvent faire dix rangs. Mettre dottae dM mieux montés an premier rang ^ doublés el triplés de semblables derrier eut ant aniM rangs , et les placer dans le milieu Ou costé de l'escadron ; cela fend et ouvre un coin fait l'arbre. A chaque rang tm cM ^ au derrier des mareschaux de logis firappaal les poltrons. Les soldats se doivent ikiener at pas , ou au petit trot , à la charge , on ila 8*ei dispensent ; fout s'arrester souvent pour veif si tout marche , les chefs les écriant par leM noms. En ces haltes , ù quarante pas des an* nemis , se doit laisser tirer les enfona perdM et arquebusiers à pied. La cavalerie ne doit esirc chargée d'armes; le devant du casqoe, trois lames des taccttes , moignons et devant de cuirace à l'espreuve , et non par derrier, pour n'estre combattus de ces armes, heê pistoliers sont les meilleurs ; et s'il y a quel* ques lanciers italiens , il les fout mettre sflT les flancs droicts pour charger aux gauches ses ennemis. Sera assez de soixante lances à
sans péril on présence : il se peut dgnner di- I un escadron; et serait nieui^ qu'il n'y «aevl
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du «om % ioelteft lances dah-eot diarger t flavic proche des derniers rangs des ea- »* Il fsiit un est de réserve » qui jaouns ^mbaue que b victoire ne soit asseurée ; Uerie ne soit placée en lieu trop haut , ^mest elle tire à plomb et ne tue qu'un me s il Aiut qu'elle rase. U n*est que les « ebafigés au logis» ou des arquebusiers irës d'on fossé, ou des piques. Le duc ^rme . voidant Caire combattre ses lan- » • les mettoît par cent chevaux en croix » uni €|ue, donnant dans un ost de trois ï pislolîevs , les preouers seroîent battus , second desordonneroient , et les troisième lualriesoie emporteroient. Quoy qu'ils di- . , radvemage esc de ceux qui voniengros rois eens. SoienCmis les meilleurs hommes fronce, c'est un préjugé; les premières rges estent ou donnent le coeur. Regarder les metUeuie ne chargent pas les pires , atsm que les meâUeurs du eosté des enne* demeurans sans ealre occupés et chargeais plus Ibibles , la victoire demeure en doute, .droit encoies débattre un coup comme à izoUes. Dans les charges il ne faut aller au peut trot et se r'allier ; la charge en IG eai la mine des escadrons. Il est necesre d[*aTOîr dnquante chevaux tirés pour isteirir ses ennemis s'ils en avoient autant ir charger en flanc ; et s'ils n'y prétendent , it feire es qu'ils dévoient faire ; les emlxuv isent fiart et diminuent leurs forces. Gertaiment un régiment de mil chevaux , s'il est xrgé de cent par flanc avant que se mesler, mmue fort de sa force; de mesme ceux qui .argent cent pas devant les eacadrons donint grand advantage k ceux qui les suivent, ne se faut point fier que la cavalerie soit «s de combat , qui est entre des regimens (gens de pied , parce qu'il n*y a pas plus de iril d'allé à eux , que s'ils estoient en camigne flanqués d'arquebusiers; et pour la ettre hors de combat il la faut mettre direc* ment derrière les bataillons de gens de pied, )nt ils peuvent sortir quand les ennemis phemt aux mousquetades , ou aSbiblis de diarer dans les piques.
Des coureurs forts réussit souvent de bons lects , et n^engagent s'ils sont reversés : le
ige caj^taine au combat qui tient sa troupe
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esloigoée , les reçoit ; et se retirent ensemUs avec prudence. Les escadrons inoommodéà d'artillerie , ou tentés de belles oocasiooB , ps desirans d'eux mesmes r^arer un desordre i ne doivent se mouvoir sans commandemest du gênerai ou du mareschal de eamp : peiH sans bien faire pour leur salut , ou de quelqsee particuliers » ils hasardent legvosdes iMsilles dont ils ne sçavent le nœud : ardeur ^ craints^ bayes, fossés » rompent Tordre des oombaïaj Il est mieux de souffrir les canonnades et mous» quetades des ennemis , que , pour se trop tost advancer , couvrir les siennes et les empesai cher de foire efieet. Uarcter au pae, et par Qonsideration petit trot » faisant halte , par Ms retient le commandement; la confusion as gUsse aisément parmy les trop hastifr. Quelque fort que l'on soit de caviderie , il Se i^Ê^ attaquer ses ennemis flanqués d'inftntsris sans y en mener» et les desloger , ai oe n'ess que la victoire soit toute i^parente* Ceux qsi sont bien placés ne doivent de ehalenr ahaiif donner leurs postes , mesmement Voyant les ennemis venir à eux. U vaut mieux recs-* voir ensonassiete favorable , qu'en sortfa* pour les aUer chercher : la routte des premlerses» cadrons porte malheur et mauvais exemple au reste , qui juge l'issue du combat par lea premiers evenemens. Les ftronts doivmit estrs de bons honnnes; lesosts de reeerve sent ds^ cessaires oondnicts par boas eapitaises et qui ne s'estonnent de voir leur armée en rolite % ils ont plusieurs fois donné la victoire asi; vaincus; c'est pourquoy les victdrieux doi*» vent suivre sans deinndement. j^saieurs od| opposé les plus foibles aux plus fsrts, à oë qu'iceux forts » s'eschaufins à lea smvrs , sS desordonnent y soient chargés en flanc et do^ faicts. Aucuns, par grandes escarmouches souvent rafraisdiies , ont testé l'événement dit combat, qu'ils ont pris à heure et à temps » et sur les mouvemens ou demardie de lesr^ ennemis ont changé l'escarmouche en bth taille. Le gênerai ne peut estre par tout, il doit avoir des mareschaux de camp et vieux capitaines qui le soulagent , sçachent son but, son intention , et courent de costé et d'autre* La multitude de ceux qui demandent ce qu'ils ont à faire ; les divers evenemens parmy tant de criS; de bruits de trompetes^ de tambours^
iu
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ne se pensent pourvoir ni remédier par un 8eul : de tant plus il est nécessaire que 1 ordre soit dit et escrit avant le combat , qui apporte tant de confusion , meslant Tordre prescrit et celuy qui seroit nécessaire en présent , que la fortune y a bonne part. Infinis autres préceptes se peuvent donner qui ne sont icy. < Inimitié ancienne ny oflence nouvelle n empeschent les princes de se réconcilier et s*associer avec leurs ennemis ; ils ne se ressentent du passé au req[)ect de leur utilité.
Llnterest est le maistre de tout , et ne faut foire aucun fondement ( principalement en France ) sur ces divorces , lesquelles finiront lors que Tun ou Tautre aura moyen de contenter son ennemi , ou de le faire craindre. • Toutes lettres portans reddition aux assiégés doivent estre suspectes ; Taiiifice est commun aux assiegeans d'en contrefaire ; et ne sçay comme les anciens ont esté si grossiers que d'y adjouster foy , et encore pis de les faire voir et publier parmy les soldats.
- Geste victoire fut importante , le marquis du Gast devoit entrer au Lyonnois s'il n'eust esté defaict. M. d' Anguien offre de prendre Milan à Taide de Stresse et de ceux deLaMirande sus pied en Italie pour le roy. Sa Majesté commande de prendre Carignan , et de luy ren* voyer ses forces ; il est obey à Tun et à l'autre. Stresse, au bruict de ceste balaille, pense aller au siège de Milan , court à sa defaicte par le manquement de cavalerie que M. d'Anguien luy devoit envoyer , de sorte qu'il fut rompu à deux journées du camp des François , ou plusieurs se sauvèrent. L'alarme de rentrée de l'empereur retire les forces de Piedmont en France. Après qu'elles eurent pris Albe joincts à Stresse , ils firent suspension d'armes et vont au secours de France. Quatre vingt mil hommes et dixlinict mil chevaux doivent assiéger Paris. L'Anglois ayant pensé à faire les affaires , assiège Boulogne au lieu de Paris. Guillaume de Fustcmberg gagne par famine LuxemlK)urg ; rcmpcreur joiut à luy prend Commercy cl Ligny. Le roy , sans estranger , est Llasmé des siens, à quoy il rcspond qu'il n'en vcuï qu'au déclin de l'armée hnperiale. ]/cnipcrcur assirge Sainct Dixicr , au lieu qu il devoit assiéger Paris, huicliesme juillet ibiii, esmoussc les pointes de ses feux.
M. le Dauphin et le sieur d'AnnebauIt nit/t nent à Jaillon , mettent la rivière de HmK entre leurs ennemis et eux; jettent M. m^ Brissac à Vitry , avec des gens de pied et dH chevaux légers. Il en est deslogé , et SM fil ' fanterie defaicte , apprenant qu'il ne ae dNÉ garder un logis que l'on ne veut seconrir k là teste d'une armée ennemie. Deux oonpi ÛÊ canon tuent I^ Lande , premier des a8B^grft| et le prince d'Orange , seconde personne dfli assiegeans. L'empereur donne Tassaolt redw blé de toutes les nations , et est repousé . taoi parce que la bresche avoit laissé des flancs,; que pour ceux qui estoient couverts. *
L'empereur , la sappe tentée , désespère de la prise ; invité à parlement sur lettres coolr»* faictes de M. de Guise , contenant aux asn» gés que le roy ne les pouvoit secourir. Gss escrits, le peu de vivres^ le devoir qnV fait les assiégés , fait rendre le comte de serre , après avoir adverty le roy qn^il atlflv* droit buict jours secours. Il avoit donné teiB|M aux Suisses et forces de Piedmont d'arriver; le dauphin menace de bataille l'emperearj apnt despendu temps et argent devant ans bicoque ; l' Anglois , ne voulant quitter Bologne, manquant à la promesse d'asuego* Paris , l'empereur entend à la paix. Il avoit prémédité de tenter le chemin de Paris , et» s'il trouvoit grand obstacle , resoin à la retraicte par Soissons , se parant de rivières , comme il fit. Les députés furent messireFerrand de Gonzague et Granvelle , l'amiral d'Anncbault et le garde des sceaux de France. Ih ne font rien au premier parlement; lesarmési se voyont près Glialon , la rivière entre-denx: le comie de Fustemberg la veut sonder de nuict , il est pris. L'empereur prend Espemay, passe la Marne à tous evenemens , feignant vouloir aller en Brye , oii le dauphin se retire; couvre Paris, dont i'espou vante deshabitsns, qui se sauvoicut en Normandie , en despit da cardinal de ]\lcudon , fait croire que si l'em-. nci*eur oust marché droicl à Charenton, qne^ l'armée du dauphin déplaçant , eust mis Iteis en branle. Le dauphin prend le temps , requicit au roy François que le conncstaUe soit r*app(;l<'' ; la faciiondo madame d*Ëslampes et d*Annebaull contrarie ceste proposition, en-. voycpî f;"/^rir M. d'Orléans -, tout est en mes-
UM
I. Si les Aoglois et l'empereur se fussent enleodas, ils inettoient en mauvais estât hnuce. L'empereur à Ghasteau Thierry, ■r les deux diemios , résout sa retraicte par tmiam , fien par luy dès long temps preme- Aé. Le nj , sçachant la prise de Bolongne pirri^glois, envoyé M. d'AnnebauIt à lempour la paix désirée des deux paris ; penaoit avoir beaucoup fait de sau- TOjmune » et l'empereur son armée ée. Le roy en fut adverly ; mais son sang k ffcfiroidy de vieillesse et fortune passée. Ia pu te iait : Tiin se contente de paroles , rvtte dTci donner. L'empereur continue ses wûBim, promet Milan , sa fille ou sa niepce ilLdlMeans, dansbuict mois; se reserve da duché jusques à ce qu'il y de ce mariage , et le roy devoit le Piedmont Incontinent Sa Biajesté sept villes, partie du Luxembourg; en rend un tiers moins , résolu de de Milan. Le roy feintne le cognoistre; saool de la guerre , se contente d'estre Hapé.
IdM iê M. de KiUefrancon , frère du iieur i» Tmemmmêt, à un de iei amis, eur la êortie i$remfer9ur, par laquelle paroitt la peur iêCÊUM de Paris.
KÈGNE DE FRANÇOIS L
mon compagnon , pour satisfaire i TOitre désir , je vous diray qu'au partir du camp de Jaillon , voyant que Tempereur s'en iBoillediemin de Paris , nous dressasmcs la tttte de nostrc camp droict à Brye-Comte- Eobert.poor estre au devant de luy. Et esloit BOitre deUberation (s'il fust marché plus avant) qoe nous allions camper au pont de Chareaum, et de là au marché aux pour^ eeanz , oà l'on s'estoit fortifié un camp. Et etfoic la ville si espouvantéc , qu'il n'y avoit demenré que bien peu de gens ; et sans que le roy y alla , je croy qu'il n'y fust demeuré personne. Selon qu'il se disoit que Tempe- Kv venoit à Paris , M. le dauphin manda an roy qa il seroit bon d'envoyer quérir M. le connestable pour mettre dans Paris : le roy le trouva fort mauvais , et envoya qnerir M. d'Orléans pour aller audict Paris ,
•Jeqnel y aUa en poste, et je demeuray au
camp. Pendant cela l'empereur marcha droict à Ghasteau Thierry , où ses gens ont beaucoup gagné, car l'on n'a voit rien retiré ; et en faisant ce chemin l'on traictoit tousjours la paix , et estoit à accorder des otages. Et ce qui dîlTeroit de passer outre, estoit à ce que ses gens fissent leur profict. Toutesfois il fut défendu de ne rien brusler; et n'a-on pas bruslé en tout six ou sept villages. De Ghasteau Tliierry il dressa son chemin droict à Soissons^ où il a séjourné trois jours; et là fut faicte la resolution de la paix, la ville ayant esté auparavant pillée ; et n'avoit le peuple rien tiré; ils ont faictde grands butins. Et fust mandé M. d'Orléans pour venir trouver l'empereur audict Soissons. Et partit ledict seigneur de Paris en poste y et me manda au camp que je l'alkisse trouver à Villiers Gouterests ; et y arrivasmes jeudy au soir; et le lundy, en poste, nous vinsmes disner audict Soissons. Et en estoit dcslogé l'empereur, et estoit à Nicy. Passasmes nos chevaux de poste fort las et vinsmes audict Nicy, où le vice-roy nous vint au devant avec un roy d'armes et vingt et cinq chevaux, et dict à Monsieur que l'empereur estoit délogé , et qu'il alloit coucher ù Grespy en Launois , à trois lieues de là. L'admirai vint aussi au devant , et presta une haquenée à Monteur. Et nous sur nos aridelles par les chemins rencontrasmes l'arriére garde de l'empereur ; et y avoit trois fois plus de bagage que nous n'en avions i en grand desordre. Si nous eussions rien valu, nous en avions grand marché, car son armée estoit fort diminuée ; et n'y avoit pas en tout vingt mil hommes, accompagnes de quatre à cinq mil chevaux. A nostre arrivée à Grespy, l'empereur vint au devant de M. d'Orléans jusques à la porte de son logis , et luy fit un grand bon recueil , et le mena en sa chambre , où ils parlèrent longuement ensemble ; et le logea en une chambre près de la sienne ; et emmena mondict seigneur jusques en sa chambre pour le faire dehouscr ; et fut servy de la cuisine de l'empereur ce soir là , comme il a tousjours esté jusques à maintenant
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Les boaruft itesbyés se peurent en trois ■cpiBaiaea aceomnioder , pour s'empescher d^estra emportés d'emblée et contraindre lenrs emMmis de feire un logis sur la bresche, fisiisant des retranchemens an dedans, 8*aydant des murailles des jardins et maisons pereées , et petits fossés devant icelles basti* temenl hicts , lesipiels , ne se poo?ans voir delà première batterie^ forcent à loger le canon sur les mines de la bresclie, pour battre le retranchement. Le siège en sera pins long, et principalement s'il y a temps de (bire des logis et flanquer la contrescarpe du premier teiaé, où les casemates et traverses sont nécessaires ; lesquelles se peuvent fUre en m moment avec des bois et tonneaux , qui ne peuvent estre vetis si le canon n*est logé sur le fossé , ou la contrescarpe percée. A ces forteresses foibles et nouvellement construictes ces défenses sont inutiles si la pbce est vue en courtine : h quoy Ton seroit contrainct de foire plusieurs petites es- » paules ou traverses, ou seroit employé le temps qu*il faudrait mettre h fortifier les lieux susdtcts plus nécessaires. Toutes encognures s'ouvrant font voir en couriine quand un cavalier a esté eslevé ; à quoy ne sont snbjectes les places qui ont un peu d'cminence; et à ce moyen empeschent Fartillerie posée sur un cavalier nouvellement censtruict de voir dans la ville. A ces places foibles fendra un peu romparer les cogneures , ou du moins à cest endroit hausser la contrescarpe , qui empeschera que la batterie faicte en la courtine , ne tirant qu*à moitié muraille, elle férira haut et passera sur la teste de ceux qui sont à la defei^e de la bresche.
Paris , ' reduict en extrême nécessite par vingt mil hommes en Tan 1570 , monstre que si tes Angloiset Impériaux ne se fussent amusés h Bologne et SainctDixicr , qu^ils eussent esbranlé la France par le siège de Paris , ou contRÙnct les François à un combat desadvantageux. C'est par là qu'une grande puissance avec intelligence peut faire beaucoup de mal , estant fort facile de jcttcr la timidité parmy les peuples.
Roys, princes, conseillers d'esfat, résolvez , repensez , Dîimi so roscrvo tout ; se moo qute des prudences humaines : ceux qui tom-
bent en la faute d^anlny se ynaâdk
auparavant d'avoir esté ftdclt sagnspai
Cesseï, peuples, d'admirer leurs a
plus ils y pensent , et plus de conf^io
somption , inimitié et injustice, onme d
tes irréparables. Celles de rempereu
roy estoient innombrables ; cdies da |
Ifiy sont attribuées , et cellee de ï
conseillers. Celuy qui a
soulagé , soit aux faicts ou au
paresseux par coustnme manviiee, i
plus rien faire sans Taide d^amnif • .
mère du roy François, et le gnmA i
de Savoye, le connestable son bel
madame d'Estampes, M. d*
responsables des erreurs ds
les admimux de Bonnivet et de
leur port ; et par tout les dauMS eon
de pouvoir. Tous cooseilloioBt nnl. Il
ou du tout la guerre on du iouC la f
milieu se nomme bronillerie el tm
Les pals du roy d'Espagne sont en fimi
visés en trois, Espagne, Flandree,
l'entreprise d'Espagne , malheureuse i
Icmagne, bien fortunée au connestal
Guesciuclin par les intelligences qn*9
Il en faudrait rechercher en Pnrtsunl
quer pied à pied Navarre : pfenier
couper les aisles de ce corps» Ihm
Italie; Tune et l'autre est isie pour
d'Espagne , qui n'y peut aller que pm
occupant le comté de Bourgongne et i
dans les François plus forts sur In M
hommes , les bois , les cordes , fm
abondent plus en France qu en Espagi
Espagnols ne peuvent passer em Hm
Italie que par la France , autroaert
qu'ils navigent. Si au lieu de Perpig
Luxembourg on eust attaqué Tltalie , fi
de Barberousse , on eust emporté Mil
Naples , et peut estre tous les deux :
est on damné de s'aider du Turc peur
dre une ville que pour prendre m pi!
premières barrières de la cooscieMa
sées , les autres se rompent ; il ne s'en
aider , ou que ce fust à bon escient :
de blasme eut le roy d'avoir feîet n
Turc que s'il s'en fust bien servy. L'em]
lors seulement avoit bien cogneu, qn
gaigna Bourbon; que France nese ndl
Vouée. L*iM|ff«de&le oottdnitie de ses ma lesi fiti e^Ofler à leor aaissaBce. El à ^ceaie 4ee MeWa, rpapcrenr sçnvoit ^es predeeMseiin d«cs de Beorgongas eatoiem jsnais pe« aenrir de r AvgMs k os , oa paor ce q«*ito ftôllDiciit à jov oë, on q«'9s wiinioai eo trop lest •■ tard. U deveil » M fie» de lear esierer ame de Barea, les aHtr qucrir à BelegM^ » ameoer i Paria saas aitaqwr Saiaeii- (r. U eil admirahte qas cea grands ae* » d'Aagleis, de Tarca, ptaoï^uéa arse de pùne, enl eafei sî iaatilsf L'agmapie l«ae Charlss daBsargaagaede^aat Massa , 'eaperew Phirlfa devaBft Saiactfiiadsr, la rof nançais à Fcrpigasa , read in»
s ces asaanra. Gs n'est paa teat da Wa air, naia ds s'en hkm aider; le pfeader ein des années doil estre grand et nlUe ; le renssk, il de laisse d'estre honoraMe. oolant eaareprandie sor di^rersesnaUens»
ttt lire les livres , penr erker les fautes lueUes les aacians soni toosbés. Les IVaB- M sent ckaagés de la daseripcion qu^ea : Ce8ar^ vaiUans à Fabordée» moiadres «miinnani te eenbat , pveaoent resolutien lea prenaeresneafelies, sobfects à se re- Ur ; lesQearrM et florentins , inenTans, t>y suspeote. De nMsne se doîTent regar>
les entrepriises fiàetes et foiRies par plaira. Les histoires bien leoes nous feront er inflta» perite, ponrteir à phisienrs ac^ ^ns, noas gtfder de beaacoap de malirs , et réossir nos desseins on les rompre nt que les mal entreprendre.
Voyant les entreprises si bien projettées irner à néant , feict croire qn^il y a de Ton*^ igfe de Sien ; semble qn*il a mis des Tîeres qnH ne veut estre passées legerent : à ]*ESpagne les monts Pirenées et la r; à la Flrânce, h mer, les Pirenées, le ein , les montagnes dé Saisse et de Piednt : ntalie a la mer el les Alpes. Et neantîns il y a des exceptions à fempilre des rcs, qui possèdent la Grèce et ont passé le sphore de Constandnopte : les Espagnols
la Thndre, et dominent en Italie; tray *il y a peo de temps et est mal aisé que ta ssession de paS& si escortés dure. C'est au* rt dlionnenr an roy d^pagne tfavdr ac-
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qais Portugal , qne de blasBMs à k Flrante da n'avoir gagaé T Altemagae et la Flaadra jaaques au Rhein , dent la eeaqaeste eust esst
pfaisaiséeqaereMreprised*ludie,tMildoibi8 m vaia tentée.
Bien fit voir sa valsn^é,qatn^BBto^tq^alas lôwtea svkliels fassent fiMwéa, ai qn'fl se ist vm HMnarqne, aynst de mesnie leaipa hk naisire de grands eapilaiaes, reapetnai Ghrles<Qaint, le roy Fhmçois premier. Sa» lynian, seignenrdes Tarée, Henry, raydriai^ déterre, à ee qne rinsefisancé da t\m9à donaost tontah puinanee àlVitie. AmqMii Il nt saecewr qnatre antres pmeeo éte me^ diocra talenr, les raye Heaiy dé FhaHe» Pbîlippe d'EsJNigBe, SiAn de Tarqaie, et ElBdbetb d'Angleterre; Que sH y enst en an de ces grands princes snsHBomniés dte tempe de eea mecnocres , il les enst opprimés* De nouveau il sead>le que Dieu continne en eeste meanse volonté qne la Rrance, FEspagne et I Angleterre soienf si esgaiemeat pnisBances ^ qn HS ne puissent aeeroistre an prejncHce' lea nus des antres. Ayant rendu le royaume de FVanee par la paix nny, puissant et ftnmidith ble, d*^nlre part a jeinet le Portugal à PB»pagne, etPEscosseà rAngfeferre, à ee qn'Sa aymt forée et moyens de se garder esgalo» ment les uns des antres , empescher la monar* chie et eonserrer leur estât.
€'est menreille que ntaNè se busse suppediter par cfaasteaux , et qne deux mit Bspagnols la tiennent en snbjectiou. La multitude de potentats intéressés à leur consenratioa particuUere , estans eimemys d*une seule puissance , en maintient en égalité quan^e grandes : le pape, l'Espagnol, lesYenitiens et Florentins , lesquels , pour ne rien altérer et ne souflSrir agrandir le» uns an préjudice des autres , maintiennent les moindres pms* sauces dUrbin , de Loques , de Mantoue. L'Espagnol n*en pent estre absolu , pour estre estranger et n'avoir guieres d'hommes ; lea Vénitiens pour avoir de Targent sans soldats ; les papes pour estre eslectife et ecclesiast^ ques. Excepté les Espagnols , celle de ces puissances qui se sent opprimée appelle les TVançois, desquels ils se défont quand ils n'ont plus de peur. Et à cela aide fort que les babitans^ne sont aguerris, et sont unanime^
h adopté, en laquelle les w ICI liai les poosseat et mainlieiuient^ jeiact i h cranle de b jostice.
L'iadacreiiOB des Fraoçois roiae leurs affaires. Le roy Glnries VIII douas à ses miviffes des diasCeaox de Maples qu'il garder; aaMÎ408t «s iroyage de oier iaiel e« imD|Mi« Vaisseau, anoes, vitres, peadrss, artilleries , sont données an femet an mignons an lien de les oonsenrer , ! ont de oonstnsse les roys d'Angleterre. Lenr impmdenoe, h donoeur de leur pais, auquel ils désirent retourner promptement , les rend incapables de tous bons desieins , et le peu de secours d'honunes et d'argent qui leur devroit estre envoyé de Erance , fait naistre et sert d'excuse de leurs capitulations et traie* tés honteux qu'ils font.
Il ett admirable que la lecture des livres, Vexemple des vtvans , la prévoyance tant de fois repensée , le conseil des amis et de la prudence ne peuvent empescher que Ton ne tombe aax resolutions pernicieuses que Ton a blasmé auparavant en autruy avec des risées et sermons que l'on se garderoit bien de pareils inoonveniens. Neantmoins, persuadés et scellés , je ne sçay quoy conduit à (isûre ce qu'on disoit qu'on ne feroit jamais , lequel , une fois fait , )e considérant à loisir , plein de merveille , l'on s'interroge s'il est possible qu*on ait fait fme telle faute , si on ne s'estoit bien proposé de ne la pas faire. Il ne s'en peut rendre autre raison , sinon que la sagesse de Dieu renverse les conseils humains et les fait marcher au contraire de leurs resolutions, pour magnifier sa gloire. Pour ne tomber en ces fautes et prendre un bon advis , il faut se mettre en bon estât, pureté de conscience, et prier Nostre Seigneur qu*il nous assiste ; mais la principale assistance est que les desseins et resolutions soient vertueuses et telles que doivent estre celles des gens d'honneur.
Souvent il advient que lors que nous avons crainte de nos ennemis, ils Tont pareille ou plus grande ; les occasions passées de part et d'autre , ce mot se dît : • Si nous fussions esté ndvertis. • c'est pourqtioy il ne faut tant considérer nostre foiblesse que celles des contraires, lesquels sont souvent plus incommodés que nous et plus en esiat d entreprendre sur eux.
La paix se traicse. L*€Hpere», ei<
de la misère de sosi aoviée , veut n^k i
pour sortir seulenems de Fkanoe ; le dai
les capitaines françois bbameat ses ki
ainsi va fortune à In gmerre. Cenqa»
Soient il y a huict josn de peovttr^
Paris, disent , mainifiar que r<is*si
traicté, qu'ils prewinmt renper«»&«,
veut permettre; tant moml ees gnais>
vains et mal ndvertis ! M. d^Orkav.f^.
du roy, arrive en poste à Oe^i!^.^
pereur, assislé du nscnr de T9m9,ti
conseiller et son UeBtemnsC def^i^^^
auquel estât il avoit poTveu |»iv:j
comte de Sanserre; renolvesc pifar mkvi
tés de l'empereur. Le sieir de Tan^^
seille à M. d*Orleans de demasder '^^
gongne , remettant au dessus le itnè.ï
grande maison de la chrestîenié , par i».
mission de Tempereiir. L^aocad m^i
Sa Majesté faict croire les inkiés nnnu
M. d'Orléans en asseure le rsy i ttir^f
ce qui est confirmé par les sieondeU
naudaye et Laval , qui avoîesi este d*
pour ostages de senrié i {'espeiti 'tJ
quels apportèrent de Bruxelei b rai
du traicté et lettres d'assunsœ tfn en
de Milan et de la fille de TeoipcRar , dtfkj
le dessein estoit de diviser hFhKepvf
enfans d'icelle , recevoir le tnkiit
qui lui devoit estre rendu dsDtlmiiû.A
si la partialité et inimitié ne le nMa&'<
les enfans de France , rechasser ksfni^
par les chasteaux qu'il retenoitdelisi
Taide des Milanois , qui se saonfeniet i
François et desireroient nouvelleié.H.d>
leans dresse son équipage , deDindehto
gongne d'appannage; l'inimitié im^'-
dauphin en demeure sur le sieur de 1r»
nés , conseil de M. d'Orléans. Leroy d^j
terre , abandonné de l'empereur pov icfl
venu à Paris comme il luy avoit escra,|i^j
Bologne, rendu légèrement par le stf^
Yervin ; il assiège Montreuil , s'ea reiirtj
Calais , et de là en Angleterre. L'^
M. le Dauphin donne pat* entreprise à b
Bolongne, où les munitions des ADglÂ
toient , et par desordre en est repousse si
perte; Thyver et la foute des titres fo*
centier l'armée de M. le Dauphin, <}"'
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schal de l&et en Picardie , lecpiel end des forts près BoIoDgne. *< >y Jaques d*E$cosse meurt , laisse une lu fille de M. de Guise au berceau : il du toot allié avec le roy avant sa mort, >îc envoyé le comte de Lenox > sur la A lion qu*il fit contre TAnglois : le sieur Brosse est envoyé en Escosse avec le le LiOrges.
^5^ Au commencement de Tannée i545 ::te une armée de mer par le roy ; joinct leres de Marseille par le conseil du sieur ebanU , pour se rôidre le plus fort sur t aSamer Bologne : Farmée de mer anse met sor la défensive , en lieu où les empeschenl le combat maritime. Le d^Annebault , gênerai de Tannée de n^estant résolu de faire entière des»
en Angleterre , en tente deux ou trois , îst repoussé ; en diverses resolutions de ttre ou fortifier Tisie d' Aix ; enfin se re- »ns combat ni utilité au fort de M. de lequel ne Tavoit rendu en defence le il Tavoit promis. Le roy en Tabbaye oresmoulier près Bolongne , les enfans rance s^exerçoient à toute sorte de tour- \ M. d^Orleans en sens, fleur de jeue et valeur , surpassoit tous les autres , que , revenant tard de la chasse , il monsine comète au sienr de Tavannes , qui luy ond en' riant que c^estoit peut-estre la ne ; M. d'Orléans s*en mocque , n'y ayant qui luy puisse faire penser à la mort , lelle luy advint tost après.
l n'est licite à un gentilhomme françois de lonner entièrement aux princes, seigneurs frères des roys » au préjudice du se;wice Sa Majesté, moins en prendre pension : les nds veulent leurs serviteurs tous à eux , îrent d^iceux assistance et conseil pour et tre Testât, autrement les mesprisent. Ceux ont bonne conscience ne s'y engagent , DCipalement à ceux qui aspirent à troubler ;tat : bien peuvent-ils assister leurs mais- 3 de conseil pour faire leurs conditions illeures envers le roy. Estant jeune, le or de Tavannes conseille M. d'Orléans de mander la Bonrgongne au préjudice de la ance , et vieux ne veut prendre pension de d'Anjou I qui fut depuis Henry UI , sans
permission du roy Charles IX t tant sont di« verses et changeantes les opinions selon les âges. Je conseillerois d'estre esclaircy de Tintention des princes auparavant que se donner tout à eux , à ce que, pour peu de gratification, ils ne pussent engager la vie. Thon* neur et le bien de ceux qui les suivent dans les rebellions de Testât.
La guerre est plus incertaine que toute autre science : théologiens, médecins et ad vo* cats , n'assèureront la conversion , la guérison ny le gain. C'est imprudence aux capitaines de promettre une victoire , la prise d'une ville, la réputation et construction d'une forteresse dans un temps limité , parce qu'aux moindres accidens tous desseins se rompent qui dépendent de la puissance d'autruy. Si Ton en vient au bout , les maistres disent seulement que Ton a fait ce qu'on avoit promis : s'il y a feute , c'est plus grande perte d'honneur et réputation que si on ne Tavoit promis. Il faut faire conune les médecins, mettre tout en doute ; les affaires reussissans il y aura pins de gloire , et les princes et généraux doivent plus de secours et provisions nécessaires, n'estant si asseurés de Texecution de leurs commandements.
Les roys , les princes ne sont tels que le ciel face démonstration de leur mort par comètes. La multitude des mourans remplirott les cieux de signes ; à peine s'en voit-il en vingt ans une. Sont exaltations chaudes et seiches enflammées en la moyenne région de l'air. Ceux qui leur donnent signification le prouvent par expérience , s*estant rencontrés semblables signes aux morts des princes , famine et guerre. Ces superstitions restent de Tancienneté des Gaulois. Les Sicilien^ craignoient les eclypses , jusques à ce qu'ils en eussent apris les raisons. Les sainctes escritures portent que ne devons espérer aucuns signes jusques au dernier jour. Il est difficile , au lieu où nous ne touchons que de l'esprit , d'asseoir un Jugement certain de ce qui s*y agit. Les astrologues ont donné leur opinion pour loy, laquelle ils ne peuvent prouver leur niant les principes. Us maintiennent que le soleil est septante fois plus grand que la terre , qu'il y a onze cieux invisibles , preuves par autant de différons mouvemcns , y atta-
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chant les astres comme les clous dans les roues tournantes , et qu'un ciel est nieu par Tautre jusques au dernier moteur ; accommodent les qualités des cieux selon leura foibles opinions , les font froids , ardens , pour en former leurs neiges, leurs fiâmes ; font du ciel un orlo{;e dont Tune des roues dentelées tourne Tautrc par mouvemens contraires. Ib ne sçavent rendre raison d'eux-mesmes , et en veulent donner du ciel; qui seroit supportable s*ils vouloient confesser leur doute. Ils ne sçavent Testre , Tessence de Fange dernier moteur , ny de son laborieux travail , comme la terre se tient suspendue sans tomber au ciel , d où vient le flus et rcflus de la mer , pourquoy elle ne passe ses limites , quelles roues sont dans les corps qui font marcher les hommes , quel cabinet dans leur entendement qui contient mémoire de cent volumes. Ils disent que la terre est suspendue , parce qu^elle tire au centre ; que c'est la puissance de Dieuquiamisun défini poinctoù touteschoses graves tirent. Qu'ils disent donc de mesme do tout le reste , que c'est Fordonnance du Tout- Puissant, et laissent nos opinions libres puis qu'il n^y a certitude aux leurs , et ne facent de leur fantaisie des an*ests , et qu'ils ne nous empeschent de dire que le soleil est chaud parce que nous le sentons , le ciel de la couleur d'azur comme nous le voyons , les neiges, les greslos lovées par les vonls dos régions glacées ; qu il n'y a pluralité de cioux , puis qu'il ne s'en voit qu'un ; qu'il n'est besoin de figurer quantité de roues ou instrumens pour mouvoir les estoiles. La puissance qui tient la terre en Fair est celle qui fait marcher les astres en leur rang lentement ou rapidement. Ceste parole n*a besoin de causes secondes, d'înstrumens , roues ny orloges : il est plus aisé de les régir que de les avoir créés de rien , comme le corps d'un flegme , Famé d'un souffle. Il est aussi permis de dire que la nature n^ayant rien fait de vuide , les corps célestes sont habités d'innombrables esprits heureux ou malheureux ; qu'à icoux la terre ne semble qu'une esloile ; que la mer est ce ce qui reluit, la terre ce qui est obscur en la partie des estoiles que nous regardons. Au commencement du Gcnose Dieu sépara Fostendue des eaux ; cellesqu'il mit au ciel furent
nommées ciel , et celles de la terre mer
sçaii si les estoiles nagent dans les eaus
lestes on si les astres ont des âmes , des m
se mou\'ans par eux-mesmes, on si les ee
heureux ou pcnitens les roulent ? Tout
cstre référé à la puissance divine , à qoo
imaginations humaines ne peuvent attefa
C'est sçavoir, de sçavoir ne sçavoir rien.
Les Anglois , impatiens de voir faire h
près Bolongne , sortent dixhnict cens de
lais , nommés les Moutons Blancs , pour'
casaques blanches ; costoyantleurlenned*
saccagèrent les frontières. Le sieur de 1
pierre , en garnison à Ârdi*es , adTertitle
qui envoyé le sieur de Tavannes ar
compagnie de M. d'Orléans ; s'assemk
Ardres en nombre de deux cens mnb
ont advis que les ennemis marchent, ii
tains du chemin; se séparent en deui
Anglois de mesme. La pins forte troupe
douze censpioquos , rencontrée par le nei
Tavannes en bataillon quarré , le flanc ga
<*ouvcrt d'une forte liaye , ledict sieur de
vannes , sans demander conseil , marchen
pas et trot , s'arreste , s'advance en 61
fait charger trente chevaux sur la drotdi
ennemis, qui les met en quelque desD
Leurs arquebusiers et archers tirèrent
picquiers de la teste tournent au seodll
flanc. Au mesme temps le sieur de Tivi
avec quatre vingts lanciers dftl^ f
teste , moitié flanc , passe à travers de
à autre sans s'arrester à combattre » ]
quinxe gentils-hommes , rompt ce bal
par trois charges , r'allie trois fois ; fanic
morts demeurent sur la place , quatre
prisonniers emmenés, et quatre en»
sont emportées. Le sieur de DampienlB
heureux en trouve six cens prodie un in
charge on lieu fort à deux cœurs; taaU
fut blecé , contrainct de se retirer satasi
Le sieur Tavannes arrive victorieux àV:
leansson maistre, qu'il trouve à Textrètt
maladie ; change son ris en pleurs /du
sa chambre , luv monstre les eûaé
nomme les prisonniers : M. d'Orléans
brasse avec ces mots : Mon amy, J1
MORT , TOUS NOS DESSEINS UOXPDS , 9Î GRET DE NE POUVOIR RECOXPENSBU fiO
RITES. Il mourut
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MfOitobTerlu et riionneur do la France; MM Ci (|uatre jours ; prcst d'entrer en paideiMie entre dans le cercueil. Le èiTimnes co{;noist son travail , temps pvdus; craint rinimitio du roy et ■, doot il fut escbircy aussi-tost :
à loy les mesmes services qu'il •HÉfÉàfea ion maistre , le reçoivent , le de Testât de chambellan et luy hobrge de la moitié de la compa- AM. d'Orléans. Le roy va à La Fere , levée de lansquenets faicte par «, qui se rompt d elle mesme. Sa yée de la lon{;ueur du fort que âîiaïkvireeial de Biez , lui commande de k lerre d'Oye : sont trois lieues de Calais et Gravelines , remparée de et de nreu , à la teste fortifiée de GuiilArdres,dun grand fossé flanqué de faicii par les Anglois. Le sieur de , désirant prompte mort ou honneur, par k permission du roy à ceste onk cempagnie de feu M. d*Orleans ; *his est attaqué le premier fort , où 1 pied avec Tinfanterie : iceluy em- I Brenonte à cheval avec M. de Brissac, ^mnil Anglois à une lieu de là , les advis et assistance de la comde Boizy. Le sieur de Tavanqne ce combat , celuy de Mentit CcriioUes desseignés de sa main.
id'Oje conquise , demy bruslée ; Thykiarmes.
{un] Iâ loy envoyé le sieur d' Annebault t«r la mort de M. d'Orléans , re- ^ frOBesse de Milan faicte en sa et non en celle do son fils def- ^'Suiui remercie Dieu de luy avoir *9>ide rompre honneslement ce ^iinftjtpil bien rcsola de tenir : sa res- ^ ^ eogBoistre. Le roy dissimule de lesse : son conseiller le sieur bit de mesme; craignant les k aiiu du dauphin , et par conse- ^QaMstable , fait une paix honteuse :
it Guignes doivent estrc rendus au de koKt ans , dans lesquels Sa Majesté ■**psycr huict cens mil escus. Advint une ■"•Ite a Naples pour Tinquisition, contre Ikne de ToUede , lieutenant de Tempereur ,
la voulant establir. Les Espagnols sont r*onclos par le peuple dans les chasteaux ; eux , assistes de galleres, battent la ville de plusieurs endroits, se couvrans de trancliées. Ce feu estoit souiOé , non nourry de matieores suffisantes, par le pape et roy, qui n envoyèrent le secours promis; le vice-roy ayant quatre mil hommes au chasteau , ne voûloit sortir pour no ruiner la ville. Tresves se font, tout est remis à Tempereur , qui commande que le peuple , avant tout œuvre , donne les armes au vice-roy. Obéi , il pardonne à tou&, horsmis à huict ou dix, se contentant de monstrcr au reste Timpossibilité et injustice de leur entreprise.
Les septentrionaux sont vaillans , les méridionaux spirituels ; le froid serre les esprits près du cœur , la chaleur les dilate et attire, à. la teste , oii est le jugement. Les régions lem* perées meslent vaillance et prudence enseofrble : les François , Romains , Allemands , Macédoniens , qui habitent en pais tempéré , ont fait de plus grandes conquestes que tous autrès , pour avoir esprit et force joints ensemble. Il est plusieurs sortes de vaillances : les jeunes , en sang bouillant , non expérimentés, s'hasardans plus que les vieux ; les vieux devroicnt cstre plus hasardeux, pour n'avoir pas tant d'années à perdre que les jeunes. La hardiesse naturelle naist avec nous; Tacquise , par discipline ; celle du vin ou de Topion,par ti*ansports d'esprit ; autre s'accroist par son de trompettes et armes reluisantes. La valeur de la noblesse , qui ayme Thonneur plus que la vie , est à estimer plus que celle qui s'obtient par art, ou chastiments exemplaires, deceuxdu tiers estât; celle des gentils-hommes d'autant plus asseurée que fuir c'est mourir parmi eux : aucuns se sont tués pour avoir f uy. L'hardiesse croist aussi par disposition et force corporelle ; la vaillance se peut donner et accroisire par ordre et disci|)line : par icelle les Romains et les Grecs ont vaincu le monde , cl les Espagnols se maintiennent. Le couard , par bon ordre prend courage ; la bonne opinion qu'il a de son capitaine et de ses compagnons le fortifie , n'espérant se sauver qu'au fort des picques , et par ses bras. 11 sert •!« !«» monstrer qu'il n'y a tant de péril»
^ ilspeDseai;qiielete8if
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des cordes ; que de cent il n*ea demeure un ; faut mespriser les ennemis , prévenir les cœurs des siens avanl Tapprehension du danger , à oe qu'ils ne treutent rien de nouveau , n^estans les premiers mouvemens nostres. Les yeux » les oreilles , s'ils ne sont premiers ad* verlis par Tentendement , le sane; brutal les gagne , et après Tesprit troublé les jette en confusion , sans loiûr de se recognoistre , et Be sont plus à eux mesmes. Le jugement hors de son assiete ne se peut mettre ; le sage en soupçon de ses sens n'obéit ny à la veue ny à Touie , les appelle à compte , et s'en rend vie* torieux , considérant que c'est raison de préférer la tnort à une vie deshonorée. Partie de la- vaillance des soldats dépend de la discrétion du chef ; il ne doit mener au combat ceux qui sont en crainte , les asseurer par petites defaictes des ennemis , les fiûre despiter des injures et paroles picquantes receues d'iceux, monstrer ceux qui ont chassé l'ennemi ; magnifier les moindres actes ; à un besoin mentir , on faire mentir par fois discrettement ; ne permettre aux prisonniers de louer leur party; esdaircir les soldats de ce que les capitaines croyent qu'ils pourroient ou penser on douter, avec visage asseuré ; lire dedans le cœur ; accuser les poltrons et louer les braves. Le vin , la bonne chère peuvent sur plusieurs ; les opinions à jeun ne ressemblent celles de l'aprèsdisnée ; souvent une entreprise faicte après souper, ditoyée de la longueur du chemin, proche les ennemis, mise au conseil, se change à ne combattre , encores qu'il ne soit rien advenu de nouveau. La vraye vaillance doit avoir prémédité la honte, l'honneur, la mort, et la vie considérée , résoudre ce qui se fera à tous evenemens ; avoir signal avec ses sens , et les picquer , qu'au danger ils se resouviennent des resolosions prises par l'entendement en repos. Les capitaines ne mèneront leurs soldats au combat s'ils ne chargent les premiers. La vertu est accreue par l'opinion : les reistres^ aaints en France , y sont à mespris \ les Huguenots , au commencement redoutés , à la fin battus; la ligue avant la bataille de Sanlis menoii tout fuyant devant elle , à son tour f uyoit de mesmc. C'est pourquoy les Anglois disent : Bon homme pour le jour.La valeur ne demeure en mcsme csiat ; tel est vaillant en duel pour
sa force , science et escrotté, qm (j^ quebusade; tel asseuré aux qui ne veut all^ sor le pré. Anôuis t^ estre veus, dans la notct on seuls oefoi qui vaille. La vaillance à toute heure, a temps est extremeoient rare et doiteiire sée , pourveu qa^elle ne soit par ains par discours et prévoyance. Les dévoient estre plus vaillans qœ om croyoient la predesdoation , et que (^ mouroient pour leur patrie aÛoieiit eB|«^ Le christianisme défend le saog eilai^ promet paradis à ceux qui eDdareotonJ injures. La vaiUance a ses artifiecso^J autres arts : j'ay vea des eeoamtsm qui n'estoient vaillans qu'en aipar^ j^ montés font charger devant eux , t^^ek^ tiennent bride à dix pas des charges, Hj^ si t bien , ils suivent ; sinon , ils soM les|nûi à prendre party. Il est plus facile in g^ rai qu'à un capitaine de coufrir «ajeti quel , une foisdescouvert , ne iiieoe|ihi{in de soldats dans le combat. Ces feints ^ cognoissent les hommes quand ils InÉ pour les charger , et s'ib voyent le dad; de leur costé , font ferme ou se reimî sçavent que peu de gens veuleot mmx qu'allans determinement aux coinlN(s,pRlQ soustiennent.
Les soldats d'Ariovistus , par loqpekr»i, teintures , souilleures et balafres ,KraidiMiit aflreux ; les reistres par leur Dorae&Hi vouloient sembler des diables ; et hlwjâ aux armes reluisantes de flamei, iwm saut par pennaches, desiroient porter Iioîé dans les yeux ennemis devant qœ bni»
enst temps de la mespriser : cecy peotm contre soldats non advertis ny agnerriilfi bons chefs , harangnans lears cooittpa.
tournent ces appareils en risée oo es espv de butin , et les font cognoistt^ ainsi qnelfl iàntosmes , qui d'abord apportes! (fiif crainte , et après sont renversés et wf^ Ces remèdes tesmoignent que een qoilfii^ ventent ne se sentent assez de courage eDO^ mesmes pour faire peur , cberchaot des if jonctions extérieures. Les années cl e^ reluisantes , pennaches qui font paroistrt'^ personnes plus grandes qu'elles ne sont. s
peuvent user avec discretiOD; mi(f^^^
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des armes » b profileore et bordure des Bàrpes et casaques puissent accroistre la iesse des ennemis. Ces omemens sont Mnent nécessaires pour senrir aux gens ^erre de ce que les beaux habits servent
<M>iirtisans , pour les fiairie plus entrans y imer davantage , et avoir honreur de souilles beaux omemens par une fuitte bone y et d*estre recognen en lieu indécent à AevT. Plusieurs nations , allans aux charp crient et font un grand bruict, disent Is s^encouragent Tun TauCre et intimident *s ennemis -, autres vont au combat avec nce , qui est une marque de resolution ; ropinion desquels je suis , car parmy les illeries les commandements ne peuvent e oujs ; les soldats sont subjects à se delonner , et aucuns sous ce bruict s'en veu-
faire accroire et faire les capitsdnes. Par t>ruict ils éxalent parUe du vent de leurs les , qui doit estre enclos et retenu pour
affermir, et edever les coups en plus lisposition de frapper. Ces voix ne peuvent vir qu'aux surprises nocturnes, encore en t il user tellement qu^elles n^embarrassent dre ny le commandement. Ces paroles de r , réitérées , au premier mouvement es- Aent les endomûs , et ne nuisent à ceux i sont accoustumés dans les allarmes.
Les terreurs paniques viennent de Tire de îu , et en causes secondes elles sont attaies à la mauvaise opinion que les soldats ont ; chefs , ou d'eux-mesmes , ou de la crainte leurs ennemis , la cognoissance d*estre mal lonnés , de n*estre en garde ny en devoir ,
n'avoir les capitaines préoccupé les sens r discours dans les cambrades ou en cam* gne , pour avoir ouy dire que Ton vouloit rer les sièges , faire une retraicte en campae , ce qu'il vaut mieux faire que dire. De &(re temps des armées entières s'en sont f es : en Tannée 1602 , à Canise , toute Tarie s'enfuit : en Tannée 1572 , à La Rochelle ,
il y avoit mil hommes d'armes ayant pied erre avec despicques , dix mil arquebusiers ests de donner Tassaut à une bresche , Ta* rme se donne en teste des soldats , d'aucuns i estoient sortis de la ville pour aller quérir I mort dans le fossé ; en mesme temps une tre alarme donne en queue d'un des assie-
geans , qui vouloit tuer un soldat indiscret qui approchoit avec une mesche des poudres. Ces deux bruicts se rencontrèrent dans le milieu de nos tranchées, sans que personne les char* geast. La pluspart de nos soldats , et mesme de la noblesse , s'enfuyent et se jettent dans un marets : nous qui estions en teste , n'en voyans aucun sujet , croyons que cela se fisc par enchantement ou par gageure. Pour éviter ces peurs, il faut que chaque capitaine demeure en sa troupe , en son devoir , sans laisser mesler ses soldats parmy les autres , s'ils ne sont commandés ; et qu'il joue de l'espée , et parle audacieusement, assisté de quelques amis , force les soldats à se recognoistre et rentrer en eux-mesmes. Grandement sert de mespriser ses ennemis devant les soldats ,' et estimer ses propres forces , et ne permettre qu'il se parle à Tadvantage des contraires , et pénétrer dans le courage des siens , pour par exhortations et harangues , en un besom , leur chasser la peur , pour empescher ce desastre qui est si contagieux.
Les sons mesurés , la musique ravit les esprits. Les Spartiates usoientdeflustes enleurs guerres , avec son grave et lent , qui faisoit marcher considerement et résolument leurs gens au combat. Les Turcs usent de cornemuses, de hautbois; et semble que les sons soient plus propres pour danser que pour combattre , monstrant par ceste rejouissance le mespris qu'ils font du danger , et r'allentissant le trop d'ardeur dont naist souvent le desordre. Les chrestiens usent de trompettes, de tambours , aucuns de cymbales de cuyvre en sons aigus et bruyans , tendans à mettre Tentendement hors de son assiette , pour n'aprehender le danger , et , par une gaillardise ou furie , les priver de la pensée de la mort et du péril : ainsi se trompent les fantaisies des aprehensifs. Au boute-selle, au monter à cheval , à la retraicte , et au son de la charge des trompettes , s'en devroit joindre et inventer pour aller au pas , au trot , faire halte , se mettre trois à trois ou en escadron , tourner à gauche et à droicte , de différons tons. La plus belle batterie des tambours est celle des Espagnols , qui laisse les personnes en leur sens ; celle des François est trop prompte , mesme- I ment pour gens qui ont le naturel bouillant et
IM
actif, lesquels elle semble précipiter. Que s'il ne la fiadoit changer , du moins fandroît de* jBMurer trois fois autant aux poses , que Ton idemeure à battre les cinq coups de la batterie » 1m Itauçois estant subjects de se mettre en desordre et en confusion. N7 les trompeltes des «ns ny les tambours des auU*es n'ont assez de (sortes de sous diflerens pour faire entendre et signifier la diversité des changemeus nécessaires à la guerre. Il faudroit qu'au seul bruict de Tun et de TauUre chacun sceut ce qu'il doit faire, pour marcher » se haster , au pas , au trot » séparer les arquebusiers , tirer les eafans p^^us , avancer, reculer, marcher à droicte et à gauche. Tout cela peut estre signifié par plusieurs tons de troropeues et tambours i à quoy esians une fois accoustumés , les soldats feroient incontinent ce qu'ils doivent , sans qu'il falust que le gênerai se fiast de (aire courir de louscostés ; gens qui négligent , ou eaibarassés de bagages , ne peuvent aller si viste que le son , ny rapporter ce qui leur est commandé. L*incommodité seroit que les ennemis proches Tentendroient comme les amis. Les sons se pourroient diversifier par fois » et changer en signais qui s'esleveroient au dessus d'une cornette , ainsi qu'aux batailles navalles tout se commande par signes faicts de la generalle. Je loue les signais qui se donnent au dessus de grandes lances ou piques , dénonçant à la généralité des tronpes la proximité des ennemis , à ce que sans ces criaillerics d'armées quelquefois efiix)yables » chacun se mette en son devoir aossi^tost le signal de l'alarme apperceu. I Les marques des cbrestiens ont esté les croix ; elles ne sont changées en escharpes en France , que depuis que les huguenots se sont mesiés parmy les catholiques : ce signe faisoit penser de n'entrepit*ndre des guerres injustes, de ne faillir à son devoir, ny faire extorsions ou mescimncetés ; et quand ce ne seroit que ces escharpes sont imitations des huguenots rebelles , seroit utile de les laisser pour reprendre la croix. Les anciens portoient des cottes d'armes. Il y a vingt ans que (on portoit des casaques, et depuis des mandillcs ; maintenu l on s'arme à cru : cela , disent-ils , estonne plus les ennrmis , cl contraint les soldats de s'armer entièrement, leur ostaut les
moyens de couvrir leur paresse de ques. Les armes blanches du temps paai soient encore plus d'ostentation» laqMUi fiie contre lesgens non ag«erris,et de qa expérimentés se mocquent; plus da peaM plus d'armes dorées , plus d'espoir de et de bons prisonniers. Les eottea é^rnm passé et mandilles estaient ntilea; Mi peschoiem les pistoliers de chaisîr al altt facilement le corps de eeax qm lea pari Les nations ont un cry , ou nn buH pari elles s'encouragent , se réonisMBt m n| nent cœur au péril , qui ne ce doit pno que dans les charges ou quelques daag accidens. Les François crient Smimê J les Espagnols SminiJmequmUeêBomr^ Saint Gmrge! puis Frmmm, Bamrfm Eêpa^ffiê! Il leur semble qoe ces «in vent redoublés , accroissent leurs foreéi mettent hors du danger; ce qui advaMÎ seulement par la puissance de cea si mais parce que , ce mot geaeralèflMBt nonce , chacun entendoit qu'il feioitradi ses forces , et que cela leur remettoit e moire les vertueux actes passés de es leur nation , pour ne degMerer et pen réputation acquise , mnnmrmmf quMil il nonçoient le nom de leur patrie » fk«nei pagne , Bourgongne.
Qui sert^ qui négocie fidelemealeCpri ment, se rend reconunandable pour ne quer de maistre ny de fortune : peniMl il en trouve un autre par sa bomie repeti mesme les ennemis de ceux qu'il aaerr jecturent qu'il fera le semblable pour euB a fait pour leurs contraires.
Tout traicté de reddition de plaoeaà ' entre les grands , d'un on de deux ai réussit pour les evenemens et chaa^i fortuits; mieux en vaut une posaedéi trente promises. Il ne manque d'escbapal d'interprétations des promesses, et di vertures ponr rompre la foy praniae , le mieux qui se peut espérer est d'eot autre paction et composition doomnagi
La valeur des Anglois n'a causé leon questes ; la division des François enGvy Bourgon{;nc et autres lieux , en est la m joint au uu*spris , ignorance , conniven trahison de leurs contraires. llsdoutoieBl
Leixt en ordre s^etaent, pleini de deluax^d iU estoÀent ea France ; s'ils Vaspt Yi(ia^im«Qaiit sans intelligence , ils se i^e^t. ies Aqglojs avoient de Tadvan- ^^^3L guerres ciriles de France sur les Esis ^ qui ne peurent gagner que les Upri^sent 1^ croix rouge et se fissent Ess 4 m^s les Anglp^ firent prendre la laac^e et quitter le nom françois k ceux ^ assistoient. honteux après de s'en des- ^e plus il y avoit plusieurs ducs par- ^ contre le^ roys » diacun desquels trat àt diuûnuer leur puissance ; et )es seis particuliers dans les provinces reti* t beaucoup plus d'avantsige des estrangers le leurs souverains , qui croyoient que sybjects estoient obligés par devoir de r vir sans récompense. Les Ciinbres , les îs , les Qaulois , multipliés par longue iaonderent Tltalie et autres pals. Ainsi . les Angloîs en France , ce qu'ils ne peumaintenant, pour avoir participé en nos res de Flandres et de France , où ils ont u autant d'hommes à peu près que nous : Qondationsne sont à craindre , parce que ignée est universelle. Guillaume conquist ^leterre » le comte de Ricbemont $'en fist » la sœur de Philippe le Bel , à Taide Normands j suppedita le roy son mary; elligence angloise leur servit, et la relii caibohque , dont ils sont le quart, nous niroit d avantage de practique : leur » , sans forteresse , se peut subjuguer par lûtes en peu de temps. Cyrus^ Alexandre es &Qa)ai|is vainquirent les Assyriens , les aiiques et Macédoniens , après uKe on IX batailles. Les guerre^ entre les maisons orques et de Lanclastre se terminoient en } journée ; les vaincus jettoient les armes » sans ressource, n^ayant r'alliement aux ces fortes. La conqueste d'Angleterre est ile à une armée arrivée à bon port; ce 3 cognoissant les Anglois , se sont fortifiés ' mer , où ils sont invincibles , si les Frans ne remettent leur équipage de mer , ou e les Espagnols ne regagnent la Flandre , lande et Olande^ qui peuvent faire autant navires que les Anglois. Ce qu'ils n'osèrent présenter à Tadmiral d'Annebaut faisant
scente en Angleterre « fait penser que les
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François se peuvent eitgsiUer à eux e^ mec* Leur armée de mer est inutile , puis qu'i) y s^ diflerens ports eii Angleterre ; facilement on y peut entrer par TEsco^se et plusieurs antrM lieux de Tble ; et faudroi^ qsfiH y eu^t six aiv mées pour empescher la desç^fe. Calais e| Dieppe sont propres pour y entreprendrai i vingt mil hommes aguerris aborda > IfMVrlv-. mée de mer est inutile ; tel nomtfo se peul rendre maistre de Tisle apr^ upe bataiQe gan gnée , n'estant leur^ coinmimes aguerrîoi iifi armées. Si l'armée du duc de Parm^ y emt pris port , il en estoit maistre ; sç^p meoonteoh tement pour n'avoir esté esleu geperal de terrc( fit retarder et rompre ceste entreprise , d'où sourdit sa défaveur en Espagpe. M. de &uiia ^voit entrepris d'y faire une descente^ avoQ douze mil hommes , composés le tiers de lao^ quenets et les deux tiers frapçois. JTestois np des douze chefs qu'il avoit nommés pour mener les troupes. L'intelligence que nous f, avions avec les catholiques , me fait croire qu'il se fust f aict roy d'Angleterre et eust de** livré sa parente la royne d'Ecosse , ny ayant forteresse qui vaille. Les Anglpis se sont conservé en troublant leurs voisips : il y a trente ans qu'ils entretiennent la guerre civile en France et en Flandres , desirans épuiser Tergent de l'un et les boinmes de l'autre. A e^ qu'ils ne puissent entreprendre siir eqxi esmeuvent les guerres entre les Espagnols et François; sèment, dilatent, embrasent le feu et le sang en la maison d'autruy pour sauver la leur. Ainsi meurent les François , ainsi l'argent d'Espagne §e despend , ainsi les aoies $% perdent en l'beresie par le OK^yen et pQiir \^ profict de la paix des Anglais. Leur TQyPA estoit souveraine , et nonobstant lîgu.4e PVec des rebelles des souverains dont elle ne vpi^ loit que ses subjects suivissent TexemplOs foisant trancher la teste aux plus grands , ayant la faveur et bienvcuillance du peupl(^ pour seurté de ces meurtres contre la noblesse. Avant les guerres civiles elle tint les roys de France et d'Espagne en guerre ; à là forme des Vénitiens et foibles potentats, se jettant tousjours du costé des plus foibles ; ainsi fit Henry VIII après la prise du roy François. Merveilleux secret de Dieu , qui a
maintenu ceste fenitte en prospérité , née en
inceste , adultete et hérésie ! qui doit faire espérer par ses deportemens sa punition en Fautre monde , puis qu'elle n'a peu ostre en terre. Sa manutention estoit Fimpossibilité qu'il y a d'accorder les roys de France et ^Espagne à l'entreprise qu'ils devroient, d'eux mesmes, esgalement oflencés , résoudre pour la conqueste de ceste isie : c'est la manutention de la religion catholique , leur utilité et Tengeance ; il n'y auroit pour trois mois d'occupation , eux unis , ce qu'il ne fout espérer : Tun d'eux tiendroit trop grand l'autre fortifié de ce royaume ; et encore moins de ce temps, que le royde France est, dès sa jeunesse, aucunement obligé aux Ânglois, et que le roy d'Escosse est roy d'Angleterre. Si n'y a-l-il personne au monde qui en puisse mieux venir à bout que Sa Majesté , pour sa grande valeur et hardiesse. Les huguenots n ont raison d'y contrarier par leurs articles de paix ; ils doi- Tent renoncer à toutes ligues , puis qu'ils ont liberté de conscience et que les catholiques ont abjuré leur intelligence estrangere. Sa Majesté seule est assez puissante pour faire cette entreprise et s'opposer à eux , pourveu qu'ils la tiennent secrette : un seigneur de son royaume l'a voulu faire. Le dessein est plus difficile au roy d*Espagne ; neantmoins ce qu'il avoit entrepris peut encore renaistre. 11 luy faut vingt mille hommes, dix mille lansquenets , six mille Espagnols et quatre mille Vallons. La plus grande difficulté est que c'est le prince le plus desrobé de tous les autres , et luy fau€h*oit ( s'il ne pourvoit mieux à ses finances ) des puits d'or pour mettre sus cette entreprise. Mal-aiscment l'archiduc en pourroit venir à bout ; il faut un courage extrêmement relevé pour cest eflect : si Dieu luy avoit fait la grâce d'estre maistre des Pals-Bas par la force, son entreprise seroit facile. Ces roys se pourroient accorder que celuy de France laissast le secours qu'il donne aux rebelles flamands, les pcrmist subjuguer au roy d'Espagne , qui en recompencc le favorisast à la conqueste d'Angleterre. Le principal seroit de trouver dvs asseurances , puis(iue les sermcns n'obligent los princes; et de plus le roy d'Espagne rroiroit TAngh^erre joincle h la France ne pouvoir tenir le Pais-Bas , de (|uoy il luy faudroit donner seurté par (pielques
ports à luy asseurés en Àngletc s'accorder d'un roy anglois qi lique. 11 estvray qu'au passé, les conquestes des François et E^a mal fortunés aux François au Naples ; c'est de l'ouvrage de D nera la victoire aux catholiques ront plus de religion que d'ambi Ferdinand et Isabelle , par 1 pape , inventèrent Finquisition c res nouvellement chassés d'Espa vit depuis contre les Lntherieni sont cruelles , les accusateurs d; compensés du tiers des confiscati deux tiers au roy et aux pauvr et les tesmoins sont parties ; les fort longues; là où elle est, i d'heresie. C'est mal , mais mal i sauve les âmes, les empesche d\ de paroles , garde les estats , h et biens , qui , sous couverture sont envahis : les disputes , les prophanes (source des doutes)' l'inquisition , disent les hérétiqu de liberté et pleine de cruaut ne s'adressent qu'au corps; le heureux pour le salut de l'ame; el de Dieu, puisque son Eglise l'api disent qu'elle oste le mérite , 1 Teglise par force ; y allant sans trainct le mérite en seroit plus ceux qui doutent ne se peuT( n'osant disputer ny faire des que sert la vengeance et l'avarice, est : que les sermons , les livr* vent lever toute mauvaise opii prières de Dieu qu'il nous fass< prendre le royaume des cieui petits enfans, en innocence et pu et ne désirer comme Adam de estre trop sçavans ; que l'avai geance ne sont frequens , puis sont ecclésiastiques et eslens de bien ; que les exemples de la i ces à leur devoir est suivie de ta nombre de peuple. Non que le républiques qui peuvent mainte ver la religion catholique sans silion , ne soient beaucoup plu:
sont excusables ceux qui en
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subjecUon , laquelle n^est point peceux qui yeident bien foire.
sens de guerre hors de leur pays » les- L*oiit place , forts ny retraicte , et qui t ne se fient à leur gênerai , n^ayant :>ute seureté que Tombre de leurs ens , combattent mieux que dans leur pa« og^noissant Tbasard auquel sont leurs t qu'une fois rompus , non seulement ennemis les courent, mais aussi sont :rés de la populace^ n'ayant aucun saen leurs armes.
>aix , la mort de M. d'Orléans perdent rance et changent les desseins du sieur vannes; se résout à se marier : le cardi- 3 Tournons gouyemant la cour avec Innebaut , qui cognoissoit sa valeur , luy se la fille du comte de Morver, son beau- » qui avoit deux filles d'un premier madont la mère estoit de Vienne, issue des is roys de Bourgongne , et ledict comte »rver de La Baulme sorty de la maison il* t de Grèce , qui foit le quinziesme comte tte maison. Ces deux filles (héritières LIT oncle de Listenois tué en Piedmont , la succession se partagea entre mes dale Sombemon , de La Fayette ^ et pres femme dudict duc de Morver ; les filles ssentans leur mère , qui furent «œurs et îeres dudict sieur de Listenois) obtindrent !rs de la susdicte succession. Le comte de rer avoit une fille de Toumon , qu*il donna de ses cousins de son mesme nom de La me avec tout son bien , et déshérita les i de son premier lict , qui restèrent avec en de leur mère. Le sieur de Tavannes, acpagné de valeur , foveor et bonne grâce , le choix de ces deux filles ; prit la plus e , laissa Taisnée au marquis de lia Ghami s'espousent en mesme jour ; sans perdre ^solution de suivre la fortune , ayant choisi retraicte pour tous evenemens.
1547] Le roy d'Angleterre Henry VIII rt , laissant la coronne à Edouart âgé de t ans. Ce prince avoit eu toute authorité
sur sessubjecCs; rompt lesbarrieres de prendhommie ; par luxure répudie Catherine d*A«ragon , dont il avoit une fille , pour Anne de Boubn , qu'il fit mourir depuis , convaincue d'adultère. Ce divorce n'ayant esté approuvé, il se fit hérétique; se déclare chef de l'Eglise : ainsi un péché est naissance d'un plus grand. Le roy François meurt à Rambouillet, âgé de cinquante six ans : les dames plus que les ans luy causèrent la mort; il eut quelque bonne fortune et beaucoup de mauvaises. Il eslevoit ' lesgens sans subject, s'en servoit sansconside* ration » leur laissoit mener la guerre et la paix pour se descharger. Les femmes faisoient tout, mesme les généraux et capitaines » d'où vint la variété des evenemens de sa vie , mesiée de générosité qui le poussoit à de grandes en* treprises , d'où les voluptés le retiroient a« milieu d'icelles. Il aymoit les sciences et les bastimens. Trois actes honorables luy donnèrent le nom de Grand , non la différence du petit roy François : la bataille de Marignan , la restauration des lettres , la résistance qu'il fit seul à toute TEurope. Se releva courageuse* ment d'un grand malheur et prison. L*excel«: lence de l'empereur Charles-Quint luy donne gloire; le vainqueur d'Allemagne, d'Asie, d'Afrique , de Gueldres , des Turcs , a borné son plus^tttre aux rivières de Marne et Durance , et fait naufrage en France avec deux grandes armées. Si du tempe du roy François hi division que trouva Charles VIII en Italie eust esté , il y eust foit de grandes conqùestes. Et tous ces beaux faicts n'estoient siïflkans pour luy acquérir le] nom de Grand, n'y ayant rien d'égal à Alexandre , Pompée et Cbarlemagne , honorés de ce tiltre : plusieurs roys de France ' qui ont faict plus que luy, Clovis et autres , n'ont pris ce nom de Grand. Mourant il des* charge sa conscience : l'alliance des Turcs ^ confoderation des Luthériens allemands es« toient les plus grands faicts d*icelie , ce qu'il n'estimoit , pour les torts que Tempereur luy avoit foits ; il recommande l'admirai d^Annebaut à son fils.
ttt
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RÈGNE DE HENRY II
Le roy enlerré » la cour, la feyeur cbange ; le oonnesiable de MoDUnorancy est mandé du roy Henry» se souyenant des honneurs acquis par son moyen au camp d'Avignon et au pas de Suze » et de la honte qu'il eut à Perpignan» assisté de M. d'Annebaut. Le connestable luy avoit donné plusionra pnidens conseils secrets, cependant qu'il se contenoit sagement relégué en sa maison. A son arrivée il renvoyé MM. d'Annebault et de Tournon chez eux » lesquels suivirent le chemin du connestable par luy tracé en sa défaveur ; se retirent sans contestation. Aesloitle mareschal de Biez en crédit ; le connestable le ruine par son nepven de Yervin ; dit qu il ne se faut fier à Toncle duquel on a traiK±é la teste au nepveu ; suscite des accusateurs ; le mareschal est pris, sort avec un arrest ignominieux , depuis cassé à la requeste de son fils. Madame d'Estampes donne les bagues du roy François à madame de Valentinois, et sort avec son frère le cardinal de Meudon par la porte Dorée ; se retire ensamaison.LePoulin, Longueval,d*£scars f d'Antibes , Grignon , recherchés pour n'avoir fait cas du connestable en ses infortunes , eurent besoin d'argent et d'amis pour sortir de la leur. Le comte de Morver participe à hi défaveur du cardinal de Tournon son beau frère ; le connestable luy este son gouvernement de Bresse , le donne à La Guiche , lieutenant de sa compagnie. Le comte , parlant au roy la main sur l'espée , se justifie, blasmeses ennemis et n'obtint rien : la raison n'a lieu là où la faveur gouverne. L'on comprend le sieur de Tavannes en la défaveur de M. de Tournon , par son alliance ; il s'en mocque , dit avoir sa fortune en sa teste et eu son bras^ s'adresse au roy, qui lui maintient sa compa{;nie de gcns-d'armes , promet laccroistre d'honneur continuant son service. Le connestable , noclier et patron de la navire dont madame de Yalentinois tenoit le timon , con-
sent que le duc Claude de Guise ait le fl nement de Bourgongne, pour avoir Hfd favoriser M. l'admirai de Brion.et pgqr < avoit esté favorisé de madame ^TuTip ce nouveau règne ledit sieur de GaM m tient doucement avec le connestable 1 1 tement gagne Diane de Poictiers sur te; sition du mariage de sa fille aisnée k m d'Aumale ; asseure son crédit » dwt 1 firmation Ait le mariage de Marin j| royne d'Escosse, âgée de dix aptiP sa fille , que Sa M^jesté desiroit ppw ] phin François II. Enceste consider^MÎQii donne l'archevesché de Rheims à Gbai Lorraine son frère puisné ; favorise le 0 du fils aisné de Guise avec la fille in i Ferare, sortie de la seconde fiUa 1 Louys XII. M. de Guise balance la hvi connestable, excepté l'inclinatioii sa que Sa Majesté avoit à son compère , 1 nom il l'honoroit.
Le roy Henry eust les mesmei Mm son prédécesseur > l'esprit plus ftAtei peut dire le règne du connestatibla î dame de Yalentinois et de «M. de GWI le sien. U est source de^ malbeuni dd Éi donnant à deux seules maisona les f%| honneurs , finances et gouverneipmi < royaume. U s'est veu en Tune d'wselld sons en mesme temps uu copmeilebl grand maistre de France , un admirai , lonnel d'infanterie , les gouverneme Guieune , Languedoc , de Tlsle de Fti de Provence , capitainerie de La Bi les bois de Vincennes , les places de Bo! trente compagnies de gens-d'armes poa par ses amis, et en V nuire maison les g nemens de Bourgongne , de Champagn ueralité de galères , colonnel de la ca^ légère , plusieurs lieutenances de roy de leurs mains, vingt compagnies de
d'arme;». Nul no peut approcher du ro
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de ces deux maisons ; tout se donne reaxv recompenses et chaslimens; ft IMS les jours , estant maxime que cdeftBt des personnes en telle gran- Inr peuvent plus rien refuser, pour fi'ili ont d*euxy et de peur de per- % leor ont fait. Et sembloit que le tom\aré nvec eux de leur partir la I la mine de ses enfans et de son qai devoit advenir , sinon de son t après , rinimitié d'icelles maisons ; il en veid les préparatifs de
il eu monde est médecin , qui donne ■■Indes ; il est autant de gens se it qui veulent donner conseil; d*ea avoir un en un royaume , en nn siècle : il faut le sens naet Texperience des aRaîres.
m jnioox de ceste qualité , qui n*ad- 'ens an monde ; je les ay vens sur In ligne , oîi ils n'ont fait des mira- BS vois gouverner heureusement le ^ qnnfriesme en ces années 1602 et bien qni en réussit ne leur doit estre lins à Dieu , qui donne la paix pour a people. G est par luy que tout ce tencanseillent mal retourne à bien; m eux n*ont d'advantage de celoy qni ne se précipite au I n Ten tomber les autres. Tant de Bonslreroient le chemin aux que les plus habiles d'eux t de Aillir. Les vailians , fins , expe- » en bien alités , n'ont charge de |Ai n^entreprennent ; mettent dites grands , monstrent qu'ils ibbaisser; eslevent le peuple, les principaux par pensions, Htentious le nom d'oflicicrs rovaux ; ; les rebelles des souverains ; endu- HHty dans Testât , pour y recourir i; tiennent les su!*.' I«^ hauts pour In peuple , à ce qu'il ;• nse , disentsel 1 vivre qu'à se révolter : ils ne ien à personne , ne payent les gens- Le roy , ses enians , ont les charges , smemens , les compagnies, et nul «ressent peu de gens sans se con- : les finances et partie des armes
sont maniées par gens de peu : ils oiTensent plusieurs de paroles , sans se souvenir de ce qu'ils ont promis : en mesme temps , mescontentent tons les princes et les bravent , sous la seurté de la division qu'ils y ont engravée ; espèrent de forcer les gentils-hommes d'aller à la guerre , par Tarriere-ban et non par la solde ; il n'y a gouvememens ni grades que pour les enfons de Sa Majesté ; divisent toutes les charges , nul ne fait la sienne. Le roy fait et prend tout , laisse le reste sans argent ni autliorilé , désespérant les soldats , qui se vont faire tuer au pais estranger.
Geste forme de gouverner en antre tempe seroit dangereuse , et en cestuy-cy tout réussit , et de tout en vient bien : Dieu maintient la paix au peuple , pour la misère qu'il en a soufferte. J'ay veu que si les gens de valeur eussent cognen ne pouvoir parvenir, ils n'eussent retardé leur entreprise que do tempe qu'il faut pour la bastir : plus de division semée , plus fust esté d'amitié préparée penny eux ; les peuples se fussent rebellés pour les subsides , les gens-d'armes pour n^estre payés, les courtisans de n'avoir rien , et généralement les François d'estre offensés au lieu de caressés : le party huguenot enorgneilly d'estre maintenu et stimule à désirer de plus en plus , les gouverneurs eussent entrepris pour s'asseurer des places de leurs gouvememens , divisé en temps de paix , ne pouvant espérer d'ailleurs , et craignant leur ruine : les Espagnols eussent semé les doublons pour moîi^ sonner les hommes en la guerre civile , rendant ce qu'on leur preste sous main , et en mesme Corme. Tout s'endure, se soustient, s'estoufTe par l'arrest de la suprême puissance ; ceux qui voudront suivre les préceptes d'estat du roy Henry IV » n'ayant son heur ni sa réputation , périront. Ce qui la favorise est que tous les braves de son royaume sont enterres , les peuples ayment autant la mort que la guerre , s'estans faits sages des ruines passées ; les capitaines et soldats sont morts aux voyages eslrangers, ou habitent les maisons et labourreiit les terres des trespassés qui leur ont fait place ; et les courageux , voyant les gens de peu de valeur pourveus aux' charges, les mesprisent et se bannissent chez eux de toutes aflaires : les rc-
bellions des rebelles Iny ont donné la victoire. ^ Il y a des livres de préceptes d^estat; j'en mets pea , pour n'y estre savant : les princes ne doivent avoir gonvemement, principalement de frontières ; s'ils en ont , ne leur donner les places , et que les lieutenans du roy dépendent de Sa Majesté, et plus ennemis qu'amis des gouverneurs. Le roy ne doict donner à la prière des grands, à ce qu'ils B^acquierent des serviteurs à ses despens pour s'en prévaloir contre luy; doit commander que tout s'addresse à Sa Majesté : les conseils des gentils-hommes médiocres, peu alliés, sans desseins , vaillent mieux pour se maintenir que ceux des grands. Deux gouvememens , deux compagnies des gens-d'armes , deux regimens ne doivent estre donnés en mesme race; les regimens ni les places ne se donnent à des jeunes gens de bonnes maisons , plustost à vieux estropiés.
Un roy puissant ne se doit soucier de places fortes qu'aux frontières ; diviser les puissances, princes, ecclésiastiques, noblesse, gens de justice , financiers , bourgeois, marchands , laboureurs ; chacun sert Sa Majesté en son estât : empescher les intelligences , séparer chaque estât, gagner les puissances d'iceluy : il ne peut que les roys n'en ayent tousjours la meilleure part y qui esbranle le reste, avec la qualité de roy ; empescher leur alliance , continuer les subsides sans augmentation , pour ne suggérer le desespoir ; faire punir les grands par la justice et forme ordinaire; avoir les entrées de France fortifiées, et non autres , Lyon, le Havre , Abeville , Nante , Marseille , Tholose, Bourdeaux, Calais; et s'il ne peut estre maistre dans ses villes, fortifier de bonnes places fortes , y mettre de vieilles gens parens de ses enfans , et laisser les autres villes libres, lesquels ont cogneupar les dernières guerres ne se pouvoir mestre en liberté , et qu'il leur faut un roy pour en éviter cinquante , que la noblesse . plus grande qu*en Allema{;ne et Suisse , les fera tousjours venir à raison. Les places fortes en quelques endroicts sont nécessaires , parce que , n'y en ayant du tout point, la France scroit subjecte à estre vaincue en deux batailles , comme l'Angleterre etPolo{]^ne ; aussi n'y en faut-il , tant qu'elles donnent moyen de guerres ci-
viles. Entretenir Tamitié des Suisses m cessaire à un prince qui ne se veut que' V server ; rompre toutes sociétés , Ugaesetli frairies; gagner ceux qui peuvent ai pi huguenot ; mestre la justice en force » mit armes aux soldats , ce sont règles piMi maintenu*, différentes de celles d*iflilBi| querant, toutes inutiles sans la pra^Mj qui est servir et exalter l'honneur de 'Bl exercer justice , ne faire à aatmj qM0 qu'on voudroit luy estre fait, ne les rebelles des souverains , et ne injuste; foire grand amas de munitions dans les places assenréei; T rience monstre la force de Targent guerres , tant civiles qu'estrangeras.
Ceux qui entrent en foveur ne qui y estoient , craignans qu* estât le semblable leur advirâne ;• courtisan met autant en réserve qn^ quiert, la moitié pour sauver le venant naufrage : tout se garentit gent ; c'est pourquoy il ne craint les ches advenir, espère de passer là oà passés les autres ; la suitte des fiavoris p. cipe plus en leur ruine qu'eux menM de ce temps ils ont cherché de seortéàtf grande quantité de gouvememens et pfl fortes , à ce que leur maistre mesme nei puisse deHaire , lesquels , maladvaéSy pai moyen donnent naissance aux partis » doii division de Testât est souvent suacilée.
Soixante compagnies de gens-d'amas ] rent party avec ceux de Guise , de Chasifl et de Montmorancy ; les capitaines meneal compagnies entières aux rebellions; les dats , créés par les chefs , oublient le roi] multitude d'aguerris n'estans pas payés donne aux guerres civiles : l'experienoa contraire à ceux qui disent que , pour ei ce péril , ne faut point de gens-d'armei vaut mieux enseigner le moyen d'y remed L'Anglois a occupé la France , les Bonr. gnons assiégé Paris , plusieurs batailles ' dues par faute d'aguen*iment ; vingt au paix sans entretenement de gens-d*arme n'y aura ni capitaines ni soldats qui sçacleur devoir , dont le pais sera en proye» moitié conquis avant qu'avoir r'apris le I tier des ai*mes. L'estat doit estre sonsi
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3 du pais OQ estrangers , Tassistance e est peu utile et de grande despense ; >n peuple est dangereux; la noblesse ut bien senrir, estant entretenue en la nerie. Aux années 1603 et 1604 , la nerie est reduitte à quatre compagnies et de ses enfans , et deux autres compayées i moitié an connestable et duc ^enne. Le roy fait estât (si la guerre e donner quarante compagnies de cheg[ers à autant de seigneurs choisis de nsgentils^hommespensionaires qu'il en- ; espère de s^ayder de rarriere-ban par le terres de gentils-hommes , advenant Te. Cet entretenementestfoible; lesso^ u vellement leyés seroient peu aguerris : lemis du roy auront, avec argent d'Ane ou d*Eq>agney plustost fait des levées jr , et de meilleurs hommes; les soldats ront , ne croyant point estre obligés , ni ie serment ailleurs , n'ayant en France ur corps. Et quant à Tarriere-ban , si le rce encore deux fois les gentils-hommes ' à la guerre (ainsi qu'on fit au dernier d'Amiens) , il en adviendra quelque re- De plus y il ne s'en peut servir que trois , et , s'ils ne sont nullement aguerris , Sa \Vk ne peut r'estabUr la gendarmerie sans er des gens-d'armes à soixante persondont il se défie de cinquante , qui se ront aux foctions pour relever les maiaSbiblies et les partis ruinés. Le re- \ est : que le royi continue les pensions à nte des plus fidèles expérimentés des *, et employés aux gouvememens des [Mignies de gens -d'armes, par commisi seulement en temps de guerre ; laie finie , ils demeureront sans charge , ionnaires ou capitaines entretenus qu'ils eut. Et pour créer les gens-d'armes sans taines , que le roy commande aux baiUife voyer les rolles de tous les gentils-homet signalés soldats de leurs bailliages aux s de parlement , et maires des villes le biable; Sa Majesté choisisse en chaque ioce cent cinquante hommes , qui sont , seize provinces, deux mil quatre cens mes d'armes, des commissaires qui leur Dt foire montre , et non les capitaines pen-
Daires; qui ne a'y (ronvçTQAt. Adv^naiit
la mort des soldats , le roy y pourvoira Inymesme sur les rolles qui luy sont envoyés : vaut mieux qu'ils soient moins vaillans que re» conunandés par autruy de qui Us dependroient. Ces soldats ne se pourront dire estre d'autre compagnie que de celle de Sa Majesté, ne recognoissani leur capitaine qu'à la guerre. Pour un voyage qui se passe en six mois, si un soldat se met en la suitte d'un prince ou seigneur , le baillif ou la cour en advertira le roy , pour le casser. Les garnisons doivent estre nusslées de gens-d'armes de toutes les provinces , sons l'obéissance d'un chef , dont le conunandemeac ne durera que pour un quartier en temps de paix.
Qui se marie perd sa fortune entière on la moitié d'icelle : les femmes , les enfans , le mesnage, l'avarice, le repos, le pUîsir, la crainte de l'hasard , occupent , empeschent » rompent et accourcissent les voyages ^ entre* prises et desseins. Le meilleur âge de se marier est i urente ans , ayant, partie de la for^ tune qu'on peut avoir , et n'est trop tard pour laisser ses enfans en estât de manier ce qn^on leur laisse , ny trop tost pour en estre incommodé : c'est paradis d'y estre bien , enfer d'y estre mal. U y a plus de mal que de bien au monde, plutost se rencontre desplaisir que plaisir. Il y a cinq choses requises et difiicilesà trouver ensemblement : extraction de sages mères et de maisons signalées de preud*hommie ^ honneur , richesse , beauté et prudence ; manque une , le reste est imparfaict ; tout y estant , l'orgueil tourmente les mariés ; ces maux sont communs : si riche , plein de reproche ; si illustre , serviteur de ses alliés; si belle, la jalousie ; si pauvre , nécessité ; tellement que commodité et incommodité s'y balancent. C'est espouser des querelles, des maladies héréditaires , des procès , et souvent des debtes. L'on se doit marier , non pour ce qui s'esconle en deux ans , beauté , bonne grâce , aina pour ce qui s'augmente en vieillesse , sagesse et richesse ; sur tout regarder aux imperfections naturelles et héréditaires , tant du corps que de l'esprit, sans se marier à la fantaisie d'au- Uruy , puis qu'on se marie pour soy-mesme ; y estant , supporter les incommodités qui n'attouchent à Thonneur , comme le froid, le chaud»
les Ycrjuines^ et les vaincre par prudence j
résolution et patience. Et ne faut chercher en ce monde desconlentemens parfaicis, ainss accouslumer aux incommodités , soupçonnant son naturel , et se fnarder d*estre offensé ou s'attrister au moindre sujet qui se présente.
Les vivans se soucient peu des ordonnances des morts ; ce qui ne s'exécute de nostre temps, n espérons qu il se face après , si ce n'est par bons contracls , qui encores ne sont sans dispute. Donations , fondations , restitutions par mort, ressemblent à cehiy qui commandoit que son corps fust fouetté après son irespas pour Texpiation de ses |)echcs ; c'est ordonner de ce qui n est plus nosire, et esire libéral de ce qu*on ne peut emporter. ]/obIj{;ation des parens et serviteurs n est pareille que si les biens leur estoient faicts du vivant des donataires , estant assubjoctis de passer par la main d*autruy : ils sont plus oblig[és aux exécuteurs des testamens qu'aux delTuncts. Les petites fondations se perdent , les grandes sont décimées et amoindries , et souvent ne s en fait rien , si ce n est qu*au deffiaut de Texccution Ton ne donne les biens à gens puissans, qui, pour la crainte que Ton a d*eux> soient cause qu'elles s'observenL f Ce n'est rien de {pigner des balaillos , de garder les provinces , ny bit'u servir , qui n'entend la cour. L'estat est lamentable qui est sans certitude , là où reconipence et punition se donnent sans raison et pr faveur , où les subjects ont moyens de gagner Tune et éviter l'autre , en fraudant et forçant les loix. Misérable le règne dos enfans , et plus malheureux celuy des ignorans , subjects à estre possédés et gouvernés au préjudice de leur réputation , et malhein* de Icut estât ! Là où les particuliers font leur maison, s'enrichissent et font pour leurs amis contre tout ordre, B*ayant pour droict que la force et la puissance royale , de laquelle ils s'aydent à leurs plaisirs ; bannissant la valeur et la vertu , ayant pour suspects ceux qui ont ces bonnes parties, et réduisant tous les hommes au mespris d'icelles, puis qu'elles sont inutiles, et qu'il n'y a que la porte de la faveur ouverte : les grades réduits à non-valeur , profanés et donnés à personnes indignes , mcsprisés.dcs gens do cœur et de courage , les inventions , les cxac-
tiofi» infimes appliquées au seul advontagc des l'empereur , foible , déclara iv^^pHt
[iHI
favoris ; et le sang du peuple ny la Yoii celuy n'a aucun racours qu'à Dieu , qti celuy seul de qui il faut espérer le bias, royaumes. ,m
Voulant escrire des Luthériens, pdv|q| d'intelligence d'iceux , je répète leor oomW cément , dont j'ai dit partie cy-^esant. [jU^Ê Martin Lutlier presche contre la GraiaÎ4M| argent levé pour aller à la Terre Sniaelit^ vcrty et employé aux sœurs , oourlîiiiiii^ cuisiniers de quelques grand». La refiunMi| de ces abus , avec quelque presenl de beiq fice , eust arresté celte heresîe ; Lnllier a ot| fessé n'avoir pensé en venir si avant. (iSII 11 escrit à Sa Saincteté la faute de Ma4|mi teurs , le tient poiu* chef de TEgUse , m^ ses pieds sa teste et ses escrîts. La declr|| des prophètes et des apostres est née daSaiH Esprit , tout à un coup , non par piecaMM les Lutlieriens, selon qu ils estoient |iic(piM désespérés de salut. Luther est baa^r dâ p^l et de l'empereur [1521] en la diefle 4e Y|| mes : se voyant sans remède . ae «eaairal^l leur obeyssance , blasphème oeatre eaK^4 qu'il n eust fait si , après quelque rtkrmiâitlk on luy eust donné abeolulion et conferéÀi bénéfices, il rencontre le duc Federic de San en crainte de l'empereur pour sa graadeil^ et inimitié du pape pour ses exactions de ji croisade et entreprise sur son doohé et wé versiié de Vitemberg. Ce duc reioat de ^nf poser à eux par ligues et arsea, faute 4J I.eur Saincteté et Majesté de ne Tavoir et descliargé son peuple des exactions siastiques , et contenté luy et les doGieuisdl son université.
Ce duc , source de la mort eterBeUe mainc de cent mil hommes , pallia et au commencement lentement ceste craignant de perdre le gain que Iny sadictc université. Ce schisme , sanslay» aisé à opprimer à sa naissance [1539]. GM religion s'accreut par la liberté qa'elle de mal faire ; les ecclésiastiques se les princes se soustrayent de robéissaaee di l'empereur , les gentilshommes joaysseal d^ biens d'église , les villes impériales en de se mettre en estât populaire , vivre repreliensions [lo29]. A la journée de fiphi>
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<^te dn ^raaid neobre des LsttierieiiBae» > «pi^U ne ponvoit opprimer. [4532] Ih ^œ ligve avee ie duc de Saxe , bod*
CSreorge de firandeboui^ , Bnie«C Fnxti^ Luachwu^, ie prinoe *d'Ashalt, ^ iUes de Svna^bom^ , Norenbeng « Oïd^ ^< OnstMce. Sept pitaoes , vktgt^eiBf
confédérées «ppeKent «des «deGrets de 3ttx conciles 4egitines ; escriveol auroy «nce , qm tes famrise pour s'cfft iservke i^ewpercnr. LesLuthorieiis , asseariJés ^boarg , domieaC une confession 4e 4oy ; >ereiir diarinnite peor les {[serres des ^ ^ de France, les temst an txmciie , cant vn ooHoqoe. PmI Ratiaise aceerde lie de Trente en Allemagae , pour tenir ficile , fiarce q«e les Luthériens ne tout aller «en itrife^ et contnencent A se »arer comne 4ë ooncBe , disant appartenir mperew la convocation *d'kdiiy, que ; princes et -ministres y defoient avdlr
deliberatiYe. Sn oeste année [4537] les terîens s'assemblent à Smaicade, ponrit à letirHxmservation : le paifte Ant quelle{;ere refcrmtion. Ferdinand , roy de ne , le duc de iBromvich , et plosieurs aucaAM>Uqnes , ilindtation des Luthériens ,
ligue pour ae^maiiiteuk' contre les heretis , qoifprMesténtKsontreeuic. EnTanlMI^, and^rttte 'prend ie dadié de Bronstich , » que le dw 'fost déclaré cHminelnymis ban de Tetnpire. L^mpereur renionstre enclave des^nrdmaiix qne le roy empes-
le concile , «et qn^ils*&Ilie^an Tore, qu'il [ocie a^ec 4es protesmns; Taudience est liée auK François; r-erapereur à la dtete int secMrs contre enx , d'on vint son ene en Tnmee , et :prfse de Sainct Didier. »ert de -Brtmdboiii^v, seifpeur de Prnee , ^nd nmiÉtf^ s^é8t<»t feit duc, aidé du leranisme; est condamné de rempereur, Pelectite nouvelle de Wolfg^ang advouée.
favetkr des François sert tinK Luthériens et Turcs. L^empereMt*drt^'il eu$t 8uppi4mé a à sa naiftsance , et résisté à Tautre , sans jperanee i^e les Luthériens et le Turc dicnt du secours des François. L'an 4546 1547, Su Hajeslé impériale se prépare atre les Lutiieriens.
La necesiké vend les «mes justes f et li-
cencie de se reugct d^m aMdparvn aemUar iiie. L'enqierenr corrompt Boirboii et Aadi^ Dore , et est soupçonné d*avoir hk enpoK Bonner ledauphin; prendî^^«t Ktan mjnstement. Le roy Beatif éeanieame s^fda ées T>Hrcsetdes Ludnaiens ^emÊte iny ^ à«tt UasBiéde Tallianoe dn Tare, txwam toMy Henry triîsieame de MHe de Geavaes ipioy les Françsfis oi^eciant rkMrin par remporeor, le triiiot «t «riage preaatfié par Ferdinand au TurcàBmies, ponr posse» der rfionjfrie €t s'^Hier avec Iny ; ta paia en Afrique avec les liMeles; ralliance des i»^ ffloisercoanmaiés, recherchée par l^enfo*» iw. En Tan li4&, ils faillent, «is^oSnceitt*, -Us manqoent leas den^en raKance dn Vcre, des Lnâieriens «et rdbeieB : Aien lennewwye de tel pahi soippe. L*A«ciois, favorisant THognenot, cbaiige rompereor de te favonr donnée otk Ludwriens par les I>rançais : le poché dos ennemns ^ne-doit esare imité, ^^est celuy qnioondratpoor le contrahm. Les 4Balheurs de France vîenneiitdeialUaaoedaTnrc •et des hérétiques; d« fou qoe les ^Ft^nç^b ont aidé à wofller , ost sortie »la ^hnmne^qm a embrasé quarante ans leur pairie. CTeftwracle qu^il n'a eMé subjugué par 4es jlngfhiis on Espagnols , tant de sang , de Menset d^mts perdues , h postérité des VaHoys sans vie «t sans royaume , les parft demeurés «entieM i pouf ^servir de proieMoà la «ruine de 1a*eoronne.
Aucuns , agités et emtuyés des mouvemetts falots à cause de la religion, eonararieift Tadvis des prehits ; que c'estoit andioriserles*lintheriens de refermer Tegiise ; dîwttt quïl falloit dès leur prenàere naissance , iKMisaoatraincte , assembler le concile et pourvoir aux abtts; rendre , ou bien employer les demers de la croisade ; que les âmes se* sauvent par confession , satisfaction , repeotance «t pénitence , moyenant quoy le pardon des papes est utile, non autrement.Hjes Statues des saincts en Feglise , pour avoir milité sons îcdle , comme cèUes des grands capitaines aux *republiques, seroient ^ussi bien de costé aux parois que sur les autels. Le mai^age » défendu aux presires , et permis en la primitivéEgKse, le devroit encore estre , parce que les putains et bastards dos prostrés servent de prategiie
, eli|M sûct Pial à TUmotkéa dit qM le prestre m eoaleMera d'ooe MtthfénMe» doal ib te pevireat abstenir le jMr qa'ib diraH h aesse; qa'û ne demNt €elr« panMs de eeMnr qn'ea Tage de qnale aas, lonqve kseowapisceBcesi
à s'esieÙre ; les phn jeunes pouriiacre et psilaodâer ; que les tOBox perpecnelft qu'UsB'eosft ; pour les adÉtacres , peillards et Uasphéasiean.
Les lieretiquee faut pende qve les apestres donaoieBt, et qae les prestres preaneat; ib aUoieat pieds aads, et qo'eox aoat biea Testas; as obeyssoieat, qae les prestres ooaiibcherdMieatlapaix, et eoxditsaa-Ghritt pceachoit riiaaiilitfi aax desevts, les papes la gaerre ea trioaipiie; ipi*!! seroit aetrimnire de refotaser rorgaetl ctricheawde.r^gli» , et qae lesbieas estoient à ieelle par les cfarestieas , paar aese saSiaasde les séparer aa& 3i estûieat destiaés paar prier pav ks
riastmclioa de la jeaaewe> et résister lidelet; qaedepais, IlE^lise a party le biea des eedesiastiqaes ea tiers» paar les faaiias , paar les reparatioas , et poar Tabbé, etqae le det»icr prâd laat; qa*il eaiploye àsesparcas, basibMas, ^alaptés, chaste et ,€e qai est destiaéà pielé ; tieaaeat beaeficcs, et a'ea peareat desserqa^aa » laqael Is dai^eat esire poarreas Tesiaetisa de lears fircres , qai oat F iaqMK dasaaMas; qaele» papes se diseatseiaritaek et leaporek , qu'ils ae soat à Tm qae par raafre , se doîvent wtffgt à la saiacteté , hayr la gaerre , prèsla paix » excepté œalre les Tares et hepiaf ei accepter les estais qae Diea eav^a » saas seaer divorce ealre les s^agraadir» le» idaMaettiat les iadeas aaria^ges et laaaraises vies , ^exceaMsaaicaiiaa ay aeitre lear royaaaie ai saadaiaeawai ea proye. Lesquelles opînîoas oatesté rejettées, poar lacraiate que plasieurs atoieal qae les hérétiques » ayant obtenu par* tie de ces poiats , ils en denaanderoient d'an* Ires. Autres disoient qu il n*e$t loisible de faire mal afin que bien en advienne , et les papes M doiveat permetlr^ ny les juifs, ny les bor-
deU, ny fa i J^ "n ds b^
roys, poor cniaaeërknMf^vs
ny se samôer de ga^tt htn^^
_m— ^fc^ «bwff m^^^ ^MM^B^
jiMe; que lea CMcfa mi^ papes,ieaq«elaaaaaciÉfc»^
faire garder lea deeraai HeeKn f oondlea dedaré les soat jasqpMsA «aaiftvm u^ SaiactEapriS, q« «aa*a » ^^^ apostres ^galeHWBC , €i§Êt km^^
tioa de l*Beliae , aealaaa« pm «^^ diverses opiniaM deceieBpMiff*^ qae Toa cherckoit ea vaa f^ta^^ deax relifaio—
Aneaas» plaapaliliqaei^^ii proposé qoe lea raya de FHÎtrr. 7^ d*acoord » poorraieat et devaniiii l*Eglise, estaet plaiitaii owaty >aes et iaventéea , ifaa adaaipt s < des hérétiques, a^appr papes, les pardons , le des prestres , les veyagcs, iada»
reliques ; qu'il fait dit mÊméwm\ de prédications ; ce qa'aiwsat.Â que les heretiqeea cm cremeas, et ae raagtfsiai a h de l*Eglise. Ajk«m les m wkfaatf\ leur alléguant que, sH prieront poiat les samcts , naMi
aa pargataire, nyae tTmémàp^^ vaat les images, aiasseakmifiis^ aux sacremeas de l*Egliie,iiuiF)»<* liques : proposition qui lav aMi i>'^ ^ les attirer à lareaaioa dei<knRiiP>' qaoy ils aoat voata aaesBeaa(<i^ Cela aest aae afire qaite pâseun par leshoaHaes;c*estamœim<kl«
qai toachera les ooearsdei pefl»^ ley plaira et qu*ili le am '
Les catholiqnes biea i propositioas vaines ;qamdbies 3 an concile gênerai oi kl hereiifsi^
roieat , meritokcaMat U jtfisdktioi est aax ecclesiastiqaes <P> ^^ ':^ , des maias iSaSaincleléaylacoid^]^
deroientaucuns des poiite sascripiS' que les hérétiques, après ea i^
quelques U», ta émÊlfft9^^^'
irerat^
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1^ religion catholiqne. Qoe don ^^^^^ offirandes , aux prières des morts, ons , ce seroit oster les deox tiers du ^^ amctorîté des ecclésiastiques. Les ( de la nouvelle opinion ne subilear Jugement , non plus qu'ils ont pass^, et Toudroient que tout se de pair à pair, ou du moins de leur ment; desireroient les évescbés et s » demanderoient les mariages des y et , généralement tout n'estans sa- , en Tain se chercheroit de les rame^ vraye foy ; le contentement de per- »editieuses seroit impossible. Les roys terre et princes d'Allemagne , qui it du reyenu ecclésiastique , ne s'en ent dessaisir. Le roy d'Espagne , qui servir des papes et de l'inquisition , et aaintient par l'appuy et conservation Itgion , ne consentiroît à ce traicté par d" estât y ayant faict une fraction des ]ues hors du meslange des hérétiques, autres potentats de l'Europe sont em«îs. ILe roy de France pourroit agréer ment à ce dessein pour réunir ses sub*tt diminuer la puissance des papes , mr les privilèges de l'Eglise galliet qm se serviroit nûeux des hérétiques filiés que le roy d'Espagne. Le roy eterre , qui a tousjours esté en crainte ince et d'EqMigne , lesquels royaumes , Il séparés , pourveu qu'ils ne se consent , le peuvent aisément ruiner. Ses cesseurs ont appuyé leur domination sur elUon de l'Eglise, joincts aux hérétiques magne, deFlandres et de France : faisant iction pour luy dans les subjectsdes deux le France et d'Espagne , pour s'opposer randeur de l'un et de l'autre et se conr , par les rebelles , de ses voisins ; pro* n qui cessera si les religions estoienl
Pareillement , les ducs de Saxe , comte n et antres princes d'Allemagne , qui ont »urs craint qu'un empereur leur ostast iorilé et rendist l'empire héréditaire , qui Qt aidés et ont faict une faction de la re- 1 latherienne contre la grandeur de la )n d'Aostriche , alliée à celle d'Espagne , •oseroient à ce traicté.
nsi par vdisQU» buiuaines il n*y a nulle
apparence de réunir les religions ; et ne la faut espérer que par miracles , ou bien que les roys de France et d'Espagne , sans connivence , trahisons , artifices , ny fauces intelligences , se résolussent tous deux , chacun en mesme temps^ d'assaillir les hérétiques en leurs estats par les armes, de la ruine desquels il y a apparence qu'ils viendroient à bout; et n'en pourroient estre empeschés ny par les Anglais ny par les Allemands, parce que les huguenots sont fort foibles en France , et que l'on sçait les moyens de prendre les villes mieux qu'au passé ; et ne leur reste espoir qu'aux mal contens catholiques françois, dont le péril cesseroit , d'autant que le roy d'Espagne ne favorisant point leurs desseins et ne leur donnant point d'argent , ils n'abandonneroient leur roy , et facilement par la force on changeroit en un mouvement les cœurs des huguenots et luthériens , ainsi que par icelle furent changées les volontés de soixante mil hommes à la reddition d'Anvers sous Tobeissance du roy d'Espagne. Pareillement Zelande et OUande n'estans point soustenus sous main par le roy de France comme ils sont, le roy d'Espagne les ameneroit à leur devoir et y feroit de bonnes citadelles. Il faudroit commencer ceste guerre en mesme temps , et non sous le prétexte de la religion , ains pour avoir les villes de seurté qu'ils tiennent , à ce que les roys d'Angleterre et princes d'Allemagne ne prinssent l'alarme que l'on voulust esteindre la religion luthérienne, et que pour le commun péril ils ne les assistassent ; encore que , quand ils le feroient, ils ne sont point à craindre , parce que les Allemands ne marchent sans argent , et que le roy d'Angleterre en fournira fort peu. Et en estant venu à clief en peu de temps , tant en France qu'en Flandres, ces deux roys résolus donneroient la loy à l'Allemagne et à l'Angleterre , et les contraindroient de revenir à la religion catholique : tout gist en une bonne intelligence entre eux. Et au pis , s'il faloit que ces deux roys entreprinssent la guerre contre toute la faction , je ne fais doute que , bien intelligens, ils n'eussent la victoire contre leurs subjects, et après aviscroient ce qu'ils dévroient faire sur les Anglois et Allemands ; par ce que la guerre se feroit d'autre
façon sous des roys majeurs et capitaines , qu'elle ne s'est faîte en semblable cas au passé , estant le feu et le zèle des hérétiques estaint et très aflbîbly . 11 y a créance indubitable (estant la relijiion chrcstionnne la meilleure), que Dieu assisteroit ce dessein , que tous les bons subjects de Tnn et de l'autre royaume doivent désirer et implorer par bonnes œuvres et prières envers Dieu , conseils , remonstrances et admoncstemens envers leurs supérieurs; de quoy j'ai escrit ailleiurs plus amplement.
. C'est la vérité qu'il n'appartient qu aux ecclésiastiques et théologiens de juger ou controller ce qui est receu de TEglise universelle, 80US la permission de laquelle aucuns se peuvent licentier de parler et respondrc à tant d'objections et calomnies des hérétiques , incrédules et mondains. Il y a trois sortes d'ecclésiastiques : ceux qui ont l'imposition des mains , les évesques , prédicateurs et curés , qui preschcnt et enseignent la doctrine cbrestienne , excitant le peuple à magnifier la gloire de Dieu , pureté et netteté de conscience. Le second ordre est des religieux et moynes, qui se sont volontairement séquestrés du monde , pour incessamment méditer et chanter les louanges de nostre Seigneur , iceux fondés et rentes à cest effect , et pour prier Dieu pour les âmes des defuncts. Dans cest ordre sont coux de Sainct l^enoisl , les Celestins, Bernardins, et autres rentes, partie desquels devoit enseigner au commencement ; et par Tintermission d'iceux les Jésuites fondés ont pris naissance. Le troisiesme ordre sont les Quatre Mendians , Cordeliers , Jacobins , Carmes et Augustins ; en suitte desquels les Capucins , Recolects, Carmes reformés et autres qui vivent d'aumosne 11 faut advouer que les hommes ne sont faicts que pour glorifier Dieu , et leurs devoii*s les y obligent; c'est pourquoy sont fondées toutes ces religions.
Pour le premier ordre , c'est le plus utile des li-ois autres , observant tant de vœux et de règles si sainrtement establies : ils doivent cslre révérés, prisés (»t estimés , sous la licence desquels plusieurs souhaitleroîent des adjonctions qui seroicnl sans aucun préjudice à la foy catholique, apostolique et romaine, ne touchant aux poincts principaux d*iceUe. De-
sireroient qu'au sortir des messes ou ai nés d'icelles il se fist de grandes et fe prières , adaptées selon les textes de gile, estant tout le peuple prosterné à { sans avoir csgard à ce malheor qui ei nu , que les hérétiques ont prévenu , i modier en firançois ; que tons les pseao se disent tant aux grandes messes qa*i près, lussent interprétés et chantés en 11 maternelle , demeurant seulement à | cer en latin au presU'e quiseroit àranl responses de ceux qui seroientau polp que les chants françois fussent plu ligibles que les traduits par les hen avec telle gravité et loisir , que les | les poussent entendre de mot à aulr d\'\citer leurs dévotions et lever leur à Dieu , et mesme chanter avec les pi ceux qui en seroient capables , les c tiens des curés très-firequentes pov toutes superstitions et idolâtrie du peu confirmant en une vraye et juste crean cuns eussent désiré que les prestres mariés , ainsi que sainct Paul dît que nistres de l'Eglise se contenteront d'in femme , leur donnant le choix d'estre ou non. Que s il y avoit du scrupnle d minislration dos sacremens à geos mai pourroit réduire à ceux qui auroîeBl vivre au célibat , ou qui seroient ea vk gi*andement âgés. Les oraisons et les mes en françois sont trèssaincts et très parce que les peuples n'entendeat p qui se prie , et mesme la plus-part de! très ne sçavcnt ce qu'ils profèrent ; ce qifil n'y peut avoir aucunes dévotions.
{galion est impertinente , que ceux qui leurs heures en latin quoy qu'ils ne 1 dont , puis que c'est à bonne fin , foo bien que ceux qui sçavent ce qu'ils \ en quoy il n'y a nulle apparence , 3 grande différence de l'exaltation et de (.este mesme incongruité est en Tori reli{;icux : de cent d'iceux il ne s'en tf dix qui enlondeni ce qu'ils chantent; c gi'îmd poché q^i'ils commettent , psain cinq et siv heures , dans lesquelles, n dant point (*c qu'ils proforent , ont teu socs ailleurs, tellement que, parlant
façon ù Dieu et pensant de Tautre aa 1
RÈGNE DE HENRY IL
^ entièrement centre leur salut. Outre ^91 mal^siisé d'astreindre entièrement ^^éeset son cœur une « grande espace, 'Voir l'esprit bandé à la fervente prière voit nécessaire , qu'ils ccmsiderent l'er«* qu'ails feroient si , parlant à un roy, ils ic leurs cœurs ailleurs , et combien plus t*e«idroient garde s'ils parioient aux roys u Boy de tous les roys. Il yaudroit beaumieux fcire les prières plus courtes et uanges , hymnes et pseanmes en telle itâ que la multitude n'alterast la devoy ayant asses de pseaumes et de louan* H>iir joumeliement en dire quelqu'unes , qu'il fnst besoin de tant de redite reiieans devotioD. Mais on ne leur peut parer In peine qu'ils disent avoir pour gaparadis , puis que tons ces religieux bien 5s , chauAés , nourris et bien vestus , aucunes incommodités. Et puis qu'ils ainsi entretenus j il vaudroit beaucoup IX que partie d'eux , et nommément les es ( puis qu'ils ne sont pour enseigner et cher), s'employassent à la guerre contre ofidelles , jou travaillassent , comme sera y-dessous , pour de leur revenu et labeur rrîr les pauvres , racfaepter les prisonniers mauia des Infidèles, et aller à la guerre ire ieeuK , là oh leurs confrères qui deireraient au Jogis leur feroient tenir Tar-
I qn'ils recevraient ou gagneroient : et nd U ne se feroit point de grande guerre ire les InfidaUes , toufijours peuvent-ils ( si ridies nobles et beneficiers y veulent con- )uer ) avoir de vaisseaux pour protéger les 'ealienssuriamer.
II est plus malaisé à reprendre et à treuver lire an Uioàsîeame ordre des Mendians , Cacins et auuw , lesquels semblent suivre le smin des apoelres , contraire neantmoins en qu'ils ne travaitleat point , et que sainct al dit par ei^pràs qu'il fout que chacun vive son labeur et de son travaU. Deux defaux u- sont objectés : un , qu'ils mangent le m des pauvres » attendu qu'ils ne font rien qu'ils vivent de l'aumosme , laquelle seroit auGoup mieux employée à tant de mendians, silies gens » vefvés et orphelins qui ne peunt gagner leucs vies. Plusieurs, accusés KVûir prie .4301 ordceplus pour avoir moyen
de vivre que par dévotion, comparés aux freslons qui mangeut le miel des bonnes mouscbes ; que les gens de bien sans eux porteroient aux hospitaux , où sont tant de pau* vres malades qui en ont faute. Autres biasment leurs façons de silice et de fouets^ de^ quoy ils disent macérer leur chair ; façon inu^ sitée aux apostres et aux successeurs d'iceux. Le jeusne estoit recommandé , non ces blessures , lesquelles ne devroient estre , quand ce ne seroit qu'à la considération des Turcs , qui exercent ce mesme chastimeut sur leur corps pour Mahomet et pour leur lubricité , s'incisant et bleçant par démonstration d'à-» mour à leur religion et aux femmes. C'est une grande défiance de soy-mesme de s'obliger i ces vœux extraordinaires , desquels plusieurs se repentent après. Il y auroit beaucoup plus de mente sans ces vœux , se garder de péché et avoir les mesmes dévotions qu'ont les sus* dicts religieux. Gomment est-il possible dç voir sans se plaindre trente mil jeunes hommes en ces rdigions , les bras croysés , vivans sans rien faire de hi peine et travail d'autruy; mandier , importuner de toutes parts , fas^ cher et l'estre à toutes heures sans considération , se jettant multitude dans ces ordres de mendians sans avoir pensé qu'en une guerre , une famine , faudroit que la plupart d'iceux rompissent leurs vœux et se comblassent de péché.
La reformation des rentes qui vivent sans rien faire , et des mendians subsistans par le bien d'autruy, appartient au ciel et à Sa Saineteté , et pour leur donner exemple semble qu'il faudroit fonder un autre ordre dans lequel se pourroient reformer tous ceux cy-des^ sus mentionnés , et en voicy le projet : !
Le premier fondement de cest ordre est , après avoir loué Dieu sur le travail , suivant le précepte de sainct Paul , non seulement que chacun vive de son labeur , ains aussi qu'il en substante les pauvres, et selon l'Escriture c'est donner tout son bien et suivre Jesus- Ghrist que donner le travail de ses bras au^ dicts pauvres. Leurs vœux serontd'obedience, de travail pour les pauvres , et de chasteté; et quant à ceux qui excéderont l'âge de cin« quanie ans , ils pourront célébrer la messe « on s ils ont esté si heureux d'avoir atiaint le
UÛ
don de continence , et non autrement. Se dira une seule messe en leur église , après laquelle psalmodieront tous les frcres en firançois l'espace d'une heure , et à la fin d'icelle se feront des prières en la mesme lang^ue sur Tevang^ile du mesme jour : se rassembleront à cinq heures du soir et psalmodieront une autre heure : tout le reste du jour seront employés à travailler de plusieurs mestiers , tant à labourer qu*à tous autres arts roecbaniques , et seront obligés d'apporter l'argent de leur {pin à un recteur qu'ils cstabliront dans leur couvent. Ces deniers seront employés à nourrir les vieillards de leur ordre, et le surplus donné aux pauvres, ou dans une bourse pour rachepter les prisonniers. Que si leurs moyens se trouvent plus grands, pourront cstre employés à soudoyer ceux de leur ordre qui voudront aller contre les Infidelles, se nourriront de leurs bleds , vin et jardin , et de l'argent provenant de tous les autres mestiers à quoy ils travailleront, sans neantmoins aller dans les boutiques parmy les marchands, ainssecontcnlerde débiter cequ'ilsaurontfaict dans ledict couvent , et ce à ce qu'ils tiennent à honte de demander Taumosne , ayant moyen ]>ar leurs bras de se la donner et de la donner aux autres , s'altstcnant entièrement de mal faire. Et en cas que quelqu'un d'eux tombast en quelque forfaicture , seront dégradés de l'ordre. Leurs habits seroient décents comme ceux des religieux. Les Jésuites approchent de cet ordre , n'estans obligés qu'à une petite messe , et à travailler le reste du jour pour l'éducation des hommes.
* 11 y a eu de grands abus en l'opinion que l'on a voulu donner au peuple qu'il revenoit des trespasés , ou que les démons se monstroient aux personnes. Plusieurs hommes d*église y ont eu beaucoup de tort , lesquels ont feint que par fois les âmes retournoient , à ce que les parens qui estoient en opinion qu'ils estoient en peine , fissent des donations pour les en retirer. L'esprcuve de cest abus est qu'il y a cinquante ans que ceste créance estoit si grande dans l'esprit des personnes , que , soit par l'appréhension qu'ils avoient , ou par ceux qui contrefaisoicnt les esprits , il se trouvoit peu de personnes qui ne dissent en avoir
veu et ouy^ pou une fois, mais plusieurs.
Maintenant que les hommes sont plus fi que la religion débattue a plus esloig abus , il ne se treuvera de cinquante i dise avoir veu ny ouy les âmes desditi passés ny les esprits. Et ce qui monsti l'abus , est que les Luthériens ny Hogn qui en devroient estre les plus tourni et qui n'y croyent guieres , n*en V03peil du tout ; à quoi on peut objecter que qu'ils sont hors de l'Eglise et comme p< les esprits ne se manifestent à eux ; m traire , c'est à ceux-là que les boBS < devroient paroistre pour les remettre • chemin , on si l'amitié se conserve encor du monde , les visions des parens oiort viroient pour les admonester s'ils pou revenir. Neantmoins il se faïut confonnc qu'en dit la saincte Escriture , laquel assez forte et puissante en vérité, sans qu besoin par mensonges et fables d'exe dévotion. En quoy ignoramment oat ceux qui disent que telles choses soient blés pour augmenter la dévotion; onti c'est grandement offenser Dieu , qui n^ soin de telles feintes pour magnifier i ligion, ains aussi icelîes desco^vertei naistrc l'impiété. Tay cogneu un gentillM et une dame qui , cstans coucha ra n lieu là ou l'un fut tué et l'autre monmt après , songèrent leur mort et la predir matin quasi en la mesme forme qu'elle »i sçavoir si c'est un instinct naturel ,00,0 nous croyons que nous avons de bons et ^-ais anges , si ceste révélation procedoi ceux.
La France est subjecte aux décret conciles. Et ne sert d'alléguer les prifi de l'église gallicane , qui devoit plier si concile de Trente , légitime pour estre c que du pape et de l'empereur , puisqi tout temps l'un ou l'autre ont eu poovc l'assembler. Le pape a ceste puissance qu'il est chef de l'église , et non renqpei les princes n'y ont point de voix deliben c'est aux successeurs des apostres, eve et ceux qui ont l'imposition des mein pluralité des voix n'y est point admise, ceux qui sont proveus de tout temps ao nisteres , moins les hérétiques , y doivrat
part. Ceux qui oat ri0ipositio& des naiM
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oict les joges des hérétiques^ qui ne tint : le pape est chef de TEglise , suc- * de JesQS-Christ, sainct Pierre et aui tiennent la place du souverain sacrir d^Israêl ; et neantmoins aucuns croyent eut estre déposé par un concile. Les lUx Teslisent , qui sont ses créatures : desireroient qu'il fust esleu par tous sqaes , et selon Tancienneté ceste esse faifioit par le clergé , sous lequel itoit comprise une grande partie des astiques de FEurope , et dont la nomiesloit après confirmée des empereurs que les cardinaux fussent créés : puisas conciles ont approuvé la forme de élection , il faut croire que c'est la vote Dieu. Maintenir qu'il ne se doit rien r aux conciles que ce qui est aux Escriaincles , est un erreur » pourveu qu'on contre les ordonnances d'icelles; les îs ont puissance de résoudre sur Tordre ^monies du service de Dieu. Il eust esté !ir de reformer Teglise ; c'estoit vaincre therîens tout en un coup , leur estant le . de parler de l'argent de la croisade , Tces , bastards , questeurs et idolastres, lant sa vie , et rendant la doctrme intel- 3 par presches frequens; ils n'eussent que dire , et ne fussent esté suivis mesmt , si on eust donné et lasché quelque pour satisfaire à l'ambition et avarice jrs autbeurs.
plus-part des biens de l'Eglise sontdon- •our prier pour les morts ; les hérétiques, (S le purgatoire , appauvrissent icelle. Us . objection que la miséricorde de Dieu , •rimans sa justice : à leur dire, le mest et le bon , repenlans esgallement de i peschés , iroient en mesme lieu ; le mau* luroit meilleur temps que le sainct^ ayant e ans de voluptés, s'il estoit quitte pour epentir. Les âmes purifiées , ayant satispar pénitence , entrans au ciel n'apporaucune envie ny ennuy à ceux qui ont mourir leurs corps ou trahy iceux , sçais qu'ils ont esté punis et purgés au purga- ^ ou justifiés par la miséricorde de Nostre neur.
est péché aux gentils-hommes de posseles biens d'Eglise n'ayans point d'enfans
pour les y colloquer. Us respondent que ces biens ont esté donnés anciennement pour ceux qui maintenoient la religion contre les Turcs, qu'ils les ont pour avoir servi contre les he* retiques, par la tolérance des papes, bien advertis que le roy les confère ; s'ils ne les acceptoient , ils seroient donnés ou à des hérétiques ou à des femmes , et qu'il vaut mieux que les gentils-hommes les possèdent ; pour-* veu qu'ils fassent faire deuement le service ^ selon l'intention des fondateurs. Et encore qu'il se die que Sa Saincteté le tolère sans son sçeu , ou pour n'y oser remédier , craignant que les souverains se dispensent de l'obey»sauce ecclésiastique qu'ils luy doivent : pour le premier , il se sçait véritablement que Sadicte Saincteté est bien advertie de cest abus , et ce qu'il n'y met ordre en fait la possession plus à la descharge de conscience : et quant ausecond , de la crainte des souverains, TEglise ne doit plier, ains trancher, maintenant la vérité et justice.
Les péchés ne se commettent qu'à faute de foy : si nous croyons la vie éternelle , au lieu de demander le bien d'autruy , nous donnerions le nostre aux pauvres et nous ferions hermites; celuy seroit fol qui voudroit avoir un quart d'heure de plaisir pour mil ans de mal ; moins est nostre vie au pris de l'éternité. Et si les roys et souverains gravoient ceste créance dans les cœurs , tant de guerres mal fondées sur l'ambition seroient esteinctes , et tant de procès mal entrepris laissés ou bien terminés.
Sans la grâce de Dieu ce que Ton pense qui qui édifie ruine ; les richesses accreurent an commencement l'Eglise , et l'abaissèrent depuis , ont fait plusieurs Luthériens pour voiler les biens ecclésiastiques , et sont empeschés de cognoistre leur erreur par l'utilité des bénéfices qu'ils possèdent en propre. Le diable, par les ministres , propose aux evesques d'Allemagne de faire de leurs eveschés des duchés héréditaires : le grand maisU'e de Pruce de Brandbourg suit cest enseignement , et se fait duc de Pruce avec moins de droict que n'a aujourd'huy le grand maistre de Maltlie. Les chanoines n'eslisent plus d'evesques de grande maison , depuis le mariage contracté par Trousex, evesque de Cologne , en Tan 4584> qu'il fut forcé de renoncer à son evesché.
C'est bien fait de donner aux pauvres misérables qui souflrent en celte vie , cela est agréable à Dieu ; et quand il n'y auroit autre considération que riiumanité sans espoir de récompense, encores se devroient-ils assister. Le bien que nous possédons , Rostre Sei^jineur nous Ta donné sans Tavoir mérité , et les avons acquis souvent sans rien faire , soit par succession ou le{;cr travail , aucuns par flaterie des princes , autres par larcins , vi plusieurs i qui ils viennent eu dormant. S'il plaisoil à Dieu, il donneroit aux moindres paîs;ms tous les biens que les riches possèdent , lesquels , par la foy et service qu'ils font à Dieu avec leur ignorance , les méritent mieux.
Si les serviteurs sont assis sur le trosne royal , et les roys prosternés en terre par la puissance divine , combien le devons nous remercier, puis qu'il nous maintient en nos honneurs et biens , et ne faire comme plusieurs qui ne veulent donner aumosne , entrans en considération que ceux qui la demandent n'en ont point de nécessité , qu ils ont tous leurs membres et ne sont point malades , qulls peuvent gagner leur vie , que mesme c'est pécher de leur donner, les accoustumer à mandier et les rendre paresseux , pour avoir pris une habitude en ceste façou de vivre , et les nomment saouls d'ouvrer. Tels sont plusieui's pèlerins» qui pour vivre font quatre et cinq fois le voyage de Sainct-Jacpies , non que je veuille dire qu'il n'y eu ait phisieiu*s ({ui les font à bonne iiileution; iniiuis qui Tout croire avoir esté bruslés ou voilés sur la mer; autres feignent esire malades ou estropiés , et n'ont aucun mal. NcantmoinS; ne donnant point à tout<*s sortes de personnes, et voulaus fair(î le jugement de leur nécessité et pauvreté de de nous mesmes, nous Ireuvons excuses impertinentes, la charilé se refroidit en nous contre nostrc devoir, et ne donne-on rien à plusieui*s qui en auroieut grand b«^soin et neccssité ; tellement que je louiTois qu indilleremmeiii Ton donnast à tous ceux qui d<'inandent l'auniosne, peu ou iM*aii('ou|), selm le jugement et la cognolssancc» de la pauvreté; et donnant à bonin; iniiiiiiou, le bienlaiclde l'aumosne retourne lousjoin's à criny qui la donne, et le péché sur ceux qui, nen ayant point de nécessité ; demandent , d'autant qu'ils
siMublent dérober Taumosne des autres , minuer la charité des donneurs. U ?a mieux en donner à cinquante qui n'en e point de besoin, que d'en refuser à i en eust nécessité. Les vrays pauvres se estro|Hés , malades , vieillards , qui ne p< gagner leur vie , les orphelins , les ps vefves , les passans et voyageurs qui se mis en ch<<!min sur des espérances i tueuses et tombent en nécessité et m Entre tous ceux qui mangent le bien de vres , semble que sont ceux qui joahM bénéfices , les moynes , les abbés et rdi| les j(>unes capucins qui vivent en op cordeliers et autres mendians qui pooi gagner leur vie. Les fondations et les donnés à lEglise sont esté foictes pou choses principales , Tune pour louer et à cause du purgatoire pour prier pc âmes des trespassés ; et font trois pai biens donnés à TEglise , l'une poiur les rations, l'autre pour Tabbé , et la troii pour les religieux et moynes.
Pour le premier , ceux qui font de i œuvres en donnant aux pauvres, font que s'ils faisoient prier incessammenl eux pour les autres fondations ; c'est I vérité que la création de l'homme ne pei refei*ée à autre chose sinon que pour Dieu , à quoy nous sommes totalement ol
Ceux <)ui jouissent des biens d'EgUi peuvent mettre le tiers aux réparations tans les ruines si grandes qu'il y pnissi employé : ils en donnent fort peu aux pa et voit on par toutes les abbayes des a ({ui vivent avec plus de contentement repos sans rien faire , que ceux qui s monde , tellement qu il sembleroit qn qui ne sont point en religion sont ce sont reli{peux , ayant plus de peine et • vail d'esprit ei de corps que les moyni sans soucy sont bien nommés et ne p une seule heure de leurs plaisirs, sans modilé aueunc , ji)ueni , chassent, se | nent, passent leur temps, ayant ceki c ipie les lais, qu'ils n'ont aucun soucy; sieurs dcvroient rou{;ir quand ils dise par la |)ein<^ ((u'ils endurent en ceste v< ils gagnent paradis. C'est pourquoy les j
méritent niieux qu'eux , parce que du
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illent et enâeijipfteiit , vont prescher leles et sont utiles ; au conlraîre ceux Retirent aux coovens ne servent an
ni souvent à eux-raesmes; qui fait ver estrange si maintenant les hom- 3g^noîssans les abus , ne donnent plus k: enlises. Et à te vérité ceux qui sont agnés de pieté et charité doivent estre ^é^ comme ils disposeront de leurs ^uand ils voudroient iaire de fondamme au passé; enfin , par décimes, ns <le rentes et venditicm de biens ec> iqixes , tout vient à rien , et demeure
de tant de fondations faictes , que , rznission du pape , telle église qui doit essGs est dispensée de n*en dire qu*une >us les fondateurs, parce que toutes ites sont perdues on vendues. Telleue je louerois de faire bien et donner uvres du vivant des hommes » par une ! qu^on leur departiroit , tant pour mas filles que pour tirer tout pour un coup ivre té les misérables, ou bien donner »spîtaax qui sont bien réglés , et dont it n'est point desrobé ni affecté aux > de& principaux des villes et adminisrs des hospitaux , qui par faveur y ad- Qt ceux qu'il leur plaist ; si ce n'estoit que >e permist , ainsi que j*ay escrit , de faire uvel ordre, qui, après avoir loué Dieu lin deux heures , s'employeroit le reste UT à travailler pour les pauvres , ou pour ' contre les Infidelles.
tiry de fironsvidi , pensant venger sa , Taccroist; tenant mal à propos de relerir son pais , est pris du landgrave en lie , demy traictant. Le concile commence 3nte lentement , pour n*oster le moyen de ; les points de Vberesie ne se décident , derant le succès des armes préparées, odgrave (sans fruict] confère avec Ternir ; de mesmes les ambassadeurs des Lu* ens à Ratisbonne ; ils se retirent au bruit I guerre. L'empereur sépare Moris et dbuurg, qui rompent leurs sermens et doanent leurs amis confédérés par am- Q de Telectorat à eux promis par Sa Ma- , qui le vouloit ester au duc de Saxe; el duc^ avec les villes impériales , s arme
remieri pénétrant le but de Tempereur
par la paix de France et d'Hongrie qu'il avoit faicte; jugent que c'est à eux à se défendre; ils pouvoient chasser Tempereur d'Allemagne , qui n'avoit encore de forces. Le nom , la réputation de César combat pour luy, campe foible seurement près Eyngueiscbetat ; attend de toutes parts quarante mil liommes de pied et douze mil chevaux pour empescher la venue. Les Luthériens occupent l'entrée d'Italie, s'amusent à camper quand il faut assaillir, donnent loisir aux forces estrangeres de passer. L'empereur à Landsfreit joinct treize mil Italiens , huict mil Espagnols , trois mil chevaux, tourne aux prolestans, passe le Da* nube à Eynguelschetat et se fortifie dans un camp fermé. Les Luthériens attaquent et perdent Toccasion ce jour-là, que le retranchement de Tempereur n'estoit en defence, lequel fut achevé la nuict d'après. Le landgrave decampé loge à Tonnenver ; il a nouvelle des froideurs des roys de France et d'Angleterre à le secourir. L'empereur , joinct avec douze mil hommes du comte de Bures, suit ses ennemis , costoye le Danube pour avoir vivres , prend neuf bourgs , fait revue de quarante mil hommes de pied et neuf mil chevaux , s'advance devers Donnenvert : les Protestans costoyans tiennent le chemin de Marlinque; l'empereur en bataille menace leur flanc ; eux retournent à luy, la rivière d'Aigre entre-deux. Sa Majesté prend Don* nenvert et y campe, incommodé (par la prise de petites villes sur le Danube ) des Lutherriens. Ghestel, colonnel d'Ausbourg, mescontant, les abandonne; Tempereur, marchant à Oulme^ s'arreste pour l'arrivée des Protestans , se loge advantageusement et les fatigue. Cependant Ferdinand et Moris prenent le duché de Saxe , les Luthériens se fascheni^ se séparent; l'empereur perd l'occasion de les défaire : à ce départ le landgrave se retire chez luy; Tarmoe reste au duc de Saxe, qui s'esloigne de l'empereui. Cependant le comte Palatin, la ville d'Oulme et le duc de Vitemberg se reconcilient à l'empereur , le duc de Saxe reprend partie de son pais j le concile se retire à Bologne malgré l'empereur , qui reçoit la plus part des villes imperialles traictant avec luy. Le duc de Saxe r'entre en réputation par la conqueste de son
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pais i Ferdinand et Moris demandent secours, Temperear goûteux y court ; le duc de Saxe amené avec luy vingt cinq mil hommes , campe sur la rivière d'Elbe à Milcdebourg , ayant bruslé le pont, 24 avril i547. L'empereur gagne des barques, et d'iccllcs le passage de la rivière par la vertu des Espagnols , passe à guay sur un pont de bateaux soudainement faict au dessus des ennemis qui le pouvoient charger à demy passé ; eux inexperis à Talarme , voulant gagner un bois , sont chargés et vaincus par Tempereur: le duc de Saxe pris et la victoire entière , tout favorise le vainqueur. Vilcmberg est rendu pour salut de la vie du prisonnier ; toutes places de Saxe , hormis Gotta , semblablement; chacun traictc. Le landgrave vient sur la parole de ]Moris cl Bi'andbourg qu'il no seroit prisonnier perpétuel; Tcmpercur luy fait signer estre à luy Tinterprotation des articles de sa capitulation , et aprrs il le constitue prisonnier , interprétant le traicté artificiellement, que ne le pouvant tenir en une prison perpétuelle , il le pouvoit mettre en une terminée à sa volonté , d'autant que le mot ehich en allemand si{;niiie à jamais. Sa Majesté interprète qu'il a promis de ne tenir ledit Landgrave perpétuellement prisonnier , mais que c*est à luy à définir le temps , en intention de le prolonger à sa vohmté. Sadicte Majesté victorieuse tient dielte ù Ausbo(n*g, contre ses premiers manifestes, qui disoicut la gueire n' estre pour la religion ; fait promettre d'obéir aux décrets du concile. Moris et I^randbourg allèguent des exceptions et ne laissent de signer , espérant retirer le Iand{;rave. Le Palatin par crainte , et les ambassadeurs des villes luthériennes suivent et accordent le concile remis à Trente à la poursuilte de Tempereur; tout semble se disposer à l'oheyssance de l'Efflise , les eœurs oH'encés ne se descouvrent. Mûris et iirandbourg , mes rontans de la prison du landgrave, auquel ils avoienl donnié leur parole , faschés de la perle de la liberté d'Alleniagne qu'ils apprchf-ndent , commencent des sccreiies men«'cs lonire renipereur.
I.i' i«y Henry est coronné à Heim., fait de belles et peu durables ordonnances, envoyé luie ;uiiice , sous M. d'Essev, en Escossc , au
secours de la royne , vaincue en bataille p les Anglois , en haine du reffus de sa fille i roy Edouard ; les François battent les Ai glois , prennent Sainct André , amènent Mai Stuard , âgée de six ans , depuis royne < France.
[io48] Fn ladite année , les deux Ûiari de Bourbon et de Lorraine , nouveaux cwl naux , sont envoyés à Rome disposer le pij contre l'empereur. Antoine de Bourbon p François de Lorraine , espousent Jeanne (Ta bret , et la fille d'Hercules d Est , docdeFt rare, et de Renée de France, fille dnroyLM douziesme. Le roy visite son royaume à la de l'esté , année 1548 , hausse les gabeles < (iuienne; ceux de Xaintonge» AngoiilmiM Bordeaux , en nombre de cinquante mil hB mes , s'eslevent , tuent gabeleux , of&deim gouverneurs. Le sieur de Moulins , lieutOE de roy à Bordeaux , sorty imprudemmenU chasleau Trompette , est massacré ; ce éem poir ne produict aucun conseil à ce pea pour durer ni sauver leurs vies ; se dissip sans ordres, ne se préparent , emporteiL butin qu'ils avoient pillé.
[lo49] Le roy leur envoyé de ham paroles , et de mauvais efiects , par le ■ nestable , qui este les vies et privilèges séditieux ; ils cognoissent leurs fautes g mieres, et la seconde, plus grande, pi n'avoir cherché salut , pour n'espérer salu
Dieu donne un fils au sieur de Tavamc qui porte les noms des roys de France es Navarre, et de feu M. d'Orléans, He Charles Antoine : madame de Savoye conmiere. Foi'ce lances rompues, comba pied et à cheval , à l'imitation des chevak. errans , despense dix mil escus à Dijon , < ceux de la ville erovent la bourse du s (le Tavaniies espuisée , luy nommCâiL escus ; il I( s î'eeoil à injure , et en vingt mil sir la table, reste de sa c pense; it^sinoignage que sans 11 faveur t roys , desijuels il ifavoit encores guierese ses biens esifMeni grands.
En sièges , en campagne , tous parlens sont dangereux , principalement au pi loibles; l(»s soldats p vient courage, ■ gligeni , se corrompent, trahissent et il dent souvent leur chef; Tespoir des Ir
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^t divertit les capitaines , le desespoir . dLoirne resolution suivie souvent de '• Je pms un meschant chasteau Sauvée cent cinquante coups de canons; lant le capitaine traicte d*un costé , aux lusades de Tautre nous remportions ît , moitié paix, moitié guerre. On est > si on parlemente , faut estre asseuré soldats, et de les pouvoir persuader ïst pour tromper Vennemi. Les traictés doivent entamer sans estre résolu de ir les moins mauvaises conditions , que le parlement est un tesmoignage grande foibflesse , qu'il oste le courage ssiegés, qui, après les traictés rompus, peuvent remettre en la mesme assiete estoient auparavant.
: entreprises d'estat , le tiers manque par s , l'autre par corruption et légèreté, donner moyen aux misérables de faire 'ure fortune , et obtenir pardon de leurs > , accusant les conspirateurs sans danans hasard, recevoir plus grande recomqu'elle ne lui eust succédé par Texecule Tentreprise. Les petits desseins sont ï supprimer, les grands à descouvrir ; et lais tels desseins furent dangereux , c'est ! temps que la trahison et perfidie règne ; ereux desseins à celny qui les trame sans ^té de sa personne. Fols sont ceux là qui ny pensent faire peur , et par icelle ini leurs contraires à traicter advantageurnt : ce qui ne se doit que par la force ^e, sans rien espargner, préposant le subde l'entreprise à toute autre considéra-
e nom , la réputation , la terreur combat^ pour les grands : ce sont vanités qui t pouvoir parmi les fins. Les roys ne sont sans forces , aussi aisés à combattre mal »mpagnés, que le moindre soldat de leur ée. Combien se trompent ceux qui les vent plus habiles qu'ils ne sont ! à cause eur nom , croyent qu'ils ont pourveu à ce Is n'ont pensé n'en ayant le pouvoir; ils L subjects à estre surpris comme les autres unes. Le principal est d'oster l'opinion qui parmy les gens de guerre , et 1 r m^ js- ' que le nom d'empereur , sans forces erries, ne doit estre en estime.
' Les passages foibles , gardés par peu de gens , leur amènent plus de ruine que s'ils estoient en resolution de combattre sans deffendre le passage ; lequel perdu , perd le cœur des soldats , et hausse celuy des assaillans: qui attaque a l'advantage. Et ne se faut abuser à garder un passage ou re«tranchement foibles, si ce n'est en resolution de se perdre dans la perte d'iceluy.
Il ne se faut fier , ni se jetter dan»>un peuple irrilé qu'en tuant; il n'y a foy ni pitié: si elle est aux* plus proches les esloignés les poussent , tuent et massacrent : les trois quarts ne se peuvent faire obéir au reste. Sur la dispute du salut de la vie de ceux qui traictent» l'on doit deflendre le logis et l'advantage ; s'il ne se peut garder , résoudre promptement de se perdre valeureusement , ce qui estonne le peuple et la mort mesme : mieux vaut mourir les armes en la main , en réputation , que , les ayant posées , estre tué par derrière. Et quoy qu'il y ait une grande multitude de peuple , lors qu'il faut entrer par une porte estroicte , aucuns d'iceux ne veulent mourir les premiers , et donnent temps de se deffendre ; le mal est qu'ils n'ont point de foy , et que les capitulations et compositions sont mortelles.
Les roys desobeyssans aux conciles, à l'Eglise et à leurs supérieurs, leurs peuples font le semblable en leur endroict; les seigneurs n'obeyssent aux roys , leurs subjects et soldats les trahissent : qui ne recognoist une puissance est sans puissance.
Véritablement l'obéissance se doit aux roys par subjection et utilité ; nais sous la monarchie , nous sommes obligés à la conserver ; y faillant, c'est se procurer infinis malheurs, meurtres , exactions , bruslemens , forcemens, accidens peculiers aux changemens d'estat , joinct à la division d'iceluy qui s'ensuit ; et vaut mieux obéir à un mauvais roy paissant, qu'à plusieurs souverains et republiques , qui partagent les royaumes , lesquels s'entrechoquans pour leur accroissement l'un contre l'autre , réduisent le tout à pluralité de tyrannies. Bien est-il loisible de souhaitter et prier Dieu de changer le cœur des roys de mal en bien; ce que n'.-^.yiat obtenu, aucuns, croyans que Nostre Seigneur s'ayde des secondes causes j se sont portés en plusieurs occasions
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contre les Majestés , désirant le bien public et la refbrmation de TEstat. Ec quant aux reproches que les roys leur peuvent faire, qu'ils ont tonsjours pris les armes contre eux et leurs prédécesseurs , respondent que ç*a esté à leur rc{p*et qu*ils les ont portées, non contre Leursdicies Majestés, ains contre leurs mauvais conseillers , impies , sans justice , exacteurs , et tyranniseurs des peuples, qui engloutissoient les revenus de TEstat, prophanoient les cbarQfes , et les donnaient à personnes indignes et incapables. Hardie fut la responcc que le centenier fit à Néron, lors qu il le condamnoit à mort pour avoir entrepris contre luy : « Tant que je t'ay veu vertueux , je f ay fide- 9 lement servy ; mais depuis que je- t*ay veu
• brusler des villes , fléau et ruyne des peu- » pies, je t'ay hay etdcsservy. » Et na pas esté sans dispute au royaume de Pologne, que lors que les souverains manquent à la promesse qu'ils ont solemncUement jurée à leur sacre , les subjects doivent eslre dispensés de leurs sermens.
• Ainsi que ceux qui jurent baut et se desdisent bas , ne laissent d'eslre parjures , ainsi les princes qui , sous mots captieux à deux ententes , trompent ceux qui se fient sous leurs paroles , ne laissent de manquer à leur foy , quelques interprétations qu'ils donnent , lesquelles n'ayant point eselaircies franchenient au commencement du truiclé , sont perfides. Le roy qui jure sur le reliquaire dont il a soustrait les reliques est sans foy.
'f Les victoires s'anéantissent à plusieurs grands, soit parce qu'ils se les attribuent, ou ne remercient Dieu , qui change sa volonté et retire sa grâce, rend les vainqueurs vaincus ; le difficile passé , ils faillent au plus aisé , paroissantla puissance divine. L'empereur triompha de l'Allemagne captive , et suivit la voye du milieu , qui est la ruine des grands desseins : il exige de l'argent des villes, lient prisonniers le duc de Saxe et le hmgrave , mescont(»nie Moriset Bnnidbourg , et aj)rès sr fie eu enx ; opprime sans opprimer les Luthériens, laissant leurs puissances enliei-es. Ou il falloil cslargir les prisonniers , leur rendiuî leiu-s estais, se conicntanide leur foy et de celle des villes d'Allemagne, empeselierl'accToissenient
des Luthériens par douceur et sans force ;
reformer les abus des prélats , faire a ver les décrets du concile sans violenc mettant aux Luthériens le marhige de très , relascliant les jeusnes , ester les i l'endre ou employer bien l'argent de I sade. Ce qu'estant, il est certain qa*ils< quitté les poincts plus importans , aii princes qui s'y fussent in tennis ; sinon, l'autre extrémité qui sembloit plus Mettre prisonniers Brandboui^ et Hori le duc de Saxe et le landgrave , tenhrpi nison Ausbourg , Oulmc , Witember{jf »
bourg , Pragues , Vienne , frontieresqi mandent aux principales rivières et s citadelles d'Allemagne ; et à un beaoii gcr et transporter les habitans , estai colonies , et chasser les Luthériens, joi domination d'Allemagne à la Fhindrc rendre héréditaire. Les principaux prû grandes villes prises, les deux tiers magne du moins demeureroient en la !
dWustriche, les hérétiques ruinés, el n'eust traliy l'empereur comme il fit < La prise des armes , pour justes q soient , offence Dieu si ce n'est pour soi c'est une pierre jetée qui ne se peot r Il faut avoir une bonne intention , et ^ se repentir par travail , artifices , bmîl ou menaces. Toutes considérations < estrc mises en arrière , les requesies d rens , des amis , avoir cette cxcqptkm < ponce : « Accordé , pourveu que cda pesche le bien du party » , lequel niint est mocqué , foulé aux pieds de ceux an on a fait grâce et bien-faicts. Il ialioit (l(;rer avant que d'entreprendre ces mal Tro|), ou trop peu , est la perte commi Sîing , le feu , la mort et la pitié , se c considérer avant que de résoudre , oi mocqué , ainsi que fut le duc de Berry, la bataille de Mont-riierv, du comte de rolois , qui dit qu<^ guérie et pitié ne yi semble, l^rutus en fit trop ou trop p< tuMut Antoine avee Césiir. Denostre tel! connestahio de iMonlmorencrv favorisa un trop peu, ses ni^weux de Gollign lln{;uenots dévoient achever ou n'entr dn^ , sans se fier à la royne. A la Sainct I Icmy furcut tués ti'op , ou ti^p peu ; au ricadcs, M. de Guyse, attaquant le r
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e faute; le roy pareillement tuant uyse ^ qu'il n'acheTa le reste , ou ne rendre. C'est cruauté de faire pâlir cens ; TEstatsera dissipé ; les Anglois , ignolfl 60 partageront , le sang, le feu cl. Cela est bon à la bouche des gens ) et avant que commencer ; mais ceux pent les barrières de preud*homiesonl lamnés pour peu que pour beaucoup, rhez tard réputation de preud'homie , :ix>ira qu'ayant troublé le monde yous i lu paiiv plnstost serea accusé de pol- 'le y faute de courage , et crainte de propre ruine ; aux entreprises , prindmt contre TEstat, la Toye du milieu est Ue.
chose ridicule de se retirer du monde \lyre , d'un grand dessein d'envahisse- 'estât en faire un racourcy , mandier et r une foreur sous un prince que Ton i esgaler t c'est s'exposer aux mocque^ flronts , traverses , et peu d'espérance, ^eté nous force , ou crainte d'estre op* » , mocquottS-nouB de nous , qui n'avons lourir en nos entreprises , ou endurons iment , reconfort à la nécessité qui entoutes vamtés.
nstre à plusieurs testes , ingrat , cruel , stant 9 léger , sans amour , téméraire en erité , sans cœur en adversité, cherche aly fuit son bien , croit de léger, moulu premier bruit sous lettres feintes sedes ennemis, soupçomieux, calomniarendant responsable son dief des eveiDsde fortune, les chassent, bannissent une vanité , pour une parole mal interne, faute d'mteUigence , désireux^ incaî de secret : dites leur , ils le publient ; ur dites point , ils se mutinent , ils devi- , favorisent les meschans, desquels ils leurs chefo, composés de coquins espeau changement et mouvement : c'est basir Taraine de s'appuyer sur eux.
i roy donnant le gouvernement d' un peuple chasteau donne la mort ou la crainte , si 'est en plaine paix : faudroit estre ange * se maintenir sans mespris et soupçon ny eux. Envoyé ou appelle au gouvernet d un peuple , s'en faut rendre maistre I deux mois , par garnisons ou citadelles;
lier le malade pour luy faire avaller la mede^ cine : au troisiesme mois ou devant ils se saou« lent , se changent , cherchent nouvelletés. Ce* pendant , au commencement , il ne faut foire rien que par leur advis , et ne prendre la su^ preme authorité sans forces entières ; support ter les injures, résolu à la mort, et estre chassé au moindre événement malheureux. Si forcé d'attendre , armer une facdon des plus mau« vais , qui servent de garde , les Intéresser par argent , bien-faicts et conseils à nostre profil et dommage d'autrny, les laisser oflencer et piller leurs contraires riches , se tenir tousjours au milieu d'eux. Crassus s'en alloit aux Parthes , Licurgus se bannit volontairement , l'admirai de Ghastillon se fait mourir à Paris , M. de Guyse se foit tuer à Blois , pour ne re* tourner à leur mercy . Ce que les peuples firent pour la Ligue estoit en espérance d'estabUr des republiques. Il ne se doit brider le cheval par la queue , luy donnant soupçon par l'exemple des voisins opprimés par citadelles, ainsi que M. de Nemours fit à Lyon, ayant construit des chasteaux à Montbrison, Thoissey et Ghastillon , avant que bastir la citadeUe de Lyon : il ne leur fout pas donner l'apparence qu'ils ne sentent l'eflect ', et faut , ainsi que dit TEscossais ,, brider avant que sdier, parce qu'à l'alarme extrême ils montent à cheval sans selle.
L'on est esclairé d'un million d'yeux qui accusent sans subject , combien plus s'il y a quelque véritable soupçon : les soldats doivent estre dans les villes devant qu'ils sçachent pourquoy . Ces entrées , ces surprises , se doivent préparer : s'il y a assietesou portes fortes, les garder par sa faction , changer doucement les autres sous feinte de les relever de fa* tigues , y mettre nos amis , soldats ou dômes** tiques. Il y a des règles pour vivre parmy eux un temps : ne les laisser sortir pour aller à la guerre , les parens des morts s'eslevent ; ne se rendre trop familier parmi eux , se monstrer et faire croire ne vouloir rien faire sans eux, sans leur advis , et qu'ils pensent que c'est eux ou leurs magistrats qui fossent tout , et que le gouverneur n'est que pour suivre leur advis et les servir. Cependant ne se fier , et estre tousjourrsen garde sans le faire pa* roistre, les empescher d'oppression, per-
mettant qu*ils pillent et reçoivent utilité de la guerre , leur bailler en proye quelques-uns des riches mal apparentés.
I G*est faire pour un peuple , n estant sous un grand roy , de luy oster la liberté ; cuxmesmes se perdent. Florence n est heureuse que depuis qu*elle est opprimée ; il est plus facile de corrompre plusieurs villes , entreprenant sur une monarchie , que de commander en seurté dans une factieuse. César se sceut aydcr des peuples cstrangers, ayant des légions pour citadelles, et en fin il se perdit pour s'y estre trop fié, comme M. de Guise ; si Tun et Tautrc se fussent bien gouvernés sur la fin , ils estoicnt au bout de leurs desseins , s'ils se fussent mcfliés et gardés.
V Au commencement de la Ligue , en Tan 1 598, je considerois quelles forces nous appuyoient, concluois Targent d'Espagne pouvoir faillir , que la noblesse nous abandonneroit : je propose de s'aider du peuple , qui eust esté le salut de Tentreprise , s estans d'eux-mesmes armés en Normandie, en nombre de vingt mil hommes ; je voulois leur donner des piques, comme Suisses ou Macédoniens. Toute la France eust suyvi cest exemple , et fait cent mil hommes armés ; la crainte qu'ils ne se jettassent sur nous et se missent en republiques, ainsi qu'ils estoient anciennement, Tempescha.
II y avoit des remèdes ; et messieurs de Lorraine fussent demeui'és chefs sans estre à la mercy des ennemis, lesquels ruinés , ils n'estoient hors d'espérance derestablir la royauté en leur maison. Les Huguenots n'eussent pas contenu leurs villageois qu'ils ne fussent joints à cestc société, chatouillés du commandement. Le peuple a branslé trois fois pour ve« nir à ce point, et y viendra si jamais les guerres civiles sont grandes , ou qu'il y ait des chefs expérimentés et désespérés.
En Dauphiné, en Tan i;i78, le peuple de la province fut defaict à Morans par M. de Mandelot; en Tan d58i), lurent (h.'faîcts les Gantiers par M. de Moutpensier. En Normandie, au déclin de ia I/igue , ils voulurent s'eslever auprès de Beaunc et Montsaujonnois , à la suasion des villes de Ijeaunc et Langres , s'armercnl et banicadorent : voyant qu'ils favorisoiont nos contraii>es, nous v donnasmes suns marchander ; après le feu mis en quel-
ques villages inadvertemment, peu dé esteint ceste fumée. Mil vilbges le succès de cent qui avoient ccMnmencéSi fussent esté suivis d'un tiers de la Fraace^ se faschoient de la guerre : la cruauté «^ cessaire contre les entreprises popdUA elle est le seul remède. Ceux qui goofenH les peuples doivent entrer en soupçoa, if fier ny aller sans garde ; si maistre se gouverner justement comme ne T point , en tant que la faveur des nostre faction le peut permettre ms •*! rer : le peuple vit de la ruine des quoy il ne se soucie , pourveu qu^il
En juin, le roy, la royne font Paris , le grand tournois est publié Allemagne et Espagne ; M. d'AnnudIe , qài depuis M. de Guise, MM. de la Marche i Sainct André , de Tavannes, de Gonffier Sipierre sont tenans ; le roy » les princes, sieurs de la noblesse et les estrangers, lans. Les cérémonies anciennes tous les tenans blessés excepté le sieur de vannes , qui les soustint durant les haktî et rompt sur des roussins d^ Allemagne, MM prises les chevaux d'Espagne ; le faix ellta neur du tournois tombe sur luy ; brisesMaHl lances par jour , alloit au bal quand les aMR se couchoient et n'en pouvoient plus : il pkî geoi t son bras dans de l'huile d'amandesdûoca avec des ligatures qui le conservoieat cpiai les autres l'avoient toutnoùrci : il estoit eslia le meilleur des hommes d'armes de Franô En ladicte année do49, l'empereur, maladi fait venir son fils pour l'establir au Pais Bai espère le faire cslire empereur.
Le roy Ucnry , se souvenant de lliOBleai paix des Anglois , descend au Boulons avec les princes , connestable , les sieurs i Sainct André , de Tavannes ; plusieurs for sont pris à l'improviste ; les Anglois ne resi tent , comblés de séditions intestines , empe très d'un roy enfant ayant de mescbans ti leurs. Edouart de Sommercet , onde dn rs; qui avoit fait pendre son propre frère , esia resté prisonnier , chargé de n'avoir pourvea la conservation des conquestes de Fraao Quatre cens i. >1 cscu"; ^«^nt rendre Bologai promesse de mariage de la fille de France! jeune roy d'Angleieire , lesquels s'accooipli
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ornent entre les enfons, princîpales princes.
1 Claude de Lorraine , premier doc ^ 9 neart , tost après le cardinal de s son frère : il fonda la grandeur de ison accreue par François de Lorraine»
GuJse , son fils. Le cardinal d'Amboise le pape Jule commence le concile de peu paravant révoqué de Bologne-la- Le 17 novembre 1550 se trouve en ijnantité de monnoye limée , rongnée luée ; plusieurs cruels supplices s*en ni conformément aux edicts du Roy. âté désire guerre avec Tempereur pour tentions et offenses receues , aussi pour ux succès de Bologne; désire de paplus que son prédécesseur ; s'esleve somption , poussé par les désireux des étés , qui promettent plus qu'ils ne at tenir, et par le connestable , pour dir sa maison , secondé de M. de Guise, 1 dauphin par sa niepce , et an plaisir par son frère , mary de la fille de la se de Yalentinois : le marescbal de André les tierce. Le roy s'y porte , e se cognoistre plus propre à maintenir onquerir, par persuasions hasarde sa 3 pour faire celle de ses serviteurs ; la astre le profit qu'il eu récent , vendant ses couqnestes , la ^e et le sang de \ pour tirer de prison un seul homme, e coupée à Wolfemberg , le bannisselu reintgrave et reicrotte d'Allemagne .voir servi b France , ne sont suflBsans colorer la prise des armes. Le pape II , de la maison de Famaise , en peint leur plus vive : il avoit donné à Pierre son fils, Panne et Plaisance changée au de Gamerin appartenant aux Farnaise, ! consentement des cardinaux. Ce séide Parme favorise Jean Luys de Fias- [ l'entreprise de Gennes , faillie pour s'y loyé ; il y fut tué JanetinDore. En ven- 3 André Dore , par permission de Tem- ^ 9 gs^S^^ 1® comte Augustin , Claude sin luy promettant sa niepce : ilsavoient ttvoyés à Gennes par Pierre Loys Fartraicter pour son bien ; il traicte pour *t. Augustin et Palvoisin joincts au comte
>oly, tuent Pierre Loys dansto cîtadeUe
qu'il avoit bastie aVec intelligence de Gonzagué gouverneur de Milan pour Tempereur , qui en mesme temps occupe Plaisance. Le pape dissimule , envoyé Gamerin Oursin à Parme , mourant ordonne par testament qu'elle soit à Ckîtave son nepveu , fils de Pierre Loys , qui avoit esté marié à la bastarde de l'empereur; pour avoir l'investiture du duché de Plaisance. Le cardinal Arrestain faict pape , se souvenant avoir esté advancé par son prédécesseur, fait rendre Parme à Octave Famaise, qui , en jalousie de ses voisins , et ne pouvant fournir à la despense de ses garnisons par les menées d'Horace Farnaise son frère , duc de Gaslre , promis à la bastarde du roy, se met en protection de Sa Majesté , lequel trouve ce pont pour passer avec apparence de justice en Italie , le reçoit, remplit la ville de Parme de François sous Sipierre et d'Andelot. Le pape craint l'empereur , qui avoit chassé son prédécesseur ; se joinct au roy, assiège Parme par Ferrand de Gonzagué , esleu gênerai de l'Eglise; le nepveu du pape y est tué; les François ont du meilleur. ::
Le mareschal de Brissac , successeur du prince de Melphe en Piedmont , envoyé des soldats à La Mirande , lesquels sont tués de sang froid par Gonzagué. '^
[!55d] Le roy fait guerre ouverte , renforce le sieur de Brissac du sieur de Tavannes et de sa compagnie , où il y avoit cent gentilshommes ayant leurs chevaux bardés d'acier. Par son aide et conseil , le sieur de Brissac , goûteux , commet Texecution de l'entreprise de Foussan au sieur de Tavannes , oii , entré par un trou avec cinquante , il la recognoist double , sauve par audace et braves paroles ses troupes , les ostages des traistres rendus pour quatre capitaines qui y avoient esté pris. Le sieur de Brissac arreste le sieur de Tavannes contre la volonté du roy , pour le recognoistre utile capitaine , dequoy il ne se pouvoit passer; prend Sainct Damien^ Quiers et plusieurs autres villes. Gonzagué, en jalousie de Milan , des-assiege Parme , et y court.
La royne d'Hongrie arreste tous les marchans et gentils-hommes françois frequentans au Pais Bas ; les ambassades voilent de toutes parts pour justifier ses armes , chacun rejette
le trouble sur son voisin. Cela se débat de.
vant le pape, la vérité est forte, le roy est a{;gresscur ; Vcmpereur , goûteux , embrouillé d'Allemands cl de Turcs , n'eust voulu commencer la guerre. Le dixliuictiesme décembre , George , evesque de Varadin , n'a guercs cardinal, est tué de Jean Castalde Sforce et de Pal voisin , par le commandement de Ferdinand, roy d'Hongrie , qui le soupçonne de nouvelle practique avec les Turcs; son advancemcnt est tel. Le roy Loys d'Hongrie tué et defaict par les Inlidelics, Ferdinand d'Austriche , mary de sa sœur , veut occuper le royaume ; la haine continuelle des Hongres aux Allemands leur fait cslire roy Jean Vey vode Spux de Transsilvanie , qui est secouru de Soliman contre Ferdinand , auquel il reste peu en Hongrie. Le roy Jeun auparavant gouverneur de Traussilvauic , est servy utilement de George , gouval de nation , qui s'estoil repenly de s'estre fuit moyne, n'en retient que le fruc , se jette aux armes , aux ambassades , finances et affaires d\'stat , par tout réussit , premier à la cour du roy Jean , tellement qu'iceluy mort il demeure tuteur de Tenfant Estiennc, résiste à Ferdinand qui disoit la coronne lui appartenir par paclie faicte avec le defuuct que le survivant sera roy de toute la Huiigrie , donnant une province aux enfans du mort. Les tuteurs et le pupil envoyent au Turc , qui fait lever le siège de Budes assiégé de lloquendolf , lieutenant do Ferdinand , avec courte joyc de lu royne , tuteur et pupil. Soliman luy osu^ Budes ; Tenfunt meurt; Isabelle , royne d'Hongiie, se retire en Polongne vers son père; le moyne demeure gouverneur de Transsilvanie , appuyé du Turc. Les victoires de Charles et les pratiques de Ferdinand , le chapeau de curdiiial ou sa conscience , fuit traicter George avec ledictFerdinand, traieté qui le mené à la mort, ne se donnant qu'à dcmy , voulant entretenir ses practiqucs avec le Turc, pour se maintenir à un besoin contre Ferdinand : sa {;randeur , son pouvoir, engendre soupçon et cause sa perte , dont Ferdinand souffre sa punition sm- le champ , pour cest act(; iudiguc d*un brave courage, en hayue dmiuel tous les Hongres de lu province de Transsilvanie se jettent en la protection du Turc.
Aux intelligences du peuj)lc faut considérer
s*ils sont guidés par injures recenes , reli|
avarice , ambition , folie ou sagesse ; exu
leur vie , leurs mœurs , leur naturel , sèpi
diviser le discours et les négociateurs M
sonniers , recognoistre leur but vray m fi
la parole des grands estonne et geheuf
mcchans. Le gênerai se doit cognoislrt
celuy qu'il commet à négocier , pov
trop de courage ne se rendre les chosesi
les , ou par timidité diiGciles ; traicter ff
peut soy-mesme : les pièges et cautions,!
(|ue prisonniers en nos mains , ne nom le
le danger; l'espérance reste aux Irtiiln
les r'avoir par ceux qu'ils prendront '
nécessaire d'estre le plus fort en euasf
pour éviter le péril des entreprises dooc
qui sont fort dangereuses et fontives ,
nécessité de grandes conjectures et obe
tiens , secret et taciturnité jusques à i&
proches , si on n'est forcé de ceux dei
on uc se peut passer en la négociation m
cution des desseins.
L exercice de l escrime donne la harJ sauve la vie et l'honneur , nécessaire pa frequens duels usagés en ce temps. Cel monter à clieval, voltiger , sauter , d«c jeu de paume , ne sont à mesprîser des Je cela leur croist la force et disposition; qui fois une de ces perfections les jelle eu I des roys et des dames , pour esire apn ployés à quelque meilleure chose , 1 planche à rentrée du maniment des al Et poui' faire preuve de valeur en longoi se devroit rendre les tournois plus dangs permettant de ntmpre en camp cuves esiDoulu , combattre à Tespée trenchan pointée bien armés : il n'y anroit grand la durée des combats donneroit temps séparer, saiisferoit à ce feu déjeune»
rant la guei're pour manier les armes, (|U ils advisent si elle est juste. Il n*y six vingts ans que h's combats s*exep avec les susdits périls quasi à outranc juges les separoient avant l'extrême dl donnoieni Thonueur à qui il appartenoit toit un aitiedisseinent du désir des g civiles; ce qui se practiquoit parlesaa tesmoigné par les vieeux i-oroans, où soi vemcnt dépeints t uimois , iuventioos vises d'ai*mes et d'amours s sur qi
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reat , Ltticelot , Giron le Courtois et
^ont esié inventés pour esœouvoir la use jeunesse à ces exercices honnestes.
>l>l€8se frauçoise , ceux qui font pro-
des armes , sont réduits entre deux ités de perdre Thonneur , ou , le deft , esire en péril d'une mort honteuse
cdîts du roy. Six mil gentîls-bommes ^ris en combats singuliers pour avoir * opinion pour drotct» fortifiés d*apar- ^s et satisfociîons fiûctes à leur fantaisie ;
plusieurs ont contribué, pensant plus à ^ ou bUsmer ceux qui s*y estoient emlés , qu'à chastter leur insolence. Le intemperé d'obtenir Thcmnenr par les ( que la paix denioit) , lait que les jenl*ad visés obligent les sages à eesie folie, » voulant acquérir , les autres conserar des imaginations non recelés d'auétrangers , practiquée en ce royaume
confiance qu^aucuns ont de ce qu'ils it de rescrime , espérant de tuer sans ; qui feroit soidiaiter les escrimeurs lés , puisque cest art sert de peu aux es et assauts , pour lesquels la noUesse t conserver , considérant qu'il y a peu deur en ce qui est commun aux moin* oldats et plusieurs mattbois qui sçavent
et se battre ponr plaisir. Tous remèdes yens salstaôes de pourvoir à ceste mad'esprit sont esté recherchés s ediots , ices, arrests 4e morts , ocmfiscations de , rien n'a réussi , et ne profitera s'il ne lit entièrement les fausses créances et aîses maximes. Sur des légères injures ils nnentdes démentis reparés par attouche- • , repoussés par des coups de basions , i par le sang ^et le sang par Tadvantage , a mort, ou demandes de vies. Ce deffaut )rodttire des leix contraires, dans lesborlesquelles l'honneur soit conservé en son r, et la vie protégée, à ce que personne ^nce ny ne se tieme offencé que selon iceln la créance des vieux capitaines et juges rimentés. Semble nécessaire d'establir bacune iHH)vince de France six gentils mes , lesquds avec le seneschal ou bailly cipal deeidereîent de tous difiin^ns et •elles. *
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par colère ou autrement , peuvent estre reparées par semblables paroles et négatives; et où l'impudence porteroit aux invectives i sur le tesmoignage de gens de qualité, les de* linquans seroieut condanmés aux amandes pécuniaires et reprehensions notables.
Les coups donnés ou receus forment la querelle , et feront recourir aux juges pour en avoir satisfaction.
Expresses deflenses , à peme de la vie , i toutes personnes de mettre l'espée au poing, quoy qu'ils soient offencés , auquel cas auront recours aux juges , qui les feront satisfaire ou leur permettront le combat , et d'iceux y aura appel devant les mareschaux de France près du roy , devant lesquels seront décidées lesdites querelles.
Toutes celles qui se sont esmues pour les honneurs de TEglise , procès , chasses , cedules, contracts , obligations , sont amendabies , puisque les oppressés se peuvent pourvoir à la justice ordinaire.
Les juges d*appel, mareschaux de France ^ auront tout pouvoir de chastier les insoleas , faire reparer les injures recenes , ordonner des satisfactions et réparations , de pervaeltre aux offencés de rendre coup pour coup» on mettre 1^ aggresseurs entre leurs mains , poor en tirer discrette satisfaction « ainsi qu'il en sera conv^ni , condamner à servir le roy aux frontières , aux amendes Tpecuniaires et impositions de marques notables aux qne^ releux.
Les duels prohibés de l'Eglise, laqneUe convie de tolérer un peu de mal pour en tir^ un grand bien , il est mieux de permettre le combat à un petit nombre que voir périr par iceluy toute la noblesse d'un estât.
Le duel anciennement accordé pour l'accusation de trahison, d^avoir fvj aux batailles , rhonneur des femmes, et pour les as-sassinats , ces règles selon les indices où il y a preuves, il n'y esohoit combat, lesquels neantmoins seront nécessités plus qu'au passé, pour diminuer par exemples l'ardeur de ceux qui semblait chercher ce que peut-estre ils ne voudroient trouver.
Pour éviter la mort précipitée de tant de noblesse, soient diangées les ormes des combattans , usitées en chemise i ù Teipée et
poignard , îk des lances et espécs , couverts d^armes légères à pied avec jaques , corcelets entiers ou my partis. Autres moyens practiques des anciens , par lesquels la vie des gentils-hommes ne périra si outrageusement , donnant loisir aux juges du camp de jetter le baston : les séparer pour les appointer, tournant les edicts rigoureux de traisner les armes et justicier les vaincus , à donner des sentences qui ne déshonorent la postérité et satisféroient aux presens.
Les juges conserveront Tadvantage appartenant aux vieux capitaines sur les jeunes qui ont besoin d'honneur, tant en Felection des armes qu*en la considération s*il est raisonnable d'hasarder Thonneur acquis en plusieurs assauts et batailles , contre ceux qui n'en ont que seulement ouy parler.
Les sentences données par les juges seront receues et creues très-veri tables et justes, sans qu'il soit loisible de les reprocher à l'advenir, ny dire chose que ce soit au contraire.
Les cours de parlement , la justice ordinaire aura son cours sur ceux qui mettent Tespée à la main , pour les punir exemplairement.
Les parlemens, les justices ordinaires et extraordinaires n'auront aucun pouvoir, puissance ny authorité sur les arresls des juges d'appel, sentence d'iceux, ny sur le camp clos , ny sur ceux auxquels le combat sera permis, pour quelques inconveniens , mort ou blesseures qui puissent advenir dans les combats , pour lesquels il n'y aura besoin d'autres grâces ny pardon : et suffira la seule permission des mareschaux de France et des juges gardiateurs des voyes d'honneur.
Les six gentils-hommes establis à ceste jurisdiction s'employèrent de tout leur pouvoir à accorder et composer tous procès des gentils-hommes, qui seront obligés de n'en commencer aucun avant qu'avoir tenté devant iceux la voye d'accord , considérant qu'il est mal séant que les officiers de justice s'accordent entre eux et ne plaident point , que les marchands ayent des juges consuls pour leurs différents , et que la noblesse se dcstruise en procès, à la mocquerie des autre* cslats du royaume*
Les combats, les arrests , les s^ten cordées par les juges establis au lien sur les difficultés qui se présenteront , communiquées et envoyées aux man de France , devant lesquels il y aura aj jugeront en dernier ressort.
Sera très-humblement supplié le faire des edicts et déclarations confon articles susdits , ou à d*autres oieillei se peut, pour conserver la vie et 11 de la noblesse , pour le service de Me Sa Majesté.
Depuis cest advis, la royne mer commencé ce que le roy Louys treia parachevé , de jurer et s'obliger sole ment de ne donner aucune grâce dec et appliquer la confiscation des del aux pau\Tes. A la vérité ceb a servi tel que depuis la maladie s'est aucunemi perée , non du tout guérie , d'autant q qui ont leur honneiu* plus cher que ne se soucient point de l'hasarder dan minic de la justice , de laquelle ils € se sauver , ayant desjà l'esprit preoo péril où ils sont résolus; tellement puis il n'a laissé d'y en avoir , et de pe si signalées et aymées, que Leurs 1 ont estes eontrainctes de manquera c avoient promis et de leur donna* gi mesmes sont advenus quelques an depuis. Cest pourquoy je penisla i d'octroyer quelques combats, lorac sera trouvé honorables moyens d^tcc démens, à la charge qu'ils se décida qu'il est dit , par les gentils-hommes, lance, l'espée et les armes non àl'eq et par les soldats , ou ceux qui sen»
cord du choix d'icclles, à pied, ar corcelets sans esprcuve , à ce qu'apH rée du combat les juges ayent tempi séparer.
Ce seroit un spectacle qui donnerc tentement au peuple à les voir : et r la cavalerie , dequoy les anciens c escrit et les poëtes italiens, l' Arioste , I et Pétrarque , en Thonneur des Fran( qui seroit bien plus honorable , estant par justice et équité. Les anciens I permettoient et faisoient faire ces c
pQur le CQutenlem«m du peuple. Je m
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'2 l>lasmer ces manvaîs conseillers eïkt. an feu roy Henry IV que , pour fSu^erre civile , il faloit permettre les ^ixr purger ce feu et ce sang bouillant ^blesse , qui , ne pouvant agir contre estrangers , agit contre sa propre padc là seroit venu qae ceux qui avoient ^ur et la victoire des duels , et qui rcboient, ils estoient loués dans les 'S des roys,et ceuxqui par discrétion ^nt desfolies,iniprudencedes paroles, liant et quant ne sautaient aux coups innés , estoient blasmés , ainsi que si ^t Toulu attiser le feu et aiguiser la Q la mort, pour moissonner tant de t courageuse jeunesse française : inqui fait paroistre une grande timidité reralns qui en usent, ainsi que s'ils oient par les armes supprimer les folsprises de leurs subjects.
Isification des monnoyes est sans noms Î£pnorans les blanchissent, dorent, : , diaiinnent par eaux fortes et souffre ; fins les r*allient, se contentent du tiers avenant de la marque et alliage qui se I fabrique des monnoyes du roy , et iK tiers de fin qu'ils y joignent , pour lus de seurté exercer ce mestier ; telqu'ils rendent les pièces qu'ils font toute épreuve, hormis celle de la le ; poids , son et couleur y sont necesbeaucoup de brouillons , peu de bons ;s en cet estât. Us sont bouiUis en Thuile interest du roy; les blasphémateurs of- X Bien ont seulement la langue percée ; sse monnoye est le moindre crime des , c'est un léger péché à ceux qui ne Dt que le tiers. Les roys , les potentats sifient : avant que leurs droicts et celuy trs officiers, maistres des monnoyes, u*s , affineurs , graveurs , soient pris , Tabus qu'ils y commettent, quasi le 3 tiers que les faux monnoyeurs desrost volé sans reprehension. Ceux qui fàllégèrement , que le lendemain le jaune )lanc s'en va , et le peuple trompé , doi- ^stre plus rigoureusement punis , estant e charge de conscience de prendre la tandise d'une pauvre personne, qui. la [Qelquefois pour substanter ses enfans,
lesquels après demeurent en nécessité. Celles qui passent un long temps sans estre descou* vertes et ne le peuvent estre qu'à la fonte et à la séparation , les fabricateurs se conten» tans (comme dit est cy-dessus) de gagner le tiers , le dommage n'en vient qu'aux fondeurs, qui les espreuvent par l'eau de séparation , dont la punition est juste , parce qu'ils en falsifient assez d'autres.
Les rois sont les premiers feux monnoyeurs; le peuple de Paris s'en est mutiné au passé ; Texcuse est de la quantité d'alliage qui est nécessaire pour empescher l'or de pKer. Il se respond qu'ils fassent les escus espais comme les soldans et aspres deConstantmople, qui sont de pur or et argent. Si la monnoye estoit d'un seul metail , il y auroit moins de feux monnoyeurs, et donner taux aux espèces es* trangeres. Les plus grands abus sont aux decrys des monnoyes ; plusieurs princes les font exprès , à ce qu'elles estans portées au billon , febriquées et marquées en antre sorte, ils regagnent de nouveau l'alliageetla marque, et de plus le larcin et felsification des mais^ très des monnoyes , qui tombe sur tout le peuple. . . ..'TTi
En l'an JS92 , au déclin des aflaires de la ligue , moy commandant en Bourgongne , je fis mettre en doubles deux pièces d'artillerie pour le payement des soldats -, en quinze jours les estrângers les emportèrent: ils febriquoient d'un double et de trois deniers de fin et d'alliage un sol, les Comtois en faisoient des pièces de six blancs et de carolus. La France estoit pleine de faux monnoyeurs , les grosses monnoyes en estoient bannies ; il n'y restoiC que des pièces de six blancs , dont les trois quarts estoient feusses et les meilleures ne va« loient gueres : si cela eust encores duré un an, le fin estoit emmené de France , et n'y demeu-* roit que du cuivre et metail. Je fis décrier les pièces de six blancs , et parmy les desordres je mis moy seul cest ordre en France, suivy d'amis et d'ennemis; par tout lesescns et la grosse monnoye revindrent à leur prix, et toutes les pièces de six blancs nouvellement fabriquées portées au billon en toutes les villes. C'est à ces changemens de monnoye qu'il faut esclatrer les maistres. Je vieillis et ne peux empescher d'y estre au-
imiement irompé. En ces descricmcns les iiionnoyeurs doivent donner de rar{][eni au roy; cette caballe bien entendue, il y a de grand {piîn pour les souverains, et larcin pour le9 fabricateurs. Los hunioies qui ont tant soit peu de bien ne se doivent mesler de * fausse uionnoye ; s ils font faire des médailles pour plaisir, qu'ils esclaircnt leurs fondeui'S , à ce qu'ils n*en mes-usent au préjudice de leur honneur. J*ay cogueu des gentib komnies faux monnoyeurs , qui se disoient {yens de bien , ne faisiint que tulers et florins , en vengeance, disoieut-ils, du feu que les Allemands avoient mis en France ; et n*en faisant de celle du roy, ne croyoient cstre reprebensibles. Ils nommuiont l(>ui*s maistres faux mounoyours du nom de piiilosopiie ou distillateur, et ne le caclioiont point , et sortoient des fourneaux pour s asseoir à la table de leur maistre sous ce nom de pliilosoplie : leurs voisins les soupçonnoient , et avec leui^s risées ils furent descouverts en Allemagne et en France , en peine , en danger et perte d'bonneur.
11 se doit négocier avec ennemis ouverts ou dissimules par parens fidelles , amis asseurés oïl gens impuissans de nuire. Ordinairement les négociateurs sont gagnes pour persuader leur maislra » desguiser le vray , ou pour les les abandonner et trahir ; chacun s^ayme mieux quautruy. Les imperfections et deiïautsde leurs maislres cogneus d*eu\ , le mespris des chefs auxquels ils sont , promesses des conti*aires, font que les entremetteurs reviennent tous autres qu'ils ne sont allés , et peuvent beaucoup nuire , sçachans les aOaires d'amis et d ennemis. Le plus grand péril est de traie- 1er avec les roys , qui peuvent donner et promettre autant aux ambassadeurs que ce que leur maisti^e possède , et plus qu'ils ne pourroient espérer d*eux. Il ne faut employer capitaines ny geos de crédit et aulhorilc , qui sçaveni les conseils et resolutions ; vaudroit mieux négocier par les gens mesme du roy , desquels on est en garde , que d'estre en crainte que les nostres en disent ou fassent plus quilneseroituiiie.
\ iAk fable du serpent bouchant ses oreilles de sa queue pour n'ouyr la voix enchanteresse qui Tarreste, apprend aux bommcaimparfoicu
de n escouler les persuasions. Les anci gncnt Hercules menant les peuples < nés , attadiés à sa langue par leurs < monsirant la source de Teloquence , flamme > intimide , glorifie, magnifiî baisse ce qui luy plaist , $*adapte aux tiens des escoutans. Combien d'injuste justifiées, d'heresie semée, d*bonuii buchés par l'artifice des paroles , poii f,uês vivement prononcées , couvertes espérance de pi-osperité, se découvre à la ruine de ceux qui les ont escoutée les oreilles fermées aux persuasioi qu elles mettent en doute les resolna solutions prises : quel besoin d*esai on est résolu au contraire des pers Souvonlesfois les plus liabiles , qui , ; de part et d'autre , veulent espluchi les raisons, sont quelques fois plus aisé pcr que les ignoi*ans.
Si une ame est damnée pour meurtr cor , rançonner , bruslcr un homme, i chaud , une femme , une maison , les r sont cause par la guerre d*un million actes doivent attendre autant de suppi s'excusent de ne commander point oei et que la gueiTO les amené. On lenr d pourquoy ils la font ; ils disent que le sont un mal nécessaire; elles sontjiKte elles sont forcées. Responce qu*fl ne flatter ù les prendre : guerrea d'ami d avarice sont injustes ; de mesoie questes d'estats perdus , s'ils sont bic ou que les autres fois les subjects ne les bras et n'appellent leurs preaii gneurs. Si les nations avoient droic qu'elles ont possédé , les guerres sero mortelles : les Assji'iens, Perses, ] niens et Romains ont possédé le mo suilte dequoy ces nations diroi»t Les justes pour reconquester cequikoDl Dieu donne et ostc les royaumes k /f plaist ; nous n'avons droict sur les 1 que celuy qu'ils nous permettent, la tion est volontaire , es^ans composëa 1 mes de mesme estoflc. S'excuser ( guerre par crahite de l'avoir n'eaipai elle peut estre divertie ou esloignée^ jet ter au feu pour se sauver de la faméi palliations, protexies^nesene&tdm
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Wlei du fitpe , Dou de jiostro moulldi«e Tenter de foire la fjuerre de Wfpr U r^îoa : Dieu peut cbanilMifies et les Turcs en un instant, IMilwpëes luy soient nécessaires.
Ipffooqueurs disent c|ue les adverfl/IHk mmplBûi de pur|;atoire. le- IJUmmoâde; c'est à rimilationde f4fMlt , qui disoit appauvrir et maripi4tnilieiis , parce que leur religion ttc*estlcur chemin de paradis, pi^fliesperent de la divinité , qui fVfde malheurs» sans se souvenir 9 ne autre vie où seront puuis les mv la pai][ y cliacun loue Dieu, le MnBf la justice ne sont empesebés. Uiibffme qui fait la guerre pour sa Mnfjbire et utilité !
•iTMoe danger , peine et travail aux pwkit faire fortune d'eux-mesmes :
htts de tromper , do ne se fier a Kà s*aideat. La maxime première »Mnber au pouvoir d autruy ; les OnordiBaircs et grandes entreprises MdttBjUures rslovées par dessus hjlm négliger , se jeter à tous ha* la mort ou ia vie asseuréesouf omettre en admiraticm de ses de ses ennemis. Si la disposi- 'MMi, Timpuissance , Tincommo- 'iVttfoctions combattent et empesiki jaaiitrc , il en faut choisir un de iiii^tse jeter frauchemcnt entre iM à deiux cœurs , parce que si ■Mii de s*eD nîtirer , une sciiilille VMKe la perte entière ; laisser ce ■MnTt ainsi que s'il n*en falloit pWr. Ceux qui se donnent aux KfH veulent {[ar<ler leurs places !■« qui no depeudent que d'eux , |ie,:dièQsles villes , près leur goue- (JieHteiiaus , sont ou périls contiioiyalemeni si d'ennemis ou tiedes UM rendus subjecLs. Me voulant Mec Auxunue et S;iulx-le~Duc au 01. de Guise sans (ju ils y entrassperimenté les périls susdits : la e spU|)von gliss<* au sein des nouiie9, qui entrepromieni sur la vit»,
Mjpales sont eontre les hérétiques, | pkices iit amis de ceux qui se sont donnés à
demyàeux. Pour evitei*ce malheur, faut suivre les volontés du chef de party , luy donner ses amis sans s'en faire suivre , ouvrir ses places^ y mettreies siens , ne manquer d*un seul ino\t« voment , pour estoulfer le soupçon ; Tambition des princes, et Teuvic des concuiTans eu font naisli*e assez : il y a plus de jalousie en ambition qu'en amour du prince , qui desire occuper les places et les cœurs des hommes. C'est eslre son corrival de les reserver, ou pour seurté il se faut tenir sans y voir son gênerai le plus fort, ce (|ui se practique avec péril et incommodité. Vaudi*oit mieux mettre tout entre ses mains et s'insinuer en sa bonne grâce; le choix soroit après d'y demeurer avec plus de seurté , ou s'en retirer avec ce qu'on auroit apporté et d'avantage , pour la fiance actpiise pai* la franchise que Ton auroit fait paroistre , qui auroit levé toute lQe$fiauce.
Ceux qui donnent sans espoir de récompense , de service , de buange , ou çle craintQ d'estre trompés, qui exercent la libéralité par amitié sans espoir d'aucune recognoissance , sont vrayement libéraux ; autrement ce n'est donner , ains plusiost changer ou vendre : c'est donner peu pour avoir beaucoup , ou pour avoir autre chose qui leur soit plus commode que ce qu'ils donnent ; ce que considéré par ceux qui reçoivent le bien faict, ils n'ont Tobligation entière , non plus qu^ ceux qui sont payés pour les services qu'ils ont faicte , estant ce qu'ils reçoivent payement et non pres(mt. Il ne se doit attendre que Ton ait liesoin des hommes pour les obliger, faut pievoir long temps devant qu'on en ait à faire, et leur donner sans (|u'ils s ap|)erçoivent pourquoy : autrement ils diront , ainsi que lessubjacts du duc de Mibn , qu'ils estoient tenus aux François de l'argent que leur duc leur disperçoil, et ne luy en sçavoient gvé , d'autant ((ue si les François ne le fussent venu assiéger , il n'eust rien donné.
Les libéralités qui se reçoivent d'un qui perd son estât et sa fortune , ne s'estiment , parce qu'on croit qu'il donne ce qu'il ne peut garder : la prodigalité n'oblige point les personnes, elle est atu*ibuée à folie , et tant de Qvm s'en ressentent , que ccu]^ qnf^ «n ob
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tiennent se tiennent peu obligés au donneur. Celuy qui a peu et de ce peu fait part à ses omis y les oblige d'avantage ; qui donne par importunité, artifices et longueurs semble estre payé de ceux qui le reçoivent , lesquels croyent avoir gagné ces biens foicts parleurs moyens et importunités. Si le danger a prévenu le prince avant pouvoir monstrer sa libéralité , encor vautil mieux tard que jamais, à ce que ses amis reçoivent de ses mains ce que ses ennemis luy osteroicnt. Ceux qui donnent en bonne fortune obligent bien d'avan* tage, d'autant que ceux qui acceptent les dons les pensent garder sous eux : c'est libéralité aussi grande à celuy qui refuse un bien-faict qu'à celuy qui le donne.
r) Les grands sont fort cmpeschés à distribuer leurs dons pour en tirer utilité , et ceux qui en ont plus receu souvent sont les premiers qui les abandonnent pour sauver ce qu'ils possèdent , et ne doivent neantmoins s'en desgouster ; ils en donneront cent qui n'en valent pas un , et en donneront un qui en vaudra cent. Le mieux , c'est qu'ils donnent à plusieurs , n*estant pas possible que d'une multitude il n'en demeure quelques-uns qui les recognoissent ; et se doivent plustost donner aux pauvres qu'aux riches , d'autant qu'il fout beaucoup pour obliger un riche homme , au contraire les pauvres se gagnent de peu. Si est-ce qu'à donner il faut cognoistre le naturel des hommes , d^autant qu'il y en a que l'on ne sçauroit obliger , ne se sentant tenus mesmes à ceux qui les ont foicts. Soigneusement prendre garde de donner aux gens de bien et d'honneur : s'ils sont autres, comme est-ce qu'un meschant , un volleur , peut sçavoir gré , si l'on luy donne ce qu'il osteroit s'il en avoitle moyen et la force ? C'est grand malheur que ceux qui ont médiocre entende* ment , et ceux qui n'ont guieres d'esprit sont moins ingrats que ceux qui en ont beaucoup, ce qui ne se devroit. La subtilité de l'esprit se devroit porter par générosité à recognoistre leurs bien-facteiu*s ; en cela la preud'hommie iuit plus que tout. L'homme de bien se sent obligé dcquoy les moschans se moquent : il n'y a vice si commun que l'ingratitude ; les hommes se resouviennent des petites
injures, et non des grands bien-fuicts -, néant-
moins les richesses et biens aux grau servent que pour user de libéralité , qa donne louanges en vivant , et leur sert leur mort. Us doivent considérer qii*fli sent leurs richesses à des héritiers , la pensans qu'elles sont venues en tae i les dissipent et prodiguent mal à propos tost avec blasme qu'avec bomienr. i homme de bien ne recevra bien-Gridi resolution de servir son bien-focteur, d'autant plus qu'il n*a point mérité oec beralité.
L^empereur sceut que les revdias di estoient esteintes , Pisarre et antres ré les testes tranchées ; ils avcMent tena < ans la souveraineté du Pem , desconf l'an 1525 , par François Pisarre , son et dom Diego AUnagrOi qui se taon querelle ; sur quoy fàt envoyé Blasoo roy qui chastia par confiscation les dea tis , et envoya leurs despouilles à Teopi pour les employer aux guerres de l*Ei Les deux factions offensées font chef Go Pisarre , qui prit le vice-roy Blasoo et k et en jouit jusqu'à l'arrivée dn doctea que, envoyé par l'empereur, qd pai dence et douceur, gagna les deux tia rebelles , et vainquit le reste : deqooj la paix et la justice susdicte.
L^empereur pense estre au desns d tune ; il avoit dompté rAllemagne , re la religion , changé les magistnis des tenoit les princes rebelles prisonoiers ; de gloire et de présomption , source d1 dence , casse son armée , condoict ses ] niers en Flandre, gardés estroicteme Jean de Guevarre. Aussi-tost il fat COB retourner à Ausbourg , pour les bonn mens secrets des Luthériens , et les oi menées de ceux de Magdebourjg , qui proscripts. Le landgrave est mené à Mi ses prières , ni celles de la royne Marie < grie , assistées de Moris et Brandboa sommation des enfans du landgntfe, liberté duquel lesdits Moris el Brtac s'estoient rendus caution, pour It qu'il ne seroit en prison perpétuelle inutiles. L'empereur, imprudent, m tente d'absoudre Moris et Brandboii
plege et scmeat qu'ils avoîent fait
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quM ne serdt retenu prisonnier , et goureusement le fils dndict landgrave Ire les lettres qui obligeoient Moris et ourg. Le prisonnier désespéré , you- Kiyer de se sanver, cognoist par esla différence de Teffect et des prode ceux qui oCBrent de se jcuer au lont la proximité diceloy les retire , t des retardemens et difficultés pour ion. Le landgrave persuade son frère 1 , ses gardes rendues plus fiiciles par Liés \ le landgrave sort dans une aUée e couler par une fenestre -, son malheur ncontre le capitaine sortant de sa chamle bastard daKouvert tire une pislolese reoibarre dans une chambre où il i , le landgruve resserré, et quatre ou es àens décapités.
Indes , peuplées d^Espagnols alliés aux is habitans, ne se révoltent par la prudu conseil d^Espagne ; nul estranger n*y lul exerdté aux guerres et brouilleries lurope ; les Castillans y sont admis pour idelité; ducaneurs, médecins n'y pasles vieux impotens, les docteurs sans s y sont vicerays. Il y a seize gouverns au Peru, sans auctorité Tun sur 'e-, la pluralité des commandeurs emle h guerre civile : tant de chefs ne se ent accorder aux révoltes , un manquant s les autres contraires : les conseils qui a supériorité, composés plus de docque de guerriers , se maintiennent sans lUon. Aux conquestes que les Espagnols arent foire en France , ils desseignoient astir ces conseils comme aux Indes ; autre e est le cheval , autre chose est le lion , îs brides sont bonnes ; les François et les ?ns sont differens: il seroit injuste aux de France et d'Angleterre d'entrepirenaa Monde-Neuf. Les Espagnols ont fait premières descouvertes et conquestes , u les principaux hasards et travaux , aué& des papes , et y ont planté le christiatô. Mais aussi , puis qu'il n'y a point d'apînce de les troubler en ce qu'ils posset, il y a encore moins de justice et de on, puisque de trois mil lieues de païs X)aYert ils n'en possèdent la centiesme par-
) povqugy empescberont-ils les François
de s'establir en ceste grande quantité de pab des Indes et de TAmeric , auxquels et à la pluspart ils ne possèdent que quelques ports? Et cependant , par avarice du commerce , veulent empescher Testablissement de la foy de Nostre Seigneur en ces lieux oili ils ne dominent pas. Si ceste guerre pouvoit divertir celle d'Europe , trois mil François peuvent conquerir le Peru , et autres lieux des Indes portu^ gaises et espagnoles. Ils n'y ont point de forteresses en guerre civile , ou en la deffence de ces pals là , ils n'ont paru que cinq ou six cens Espagnols au Peru , assistés de sauvages mal armés ; la conqueste est facile , la garde difficile aux François , l'ardeur refroidie en six mois , leur négligence sans secours à l'ac* coustnmée. L*Espagnol advisé, y entreprenant puissamment, les en chasseroit, et les François restés en France s*en mocqueroient « ou ne s'en soucieroient. Gomme secourroient ils les Indes séparées de tant de mers , s'ils ont perdu leurs patriotes et partisans enclos es chasteaux de Milan , Crémone , Naples , par foute d'assistance , où ils pouvoient aller sans passer la mer ? Ceste révolte du Peru fut la quatriesme esteinte par Charles-Quint , comptant celle de Gand , de Naples et de Gennes ; heureux qu'elles vindrent tout en un temps , et que les François s'en sceurent si mal aider. La miséricorde est utile pour assoupir les révoltes ; la diligence , la cognoissance des révoltés , d'où dépend leur puissance , qui les agite , les moyens de les diviser : les promesses, dons et légères punitions sont nécessaires.
Nous blasmons, nous mocquons les barbares et sauvages de leurs coustumes , sans considérer que nous en avons d'aussi ridicules et ineptes qu'eux , lesquelles par accoustumance se tolèrent. Ils mangent la chair humaine pour se nourrir , nous en usons en médecine pour nous guérir ; ils assomment leurs pères vieux, plusieurs mettent les leurs sur la paille à ce qu'ils soient tost passés , ce qu'ils disent faire pour ne les laisser languir ; ils servent les images, et nous portons à manger à celles de nos roys quand ils sont morts; ils louent des gens pour pleurer leur décès , o* les vefves des gentils-hommes se mettent e> lieu QÙ elles i^e voyçnt jour de six sep-
iOD
iiiaines. Nous trouverions barbare aux autres Éatiotis s'ils s'alloiont lucr pour une folle parole ainsi que Von fait en France , semblablement que les {prdiatcurs des consciences en permissent la ruine. Le pape s^'aii que les bénéfices se donnent aux maquereanx , aux putains et aux Hu(][uenots , neantmoins en envoyé les bulles en France. Les estats de judicaturo sont acheptés , et le premier acte de leur injustice est de faire serment qu'ils n'en ont point donné d ar{;ent : tout un peuple jui*c ii\ivoir esté corrompu pour Teslection d'un maire ou magistrat , et chacun d'eux en particulier en a receu do l'argent. Lesloix sont escritos, et les juges jugent à leur volonté ; il n'y U moins de fontnisies aux liabiis et conversations des personnes. Quelle follic qu'il faille baiser tontes les femmes que l'on rencontre , et qti'ieelles baisent indifleremment toutes personnes, offençant la santé et la pudicité! on n'est moins fol aux habits et ornemens : les bonnets carres des advocats , les brayetes, les vertngadins, perru<|ues et infinies autres choses ridicules : tellement que les sauvages et barbares trouveroient , s'ils avoient le jugement , avec raison nos façons aussi estranges que nous pouirions faire les leurs.
* Les prisonniers de qualité , courageux et habiles, sont de pei*illeuse garde ; les conservant, ce n'est que faire son devoir; les penlant, c'est honte, défaveur et soupçon. Tenez les estroictement , ils exclament , leurs parens se plaignent, ils deviennent ennemis; donnez-leur trop de liberté, ils se sauvent, et les gardes eu sont eucores plus dangereuses dans les fortei^esses.
"> Commandant à Rouen , je prins et mis Bourric , abbé de Mortcmart , qui faisoit la guerre et pilloit de sa maison, piûsonnier dans le fort de Sainrie Cathei'ino; il corrompt ses gardes, fault à prendre la place et le capitaine, ayant gagné la moitié des Kolilats, sans la desi'ouvcrte que je lis de. Tentreprise. S'ils ont gardes duns leurs chambres, ils les gagncint; s'ils n'en oiu point, n'<>ussent-ils qu'un Cousteau ou canivet, ilsgraieni, ils linioiit leur salai; le Sv»ldat de quatre escus de paye se corrompt par promesse de vingt mil : il \aul mieux dqilîJirc
Les habiles hommes left pcuvenc garda cruauté : les cages invemées du roy 1 onziesmc au milieu des chambres, fetfn doubles ( que Philippe de Comminasdi expéiîmentés sur luy ), sont seift^es et en Pour conserver les prisonniers pins d ment , il ne leur faut laisser aucoos ds gens, leur donner trois hommes w¥êo parens on osprouvés amis du ctpitaiM doivent estre changés de jour à amréi] laisser seuls ; visiter les lettres , ks flisi cordes qui se cachent , se jettenl aux souUîers, par tout; qu'ils w nouvelles de dehors, et que ks soient partie du jour avec emi Ms te d'espérance , leur faire mesme disre el n(*ur semblable en tout temps ; les mettre en peine. Le prisonnier tons mouvemens, toute action leë désespèrent ; se précipitent.
Les préceptes du prisonnier sont I § la bonne grâce du chef et soldats par Isa pitié , discours , douceur , libéralité ; c de l'argent aux soldats ; soubs conterta vin , de jeu , se laissent perdre , oa le ployant en quelque commission. 11 y ■ sieurs autres inventions de leur faire ao des presens ; ce sont préparatifs pour n ver : prendre moins de liberté qu'il m accorde , ne paroistre estrc ététÊi de quelque mauvais traictement qa'il y ail mercier et dire bien de tous ; ne se desed à personne pour se sauver; les soUa font assez d'offre , une fois pour avoir ( sion de tuer les prisonniers , autre de da vrir leur intt^ntion : il faut estre extream habile homme pour se tn*er de ce sa passage. 11 est trop dangereux se dem à un soldat; si on ne veut estre trompé, treprise la meilleure sur les villes est sans inielligenoe ; semblable est ccUe prisonnier : s'il se peut sauver sans se couvrir à poisonne , c'est le meilleiur.
La liberté doit estie préférée à tous les! du momie; nous ne goustons la santé q nous la possédons ; malades et prisom il iious se niLle que serions en paradis i tiens s;uns et libres. Le captif qui peut i a une heure ne doit attendre à deu;
à son priôomiicr que de se pcrdtc poitf lu y, ) minute change le civil au crîmîacl , U itti
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ofiTêHî^lis et leetdêM , um est en- &s tkmiê tiedds, les yengeanees rediei^ led péchés Teneb «ont iaiti mortels ; Dles , ses Muons aool crittiMeUes , ses snbtilisës , interprétés an eentraire -, ; treuire ny argent iiy crédit ) Fun s'exe parler, Faittre ne se vent rendre ny hasarder sa fatesnr, ancan ne se ettre en péril t Je me rendr<^ criminel -majesté , disent-ils « ainsi qne lay , si rlois. La poison , les coups de dagaes lent les prisonniers; la souvenance des tués en prison aflHge : qne d'agitation , en de peines ! Les forces corporelles ssantes font bonté à Tesprit qui demeure ur le corps ; le malade ne doit penser anté, le prisonnier qu'à liberté, tout le les affaires laissées.
\cTî9 pour mes parens , et souhattte qu*ils veus de mes amis , qui leur serviront eignement slls tomboient en pareils acs que j'ay passé. J'en detrois estre maistyant esté prisonnier quatre fois en trois les prisons du peuple, tousjours en le d'estre assassiné des sourerains emieblessé , en crainte de poison et des mauonguens; et des Turcs je craignois re mis en esclavage. Dieu m'a sauvé mileusement ; Je devinois ce qu'on iaisoit re moy à Festonnement de mes gardes ; )ignois leurs coeurs par douceurs , corneus et artifices.
DUS prismes les armes en Tau 158S avec le Guise : le roy Henry III sans enfiins , r empescber que la coronne ne tombast hérétiques , qui sembloient estre favorisés ia Majesté , soudain la paix se fit à Neirs.He fiamàceuxd'Auxonne mes obligés, 1 j'estois gouverneur , suiscités du roy et {jontils-bommes voisins envieux , voulans m\T par finesse et trabison ce que leur peu :ourage et valeur lenr denioil , aydés d'ints et meschans que j'avois advancés en is et honneur , ceux de la ville , en ven- \ nce du party des catholiques où je les is traisnés , me trahirent , blessèrent et odreot devant le prestre faisant mes pas- 3s à Feglise , et tuèrent un des leurs que ^ois renversé sous moy , dont ensuivit la
se du ck9teau que Je teaois. Estant leur
prisonnier, ils délibèrent cent fois de ide tuer, et autant de fois Dieu m'en garantit ; ils ma donnèrent un coup d'halebordc en prison x Nostre Seigneur me fait dissiper leurs conseils, leur faisant croire que je craignois la justice de Paris , lors qne j'eusse désiré estre en la conciergerie du palais, hors de leurs mains, pour n^nstrer mon innocence. Mes parens gagnent le roy , qui feint m'envoyer quérir pour me faire mourir ; les vilains le eroyent ; autrement ils m'eussent empoisonDé on tué , comme ils essayèrent la mesme nuict qne Je sortis. Je change Paris à Pagny , où Von me conduit d'une {Mrison cruelle en une impitense, entre les mains du comte de Gbamy , envieux , offensé de moy pour avoir esté de lé Bgue et l'avoir aydé à chasser de son gouvernement. Il me garde à yeux d'Argus ; vingt hommes autour de moy n'empeschent qu'en un seul quart de vingt et quatre heures , auquel seul je m'en pouvois aller, je ne me sauvasse à l'ayde d'un des miens , descendant cinquante toises de muraille , receu de vingt chevaliers. Je donne dans les portes d' Auxonne , pris les principaux de ceux qui me trahirent , et leur donne la vie. Le roy, craignant M. de Guise, le contente par la permission qu'il luy donna d'assiéger Auxonne ; je puis dire que moy seul etRosnell'ayantmvesU et defaict leur secours) la prismes , dont ingrattement M. de Guise ne me rendit le gouvernement que j'avois perdu pour son subject ; ce qui|depuis a nui à leurs affaires et aux miens. En l'an iâOl , Noyons assiégé par le roy Henry quatriesme , fy conduits avec quatre cens chevaux trois cens arquebusiers sur la contrescarpe : les ayant laissés , ils se rompent par leurs fautes au premier bruit ; j'atth'e toute l'armée du roy sur mes bras. Je me perdis pour sauver les miens ; ceux que j'avois ordonné pour faire la retraicte s'estonnent ; je fis ferme , et soustins avec vingt chevaux pendant que tout se retiroit } voulant charger les plus importuns , mon cheval glisse et tombe sur le pavé du fsiuxbourg ) je fus abandonné des miens , horsmis d*un de mes cousins de Trestondan. Ainsi , blessé de trois coups d'espée , un bras rompu, je demeure seul pour tout le reste , apprenant à ceux qui liront ces brouillerîes de ne
mener secours dans villes pour s'en retourner:
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il n'y a la centiesme partie de péril d'y entrer, qu'il y a à se retirer. Prisonnier du roy , qui ne m'aymoit pas , moy ayant hérité en cette inimitié de mon père , qu'il accusoit du conseil de la Sainct Barthélémy , mal pensé et bien gardé, résolut de me confiner en prison. M. de Longueville Tempesche , et, après s'estre mécontenté , m'obtint , pour tirer de prison sa mère , femme et sœurs qui estoient retenues i Amiens, auxquellcsj'euscest honneur d'estre changé ; elles avoient offert cent mil escùs pour sortir. Sa Majesté , me recofpioissant mal , estimoit ma prison plus importante que l'amitié de M. de Longueville , auquel il me refusa par plusieurs fois. Je foillis à me sauver à Gompiegne; douze de mes gardes imprudens , comme j'cstois couché , se penchoient sur la table pour jouer; je sortois à leur ombre , n'eust esté que je fus asseuré que le lendemain les dames susdites seroient changées pour moy : si je fus sorty , et me sauvant depuis , comme je fis de la Bastille , Ton eust creu que je me fusse fait invisible. Ainsi un pauvre gentil-homme fut changé à quatre princesses , une de Bourbon , de Glaives , de Gonzague, et deux d'Orléans de la maison de Longueville.
En 1595, M. du Maine perdit son party pour ne s'estre resoult à temps à la paix ny à la guerre , et par traictés frequens s'estre mis en soupçon des Espagnols , de ses parens et amis, qui laissèrent perdre les villes de Bourgongne sans secours , mandiant la paix du roy à rinsceu des Espagnols et de tous autres. Ceux du chasteau de Dijon , en estans advertis , commencent à traiter avec le roy -, moy au semblable , estant retiré à Tallan , les bourgeois de Dijon ayans ouvert leurs portes , Sa Majesté qui me promet un estât de mareschal de France et infinies autres conditions , à quoy m'ayant manqué je demeure à Tallun avec des forces que je payois à quinze cens escus par mois. Saditc Majesté craint que je trouble la Bourgongne , m'cnvoye sauf-conduit escrit de sa main , attesté d une lettre semblable du siour de Biron , gouverneur du pais , et m'asseure que riillant trouver il me donneroit tout ce qu'il m'avoit promis. J'obeys , j'y arrive , il me force d'aller à Amiens sans cffect de ses promesses ; je luy refuse avQC
des paroles plus libres qne sa pros permettoit d'ouyr, qne j'estois i non son esclave, que les gentil84M çois n'estoient subjects qu'aux i nommément ceux qui n'avoient ai Sa Majesté , et auxquels on manq messe , me fiant du tout sur sa pa conduit. Partant de là à trois joui ses gardes après moy , qui font co que j'avois tué Sa Majesté : le pei s'esleve à dix lieues à la ronde et mis en la Bastille. Un page n filet et une lime , j'ourdis une coi un barreau et en sors en l'eau ju»
je me sanvay d'une prison d'où bien gardé n'estoit jamais sorty.
tira , m'inspira de demeurer en pi se fit entre les roys de Fhmce c quatre mois après. Miracle ! venge le sieur de Biron , qui m^avoit c conduit escrit de sa main et du ro> me manquèrent ) sous mesme san Sa Majesté , luy estant en disgrs née 1602 , est mis au mesme liei esté emprisonné , oi!i il a perdu 1 m'eust dit en tant de soupirs qoej la fenestre de ma prison , que à peu de temps on verroit justidc estoit en partie cause de mon mal dire avec la grâce de Dieu , que si en sa place , j'eusse peut-estre ti soit par responces aux procédure vention essayé de me sauver. Ha prison est la plus légère , qui e Turcs , escrite cy-dessus : de touU et d'infinis périls, blessé dix fois j'ay cogncu visiblement la touti divine , qui m'a tiré de ces mal me donner temps de recognoi nité du monde , et m'en sortir i estât.
Ce ne me fut pas peu d'honn esté jugé si nécessaire à mon ge peuple , que l'on ail rendu quatre pour moy, lesquelles offroientpeu cent mil escus ; non moins la resp le roy Henry IV au sieur marquis ci quand j'estois prisonnier , me vo pour changer à son pcre , qui estoî fortune , disant Sa Majesté que je
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"Servir en une heure que tous les siens >uvoient servir en trente ans.
pereur , triomphant du pape , dltalie, ^e ^ d'Allemagne , d*Afriqae , de Fran-
son période decroist et feult à se périr son commandement Moris ayoit as- 3s seuls rebelles de Magdebourg avec et forces ; Sa Majesté n*avoit considéré !ur luthérien allemand , ulcéré de la on du landgrave ; sans cela encores 1 aisé à juger que sonmescontentement leroii ^Uement avec celuy de ceux gdelMurg au préjudice de Tempereur ; f ormité de leurs offences « le reproche irens de Moris, que lui seul estoit cause sclavitude d'Allemagne et de la prison idgraye : tellement que la noblesse et lîstres de8Lutheriens(deIareligiondesil estoit) le blasment de la perte de lid^ Allemagne, dont ilsraccusoient , pour >messe secrette qu'il avoit faict à Tempei condition de la promotion de Telectorat oit son cousin le duc de Saxe prisonnier, ceux-cy le persuadent « le prient , luy it de Tempereur 9 le résolvent à se tourcontre luy \ tellement que le siège de Vebonrg se termine par accord secret i eux. La ville , Moris et Brandbourg en mune intelligence , les portes sont ouveronformes en desseins, les gens-d'armes as- (ans et assiégés retenus sous noms suppotvec les sermons secrets feictsàMoris, len'obéîtauxcommandemensde Tempereur es licentier , s'excusant sur le paiement ; idbourg, en habits déguisés, traicte en ace y conclud la guerre conixe Fempereur , ine ostages et en reçoit respectivement. Sa esté fournit cent mil escus , s'oblige dealer une armée en la frontière : prétextes nanquent à qui a force et guerre en main ; ; est pour la liberté de Tempire en appace , en effect pour le particulier des asso- ;. L'empereur rVnvoye Philippe son fils Espagne, après avoir essayé vainement de aire roy des Romains, à quoy s'opposa
frère Ferdinand , qui le fut depuis. Le icile transféré à Trente par le pape defunct , naise , son successeur , le continue. L'em- 'eur va pour penser coronner l'œuvre , afmir la religion et se retirer glorieux en
Espagne, arrive en Enipont, proche de Trente [en novembre 1551]. Moris se fait citer réiterement des enfans du landgrave , qui menacent de le faire déclarer chelme. Les ambassadeurs des princes alliés demandent à Venhpereur la liberté des prisonniers ; Sa Majesté cognoist tard sa faute d'avoir donné les armes entre les mains de personnes suspectes , adverty à demy du traicté de France et de Moris: son destin , sa prospérité luy sillent les yeux ; abusé des grandes obligations de Moris en son endroict , et de ses paroles et ambassades artificielles , se commect désarmer , luy , son estât et sa fortune entre les mains de ses ennemis , et sur fauces maximes que les Germains sont de bonne foy et longs en kmrs desseins. Moris, grossier Allemand, trompe les Espagnob et les Italiens sur espoir de paix et d*aller au concile , marche avec le marquis de Brandbourg, les fils du landgrave, ceux de Jean Federic , assistés des forces protestantes sorties de Magdeboui^ , et de celles qui lui avoient esté commises par Temperenr si inconsidérément ; luy seul , armé en Allemagne , r'appelle les ministres , prend Ausbourg , plusieurs autres petites villes , y establit le luthéranisme. L'empereur , trop tard en haste , levé des forces de rechef ; abusé du traicté de Ferdinand son frère , drane moyen à Moris d'arriver à Hemsbert , passage des montagnes , gardé par quatre mil lansquenets de l'empereur; il les rompt, marche à Enipont. L'empereur , adverty à onse heures du soir , desU^ à minuict avec flambeaux de paille , laisse son bagage piller d'amis etd*en« nemis , toute la cour à pied par les vignes , fanges , mauvais chemins , grande plnye , en desordre : l'empereur, honteux et fnitif , quitte et sort d'Allemagne, se retire en seurté à Villarsean au Fryoul, frontière des Vénitiens. Il avoit mis hors de temps Jean Federic de Saxe en liberté , à ce qu'il ne fust obligé à Moris , qui arrive la mesme nuict à Enipont , fault de six heures à prendre l'empereur et toute la cour.
Le roy , conseillé du connestable , avec contentement , résolut l'entreprise d^Allemagne , espérant en profiter ou abaisser l'empereur son ennemy ; laisse la régence àsafemme, les unnes à M, d'Anneb^ult > ne craignant
plus le comMscabliî qn^ieeluy balançast sa favear , estant coimne roy luy-mesme. Sa Ma* j«sté envoyé qnerir le sieur de Tavannes en Piedroont , an regret du sieur de Brissac , qui se fioit da tout en Iny.
[1552] Le roy le crée et le sieur de Bourdillon mareschaux de camp de Varmëe , composée de cinq mil chevaux , dix sept mil hommes de pied François , et douze mil Allemands. Le roy à Joinville , la duchesse de Lorraine , niopce de Tempereur , abandonnée de 'secours, le vint trouver, force belles paroles; son fils est envoyé en France , qui depuis espousa la seconde fille du roy, Nancy et toutes les autres places en la main de Sa Majesté , qui mit gouverneur M. de YauldemoRt , au refjpret de la douairière, laquelle se retire. Le roy, ayant (pgné dans Metz ceux de Heu , par prosens et promesses , joints à la division du peuple , dont la négligence n'avoit à rien pourvou, arrive aux portes. Le sieur do Tavannes est employé comme mareschul de camp , et agréable à ceux do Metz , pour le nom de Tavannes , grande maison au comté de Ferretle , d'où il estoit sortv du costé de sa mère : il les harangue , les intimide , les emplit de promesses , tire parole d'eux de recevoir le connestable avec ses gardes et une enseigne des gens de pied , puisque le roy alloit pour la liberté d*Allemagne ; il ne pourvoit moins qu'avoir son logis en leur ville : il conduit les bourgeois au connestable ; soudainement tous les meilleurs hommes de Tar* mée sont mis sous une enseigne ; entre en la ville de Meu , les deux mareschaux de camp à la teste. Le sieur de Bourdillon s'advance en la place , le sieur de Tavannes demeure à la porte que les bourgeois vouloient à tous coups fermer vopnt ceste enseigne si accompagnée, et tousjours les en garda par belles paroles.. Un capitaine suisse à la solde de ceux de Metz, tenant les clefs, en ayant vu entrer plus de sept cens hommes , les jette à la teste du sieur de Tavannes , avec le mot du pais , tout est choué , et (|uilie la porte que le sieur de Tavannes tint jusque le connestable arrive.
La ville asseurée , le roy Ht son entrée [à Meu au commencement d'avril 1662 , y laisse le sieur de Gonnor gouvf*riieur ; les clefs do
la ville de Thuul luy avoicui esté api>oné€$.
Le sieur de Bourdillon est envoyé en An conduire le jeune prince de Lorraine. Lei de Tavannes demeure seul marescktl gn de camp , et le sieur de Rabanidangîêl joint. Le roy marche à Strasbom^ pei fhire de mesme qu'il avoit faict à Mett; monstrent l'inconvénient de leurs vflMÉ avoir foicts sages , et qu'il faloit comm par eux , ou h mesme jour , ce qui ew (peut-estre) en dan|jcr de n^avoîr nyPÉ Tautre. Sa Majesté prend Agnenaut et 1 bourg, recherche les évesques etautmi liance contre l'empereur ; ilenesceMM Il eut advis que Moris traictoitj qui (e l'entreprise d'Enipont faillie) ser^trel sau reprendre les arres de pant propusfc Ferdinand à Linx ; trefve accordée eaUfr pereur et eux , pendant laquelle se fbol sieurs actes d'hostilité par le marqttf Brandbourg , contre les éveaqoes , ^ÀXi Heldobert et Ouïmes. Dernier juiUêC f la paix fiit faite entre remperenr et Mi les prisonniers mis en liberté , et se A tenir journée imperialle pour le repos d*. magne dedans six mois , dans lesqueb M sera inquiété pour la religion , que le W roit ouy s'il vouloit recevoir la ptfat. Il ayant obtenu ce qu1l desiroit , traicte B> Sa Majesté , et s'en mocque. Le roy eog sa faute de n*avoir pris de bons oeiag d>n avoir donné ; se repent d'aveir fiav Moris pour si peu de récompense que 1 sur mauvais jeu brave responce ; À avi bassadeurs des confédérés qu'il «voit ol ce qu'il desiroit , la paix et la Ulierté d magne, et qu'il se retiroit, k» prim garder leur amitié , et se ressouvedb' di qu'ils avoient receu par son assistance.
Rien ne demeure en mesme estât : Il tune en sou période diminue , siel!ea*e( par une bonne paix ; il faut un but en ne tions , travailler pour avoir repos , ou 9 soudrc en guerre immortelle : celuyde pereur estoit la paix universelle; il n mérité ceste gloire envers Dieu. Lorsque sommes i)rests d'obtenir nos prétentions , où il faut prendre garde; il advient dei tes eu un jour , qui perdent le travail de sieurs années.
Ceux qui cherchent repos pour changi
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, té lîeiti et d*habilttde , cherchent ee qû i»*y est pas. Les affaires , assaillent les particuliers cliez I «■ qio 8*il8 manioient les aflaires d'cs- %lei|elites ne{;ociations ennuycnt et afipe les grandes; c'est le mal du
latUfBlraqpiltîté d'esprit ne peut estre
I « et s'il y ea a quelque peu icy bas ,
Meademens le possèdent, parce
^Mbieilit préparés contre tous accidena ,
*jB|iriiibio«freot constamment, cognoid-
ffl te qu'ils adviennent, et que tout
pvdre. Ils ne se passionnent point
iiTaais , pertes de biens , querelles
# §mÊHi pnoam les choses comme elles
I, et nns s'en ennuyer; ils y pour-
*tt|MéBiB07ens bnmains, et reçoivent le
«iMft fêm l'expiation de leurs péchés. Ceux
frfM wm grande resduiion par les frequen-
ftrMrttfles , ils sont aecoustumés , et n'ont
MdvdepUsîr quelcsfoibles esprits, ny aussi
Étf d*eipiatimi de leurs péchés ; ainsi que
ImnÊgimK qui ont pris habitude à jeusner,
im mm après ils ne souffrent plus : le mieux
^mpmBê, est de prévenir par méditations
s'interroger soy-mcsme, si advenoit , comme on la supporteroîL A h mité les malheurs sont griefs à ■ d'UMi grande félicité sont précipités ;• Aucuns se sont veus , à qui Dieu toot à souhait , honneur , bonne r, ricbease , femmes sages et enfims, el grades , qui , pour imprunt fe contenter, se sont perdus. Ceux ïus de telles choses doivent garder de Toffcnce , à fin do '. Il ne se peut exprimer le traque c*cst de tomber de l'une de MieiCMBitét& l'autre, principalement quand il a^y a fias preveu , ainsi que la pruspcriié iBMl0 kmte appréhension.
CeiU imprudence de donner charge aux MfÇMnét, de laquelle ils puissent nuire IMS fltpoir de les regagner , ou pour crainte fi*ib Be fucem mal ; au contraire , c'est leur Anner eommodité d'en faire. Yaudroit mieux les ruiner du tout, ou du moins ne les employer point, si par impuisscnce ils ne se feweBl opprimer , ou qu'où ne les puisse
seuremeni regagner; se garder d'eux, les laisser faire , et ne leur donner commodité par armes et par argent de foire mal de nos propres moyens. Si un mal-content a commission d'assaillir son semblable , tous deux s'entendront souvent au préjudice du gênerai : amsi fut Auguste Gesar , envoyé contre Antoine et Lepidus.
Les opinions et inclinations humaines sont inconstantes, cliangent selon Tage, evenemens et occurrences du temps. Moris avoit abandonné religion , parcns , amis et patrie pour l'empereur, sous la promesse de l'electorat , et depuis laisse le mesmo empereur , duquel il avoit receu tant do biens , regagné de ses parens, persuadé de ses amis et du bien de sa patrie $ il faut considérer que ces changemcns sont merveilleusement dangereux , et que rarement il en réussit du bien.
L'impatience est blasmable ; l'ancien pi-overbe est que plusieurs perdent leur sepmaine pour un samedy, c'est à dire, après avoir travaillé long*temps , et lors qu'on est prest de recevoir le fruict de son labeur , l'impatience prend et amve , laquelle , si on n'a preveue par raisons , faict de mauvais effects.
Quelques fois elle advient pour estre les naturels et compositions des corps impatiens ; les sanguins et colères y sont fort subjects ; autrefois par contagion et discours , ainsi que l'on a veu plusieurs en une armée faillir à leur honneur la veille d'une bataille, s'en aller et se laisser emporter à la multitude, lesquels , par f]*equentes conférences et raisons adap • tées à leurs affections , communiquent la maladie d'impatience à ceux qui les escoutent et sont proches d'eux.
Plusieurs seront demeurés ii attendre les roys et princes six heures à leurs portes , et pour ne vouloir encore demeurer un quart d heure, perdent la conunodité de parler à icoux, prelerant ce i>eu d'allente au temps ja passé; et ceux qui font de longues poursuittes de plusieurs années, les perdront pour ne vouloir attendre un mois , une sepmaine , on un jour. Les François sont plus subjects à ccste infirmité que les Espagnols et Italiens ; neantmoius les impatiens ne sont sans excuses, parce qu'ils voyent plusieurs devant eux qui ont fait de bonnes poursaiWi
ITft
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penda le temps et Vargent qn'ils eussent beaucoup mieux employé ailleurs ; et si ce n^estoit pour des biens et honneurs , du moins à leur contentement , les malheureux sont excusables. Et la cognoissance que Ton a des heureux et malheureux, c'est qu'aux uns les biens viennent en dormant , et souvent quasi sans les demander, avec peu de peine ; les autres se consomment , se perdent , se travaillent , et leur fortune ne vient point, ou tard , on à coup de marteau , ou bien , quand ils la pensent tenir , il se trouve des obstacles qui naissent de la terre , quoy qu'ils ne manquent de prudence , diligence et bonne conduicte. Mesmes, lessaincts personnages ont estésubjecls à ces impatiences : Moyse en rompit les tables de la loy , Jônas et autres ont murmuré, et ne peuvent attribuer ces causes les naturalistes , sinon qu'il y a heur et malheur en ce monde , et les sages les referrent à la puis, sance de Dieu. Quoy qu'un alEiire soit conduit avec toute prudence , si ce n'est par sa grâce , il ne réussit : la longueur du temps , rimpatiencc qui procède quelquefois de la punition divine , rompt et renverse les desseins , et souvent la mesme punition engage à des poursuittes qui n'ont point de fin.
L'alliance du roy Henry II avec Moris fot au préjudice de la religion catholique en Europe; la vengeance suit : la postérité des Va* lois, sous prétexte de la mesme religion qu'ils avoient favorisée en Allemagne, ont eu en France trente ans de guerre civile , et s'y sont perdus à la fin. Pour commettre un tel péché, il felloit conquérir non seulement Metz , ains la moitié de la Germanie ; et dévoient Leurs Majestés penser que de la mesme mesure qu'ils mesureroient les autres ils seroient mesurés , et les princes souverains doivent bien penser , avant que de protéger les rebelles ^ de leurs semblables ; exemple pernicieux suivy de leurs propres subjects.
Gloire et honneurs mondains sont autant de folie et vanité : un grand empereur, Charles- Quint, vainqueur eu Europe, souslenant la religion catholique cl la justice , s'enfuit de nuici, laisse piller ses amis, son logis, sou bagage et sa ville , lorsqu'il estoil au période de toute sa grandeur : consolation des capitaines malheureux , au mcspris de lu recher-
che de grande fortune , puis quVlle est A jecte à se perdre , et qu'elle n*at exi grandeur ny de vertu , haussant et plusieurs pour leur préparer une plus cheute.
Les favoris conseillent la guerre ans quelquesfois à leur préjudice, i ce soient employés en puissance de mort vie sur les hommes. Ils acquièrent de neur par le sang d'autruy , sans péril; lU rendent compte de l'argent manié , bmCM) leurs amis aux charges et en destimen loi ennemis ; desquels deportemens ils ae wêêê tent de tels envieux , qu'ils en sont «teril puis après. Geste entreprise d'Allemagne 4 remarquable par l'imprudence de remparal légèreté du roy, et ingratitude de IM L'empereur , après son malheur , ne ponÉ faire mieux que se r'abiller avec les lii mans , voyant tant de contraires : le roy aUj donné se retire par contrainte ; Moris , cfl tinuant la guerre , ne se pouvant faire ai pereur pour l'opposition du duc de Saxe,! landgrave et Brandbourg, fit bien de fiî paix. Le roy pouvoit faire mieux : oea|N la plaine Delsaz , fortifier les firontima d Rheim , comme protecteur , et , sans dams tage irriter l'Allemagne, se contenter dnd ché de Lorrame; recompenser le doc i Anjou , foire une place imprenaUe anz moa tagnes de Saveme ou sur le Rheim, bomwsc royaume de Metz , de la forest Noire , monl gnes de Saveme jusques à Lnxembonif :
s'estendoit jusques au Rheim , entre leqnd i les montagnes de Saveme il n*y a point i places fortes. Ge f ust esté le restabUsaônent d royaume d' Austrasie joint à celuy de Franei le roy n'estoit assez habile ; le connestadbh qui l'eust désiré , eust esté contrarié de IL I Guise, qui commençoit à balancer sa fimv
L'inclination des hommes est plus an ni qu'au bien; foitqiie les obligations andonu sont oubliées par légères offences : il ne Cm s'asseurcr de recevoir recompense de bien faicts de ceux auxquels on a fait de veaux déplaisirs , lesquels font oublier toi les biens passés , ou donnent moyen de ooi vrir ringratitude de plusieurs.
Les mariages font la maison d'Eq[>agne < défont celle de France ; iceux abaisseratt 1
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Giir du roy Henry denziesme : celay de Le , auquel U doona sa fille, luy ren- »«m ducbé; le second , en Espagne , qni fille aisnëe ; et celuy de Savoy e qni &S1 sa sœur; poor lesqneb mariages fiiendiies deux cens villes , avec la perte is pur sang el argent de IVance, par la ui fot la naissance des guerres civiles. Qtraire, par les mariages de Marie de ongne , Ysabelle dÂrragon , et de Talde Portugal , la maison d' Anstriche s'est n la grandeur en laquelle elle est.
idroU imenx avoir attire à T Allemagne HA souveraônbien obey : elle consiste en 3Aces divisées ; celle de l'empereur sans te auctoritë, des ducs partiaux, des eveaecclésiastiques [séparés , des villes et it pals y tout de nouveau encores divisés k religion : avant que les diettes impesoient assemblées , le tiers d'Allemagne ^stre pris , eux si peu aguerris qu'il s'en Iroit beaucoup à coups de pétards etdV §e. Ceux qui sont eslœgnés du mal con* eut pour la guerre à regret ; les proches entendent, etoai lesmesmes incommo- (fue les associations et ligues; lesEran- ^uasent nneux foit leur profit de ce costé4à
QliaUe.
î roy haste son retour ai France pour chas-
a royne d'Hongrie , qui , par diversion ,
il guerre en Picardie; ceux de Luxem-
*g , ayant assiégé Stenay , se retirent et
mettent sur la defE»isive à l'arrivée de Sa
^sté , laquelle au mois de juin 1652 prbt
^basteau de Vangdemar. L'admirai d*An-
aut, avec l'armée restée en France,
oint ; le roy bal d'Ampvilliers de trente
ons ; la bresche £adte ils se rendent à
^retion; le simir de Ghastillon, colonel
[*inlanlerie , nepven du connestable , en
le principal butin. En ce mois le roy enr
Il Verdun , ville inqperiale , par hi foiblesse
ia ville et des liabitans, et persuasion du
[Unal de Lorraine, leur evesque, pareil
grade, non en auÂonté et pouvoir » aux
sques de Cologne et Mayence. Le roy , se
m vicaire de l'empire , leur fit foire le
ment , change les magistrats , les princes ,
mant davantage en espérance des services
fenir i que pour la recompense des passés.
La suflfoance et valeur , plus que récompense du sieur de Tavannes, luy firent avoir le gou«vemement de Verdun , avec garnison de cent hommes d'armes et deux cens arquebusiers , jugeant que ceste ville estoit la première assiégée. C'est establissement fut en considération de ses grands services, à quoi il fut nommé du propre mouvement du roy , sans faveur de personne ; aussi ne vouloit-U rien tenir que de Sa Majesté, ce qui apporta un grand retardement à sa bonne fortune , n'y ayant que les portes de Montmorancy et de Guise ouvertes pour entrer en crediti par lesquelles il ne vottloit passer.
Tout estoit à leurs nepveux ou alliés ; ma* reschaussées, gouvememens de provinces, gens - d'armes , rien ne leur esch^ppoît. Reste la moindre puissance au roy , de pourvoir de quelque gouvernement, comme ce* luy de Verdun ; ainsi ceux qui n'estoient ap* puyés que de Sa Majesté estoient mal. Ces deux, de Guyse et de Montmorency, difterens en tout , s'accordent en un poinct, qu'il ne falloit faire place à une tierce faveur; les petites fortunes estoient permises , les grau* des empeschées. La valeur du sieur de Tavannes, voulant esclater, eut tantost l'un, tantost l'autre contraire, et souvent tousdeux; plusde vertu, de valeur, plus de services, plus de reculement , plus d'opposition il y avoit. Z Le roy a le moins de suitte et pouvoir sans le cognoistre , et à grand peine peut obtenir de ses favoris susdicts d'agrandir le mareschai de Samct André , auquel ils firent place, estant forcés de l'amitié extrême que luy portoit Sa Majesté. [ 23 de juin ] Yvoy fut battu, pris à discrétion avec son chef, le comte de Mansfeld; Linx se rend par composition , sans que h diversion prétendue par la royne d'Hon* grie , qui prend Hedin et brusla la fontiere de Picardie , peust empescher ces progrès ; elle se retire voyant arriver M. de Vendosme , qui reprend Hedin. Le roy malade à Sedan , le connestable quitte l'armée , court vers Sa Majesté pour garder sa faveur , fait M. d'Annebaut chef pour empescher les princes d'y prétendre , donne partie des forces au mareschal de La Marche , qui cependant reprend son duché de Bouillon qu'il avoit perdu depuis trente ans. Le sieur dAnnebaut prend
Tneskm, Cjmct et autres places , où le sîeui* de TaTunnes portoil tout le faix <;omiiie uiarosclial de camp. Le roy, retiré à Causai, rompt et renvoyé rafi-aischir son ai*méc.
En ce temps , au mois d^aoust , les Siennois sYntretenoient libres sftus la protection de Vempire , oouvcrlnrede laquelle plusicui*s YÎHes se sont senies pour se mettre ou maintenir en liberté. Ils reçoivent dom Diego de Mendosse , lequel , si>us couleur d*emposcher les divisions des nobles et populaires , fei- {*nnnt de favoriser Tun au deceu de Tsiutrc , leur donnant des promesses en particulier dos doux parts, commence une citadelle ; ils s*en apperçoivent , et de la perte de leur liberté ; se rapportant les uns aux autres les artifices et paroles do Mendosse , s*accordent et introduisent le comte de Potiiane et trois mil liommoR , qui leur aydent à ruynor la citadelle , et chasser les Espafpnols. Mendosse estant pour lors absent à Rome, eux co* gnoissant roflence commise contra Tempereur, recourent aux François , au sieur de Termes et comte de Monteiior; la {;uerre se fait en prix et perte esfpUe.
Stresse arrive pour commander à Toscane , par le commandement du roy, avec trois mil Grisons , autant de François, et cinq mil Italiens , auxquels s*oppose le marquis de Marifpian , {général de Tempereur, avec quinsse mil hommes. Los armées proclie à Moncalile campent; Stresse , mal placé , est endommagé de rartillerie et des escarmouches ; diminue le courage des siens , qui Tabandoniient la pluspart -, s'opiniastre , pensant faire desli»gor le marqnis ; ses incommodités aufpneiiient , se résout de décamper de jour en présence , pour maintenir réputation ; qui fut sa perte , tellement que , chargé , blessé et dofaict , se sauve à Montalsin. Los Siennois par ceste perte veulent composer; Moniluc , envoyé du roy , les r*asscure , tiennent encore quelques mois, enfin se rendent par fîimine et faute de secours aux Espagnols, qui les donnent à Gosme de Mcdicis.
Il ne se faut mettre en place pour se rendre : toutes capitulations sont dangereuses et de peu d'honneur ; des secours promis le quart ne s*eflectue : Ton se doit excuser d^une mauvaise commission , aidé de ses amis , tant
que riionncur le permet. Los ca| sans avoir enduré la bulfteiie foet •■ de trahison ; celles qui se font 1 faite sont dangereuses , et peu hosi Tassant n'est soustenu ; le mîeuK p< est de nVndnrer le canon , ou d'em saut. Le bien du gênerai est de soi ques à Timpossible ; tant plus ou t de temps gagné , et plus de munitic nemis perdues , et mieux pour le | Ton son.. Il est plus honnoraUe de A le baston blanc après Tassaut, qv déployées sans batteries ; les caîoi mis et d'ennemis redoublent après i d*un siège : le tiers des places ^* en parlementant ; c'est kirs qu'H ; l'œil ouvert. L assiégé ne doitiaiflc nerale , marqner le lieu du parles se doit capituler , pour se re^oudn tenir , si les soldats assiégés n'enleii croyent fermement que c'est une pour gagner temps et reeognûialff seins du dehors.
La capitulation doit estre vingt éSi bien entendue , sans mots à deux ec se puissent interpréter en divers se mis en une capiiutation d'une .ply pris,<|uc les soldais sortiroient; les^c voyans qu'il ne se p;irloit d'eux, se prisonnier. U se doit mettre Q« e sieurs copies signées des traiclés^ porter , pour en un manquement i les perdre avec soy, et qu'iceuiL (C aux amis pour faire repix>che de Ji tion violée. U ne se peut trop toft place à composition ; s'arrester eus amené des inconveniens : l'assiégea laisser de se battre pendant les tn abandonner aucun advantage , Utivf laisser recognoistre les assiégés^ IjC personne de crédit ne doit sortir pu monter , ains négocier par escrit « 4 ennemis : ordinairement les depui gnent. Il vaut mieux mourir que de àdi.scretion ou se i*etii*erde nuia.:L qui n*obsc!rvcni lafoy , prennent ;pei par capitulation; le desespoir des leur fait faire des miracles ; la parc rompue ne prolite qu une fois, et sieurs.
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M m aiscrablo où les géniteurs ont i|Mroirqu6 les maisons: les si'r vices fifiéi à desservîce ; la vérité contre BDi,ditte aux roys qui se laissent posiMMavaKt-courcur de mort ou def^bm Majestés redisent tout à ceniL ifaieneat. Sous un roy peu habile ÎBi kl favoris, ou se tenir cliez soy , Étni temps à la cour , et se mettre i||er: les roys ne croyent ce qu^ils [^ tt qa'ils touchent , iUudés et preves ïmmr de ceux qui les {gouvernent, bde d*obtenir une faveur commune , ■du leot pleines d'obsiacles ot de preb kl simples capituiuories de gens- ■, lieDteminces de roy , s'oblienacut , Blkne^^ù pou voit aspirer la noblesse Lei offices de la couronne , les en chef , s'obtiennent rarei ïïeA parent ou ami dos favoris ; W ces offices sont marque de faveur e oleur ; en Tannée 1G20 , il s*en fera le, avec plus d*honneur aux vertueux nmt jprîvés , qu a ceux qui des posse- : koBle sans mérite, nuchal de camp loge et met les trouiHlle selon Foi'dre qui lu y est donné mni habile , et fait la cliarge de ceux MM pas : ils sont lieutonans en Tar* Milenl de tout. Leui*s charges sont s, ^piand le gênerai est capitaine et ■demeni, etdoivent laisser travailler itdrartiUerie, colonel d'infanterie, per lemni charges : bien peuvent-ils K résolutions des tranchées et liâtsssBtcooduitos par lesdicts maistres biUiloDoeld'infanlerie. Us doivent uMcsvoir faire les cartes parles elefisr jsstnunens mathématiques, en e, on da moins en une chambre, sur t de eeox du pais , mypartissans de • Mnslfis pour marquer la distance l; 4>« biiMk prenant la proximité ou wêêA des villages au compas, obserpesssges des bois , des rivières , par le fJbce peut estre secourue , et radrsncer sur les advenues les arirs à cheval , dont la perte n'est im- 1 4|iie les quartiers se puissent sccou« riBtM, témU refaire s*îl est besoin
les passages entre les logis, teUcmcBl qii^ils so puissent assister.
La i^ace de bataille gieoerale doit couvrir la ville assiégée du costé de la vmoe des ennemis et donner des places de coonbat parcicalicres ù la teste des quartiers, pour assembler un ou deux regimens en gros et marcher vers la grande place de bataille à Talarme. Psor Teviter, outre ki garde ordinairedeeheval, se doit envoyer plusieiirs batteers d'estrades , à ce qu à rimproviste les ennemis ne tombent sur la place de ladicte bataille. Les approches doivent estre bien faictos sans se précipiter , faire les tranchées hautes ; la ville qui a de grands faux -bourgs proches est k moklé prise : faut observer daus les tranchées , de cent en cent pas, un fort pour tenir cinquante hommes qui flanquent les testes des tranchées. La batterie ne doit excéder deux cens pas : la plus proche est la meilleure , pourven qu'elle soit bien couverte et flanqnée , que les pièces ou arquebusades de la viRe ne la puissent foire abandonner. Il ne faut jamais battre sans voir le pied de la muraille ; s'H y a casematte , gagner la contrescarpe , la baisser , la percer, et les rendre inutiles avant que donner Tassaut. Si la villebastîomiéeest gardée de peu de gens^ les assiegeans forts de munitions et canons , on peut embouclier la canomrfere d*utt boulevart ff\'ec trois canons et rompre le parapet , et en Tautre boulevart foire brèche , donner Tassant , et en mesme temps foire tirer incessamment à la canonnière et parapet opposite. S*il y a multitude de gens , les bastions bien foicts , le siège est long ; plus on se précipite et plus de reculement. Pied à pied , la contrescarpe estant gagnée , il fout jetter de la terre dans le fossé , se parer d*nn flanc d'un des boulevarts , et s'acheminer par dcdan% le fossé vers la courtine de Fanlre ; sinon , la contrescarpe percée , creuser le fossé s'il est sans eau , s'adieminer à la pointe d'un des bastions, favorisé de rarUllerie et des mousquets, qui doivent estre logés sur la contrescarpe : faire faire bresche à la pointe par canon ou mine , tenter de s'y loger avec peu de gens; plus il y en a, plus de confusion ; le logis faict , le rendre capable , et y estre tousjours d(wx cens cuirasses et nombre d'barquebusiers eu garde ; ne douer Ja*
mais assaut inconsidérément : la pointe des braves morts, la ville ne se prend pins. Et s*il faut hasarder qnelqn'uns , qne ce ne soit Telite de tons les regimens^ ains d*nn seul : ne faisant point perte , tousjonrs Ton augmente, et les assiégés diminuent.
I La science et eiq[>erience est si nécessaire à cet estât , qu'il y fiaudroit un vieillard > ou du moins, pour le travail assidu, un de moyen âge : il se commet tant de maux sous eux s'ils ne sont gens de bien , que la punition de Dieu tombe souvent sur toute Tarmée et fait perdre les victoires. Ce n'est peu d'art de se sçavoir faire obéir sans tuer les hommes, qui est une coostume usurpée en France par les maistres de camp et capitaines, que je n'apreuve nullement : un soldat seroit aussi tost fait prisonnier que tué. Lesadvisés qui se font obéir par l'espée en blessent peu et font plus de peur que de mal. Sçavoir mettre en ordre les regimens en un mouvement , selon la quantité des soldats, en bataillon carré, de terrain ou d'hommes, en tirer des escadrons vollans et replacer les soldats sans altérer l'ordonnance ; faire les descharges à propos , remettre un combat rompu au dessus ; par une voix, un signe , advancer , arrester les troupes ^ leur donner chaleur , les r'allentir ; se fortifier dans les camps fermés , guidé des tranchées , les redoutes et dehors des places ; sçavoir recognoistre et loger sur une bresche , disposer un assaut , sont parties requises au maistre de camp non téméraire ny trop lent. La guerre dépend de tant de parties , premièrement de Dieu, des péchés, des commandemens mal donnés et mal exécutés , des evenemens fortuits, qu'un malheur advenu à quelque chef ne doit empescher son élection en plus grande charge, si ce n'est par plusieurs fautes réitérées , qui prouvent son ignorance , ou qu'il soit malheureux. Le gênerai d'entendement cognoistra à la parole , au conseil , et mieux aux effects, les capitaines plus dignes de ceste charge. Les jeunes maistres de camp se voyans quinze cens hommes à leur dévotion , il est dangereux qu'ils ne bastissent des desseins , des révoltes ou mutineries ; et plus ils sont d'illustres races , plus ils sont à craindre. Ce sont charges qui regardent autant le tiers
ftm que les gentUs*bonuues i et desquel- rine , par le costé de Sainct Paul , à
les il ne faut exclurre les soldats ment ny ceux des villes ny ceux des ne tra^leroient que pour le butin iroient quand ils l'auroient gagné. L*( toit bon en France , lorsqn'fl n'y ave colonel et un maistre de camp; leg es de trois cens hommes n'estoient à tant qne ceux qui conunandent à qui et à deux mil ; ny colonel ny maistre * ne pouvoient gagner les capitaines toient pourveus par le roy. Il n'y a li la justice soit si nécessaire qu'à VM que si elle n'est exercée , il advient i ges accidcns qu'il faut prévenir, ts l'acquict de la conscience que pour 1 desroys.
On ne se doit mettre en soupçon pie que lors qu'il ne peut plus faire le jour qu'on entreprend contre lu ne s'y jamais fier. Plus de sermens plus de tromperie ils trament. L*l dit qu'il faut brider avant que sell peut monter à cheval sans selle et :
bride , qui est comparer à la citadell aitifice doit estre employé pour tn peuple en défiance, lequel à tout invente des ombrages , dont le mei mede est de gagner les audacieux et ont crédit , ne négocier ny faire un eux , et tenir grandement couvertes sées, prenant garde que se voabml on ne se descouvre , et prévenir les des plus mulins par subtiles inventic ques à ce que Ton les ait bridés.
J'ay dit que deslo{;er de jour en est très-dangereux ; le cœur se perd dats, quoy qu'on leur face entendre une honorable retraicte ; c'est bn vouloir desloger la nuict, pour t deffaire le matin.
En l'an 1591 , le roy, assisté d'i d'Allemands , se résout d'assiegei Testois sorty du gouvernement pei vaut, ayant esté pris voulant seconri Estant prisonnier, Sa Majesté propc faire dire par force les plus foible de la ville ; je Tousse trompé s'il i creu ; si je luy eusse voulu aider, : logé entre la ville et le fort Saine
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iboarg de delà Teau qu'il tcnoit , et aqiélâ ville par les endroicts faciles ; i|B mollement et par le plus fort, ifiie pouToit rien apprendre de iMUnda à M. de Longuevillc , qui ijfpnlMt pour me changer à sa mère , litHeorSy de ne me laisser sortir. Il iéfitkdict sieur de Longueville, de- : Avoir ses plus proches , me mit en ii ce qui cousta cher à Sa Majesté.
EneKresenl cause d'avoir advancé le i hne tn secours de Rouen : je Tes- ■ msver, et m'addressay à luy pour fÊOn de M. du Maine. Je luy donnai n advis par escrit : le président Ri- , qui les recevoît , le pourroit tes- 'ijesçavois Tinclination de ce duc de tftre que dans les retranclicmens. Je (tre le pais de Normandie couvert de le levées qui séparent les héritages, m heures peut estre faict un rceu en quelque logis qu'il arrive , les années estoient en présence , MUToil retirer de nuict à six lieues
00 autre fort logis , où il pouvoit firres ; je le résolus , et suivit mes
Mot ainsi que je luy avois dit : nous m i Chasteau-Neuf . Le roy paroist gros de cavalerie en la plaine arquebusiers à cheval pied à desployées cl tambours batfit croire au duc de Parme que lée de ses ennemis esloit présente ; a temps à se mettre en ordre et à poistre ; après que les mieux, mont desdilivert par un gi'and circuit Ml rien qui soustinst le roy, tout K Mt Le roy se retire avec mil ■r le pont d'Aumalle en lieu si es- Ht blessé d'une arquebusade dans e s'il eost esté blessé un peu d adi se perdoit avec la pluspart de tout leit avec luy, si la tardiveté esprresolution du François ne luy eust ips de retraicte ; apprenant à ceux lieront en cas pareil, que lors qu'il s trouppes , il se doit envoyer sou-
1 des hommes à droicte et à gauche lés y prendre tour et circuit pour
descouvrir le dernier promptement et se résoudre.
Le roy se relire en son siège de Rouen, laisse trois cens chevaux dans Gbasteau-Neuf , craignant d'esire suivy, pour amuser. Le duc de Parme les prend , leur donne la vie à la prière de La Chasire , beau-pere de Givry, qui commandoit dans la place : le respect d'un particnlier gaste le gênerai : c'estoit autant d'ennemis desfaicts et de terreur dans le cœur des contraires ; la guerre ne veut exception. Le duc de Parme craint d'hasarder la bataille contre tant d'Anglois et Allemands. La coustume des Espagnols est d'aller voir le logis qu'ils veulent faire le lendemain avec sept ou huict cens chevaux , pour cognoistre à quoy l'ennemi se préparera croyant leur deslogement. Il est dangereux d'y estre renconti*é foible ; nous estions partis à ceste intention , et estions à une lieue de nostre ar-* mée avec tous les chefs d'icelle.
Je fus le premier qui dis au duc de Parme qu'il s'en retournast, qu'il se mettoit en hasard de se perdre et tous les capitaines de sou armée ; il me creut , sans cela il esloit deffait. Il envoyé le prince Arnoul , son fils , Rosne , le comte de Ghalligny et moyplus avant , avec soixante chevaux. A deux mil pas de là le comte de Ghalligny, qui menoit nos coureurs , est rencontré de huict ou dix cavaliers ; il revint à nous : le fils du duc de Parme dit à Rosne : « Seigneur, vediame! » Rosne, qui descouvroit trois mille chevaux venans au demy galop , dit : « Morbieu , j'ay trop veu » ; se retira avec ledict prince de Parme tant qu'il peut. L'entreprise estoit sur le logis de M. de Guyse , traversé d'une rivière ; j'y courus , et n'eus loisir que de dire au jeune La Ghastre , qui vouloit faire teste dehors le village : « Ils sont trois mil chevaux , passez » l'eau et relirez ce que vous pourrez, v II ne me creut , el à peine se peust-il sauver, et perdit son bagage , que le roy enleva avec tout ce qui estoit séparé de la rivière du costé de Sa Majesté. Je ne passay point l'eau et demeuray bien monté du costé des ennemis et quasi parmy eux : si Sadicle Majesté oust [)assé ceste petite rivière et suivi , il eust apporté un grand desordre en larmée de ses ennemis \ il se retire avec peu d'c»ffeci.
M. de Guyse demande permissjoo de se jelter dans Rouen avec mil hommes, parce que Tfllars , qui y commandoît , se Tooloit fendre s*il n^aroit secomv. M. do Maine , craignant la réputation de son nepven , oflre d*T aller arec deux mil hommes. TaTois mis nn capitaine dans nn cbastean à cinq lienes de Konen , qni atoit pris Tescharpe blanche par force; approchant, il me mande qn*il tenoit lé ehastean ponr moy : jedisandncdeParme qne c'estoit tom bois , et qne par le moyen de ce ehastean Ronen se pouToit secourir. Il demande si les deux mil hommes de M. dn Maine y ponrroient aller. L*asseurant qn'ony (comme je le fis recognoistre aux siens) , il dit que, puisque deux mil hommes y alloient« que toute Tannée y ponrroit aborder , et qu'il y vouloit aller luy-roesme , craignant ou de demeurer seul , ou que les antres n^acquissent ta réputation. Ainsi ces trois princes . par ambition Tun de l'autre , conclurent d*hasarder tout et exposer une année à b bataille après avoir tdk sept lieues , dont il en falloit fhire quatre de nuict , avec les accidens qne Tobscurité apporte à un tel grand corps.
Il y avoit douze mil hommes aguerris que ledict duc de Parme sqpara en quatre : le premier à M. du Maine , le second i Iny , le troîsiesme à Rosne, et le quatriesme à moy, partissant les canons , munitions et ki^pges en quatre. Il m'estimoit plus que je ne valu». Indubitablement nons eussions donné jnsqnes à Rouen : le roy , logé an lai^e , et tard adirerty de ceste entreprise, n eust pen advancer soudainement qne quelque cavalerie , qui ne ttous en eost empesehé. A cinq lieues de Rouen reste entreprise se rompt par advis qne Ton apporta qne les issicgés avoient faîct une flijndt sortie et pris cinq canons : gens qw vont i la mort et temporisent , se refroidissefit et se tavisent pour pen de chose : Q fut dit qn% n*aToienl besoin de seconrs sKMten int . Betsé , f opiniastray q«*Q faOoil emoy er cinq hoHmes à Ronen: je Tubcins; R«3sne et ks jniHniwiinw i û bien qu'ils y entre-
retiré vers Rue , W
; les assiégés, sans avoir
ny de vivres, de-
d*essre attîegéset
Le
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qu'ils se reodent s% se ton j(^ fortune toarae le mal es bici;^ du Msise doooe jonrwiiaws^ tentecnens A nés serviienn, pr^ M. de Ooyse nos Wf^mif ffëuntm restre ream Irosver ^fthuimt^f^ etqu*il n^estofl demenréaCn», faire chef de psrt^ traictmtèiiri Espagnols, cosHieM. «feSes»^, cur faisoîent. Il pan pon m Bourges ; j*efi fiais de MS/^j Bourgoogae , parce qnel«^|,^ tenoit aHCones proaMS»*^;^ voit fait me tirant de Rosei.
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' 20U|:^* -, la première plaç hoBOfable,
^ * "^ dal&g#rells^ : fl e^oit hw capîiaioe
" * pE^ legem» ec luui plB$.
' ^ 4^*<M*i 4VÎ ftvi^ît cpoclad k vm 4pi*
loaoft dans le village. L'armée du
rqîf esté f^forçé^ , repasse au Ëont
>r i e( ilpfis approcbe de trois moiisque-
lis j^ J^. 4u Alaioe qu^il s'en retirasi ;
moy Dpiis ^U^mes à ce qu'i} iiou§
. jMis eest udvis il se perdiHt. Le roy
Bivon doiweiit à Tiostant , font fuir
. «peUeol setirev) Saii^ct Paul et Vitry
. ^ la place de bataille. Le roy prend
( p^che Qostre année , qui estoit eu-
de bois et empesclioit la veue Tune
*e : /BU p^tîl bois carré estoit au mi-
deax , plus procbe de celle du duc
e , qui ae se souvenant de la faute du
scedeaf , Sainct Caul , La Motte , Gra-
t Bala;^n opiniastrent qu'il le falloit
dvec deux mil liommes : je maintins
' ^slûit les perdre , qu'il y falloit toute
om V^bfî^donner î la pluralité Tem-
Ce bois donué en garde à La Brelotte
>u^ cens hommes , quinze cens Espa-
ais aux bords di| grand bois qui couvroit
place de bataille pour les soustenir ;
* trop grande ; non seulement c'estoit
3 jceuif q/ai essieu) au petit bois , mais
1er les quinze cens E^gnols qui les
9pient c estans séparés de la place de
te , ou jl ialloit qu'ils se retirassent , ou
^ule Tarmée les viast secourir là , per-
l'advaiitj^e^ e) qpî estoit contrarier tout
re resobi.
» roy à la diane emporte le bois avec six 3 hommes, met en fuitte les douze cens a ^relotl^^ donne Teffroy aux quinze cens igDuk qifi Jes soustepoient , à la teste dess j'est()is^ Jâ. du Maine demandoit qu'il lit faire ; Ton estoit aux arquebusades ; es du petit bois ffkgoé portoient dans la du grand ^ie où nous estions. Contraire , itaine espagnol , dit que si on retournoit en )lace de bataille, tous ces quinze cens Es- (ools se mettroient en fuitte , dont ensuivi la perte de Tarmée s'ils estoient suivis; iclttd qu'il falloit là combattre ,: une faute cne l'autre,
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Il avoit esté fait trois corps d'in£anterie en la place de bataille ; Ton en tire un , et luy fait-ofi passer le bois })0ur secourir ces' quinze cens Espagnols : ils sont mis en bataille à la teste du grand bois du costé des ennemis ; voilà nostre armée séparée en deux d'un quart de lieue et d'un bois, ne se pouvant secourif l'un l'autre. Si les Ànglois eussent gagné une haye que M. du Maine fit deffendre avec les Italiens de Camille Capsoulte , ils comn^andoientdans ce corps d'Espagnols, qui avoient esté separés;eussent esté contraincls de quitter leur place , et se fussent rompus. Deux coulevrines , amenées de la place de bataille la matin proche les douze cens Espagnols , don-i nent à la cornette de cavalerie du roy, ce qui luy fit faire halte et juger que l'on vouloit donner la bataille ; ce qui servit de beaucoup, r
Le duc de Parme s'y fit porter tout blessé ; se plaint de ce séparément d'armée ; me demande qu'il falloit faire. Je luy dis qu'il les falloit tenir là jusques à la nuict, puis que )s) faute estoit faicte ; qu'il y avoit eu imprudencq en les advançant , et y auroit beaucoup d^ péril à les retirer , qui encourageoit les ennenùs de s'advancer ; je le resous ainsi. L^ roy, ne cognoissant son advantage , ou se deffiant de son infanterie , se retire ; quitte \9 petitbois qu'il avoit gagné , et nous fit plaisir : il pouvoit deffaire le tiers de l'armée à maii^ salve ; huict jours passèrent campés l'uii devant l'autre en nécessité. Le duc de Parme , se souvenant de mes advis , déloge de nuict, fait quatre lieues , reprend une autre place de bataille plus forte , près Codebec : le roy s'en approche ; ne nous pouvant forcer au combat, passe imprudemment pour nous conpper le^ vivres du costé du Havre , nous donne moyen d'envoyer nos bagages à Ropen et passer l9 rivière.
J'avois dit au duc deParme queladicte riviene fait un fer de cheval au droit de Codebec ; qu'il falloit que le roy fist douze lieues de tour pour aller passer au Pont de rArche pour le combattre ; que luy, avant que ce tour fust fait , auroit loisir de s'esloigner de vingt lieues ; qu'il ne pourroit estre attrapé : il le treuve véritable et m'en remercia estant proche de Paris; à la vérité je perdis beaucoup à sa mort. J'ay esté contraint de faire ce grand
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discours pour monstrcr que M. Strosse ne devoit craindre de s'en aller de nuict, puis qu'un si (prand capitaine que le duc de Parme a fait le semblable avec honneur , desgagement et salut de Rouen , ayant foit ce qu^il vouloit foire , sans s'arrester aux propositions de quelques bravaches, qui, avec magnifiques paroles d'honneur dans les conseils , sont les premiers cachés an danger.
La France a monstre son effort quand elle cstoit plus opprimée ; la guerre civile au milieu et aux quatre coings d'icelle empesche les soldats d'aller chez eux , les contraint se tenir en l'armée , n'ayant seureté dans leurs maisons. C'est pourquoy aisément le roy Henry quatrîcsme rcsistoit aux forces d'Espagne et d'Italie , d'oii il ne vient que les plus volontaires , et souvent beaucoup d'inutiles ; ils trouvoient en France jusques aux femmes armées par les guerres civiles. Les Espagnols disoient qu'ils auroient meilleur marché', la France n'estant divisée , qu'il seroit impossible au roy de tirer les gentils-hommes et subjects de leurs maisons s'ils y trouvoient seurté. Ces dernières guerres civiles font cognoistre ce royaume invincible ; plus de guerre intestine , plus de soldats il fournit ; c'est retenir la mer que de tenir la noblesse de France , qui peut vivre en seureté chez soy; , ils se peuvent contraindre de demeurer après leur résolution prise de s'en aller pour quinze jours ou un mois. S'ils sont contraincts ils deviennent mal contens; s'ils peuvent eschapper, se souvenant y avoir esté tenus forcément , ils n'y reviennent de long temps; au contraire , leur donnant franchement congé , ils y retournent d'eux-mesmes : il est'vray que ce qui rend les armées fortes , c'est lors que la noblesse ny les soldats n'ont point de seurté chez eux. L'inconstance et impatience des François est de ne demeurer gueres en un lieu ny en mesme estât sans se fascher : heureux Césars , qui aviez des soldats dont les tantes estoienl leurs maisons !
Les François se rafruiscliissent pour résister aux premières entreprises de r<»inpereur, lequd, d'accord avec Moris , avoil partie licentiés , partie envoyés en Hongrie : les plus «uitins des siens se rejettent au milieu d'Allemagne, comme s'il ne leur eust fait la
guerre ; restablit les magistrats d^Ai et autres villes , déposant ceux que avoit mis par raisons d*estat ; ne ponvaBC autrement , souffire le presche en deux d' Ansbourg , gagne les villes imperialkt , ! monstre qu'il n'y alloit de la religioB, bien de garder son auctorité, oflenaé di bat de Isa gloire causée de rintelligeiiee François avec Moris , par son inimitié relie à ceste nation , accreue des offiences '^_^ velles; accusent le roy aux diettes iiqMriallri| disant que Sa Majesté très^hrestieBM, couverture de secourir la religion h qu'il persecutoit en son royaume , vondoit. primer la liberté des princes , qii*il l'Allemagne , la saccageoit pour Tintel du marquis de Brandbourg, qui ne 8*1 accordé avec Sa Majesté imperialle.
Par ces ardentes remonstrances , 3 MM des estats d'Allemagne quatre vingts mOhoÉi! mes pour reconquérir Metz , où le rof j/ttÉ M. de Guise avec la pluspart de la nobleMgj et le sieur de Tavannes dans Yerdm , Ai l'empereur s'approchant plus qne de Hett,! y mist un grand ordre. Le marquis de Braâd^ bourg , n'ayant accepté la paix de Mcris, ^ lant les evesques et les viUes imperiaUes, st retire devant l'empereur ; arrive ploslost qpÉ luy en Lorraine , espérant de se reooBcilei advantageusement par quelque notable mf vice , et , s'il estoit désespéré , se donner M roy. Il demande des vivres pour desganh Metz ; M. de Guise, en soupçon luy en rdfiM: il fait sa paix avec l'empereur secrettemeit M. d'Aumalle , favorisé de madame de Yd» tinois par son alliance , commandmt i dont cens chevaux de la cavalerie légère , ordoinés pour costoyer le marquis , qoi en afdt quinze cens et huict mil hommes de piadL i la fin de l'année 1552 , M. d'Anmalle, plafli sur une montagne à la vene dn marqua , Hl resolution de combattre , faisoit attaqner Fflicarmouche pour gagner quelque bapfii' après que le marquis en eut beaucoup endit^l il s'ordonne ; il court à la charge avec toM^ sa cavalerie. '
Les François , qui n'estoient là pour haflf^ der en gros , furent pris sur l'irresolntioi^ moitié retraicte moitié combat, sans ooflH mandement absolu de leur gênerai \ sont m
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A. d^ÀumaUe » ne voulant combattre, rdonné la retraicte à sa compagnie, ne t prendre pour luy, et ayant tout perdu le s'estre résolu de bonne heure à se *., désespéré, voyant la confusion et les stades dans le dos des siens, charge e tiers de la cavalerie dans le gros des s 9 où 11 est blecé et pris avec beaucoup ^s gentils-hommes françois ; le marquis andboorg présentant son prisonnier à Tcur , est bien receu.
vingt deuxiesme octobre 1552, Tempecontre Vhyver et Vadvis de ses capi- , qui luy avoient persuadé d'assiéger in et Tboul , assiège Metz , transporté limitié des François : ayant essayé à ; Diluer qu*une petite ville munie donne t de peine qu'une grande , et craignant rdre ceste grande armée ponr peu d'efil assiège ceste ville forte , pleine de de noblesse et d'un bon chef; quoy qu'il it envie entre M. le connestable et M. de t y elle n'estoit , comme il y en a de ce s , jusques à desservir leur maistre. Les s du roy sont séparées à H. de Nevers , emeur de Qiampagne , qui prend Yireidé des troupes que le sieur deTavannes nvoya deY erdun ; Tautre partie des forces oyauroe donnée à M. de Yendosme en -die , empesche le roy de rien attaquer *e Fempereur. Le sieur de Tavannes, gaf du siège à tous mouvemens , rompt les îs et les troupes de Fempereur avec deux chevaux ; le roy révoque partie des forces d. de Nevers pour assister M. de Yenne , ensemble le sieur de Ghaslillon , nou- 1 admirai de Firance , par la mort du sieur inebanlt. Le sieur de Ru , après avoir pris dîn , bruslé partie de la Picardie , s*estoit *é ; M. de Yendosme reprend Hesdin.
empereur, battu en plusieurs sorties, inroodé de la prise de ses vivres, précipite furieuse batterie ( grand capitaine qu'il it ) sans voir le pied de la muraille , ny ly de la (ausse-braye , qui receut toutes *uiaes , demeurant la muraille de la fausseye , et partie de celle de la ville , tout à mk et restée droicte. Un simple capitaine Fust esté moqué ; il falloit percer la con- Karpe , ^t mettre ls\ bouche du canon aussi
bas que la feusse-braye ; car elles sont nui-sibles aux assiégés , parce que la muraille desdictes feusse-brayesaide à faire pont.L^empereur , après grande perte de munitions, ne pouvant donner Tassant à la forme commune , se met aux mines , où il n'est non plus heureux qu*à la batterie : combattu de Thy ver , des maladies , et mauvaise volonté des Protestans^ demandans assaut ou argent , levé son siège à la fin de décembre , sans avoir peu assaillir aucune bresche , ayant tiré ses munitions mal à propos à la tour d'Enfer , porte de France , et courtines d'icelle , faute d'avoir bien fait recognoistre.
L'empereur n'est tant blasmable du presche permis à Ausbourg, parce qu'il y fut contrainct estant trahy d'amis et d'ennemis -, la coulpe en est au roy , qui assista Moris en une guerre injuste et révolte infidelle dudit Moris.
Préceptes communs et nécessaires à ceux qui attendent un siège : Premièrement se mettre en seurté des trastres , mutins et faillis de cœur-, foire sortir l'un et l'autre : le soupçon occupe et rompt Tesprit ; mieux vaut chasser cent innocens que laisser un coulpable ; ester les bouches inutiles ; faire récolte des vivres sans pitié ; ordonner la despence sans toucher au magasin qu'à nécessité ; régler les vivres et les supputer justement, selon la quantité d'hommes , à quoy l'on est souvent trompé s'il n'y a gens fideUes à la garde d'iceux et ne sont souvent visités ; retrancher les portions , sans attendre l'extrémité , et les faire bien voir par gens expérimentés , d'autant que la quantité illude le jugement, qui se trouve en fin mesconté par la fin à la supputation : il la faut tousjours croire beaucoup moindre qu'elle n'est ; nul que le chef doit sçavoir le fond des magasins ; empescher que les soldats ne sçachent le lieu ny le temps de leur garde , mesler leur escoade avec les habitans , faire garde sur la contr'escarpe et des rondes de dehors ; disposer des gros dans les places et devant le logis du gênerai , et que la nuicl il y ait toujours des patrouilles par dans la ville; punir sévèrement les defaillans aux gardes , defences aux soldats et habitans de se promener sur les ramparts qu'au lieu où ils sont commandés, et de ne parler aux ennemis; faire provision de chirurgiens, on-
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guens , mareschanx , charpentiers , maçons , pâlies, hottes, pics, marteaux, charbons, civières, laines; tonneaux, gabions, pots de fer et de fonte, poix, résine, salpestre, poudre, balle , mesche , golderon , (p-enades , cercles, artifices à feu , dont les magasins soient séparés en divers lieux, desquels les plus preud'hommes ayent leè clefe , les poudres esloignées Tune de Tautre ; les donner par compte aux capitaines , remarquer les soldats qui Tcspanchentaux escarmouches pour sVxcuseret se tirer du danger ; travailler incessamment aux fortifications plus dedans que dehors; brusier tousfauxl)ourg, maisons, bois, hayes ; c^laner les fossés et couverts proches des ' contr'escarpes-, séparer les quartiers aux plus fidelles: les changer quelquefois; diviser les manœu\i*es à gens soigneux, les ouvrages à tous les liabitans en quart, chasquc homme et femme travaillans de vingt quatre heures six, et le labeur demeurera continuel;' enroller trois cens des meilleurs pour les assauts et assistance des gouverneurs ; ne parler que de combattre , de résistances , resolutions, mespris de la mort et d'ennemis ; ne souttrir magnifier aux trompettes, tambours, ny prisonniers les contraires ; nVndurer causer les soldats sans respect , et par ti*op familièrement ; se sçavoir taire et paiier quand il est nécessaire devant eux.
La prise des places s'est facilitée en Flandres , Texperience a fait naistre des inventions pour les forcer; et n'a servy de tenir les ennemis loing des villes, par tranchées et petits forts, qu'ils ont fait abandonner pied à pied en gagnant le derrier ; moins encore les contrescarpes flanquées , lesquelles ont esté gagnées sans perdi*e temps à les prendre pied ù pied. Il a esté inventé une machine composée de bois , de brique et de terre , qu'ils oit nommé»* saulcisse , laquelle les soldats roulant devant eux , vont les premiers jours loger sur les contrescaipes : cessaulcisses , à Tespi-envedes mousquets et moyennes , estant ronlôes , les hommes qui demonrent à couvert derrier, ime fois posés proi*lie on dessus la comi-escarpe , avec le pic et la palle, font soudainement un grand logis, puis percent les centrescarpcs, et les fossés pleins d'eau sont remplis ou passés
avec des ponts ; se couvrant les soldais en
teste et en flanc de toillcs tendue Ifiu perdre la mire et le jugement anx iem Et pour passer sur les marets , apfiorta longues fascines, ils en mettent qm aom tenues par des travaux et aux mert bi ils font des digues de bois avec des tJOH tellement que rien ne leur est imprai SI bien qu'avec peu d'ayde du canm , fl gnent le pied des ramparts. C'est è ttm veulent défendre les villes de diereher velle dcfence, autrement elles se pra toutes.
Les anciens disoient que les TUles mi cours ne peuvent durer; Texperiaiioe tenant a rendu ceste maxime sans douft Gi'ecs, les Romains ont tenu le siège d devant des villes , et enfin les ont priK pins long siège de ce temps a esiécdtay tande, qui a duré trois ans, pour estrei heure secouru : si les Espagnols enas premiei*e année fait ce qu'ils flrent II niere , ils Teussent prise. Il n'y a que places parfaictes au monde : pour roch chasteau de Corfou ; pour plakie , la cil d'Anvers : je crois que l'une et l'anlr prenables avec le temps. Qui pourrai!
une place que Ton ne peust prendre di ans , elle se pourroit quasi dire mipR en Europe , pour la pluralité de aoH¥ qui y sont , et divers accldens qm pc advenir de leur division et de tiàit de estats.
Pour en construire une qni poisse du temps , il est cei'tain que si elle estoit sur lo bord de la mer ( estimt de fiacile sec (|u*elle subsisteroit davantage. Pour 11 de longue durée dans une plaine , il fa construire trois enceintes l)astionnées leurs fossés , qui commandassent les un antres. La première seroit de sept bas la seconde de six , et la ti'oisiesme de eslevés les uns sur bs antres : il seroi cessaireqne tous les fossés fussent d'ui (reine profondeur , la moitié du premr joint la rontresrr.rpe plein d*eau prc qui ne so \}vuH osIlm* , ;\ fin que , ladict trescarpe cs!i»nt percéo , et que voulant des ponts sur Tean par le sec du fbs* assiégés peussent faire des sorties, et e cher les ennemis de passer le pont e(
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le sec du fossé , ce qui seroit fafœ si ceux qui assaillent cstoicnt logés eimireficarpe pour tirer à plomb aux it, il faudroit avoir fait de bonne heure tranchées là oii il n'y eust point , à couvert, mal-{pré ceux qui tireîb la contrescarpe y aller aux mains pou qui passeroient le pont , lesquels, ;à la file , ne pourroient résister. Il se- I faroir fait des mines secreltes , tant eootrescarpe que dans les remparts et 6 des bastions, pour faire sauter ceux croient dessus , sans oublier de faire ruchemens par tous les bastions : les ies, redoutes et petits forts , à deux cens la contrescarpe y seroient pareillement lires aux assiégés, les^iuels ils tien- ; tant qu'ils pourroient : les casemates . contrescarpe , et au bord sec du fossé, t utiles. Et quand toutes ces difficuU oient vaincues , tousjours seroit-il mali loger sur le haut du rampart compar la seconde courtine ; il u*y a que moyen que les assaillans fassent des rondes dedans , et allent tousjours en çoopant le rampart de biais , sans gui- Mfictes fosses toutes druictes ; autrequi y viendroient soroient veus de de Tanire enceinte , et encore sur rampart les assiégés se pourroient ker; tellement que devant qu'avoir a contrescarpe , fossés , première en- . retrancliemens , mines, il y auroit reme temps : et de là Ton ti*ouveroit Ire place plus forte que la première , ane dernière semblablement meilleure a huileur que les deux autres.
y €tt escrit plustost pour plaisir que ossildité , n^ayant souverain en TEurope liise construire une lello place, moins ir de vivres et Je numiti )ns, el ilt» quatre I mil hommes r|ui M-roient nécessaires i garde d'icelle. J'ay escrit des moyens Ire T'-M'ort du canon moindre contre la !î? , la couvrant de dix pieds de terre ; j'ay pareilleoïeni <»scrit de ce (|u'il tt pour (nonol>st;nii la hatterie) en pcs- *abutlrc la muraille si on iî" rasoit -ont, qu'elle seroit souslenue par lii' grandes S de bois ou de longues arcades. Et
quant aux places que Ton pourroit rendre imprenables, constiiiictes sur les rocliers, faudroit eslire une montagne , non de roc tendre , mais de pierre dure , de celle qu'on ne peut sapper qu'avec le feu et le vinaigre , et tailler avec grande despense des flancs dedans ceste force , qui , servans de muraille , mal aisément le canon y pourroit faire beaucoup ; et faudroit faire comme à Corfoul des enceintes par le bas et d'autres plus hautes , ainsi que l'elevation du roc en donneroit les moyens , les entourner d'autres enceintes. Que si le roc , quelque dur qu*il fust, n'avoit point de flanc, et qu'il fust escalable , il se pourroit emporter, parce que les assiégés n'oseroient paroistre aux bresches , ayant les assiegeans pareil advantage. Que s'il estoit entièrement hors d'escalade et qu'il y eust des flancs , il seroit très-difiicilc à prendre en longues années ; et quand bien les assiegeans logeroient au pied , il y auroit grande difficulté de percer ce roc dur pour y faire des mines. Ces forteresses imprenables sont impossibles à faire , il faudroit une longue paix , de grands monarques et de grands moyens , et de plus on les peut bloijuer.
Les roys d'Espagne en plusieurs années nont peu faire qu'une forteresse parfaicte , qui est la citadelle d'Anvers ; le chasteau de Milan ne l'est point entièrement , et la France n*en a aucune qui soit bien bonne. S'il y a eu de la difficulté, du temps et de la despence à construire la citadelle d'Anvers , il y en auroit bien plus à faire trois places l'une sur l'autre , dont la première seroit cinq fois aussi grande que celle dudit |Anvers. Et quand bien elle seroit faicte , il faut une grande quantité de vivres , de munitions , d'argent , d'habits pour les soldats , desquels il faudroit cinq ou six mil au moins pour la garder ; sçavoir si ce grand nombre pourroit subsister tro -ms sans division. C'est pounpioy il ne se peut faire unt; place iniprenabli» ; et se faut contenter d'eu consiruirtî avec les règles que nous rvons plusieurs fois dictes, les rein^^arts bons, les bastions non trop grands , qu jIs se piiissent delenLlre d*ar<jn{»busades , les retranclienieiis sur les bastions, lesniinc^setcon'remincs j : vr prendnî ceux qui voudront lojîcr dessus , laii e les murailles à grandes arcades ou souslenucs
par de grandes poutres couchées sur un rempart de dix pieds de terre {jrasse devant , et à une toise d'icelies construire les casemates dans la contrescarpe et sur le sec du fossé , lequel soit moitié plein , la contrescarpe flanquée , et des tranchées et petits forts au dehors, et autres inventions, lesquelles pour briefveté ne sont mises icy.
• Considérant plusieurs fois à part moy la facilité qu*ont treuvé les Espagnols pour prendre les places , j'ay cherché les moyens de faire regagner l'avantage aux assiégés que rinvention nouvelle leur a fait perdre , et leur donner le moyen , sinon imprenable , au moins les faire durer plus long temps.
Je me treuvay en présence de MM. du Maine et de Bouillon, deux des plus vieux et meilleurs capitaines de ce temps , où il y avoit un ingénieur huguenot qui avoit esté en toutes les guerrcsde Flandres ; je luy dis, en présence de ces seigneurs , qu'il y avoit maintenant beaucoup de moyens de prendre les places inventés par les Espagnols , et peu de moyens de les défendre, s'il sçavoit point d'expédient pour les remettre au premier estât de leur defence , lors que l'on en croyoit plusieurs imprenables. Je ne le peus jamais faire respoudre à ce poinct , soit qu'il n'en sceust aucune invention , ou qu'il la voulust celer. G'estoit un Huguenot subtil et fort opiniastre. Et donna seulement les moyens qu'une place où il y avoit trois mil hommes assiégés de dix mil , que si toutes les deux forces estoient sans augmentation et rafraischissement de gens , que ceux de dedans , faisant leur devoir, pouvoient ruyner l'armée qui seroit dehors ; que si l'armée qui estoit dehors se rengrossissoit à mesure de leur diminution , qu'il falloit que la place perist , d'autant que le plus emporte le moins Et encores ne dit-il point que si le nombre de trois mil hommes qui estoient dans la place estoit tousjours complet, qu'ils puissent résister : aussy croy-je que les dix mil estans tousjours faits complets par leur secours , en efiTect prcndroient les trois mil. Et voyant que ledit ingénieur n'alleguoit point de moyens, je ne me voulus descouvrir davantage. Et après , comme j'ay dict , avoir pensé plusieurs fois quels remèdes il y auroit , SI la vérité je n'en ireuvo point pour rendre
une place imprenable], bien'pour la (ah rer d'avantage.
Qu'il faudroit une scituation là où Von beaucoup creuser sans treuver de Tesi rendre un .fossé de soixante pieds de pr deur et d'extrême largeur , ainsi que < de Corfoul , qui est aux Vénitiens , parce seroit très-mal aisé de le remplir que grande succession de temps. De plus , droit avoir fait des mines sur toutes les < trescarpes et de condor, mesme dans le du fossé.
Et parce que Tune des plus grandes ceptes est de tenir l'ennemi loing;, il nefaud pas faire seulement des tranchées et redoa à la façon que les Olandois les faisoienl p tenir le dehors, il y faudroit fair^de fom, uns à cinq cens pas de la place , les auu*( deux cens ; les uns , estans plus avancés \ les autres, flanqueroient, et les derniers î fendroienl les preotiers. Et af&n de rendre p vaillans les personnes qu'on y mettra , il f: droit qu'ils eussent de secrets moyens par d sous terre ou autrement , affin de se retire] sauveté , non devers la ville , parce qae, fort estant pris , ces allées sous terre pou; roient estre suivies , mais en lieu où ils I poussent retirer , et de là venir à la ville ; a trement , quand les soldats se voyent sans e poir de salut, ils composent sondaùiejnei Pour cela il faudroit un grand meurtre < gens , lesquels sont nécessaires de consem aux assiégés , leur estant la perte d'un pli importante que vingt aux assiegeans. En effe je trouve les mines qu'on peut fiaire sur k pointes des bastions et sur les contrescarpe! mesmos au lieu des approches , fort neces saires, parce qu'après avoir deffendu tout c que l'on peut on fait sauter ceux qui se m lent loger , pourveu que les mines soient bie faicles , en pendant devers le dehors , à c qu'elles ne se renversent sur les assiégés, c si bas qu'elles ne puissent estre Civentées.
Il y a un autre moyen de consttniire uqi place qui seroit de grande despence et là oi il faudroit beaucoup de gens : au lieu d'un forteresse , en faire trois parfaictes qui cdin mandassent l'une à l'autre ; le modellc es escrit cy dc.ssus au traicté des fortificatioDs.
Je treuvcrois mieux , pour éviter ces (piut
\ISS\
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Jes despenccs , que ces rorteresses se hssent nir les rochers, lesquelles valent maintenant 0eoi q«e cdks de la campagne. A la vérité peiofteressesiise sur un roc , et que le roc ^onQsgt b eoBBXxlité d*y observer des flancs M^en,jt h pressentirois meilleure que les ulres, loa qœ par la longueur du temps et irtitces des hommes Ton ne peust gagner le àasK au roc. Et quand bien Ton seroit au pied, s ie roc estoit dur , il seroit très-mal ûé d*f fiuK des mines ; et quand on en feroit, elles ne feroient grand eflect , mesme- BesittoaaToit fait des puits qui servissent de coBiraHDe dans la roche. La place de GorjoBJ, (|fli est aux Vénitiens , a deux poinctes derocsar dacune il y a un fort ; et est ennroooée de deux enceintes de fortifications , loK rime est toute entourée de mer , et d'un CBsiéd'iiBfossé extrêmement profond. Ala vérité ks pbces situées de ceste façon sont des BDvett de faire durer le siège , mais non pas de les rendre imprenables si elles n'ont du se€Oiin.Bieiidiray-je que la grande vaillance d'oD chef et robstinée resolution des soldats e!q)eniDe&tjés , mesmes désespérés de salut , pcnrem benicoap. Nous n'entendions rien à aUMper tes places an siège de La Rochelle : les sokiiis de dedans résolus , et en doute qQM ne leur tini^a foy , fut cause de leur alat, comme fay dit ailleurs.
n ne faut approcher à deux cœurs les en- Demis en gros , sans avoir resolution de comkttre , si ce n'est en lieu advantageux , en intentiOB , s'ils y vieiment » de les deflaire^à la h^eord'ubob, d*un fossé ou d'un passage estroii. Une p^ troupe peut mieux recognoistre une armée qu^une grande ; et jamais oe'mespriser ses ennemis , pour , à Ja veue dm , aoeodre de naistre l'occasion d'un désordre.
La fin da monde est menacée par le période etperfectioo de tous les arts ; il semble qu'il Be se pem rien ajouster aux inventions des Sommes. La deffence des places a esté selon le iDoyen qu'on avoit inventé pour les prendre; les béliers rompans les dostures des bois, Its murailles forent inventées ; la sape fait rourer les machicoli ; l'artillerie les flancs; la auerk le rempart; les mines|etles contremiw. Les casemattes furent couvertes des es-
paules des basdons. Maintenant tout de nouveau les ingénieurs cognoissent leurs fautes, qui faisoient de grands boulevards deflendus d'artillerie , lesquels sont meilleurs médiocres et si proches qu'ils se puissent deffendre de la portée de l'arquebuse , tant que permet k règle de ne faire des boulevards trop aigos ; faut les cavaliers bien posés hors l'emboacheure des bastions pour y commander , le rempart de la courtine plus haut que le boulevard , fossé moitié sec , moitié d'eau , les contrescarpes flanquées pour éviter le logis sur icelles. J'ay inventé en quelques endroits de la contrescarpe', et sur les poinctes des bastions, et au milieu des courtines, une voulte plus basse que les fondemens servant de mine , pour, lors que l'ennemi auroit fait son logis dessus , le faire sauter sans dommager la ville , pour estre le plan de la mine pendant contre le dehors, et voyant les inventions d'assaillir plus puissantes que les deflences.
Gomme le mol afiToiblit le fort , je pensois à un terrain de conroy qui f ust à quatre toises par le dehors des courtines , et des casemattes doubles et longues pour flanquer derrier et devant , à ce qu'estant dans le fossé il ne servist de parapet à l'ennemy. Les courtines basties à grandes arcades contraignent à coupper tout du long par canonnades ; une pUe restant est suffisante pour tenir partie de la muraille , et si les voûtes estoient doubles , les dernières arcades tiendroient les premières. Ou faire de grandes poutres de bois traversant le terrain , aoustenant le haut de la muraflle qui seroit construite dessus de^la hauteur d'une toise , tellement qu'il fondroit que le canon battist partout ; et ne serviroit de coupper la muraille par le pied> qui seroit soustenue par le haut.
J'escris cecy pour encourager les ingénieurs et leur faire croire qu'il se peut adjouster et inventer journellement aux fortifications : les défonces augmentées accroissent celles d'assaillir. J'ay veu qu'il ne se prenoit point de ville ; maintenant pied à pied j'ose dire que , si l'on me croid , je prendray les plus fortes du monde qui ne seront secourues. Il se pourra peut-estre trouver des inventions à Tadvenir à l'espreuve du canon aussi /acilement que l'artillerie a esté invenr
tëc. Je vonlois faire cssay par des mortiers , jetlercentcacques envaisselées avec des cerclée de fer portant dos mèches terminées sur une bresche ; antre invention , de cou>Tir les gens de pied de la cavalerie , en fermant deux cens hommes portant chacun trois bastons , pour les mettre en chausse ti*ape. J'ay aussi cncfaaisnc de^ chariots, invente de poricr des moyennes pièces et bastardes poussées en avant par les chevaux , sans qu'il fust besoin de tourner pour les descharger ; et aux places qui sont munies d'arlilleries , lever par contrepoix vingt mousquetaires au haut de deux bois de la grandeur de six toises , qui verroient dans le rampart : ainsi il se peut journellement adjouster à fart de la guerre. Il n'y a nulle forteresse parfairte en Franco ; les meilleures sont des grands terrains flanqués de tours ; le chef ^ arrivant à Timproviste , ne peut faire que des espérons par dehors qui flanquent la contrescarpe , traverses et casemattes dans le milieu du fossé ; faire aux angles des plates-formes pour empcscher d'estre battus en courtine par ceux de dehors , qui pountiient hausser des cavaliers pour y loger des pièces. Et faut qne le chef se résolve à deffendre ces grands terrains , sans se fier aux rctranchemens , et bien loger les pièces pour les coDtre-luitteries. Là où il n'y a point de terrain ny de bastion , il faut garder les villes par rctranchemens , casematies , flanquer les contrescarpes et faire des dehors et tranchées hors la contrescarpe, pour tenir Tennemy au loing. L'ennemy ne voyant le pied de la muraille , faut qu'il prone romps pour loger sur la contrescarpe , pour percer les traverses , pour battre les murailles , se loger dessus , et temps pour y mener \o. canon et battre le retranchement. Cependant l'on est secouru , ou l'on fait composition honorai>le après avoir end iré n assaut ; et ne se peut par une première brèche entrer en la ville où il y a un reiruncheme;it ; ains ou est contrainct de se loger sur les ruines de la muraille , et y amener le canon.
Dixhnict ans sont •^issés (jue j'avois commencé ces escrils , ei oepuis intermis ; j'avois dès ce temps | i»)pesé de faire un terrain flanque de doubles bastions au milieu du fossé , jH)ur amollir et vendre inutiles les batteries :
invention que maintenant , en Vam le duc Maurice pense avoir inventé fait faire un livre imprimé , avec de mesme façon que je les avois de
Il y a trente ans que les places ( bien fournies de delTences par Tigni temps , que plusieurs se jugeoieat bles , et mesme celles qui estoîent blés estoient très-mal aisées à expog mée espagnolle fut une année enck Mastricq , celle de France hoict dm La Rochelle sans la prendre , el i vaut Sancerre. Maintenant les asM gagné le dessus , et la deffeoce des lement aflbiblie par rexperienca peut dire 4|ue , sans secours, bob i de petites trouppes , mais aussi d'à icellcs ne peuvent subsister. L' d'Ostande nest recevable; elle a ans contre toutes les forces d'Egpi dans ou dehors il est mort cent mil que si on y eust fait dès la premi ce qui se fit à la dernière , elle fosl deux ans auparavant , quoy qœ sa estoit grandement favorable , situ bord de la mer avec un boa port , pouvoit estre barré , ainsi qoe oc Rochelle fut , et à pleine vrnle y pc trer du secours , ne pou^ips les sa traires demeurer en garde dans Jb la mer.
Une ville scituée comme cela , € secours tel qu*Ostande l'avoic da lande et 2^1ande , c*est opposer foi mes contre force d hommes , pouvi heure mettre dedans deux et trois mes ; et neantmoins elle a esté eo^ ceux qui avoient le pied ferase exemple toutes autres peuvent et par la force el pied à pied ; maii capitaines , tant de la part espagno estats d'Ollande , ont mis en art h viiles, quelques fortes qu'elles puis et (lonn(^ le temps et le nombre quelles peuvent durer. Disent :«Nc rerons tant ^ .j »gncr les reduttes el du dehors, tant à lo{;er sur la coni à la percer . e irer un fonds du fo« galleries poui* ga ^ner la pointe des tant pour les sap r y loger dessus i
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flb't Pmt à qnoy parvenir et {^{pier , k OBt faicc plusieurs inventions : ils
ks tranchées boi's de la voue des ltebolevarts,à fin de lesdospecher; ■ fc tranchées il mettent des fascines |ii contre des bois qu'ils nomment WriierB, lesquels se tiennent, sans rihr et terre , sur les croisées qu'ils Rfirii» Ceux des courtines de la ville làéb me (à cause de ces fascines ) |ri panent, tiennent à folie de tirer au ifOMi ne voyant rien , ils n*y peuvent fmi ad. Ils ont inventé de plus une 4b1wb, de terre et de Li-ique , qu ils Miuldces, lesquelles ils roulent de- ■i inpeneirables aux mousquetades ioms pièces > avec lesquelles prompil s'avancent sur les contrescarpes , Ue contre tranchée ; le fort emporte ?, eoBtrainct les assiégés de quitter Mtte avec une invention de faire trai soldats estrangement puissante, rchandent avec eux tant de pas de ii on de gagner un advantagc prompr rennemi, sans espargner Turgent, I le marché qui se faicl , et qu'ils ft OB trente , que la moitié ou les ft «oient tués , il se donne tout ce fooBveim et promis à ceux qui rcskm* faict faire de grands effects.
r In conti'escarpc ils tiennent la ville prine. Le fossé percé, ils font un ialeaax quand [il y a de Tcau , et lent mettent des toiles d'un costé I en pont, lesquelles toiles comme
ils nomment blinde , qui est un qui veut signifier aveugle parce Iota et fascines empeschent que les
foyent ceux qui marchent dersur les c'oiitrescarpes , ils sont des fossés cpie les assiégés , et Tvent avec «les inousqnelades. Ce Kiteaux pou Vil nt a hunier au terrain, puissent faire un lo;^is dans une i bastion de vingi hommes , ils l'ang bien l(»sl pour en loger d<Mix cens ; ils co^^oissrni <|iie les flancs des peuvent endomnmger le pont , ils îUe quantité de lerrc dans le fossé , I couvre le flauc de rartiilerie. Et
leur grande expérience à fortifier des grands corps de garde garnis de quantités de piques, faict qu*ils no sont subjects à aucuns inconve* niens.
Jusques à cestc heure il n'a esté faicte ûu* cune invention pour défendre les sièges, sinon qu'il est certîiin qu*il faut tenir les ennemis le plus long que Ton peut , et les contraindre d'employer un (p^and temps aux approches» Pour cela se fiiictunc grande quantité de for* tifications deliors, qtt*ibi nomment redouCtes', titmchécs flanquées à deux cens pas des murailles , et des rctraietes d'une à autre , pour lesquelles il faut quantités de gens pour les garder; que si elles sontesloignéesetfbibles^ elles s'emportent fort aisément de plein as^ saut. U y a plus de dix ans que je m'estois imaginé quelques moyens de résister aux assaillans , que depuis nn an le duc Maurice (comme j'ay dit ci-dessus) a practiqné , et jusques là qu il y en a un livre nouvellement imprimé. Costoit de faire nn^rand fossé fort large , et an milieu d'iceluy eslever un ter^ raiu de Tespaisseur de dix pieds, lequel sorolt flanqné de couverture des boulévartSi, qui sei'oient aussi de dix pieds , tons de terre, tellement qu'il y auroit doubles fossés , don* ble flanc et double bastion, et n'eslever]ce terrain qu'à la moitié de la hauteur de la cour^ tine de la muraille , demeurant les murailles de la ville à couvert de ce terrain et ne pouvant estre i)attues pour la couverture d'iceluy. Il seroit force que Ton donnast «issaut à ce terrain , ou bien que Von le gagnast pied à pied , qui seroit un grand temps , estant plus bas que les courtines des boullevarts et murailles. Le logis y seroit dangereux, mais aussi iaudroit-il que les flancs de ladicte chemise fussent bien gardés. Je croy que cela serviroit : et ne faut trouver esti'ange que deux opinions de capinain^'S se ressemblent quclquesfoîs. Pour la courtine delà muraille ,j avoy i;^nsé de faire de gnm -es et larges arcades , comme des arvaux d'un pont ; et s'il en avoir cinq ou six en une courtine , il faudroit que le canon rencontrast de couper tons les piliers pour faire bresche,i|a*ils«tom«it^xmtrain ts de faire fort lonjjfM. Am 't
mettre de grands pieds fimim^
tellement que ledict parapet pouiroit estrc soustenu, quand bien labrescheseferok plus bas : vray est il que ceste fortification seroit de {jurande despence. '
\ Il reste un moyen que je croy pouvoir servir, qui est de foire des forts à cent pas de la contrescarpe , forts que je voudrois foire de telle sorte, qu'ils peussent endurer un ou deux assaux , et avoir des retraictes sousterraines pour sauver les soldats ; non que je voulusse que ces retraictes fussent percées jusques aux fossés , d'autant que Jes ennemis s'en aideroîent , mais seulement à cinquante pas du fort ; ils pourroient sortir , non du tout, en devers la ville , fovorisés de la moUsqueterie des courtines et de quelques sorties; ils se pourroient retirer dans une redoutte qu'il fout faire à moitié entre le fort et la contrescarpe. Ces petits forts peuvent estre deflendus de l'artillerie des bastions de la vOle ; et quant aux fossés , ceux qui sont accompagnés d'un petit fossé au milieu plein d'eau , de la hauteur d'un homme , sont les meilleurs ; tellement qu'ils ont terre et eau dans les fossés ; et sur tout que les casemattes des bastions soient si fortes et larges , qu'on y puisse loger des canons et des coulevrines pour battre forcément et en batterie le terrain que les ennemis peuvent jetter dans le fossé, et rompre leurs blindes et leurs ponts.
Tout consiste à avoir quantité de gens aguerris , parce qu'il est nécessaire d'hasarder fort souvent aux sorties , pour empescher le logis de l'ennemi, lequel dict qu'avec six mil hommes il en emportera quatre mil dans une place : d'autant qu'ils veulent fortifier leurs armées de telle façon , qu'ils font une autre ville pour les conserver de tous périls ; mais ils entendent qu'à mesure qu'il en mourra des six mil proposés , qu'il en viendra d'autres pour remplir le nombre , et que les quatre mil assiégés , n'en ayant point , viendroientjougiiellement à diminuer, tant parles coups que par la fatigue , travail ei maladie. Mais si les assiégés font une ville dehoi'b et que l'on fust (|uantitc de gens , il faudroit aussi faire une seconde ville dedans par retranchemens , à chai-ge que le retranchement fust plus haut que le premier rampart ,>' il se
pouvoit , et avoir Teminence par dessus autrement, si le retranchement est bas. A; fort peu , et les ennemis , ayant Tad^ du haut terrain, focilement viendronl^ bout du reste.
En un temps les places sont en un autre elles se prennent tontes , cestuy-cy nulles sans secours rerâtent ; advient selon que les inventions à\ de deffendre augmentent et diminw obéit et résiste au fort; la* foudre nV ce qui plie et rompt ce qui résiste :ki de laine , les licts , les terrains plus une batterie que les murailles. JSm part de six pieds de terre grasse , les courtines des villes , serviroit pour lir les coups, practiquant ceste nouvelle en telle sorte qu'elle] ne nuise casemattes des boulevarts et qu'elle ne servir de couverture ou tranchée au nemis.
M. d'Alençon , foere du roy Henry WÊi siesme , print les armes contre luy poorsÉ menter son appanage , les colorant da H public et de la liberté des estais , joinct « huguenots , qui avoient amené une grad armée de reistres ; il les abandonna et 1^ paix pour le diviser et foire perdre credil£ ce qu'il ne se r'alliast pltt avec les hagÊ nots , pour le rendre irréconciliable. [Ififl Son frère Henry troisiesme Tenvoye assad Issoire , que tenoient les huguenots, pesi paravant ses associés; il y faict trois brescM je donnay le premier à celle que M. de6rf{ assailloit et me precipitay dans la vB me jettant du haut de la muraille an deM A trente pas de là , je trouve un retraaoli ment^ suivy de douze des miens; les eiiMÉ le quittoientjsi nous^ fussions esté suivis fj perdis sept gentils-hommes, dont le plos M estoit un de mes cousins nommé TrestondÉ je receus unze arquebusades , dont les dj portèrent. Je me jugeay perdu me iUffi abandonné, ne pouvant retourner. DienI voqué m'aide ; le canon renverse la muni de la ville , qui esloit derrier moy, par oà< n'eusse pf-u remonter autrement, et partt me rc^eitay sur la bresche. Geste boutadel contraignit de paroistre , et la muraille ^ estoit gagnée et^bordée de mousquets. Jéf
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■Ke qa*n levr fat tué cent hommes , estans i^Kr^bdsdeparoistreatt dessus de leurs re- ^IfjbeineBS pour se défendre de moy ; qui Mi3 leur i^ddition , le lendemain la ville [i^ , les Aeh pendus , et moy miracu- Lpga^ gutrf de cinq arquebusades : sans pieimchaBent et contrescarpe flanquée g^, teste Tille fus^^esté prise d*abord ; I fB esx dîct pour monstrer Futilité des Msc^rpes fortifiées. '
mSS\ Les révoltes de Moris , la prise de Biboan; , levée du siège de Metz et made Temperenr, décadence d*une grande , tay font désirer la paix ; il est reparlé de la vengeance de ses traistres en- Albert de Brandbourg , plus soldat rel^ieia , et homme nonrry aux guerres (folles , nonobstant tous traictés , contib gœrre contre les évesques et villes , se fondant sur les promesses de .quiluiavoit permis de garder il oooqnesie , sans considérer que les souvese ressentent des injures et des paix L L'empereur favorise Févesque de
ig et deVurcebourg. Us obtiennent ar-
veâ ila dambre imperialle contre Albert ,
fffà ne^aitte de prendre les armes ; brusle et
saccage kvittls. Les évesques de Trefves
eiColoiigiie.leducde Titemberg et Moris
co^œtat contre Albert à la suscitation de
remperenr.
\ Morii tay en vent depuis la paix /pour les
«ocqoeries et paroles de mespris dictes de
Wf pr le Darqnis de Brandbourg , lequel
piDe k terre d^enry de Bronsvich. Tournant
à Tenoor de Moris le contrainct prendre les
amies, iifiBté de la noblesse de Franconie »
do doc de Bronsvich et des troupes de Fer-
(faauMf/gvVI afoit essayé en vain de mettre
ni 9fee reopereur son frère , Taccusant
fiH s'eseoft Egaé avec les princes [contre Sa
jttestj. Les armées s'approchent ; ils estoient
deox oostés plus de dix huict mil reistres,
gnmde part gentils-hommes , et après
poorparler d*accord sur un mot mal
la, dit inconsidérément à un jeune
i-honme envoyé de Moris , qui n'estoit
fmt formalité et de peu d'importance ,
rapporté par iceluy, tout traicté se
Les amîées se rencontrent ; font plu-
sieurs charges ; il demeure'quatre mil cavaliers sur la place ; grande exécution de pistoletades : Moris , blessé à mort , vesquit deux jours après la victoire; son tombeau orné de trente-quatre enseignes et quinze cornettes conquises , qui lui forent monstrées avant sa mort , en suitte sa response : « Que • me sert ceste gloire ^puis que je perds la » vie?» Albert se sauve , ses forces se rompent ; il fot malheureux depuis en deux combats ; au ban de Tempyre , son pals perdu , se retire et meurt en France. Federic , duc de Saxe , ny le landgrave ne lesurvesquirent guieves. L'empereur , vengé de ses ennemis par ses ennemis , picqué contre les François, fait assiéger Therouane par les Flamans et ce qui estoit resté du siège de Metz [1553]. Après un assaut soustenu , la ville est emportée en parlementant ; le semblable advint à Hesdin en juin ; le roy mande son armée , qui arrive tard.
Les rencontres , piquantes] paroles , injurieuses, servent peu et nuisent beaucoup: les princes ont souvent fait ou continué la guerre pour ce seul respect : elle enflame et donne courage aux adversaires , qui postposent toutes incommodités à la vengeance d'icelles.
Dans le feu des armes ennemies soit pris garde de n'envoyer de jeunes gens ou des ignorans pour traicter , parce qu'un seul mot mal dict ou rapporté enflame le tout , ainsi qu*il advint en ce combat de Moris et de Brandbourg. Pareillement les ambassadeurs qui prennent leur audience hors de temps , en public , ou .lors que les courages sont eschaufiës de vanité , de vin et de viande , sont dangereux.
Ces quatre princes de différente humeur , le duc de Saxe , peu fin , se laisse emporter à son université de Vitemberg, perdit son electorat qu'il quitta à Auguste , fils de Moris, de son vivant. Le landgrave , plus soldat , de foible entendement , se fit prendre sur des paroles à deuîi: ententes. Moris , fin et sans foy« manque à ses parens , à sa patrie au commencement , et à la fin à Tempereur son bienfacteur, qui le chasse d'Allemagne-, et depuis se raccommode par une paix, gagne Telectorat , et est au bout de ses finesses combattant
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Albert ; est taé sur le cousoil de Ferdinaud , son ennemi reconcilié. Albert , grand soldat , mauvais bomme d'estat et négociateur iuisardeuK , vaincu et vainqueur, tousjours combattant ; largent , les menées , les sublilités espagnoles les perdirent, trcsbuchcrent et les firent entretuer ; mais pour cela Tempepeur ne regagna Tauctorilé qu il preteudoU sur rAllemagnc.
Le corps de la gendarmerie est sur pied promptement , les arriere-bans sont de peu d'eflect , la multitude des fiefs qui est outre les mains des roturiers et ecclcsiasti(|ues les rendent iuuliles. Les geniils-liommes ne vont au mandement des roys s ils ne veuleiu, parce qu*ils sont receus envoyans des hommes |)Our eux à Tarricre ban , où iU disent (l'estre obligés de servir que trois mois. Le roy en Tan io97 les contraint d'aller au sit^ge d'Amiens, disant que^ 8*ils esloient francs des tailles , c'estoit pour cstre coutiuuellemont a la guerre ; eesle coutraiute réussit ; la continue est dangereuse de révolte. La guen*e est plus facile au Turc , qui force tous indiOeremnient d'y aller: les ei:clesiasti(|ues ny les juges uVn sont exempts , aussi funt-ils trois cens mille hommes. Si les roys de i rance esloient bien advisés , ils feraient aller à la guerre les juges, oOiciers et financiers. Puur tirer pixifit de Tarriere-ban , qui ne se levé qu'en temps de guerre , faudroil contraindi'e tous les gentils-liomincs qui ne seroieul des compagnies de gens-d'arnies d\ aller en personne , et ceux qui en seroient , do donuer liomme aussi suflisaut queux, ou du moins qui fust bon soldat pour servir ti-ois mois, veu que prendre la paye d'un coslé et s'exempter de l'arriére -ban de Tauti'i» , ce sont deux soldes. Pareillement , tous otticieis qui tiennent fiefe seroient contraints de fournir de braves hommes, ou , s'ils estoieiii jeunes , d'y aller eux-me^mes. Et le roy st? |Hiurroit servir par quartier de Tarriere-ban de France , et en pourruit avoir tousjours deux mil chevaux dans ses armées; et faudroil restablir les bannicn^s comme au passé.
A l'exemple de Luilier, chacun explique
les Escrilures selon la capacité de sa créance :
Calvin fait une secte à part et est suivy par
.des femmes et gens de mestier, se dclcctant
à clianter des psalmes. Le roy, sulv:
crets des conciles , avoit fiiit plusii contre eux , persuadé par les eccle et plus par crainte de reddition i avoit preste à l'empereur en Allen vorisant se^ rebelles : il creut ces ehrestiens prétendre à TËstat, poi ner en démocratie; les fait brusler, pour diverses considérations, ei mort constamment , par lai|ueUe i sent leur siècle. Calvin crie contre 1 France et les allume à Genève en 1 de Servet , triuitaire espagnol , de< ti(|U(^ par les hérétiques ; et fut bm stanl qu'il se reti'actasl; en suitte i escrivent contro eux mesmes , les se devoir justicier par feu.
Soivniaii tue son fils MoustalFa par Rossane sa seconde femme , d deux enfans, se souvenant que son trop de faveur des janissaires , a< Haja/.et son ayeul , craignant qu'il semblable.
L'ai'mée du roy s'assemble so ncstable pi\)cbe Amiens; celle d reur, airoiblie par la prise de Tfae relire ; les ciievaux légers se reBC< la rivière d'Ostie : cinq cens ciiev riaux sont deiiiits, le duc d'Arscot sieurs autres : faute de recognoisl sidercmenl attiri'S au milieu de 1 le roy (^stoit pour lors le plus puitt pereur Si\ met sur la défensive , barres ; Tun et laniost laulre le p reco(ri)oissent , ri la fond de leu (|ui <»spuisées rompent leurs armé sées d'esirangei's. L'empereur A pour S(»n âge cl maladie , de su France ; le roy pensoil beaucoup deifendrc , n'estimant ses cooqvi t^mC qu'elles luy esloient necessaii sister à si puissant ennemi ; redu etforis à cinq ou six mois de gw Lempereiu* choisit l'assiete de proche de \ alenliennes , sur la l'Escol : le roy, ayant passé dcvan luy présente ht bataille ontremesl très, lans(|in'iiei$, Suisses et Fi sieur de Tavannes , faisant Testai cbal de camp , a laissé l'ordre de
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ta main. Quelques le(;ercs ehar{;cs a Majesté n'est conseillée d assaillir I de Tempercur, ny de deseaniper à ifirres, et moins cncores dattaquor irie ville. L'année est malade , puis onestablc ( escliaullë à la conduite Mgardc ) le devint ; la maladie fait [niée à la louange des deux Ma- Fae pour avoir présenté la bataille , MBr n avoir esté eonlrainci de l'aecep- ■pereur liccntie son armée et se met lefensive.
tqae les maladies soient co;;ncues, le I hommes meurt ; combien sont morts bandes et de ladreries , dont les re- Ml maintenant faciles ! Jamais maladie aane Tutsi malpanséeqne lecalviniste; Mtlesbruslerni si extraordiuairement I remèdes , et laisser faire nature ; icement au mal , parce que plus une t prohibée , plus est d(;sirée. Les ooDStammcnt supportées les confir* B leur opinion , encore que ceux qui inent tuer les âmes méritent plus de . que les assassinateurs , d'autant que art et les âmes sont éternelles :
du nuil fait ju^er les remèdes %, C'esloit assez de 1<'S priver d of- BMfices, les condamner aux amandes et, bnislcr leui's livres, amander ibsliqacs. Dieu a peu estre inlté i de leui's supplices , e( ne leur rboanenrqu ils prétendissent eslre : aneuns d'eux séduits croy oient qu'ils il panr Jesus-Clnist ; la relijrion {psl ttqni ne peut estre forcée (|ue par f/Lmm par flamiiK'S.
il dii fois autant d'iiuf^ienols avant I <riBeina{][nc , qu il s en csl fait dc- 1 lea feux et cruautés furent cessés.
aroy Ciiaiies 1\, l<*ur permettant de sreo France , en leurs maisons, pourb ne portassent les armes , en convercoup en liberté de c<ms(:ience qu'ils ilcmmt en France [ 1602] : tant s en ik accroissent , <|irils diminuent tons a. Au commencement ils resiilvoieni «rea h endurer le feu, par renumsne, quand ilsae retr.icteroient, ils n'obeDt (prace , mais plustost de la moc-
queric ; que puis qu*il falloit mourir , qu*il valoit autant faire une mort généreuse qu'une misérable. G'cstoit une (grande erreur aux juges , qu'ils ne sauvoient quelqu'un des retractans, lesquels, demeurans sans ignominie , eussent esté imités par les autres , qui n'eussent souffert la mort , estant asscurés do leur vie se desdisans : la moit endurer constamment ne doit confirmer une mauvaise opinion pour peu de sujet. .
Plusieurs sont allés payement au trespas, antres Tout recherché pour peu d'occasion ; les vierges milcsiennes se faisoient mourir par fantaisie ; des soldats, des Césars se sont tués, refusansde recevoir la vie qu'ils disoient avoir accoustumé de donner aux autres : quelques uns se sont tués sur la sépulture de leui*semp(»rcur ; les Milanois , désespérés par Bourbon , se pendoient eux-mêmes dans leurs maisons ; les païens se tuent journellement ; non que je n'admire et reserve ceux qui soufrent la mort pour Nostre Seigneur, sans autre considération ny artifices : les bons martyrs sont approuvés par la suitte et augmentation de la religion , ceux-cy improuvés par Vabolition de la leur , puis qu'ils ont rompu la haye de la vigne du Seigneur. Calvin ne devoit trouver estrange si le porceau Servct et les autres besles comme luy entroient par le trou qu'ils avoient fait; il est plus loisible aux gardiateurs anciens de la vigne de punir les larrons qui y entrent , qu'aux larrons de punir leurs semblables.
LesOthomans se perpétuent par la pluralité des Aïmmes , qui leur font plus de successeurs que s'ils se contentoient d'une ; ils maintiennent leurs monarchies par le meurtre de leurs frères, et par fois de leurs enfans. Preste- Jean tient les siens enfermés dans les hautes montagnes , tenant l'opinion que pluralité de Cesiu'S n'est bonne : cruauté blasmable , qui neantmuins les exempte souvent de guerres civiles.
LesSuissesnylesTurcs n'obligent la France par leur amitié; elle esta dessein et contraincle ; Tun Iiavt les chivstiens, l'autre craint ceiix d'Auslriclie : ils s'allient aux François pour leur iiiterest particulier.
Les puissances approchant d'eealité de IVmpereur et du roy , ne ae f ''^mc
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Tautre , pour la quantité des forteresses qu'ils possèdent , et des villes qui sont en liberté , et petits potentats, qui secourent les plus fbibles des deux , ayant interest à Tegalité de la balance, et qu'il n'y ait point de monarque. L'une et l'autre Majesté pouvoit faire mieux pour ruiner son ennemy ; le roy devoit estre sur la défensive en France , et attaquer vivement rilalic ; rempereur de mesme , sur la défensive aux Pals-Bas , pouvoit attaquer la frontière de Bayonne. Et s ils cognoissoient ne pouvoir venir au dessus l'un de l'autre , il n'y avoit ny salut pour les amcs , ny honneur pour ces princes , de tenir le monde en trouble , cause de tant de maux , bruslemens et pertes , pour si pou de sujet que doux ou trois villes qu*ils conquoroiont ou pordoiont en une année.
I Sçavoir fortifier un camp est la meilleure partie de l'afpierriment du jour d*huy; les Romains en usoiont , les Turcs s'en servent et les Espafjnols à leur profit. Les pallis dos Romains ne seroiont utiles qu'à l'abordée \ les foscines et la terre sont soudainement eslevcs par les Espagnols , qui travaillent franchement ; et les nostres, qui s'en mocquent, seront contraincts d'en suivre l'exemple , ou qu'ils soient souvent battus. Les bonnes assictes d'armées doivent estre choisies sur des rivières , à la fiiveur de grandes villes , pour n^esli-e afTaméos. Anciennement ceux qui esloiont campés Tun devant Tautrel, par longues tranchées se coupoient les vivres ; maintenant que la guerre est plus chaude , la construction des forts seroit plus nécessaire , en bastissant plusieurs autour des ennemis ; et ne faudroit enfoncer dans leur païs , prendre pied a pied les villes , pour n'ostre subjocts aux convois, qui sont souvent dellaicts , quoy qu'ils soient remparés de chariots. Il manque à l'aguerriment chresticn le moyen de vivre , ainsi que les soldats turcs , de ris , biscuit et poudre de chair; les Espagnols en porteroicnt pour deux mois en leurs grands chariots. Il y a pou de belles situations d*arméc qui n'en laissent une pour s(»n contraire ; pn^ndi'e gaide que les iiiontagiic^s n'y commandent; raccompagner de rivières et de bois. Les pendans esh^vés en la teste couvrent
les armées des canonnades ; Ta^sieie^ la con*-
struction non si grande qu^elle soit l deffence , ny si petite qu'elle empe maniement des armes.
Tontes assietes pour placer les am le canon peut battre ne sont parfeites ; ! leure est sur une colline qui commaB plaine. Si Tannée est forte d'infimierii qui est environnée de bois d*an des et couverte à l'autre flanc d*un misieai n*y a avenue que par la teste , oà i peut aborder qu^en montant , qui en l'artillerie ennemie de donner dans tailles , et peut estre fortifiée d'un p tranchement , est la plus utile. Et ai est foiblc d'infanterie , et forte de ca^ au lieu «reslrc fermée de bois , il ne f des hayes fortifiées , faciles à debatt maintenir , par lesipielles il y ait de pour faire des sorties par la cavalerie ment, si on se couvre d'un bois, l d'inf;mterie le peuvent gagner, et mousquetorie et les picques se main tirer dans la place du combat , et conl l'armée ennemie de dcspbcer en desoi quant aux scituations des plaines, poi pescher d'cstrc contrainct de venir i bat à coups do canon , il n*y a remedf à faire des rctranchemens et levées, I ne sont pas si tost faits pour entou grande armée. C'est pourquoy il seroii saire de choisir, ou fossés ou hayes, couvrir , à fin de gagner la moitié i vrage. Et n'y a rien de plus propi promplcment remparer , que les firâ branches d'arbres qui esicvcnt sou en huict heures un rempart. Il est i (le faire venir à la bataille les trou n*on ont point envie, d*autant qu'c min creux , un fossé , une haye Tem 11 n'y a art qui soit plus nécessaire p guerriment que de sçavoir bien camp cor, et loger une armée , d'autant que riencc de la grande ruyne qu'appoi batailles perdues est si cogneue , qi sonne ne les veut hasarder , si les ari sont <iuasi asseurées de la victoire nombre ou par le courage d*icclles.
dront estre lo(,a's leilem(*nt qu'ils ne ; estre contraincts au combat, et qu'ils sent forcer leurs ennemie à leui* dcsa^
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or coupant les vivres » ou en se lo- HDL qa*eux. Les bons marescbaux de DnC pins nécessaires que jamais ils i,d*aiitantplus que Fart de camper r les camps esi recogneu utile, r fB*entreprendre , U se fout garder.
Mftnt fermé, les Romains, pour re leurs ennemis au combat , tiroient ■ aides et tranchées , et de cent en m fort de bois à garder, parce que il pmnt ators d'artillerie ; et tiroient û longues , qu'ils barroient le cherhres an camp de leurs ennemis, ce M practiquer encores , faisant , en ■ts de bois , des forts de terre , et % qui seroit à deux mil pas, si grand, f peust tenir garnison ; et se pourrir ; d'autant qu'il est à présupposer qui Youdroient user de ces fermèrent estre plus forts. Maintenant se Btiqpier par tranchées que les plus pés peuvent approcher les plus foi* ipund on se treuvera par tranchées ■s pas près du camp des ennemis , estever un cavalier qui battra dans , que si, en battant dans le camp , tqne de faire desloger en présence, fiani acheminement de victoire. A a tr(H8 remèdes : l'un à la façon res, de mettre des profonds cars deux , lesquels ne se puissent rentre , qui est le moins utile , à m roD avance retirer la fortificaliÎHi que cela soit dangereux ; le 1^9 de se camper au dessus d'une s «qui est le mieux , là où on ne peust mîier proche qui y aborde et puisse
, les Grecs formolent leurs palUs et de fossés , et ne laissoient bes portes pour faire des sorties, ; grande que Tautre , au milieu des ï et quand ils estoient attaqués , ils nt kÂ remparts à coups de mains , I contenance de leurs ennemis faisorties par les principales portes, îent-ils facilement , parce qu'ils eslinairement douze ou quinze mil nsemble , et se defendoient comme e ville î etencbaque légion de six mil
hommes, y avoîi cînq'cens chevaux,' et "souvent mettoient les alliés dehors. Mais , encores que nos armées ne soient pas si grosses , nous sommes forcés de faire de plus grands enclos, pour recevoir la cavalerie, l'infanterie, et le bagage qui est en grand nombre ; et si on attaquoit par derrier nos camps fortifiés , et que voulussions séparer nostre armée par Tenclos et entour de nostre camp , le rempart ou fermeture ne se treuveroit bordé que do trois ou quatre rangs ; et venant ledict rempart à estre attaqué par des bataillons en ordre et espais en picques , ceux du camp seroient emportés , d'autant que chacun demeurant en sa poste , n'estant que trois de front , ils ne pourroient résister à un si grand bataillon.
Il est donc mieux , puisqu'on est contrainct de faire un grand enclos , de garnir les flancs d'hommes , et border le rempart de quelques uns , et mettre les gens de pied en bataillon quarré à cent pas du rempart , pour survenir à l'assaut : et est croyable que ceux-cy arrivant après que leurs ennemis ont beu toute la salve des flancs , et qu'ils ont passé un fossé , qu'aisément iû peuvent tuer les téméraires , et repousser ceux qui seroient montés et entrés dains le camp. La cavalerie , qui doit estre en bataille dans l'enclos , venant à sortir par les espaces gardés vuides entre les flancs et le rempart , et venant à chai*ger les bataillons qui assaillent en flanc , ils font un grand eschec , rompent leur furie ; et si la cavalerie se treuve chargée , ils sçavent leur retraicte par d'autres espaces conservés vuides entre les forts et les remparts ; et y a beaucoup d'apparence qu'ils feront souiîrir de la honte aux assaillans. ;
A la vérité , l'ordre des Espagnols est fort, qui entournent leurs armées marchâmes de triples chariots encliaisnés les uns aux autres, dans lesquels sont enclos trois grands corps d'infanterie de cinq mil hommes chacun , et leur cavalerie en seureté au milieu d'eux , les fronts hérissés de picques, garnis de bandes de mousqueterie ; tellement que les armées fortes de cavalerie ne sçavent comme attaquer une telle ordonnance : d'enfoncer les bataillons de picques par le front , c'est so précipiter , et , après les premières charges ,
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pliant ou masquant , le danger est que la cavalerie qui cstoit couverte de ces corps d'infanterie , ne sorte , charge , et emporte ceux qo*auparaTaat quHls se fussent hasardés en une telle folie ib n'eussent osé regarder. : Hais y aysmt moyen par tout aux bons capitaines , cesle ordonnance se pourroit attaquer en Geste forme. Il faut séparer cinq mil clievaux en trois , les accompagner chacun de trois couleuvrines et autant de moyennes, auxquelles il faut doubler Taltelage pour les pouvoir mener et retirer au trot , selon la nécessité ; il faut que chacune de ces (rois parts ait de rinfenierie garnie de picques et] de mousquets , ;le plus grand nombre qu il se pourra; puis fendra paroistre la première troupe de cavalerie au froni des picques , et tirer leur artillerie , avec apparence de vouloir aller à la charge , toutiTois sans s*appn>cher de si près qu'ils y puissent estre contraiDCtspor la course de Tinfanterie espagnole. Et en mesme temps , les deux autras escar droRs de la meilleure cavalerie, avec les pièces , doivent couler sur le derrière , me* oant Fartiilerie au trot , tii'cr dans les clia^ riots , et après deux ou trois volées ^ marcher au grand pas avec des escadrons de picquiers, lesquels fourniront pour rompre les chariots qui se voudront r'allier après avoir esté rompus de Tartillerie. Et en mesme temps , la cavalerie par les espaces vnides, flanquée de leurs picques , chargera ; et pcut-estre les premiers s y trouveront trop empestrés , parce qn il est h croire que ces grands corps de picques ne fandront de tourner aux bresches des chariots. Et pour éviter ( si la cavalerie ostoit repous8éc)qu il n'en ensuivist quelque désordre , à cause que celle des ennemis , qui estoit au couvert dans les escadrons, voyant plier . sorlin)it sur ceux qui se retirert^ifut « hut iiue Tun des trois corps que i'av dit cv-dcssus , de cavalerie françoise , ikv>e fmr.e ; el , s'il îHivient que la cavalerie r^'^'^mit* *vle sw le d(»s<)nlre, la charger en iitm*. Or f54 il à cn>ire cjue la cavalorie espagiii>> . \\m n\*sl si lH»nne que la françoise , stv»»ii .i.MHiHMii n*pousstH\ Que si le cor[>s iies {^\)«k'>s (*tui NOtvMt à l:i teste faisoit mine Je \v«l «ùr «^-xHirir los flancs , lors la cuva-
fÉ ««vti pitiiiki emeM paru avco de
£ttHg
rinfanterie, pourroit attaquer à la teste* ||| à la vérité , si les armées espagnoles esir' ^"^ dans les grandes plames de Champagne armées françoises , plu» fortes de menant des coulenvrines an trot, af^rocher si près qu'eHes poussent gagées , tirant tantost d^ms nn flâne l dams im autre , il est md aisé qn^dlnn trassent en desordre.
Roys , princes « foites-TOOS oa^talHii^^ travaillez : qui a'aceoustnme à %\ boiteux sans baston : si yos natmrds contraignent, apprenez de vans plusieurs et non d*un seul , à ce qne courroux , sa passion, n^assubfectissent naturel à ses imperfections , et ym ses maladies. Il ne manque de de conseillers de ro^-s; plus vous en em^ et plus d'honneur. Si le conseiller est il s^attribue Theureux succès , donne k me des contraires h sou maisfirfe;
ou contrainct de s'absenter, il ooi ^
traicte , ou de n'entreprendre-, àcnqnsjpil^ sonne n'empiète son raaîsti^ et sa flifonr, li. ne donne moyen d'acquérir honnqnrèft^" que autre. De plus , il y a péril qn^nw Iteî de crédit il n'entreprenne, on ses mmoÊBmt^ sur les roTs leurs maistres et bieniactwrii.
Les grandes années se ruinent eaper A temps par defeut d'argent-, de titres, fNi|# maladies, nicscontentemens , butin des soldats. Il seroit bon se commencement sur la deffensite, laiMDMjil' ter le feu et l'argent à ses ennemis, d, hn qu'ils viennent à décliner, se foire fiirt et Oh tri'prendi'c,
L'empereur , aucunement tengé du éiBgà de Metz par la prise de Thcrouane, attgéë^ grandes maladies, diminué d'espérance, bition et de vengeance , juge qu'il foUnt ser jetter le feu aux François , dont Fi ne duroit que quatre mois , à la fin desqueli il se rondroit lo plus fort à son tonr, eCtf auroit l'honneur, préméditant sa relraielstf Espagne.
[ i6â^ ] Le roy , voyant Tarmëe de Ttah percur congédiée , au printemps assemble h sienne , (ît la sépare on trois par Tadvis É connestable , qui en retient h moitié , dnM
le reste au prince de La Rode^arYdorcrl
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employé los princes du sang;, comi eraindrc la itiveur de M. de Guise du cardinal son frère , aucunement par la duchesse de Valentinois, qui
payer la rançon de M. d^Aumale , ffis, par Sa Majesté. M. de La Roche ieffiiC deux cens chevaux , court et dis , M. de Nevers les Ardennes , mmeal^ Bohainet autres chasteaux :
tXAe, avec la principale force, ga{pie mrg , où le roy et toute son armée IV proche Dinan. Bovines pris * rasé, resche peu raisonnable au chasteau , qnoy que rinfimterîe donne froiils se rendent le lendemain ; et doit le sieur de Tavannes , mareschal , pour escorte , Tarant remarqué sur e âTec M. de Montpcsat , le jour de après que les soldats furent repousipereur, passé le printemps , traicte ^ (fe son fils avec la royne d* Angle lignant que le roy assiège Namur.
et juin 1554 il mande son armée ie Savoyc ; le roy la fait retirer et 9nnbre, brusleBohain, Mariemont et r beaux bastimens , en vengeance de
d'Hongrie qui avoit bruslé Folem- Paccoustumée Tarmce de Sa Majesté p environnée de grandes garnisons du ,tandrecy,Valencicnnes, Cambray,
Fcmpercnr augmentée de deux mil L M- de Savoy e s'approche du roy, Blation de le combailrc par surprise t ; il ti*euve Tarméc veillante par le mnnes , mareschal de camp , logeant ipnce et dextérité. 11 soustint Teflort eoBpagnic , juscpios à la pointe du ■ fliiiimnc mine , qu'il n'y perdit qu'un , dbma temps à M. le connestable de «en bataille. Le jour fait voir M. de flKcompagné de huict mil chevaux
Velly , ayant tenté toute la nuict la ; k sieur de Tavannes eut Thonneur ir empesché et conservé l'armée. L'iniîs François fait que l'empereur se re-
avcc l'Anglois.
qui bruslent les bastimens sont plus DS que les Turcs» lesquels laissent Sophie à Constantinople , et les palais
k t Père', le^Huguenois ont bruslé les
églises de France : cruauté qui ne pardonne aux édifices et architecture » tient de l'ancienne barbarie desGotset Wandalcs. Le roy so pouvoit vanger dubruslement deFolembret sur les hommes et non sur les pierres : cela est à blasmer, tant à la royne de Hongrie qu'à luy. Encores que les édifices se doivent peu estimer , la ruine en estant prompte , laquelle advient de soy si elle n'est procurée d'autruy , Timmortalitéenest vainement prétendue : les bastimens demeurent , le nom des constructeurs s'oublie; et quand ils dureroient, ce n'est gloire aux hommes , non plus que d'avoir un bon cheval ou une belle robbe , qui sont des parties hors de nous : la réputation gist aux belles actions ; s'il y avoit honneur à bastir , il appartiendroit aux maistres maçons et architectes. C'est uno maladie qui se guérit par raison et qui porte son chastiment avec soy ; et faut considérer qu'il n'y a plus belle simmetrie et architecture que le ciel » que tous chemins sont allées, que tous couverts empeschent le soleil et la pluye. ^-ous voyons les beaux édifices bastis des anciens es mains estrangeres , hors de leurs familles ; ainsi adviendra-il des nostres. Autant de part ont les païsans qui entrent aux bastimens que les maistres *, cinquante ans passes ils y auront mesme droict ; la nature fait une habitude de mauvaise accoustumance. Tel est en peine qui n'a plus de procès , plus de bastimens à construire , prenant plaisir de se faire des affaires. Un bastiment n'est jamais si bien fait quil ne s'y trouve à redire; mcsmes ceux des roy s leurs laissent regret de n'avoir fait mieux ; plusieurs voudroient avoir l'argent qu'ils leur ont cousté , pour rebastir d'une autre façon. Quand ils sont parachevés ils sont mesprisés ; les façons en changent tous les jours, lesFran* çois les voudroient changer comme leurs habillemens ; et quaud ils sont faicls se vendent par décret , dont se moquent ceux qui les achètent , n'estans aux ventes des terres prisés. C'est grand heur de trouver sa maison faicle , et sagesse , estant médiocrement logé, de vaincre par raison la maladie de bastir.
Pour loger une armée faut choisir la place de bataille , y placer de l'artillerî'^ d'infanterie , et se doit couvrir de trois logis d*arqud)uuer
la perte est indifférente ) , soustenue d'un logis de cavalerie légère : le qvos des chevaux légers ne doit estre du tout devant , seulement un peu advancé de costé et d'autre de la place de bataille , logés au flanc d'icelle , pour n'estre contraincts par retraicte précipitée de descourager Tarmée. Deux cens arquebusiers à pied barriques à mil pas devant la place de bataille servant à retirer tous les petits logis tant d'arquebusiers à cheval que des chevaux légers : et quant à eux, s'ils peuvent, à la faveur des bayes ou ruisseaux se sauvent, sinon combattent dans leurs forts ou églises , sans que Tarmée soit obligée à les aller soudainement secourir, et avant avoir recogneu les ennemis, pour ne changer l'ordre arrcsté , et qu^ils ne soient contraincts de quit ter Tadvantageuse place de bataille pour en prendre une que Fadvanture et le secours forcé auroit produite. Et vaudroit mieux laisser défaire ces deux cens arquebusiers, estant sur la deSensive, que déplacer mal à propos. La cavalerie légère ne se doit advancer ny s^engager pour combattre en gros , sous espérance de secours, puis que ce seroit myner Tarmée de déplacer pour aller à eux : et quand les ennemis sont bien recogneus , les troupes se peuvent lors advancer , selon la quantité qu'ils sont.
; S'il faut venir au combat , choisir les lieux advantageux , pour , quand l'armée sera ensemble , donner temps d'aviser s'il sera bon quicter la première place de bataille pour aller au combat et suivre les ennemis: les baga- j ges, les vivres doivent avoir leur rendez -vous à Tallarme , aux deux coings derrier la place de bataille , sous les prevosts de camp , dehors de tout embarrassement. Le gênerai doit estre au milieu de finfanterie , ou tout contre la place de bataille ; la gendarmerie doit estre logée derrier ladicte place , ayant les deux flancs couverts de deux regimens de gens de pied barriques , deux logis d'arquebusiers à cheval et un de cavalerie légère advancés sur les costés qui couvrent le flanc desdicts régimons de gens de pied , auxquels ils se retireront à Tallarme ; et tous tiendront ferme à la faveur des logis des gens de pied, jusqucs rcnnemy soit rccogneu. Les corps de cavalerie n auront leur rendez-vous à l'allarmC; ains
à la place de bataille advancée, oii ils iroil droit sans reculer. Les petits quartiers se bmÏ^^ tront deux ensemble , chargeront fort et UAI^ tout ce qui se trouvera d*ennemis entre H place de bataille et eux. L*ennemy recogaee^* on peut aller au secours du quartier allaqié£ selon l'ordre que donnera le gênerai cm Ib|m reschal de camp ; et chaque régiment de cft^ Valérie fera recognoistre , aussi tost qu'il am logé , par quel chemin il se rendra à la ptaea^ de bataille ; et sera pris garde par les pévosts que les entrées de la pkice de baûûOe par derrier ne soient embarrassées de btgage , à ce que les regimens de cavalerie puissent aller en leur place.
L'armée qui s'arrestc à assaillir tmlogii: d*infanterie donne un grand advantage à aas, ennemis : s'ils s'apperçoivent que ce ne aak toute l'armée , le gênerai , le maresdial de camp et mesmes Tannée y peuvent aller, apria avoir fait reconnoistre le derrier et les coiiéif jusques à une lieue de là , pour entreprendra avec prudence sans poursuivre foUenieiit : e& il y a vallons et pais couverts , ordinairemenC il fait mauvais sortir sur l'entreprise de m ennemi. Le mareschal de camp logé à la teste proche la place de bataille , un chef anfinatt à l'arriere-garde , les armées estans prodieB» il doit avoir cent ou deux cens hommes àdieval , considérant la contenance des emiemiSy d'autant que, les logis estans escartés, aucuns ont entrepris aulrefais de gagner la place de bataille avant que les trouppes poisseat estre assemblées. Pour à quoy pourvoir, les sentinelles et les batteurs d*estrade se doirail redoubler la nuict, prendre garde qii*fl n*y ait rivières qui empeschent les troupes de venir à la place de bataille ; considérer que s*U faut qu'ils filent de nuict à cause des muh vais chemins , ils y arriveroient tard. Et leor seront monstres les chemins les plus larges plustost que les plus courts , pour les venir esplaner ou faire ponu , s'il y a temps. U est mal-aisé de trouver logis au large et logis de guerre ensemble; le mareschal décampas doit avoir considération qu'à la seurté de. l'armée , non à la faveur ni exemption de vil* lages , ny à loger au large les capitaines qui se plaignent d'estre serrés ; les loger en gens de guerre : il vaut oiieux ( plustost que se
kM
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i)£i«eolilMiiele prince de Parme, Crêpa ;iiDt]iiieiix armée harassée que devoir se rafiraiaoliir il se fout esloigner b, prendre logis couvert d'une rifnùM d*an bois où Ton mette Tin- ; H li encore on ne doit séparer les 01 deux par rivières où chemins . n vaut mieux camper que d'estre |fé:eam,calonmies, querelles n'abaniBt le oareschal de camp , qui doit estre jlpipgBé pourreuster à ces inconveniens.
\ik Mayenne soustenoît qu'une armée ^■Mée de quatre mil chevaux et dix mil lil^ei de ped ponvoit reaster' à une trois j^dtf grude; il s*apuyoit sur Tadvantage ÊBkf&f et dismt qu'un camp fortifié du trai||de Met heures ne pouvoit estre forcé au ^in La démonstration estoit que prompmou 3 feisoit une fortification en tenaille ,
S' MDtes qui flanqnoient Fun Fautre; qu'il k meure des escadrons de cavalerie et JikadSkms d'infiuiterie dans le camp , en mm ordre qu'ils se mettroient en camf^; qœ ces fortifications se peuvent def Ure par quelque quantité de mousquets et fltodratt vobns deslMmdés » sans toucher au pu (k Tordre ; que si les ennemis venoient à leste bttsée pour gagner ce retranchement, la BN«(|iieierie des poinctes et Fartillerie lenr ienÂe&t m grand mal , principalement si ces poinies tmsA quelque peu de fermeture de ton Gostés; elles ennemis voulant forcer les coortiaes ( quand bien ils en viendroient kbool, ce qoi est mal-aisé ), ou il faut qu'ils demeontt dons les courtines fortifiées , ou qu'ils pnett oitre : s'ils font séjour dans lesdictescQvtines, ils sont accablés des mousqeetades des pontes, se pouvant les soldats U m secoorir les uns les autres sans le desbaodemem dà gros ; et s'ils passent outre des- ^''doBBés, c*eet lenr perte entière , d'autant qaHs treorat les bataillons en ordre et la caTalerie en estât pour charger advantageuttiDeotceux qui seront passés. Estans desor" <l^daToir passé lesretranchemens , n'es |iBasiistésdecavalerie, qui n'y peut passer, ib seroieot; chargés par flanc et 'par teste *^la cavalerie ennemie , et facilement defto. Tellement qu'il n'y a moyen que celle Me force puisse forcer ceste [médiocre ,
et ne se peut avoir espoir pour les' ennemis qu'au deslogement de Farmée, lequel se peut tousjours faire de nuict, après avoir faitrecognoistre un lieu de forte asâete , que Fou peut gagner avant que les ennemis soient advertis.
Ainsi fit M. 1^ duc de Parme à Godebec , deslogeanl à dix heures du soir; et se rendit à six heures du matin en un lieu plus fort que celay-là où il esloit, quoy que ceux du roy de Navarre s'en aperccussent. Mais deux incommodités se présentèrent à eux en ce des^ logement : que les troupes logées au large ne sont si soudainement adverties ; puis la doute de quelque stratagème , et de tomber par les ténèbres dans le piège des ennemis ; qui à la vérité se pourroit faire , disposant la mousqueterie de telle façon , et les piques , que ceux qui suivroient de nuict se mettroient en péril et entre les mains de ceux qui auroient fait cesle feinte.
L'empereur, pour résister aux François*; fait espouser Philippe son fils à Marie \ fille de Catherine , royne d'Angleterre , tante de Sa Majesté , premièrement mariée à Artus , qui la laissa vierge de douze ans. Depuis, Henry, roy d'Angleterre, Fespousa, et la quitta pour Anne de Boulen, dont il fiit excommunié de Clément septiesme , et pour ce sujet se déclara chef de FEglise en son royaume , y establit le luthéranisme. Il eut Elizabeth d'Anne de Boulen , qu'il surprit en adultère et lui fit trencher la teste. Il se remarie pour la troisiesme fois^dontnasquit Edouard sixiesme par Fadvis des ducs deSommersel etNortombellande , qui , voyant Edouard sixiesme prest à mourir , lui font déclarer Jeanne de Suffolc, sa cousine, héritière du royaume ; et luy donne le duc de Sommerset , son tuteur , un de ses fils, pour estre roy , faisant, au jeune enfant Edouard, déshériter Marie et Elizabeth. Marie, secourue des forces împerialles et de l'assis^ tance du peuple , regagne Londres et la couronne , fait trencher la teste à Jeanne et à Gnifort son mary , qui avoîent esté coronnés àLondres, fit mourir leduc deNortombellande, auteur de la révolte , restablit la religion catholique, espouse Philippe d'Austriché, assoupit Felevation pracliquée par^Elizabeth sasœur, qu'elle constitue prisonnière. Les conditions du mariage du roy Philippe estoientde n'estre
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maistre ^ûVoyauQie qv'après sa femme : to^ après advint la mort de Marie et le règne d'Elizabeth» fille d^Anne de.Bouleni c|ui remit .sus le luthéranisme.
l Les roys ny les puissances , leurs dons e% grades , punitions et cruautés , ne changent )a religion des gens de bien , gui encore moin$ doivent estre d'une religion et faire profes* sion d*une autre ; autrement c'est craindre le^ hommes plus que Nostre Seigpeur , qui menace ceux qui le rement de les renier devant Dieu son père.. Admirable fragilité humaine I les Anglois en trois ans sont luthériens , puis catholiques, et après luthériens : cent mil personues estoient hérétiques à Gand et AJavers $ iiaeux , esitans pris du duc de Parme , se firent tous catjbcdiqnes : les saiacts d^bu convertissent tant len un jour par prédications , que les forces humaines en f<mt revenir à TEglise. La différence est en la conversion volontaire et fi>rcée :^nt secrets de J)ieu« scrutateur des cœurs des bonunes ; les peuples suivent les religions des souverains. Les Turcs ne permettent le schisme; bien consentent-ils aux cfarestiens et juifs de viyre parmy eux : les princes xl'Allemagne inyudemment blasmeat les roys de ne vauloir soufirir deux religions, eux qui n'en veulent qu'une dans leur pais souhaitteBt aiUeim les re^K^Ues qu'ils craignent chez eux.
h Les femmes re^ssentincommodement: les royaumes ne sont comme les possessions et h^tages, auxquelles elles peuvent succéder : les roys sont créés pour servir aux peuples , qui peuvent estre sans roys , et non les roys sans peuples; ils sont ol>^gés d'aller à la guerre , exercer la justice ; les femmes en sont ineapables. Si elles sont roynes , Testât de connectable et [de chancelier se, peuvent donner aux fenmies; leur douiinatîon est pleine d'inconstance , subjecte à esire oppressée , et ne s'» trouve gueres dont le règne ait réuni comme celuy d*Elizabetii d'Angleterre , à lequelle tous les heurs et bonne forlune du monde sont advenus » ayant régné en longue et heureuse paix jusques en Tannée 1603 , qu'elle est morte en son lict , nonob^ stant qu'elle fust née d'illégitime mariage , excomnumiée, déclarée bastiirde, sa mère justiciée pour adultère^ ayant maintenu sa paix
fM
par la gnerre^e tonterBMf#^#ait4es€H tés incroyables^ fomenté, Maory 4es ^e\ lions en France , Espagne ^et Ftavidoe. <^ le prenûer de G«Aix <pù, nourris au «asg, parvenus par moyens iUegkiinesi et stant leur injustice ontaslé^eu kuigue riié. Ke t'eabahis si durant cette vie sou tu vois prospérer le Anesohani ; fl«ne« autre', et ne peuvent jsaoîBslwpetMtfs deux que d'avoir un peu d^lienr en osue qui est la récompense de quoique benne vre qu'ils ont faicte;pilusbeyBre«xcoal jes fljgés battus de tons malheurs» ^ attendent le eal»t ^tensek
Ce règne feminiu adwpoe les Jbean nûgnens I les bieiH[>arés$ MiMnoe de voluptés, iNdets^ masquas, imfMldîciié, titude, cruauté, veageuMs iMmo, et tialité^ advancant las îuppejjinBes femmes, au pr^judiee des Ta|#ainet^ justiciers et geiis 4s Vialepr. ITob qu'a n > de Tei^e^ption , et [qu'il M ne Ireuve de r< tueuses royaeSj eu matmte de eeHei Naples et autres igA mi geuvené dm v<>hiptés. Et , quoy que M eelt , eliii feu telles Cauies et désordres «^pie Msusmlimej ils sont maltaises à r'esiaMJr , «sis aum m
de mauvais «XMiplie suif is per lew sMoc seura. ;
Cateu , 9fmA Msmimmmn é» Vmn de république de Rome , <pie lu liberté fltfûit • prittée sans remède» vaynut qœ fiapradeJ du peuple tramoit le lieu de leur epprenJ corrompu par pernicieuse Uberaiiié4es eo)^ reurs , lesquels , peor les eoauMud tiouels et vicUNres obtenues , amaat le coeur des soldais , pMT sopperter kor u rannie,de laquelle ils tiroieot profit i coim loit&son fils de m se masler anciB6aieiit<U affiiires publics , tant peur m les poavoirij mettre en meSleur eetat , que pour le dmg^ auquel il courait, sans aocuue ntflké pour lo la vertu n'estant récompensée selon uni rite* Quand eu un Estât U principale se porte aux desordres , et que d'icela; odBciers , les mignons , les grands et les de guerre en vivent et en tirent uiitité, à quelle ils sont interressés , que peut faire particulier , ny une foible partie de Y sinon de se perdre et allumer des gaerr»
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à la rayne da genend , et de , iiDB profit P Et ne sert de moust iMiByenieas que ce {[ouvernei&ent mm, qve la pieté est renversée , la i|hi|tfde8y estais et charges en ?eote ; i|ki affligés par imposts « les gens de tÊÊk at cdoignés , les incapables et MpfiiiBrés ; les deniers , les finances IVi le pnUic abandonné pour le par- ^ickmn ne ae souciant du bouleTertéiinitiPonrYen qu'il obtienne «es
qmùmtt passant le Rubioon , ae (Hro« É^demevant en aon devoir dans le ■MU des Gaules, c*estoit le bien de ■pSi son danger et péril particulier m dan Tordre d'icelle ; passant la I Sidiioon y confin de son gourem»* w porter la guerre à Rome , c*esCoit des maux de tout le monde :
salut particulier au gênerai; si, des roys , les favoris eussent Tandenne règle de FEstat, de médiocres bien-feits , ils qM e'estoit le commencement de b^ «t qu'il valoit mieux péricliter m I tellement qu'aucuns ont choisi désolation du public , acquérir déplaces, armes puissantes, pins grands à leur particulier , r In force : ce qui leur est fiicile lors ■dent la suprême puissance. - • qn de nostre temps les favoris !)• Xm , ayant pris ccste voye , ont perdre , et ne se sont sauvés que des trois quarts de la France eux , tellement que ce sont ef- Mê Yenssissent pas tousjours , ainsi rpv sa valeur, et à eux par la sotrs adversaires inexpérimentés, fem* MgMs, guidés par la presomppibleB de donner conseil ny d'en de ceux qui les gouvemoient Or , est-il que du mal qu'on h ils ont tiré leur bien , soit par la \ Dieu , hasard de la fortune , imde leurs ennemis , et impuissance lé bien à se faire croire aux jeunes 1 la conduitte des affaires , lesquels myés d'un si grand party^ sont suc-
combés par leur fante't qui mai commence , mal finit. Et il est advenu que ceux qui ont auparavant pris les armes pour le bien de l'Es^ tat, contraires à iceluy , ont fait paroistre qu'ils ne s'aydoient de ce epecieux pretexteque pour leur interest ; car non seulement ils l'ont abandonné, ains en ont fomenté la perte, douiant hardiesse de monter 4 ceux qui n'osoioBi regarder en asseurance le pied de l'eschelle.
Qui sera fait impudent ou nqpmdent , qui voudra r'allumer un feu dans ^le [milieu daa tourmentes dans lesquelles il s'ensevelira aaK profit , et ne servira que d'huile dans les fiâmes 9 à la ruyne générale du peuple i qui ayme mieux souffirir toutes les incomBoditët et mynes, qu'une guerre entr^ise ,|ett «M impossibilité ; et faut chercher de vivre dans l'Estat , sans penser maintenant que l'Estai puisse revivre par nous. Dieu n'estil pas aaseï puissant pour changer le mal en bien? ne ae* rouf-nous pas assez patieas d'endurer que par iceluy nos péchés soient expiés ? Quand bien une tyrannie absolue seroit establie (et qui n'est pas encore), et que la medecme ae^ nrit ph^ que la maladie , laquelle sennt eam remède, pourquoy la chercher, puisque les iiii* grediens employés à ceste guerison apporte<^ roient d'autres plus grands inoonveniensP ^
Aucims expérimentés diront qti'il n'y a qu'à tenter , qu'im simple progrès des armes peut changn" la volonté des peuples. Qu'ainsi M soit ! Plusieurs advouent que si l'admirai de Ghastillon , des quatre batailles qu'il a donné aux roys, en eust gagné une, il estoit en voye de changer l'Estat ou la religion; et en sei dernières entreprises iceux remarquen^plusieurs fautes : que si une ou deux ne fussent point esté , il y a grande apparence que Ton fiist venu au bout de ce dernier dessein. Mais quoy ! qu'appellerons-nous fautes ? Toutes et qnantes fois qu'il se fera une entreprise semblable, et par telles gens sans conseiU, il ne manquera d'y en avoir, ou peut estre de plus grandes. Cognoissance de la puissance de Nostre Seigneur, lequel esbkniit et obscurcit, empesche de s'ayder ny conseiller aux extrémités^ et mesme réduit les entr^nrises les mieux préméditées à rien par eveneoMBS inpreveus^ lorsqu'il cognoisi te c treprenemv. Et ai leer deaMfp
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que tant de*" chefs fussent esté contentés des {^ouvernemens, places et argent qu'ils demandoient, la dissipation de TEstat et la ruyne du peuple estoit sur le tapis , nonunement si le principal d'entre eux n'enst conservé Tes* tat royal , en s'opposant aux injustes demandes qu'eussent fait ceux qui y estoient entrés pour leur propre interest seulement, f Reste à voir si nous pouvons profiter en nous mesmes de nous employer pour le public : rancienne opinion de plusieurs est que rin{pralitude en est la recompense , si ce n'est que nous la voulions prendre en ce que les actions vertueuses nous satisfont ; parce que , de s'attendre aux {^ratifications des supérieurs, faudroit qu'ils fussent autres qu'ils ne sont , avoir de long-temps gagné leur amitic , ou cstre parons de ceux qui les gouvernent , ou du tout adherans à leurs opinions « quelques injustes qu'elles soient , ce qui est indigne des gens de bien , et d'autant plus de ceux dont la vieillesse leur a appporté cognoissancc de la cour, qui devroient estre mocqués et mesprisés s'ils perdoient leur liberté , et ne pourroient profiter à TEstat , moins à eux. De là il faut inférer que Gaton avoit raison , et les gens de bien à imiter ses admonestemens , estant la Franise en pareille décadence qu'estoit l'empire romain lorsqu'il conseilloit son fils. ' Au mariage du roy Philippe et de Marie d'Angleterre , les Anglois monstrerent tant de fiance , servitude , et impuissance de celuy qui espouse leur royne, que cela servit à l'ompre le mariage d'Henry troisiesme avec Elizabeih. Aux grandes négociations se doivent voir les livres qui traictent de choses semblables , pour se résoudre ; le temps rarement change les mœurs des peuples. L'entreprise de Gènes estant proposée à M. du Mayne , à moy et à d'autres nos amis , pour changer le gouvernement et remetti^ Testât populaire au-dessus , fut retardée et rompue par la lecture de leur mconstance et légèreté passée.
; I/cmpercur , après le mariage de son fils , arrive vn juin en son armée ; le roy fait revue do la sienne près de Crevccœur , part pour alliîr aux frontières d'Artois , en crainte des Anfjlois nouvellement allitis de ses contraires ,
pow , attaquant uqic pli^çc , contrumdre l'cm-
[UMJ
pereur au combat. Ranty choisi est l'empereur' vint*au secours ; les armées V\ devant l'autre , un vallon en forme de lai^ de cinquante pas entre deux. L*< renr retranché a Ranty à sa main gnndm sa droite un bois continuant de ton jusques à celle du roy. Sa Mi^jesté bois d'importance , lequel gagné il s*7 roit placer de l'artillerie pour battre T renr et le faire desloger de son donne h charge de ce costé à M. de le connestable ne peut estre en den L*avant-garde , pour mieux assiéger estoit séparée d'un ruisseau, sur faisoit faire plnsieurs ponts, et n'estoit ce logis delà l'eau, que pour l'empereur de le prendre et envitailler Ri M. de Guise fait passer de nuict à la bois trois cens hommes, moitié picqniMi| moitié arquebusiers, partie embosqnés. L*eii pereur y fait donner devant jour; fls lî s'apperçoivent de l'embuscade ; dmrgéê ém vaut et derrier , se retirent à lâ Havenr dali nuict , rapportant à l'empereur plus gnmÉ troupe qu'elle n'estoit au bois.i
Le treiziesme d'aoust i65& la baume dl Ranty redouble , l'empereur craint la de le voir prendre devant Iny, résout de gner ce bois en gros, sans s'obliger à la te taille , pour le retranchement et vaOon qi Tempeschoit ; juge l'armée du roy eecipésà la batterie , divisée avec son avant-garde dTtt ruisseau ; le paîs estroit , fait nuuncher qoMfe mil arquebusiers italiens et espagnols , qMM pièces de campagne pour gagner le pont, M deux mil lansquenets, couverts de deux nd reistres soustenus de douze cens chevaux bgers. Le comte Wolfgang leur chef avoic m charge sous Albert de Brandbourg quand i prit M. d'Aumalle : ceki l'encourageoit; mant ses pistoliers des diables noircb , se toit de passer sur le ventre de toute la darmerie françoise; presomptueusement parti en sa cornette un renard mangeant on co^ M. de Guise advertit le roy qu'il mist son ah mée en bataille à une arquebusade du boh Le connestable repasse le ruisseau, ooHh mande à ce qui est proche du roy. H. dl Guise, par Tadvis du sieur de Tavannes, marcschal^de camp, place^et^fait^marçiMi
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eeni dierainx I^iers , le reste d'keux M. d'Aumalle de Tautre costé da esire préparé à tons evenemens :
cens cbevaux légers soustenus da b Tvrannes , avec sa compagnie bardée ■■ères bardes d*acier qui s*estoient le guidon et les archers de H. de ns da régiment de gendarmerie D^abordée les trois cens arien tOBt renversés et le bois gagné iqMttre mil Espagnols et Italiens, à la r qne leur donnoit les deax mil reistres ■1 le bois ; commencent à tirer du bord f CB la (daine, où estoit en bataille » ds roy avec les Suisses , Italiens et ik H. de Goise fait charger les quatre k/nmx légers du régiment de H. de rs : ib sont renversés; le baron de et les chefs taés par les reistres.
isnr de Tavannes fait charger Forges idon avec celuy de H. de Guise dans 1, qui eurent pareille fortune et les lis; ce gros escadron perce toutes les b csvalerie qui se présentent. Le sieur résilie les deflaîcts, les place oompagnie, choisit le temps , charge et en teste , n^ayant que sa cornet ses résiliés si à propos , que aucunement desordonné des I précédentes', il le rompt, les emcheval estant tué , fust remonté dans le milieu d*eux , et les sui- MSgeuaement , qu'il semble que ceste vainqoe toute Tannée , parce que renversent, et rompent leurs qui les suivoient après leurs L^infanterie espagnole, voyant ■dbe, se retire en fuitte, poursuivie royale , qui donne après eux Tout est suivy par le sieur de
M, soustenude M. de Guise , HM. de el Bouillon , jusques sur le bord du ptssé en confusion par les fuyards Es de Fartillerie de Tempereur. Quatre des Impériaux gagnées, cinq cornettes es, dix enseignes de lansquenets la t tnés , le sieur de Tavannes demeure le.
le Gnise essaye luy oster Thonneur ; pare courageusement en ces mots :
« Monsieur de Tavannes , "nous avons feit la » plus belle charge qui fust jamais. » Ledict sieur de Tavannes , ne luy voulant advouer qu*il y eust esté , respond : « Monsieur, vous » m'avez bien soustenu. » Après , M. de Gnise luy mande qu'il s'allast rafraischir , qu'il en avoit besoin , désirant que son escadron demeurast à la teste. Le sieur de Tavannes fin respond qu'il est en la place que Dieu et son espée luy avoient acquise. U envoyé au roy la cornette du renard qui mangeoit le coq , qui denotoit les François, du mot gmlluê, devoir estre mangés par les renards allemands. La defence en fut à propos pour le sieur de Tavannes , tant parce qu'il estoit bon François , que parce que les armes de Tavannes , du costé de sa mère, sont un coq. Il n'est besoin de raport; le roy, ayant tout veu de ses yeux, envoyé quérir le sieur de Tavannes, lequel, Tespée sanglante devant toute l'armée , Sa Majesté s'oste l'ordre du col et luy met au sien; honneur qui a peu de semblables.
Le roy, sans suivre la victoire , se campe au lieu du combat, présente le lendemain In bataille à l'empereur , et se retire : Sa Majesté devoit suivre sa victobe ou prendre Ranty. Le vainqueur se vante d*une bataille , les vaincus n'advouent qu'une rencostre ; chacun s'attribue de Thonneur. Le roy dit n'avoir attaqué Ranty que pour fiûre venir l'empereur à la bataille , que l'ayant gagnée il se contente. L'empereur dit qu*il estoit venu pour lever le siège de Ranty, et qu'il en estoit venu à bout.
Les rencontres et batailles prennent leurs noms selon le grand ou peu d'exploit: les combats où le canon tire de part et d'autre sont nommés rencontres; le nom de bataillo s'attribue à Fentiere victoire , conqueste du champ, artillerie, enseignes et bagages. Le doute est si le gain de quelques enseignes et d'artilleries ( les armées restans en présence , et celle qui a faict perte se retirant en ordre) se doit nommer bataille ; les opinions en sont diverses : la mienne est que ce nom de bauille n'appartient qu'à la route et perte entière , et que Ranty n'est qu'une rencontre. Si le roy eust cogneu son advantage , les cbées de l'empereur n'estans parM
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victoire entière estoii marne; tant les prémices infortanées des eombats appertent d^es^pouvante et de doomage. 11 faillit de ne suivre son bon-heiir, et Tempereur davantage, s'estant laissé vaincre pour avoir myparty son armée d*un vaUoa , se tenant fortifié de Tautre costé; qni estoit donner partie de son armée à sonennemL
Les bardes d'acier/ capanicM*« flancsurs de beufle, de mailles, servoientanx batailles anciennes, qui se deaesloient avec Fespée et la lance; le peu de périls rendcnent les cornbauloqgs. Tel a esté faict en Italie i les hommes et les chevaux si bien couverts, que de deux cens meslésnes'en tuoit quatre en deux heures. Les grands pistolets rendent les bardes imitîles , et la meslée si périlleuse , qu'un chacun en veut sortir, faisant les OMnbats plus courts, où Ton ne fait que passer soudainement; les hommes eslonnés, le nombre des mourons et blessés font les victoires promptes. Les chevaux armés y sermenc inutiles , à cause de la pesanteur des espreuves; ils sont asseï chargés de porter rbomme et ses armes , sans en porter davantage : neantmoins un chanfrein à Fespreuve ei quelques platines au poictral pourraient servir.
' Les armes de maiUes , cuyr bottilly , oetoBniaes, eervoient aux aneieBS, lors quelle fer estoit rare et les nations non disciplinées; les lances, lesespées firent inventer lescorcelctsec salades ; les pistolets, les cuiraces, les casques i Tespreuve. Si les armes oflensives continuent d'augmenter ainsi qu'elles font , par les longs pistolets, virolets, mousquets, poudres et balles artificielles , il sera nécessaire d'inventer des def ences. Les cuirasses battues à froid , trempées , se renforcent de quelque chose , non pour résister à ceste force extraordinaire. Ceux qui ne veulent rien commettre à fortune ont renforcé leurs cuiraces, fabriqué des plastrons doublés de lames, leurs casques à Tespreuve du mousquet, se rendant incapables de senir dans les combats , cstans combattus, enchaisnés et liés do la pesanteur de leurs armes : ils deviennent enclumes immobiles , chargeans tellement les chevaux , qu'aux moindres accidens ils succombent dessons ; leurs courages , leurs entendemens tra* vailles, demy vaincus, n'hasardent, n'agissent,
ni ne font rien qui vaille/ €eu ifÊi ^m sansespreuve ne veri«M venir aux amia ensMiir bien tost, posansraitifkeeMli valeur; c'est une cogooissance de cam désirent bien combattre, qaand Se alto bien et non incommodément. LameiHrei ces deux extrémités est d'aveir le tkMl cniraoes, du casque, deux lames ^ ISH et brassaria à l'eaprenve de Tarq^Éhsi qudques plastrons contre le mem|«rttj le devant, pour n'appceadre à timimiîi riere ; et snflBra que le reste des à l'eepée. Tous les soldais n'enft de tolets chaiigés artifidellement; ils a^ymf la peine ny la deq^ense ; et ai l^eqarWM dicte ne sert contre les coupa choltiséti gés à loisir an logis, elle relistera ak mun, du moins die nsscTe les tiBÉis poudre, balles, cartouches, ne ae dai parmy les tumultes et mn^pocts, wmà les préparés au logis , qui enyecieulhf Il est impossible que les capitaines , dm pesans casques et eiûraees finq^éB vil ment de leurs fers es agités du dieval, | sent faire leur devoir; la concgipiisu^ F gination, partie de l'esprit em ai jatat corps, qu'elle dhninue pur reseastf H d'iceluy. U est difficile à ces eafeitisé meurer en mesme assiete et esM voir, d'onir , de galoper, eelmi In laquelle voudroit que le gênerai et In m chai de camp volassent , ouenstenscnm temps plusieurs corps pour ordonoer par Les valeureux hcmmes de comnumds proposeront leur honnenr an danger^ < milieu des arqucbusades jetteront les i si pesantes , qui les empcschent de com| dre , d'ouir'et faire ce qu'ils doivent Dui faut avoir les yeux fort descouverta, | une forme de bourguignotte , le devant i preuve, avec la lame sur le front avi pour couvrir le visage : si cduy qui mande se veut ayder de casque et de trou à resprcuvc du mousquet , il ne lei prendre que lors qu'il va à la charge. A et combattu de ceste pesanteur d'anntt tournant des entreprises où J'avois "M cberchois moyen de me descharger de ù sur le cheval , desseignant une grande d'armes à Tespreuve , dont le devant fini
HëGNS DC H£NiLY IL
VêÊMUC'^ le «damer au dessoiu m,9Lyec wa grand hausseHxd k Talr«ipreii¥e , portant ses moignong.
l4et iMcas tenans à ladicte selle, BMift i crocbet, et couvriroient le ip le genouil jusques au dessus de s aiott ledkt dieval porteroit les !dBp8Îds4elaGiiirace9 tasseueset teMWBodké serait de pouvoir bien is bras, «ans empescheaient de la iMpeUe on se pourroit depestrer é le cheval lonboit, en levant les pi fénsfiroient les tasscttes ; et seminr dn pistolet lesdicts bras n'oot la piîne. Ce n*est pas que je ne juge (dsBtoB se sert plus utiles et procane invention, que je faîaois pour r de riniportanité de celles de main-
de Bos ayeuls estoient la lance, i I aaiie d'armes et Tespce : la der- ■SMie, les autres sont estimces de irieiriiant pour estre les armes à pn,<|iiaese percent ny enfoncent fo-fti ipe pour estre Tinvention de pisnkM. Pour donner un bon coup Hillflanie et le cbeval doivent estre lin; sa trot ny an galop il ne fait MmIs il iaut qu'il soit donné à pleine »iftkîmx paîs, les cbevaux frais, Mb iHMda; Tarrest, et le cuyr qui MMéi, la lance médiocre : si elle f fni,clle est crainte de celuy qui Httlif fut plus de mal qu'à Tcnneim, et Tayme mien laisser couler >*P II rompre ; si foible ( ainsi que ^huadontent ont accoustumé de les fv il Aeriller ), elle voUe en esclats te Chl on six coups d'icelles sou- ■ patent ni ne font aucun dommage , AÎl«K chevaux , là où (voyant Vin- ■dirflqiireuve des armes) Ton comté donner.
fm alléguer des difficultés aux pisk faakt , la balle , la pierre , le resttnan, sont plusieurs parties dont le ■eat de lune rend inutile le reste ; I qne le bout touche , ou le coup est I et de peu d'effect. Cela se peut al-
non par^ raison : le
pistolet emporte le dessHS ; «I j^em^illM, il porte la mort «t la crainte avec eoy; les plus foibles hommes , ponrveu qu'ils ayei^ du connue ^ s'en peuvent bien aervir , mes^ mes anr des meschans chevaux. Il aeroit cessaire que les soldats portassent trois udets , et du moins deux : oelny ^ se naet à la mam allant à la charge n'ettpcMseheplas; les denx mitres se peuvent aprq[>rîeraH la^g des selles, qui ne nuisent à la bride » ny se peuvent estre anisis des enemia , 4fà Mt autre dMMe à penser dans les chargea.
Quoy qne Ton ait peu nonstrer aux Bt« Tinutilkéjdes lances , eux, pour y entre nourris «C apris , ne les ont vodn quiler. S*fl est forée de s'en servir, il les tmi wamn sur le flanc droict , ponr charger dans'te Anna gawhe des ennemis, non en eqperaace qnlh passent au travers , nais pour les deaorïhaner et fidre tirer et desdurrger leurs pisto* lets. Pour preuve que les armes de fend*an« jourd'hny sont plus oBansivcs et font plus d'effect que.la lance et espée des anciens , il s'est fait plusieurs combats en Italie avec ha armes anciennes, qui dnroient trois et qnam heures , et entre cinq cens il nese tnoîCfMi dix homBMa t le reste , bien araaé contre lac coupa d'espées , chamaiitoksanseffiBCt; maintenant une heure este ou donne la vietoim.' L'espée est nne arme très-utile à tons, el principalement aux vaillans qui a*en sçavent ayder et se mesler. Les estocsnon tmndnms ne sont si bons que les espées renforcées, bien affilées , qui servent de l'un et de l'autre , de donner dans le flanc des chevaux et du trenchant sur les visages et bras descouverts. ^ \
La vraye monture du soldat aont chevaux d'Allemagne ou de France : ils ne sont délicats , ne bégayent point , et n'ont imperfection , sinon la bouche forte .(ce qui se peut corriger), et encores vaut-u mieux qu'ils rayent forte , que si , pour l'avoir trop tendre , ils esioient renvmés. Les chevaux frisons , les roussins , despalsés , exercîiéa par mesure quelque temps en la France, noiuris de gerbes et de tous grains , changent d'estre et de courage , et ne doiv^t rien aux autres chevaux ; le tout est qn^ile soient si foru que Ton puisse demeurer < dans les combats. Les con4MiB«M:
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bnsiers fc ehetal servent pour couvrir le logis des années I aller aux entreprises et faire des degasts , tirant à cheval ils ne font rien qui vaille ; ils doivent esire coniraincts de ■lettre pied à terre. Les mousquets sont nécessaires parniy eux pour flanquer les escadrons : outre leurs armes, doivent porter des cordes et chaisnes pour enchaisner les che- Taux et en foire bayes , si la nécessité les eontrainct. Ils sont grandement nécessaires pour les advaacer en de mesdums logis, cou« vrir la cavalerie et Iny donner temps de monter achevai : barriques dans les églises à^demy Kene de la teste des armées , sont très-n^ eessaires , pour, par leur perte (de nulle importance), empCMcher une surprise! Les carabins moulés comme les chevaux légers sont utiles , servent des deux armes , et mesme* ment pour foire sortir la cavalerie , qui tient forme de son advaniage , s^advançant et retirant i pnqpos.
r Qui charge à propos et en ordre est victorieux : les troupes mises en bataille en queue roue de Tanlre se renversent; la peur jette les vaincus au'mQien de ceux qui les souslîemient et les rompent : les assietes estroic* tes doivat estre considérées. G*est advintage de charger en flanc ; ceux qui vmit au guiop mènent peu de gens desordonnés au combat : marcher au pas, foire souvent des haltes, les capitaines estans en front et sur les pointes , les mareschaux des logis derrier , frappant les couards. Si le capitaine ne charge des premiers et ne sert d'exemple , tout va mal : Inen peut-il foire charger trente hommes devant luy , jeunes et valeureux ; autrement ils laissent ]st part du capitaine et n'efflorenl qu'un coing. Les poltrons aisément se deflbnt des chaires , tenant à bride à six pas des ennemis , et laissant enfoncer leurs compagnons"; mais les charges au pas, au petit trot], les font cognoistre tels qu'ils jBont , et leur font perdre Tartifice; les derniers rangs les poussent mal-gré eux.
I Une douzaine de braves ,^ ayans de forts chevaux , dans un rang de trente , fendent les ennemis ; c'est ce que fait le coing de for an bois $ sans essayer de passer'un à un , se serrer et fondre Tescadron ; ils se retiennent en estât de r'aUienent après la charge : il se
doit reserver trente bommee'contre m voudroient charger en flanc ou gagij derrier. Charger de haut en bas , le soj la 'poussière au dos , est utile ; atten ennemis est advantage : le marcher in deré desordonne. Il se peut prendre a couverte d'un fossé ou d*une baye , qu nemy ne passe sans se rompre. L'on reistres en limaçon, tirant leurs pî est aisément battil ; passer au travers mieux : de vaillans à vaillans, le pi pistolets , d'asseurance et de bons dei l'emportent. Plusieurs passent par le$ drons sans frapper , en sortent pistolets dés et espées btenches , foute d*estre ac nestés avant les charges , au moins de n trer qu'ils ont frappé un coup. Les rous: les frisons , sont meilleurs que les cbe dltalie.
IF 'Ceux qui sont au milieu des escadroas vent estre advertis de ne tirer an dos leurs, prévenir les bruits de la peur, ou ardeur. Ceux qui se fient aux leurs vent charger avec eux de quinze pas aa galop. L'eslancement sert. Faut cQgnoi ceux que Ton foit charger devant soy, que les couards rompent les leurs *, i tant sur la considération du danger d'e| entre deux , se renversent coustomierc sur les leurs mesmes. Seroit mienx les charger par un coing ou par flanc, s*ils i toient bien déterminés à charger par le Ueu , d'autant que ces trente donnant s feinte dans te milieu , il ne s'en saove les di tiers : et si c'estjun capitaine rusé, cognoiss qu'il fout qu'il boive tout le danger, s'il d fort excité , souvent ne charge qae par coing, foisant un caracol pour laisser laoi leure part du hasard à son chef. Les c: taines et soldats proches des ennemis ào\\ s^accoustumer à porter kurs armes , sans fier aux valets , évitant le desordre [qui i vient quand ils les vont chercher au baga Le capitaine ne se doit fier aux soldats leurs armes ny de leurs chevaux ; il les ( esprenver , visiter et cognoistre. Il sert sçavoir le nom des soldats, qai,8eseD nommer, ont honte de retourner, et chent en avant : leor rensonstrer de ne pe renlendement, et de^ne tirer en vaîA o
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qirit des soldats doit estre préoccupé rtissement et par ordre ; loger Thar- I leurs cœurs , autrement par Timaet braicts la peur s'y met : les paro- ■MS sont nécessaires ; monstrer reles ennemis ne sont davantage , pour • dlionnenr. Ne croire les battus ny ds , dont la peur augmente le nom- BHiemis ; ne permettre aux soldats rnyde donner advis, blasmerleur ian. Se résoudre à trente pas du gros conduit /à ce que les raisons de re- Bdnittes (si elle est nécessaire) ne la ■dainement prendre aux soldats , et aoit adverty premièrement qu*eux , ispicbent nouvelles que ce que le chef m leur estre communiqué : les rangs euctement empeschent les conftiafliC que le devant du casque et de I soient à Tespreuve , trois lames des tt tassettes réservées à Tespreuve iapitannes. Les lanciers doivent estre les escadrons pour charger au flanc es ennemis. L'arquebuserie est nela cavalerie ; aucuns les font mares flancs , autres devant Tescadi'on :
JÊL tirer ensemble estant placés , le Bsr on genouil , le second courbé , (droict.
ilerie ne se doict advancer avant ■I tiré , qui doit estre de cinquante ■s les couvrent d'un rang de ches'Oitent, voyant les ennemis. 11 faut à rarquebuserie la .seureté de sa , m ee B*est quUls aycnt grande fiance ; autrement ils ne font rien qui . Geste arquebuserie et moussu nécessaire avec la cavalerie ; ^ ne J*advantage , estropiant hommes iz des premiers , des plus courant qu'ils viennent aux mains. César npée d'avoir fait tenir ferme à ses "eilancement de la course augmente esaporte et sert principalement à la , les espérons mettant les chevaux Mdsiderations du danger. Ceux qui le galop de plus de quinze pas ire iprde à leurs soldats , sont en aller seuls à la charge s'ensevelir
ennemis 9 tellement qu'il vaudroit
mieux attendre la chargeque d'y donner desordonnement.
Ceux qui marchent lentement , et ne prennent le Igrand trot ou petit galop qu'à dix pas des ennemis, ne se précipitent seuls. Il fout prendre garde de ne se diésordonner ny transporter aux bruits et advis ; il vaut bien mieux prendre temps pour penser , que de foire quelque chose sans considération et à la volée , et ne charger de bas en haut ; se don* ner loisir de considérer et recognoistre Tem* peschement des bayes , des fonés ; éviter le sable , kl boue , le mauvais ou bon chemin ^ pour conserver l'haleine aux chevaux. La foi* blesse , raccoustumance de battre ses ennemis , leur peu de courage , et leur désordre bien recogneus , dispensent de quelques unes de ces observations , toutesfois avec telle dis* crction, que trop d'opinion du défout d'autruy ne fosse foillir soy^mesme , et ne tourne Tadvantage du costé de ceux qui l'avaient perdu^
Les charges de maintenant se font au trot ^ les six voltes sont nécessaires comme anciennement aux combats de lances et d'eqpées em haye. Un soldat peut dresser son cheval , par rer et tourner à toutes mains : les courbette» relevées renversent les chevaux aux chaigiB»^ leur égarent la bouche : les emboucheures. ser cognoissent par expérience. L*art d'escuyery comme les autres , pipe les hommes ; un es-^ colier et un cheval se peuvent dresser en troisi mois pour ki guerre ; le reste est superflu , si. ce n'est pour les cavaliers oombattans à cheval en duel. Les roys , les republiques ne de* vroient laisser perdre temps à la jeunesse qui despend des années aux choses inutiles, non en cest art seul , mais en plusieurs autres ; ils ont inventé des longueurs , forgé des mot» obscurs et des observations^difliciles et inutiles , pour tirer de l'argent des ignorans : d'un mestier on en foit trois ou quatre.
La théologie, droict, médecine, ont de plus courts chemins qui se practiquent mainte^ nant : les Jesuistes apprennent en trois ans ce qu'on apprenoit en dix ; il en viendra cyaprès qui l'apprendront en dix-huict mois* Les Turcs n'ont advocats ny procureurs ; les advocats devroient estre procureurs , les médecins apotiquaires , les escuyers escrime les marchands vendre toutesdanréesi l
^ les arts nnrtièes ^ à ce que plus de gens se iDÎsscnt au labourage. Les deux tiers des hemnes se novrissent sans rien fiiire ; s'il y avoit plus de laboureurs, les terres en seroient mieux cultivées , et Vabondance plus glande ; les estrangers auroieut plus besoin di- BOUS que nous d*eux.
Cest une inveation de récompenser les honmes sans despeaee du public ; les Perses pennenoient a» vaillaHs de porter des bracelels et chaisnes; les Romains, des counonnes, des bagues;, les Turcs, des plumes et poiace^aar les turbans ; les roys de^^France , d^Bspagne et dP Angleterre recognoissent les signalés deleurovdre, qnlls^ estiment plus que- quantité d*or. Geste invention de chevalerie est née en Angleterre , n'estant du tout ibMe ce qui se dit de la Table Ronde. Les ordres dS'l'Estoilie , Sainct Michel , Sainct Esprit-, ont esté créés et changés est divers tempe, pour remédiera Ui confusion de la nmilitnde des ponrveus, qui les avoient oblemi^ par importunité et feveur. L'ordre de Sainet JBsqnes en^ Espagne , la Toison en Bourgogne, TAnnonciade en Savoyo, la Jarretiéra en^Angleterre, ont esté envoyés des roys mal. à pn^es^ l'un à Tautre , parce que les sermeHS' diceux ne se pouvoient observer esams ennemis. Tou» ces roys feillent , pourvoyons a cest ordre les princes de leur sang etr les plus riches, au lieu qu'il n'y dcvroit ostre recou que les pins vaillans; mcsmes Leurs- Majestés no le devroient porter que l^yant mérité en bataille. Ce n'est une marque do richesse ny de maison illustre , mais Ûen de valeur. Il ne se doit faire des cheva* liorsde l'Acolade avant le combat; il seroit mieuK après qu^ilsl'auroi^it mérité. Il semble que le root (te chevalier , dont l'etymologie est d'une beste , est mal inventé , ainsi que si 1.! cheval, participoit à cest honneur, et qu'il ne peust cstre conferé à ceux qui combattent à pied. Cest ordre ne se devroit donner que |inr Tadvis de tous les chevaliers , api*ès avoir debatu leurs mérites ; c'est pourquoy il y a un secrétaire et un chancelier dos ordres , pour escrire les actes généreux de ceux qui aspirent ù ceste dignité.
La roy Henry ill , auteur de Tordre du
SmAJiiffitr ^rouloît rédttire-les^dU^yes m
commandcries , S Fimitation dit r pagne ; il fut empesché du pape i ce une grande descharge de consdenc noblesse qui possède des bénéfices compense de services. SftMqesté éi senrer les grands par aermens. ( jurèrent an Sainct Esprit numqoecei mément MM. de Guise ans semc avoîent fidtsur le sainct sacremanfc, ble avoir dispensé le roî de* inui qu'il fit à Blois.8ur rhoslie, donK mort d'icenx seigneurs de Gnâft,.
après : l'un et l'autre manquàsentL accepté cet ordre dut Sainct Eipnt fut alors offert , je n'eusse esté 4à pour.estre le serment à^la parsomie Testât. Vopnt le desovdre: des royi esté gouverneur de pays, de plàeesii de gendarmes, et me suis touqonival iairo serment à Leurs MajeatéS', an liera et commissaires de» guerres ,. ( nous ayons le serment de tromper de' se desdire dans le ment proféré de vive voix ; les pnol secrètes sont inutiles devant Dieu.
'' Cest ordre du Sainct Esprit toc que les cliiAres des manteaux estai pour Tamour de Quelli» et de M mignons de Sa Majesté ; qucc^esloii jeux funèbres comparés à eeos d3 et Antinoiis : aussi le roy Henry IV »: ger les chifrcs et coliers. Quasi le p sordi*c est au grand nombre des chef Saiuct Esprit qu'il |estoit en culay^^ Michel. Tous ces ordres ont esté si à que , m'estans offerts , je lesuy desdl lespouvois avoir honnorablement'aiir contre de Dormans et autres lieuK'i suis signalé. J'ay souvent ou troit i eu ma compagnie qui avoient cest i Sainct Michel , que je ne vouloi^p avois dans les coffres do mon pere^ i demye douzaine de patentes dlceln pour donner à qui il me plairoit. J confusion ne fut telle en ces ordres esté en Tannée 1620 , que les trois^ ceux qui ou esté pourveus de ce oo jamais tiré leurs espées ny veu combal peinture , et plusieurs d'iceux d'ofe
tractioat Ainsi Tordra qui.eaieît^
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crrans agës de vln{][t ans , ou à ftcolade , qui se donnoit avant que pour Tempérance du bien fait en France , et sera marque et non d'honaeiir.
id ceux qui portoient ce colier au Mit Tcus des peuples, iceux les K« n0 dootaient point qu^ils ne luh ■ degnuideS' batailles , assauts et M ftit de (p-ands senrices au roy :
til ft*c& mocquent , et n'en font au- ■gMitsanlque c'est une marque de ■ad^kxmeur. Est admiré que quelde. mdesHr eut veulu prendre cese ■f tant d'autres qui ne Font mérité, rkfmie qp*à leur Itonneur. Et à quel ■MT cest ordre , qui ne se donnoit Mrite et pour avoir servy , puisque igl ait il ne s'est présenté occasîou piimimt avoir acquis ? Et qu'est delà ¥evtaeuse cérémonie , qu'il ialoit chapitre les fiaits généreux et [exécutées qui rendoient t€»colîer ceux qui te demandaient?
t-isPqs'Bs ont bien esté à la chasse, FaMur, ont sceu faire plusieurs de clinquans pour toutes advisés qui ont bien sceu : bref ils ne peuvent alled'eux , aucune générosité
V farmée premiere*preste fut 4se rompre : le roy court aux plai* ■mmtable congédie l'armée et en riiàM. de Vandosme, en Picardie.
M^adverti, défait sur la retraicte les (Bfver sépare la guerre. Les Anglois Hlîfax , tieiment leur alliance peu MTMpereur, pour sa vieillesse, iubmilés aflbiblissent le corps et il attiédissent le sang et le courage, té imperialle mesprise les vanités , npos pour travailler an salut de poix se doit souhailter quand on a g0:loas deux en pensent avoir : l'un ■ce d'Angleterre , l'autre en la ren* Kanty ; ils advouent les propositions eteBrejettenti'effect. Mariambourg, a du connestable , à l'estroit de vi-
tgmsiiailiC par MM. da Hevers et
de Bourdillon , en présence des emiem» ; le mareschal de Glaives construit le fort de Philippeville , il meurt , ses troupes se dissipent. Mil chevaux d'arriere4)aB furent défaits par les Inqperiatix, pour estre plus soigneux de butin que de garde.
[1S55] Le pape Jules foit place à Marcel Servin de Montulpian , qui meurt en vingt et un jours : Pierre Caraphe , Napolitain, est eslu pape , nommé Paul quatriesme. La route de Sirosse avoife renversé les aflEiires de Fkunce en Italie , aucunement relevées en Piedraont par M. de Brissac , qui fortifie Samct Jaques , surprend Gazai endormi en festms. Le duc d'Albe, successeur deGonzague , assiège Saint Jaques sans effect,2diminue son armée en Tusance des sièges. Le sieur de Brissac assiège et prend Yulpian et Montcalde. Leduc d'Âlbe affoibly se retire à Milan , d'où il avoit esté fait gouverneur par la fouke imputation de dom Jean de Lune , Espagnol , chastellain de Milan , et François Tavermer , chancelier italien, contre Ferrand de Gencagne, parce qu'iceux^esc jugeoient avoir assez de part atr gouvernement , richesses et grades , enviant que Gonzagoe ( comme gouverneur) voutoit tout foire. Ils tinrent de luy un blanc signé pour les affiiires du gouvernement ; le remplirent de^traîcter avec les François ; .l'eir^ voyent à rempereur, qui mande Ferrand. R advoue sa signature , non le superscrit con* trefait , se justifie. Dom Jean de Lune , descouvert, est rcceu fugitif en France, le chancelier Tavemier cluffitié. Dom Ferrand, voyant vertu et vérité n'estre assez fort(» pour se maintenir d'elles-méme», et qu^elles sont subjectes au blasme et à la fortune, considère le peu de seurté qui reste aux choses du monde , l'abandonne , se retire pour servir Dieu et prendre ses honnestes plaisirs.
Les papes , les empereurs , les roys/vivcnt peu ; les cardinaux eslisent les plus.vieux , pour le gain qu ils ont aux electi(His nouvelles: s'ils sont mcschans , Dieu les oste<; si bous , les mauvais les empoisonnent. Le cliangement de naturel aux vieux est mortel : travail , joye , ambition , envie , pertent accidens . et maladies. Les roys , aussi subjecu aux poisons , fiâtes des médecins , se dispensent de . , l^urs ordranMioe»» nrien»>€minandff>r am ■ *
soa
medicamens comme aux hommes. Ces médecins dangereux peuvent empoisonner sans reprebension , tout est couvert du mal ; deux «crupules de drogues davantage ensevelissent les plus grands : les voluptés prises sans discrétion les tuent , les passions les agitent , les pro¥Ocations aux appétits déréglés les enterrent.
Aux envitaillemens des villes menés par convoys de chariots , les vivres durent peu : il faut estre maistre de la campagne quinze jours, allant et venant les chariots, sans que les troupes du. secours vivent de ce qui est dans les villes. Aucuns , en envitaillant , ont autant mangé de vivres qu'ils en apportoient » pour attendre la commodité de s*en retourner sans péril ou par imprudence. L'an 1577 M. du Haine entreprend en Dauphiné , contre Les- Diguieres , qui posscdoit quasi tout le pais ; Tallard , assiégé depuis huict mois par ledict Les- Diguieres, prest à se rendre, M. d*An- £Oulesme , bastard de France , gouverneur de Provence, essaye en vain de lever le siège. M. du ICaine m'y envoyé avec quatre cens chevaux, moitié gens-d*armes et arquebusiers achevai; je trouve le grand prieur et les Provençaux en crainte des huguenots ; je les r'asseure , marche droictà Les-Diguieres sous promesse d'estre soustenu. Il se présente en iMitaille , la Durance entre deux ; Morges son cousin , et plusieurs autres des siens , furent blessés : je me repentis depuis de n'avoir passé la rivière , quoy que rapide et dangereuse ; Tadvantage que les ennemis ont d*une rivière n'est si grand que la crainte qu'ils reçoivent de l'audace de l'avoir passé contre eux. Je passay le lendemain ladicte rivière de 1 ^uranoe auprès de Tallard , commandant à Xi. ibonse, Corse, depuis mareschal de France; ei g«| ns attendre les Provençaux je fais lever le siei. "^ ^ Les-Diguieres , qui se retire à Gap au trot ' ^ ^® Corse m'eusse voulu ou peu suivre, je l*eusse deflaict. Nous demcurasmes trois jours ^ l^entour de Tallard, mangeasmes la moitié di ^ vivres apportés. Je fus contrainct d'aller ' ^'ttîs'ter H. du Haine au siège de La Meure . S. ^uu lareputa tion de nos armes et prise de ladicte Blleiir.e , nostre envitaillcmcnt eust esté inutile;- Nos heureux progrès en la
rodditioa de plasîi ^urs fdaces assearerent Tal-
lard et tout le Dauphiné , et contraigii depuis Les-Diguieres à la paix , et à ra soixante places fortes. J'apris là qu*il fai temps, de l'ordre et des vivres, povl un envitaillement Talable.
Plusieurs grands mettent aux pbM| gens de bassie qualité : à lemr imMj MM. de Guise , aux guerres qa*ilt m contre le roy , mirent capitaines de I chasteaux leurs maistres d'ho8tel,e8afii| valets de chambre , les diargerrat d*eM| garde sur les gouverneurs qu'ils esvofi aux provinces, avec défonces de les reaii les plus forts en leurs chasteaux; levpii rent de faire des ligues avec des astres 4 taines de chasteaux et peuples, poor eori rier les gouverneurs envoyés d'eux, fls geoient que ces petits, ciîiés d'ames 9à corps d'eux, ne les tromperoient, ^oatÂ de crédit et parenté, et ne pouvoir enpeai qu'ils ne se vengeassent d'iceux à TadfB en despit de ceux avec lesquels ib irai roient de leurs places, desquelles, lesdant , ils ne demeureroient les maiairst^ hommes pauvres prétendait du bien, d'estre gênerai, pour leur obscure tMM^ Ces princes ne tenoient les chasteanx fc ^ qui estoient commandés par gens de grandes maisons , croyant qu'ils aisément à la mesme grandeur qa*3s roient : ces considérations sont en^NXlfa plus grandes, l'expérience monstre ieor fl et de nouveau en Normandie en l'anneau Les gouverneurs de pals oognoissent fiance par le refus des entrées des ses, perdent le courage de bien faire, ém se saisir des places, ou par \eagtUÊ0 ceux qui les tiennent, qui lesbiâvefli pour mieux servir leur maistre. Les c9 lains ne désirent que la prospérité de0 res, acquièrent réputation au gowert crainte d'estre opprimés par la faveur 4 acquerront , traversent leurs desseins du païs, leur crédit auprès du maistre. Ce 10^ que rapports, mesfiances et calomnies :fli que le gênerai ne croye , il fsit semblMl croire , pour ne mescontenter les chasleU qui journellement sappentl'auctoritédesf vcrneurs, se liguent, se préparent contre Si
qui, désespérée, cognoiewne leediM d
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plus de crédit qtt^cUK , et qu'ils sont ipectés du prince, sont forces se cootre le maistre mesme , leur concaoement satisfoicto , parce que ce- 1 on se mesfie est ik deniy absous et il tronnpe. Ces gens de peu, en repos dans leurs chasteau\ , comme auL dans leur lict, trament tant » et de mauvais moyens , que hors bé , 00 se feroit turc pour se venger
e d'expérience , ayant esté envoyé B Haine, en Tan 1592, pour corn- BB Bourgongne, c'est-à-dire à la e : il avoit mis les capitaines des i ombrage de moy ; je trouve ceux ;eaux de Dijon, Seurre, Beaune et lelligens , une autre faction de gennesestablie en campagne. Ces chasloient gouverneurs , et le gouverneur r valet ; à la moindre dispute ils me aussi-tost en soupçon de M. du n ils estoient soustenus d*un secreini tout crédit et comme principal v.S le gouverneur ne leur obéissoit, caoieDt prisonnier ; desjà en avoient ■dre deux : le sieur de Fervasque , wochal de France , mis au cliasteau i;k sieur de Senecey, quils firent ifvM. de Nemours. En despit d'eux bbitt, me gardant plus de leurs pri- ^nàkom que de celles des ennemis ; iipHtsdu temps estoient employées bcMre eux. Leur extrême ambition, iittiGces, calomnies , divisions, ackeàittner M. du Maine leur maistre, ■Mieustpeu au moins conserver son Mat par la paix.
U lieux faire ses valets lieutenans Bf M donner tout pouvoir aux goularces capitaines de place , ctpou- Krar aux cliasleuux les plus forts *, il estre diable , non homme , pour quand on se fie du tout. Si les gouiODt mesclians, lesfoiblescliasteaux Bvent empescher ; la Bastille n'emi sieur de Brissac de rc^ndre Paris :
Is qu'il faut bien cognoistre avant se près se fier du tout et non à moitié. ite , je prie , je conseille ix mes en-
f[ins , mes parens , meà amis , de ne prendre commandement es provinces sans estre mais^ très des principaux chasteaux , ou avoir Ten^ trée libre : le contraire n'est le bien du prince, du pays, ny de soy-^esme , pour les inconveniens qui en arrivent. Et neantmoins se prac tique maintenant que les chastelains sont advertis prendi*e garde , si le gouverneur se saisissoit d'une place et fist acte et apparence de révolte , de luy refuser Tenti^ée de celle où ils commandent.
En septembre , la diette accordée par le traicté de Passau, causé par la trahison du duc Moris, se tint : l'empereur y fait assister son frère Ferdinand , ne pouvant endurer les décrets qui s'y proposèrent contre les catholiques. Là fut résolu l'exercice des deux religions , que les bénéfices occupés par les Luthériens leurdemeureroient, etpourl'advenir les beneficiers se faisans hérétiques perdroient leurs biens ecclésiastiques. L'empereur, affligé de vieillesse, des gouttes, et plus de l'instabilité de fortune , qu'il n' avoit peu vaincre par prudence et vertu , mesprise le monde , dont la conqueste n'empesche ny la mort ny la reddition du compte des péchés commis. Sa Majesté quitte les royaumes à son fils , et l'empyre à son frère, au rofp-et de ses subjects, estonnement de la populace, louange des sages, contentement des favoris du roy Philippe , le vingt -troisiesme octobre 1555 , en grande solenmité, à Bruxelles : de là il se retira en un monastère d'Espagne , avec cpiutre servitem*s ; se reserve cent mil escus de rente pour donner en aumosne.
Avant sa retraicte il avoit employé deux mois pour enseigner le roy Philippe sou fils quels estoient ses estais, forces, fmauoes, serviteurs, amis, ennemis, fiance, soupçon deses voisins, subjects et alliés; quels moyens de guerre ou de paix ; luy conseilla les deporteniens sévères à aucuns, aux autres plus doux ; préceptes dont l'expérience et virillesse peuvent faire des maximes infaillibhïs. Il luy commande de ne lever plus sur les Espagnols que de coustnme, ne se fier aux Italiens , se conseiller et se servir de ses pareiis, esloignerhi guerre d'Italie , ne desesperrr les François, faire paix avec eux, estre gi'acieux aux Flamands , ne laisser croistre ny dîmî-
tiuer le duc de Savoyc , auquel il ne]se fioit point pour la jalousie d'Italie.
L'empereur ne se peut excuser de rinterim et permission de Texercice de la religion luthérienne : il se deschargesur ce que le roy Henry dcuxiesme l'y contraîfrnit par l'argent donné au duc de Saxe ctau landgrave deHesse, pour les révolter contre luy , et semblablement par l'usurpation de la ville de Metz et l'alliance de Moris, rebellé contre luy. La paix avec les princes subjects ne doit troubler celle de l'Eglise ; la perte des couronnes terrestres n'est rien au prix des célestes ; Dieu donne les, moyens selon les justes désirs. Si Fempereur Chartes Quint eust eu autant de jeunesse que de courage , il eust rompu ceste diette contraincte assemblée contre la religion. Ses ennemis blasment la déposition de ses estais; la qualifient un desespoir de ne pouvoir parvenir à ses desseins , ayant le roy Eenry pour puissant ennemi, l'Allemagne desobéissante y le traicté de Passau pour regret, les bravades des princes d'Allemagne en de* fiance , le siège de Metz et combat de Ranty pour ennuy» et que ses maladies luy feisoient céder l'empyre , pour ce qu'il ne le pouvoft plus exercer , ne pouvant porter les charges des affaires. Ses amis respondent que les mesprls des grandeurs^ de l'ambition et vanité du !monde , sont source de ceste démission : peu de grands, encores que vieux et maladifs, ont fait de semblables renonciations ; des particuliers en l'âge décrépite , à peme laissentils les biens à leurs enfans : qu'il pouvoit tenir l'empyre , «a présence n'estort nécessaire aux guerres , «yant esté plus heureux en son absence par ses Deutenans que par luy : assisté , de conseil , pouvoit manier les affaires et conserver son authorité dans un lict , ses frères ef enfans manians les armes. .
;.. Cet acte est généreux et plus magnanime que tous ses precedens , auxquels les capitaines et soldats avoient part ; luy a le seul honneur de ce dernier. Ce n'estoit crainte de guerre » puis qull refusa la paix accordée par son fils après la démission ; aussi n'estoit-ce foiblesse, laissant ses estais plus forts par l'aUîance d'Angleterre , qu ils n'avoient esté. Il n^ya comparaison aux deux empereurs ro-»
desmirent de leurs charges ;- la crain^ soldais^ dont ils estofent souvent tués ] en donnoit sujet. Lolaire , fils de Loys h bonnaire, plus par simplicité qu'autremei desmît de rempire. Amuryt , empere J Turcs, s'en osta^ se repentit, et revint an s par l'amitié qu'il s*estoit réservée de son mier baschat. Ceste retraicce de Qiarles*^ est attribuée à prudence , papee qu'il n^ repentit jamais; seulement menaça-t-il di tourner au monde pourfturepeodre'lesf ciers, qmdesroboieat ii leur aocoustooM ne luy payoient les cetf mil «scus qu'il toit réservés , qui fut «ne faeaace sans eC et acheva le reste de sa vie eu prières , œi pieuses et contemplatives.
L'honaeiir ae Berne psr pKotef Et la pan^ 9*est que lent.
Qui tout fleudainement s'envoie.
Ainsi (yi'eUe meurt en naissant.
;' Ceux qui cognmssent la vaiâté des looaj les mesprisent durant la ynt et après la a Toutes réputations ne sont hoûiiorables estre amateur des bonnes , bob des grand les rivières , les montagnes ott des noms durables , et n'en sont plus estimées, l gloires s'attribuent aux riays : Funed'c homme de bien, amateur de Justice el la paix; l'autre est d'estre conquérant faire monarque : la première est plus ai plus louable. Gesar ,TamburiaB et Alexan seroient empeschés en ce temps , pour k titude des forteresses : le seul empyrc Turcs se peut vaincre en deux batailles , p qu'il n^y a point de places fortes. Pour y venir, faudroit estre empereardelarooyti la chrestienté, ce qui est quasi impossibl quand bien il se pourroit, et qu'on eavien à bout , ce qui a esté hk par autre n'est mirable. Il est périlleux de conquérir , j aisé de garder les conquestes , et plos m de les laisser à ses enfims. Quelqu'oos I rontles victoires, autres lesblasmeroni qualifiants vollerie. Ainsi le corsaire resp^ à Alexandre qu'il n'y avôit différence do vollerie , sinon quel'un pllloit avec une d et l'autre avec une armée. Le mérite s grand de rhristtanlser. lesTteos , -si en n
mains y Diocletian et son compagnon , qui se 1 autre ambition. Les plus vicieux eihv
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mesté ooaarqoes : Tambiirlan qomoian(}oit I ^l^iktiM # Jnmn^ » AUbalipfi du P^rii , kliriicie|i;pi(' La renommée ne se conserve L to<s|^* le fea, Teau les perd, et de ^0^0»jifi'j waup çiiii iisfi. Si f^ kùjyril ja saiacte E;8crit|^e p efi$t esté Bm^^IW»^ ij^oçFetffs , la pemoire tt^pd^. Combien y jkril.d^lexsndrçs ii^R^^ ^ ^^ qionarchie des Assy.- KitfKf i Pf f^ ^ Weijlîon! I.^ livrei ei||(Mre>^Adi|})«s et H^tfxr, çpii peut 9J^Xff9^' CfijHL.guiferoîept esiif)nre|^.4ifj^e}is, Qt (^ qnelqnes en- ^MMMiB d*jh;e»x f eroii^ f^ men- ^Al0gr^Qê$m0,,fi^ croire à 1^ posjteà^jurpi^l^çt ce à guoy ils n^auroient ETies exeeib^ e$çriiçu^ opt mis Içs Sê^etjBoii^iq^^rilf^ Gi^ulo^ont
J<rwi>^»jjq|^,doîtf ilji[>^ de infiire. Ces gloires sont vaines et iqcer-;
.«l«Sl»P^S«Brjffiis.vaa^^^^
^'»%]1. 41^:9191110, jie,TQalapt tpic-, »nm0 W«'liii'.l''Ç».8e rei^ au çQtméit<tap»P»ÎRfiMTP^. espagnole du con-, !«liVe ^M}e . flPîP .laisse l>«dre «i.
jPBfgm|tjM«^. Après je dis auj^jy ivg,Orjp{|L^^t.ian cbpfx <}e l'une. 4es,
PM«MF>4we|!irant .^.paix , par,
'*'" WUpHi""^ ii mi'i ii|iii l'iii
inmtBlFnnvta à, la. dernière, soit- ]il,îl(g|g||gb£|||f^^^ si^,plslisirs qp'à
^-0<^">f'^4iJ'St<^W>M l'<iP^iiiié de P^^^UPJN^'ffc ^min^parfoicte-,
jgW««WWF> MWret4^.U5|)euple [iP«R»W)«py» «Wweiff's enrichis,, •wcs régnent; il cradroit reç)er ces.des-^
fuitioa que W» preaecess^rs. Combien
SU
de ppi^es a£Qigjfs pnt ^' viqtoife dç lenr^ ^ut>iects qui estoiqnt assi^ d'estrangc^! Charles VU , n*aygiit cpie Bofirgi^s, .çhsissa ^s Âpg'ois , la Bourgongqe et la Elandre, (lOfs dp Paris qui ^voit estépqsisedé par e^x. qiiar^m^ ans. Plusieurs. rçys d^^emieres .ligné^ oi|t e9S^ <touje l?Pw9p^, qsd e^jtoit roi-partie ^ ^ PfV^Âe^ ÇPtr^ l^lirs fr^rç^f parens ftt e^lrang^. Glovjis $n c^sç» Jes Apa/ns ^t les Bourguignons ; récemment le roy François a resijié à yfivogfi^ify aw pap^, M'ÂUe-
magiie, àr^e,àla^Iî^idre/iitApgteîl^^ à rHougrie, et à M. de ]9<prlK»,.gi?Bdcapî-- ^jne^spp parent, subjiçct et î]^ige.itf en son royf(|une. Le roy a gagpé dq^x batailles, Coutras et ¥vry , ,s*est rendu ^l ^ la rien* contre d'Arc, où ses ej^çmis .expient diic çontre.i)n;,^Rfe»t, M a p^rdu les batailles de MQnçfWtovret^i^qSiç, a biep,îajiten pluaievre ^mbatSvPri^j^pcQHpde viU^usd^a^qt, refl»6¥lS^n,yqy«B»ç^e, duquel û fi a^ii^ la
ineMle)^;e,past. j,C9Ve4»Ë^t?yilP 58t.«P«PSW ayecplgpîejirsde «o&riftyMWÇS; iMïttwe.^t ses^enijQiQja^Qpt «ffihajtujjpF Jl^yi f^fimifr disposé, ou ne.pjpuYai^ a««la4«îa * kla,<H!urqjW(Bjj|e ]|a qiQijarc^e , fl doit, r^sper^cçjle 4^^^9^. et juslise,fll»'A lay>es.lftit,foci).e,(J:.Qbtenu» , pc«ff.a.voir,iaifé,rci^plé,§t qifej^pm^ tpus \^ ro|s qyi. f ur^ japKûs en, Frggfie^ fyt ces^,c994id«C9!^qn» ]fkji\fif§rm^eXfysam luy ..^t9i^-.Br«af^e JVfès.fci ;mtmp 4e , ja Ug«^et lajèaîMfaiçjie #jr§c. Je,ïfly d^ftB^e, k^uglle.pst^ 90 w%y lewps de rujnppe p^wr la querellie ^n ff^TW^^ ^^ .3a)oç^ , ayjint t^uKéei p^ld^ts aen«»sçsi&«çe JiE^^ti^ngçi^.cftonné^.de ;<«tf^.p?lls.J^ 4e mourir, daos ses ^ypnes, Jl y^a^appar^nçe qi^'ilfi^^tçinp«reur d'û;^ grande parM'e du mpi^iei^jl avpit ei^trop d;hp9Qe.vr.et tnop ie v^^mire ppnr s>rre^ter eii.sii be^u çb^inin. Qu^. ygnité de s'eayyrer 4^ )l(Hiai|ges qiie ngs.^qiis ,; l9S:|i4t^)p:s« )m <H^urtjf^u»4mnfint,
tr^t,:de.^^nte .q^gfifijati^J» ! Cmt fn^veilte> çQiwQeJ^ge9§«de c9Wig€i.^iifiGrentcesa4u- Iati9psi.c9ipwpu^j:«w4«^^
|Rmte,«urw^ifiiWd^e fi^pi^qwjredfypt,g^ 1^ j©itié,j»u S^mv .idlûBx ^fij^ve {dus».
soient^discreltes et avec quelque apparence ,
fila
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et les fortifiant de quelque petit acte approchant à de la vertu et générosité attribuée à celuy qu'ils veulent gagfuer . Encore plus blasmable la vanité à tant de particuliers de désirer réputation après la mort , pour laquelle faudroit avoir gagné une douzaine de batailles , restauré ou occupé un estât, une souveraineté ou royaume ; à peine la mémoire de ceux qui en ont fait davantage subsiste ; le pis est qu'elle leur sert de peu après la mort , au contraire nuit à leur salut.
Les sages, les médiocres entendemens, les îgnorans , mettent le souverain bien selon une des quatre humeurs qui domine plus en eux , et ainsi que la capacité des cartilages de leurs testes , où leurs esprits résident , leur suggère ; conviennent que liberté, santé, richesses hors de crainte, sont à souhuitler, différent en ce ' que ces vertueux habiles le coUoquenten pureté de conscience , en honorable réputation, charge méritée , bien justement acquis , sans ambition , avarice ny prétention de Tadvenir hors de nécessité; résolus à tous evenemens prémédités , ne craindre ny désirer la mort , vivre en repos avec ses amis , parens et familles , bien faire et se resjouir.
»* Ceux qui désirent des charges, honneurs , réputation vivans et après leur mort , le repos leur est travail insuportable ; leurs plaisirs estre sans cesse à cheval , coucher dans les tranchées , veiller aux entreprises ; et dans la |>aix, artificiellement s'employer à s'advancer et suplanter tous autres par moyens subtilement imaginés , gehenant et forçant leurs esprits assiduellement, dont l'apparence et l'espérance sont les vrais alimens , se cruciant à toutes sortes d-èvenemens contraires , plaisir dans ce labeur , qu'ils ne voudroient changer à autre condition ; se repaissent de vent et de fumée; ayant les yeux et l'entendement fermés, qui leur perdent la cognoissance , courent après un ombrage qui s'ensevelît avec eux dans les sépultures aussitôt leurs yeux clos. Ils courent mil hasards de la vie, de l'honneur et de leur salut , poin* une si fresle ambition , à quoy ils sont reduicts : source de passions , abysme de regrets an moindre défaveur de la fortune , plein de coups , plein de faim , sans aucun assouvissement, ne pouvant dans une
monarchie estre Césars ; ou se redimer du { se contente et prend plaisir; qne les capac
fleuve d'oubly, qu'à grand^peSne un mil) d'hommes ont passé.
Les avaricieux sont plus à mespriser : c' une soif d'hydropiques ; plus i!s boivent , p ils veulent boire , comme s'ils avoient de ventres à remplir, ou deux corps à vestir; kj guissent auprès de leurs biens qu'ils ont peine à acquérir et plus grande à mainteo, courent , travaillent, s'alambiquent Tesp sans cesse et sans repos : pain bis , lumière lampe, l'esclat desescus les nourrit : tousjoil en peur et en crainte que l'on les desrobe; ( gagent à tous propos et l'ame et le corps , a cumulant argent sur argent et or sur or, sâ' sçavoir à qui ils appartiendront après leur (i ces , souvent à leurs ennemis, ou à ceux qil en comptant leurs richesses , se mocquerci d'eux, se riant etblasmantleurmechaoiqaoi ennemis de toutes compagnies, solitaires,»] lancoliques , cachés , bays des hommes , d anges.
Les plaisirs , les voluptés au boire , au ma ger et aux femmes , parfums , musique , in tcmens d'appétits , molesse , délicatesse,!] bits, pierreries, y attirent les autres, soj considérer que la privation est ce qui fait gou ter le plaisir , et que la vraye sausse d'iceli est Tappetit , que la sacieté le pert. Dari trouva l'eau dans un chemin meilleure q toutes les sucrées qu'il avoit ben eo prosp rite; voluptés, naissance des gouttes, des c tarres, maladies , et de la mort des corps des âmes , vie de pourceau et d'Epicurieo dont l'amour intemperée des femmes , desvi et viandes délicates prises sans mesure , afl gent le corps les nuicts d'inquiétudes, et I jours obscurcissent l'esprit.
Autres , qui ne sont du tout si malades, nu tent leurs contentemens aux bastimeus , ja dinages, peintures, lecture, chasses; co rent tout un jour après une beste ; se fi fouetter le visage par les bois; trottent dep le matin jusques au soir après une balle layne ; employent le jour et la nuict dans jeux d'hasard , dont ils ne partent sans gra desplaîsir ; achètent armes et chevaux, sans mais en user.
Tous diront que le contentement de Tesf est à suivre son inclination , et à ce que I
lim
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esprits ne les portent plus avant qu'à ^% s*addonnent. A quoy il se respond, ,IM ainsi que les malades appetent et œ qui leur est contraire , semblableil veolent leur perte ; que le plaisir est . d*aatant qu'il approche plus de lu ; qu*ainsique les malades cherchent médecins^ ils doivent chercher les et vertueux conseib, pour se guérir; , aiasi que cy^dessus est escrit , Tadvis etsages, en pureté dcconscience, ion mauvais naturel; autrement , CMemement pourroit avoir celuy qui , tm ses plaisirs , sçauroit que six mois 1 doit estre condamné à mort par jus- Ka 16 peut-il gouster les passe-temps , qie la vertn et preud'bommie le peut
irittnBe et melancbolie sans subject leoi une punition méritée , une mecode la grâce de Dieu , qui nous a ,en créance et espérance de la tendis. Cest un excès de bonheur de dn biens lors que nous méritons les pir les péchés commis. Santé , li- Mcessité sont trésors inestimables.
FaiBiction des prisonniers , la dou- |>vda|MUeax, la crainte des mal-facteurs, exposés au froid , à la faim , au ni;l(iroy8,lesroynes, princes et grands ijpfcfc Waieusemen t , non que n'ayons desyjilimliliLles ou plus grands cbastimens. 1 est grand d'estre exempt de par Nostre Seigneur , si nous le Cftoiilre : cognoissance qui paroist, W sonmies privés de cette liberté i>tcd)lée dans la crainte et pauvreté, 'llld'an prix excessif. Que deman- ''ftns de bien , plus il faut rendre î hri de nécessité , nous n'avons deux ' Wir,ny à nourrir. Si des grades , si , il faut avoir restauré ou ren- Bonarcliie de bien en mieux : à ÎPCBe des empereurs , des roys laissent d'eux, apportantjusquesànousau- Abbsnie que de gloire.
S JKoclelian , Cliarlc Quint, Amurat, ont faé h libre solitude au sceptre et couie, quel cas se doit-il faire d'estre colloplus grands grades sous une monar-
chie , lesquels vivans et morts ne se retirent d'oubly ? Combien de milliers d^hommes sont pourveusen tels et plus grands grades, en tant de royaumes mondains ! combien de peines à y parvenir , et encores plus à s'y maintenir! en peine de contenter les poursuivans, en crainte de succomber par l'envie et mauvais office , hays, maudits des peuples qui croyent dans les roses ceux qui sont dans les espines. Mais , disent-ils , c'est moyen de faire du bien à ses parcns et à ses amis : ce sont les premiers qui se mocquent de la peine prise. Nous avons de riionneur, il est court et cher vendu; c'est un pauvre antidote contre les vers. Et quel honneur d'eslre ce qu'un million sont? Chercherons-nous en ce monde ce qui n'y est point? Puis que nous sommes composés de quatre humeurs, dont le flegme et la mélancolie ont la meilleure part , quoy que tout à souhait, si faut-il qu'elle règne avec les trois autres , et que le jour ne passe sans faire son elFect.
Les plaisirs ne se goustent que par privation d'iceux ; les privés de ces grands contentemens jouissent des moindres avec autant de plaisir que les plus grands : cliacun a son défaut en ceste vie. Ceux qui ont des biens , ont faute d*esprit ; ceux qui en ont , ont manque de commodités ; ceux qui ont les deux , ont de grandes maladies. Le souvenir du passe dont nous sommes descheus nous tourmente. C'est un maigre soucy, puis qu'il n'y a de remède ; ny le passé ny Tadvenir ne méritent contrition , sinon des pèches commis. Tout se tourne en un instant ; il faut faii*e provision contre les adversités, pour les soustenir cou rageusement par prévoyance.
Mais , dira-t-on , en voilà qui s'advancent en richesses , grades et grandeurs. Fenêtre comme ils y viennent , cl combien ils dureront , et la peine qu'ils y souffrent. Quelle iipparence de tristesse à ceux qui ont liberté et santé ? Qu'est-ce qu'ont les roys que les particuliers ne puissent recevoir, sans Timportunité à laquelle ils sont subjects , puisque la vanité , les grades et les honneurs sont mesprisables? Les vivres, les femmes, les chasses, les jeux , senteurs , musiques , habits , basiimens, lectures, convenatknB, compositions, se peuvent mieu *i **» (gentils-
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tiommes médiocrement riches, que par Leurs Marjêsote. Ce û*est pste A te mal d'où procède cette tristesse imagpamiré , c*est la craitate Ai %ttp , la peur .de la mort , b pinàMon des péchés. Bt bien Ô y fouit pèiirvoir ; n'avoxis nous ^ les salnctes Escritures Py eut-il jamaismeilleur ny plus salutaire remède en tonte autre religion ? nilè eonf esibn, une intention dé bien Yivre , im repentir , les brto de Dieii sont outefrts pour nous recevoir ; à qnoy de bonne lieiÂrè il se ladt vesmàte. La bonté et tradquHiHé de Tësprit est le suprême bien de tons autres; par iceluy se chasse toiote crainte , se reêm kée rejduyr et contenter , en serrant tiioU et bleii ftisatlt.
■ Phisieurs oat de grandes tristesses et fi»chéries cachées, sahs 6n chercher la c^iuseny lé reînede ; elle advieift par naturels acddens -passés ou advenir : les hommes sont composés dés quatre humeurs ; la melancdlie y a une grahdë pdrt ; éh vain est cherchée la gùerisoli è i|(rëiques-tîhs;cestiiumenr ayant gagné tellement le dessus des autres , qu'il les met hors dé éi>y, et pHt* éîcès les i^pH>che de perierti§sëiiièflt de âaliget dé la iblie. Les médecins y cUèrëhëht les réthëdés par purgatiobs, pré- Ctkfitidiis et C(»nsideratidtis , y ayant plusieurs ihédicaihens qu^ils diseilt purger ceftt humeur noir, tl est cMyable que leur précepte et regiîiie y [)éàt servir, mais jes boils discours davantage, qui sont eâcore plds ptl&ansque leurs medicâméns.
Tout consiste à cogn'oistk*e Torigine du mal, h quoy la musique , la chasse , les promenades , changemens d*air peuvent profiter et teknpeirer le mal, lequel conctnre avec les moindres ac'cidens ; tellement qUe , qn<)y qu'il se puisse faire pour les bésjoilyr , un iefns , Une parole mal Interprétée , un présage , une supei*stition imaginaire les foiit retomber , ce qui advient par le défaut de nature. Ifais quand la tristesse occupe leé hôthmës d'eiitendement, et que par la longueur du temps elle d logé chez eux , ils s*en défont mal-aisément; il la i^ut guérir par raison et par discours , cf chercher par fréquentes demandes , àrj^ihens et exemples , de la déraciner. Si c^est la consideratîon de la mort , il ne faut craindre ce qm ne se peut éviter ; Tamour de Dieu ,
la conscience nette , le repentir; h créance en
que les péchés eoVMinik.
La paitrte €fst «A «efvfMMe, k MM< dés armes en est pfi% ifù^ Di dMMRé , virois graddefmènt à VDiMkHt ; ffUè^ n*ayes plus d'amMUon que d'iliÈiciièlÉ : abcàide en son sMs , c'est regàl bnmalAs ; tous croyenC en tfVMr Met ^ voudraient chailger à un àiNfe. Mèà citer des houiitfes (p6 vtèdfHtt Memtj notis f et (juand cela Hk sMMt , IriiCant rstnnie et d*etdêâMi rinr MU piM||>lés , de 'pechfis c^céslè SQMfrtfM j'ensse fidt Cècjr , iâ Yeas9éfàH cflk , si f\ recen ou d<mné lion ctfËsSH , neUeinei ce qtii «sttflt filfeilë , j*eslbi8 4^^ «h glj hoiinëhr , rèpntatioti et gnide ; mais tt plus de remède , sinon celuy da fiéitve bly{; nous lie voyoiislés HMÏÏdH qhi Stiivy cette meiîMtt^e conMté;«t(iâ fiiâsènt ttté pii^s tpië IM tfesrtutiaas. tt'aVdtis pWs de^grAMied MHr^'«^ lie se parie ptwdë ilM», MnéiOTéli c*e§t advener h dfriflfe , et kfSt^ki^Sk ambition qdi n»Mpl»iêfll , %rttf të H» j
Ce n*ett pas le piiHdpélilMWfr As c*6«t de.lësttièritSr, ëtcèiitii4i-l«S'| maintenafat «fus mérite Mnt peHi^s eèlij piditë, marque en be tenips dërfiiVeirr, et^ d'hotmènr . En qoéHë peine ÈStUfëà i le petij les regàildle comme des pAyftttsfarés de é d'or, de rObbès emphiMtétts ; «Mes les iU dictiOiik, \ei combles d*exécrtktlMi , tenr rifri (erie honteuse se cogmKët. Ils tt» scMit altsd à un rocher dMt ils Ëhiigtielit la ehKote tUnt tttbinent prést à tbiKbèr. QriMs dl^isi repêiitil*s et crAiiites IM «n^trtWiieftt ! p6iir content , tUHe qui eo^'lli^t tdMr« ^; s'feftftiyent , ib se (alchéM , te dMIrspà s'énfemiènt ; il Vy a sâSët 9e fMtes ny galëiies pour !<» sàûvérilliliporMnRë, ffi èi communs en lâht de* ff^yaunfii M ret^l qiies; lés possédant kans ihëKléfet Mrhs n Hence, ils apportent pMë tfe MAte kfue €\\ heur, et cette réputàtibn dont lès pMkrH sont plus esloignés que la terre n^est du c que les monarques ont mesprtsé , se releui dans des monastères, et que Gesar me croyoit après tant de vretblres que la mem
[ISBS]
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fMdoit/en vouloit chercher d'autres, eomparaisons , et non propres à des qnî vivent sous des roys dont Thon- €t repotation est si basse et si tost esi,qi'elle ne vaut d'y penser ; mauvaise contre les vers : s'il faut acquérir ftu en paradis où il fout espérer, lâksr^iretss'estendent sur Tavarice, it*ivoir acquis de biens, ou de les avoir les laisser à leur postérité , il en pour nous ; il ne faut que se résoudre faire la despense ; et quant aux ,il im perd plus pour leur avoir laissé lUm » source de voluptés , qu'autre- Li liberté perdue a ses resolutions , tJKse peut enfermer ; le reconfort en li h considération de Fautre vie fait tout patiemment , mesme la douleur ; ifrardles , coliques , s'endurent par iiwhition , espérant que Dieu nous les poorpargation de nos péchés, k regret de Thonneur perdu , qui est ^ihi poigBauit des autres. S'il ne se peut pnoiptement par généreuses ac- Ittpeat supporter n'estant advenu par ; et quand il advient par icclle , •pQBiCde remède , il faut se recon- 'fMpCement en ce qui est du christiali apprend à endurer tontes injures, h vengeance à Dieu. Le principal gitti ne l'avoir oflcncé , car , quant il londe , pensant à la mort , il ne Mpoir rien conté.
'' ^Hfciparance de chercher des plaisirs, "^■taliwnrelles, des passe-temps et vo- ■^^ fi le sont point en ccste vah^o de "■•l'ttfcs'ahurtor à tous inconvcnicns ; "■ I**^ hyssent , les parens plaident, ^^«fcÉÉes font du pis qu'ils peuvent.
•^'■■AÉdé et accusé faussement ; Je n'ay Jjjyi^ifei ingratitudes de ceux que j'ay .Jj[*î Mcela se peut vaincre en un instant ■jWfcqfcjoBide l'esprit. Divertîssons-lo du [■MBi poB qu'il n'en vaut la peine ; voyons ^tai les hommes ont des deffauts : celuy ûrotendement n'a point de bien , le riche disante , le vertueux des envieux , des ■B; chacun a son fléau , et nul n'en est |X;tel est jugé heureux qui on est bien
• Ife regardons à ceux qui sont mieux
que nous, mais à ceux qui sont pis ; combfen de pauvres, de malades, d'aflligés et endebtés, qui voyent perdre leur bien devant eux ! et puisque tout se doit perdre , fautai regretter ce qui', dès cette heure mesme, considérant ce peu de temps que nous avons à en jouyr , ne peut estre appelle noslre.
Resouvenons-nous des périls évités , des douleurs , des maladies passées ; remarquons jusques aux moindres plaisirs qu'avons eu , qui nous sera un grand reconfort ; et après avoir fuit ce que nous pouvons et devons , Dieu fera le principal. Examinons-nous et décidons toutes les poinctes de ces regrets et ennuys qu'il faut vaincre par prudence; compensons les déplaisirs presens par les conientemens passés , par les charges , honneurs , \ictoires et prospérités obtenues, à la cognoissance que tant d'autres sont péris , porto des charges honorables sur des eschafaux honteux : ceux qui estoient heureux en honneurs, en grades , en biens , qui .prosperoient , que tout le peuple suivoit et applaudissoit , qui commandoient glorieusement : »}e les ay chercliés , ainsi que dit le Psalmiste , et je ne les ay peu trouver; les escuries de Cartilage sont vuides d'elephans, les chambres dorées d'habitans, et tout est tombé en ruyne.» Tançons ces vanités de pou de durée : au contraire le déplaisir, la douleur n'ost pas sans contentement; nousavons meritéplus quc|nous nesouf* frons , ce ({u'endurant patiemment , c'est autant d'acquitement et puqration de nos péchés. C'est encore un reconfort à ceux qui n'ont rien de n'avoir rien à perdre ; estimant ce reste de santé et liberté que nous possédons , prenons garde que nous ne portions le mal avec nous par inclination et mauvaises habitudes. Confessons et cognoissons que ceux que Dieu a doués de l)on entendement et jugement peuvent remédier h tous inconvcnicns , et se décharger de ceste tristesse et plaintes qui diminuent et allèrent la santé de l'esprit et du corps , et qui est entièrement desplalsaate à nostre Seigneur, auquel seul il faut avoir recours.
L'honneur est malaisé d'obtenir aux particuliers et hommes privés ; s'ils entreprennent contre les tyrans, pour le bien du pais, ils ne
le peuvent aiscme&t sans avonr cbwrge tfenz;
jiiii:;::
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ce qu'ayant ,' c'est perfidie de les tromper, n^estant ceste règle générale receue, que le serment de la patrie esteint celuy des maistres ot Lienfaoteurs. Il n'est pas permis à un particulier d'entreprendre de régler un estât; il s'en trouvera plus qui diront^qu'il fout laisser faire Dieu, qui envoie les mauvais supérieurs pour les pèches du peuple, que de ceux qui seront d'avis de les opprimer par force; Nostre Seigneur les ostera sans avoir affiiire de nos armes, mais bien plustost de nos larmes et amendement de vie.
Le bon ou le mam'ais succès lait juger itiussèment Tentreprise juste ou injuste, selon Tevenement. Brutus et Cassius, gens de bien, sont déclarés meschanspour avoir esté vaincus, et César, qui estoit usurpateur, homme de bien parce qu'il est victorieux : Laurent de Mediris, qui tua son cousin Alexandre, oppugnateur de la liberté de Florence, se perdit par le mauvais succ<'^ qui en suivit. La royauté tombe rarement aux personnes privées; le droict de succession leur manque, et ne leur reste que l'usurpation et élection, pour laquelle il fout estre vertueux et de race illustre. Il n'y a que le papal, l'Empyre et la Pologne où les couronnes se puissent aspirer: et quant à Tusurpation, elle est très-diflicile, et encore plus de s'y maintenir; tous plaisirs rabandonncnt, le soupçon et la crainte l'ensuit.Combien soroienlde diadèmes desdaignés s'ils estoientbieu cogneus! combien qui y sont montés voiidroient esire au pied de l'arbre ! L(î roy Henry lEI souhailloit avoir dix mil livres de rente en paix. Et quand bien on seroit roy, depuis le commencement du monde il y im a eu un million : seroit un beau grade s'il commandoit aux montagnes, rivières et bcstes ou qu'ils fussent immortels; ils ne sont roys t|ue de leurs espèces. Commander à un royaume et à sa mais(m, il n'y a différence que des limites; et si on désire estre grand l>our laisser mémoire de soy, il faudroit avoir ac<|uis autant dlionneur ([MC ceslc trentaine do (irecsct Romains dont Plularque a escrit, <îl ouiHî cela avoir les historiens amis; sinon ils loiit du bon roy ivrinos le prince des enfers. Commandant en Normandie, v(julant qualifier im menlenr, je Ir nomuiois historien , adage qui a depuis eu cours par la France. L'argent
noircit ou rougit le papier. Le sieur vannes (duquel j'escris) estoit trop gi pour en donner, aussi les historiens peu foit mention au respect de ses i Les aveuglés d'ambition se font crob ceux de qui on a foit mention; plusic changé de noms : si j'avois mérité d*e crit, une partie seroit sous le nom de de Ligny, puis vicomte de TaTannes, capitaine de gens-d'armes, tantost cok chevaux-legers aux guerres du Da gouverneur d'Âuxonne, d'Auxerrois, i mandic, de Bourgongne; maresclud A mareschal de France nonuné, et dep tourné à ce nom de vicomte de Ta^aiu le mespris et desdain que j'ay fait de les charges et grades de France, qui vente aux prix d'argent, donnés à des ] nés sans mérite ny honneur. C'est po j'ay peint en ma galerie ce mot : C'b
NEUR, c'est ESTAT If'AYOn EN GB U
CHARGE, NT ESTAT. Los siecles, les regi difFerents; la postérité regardera d temps les gentils-hommes sont esté pc aux charges honnorables, oiequriseni qui les ont obtenues au temps qu'dies doient et se donnoient à personnes iw qui estoient une marque honteuse i c vertu et de courage qui les possedoi poursuivoient en ce temps-là.
C'est peu d'ambition de désirer de g ner les roys; ils peuvent pourvoir aiix< pour acquérir de l'honneur, non le do dépend de nous : mieux vaudroit la i tion du giiin d'une bataille ou d'une vil gouverner leurs estats sans mérites.
connestables, mareschaux de France ciers de la couronne resuscitoîent, il y roit un million. Pour acquérir ces grat faveur, l'on est subject à crainte, qoi soupçon, perle de liberté, envie, inci diié; une fois obtenu, contraincts s*en contre Timportunité, se voir donneraa plusieurs conspirent contre eux. S'ils a pitaines, ils sont en crainte d'acquérir i gloire, trop de réputation, trop d^an est la mort et mine de ceux qui vîv6 les roys. Les François, imitateurs des fl moment de branche eu branche, et à I haute inonstrenl le derrière; plusieurs»
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, le perchent si haut qu'ils ne peuvent • Le sieur deTavannes, gouvernant dorant les six mois devant sa mort, la vie privée de laquelle la hauteur {rade Tempeschoit. Un Spartain à voyant condamner à Tamende un qui ne se mesloit de rien, requeroit OBlui qui estoit pris pour vivre beud*aatant qu 'en la ville de Sparte défendu de se mesler des affaires. Je Dieu, qui m'a donne moyen de vallon service, pour avoir esté condamne faire, selon hk loy des Lacedemointîquée nudntenant en France contre fi'on présume avoir quelque esprit. Le Sêuy IV me confina chez moi, pour estrc Al lîeor mareschal de Tavannes, que Ton esté du conseil de la Sainct Barthc- ; pov avoir esté de la Ligue, et cstrc à tort d*avoir de rcntendcment, du , et pouvoir entreprendre, où je suis ceux qui sont dans les nuichines, cea qui tournent les roues d'icelles , pitnt n'en admirent point les cffects, fUfMceax qui par leur peu d* expérience Wwjatqne le dehors.
kcMidere les officiers etmifpnons des
MPk IM en Testât qu'ils sont maintenant,
^inhi auquel ils seront d'ici à cinquante
Ml Mn inagination voit le corps au travers
^TUiBeoient, la poudre, lapouiriture dans
hr,BeiOQvenant du verset : Je les ay chcr-
^^ ciM les ay peu trouver. Je demandois:
CCI corrompus médecins d*estat? où
d'armée inimitables, ces finan-
'"'^Miabies? combien ont-ils eu plus de
™*fci«pet de mourir, que ceux qui es-
^••fchîse condition! et ne leur est resté
i**9ade reddition décompte devant
^^^'^fioy sont exempts ceux qui n'ont
'"■PVMdé. Un esprit solide leur eust dict :
''^f^VDstériaqucs, vos liubits de comédies
^Phttostdefarce), qui ne durent qu'une
'"'^Iwez-moy vivre et mourir à mon aise,
• 'Wiiller par repentance cl prières mes
"■^passées. » 11 ne faut couvrir Tambition
'Vce mot, que nous ne sommes pas nais
fMr nous mesmos. Dieu n a besoin de nous ;
I en suscitera assez d'autres pour exécuter
Kl comniandemcus : la honte est assise au-
près de l'honneur, Fun succède souvent à l'autre; ils dépendent plus de fortune que de nous. Si les honneurs et charges viennent, ils se peuvent recevoir, non pour prmcipal but, qui doit estre à servir Dieu {seulement , ains pour s'en départir légèrement sans ennuy. Si rinclination rend les esprits malades, ainsi que ceux qui prennent plaisir à se faire fouetter le visage à courre le cerf, d'autres à user leurs corps après une balle de laine, ou qui prennent la tempeste pour tranquillité, ainsi que les hydropiques et degoustés boivent et mangent ce qui leur est contraire, ils se doivent faire guérir par les sages.
[ioo6] L'obeyssance filialle, la persuasion des Anglois et le désir de s'affermir en ces nouveaux Estats, faict proposer latrefveau roy Philippe. Le roy Henry l'accepte, ou plustost le connestable, qui gouvernoit, craignant que ceux de Guise establissent leur crédit par armes. La duchesse de Yalentinois , maistresse du roy , y consent pour avoir plus de moyens de recouvrer.argent : la trehe pour cinq ans est publiée le quinziesme février. Les lactions de Montmorency et do Guise croissent : madame de Yalentinois, liée d'amour au connestable et d'alliance àM. d'Anmalle , tient le milieu et esloigne la royne des affaires et de son mary, encorcs qu'elle n*eust rien de beau par dessus elle, non sans soupçon de sortilège. La royne s'en plaint au sieur de Tavannes, qui offre couper le nez a madame de Yalentinois : elle luy objecte sa perte; il respond qu'elle luy seroit agréable pour esteindre le vice, malheur du roy et de la France. I^ royne le remercie, se résout à patience. Yillegagnon , par le commandement de Tadmiral , descend au Peru , assisté des ministres huguenots. Dieu ruine ses desseins et le renvoyé en confusion. Carafe, pape, nommé Paul quatriesme, faict ennemi des Ë^gnols par la mort d'Ascaigne Colonne , son parent, cstranglé au chastcaude Naples, et autres injures receues d'eux, estans ses prédécesseurs partisans d'Anjou, au royaume de >aples , Ûiarles Carafe son parent estant au service des François , le porte sous la faveur d'iccux à recouvrer Napics. L'Espagnol en garde se pourvoit de soldaU. Sa Saincteté , pour n'estre prévenu i en P ^^'
snrroelcs suspects, prend le cardinal deSainct- Flour, Camille Ck>loniiè, et sdisit leur chastcau: ils implorent Tayde du foy Pliilippo , lequel secourt Marc Antoine par le duc d'Albe , reprend arec les cha^tcaux plusieurs territoires de rii^glîse , met le pape à Testroict. A ce malheur se joînct la réconciliation d^Octave Famaise avec le roy d*Eftpagne , sans qn'ice* luy eust esgard que TEmpereur cstoit autheur de la nKNTt de son père eu Tentreprise de Ferrand de Gonzafpie , et qull tenoit son salut de France : il reçoit Plaisance et le revenu de Novarre, et s'accorde avec FE^yagnol.
Les vieux expérimentés en sain entendement peuvent par pi*evoyance donner des préceptes infaillibles, Fancienneté des esprits prophétise Tadvenir par le souvenir du passe.
Dieu veut que sa religion soit proschée par tout le monde ; il n*a permis «{ue les infectés dliernsie s'establissent aux Indes : ce seul subject est cause que la France n'y a point de part.
Les {jirands proposent leur profit particulier à toutes injures ou bien-faicts receus, quelques grands qu'ils soient : les parens et alliés sont faciles à reconcilier aux despens de ceux qui s'y fient. Mcritoirement les Espagnols demandent de grandes asseurances ou des places ù ceux qui ûnplorent leur secours ; les reconciliations advenans , il ne leur reste que la perte de leurs soldats et de leur argent ; ce qu*ils ont expérimenté en la ligue de France , et qui les rend plus tardifs à y employer leurs doublons, ayant tenté on vain de Li diviser et d'en prendre leur part.
En juin aniva en France Charles Caraffc , fait nouveau cardinal : il demande secours contre les Espagnols de la part du pape son oncle, excite le roy par l'exemple de ses prédécesseurs, protecteur du Sainct Siège, hicilite la conqueste de Naples et de Milan. Sa Mm'esté , accoustumée se foire porter par autniy , ne peut marcher de lui-même , parle au connestable , qui , en dessein contraire , veut la paix pour abaisser ceux de Guise et favoriser le duc de Savoye. Madame la connestable sa femme , sortie du bastard de Savoye , la race de Coligny , yssue de Bresse , rinclinoit]au Savoyard, et lui faict remonstrer rimcrcsl de la foy rompue à Sa Majesté, j
Le cardinal , rebuté de luy , s'adresMfl seconde faveur , qui éstcdt MM. de Gâ les comble d*e$perance du royaume deNifl <pril disoit appartenir à leur maison , à à de René , roi de Sicile , et leur promet li tance. M. de Guise employé ses amis , M Dauphin par la roy ne d'Escosse , nuukuMl Valentinois par M. d'Aumalle son hem4 qui gagne par amour le roy , en fin le Û nestable , d'autant plus que son fik de M morency se vouloit defiancer à Rome dl une fille de Pienne , et que c'estoit êoMI son ennemy M. de Guise en Italie , eyadl des François. I^ royne ayde à ce Wf!
hayssant le duc de Ferrure , et pour rai de Stresse son parent , qui desirdt la gui Le secours du pape résolu , le bruit ht ii foucement que les Espagnols avoient fiûdi prendre Metz et Bordeaux, qu^ib mé mal traicté les prisonniers : dequoy M. Bouillon estoit mort en prison , par véngei de la haine ancienne de eesté maison i l'empereur.
Le pape promet des vivres , de Partilli huict mil liommes de pied et huict cens à vaux légers. Le duc de Ferrare*, alHI i M. de Guise , commande à toute ceàfé e^ prise , avec huict mille Suisses , qnalre m François et douze cens hommes d'armessieurs d'Aumalle, d'Elbeuf, de NevK plusieurs seigneurs l'accompagnent. Le ■ de Tavannes est faict mareschal [de em charge qu'il n'accepte sans estre fort pr^ roy , duquel seul il depcndoit. Sa Hajes congi'die à son regret : le gouvememec Bourgongne avoit esté donné par la fonm madame de Valentinois à M. d'Aumalle premières armées, auxquels courent les valeureux , inclinent le sieur de TavaniK ce voyage d'Italie : pour tesmoignage qfi roy croyoit du tout à lui , il lui donne Im tcnaucc de Bourgongne, ^-acquant p^ mort du sieur d'Espinart , dequoy il laïc charge au sieur de Yillcfrancon son frfri
Anciennement il n'y avoit point de goi ncurs aux provinces de France ; les s^ chaux et bnillifs v commandoicnt : lesiDJ chaux de l^ance à la guerre estolent otaph au pays et frontiiVe où elle se faisoit. L
consiaucc et imporiimité françoise^fit ci
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les gouverneurs qui furent lonjj Ifenteiiains, Icsqncls enfin ils créeoûnrinander en leur absence. Les i , Tôularent que lesdits lieutenans ieatenans de Leurs Majestés, et non fleurs; les choisirent plus ennemis Asd^eox. Le stenr de Tavannes les s page ; il disposoit de tout en Tabtatemenr/sansFen avertir .M.d'Auvaut en Bourgongnc , après qu'il une fois , il se retiroit en sa maison, A en la charfjfe quand le dict sieur m « conservant son autorité. Il se es affidres du gouvernement et de tu font les empescbés ; disoit qu'à put H n'y avoit à s*empescher pour h sepmaine. Les estais de gens de dressent au conseil du roy , la cour eiit exerce la justice , les finances lietes aux gouverneurs ; ils ne] sont SI et peuvent nuire , prenant party i SI Majesté ; peuvent préparer lès prendre les villes avslnt que d'estre : le itiy Henry lY, pensant y reméplre lieutenans généraux en Bour- ■] ee temps que j'escris , qui du vite de Biron n'osoient rien sans lui, fn de courage qu'ils avoient. La 1^ jugée d'importance , pour les ilhMvements qui en sont esclos en ft|OBr ceux advenus il y a sept vingts rtlêidacs de Bourgongne, Sa Majesté t^tks remèdes , à l'exemple des bu- I f^ separoient les commandemens il; ce qui aporle d'autres inconvel^mit mieux ostcr tous les gouver- ^iMtoBns généraux de France , tenir * • force , et que les bailiifs aver- «%de ce qui se fcroit en leur bail- 'ttpierres employer des mareschaux ^ par commission, ou seigneurs ^ gouverncmens , pour tant que la f k requerroit ; que si c'est un mal ^, dire les gouvernements triennaux, ^ rEspannol et Vénitiens , qui s*en ibicT^
I V. de Guise arrive à Turin , basté qui avoit perdu Ostic et toutes les Uentour de Rome , nonobstant la def -
I douze cens François coulés à Eome
sous les sieurs mareschal de Stresse et Sfont • Inc. J^ sieur de Tavannes , commafndifi^ pattr M. de Guise , se présente à Valence , vifle du duché de Milan , les laisse tirer les premiers à ce que la rupture de la tref?e vînst d*eux; faict des tranchées et approches, rembarre les sorties de plein jour , use de menaces , augmentées par l'arrivée de M. de Guise. Palvoisy, avec deux mil arquebusiers dans la ville fortifiée , estonné , se rend sans coup de canon^; en conséquence la trefve est rompue entre tel roys : M. de Guise est blasmë que ce soit pouf si peu d'effect , qu'il la falloit rompre ensefnblementen Picardie.
Le mareschal de Brissac conseille tfattaqudf Milan : M. de Guise ne le croit, marche vei!S Rome , donne courage au pape de reprendre plusieurs petites villes. Sa Saincteté fidct ,wé trefve pour attendre sans péril M. de Guise ; et le duc d*Albe l'avoit accordée pour avoir tetnps d'aller mettre ordre à Naples. Le marquis de Pesquflire tente en vain faire effect sur Tâiinée de H. de Guise, potiir lebon ordre du logfs feict par le sieur de tavannes , flttrescluil de camp. Le duc de Ferrure , generiit de l'Eglise , joinct tf. de Guise avec peil die force ; s'excuse du voyage de Naples sur la conservation de son duché , conseille à M. de Guise d'aller à Rome. Le cardinal Garaffe , an contraire, Itty donne advis d'entrer par ta ^larque d'Ancone au royaume de Kaples; M. de Guise se plaint du peu d'appareil du pape et de son pourparler de paix , et Qè s'ose enfoncer dans le royaume de Naples sur les belles promesses de Garaffe.
Après avoir pris Scapoli , assiège Civitelle , qui , bien munie et mieux deffcndue , le désespère de la prendre ; indiscrettement se plabt du pape au marquis Antoine Garaffe , l'injurie et iVappe d'un plat d'argent , lequel offencé se retire sans congé ; grande imprudence d'offencer celuy dont la pluspart de Tentrepri^ dépend , et qui peut entièrement nuire. Le duc d'Albe approche pour lever le siège , advance trois cens chevaux et cinq cens l&pâgnols fantassins , sous dom Garcy de Tôlede , pour jetter dans Civitelle ; les sieurs de Tavannes vidasme de Chartres et Sipierre les défirent heureusement. Tous les Espagnols qui y estoieut furent tués ou pris i loui
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tre de camp , Pierre Henry , présenté prisonnier par le sieur de Tavannes à M. de Guise , lequel (osC après contrainct lever le siège , offre la bataille au duc d* Albe « qui la refuse , espérant à raccoustumée la ruyne des Franç(MS par tefliporisemenl. Le comte Petilanes et Jules Ursin prindrent quelques places pour le pape , sur Antoine Colonne , en la campagne de Rome. Marc Antoine fortifie Salimes ; le duc d*Albe le secourt, défait le comte de Pepoli , et remet le pape à Testroict, qui mande M. de Guise , lequel s'approchant de Rome 9 oognoistla fbiblesse de Sa Saincteté et du duc de Ferrare , qui avoient plus besoin de secours que d*en donner. Les deux factions fies Colonnes et d^Ursin désirent la conservation du pape par la paix.
I M. de Guise recognoist tard son entreprise aiqpuyée sur gens foibles , Tespoir du Turc frivole I sa descente à Naples empeschée par Coutignac, ambassadeur de France à Constantinople , qui trompoit son maistre et estoit corrompu par le roy d'Espagne. M. de Guise se repent d'avoir cren ceux qui sont accoustumés d'anpeller les François pour (sous eux) laire leurs alBiires» les trahir à la fin, et se reconcilier : il advertit le roy du pourparler de paix , ^n'il felloit plus de forces pour faire effect à Naples, et ne se fie qu'en soy-mesme.
II eust esté mieux de croire le sieur de Brissac : attaquant Milan , les forces de M. de Guise .estans entières et proche du secours de France, il eust forcé le duc d'Albe de quitter Rome pour venir secourir Milan ; ou il ne fust esté à temps , ou bien il Teust contraint à la bataille. Les Caraffes eussent mieux aymé le royaume de Naples pour eux que pour M. de Guise s ils Tavoient demandé foible , à ce qu'il dependist d'eux. Cependant que Sa Saincteté traicte , et que M. de Guise attend nouvelles de Itance , se fit un duel entre Poulaigne , françois , et un Italie , par permission de M. de Guise » contre l'advis du sieur de Tavannes I qui le mena au combat : le François ^t du pire. Peu auparavant , en l'an 1555 , le sieur de Brissac permit de rompre des lances à M. de Nemours , MM. de Yassé et de Traves, françois , contre lemarquis de Pesquaire, de Malespine , et dom Albe ; les princes faillirent d'atteindre^ et les deux Impériaux
tuèrent les deux François : rhonneur cunement recouvert par Mouchât , qu^ de bende en bende le comte Garafle , \ tain , nepveu du pape.
La quantité de places nouvellemen fiées en Italie la fait croire de plus difGcj queste qu'elle n'estoit anciennement : ie| parts ne iprdent les villes , mais bien I des aguerris. Nos François gardent d dins , les Italiens perdent des fortere; s'estonnent en un chasteau de Milan , mettent de plain jour escbeller des h par faute d'aguerriroent. Les Romain icelny ont acquis la domination du m et par faute d'estre aguerris sont vainc jourd'hui : les terres portent les vignes ei vaux meilleurs y selon la bonté de la siiu La vaillance croist par tout : n'estant d pinion de ceux qui dient les habitai pajs froids avoir plus de courage, parce froid chasse le sang auprès du^cœur , q chauffe leur résolution. Les Espagnols, x de pals chauds , subjuguent partie da mo l'ordre observé parmy eux en est caose. les VUI subjugua l'Italie aisément ; les liens , plus aguerris , prennent le roy à Pa à l'abordée les François feront des min en Italie ; si la guerre continue, les Iiali nécessités d'apprendre l'art , les en ck ront » pour peu d'aide estrangere qu'ils ay et si les François deviennent oisifs (co ils en sont en chemin ) et que les luliens guerrissent par autres guerres , ils feroD France ce que les Romains y ont £iit. Je cluds que l'aguerriment et continuation guerres est sources de conquestes et toires.
L'aguerriment se change journellemc l'expérience fait cognoistre le dangereux judice de la perte des batailles , qui e& perte et ruine des provinces, quelque des royaumes 9 estant la réputation perd laquelle maintient les estats , qui esbrai donne naissance aux révoltes et accroist ennemis. Cela cogneu fait que toutes les tiens s'empeschent de cest hasard , n esi les victoires asseurées au plus grand nombl ni quelquefois aux mieux ordonnés , y av des cvenemens non preveus : la fortune malheur , ou , à mieux dire , nos péchés
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i^it C*est eê qui a fsàt avoir recours aux l riefioes forittes de$ Romains , qui fermoient ir camp svec des pallis quMls portoient avec il. euprfe Teotouroient de fossés ; les Alg^ les eDYironnoient de chariots , et le rniiJ Turc bisoit un fort au milieu de son ^. Tellemenl que ceste invention de se , (riJKier n est pas nouvelle, ains imitée des li^m, et fort usitée en Flandre en ces der* cf>9 guerres avec facilité , pour estre non Itnefitb terre aysée à remuer, ains aussi jûis plein de canaux ee de fossés , et natu- ^jKfiifort ; ei se sont tellement duicts à ces /jsèeneos en Flandre , quMIs n*ont point I jji{ iTissieger des villes approchantes en » r^ 8 agales à leurs contraires , se retran- I luj tellement , et fermant de fossés tout •ir cxssf, qu*à mesme temps ils assailloient f^Cle.etne pouvoient estre forcés de lever r^M (hns leur retranchement. Ceste tDedecamp fermé et fortifié n'est assailr pir ceux cpii sont vrayment capitaines , ••uj^iK mesme ils entrent en considéra- •42 M de^rr assaillir une armée qui auroit vb b scitoation forte, ou la poste advantaj'^tbe.quoyqalls ne soient retranchés. La [lj(Klre,kHilanois, la Savoye, les montai;m\kD3upliiiié, sont pals propres pour les fvtnodbeneDS; non si utiles aux guerres de Fnoce, où les campagnes sont grandes et
Quand n bat changrer les logis de Tarmée •luniatiBao soir, les retraochemens sont malafié^if estre Gûcts si soudainement ; et quant aoi pallis portés par les soldats et plantés à h ba&te , tte i«&euraiis couverts de Tartillerie, ils nesmentpas. Pareillement le fossé Im et non pi&icl ne couvrant la terre jetée an àedaDS des coups d*artillerie , il est dan- (It^reaxdeconnrla mesme fortune que Tarlutie (la pape et des Espagnols fit à Ravenne , boii, n'estons leurs fossés parfaicts et bien oorem, M. de Foix les contraignit à coups *'k am d'en sortir et venir à la bataillé desiiif^ntâgeosement, parce que les eyenemens <\^ «lYieimeDt contre les desseins projettes Haut le combat, apportent souvent un grand ilftidrCf pour ne s*estre délibéré contre ce pi se peut présenter.
LespaUis enchaisnés peuvent senir pour
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SQUstenir la fbrcd 'de la cavalerie qui vieU'* droit ti*oubler l^ài^mée avant que fa fortifica-' tion fust faicté. Et comme ils ne sont snflS* sans , le mieux est de promptement faire les fossés et ramparts en telle profondeur que la terre qui en sort puisse éviter le danger de rartillerie ; ce qui ne se peut faire bien promp-* tement en quatre heures , comme le duc àa Parme fist devant Lagny , lequel s*aida dest branches des arbres et fascines , qui est \é vray moyen d*hausser incontinent un ram-' part.
La defence de ces camps fermés est en di-^ vers advis : aucuns disent que dix mil hommes se peuvent défendre contre quinze mil , qu*il est nécessaire de mettre Tannée foible en ba^ taille au milieu du camp fermé, et tenir seulement des mousquetaires et arquebusiers dans les poinctes et au flanc ; que les enne-^ mis ne peuvent passer les fossés qu*en des^ onfa<e , et que , trouvant des gens en batailles bien ordonnés , ils sont aysément defaicts et rechassés dehors , en tant qu*ils voudroient sMngerer de passer le fossé et rampart pour venir au conJ>at. Les autres disent qull faut défendre les ramparts du camp fermé, commeon défendrait une muraille d'une ville assie-^ gée : à quoy il s'objecte que, si le rampart estoit gagné estant défendu de toute Tannée ,, qu'elle seroit en grand péril. Je croirois qu'iU éiut défendre les flancs et les poinctes avec: la mousqueterie et picquiers d'escadronsvollans , qu'il ne faudroit jamais quitter ; avoir aussi des arquebusiers et mousquets sur les: courtines , mais tenir tous les l^taillons de' gens de pied et les escadrons de gens de che val en bon ordre dans le camp fermé , sans en tirer lés soldats que par ordonnance et aw besoin : ces camps ainsi fermés , il y a peu. d'apparence qu'ils soient assaillis , et moins forcés. Estant repoussés d'un effort imprudemment tenté , le succès en advient du desbandement ou de la defaicte des audacieux entrepreneurs , ainsi qu'il en advint à La Bicoque.
Les règles de Tancien aguerriment taillent; à ce que nous tenons que , deux armées en présence , celle qui desempare la première court fortune. A quoy* M. le duc de Parme
remédia devant Godebec ; il deslogea^en pre-
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sence ; mais êe fut de nuict , et après avoir clioisi une place de bataille où il se pouvoit feadre avant que les ennemis s'apperceussênt quasi de son deslogement. Si ay-je opinion , principalement en France » 1^ où les' fossés et retranchemens naturels ne sont si firequens q^'en Flaudre et Milanois , qu'une armée estant suivie le lendemain qu'elle desloge^ et n'ayant loisir de Se retrancher, joinct à la mauvaise çpJKMOn que les soldats ont d'une retraicte, qu^estans suivis de bonne heure, .se paprroit ,ap|>firt4r du désordre à rarmjSé qui tsùct rcttraicte.
i yj^icienueme^t Içs ^armées de Ttjxaçfij^ d'Espfigne^ .du |>9|pe en Italie, ne demeuraient
?|uë for.t Beu de .teiqps en me^ioie estât, et ilisojcAt ae^ px^grès ou pertes bien ipst , par fl^m ou partes de batailles , sièges de villes eq j)rQS|eace des eonen^s^ et autrcis dessein^,
Îlli donnoient r,adYant$\ge ,d^ la .çverre bien ust à -w des pànys.. tiemiereiueut en Flandre:, et à qesie bcuce en Savoye , les armées fomt des caïqp&J^éiinés, jse cçtrancben} les uas îja^pr^ des au|res« s*empescbent ^d'en^tre- |^i;gBi4r<e î'up «UT Tautreu et Jfo«t durer la Su^ci;^^ >yant tbaoun d'eux ^rsnades pro- ^rinces.au deri^iere .d'epx qui les Jfoumissent et d^ vivres iPt.dVeçi^t, y ayant de main muche et de main droicte en Flandre le païs fQi:t tnivçrsé de fossés^ et en Piedmont de ipoût^gnes : teUeiment qu'jls ne peuvent quasi passer que run:{iuprës de J'^ujUre], a\ec de très - grandfss inçômiQoâités. Et qwmd ik ppurroient )»'enfoQcer dîins le paîs Tun ou Voutre , laissant une année derrière,, s'ils ne tvouvoient.à vivre dans la campiagne , où il ïkut qu'ils se tiennent serrés , et n'y ayant ni villes ni .forts qui les fevorisasseiit,'ils se ti^nveroient renjpestrés. Si sans intelligence pu. faveur de villes il .ialloit s'fkdvancer, il feudroit.giie le ^pais eust commodité de les HojMTÎr,, ou que ce fust en ten^ps de moisisQps,.6u queirpu.fust.asseuré de.prendre incontinent de grandes bourgades ou villes mal farinées,. pottc avoir cpmmodité des vivres, f Les anciens^ quand les grandes armées ,se trouvaient à front .l'une l'autre , Hs jcttoient des ^:|islç.s Cl des trancïïées , fs|isoient ^es^tj^r^deiboisrôu^pBtîts forts de.lrois cens en trois ceùs'pas ]èC (as'cbôienl ] par ceV Fou-
gues ailes et fossés qu'ils faisoîent à Yex^ du camp des ennemis, de leur couper le ^ min des vivres, estendant ces fortifies^ sur tous les costés, et jusques au derrière estoit ^ c;*oire que ceux qui iaisoient ^ entreprise estoient ben^ucoup plus féru mieux^aguerris que ceux qiu'ils entojiRrau ce qui seroit trpp difficile eç ce temps, i pour rimpatience que pour rartillerie. i
Resteroit donc maintenait , ce senri^ deux s^^mées quasi de pareille force eg^ fii^r.tifiées à une mousqpetade To^e de f^ efx plaine esgale^ et ^'ils fussent esjtéjj yisés qu'il ny eust j>oi];àt d'eQÛDeDcedai ni d'autre , parcjç que^ s'il v ^ avott i l'advaptage sero^ du tout ou çosté ^ a qu'elle seroit, que celuy .qiç .sero.it le fb/^ | d'artillerie et de munitions pouiToit bim gi:and €it haut cavajyier de terre et jîff j| cines , lequel^ ^çommçyiidant dans le cafiy, nemi ^ les pourroit desl(^er.
Et au lieu des tq^r^ q^e les anci«|f , soient, ceux qpi sç^t en plus gr^ni iMpi dans les .cfi(Dps pe^yei^t .construire des j»ej forts de cinq cens à cinq cens jpas., poqr f tourner et incommoder les etutemis , oy donner sujet de les attaquer , et par ce no] venir à la bataille.
Geste façon de guerre sera malais usitée en France , pour le grand espace \ campagnes et incoqunodité de vivres > et pourroient les armées estr^geres eû^ les frontières ; et seroient contnûncts ai de combat , qui est une grande incommod quand les armées y sont réduicles ; et lesp fortes contraindroient bien tost les plus I bles à desloger en présence , lejir cpup^mt vivres. Je. ne dis pas q|ie1es années ne pi sent tousjours vivre en France » qi^i esl abondante en vivres, pouryeu qu'ils mard sent quasi tousjours ; mais je db qoc , n chant pour vivre , ils ne se pourroient rett cher valablement et seroieiit bien tost c traincts à la bataille. Ain» le i^eux ser pour une armée estrangere, ne s*cnfba point d.9ns la France , et l'assaillir piei pied,,pe laissant derrière ni villes ni h qui pourroient estre tousjours secourus vivres de leur païs et prôvinc^. Fors et cepté pôûi^roicAt-Ità ^niârchér eh avant ,
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^ bove iatelUgaice et fussâpt joiocu «loelqoe bclM de France qui possedast ^Vi1ks,aesfflemeiit mr les rivières.
Enrlbcitks camps fortili^ pour le mieux ^f^(iA etfv desde«x f>art$ dju OQsté des env^irdescolinesoa petites moptaenes, *ci«|)etfberarartillerie ennemie, i^i est an ^ ^.jxosÊUmke à sertir pour la bataille, i e ^ le reumehemeyil e« en plaine, ^t noii i'esfim^p s'ils ne Teolent sortir , il faut i( 1^ capitaiaes tiwvent dn converti on i b^e partie des soldats se cpnçbe par ; m^eadore patiei^nient la Ifur^ur dn ca^ | ^fif^i h wàçt, .qn*on pçvrvoira an j tf^vaMt de logis 00 k don»ar k bataille. . L'isecKtsires^i^ns et n^sociatenrs d^ j «i de qtt Boos dépendons , ne se doivent] i^cMfeiter , ni iiccuser« sons espérant^ de \ Ma trnoter avec leurs Miqtres, versiesr- ^IsIesdictslc^nssoniestablis, eioatco-i NNttce de lenrs imnKeqrs ^ et feront touim tfsmtr k^, deparlemeni de ceux qui lUisnetf dengrenbles et manvais nw •ifiGe$ levs fitisftrj^i «ncores ^^e c^ S0jt m Ï9bM i'kmx^ pm» ^ne lenrs laiiresieseBSfeaii, «t «n;ainiple mùtHiii'ilsi vymLï leM amis mine cen^ qai les ved-; «t met» H. dn llùâie^ iraiecant avec TEs-} 1^, ttsooQtetila dom Diego dlvairo pre-! sàn tzaicter en fi^gne et ie laire revo-' aer de n charge idoînJMego, paraesanns,' une M. ài Mûe^ le Hiet ea soupçon; et tt reaiiyée tome în negodatioB et «raîctés: udkidgn Diego , ccoyant les sovrerains èe- H;;o{siepoBi«r décider si bien les aflaires |ue lemipBsfn les eognoissent^ auxquels Is mi pma^qiri fait ^u'Hs se règlent se- }D leor jd«iB;lÂnt {[açner Tagent, qui veut luir (/n iBttM
£o plosi'ears duels qui se sont f aiets en tlie. les inlîens ont es^é les François; irirtifiee, adresse et subtilité est jàaÉ uKie, d'sutam pins qne les François les mi de vaillance : ils ne se jettent au lit^ sans sçanoir quelque finesse qui es-' ' h'eoura{{e des François, sans laquelle wieQituosjours vaincus, pour estre les* ^ i nmçûii plus courageux jqn*eux; .C^est Kfio}*. je4eni<. iconseillacoîs. <.smsULvpidn| Imion des armes ) de se battre à pied et
iteY il.
en chemise /'cil sans doute ils auroient le dessus ftcilement.
La trefve nnnpae par la prise de Valenoe» le mareschal de firiasâc prend yalfre&ier4^ en traiotant^ Qoeyras de force, et fust repoussé de Tassant de Calvi ; rjyHMrocbe dj)i manquis de Pesqnaire Iny sert d*excuse hoiih 4ieate d*en lever le m^ pour raller combM- 4re, Il est coniminot de >e retirer nvc^ «on iilfiititerie.par las jmM^fim, d^^bm^ dant an easralerfe dans Fovssan, qniest iiiyéuif, ec la tisiialerie defiaîDio ^n voulant «<Nrtir mal à jMf>9a. l^ roy PfailiH^ 9e pmftare contre le-pafie letie noy-^ et <qniw «t (piant; se met «enr ht ^defemaive k Kpiples et nnr Toilensive » Fi!ineo, kttàSé des Auf- ^léis, 4ui éeBmi h My Henry. L-Stpagn^l assemble quarante mil howmjM. S» Majesté cognoist sa tamêd d'avoir envoyé en Italia; veut reoHoyer sqneiir M/ de<Gni$e ; raecnae et Uasme d u malbenroux aneoés dn «ego da «rritelte. Diane ^ Poieiîerar pwr ranM>nr de son: bean^fils tf isunrite , iei cardananT. <ie, Lonraiie et de Oniae (ftivonMa^parrle Ma* nage dlSseonse 4e V . In 9anphîn i ienr nîépee), r*abiHent t» naeaennienlement. - >
L'adînîral'de €faaat91on fM^t irop tost )^ inefre^-fint Dooay et jpSlo lanx en itftoia : qnatee mois se passent ^ prc^|>amttfi, k^ Ftamands' Caillait Bocroy. Le my Phîtippet faîct estât Ideirante nail bammes -de -pied et douze nûl'chexMx , qnî s'assemblent ^sons la dnc de Snvoye et comte d^âjgneoiant piés Gnise ; feignent Faasiegor; investissent Sailicl Quentin mal mnny , eapemns la prise ou-Ja bntsille. Le eonnôtaUe , noitis aecompogné à cause du voyage' d'Italie , assemtde à Attigny ûx mil chevaux eit vingl mil bommes de pied, jette l^adonral de GhaoliUon, avec deux cens chemnx, de nnct à Sainct Quentin, qni le treuve mal pourven , abandonne *lc fauxbourg, a du pire i mie sortie» et de» mande seoonrs. Le connestrilile y envofre M. ;d'Andelot,{qui est deftdct : Tannée ila quinze mB Anglois anx nssiegnans redoubla Tin^portlmitë de seeonrs pour les assiégés. Le 4»nnestable , intéressé en son aapven nu service de son .maîatte,, .passe sur Joutes diffintté^que jsoL pnsaiKiia-iuyJipâtîfte « iMont jdQ secourir Sainct Quentin sans combattre avec
MÉHûmEs DB oaspaud de savlx.
le meiUeiir de ioii unnée , laissant les bagages.
Toate Tannée espagnole estoit logée an delà des marets; il n*y avoit que quinze cens hommes qui gardoient le fauxbourg du costé île la France , entre lesquels et la ville passoit le marets. Le connestable arrive : ne pouvant forcer le fauxbourg des Espagnols , essaye en vain de donner secours par baileaux ; il en est empescbé de la vase et couftision. Il lire quinze coups d*artillerie dans le camp du duc de Savoye , ledict marets entre deux, sur lequel ^ à une lieue de la ville, ih esloient advertis d*un passage mal recognen par ceux de M. le connestable , qui Tavoient asseuré qo*on n'y pouvoit passer que quatre chevaux de front , que les ennemis ne pouvoient passer en quatre heures : il redouble sa faute , envoyé une cornette de reistres, gens mal aguerris, pour prendre garde au lieu qui estoit le plus important. Le duc ée Savoye , qui avoit preveu ce qui pourroit advenir, «e r^assenre , se met en ImtaÔle avec le conte d'Aiguemont, passe ce marets trente de fiunt , renverse les gardes stu* les bras du connestable, lequel à peine croycrit ce qu*il voyait , et admonesté de charger les premiers passés, luy, ayant pris sa resolution du logis^ ne donne lieu k celle que Tevenement et occurrence luy devoit fÛre prendre, et croit ce qu'il avoit en sa teste , de se retirer sans combattre ; repousse le nouvel advis ; se per- «uade que Tarmée ne pouvoit si tost passer; rabroue , injurie tous ceux qui parlent à luy ; défend de se roesler, sur peine de hk vie, espérant tou^urs se retirer sans combattre.
Httict escadrons , composés de sept mil chevaux passés , s'hardierent Tun Tautre , voyant le dos de ceux qui se retiroient. M. d' Anguien mande au connestable qu*il ne vouloit estre tué par derrière, et tourne au combat accompagné , comme ceux qui s*y sont trouvés sça* ireùt qu'en une retraicte il est mal aisé ^d'esire bien saivy à la resolution laissée , puis reprise, de faire une charge. Le comte d*Aigucmont et de Pont de Vaux enhardis , voyant tourner tous les valets et bagages que Ton fuisoit gagner le devant, soustenus du duc de Savoye , .chargent avec sept mil chevaux , rompent et tuent M. d'Anguien ,
chef de la retraicte , mettent en route la Valérie , renversent morts sept cens gen hommes et cinq mil hommes de pied. Le nestable est pris et blessé avec MH. de M pensier -, Sainct André , de Longueval , Hantoue , de Vassey et plusieurs autros.i soldats fnyans appelloyent MM. de Gu^ de Tavannes , disans que s'ils eussent été I malheur ne fiist advenu. La victoire est su trois lieues; MM. de Nevers et de Bourdill avec le tiers de Tarroée , se sauvèrent, neuviesme d'aousl , jour Sainct Laurens ii le roy r'asseure les Parisiens , qui abaml noient leurs murailles ; feit nouvelles lev(| renvoyé quérir M. de Guise et partie foi*ces du sieur de Brissac , lequel f defi dant de sa valeur) ne s'estoit jette à pas des deux maisons de Guise ny de Momi rency ; il s'estoit mis du parly dn roy, estoit le plus foibie. Sa Majetté estant mej partisan de ces maisons , ledit sieur de u sac luy conseilloil au contraire de s^en ij croire et de manier ses ailaires luy -méso monstre que ceux des autres leur estoi recommandés plus que les siens , et qoe le passions ruinoient Sa Majesté et son Estât.
Le duc de Savoye mesprise le conseil d 1er à Paris , faute de cognoistre son heui sa force ; continue son siège , ou le sii d'Andelot , entré pendant la bataille, y po peu de firuict. Le roy Philippe y arrire ; ap trois grandes bresches feicies , la ville emportée par un assaut gênerai le vingt » liosme d*aonst 1557 , qui fut suivie de la pc du Castelet. Les accidens accoustumés :
armées victorieuses arrivent à celle du i Philippe , qui s'eny vrent de la prospérité , viennent plus hautains et glorieux , se m nent pour le butin et demandent de rargi empescbent les progrès et le fruit de la ^ toh"C.
En ce mois , le pape et son ambition vancer ses parens à Naples , et la bainc Espagnols , se refroidit en luy par Y'm{w bilité et crainte du danger où il s'estoit v désire la paix : son irrésolution resoloe ps perte de la bataille de Sainct Quentin , conclud avec le roy Philippe , d*aataDt | commodément , que M. de Guise le cons< lequel estoit mandé de France. Le duc d\
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ti«iK(MDe,H. de Guise et partie de ses x<tt s'eQbBrcpeDt à Ostie, laisse un pesant X aa àff^ âeTavannes, de ramener Tarée pam; ^ (Tennemis. Le roy Henry se ^^Svfif^ ^'^ conseillé; chacun le Meoe sffsa^ compagnon : ceux de Montmo- ^^ ttsnBBL la foy rompue par ceux de ;^, qilb accusent avoir eu volonté de se itr^àà Naples et le cardinal de Lorraine w. En disent au contraire qne le mal n'est iB de b rupture de la trefve , ains de Timide da coonestable , qui a hasardé et i^ttlàproposla bataille de Sainct Quen- ^Oesbe entreprise fut mal considérée de Irieprts, et plos de ceux de Guise, qui pibtde irrays ennemis en France qui leur pioîentsuire, pour suivre de feincts amis [ lulie, vtecde si petites forces qu'ils ^poavoient donner la loy , et qui ne debltairedaateque la guerre n*en réussist; l2tt&loit tirer la noblesse de France , ou gtf|iradre plus près pour la secourir au
in Tesohtioos importantes il faut estre D soapçonde nos passions , inclinations et jdInùoa, qû aveuglent les périls , precipieiii k& lesointions ; le soupçon de nous- DesBMs cl de nos imperfections doit redouter oot coosideratîons : le conseil des sages ADpirtisaiifi en est le remède , et les noumx événements inqportans doivent changer » resolotionsdttlogis , d'autant que la guerre e tûi à rceil ) les événements de laquelle iomfutuûis et plos à observer quand ils sont i'oDinirei((ae Ion qu'ils favorisent.
UestflûlheareBX qui sert ceux qui se laisiODi pottéàer \u leurs serviteurs , qui ne royeotqiieparhoiyeux, n'oyent que par em ùrêiUes , et ne icavent se servir du confi que les gm de bien leur donnent ; décadré d'eox est estre rien , puis qu'euxtsm sont des tractions de leursdicts seritem, lesqneb s'ayment mieux que leurs lnttr«,etlear donnent des conseils selon ivinierest, et rainent ceux qui les veulent kkvoirckdr.
les idolâtres romains font honte aux chres- ^> parce qu'ils ne commençoient guerre il eoToyer défier leur ennemi et sans adnif leurs voisins de la justice de leur que-
relie. Surprendre pour avoir esté surpris, tromper les trompeurs , n'est pas sans contrariété d'advis s'il doit estre permis à gens d'honneur. Les roys, les princes punissent les assassinateurs , et font pendre ceux qui tuent meschamment sans avoir adverti leurs ennemis de mettre les armes à la main ; et ces mesmes roys , préparés secrettement , tout d'un coup inondent un pays , le comblent do fer , de feu , de sang , sans advertir ni de'fier leurs contraires , lesquels non seulement se devroient défier, ains faire déclarer les guerres justes par Sa Saincteté , ou qu'il y eust tant de droit en leur entreprise qu'il ne peust estre mis en doute.
Le gênerai ne se doit rendre si rude , que les capitaines et soldats craignent de luy parler et donner advis de ce qu*ils sçavent. Il se perd beaucoup de.boas advertissemens cou • verts de ce mot -.Nous ne l'eussions osé dire^ craignant d*estre moqués ou injuriés de nostre chef. Ceux qui sont en grandes charges se laissent aisément couler à ce vice : la présomption , la colère , les empeschemens des affiures , l'inobéissance , rendent chagrins ceux qui commandent. 11 se faut advertir et prévenir soy-mesme pour ne tomber en ceste faute» et tenir le milieu , pour aussi ne donner licence au commun de crier et contrefaire les capitaines et conseillers , au mespris et confusion du chef et des alEaires , et ne fermer la bouche aux sages et expérimentés qui n'eu abusent point , et , pour leur donner plus libre accès , se familiariser discrettement.
C'est la perfection d'un capitaine de recognoistre s'il se peut retirer sans combattre : ces belles retraictes des François qui se sont faites, ont esté devant des Espagnols et Italiens consideratifs ; s*ils eussent eu à faire au roy Henry IV ou aux capitaines de son temps » qui desbandent deux cens arquebusiers à cheval qui tirent dans les reins et commandent à quarante cuiraces de se mesler ou de se perdre , suy vant avec le gros en ordre , ils ne se fussent |demeslés ny venus au bout de ces belles retraictes. C'est fîiyr de se retirer au grand trot ; il n'y a plus d*obéissance ny de commandement, et ne tient qu'à l'ennemi d'avoir la victoire. Le gênerai advîsé doit supputer le temps , disant : Quand je toumeray
ils suivront au trot ; je gagneray cet advantage avant quMis viennent à moy , puis j*auray moyen de m'en aller. Il ne s*y faut tromper :
3nand Ton juge de la difficulté à se retirer, vaut mieux hasarder tout et se souvenir 3ue dès Thcure que Ton tourne le courage Iminue tellemeilt aux hommes, quil est itial-aisé de les mener après tout à la charge. Si c'est pour entreprise , supputer Theure que l'on .ad venir a les troupes, celle qu'il faut pour porter Talarme , le temps qu'il faut aux enne* mis pour monster à cheval , le temps que Ton dura pour faire Teffect que Ton désire et pour se retirer; compter le temps des advertissements que peuvent porter les espions ; savoir les passages, rivières et montagnes; quel temps poin* passer les lieux estroicts, et en prendre toujours d'avantage qu'il n'est nécessaire. Si M. le conncstable oust mieux recogniiti le lieu où ils passoicnt trente de front, et que les inexpérimentés avoient dit n'y en [iouvoiv passer que trois, et que, ne les croyant , il se f ust mis en bataille sur le passage , chargeant les premiers passés , il eust peu attendre la nuict pour se retirer; mil chevaux eussent faict Teflcct qu'il vouloit faire , et n*eu$t hasardé J'armée : les grands ambitieux veulent tout faire et sont jaloux de la réputation des autres.
Qui a le dernier pain et le dernier escu est victorieux ; l'un est plus vray-semblable que l'autre : l'honneur , l'offcnce , Tallection, suportent le manquement d'argent et non de vivres. Le camp fortifié au pied d'une grande ville où s'assemblent deux rivières , ne peut estre forcé au combat : de trois pointes de pays séparés de rivières , l'un peut estre tous^- ]ours libre ; l'armée seulement asseurée d'une rivière peut estre incommodée des plus puissans de cavalerie, faisant des forts et des ponts haut et bas de la rivière , pour rompre les vivres de tous costés. La grande multitude de soldats et de citoyens assemblés , proches ^t dans une ville , perdent et gastent beau* coup de vivres. 11 y a deux remèdes à l'armée afl'améc ou incommodée ; l'un , d'entreprendfiî de nuict , sur la place de bataille de ses ennemis, là où lu cavalerie;logéc au large ne se peut rendre si promptement , et qu'autant que pouvoir vcnii» à ralarmc Us irou>*a3-
sent leur infanterie defaicte et leur art prise. Gecy est dit pour ceux qui anj esté si indiscrets de loger trop proche le de leur armée , dont les membres de c rie ( pour la commodité du logis ) seroi< parés. L'autre moyen est de dcscampcr tamment , sans que les ennemis s'en a çolvent , et se retirer à cinq ou six lieu une assiette plus forte et plus commod* ennemis , oyant le bruit du deslogemei nuict , n'osent poursuivre , craignant les de leurs contraires. Le premier de moyens fut proposé et ion exécuté à k de Lagny par le duc de Parnae contre ry IV ; et le second ( retraîcte de nuif exécuté à Godebec. Des armées camp»* plaines , les plus forts de cavalerie ioroi dent les autres , allant souvent h la guorr costé que viennent les vivres , et ont àe ] vantage de ne pouvoir estre si aisément fo à la bataille , leur estant indiffèrent de m souvent leur camp , pourveu qu'ils cho sent des assietes telles , que , pour \ei eux , les forts d'infanterie soient contrai de passer les plaines , avec ceste excep de telle vigilance , qu'icelles ne puissent ei passées soudainement de nuict , sans alarl et sans avoir moyen de les combaurc.
Les camps fortifiés des anciens sont pn qués maintenant; lesEspagnoIsyconu^io les François. G'est beaucoup de se met estât de n'estre battu: le préjudice et d mage qui suit la perte des batailles fait chercher les moyens de les éviter , et ne hasarder qu'avec grandes arres de victoi L'eminence , l'eau , le bois , Tair , la icn (j cile à manier , se considèrent aux assiei un bois , une rivière en flanc , rend moin le travail de la closture du camp , qui se au commencement quand on est pressé chariots , et , s'il y a loisir , avec terre et cines en courtine , repliées ou flanquées petits destours et avancemens. Et pour de force et seurté , seroit nécessaire de struire des forts advancés à cent pas d closture du camp , qui se flanquassent lesj les autres , et la courtine du camp telle disposée , qu'elle défende ces forts du de deux costés ; ce qui se ponrroit mieui
ger par le porinûct que par^wcril. .Lee
ji$fimmmmïii^
%,^BXt foibtoft d'infaiaterie ne secient ilirt; ils sa peuvent gagner jxu le$ Be sont un peu rempârés et m^oessaire d'observer des ysrb commodité , taire qjÊ» la.
aller à la charge. Les camps pur aocnns ne sont miles^ dfikii$. peuvent seew da oe t^ f(ii est d'empescb^ la s(Nb* Ëg^ djps enneoMs. Ny les IkW, ■ portés par les Romains , pf mdP^ Mets ne servent maintenant, qne ^jE iqilir de lever un terrain à cause pil,^ on un petit rempart fisisciné , po; des canonnades; autrement^ i|f <tes conlenvrines d'une dostinNi id^aîolSf ila omtraindroient oemi ym, endos , ou de s'avanqer. pwr (pUiat, QU d'estre fort endomBA" Ujti^ terre , moyennant qu'il y l^d^bpis proche (seul moyea da yilkf|BBt,mçttre endefence ei| vîqgtr
■Bfe
pM.^ c^ esumoement , estantiles uj^.enkalie, font pensep-que MK. i$avoye <^ust suivy sa victpire « ~^|ûre lieauconp de mal à Parif^ de, le garder s'il Teust pris^, contraire et une armée pleine il se respond que.vingpl.
de nouvelle descenla joints -à ^Philippe, eussent esté bastans rer et sortir en campagne. Le le , en Vaa^iSS», feiUt Paris à coups de pétards.
Lde Sainct Germain , qui ftit un
: si par eau il eaptdomiit ij H Femportoit. H avoit gargs , par Timprudence dft , qui pensoit -garder ceste avec peu de gens, oii ilfal*^ sur son asseurance le Il i^-bourgs perdit le bien et la:
JMeoounandcr de retirer le meilr pit», défendre les rues des Csmli^ r liarpcades tant qu'il se pounmt, Mager , i.cause que les ennemis 5. derrière et le dessus des/^aisowi.
'ik feute & M. du Maine dr'ftioir
F4MDesm(
{ir* le roy de Diepe kV^^^ém^ji^
M. 4eiIi0iigii«rilW, qoii te inie«i»(r ojmeittiy trentfi! fçm de covibaMie Vw» eMtt*. l'avcse , pevnnt dire» que Baria estoitperdaj peui k ligm sans l?eitreiu» diligf»eft qne: mo]Pj estwi. maresplial' dè«ampt|, ttfsivB à l'arméo de mendiet siewdi Main^ anM fiafr ennjijenf fjKy Vbmsuiohafgé dtgiaarijWÉmlMo ?
rrdeReb vefMfcleiKNM SaiietO'lIlMwaoftjeaÉihb rimvQ^^ Samme ilem qwlteia; ooesriiDit.
id^ si^ redditmt;. «om yï eaMsmssà.demci heures apiAn^mipuii;, J% eonseiMiy de. prier Dieu, di^Mpaistr» et- sertir^ dans les: fuioftH ; boivgs pij|i|OTtfts- let portes sur TanAé» du roy , forMtopesché » par sa propre coaiiss^ siqm.» vfale.gpuid pays de faiiU4xNngs qu'il gaiirioi|*.lM) ooflsidBiÉtieiis d»M. duMaio» l'empeUteiettt» Str fearidy, estant monté aa>' doQtan Sainct Yictor avea luyi je. ni*oAiK, voyant lent^ ansée «tiandns en loan: Mémi* foiicfr^Mtl^j, dsdqnnnrdaiiscelaf dbiSainaav, lljme»«MdiiÎ8ant;i«ft4tfi^ d^fiainat Oje»*' mm el.dliiSiinÉb lABlnr'to.dbpii/f^eiis^ i siew-eonMiiict le i«f .de 'desiogakteii daser» i dre^«'îl fifiialdattiemié;: noteonseila^sinient^ < si ftmfa'i q«*eneoiB^jqber'iMNiH liissiens|dlMi> ^ foiMriQuo-kqEv MO eoÉi|M ceux dar JUîviUev ' je-ae sQayjsLnena Aoas-finsions.laiaaés aasîeu' *: gee* Sa Majesté, cognoissant: le. péril od'it • estmfcfdeslogp dialaipenip. dû .Joorilaisw - M-dailiaineàParis; apeaanCfeociÉurgéde ' sesipropvenfèroas:, qd InydBmpndoièntde • rafgeot. • ■ ;--'^ -^ » ■
& telte cboaa ndrient. jamais à oeuût qui conmandarontàlKia, etqaaJeaflNdfrJMNargs ^ aoiu^en Testât qo'il|«oÉt^ j« iMr Mateille ' de- les defendrepai; iwwfaadsa î sans a*^^ ^ niasowr contre le canan^^ettei! royadêsa UMieqper de leura: prédécesseurs eonstroc^ teuca;deiaes:grandes enceintes, qû requer^ roieQt cinquante- mil hommes- de gardai II fil^dnût se restreindre 1 fortifier le fisnn* booig Sainct Germain, ef> rompre le$ mn^ , rpûlkMdela ville qv sont eatredeuv ei4«i«i rnerW demi tien de ces grande» rtMe» dtoa «nlreafaittèouiga , ei fuftiiar e» -tenailles œ qui raaMwt le plat pvès'dO' la» ville , et . fiMna des pdinteti deat 'liwtH%Ma««aMiRNfbe^ roieiKLdeii arannllàa di MiiMl»
que l'on vondroît garder. Les roys ne la for- | ver le sîege de Bourg avec plus tfapparc
tifieront jamais , n*y pouvant faire facilement des ciudelles vallables ; et cognoissant la légèreté du peuple , ils veulent qu*elle demeure foible , rayant veu jà par trois fois angloise , bourguignonne et espagnolle; et quiconque la tiendra en sera tousjours bien empescbé 7 mais si la division de Testât advient, elle sera ruinée et fortifiée , si Dieu n'y met la main. La vraye force du royaume est celle qui tient la campagne : le pins .grand advantage de tenir Paris est l'exemple que les autres villes prennent pour suivre le mesme party.
L'an 1557,, les estrangerscroyent que toute la noblesse de France est morte ou prise , tant en France qu'en Italie , et que le royaume est en proye. A ce bruit Paule-YiUe , du comté de Ferrette , cousin du sieur de Tavannes (estant la maison de Tavannes , de laquelle estoit sa mère, extraicte des principaux dudict comté), entreprend en Bourgongne pour le roy Philippe , avec dix mil hom-> mes. Il y treuve le sieur de Villefrancon, frère et lieutenant du sieur de Tavannes au gouvernement y avec tant d'ordre et prévoyance en la garde des places et rupture des intelligences , qu'il ,f ut contrainct changer de dessein. Le sieur de Y illefrancon , fortifiant par tout , abat l'église Sainct Nicolas , située au fiaux-bourg de Dijon » qui commandoit sur le rempart de la ville : en recompense et par pieté (contre l'utilité de sa maison , et pour le public ), il donna la chapelle Sainct Nicolas dans la ville , qui avoit esté construicte et fondée par ceux de Saulx , qui maintenant est une église parochiale. La ville de Dijon , pour lors foible , fut fortifiée depuis de deux boulevarts , dont l'un se nomme encore aujourd'hui le boulevart de Saulx, par le aieur de Tavannes , à son retour d'Italie.' ^ L'intelligence, le dessein de Paule-Ville rompu par le bon ordre mis en Bourgongne , il passe par le comté , assiège Bourgs où estoit le sieur de La Guiche , successeur du sieur comte de Morvel , qui avoit participé à la de« faveur du cardinal de Toumon, oncle de sa femme. La Guiche en crainte , la myne de ceste armée est destinée au sieur de Tavau* nés , ramenant celle de H. de Guise d'Italie* U 9*approcbe au mois d'octobre 1567, fait le-
de fnitte que de retraicte. En ce voyage talie il s'estoit fait une defaictede quatre d chevaux , cinq cens hommes de pied , do^ eut l'honneur , joinct à celuy de ramener l mée en seurté , et à son arrivée en deft une plus grande. Il fat victorieux de dix hommes de pied et douze cens chevaux s combattre i Paule- Ville n'en ramené <; trois mil au roy Philippe , et le reste s*e$i débandé.
i^ Madame de Yalentinois , voyant le cmc table pris et blecé , panche du costé de de Guise , attirée de son beau^fils d'Aum joinct au cardinal de Lorraine , dont le da phin en ce temps avoit espousé la nîepc royne d'Escosse. Double faveur , de foll amours à madame de Yalentinois , et d'anj tié envers M. le Dauphin son fils , possède roy non accoustumé d'agir de soy-mesm et, en crainte du crédit de M. de Gui quasi forcement luy accorde la lienteoan générale. M. de Yendosme n*estant a expérimenté , IL de Nevers ayant jesté pa ticipant du desastre de Pavie , ils sont posé posés en ceste charge de lieutenant à M. d< Guise , laquelle il obtint au regret des partil sans de Montmorency. Le dixsepliesme sep] tembre 1557, le roy Philippe bat et preu Han , surprend Noyons et Chauny , les ibrti] fie ; M. de Nevers Gompiegne ; le roy Phi lippe laisse ses places garnies : rbyver le^ fait retirer.
' La cognoissance des humeurs et iodioatiens des hommes est nécessaire à ceux qui les veulent gouverner : l'amour des femmes , amitié des hommes , crainte d'infortaoe, espoii* d'honneur y avarice ». vengeance , voluptés. ambition , envie , sont les passions des princes qu'A faut cognoistre, et éviter l'opinion qu'ils prenent que l'on est intéressé aux conseils que Ton leur donne; se faire croire escrc touché du particulier de ceux que Ton tcqc persuader, feindre quelquesfois queTadv^ vient d'eux ; les y laisser tomber d'eux mesmes s'il est possible avant que se descouvrir, ou les faire proposer par autre pour avoir plus de force à conclurre ; et souvent s'opposer ù ce qu'on voudroit qu'il fust résolu ; interposer
despersonnes agréables \ neparoislrc aflecto
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(b: les 'çasàm oognenes , Von est jugé paril , ^ de tels conseils sont rejettes. Prendre ^de àlacriuce qu'aaciins enTieux veulent loonerasinBee, qu'il se dit par tonique lotttes ses jcdons bonnorables ne sont de luy, H ffl il se bisse gouverner , ce qui leur feict fAfffks conseils salutaires qui leur sont moséS; mesmes par les amis auxquels ils Ipijaoeot ennemis, estant un mauvais office p Ton £ûct à ceux qui sont fevorisés des (îDces, de leur dire qjïïïs ^laissent gou- Biff par m particulier, ^li cfiBScieoce et bon naturel doit^aire agir ^lepoUic, non la recompense ou la repttioD qui s*en espère, fiien n'est plus inpi qu'un peuple; travailler pour tous , c'est anillerpoor nul; le particulier n'en sçait fi ïïj n'en a souvenance , et leur 'semble kse deoe : se proposent follement que s'ils sUHOt en charge ils f eroient mieux ; que l'on siiaez recogneu d'avoir l'honneur de corn- UBiier, la recompense s'en doit eqperer au jd, et h sattiafiaction à nous-mesmes d'estre m patriotes, sans l'esperer.du prince ,ny h peuple.
Le TQiy Henry avoit des deniers, lesquels liTf mon esté accordés par les estais asseoUésà Paris; l'alarme, la bataifle perdue, foQt nuder toutes les forces du dedans et du lehorsàiOTaœne; toute la France y court. 1 de Nevers fortifie un camp près Gompie- ^, se met sor la défensive; M. de Guise ar* rive a^ec la ïeatenance generalle ; l'armée saccroist de cdle d'Italie , Suisses et lansquenets', ^ponraDt en hiver assaillir la frontière , resosL ïexecution de l'entreprise de Calais, prenefiiée par M.deSenarpont, que M le connestaUe a dit depuis estre de son
[iooS] Le âieor de Tavannes est mandé lour avoir son advis. Il fit cacher ses armes \mses coflires; dit que c'est pour des tourûb. Par son consril est feint d'envoyer M. de ierers attaquer Luxembourg , proche duquel Ideroit renvoyer ses forces à M. de Guise , [oi. fiisant seniblant de visiter les places de brdie, marche à Calais , prend le fort de ettilf , empeschant la venue de terre , et ceç de Richeban , qui gardoit celle de mer ; iOBst^ e de vouloir battre Ja porte de la mer;
canonne le cfaaslean', de qtû^t^onr estrecreux, la bresche fut incontinent raisonnable : le fauxbourg' de Teaa gagné , le chasteau est em-^ porté d'assaut. M. d*AumaIle et le sieur de Tavannes y demeurent pour le garder la ninct, et en [vain furmt assaillis diverses fm des Anglois pensant regagner leur perte ; dequoy désespérés, ils capitulent avec le sieur de Tavannes , mareschal de camp , qui fut or^ donné de H. de Guise pour entrer dans la ville.
U choisit douze gentils-hommes des meilleures maisons de France, l'un desquels estoit le sieur de Mortemart , qui avoit Ûen fait en ce siège, et espousa depuis la fille aimée dudict sieur de Tavannes. Entrant dans la ville, tous les Anj^is avec grands hurlemens quittèrent leurs armes ; le sieur de Tavannes avecsesdouzegentils-hommes, sans confosion, donna si bon ordre, que la capitulation fut observée. Son butin fut en livres grecs , he* breux et latins , qu'il donna à son frère de Yillefrancon , amateur des lettres. Calais pris en janvier 1558 , en sept jours par M. de Guise , Guines fut pris deux jours après : le millort Grée rendit le vieil chasteau sa vie sauve ; ensuitte fut la conqueste de la terre d'Oye , à la consoladon des pertes passées de la France. M. de Guise , sçachant le sieur de Tavannes avoir le mieux faict en ceste conqueste , luy donna le millort Grée pour prisonnier , qu'il envoya à Dqon ,. et en tira dix mil escus , avec lequel il escrivit à sa femme que renard endormy n'a la gorge. emplumée.
Deux forts gardoimt Calais, un en mer et l'autre en terre ; c'a été biœ advisé les ruiner tous deux, pour fortifier la ville; leur prise espouvante et sestt de blocus. Du costé de la mer y a un petit faux-bourg contre lequel a esté (faict de mauvais bastions : c'est l'endroit le plus foible , les Espagnols l'ont pris par ;là. Les chefs sont blsâmables , qui ne remédient aux villes qu'ils prennent , aux intelligences, trahisons, vivres,* fortifications qu'ils donnent; remarquer pour les reprendre s'ils les perdoi^t : aucuns ont fait des voûtes souterraines et trous secrets pour cet efiect* Geste ville fut prise des Anglois en Tan 1347, après que Jean de Vienne , admirai de France, bisayeul de madame de Tavannes , l'eut gar^
dée un m ,^et ce avec d^wabsat 'plus dlMmnenr , que M. de Guise en chassa les Aaçlois en hnict jours, et le sieur de Rosne et le comte de Pointe en qainee les François.
Les entreprises sans ^m par inielligenees^ par escalades on aorprises de portes, sont fautives ; les intclligenoes somt les plus certaines : une feonne , un bruict , une incMisideration de soldats , arrivée d'une heure trop tost ou trop tard , respoavante , la crahne , rompt le dessein. Celles qui sont faictes comme celie de Gdnis , avec préméditation et preparatîfii, arrivant à Timproviste avec me armée'et artillerie , sont les plus «eures. Faut ^observer le nomtire d'hommes , foiblesa» des flancs , terrains , murailles , la quantité de coups de canons nécessaires , porter des {rabions pour foire approches , ou avoir recognen des lieux pour planter Tartillerie à couvert , gagent le temps de iaire des tranchées; supputer le moyen de secours , de vivres, laissant peu ou rien à la fortune. Il n'y a assez de supplice pour pimir un présomptueux ingénieur ou capitaine se faisant fort de ce qu'il ne peut exécuter , ny assez de récompense pour donner à un sa{;e expérimenté chef qui dit : Assenremont nous arriverons à telle heure ; 1 telle rartilierie sera en batterie ; nous tirerons tant de coups de canons pour les flaocs , tant pour la bresche, qui sera faicte à telle heure ; il n'y a que tant de gens , il en peut ostre tué tant ; le fossé de facile descente , sans casemates , ou s'il y en a , nous les couvrirons de ruines ; Tassaut se soutiendra tint de temps , sera rafraischy^et Temporteronsdansune telle heure. Il n y a rien impossible à la grande expcrionce : aucuns se sont veiis proches dos on* nemis (plus forts qu'eux, qui ont deviné: Nous battrons et prendrons la ville ; à telle heure l'ennemy sera adverty de ses espions ; à toile le dernier do nos rangs sera dedans , et tournerons pour faire teste aux preroiors du socours des ennemis.
Le secret qui est dict perd son nom : c*est peu de sens de dire ce qui apporte la mort ou l'honneur. Ilrutus faict foy qu'il ne faut dire son secret aux femmes. Portîe ne pouvant supporter le grand dessein de son mary Tonibarrasse sur le poinct de Tcxccu-
f tien c<mtre César. Il y'a déis fvisâen taire , et non moins à empescher de < ce qu'on veut faire. Pour couvrir le vr semer le (aux : l'esprit des soldats', i resté à quelque créance, soupçonne , ve , espie , et descouvre par presomi vérité. Les amis , les serviteurs , les r regardent , cognoîssent le naturel , 1 tiens , observent tontes actions , tadt) pensées , soing , tristesse , mots entit d'aucnns , les discours longs , les comi mens faicts ; entretiennent les valets i qui arrivent ; considèrent la saison , m peut et devroit fiih^ , quelles gens pi leur gênerai où maistre , secrettemei heure indue : deux ou tréis curieux i tant toutes les actions sur le tapis ; il 1 aisé à deviner la vérité; ce qu'advenai que le chef le leur ait dict , soit par i tentement de n'avoir esté advertis , ot croycnt n'ofiencer, ne se sentent oh lairé un secret qui ne leur a esté cok qu'ils ont appris par finesse , le divulg accroissent , et plus le chef use à^û grossiers pour se couvrir , plus ê ë coitvre.
Observations qui sont nécessaires M assiégées à l'impourveu. Ils doivent t des flancs cachés qui ne paroisseni ^ saut , à ce qu'estant cognons , ib ne levés. Toute la couronne de la contr du fossé ne peut estre occupée ; il e^ d'en tenir tant qu'il se poiurra, par pointes ou corps de garde , afin qu^ dainos entreprises les assiégés puisse \qner la bresohe du dedans du fossé , ne peuvent estre chassés que la contr ne soit toute gagnée. Toutes bresch sont deux pointes où il se faut loger terrain pour flanquor icelle; s'il mai parapet , en faut faire de l)onne heun gir le terrain au dedans de la ville pa et doubles triangles que j'ay inventi soudainement platoformer; faire) pi petites ospaulos de la hauteur de sis pour emposch<îr d'estro veu en court!
muraille faict angle. Faut eslîre ci sousticnnent l'assaut, séparer les q aux moins aguerris ot plus fidèles, disf; {,Tos de rafraischissement ; donner h
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fisi
r ipOftflT ks nftuuuui» I |}uui~ l'cui'vr M»
fiés , pour les feux d'artifices et poudres. ^ss^Uaos soat en doute aux moindres i^wsauem, ie quoy les^assiegés encoura- M9itle09ioexp^i*ûneatés$ radvantage est I B^ ; 1^ pièces , mortiers , grenades^ ^/is, (miles, cbausse-trapes, des poutres ^itsnoa couvertes de canons , dVquen, fom pour eux. Les puissans assaillans, ml tant de danger, se contentent de ic fil pied ou dessus la brescbe ; contrai- Ukôn ennemis de sortir pour les deslo^ :,ot ils rendent le logis si fort qu'il n'y a nd» remède. Si les assaillans sont repous- ^bbresche sans y estre logés, et que jfiegés ayenl soutenu Fassaut , ils ne doit parler de capituler, d'autant que souples eonemis proposent de lever le siège ■esme temps que les assiégés parlent de lealre.
EafaonéelâSQ ^par le commandement de .à Naine y j'investis Pontoise ; je défis à poiiie da jonr deux enseignes de lansque* tt(laiiskorsfaax4K)urgs. M. du Maine et imée, attaché aux plaisirs de Paris, me ffiseciaq jours avec six cens arquebusiers ftt dan les portes de Pontoise » la rivière rOjiseatre Paris et moy. MM. de LongueiOendeUNoue, avec cinq cens chevaux, enkot caofa b chaussée de Beaumont , et Bpesdter H. du Maine de venir passer Or» pour me secourir : ils en sont dîvertis KMr avoir tcDté de prendre nosbagages, qui résisterez oostre eux à l'ayde de cent ari{ud>Qsim<|ttlesgardoient en un bourg moi* liéfenaé, elpoirs'estre présentés pensant Doisesteuittiquit pour ennemyla ville et ?ax, nous y comme nn gaufre entre deux fers, 'metéêimmié rertu; la valeur, la bonne line nous fiuiva , et fit que ceux de devant I îiile, qui estaient plus forts que nous, fec rasMOance de toutes ces grandes trou- ■ de cavalerie desdicts sieurs de Longueile et de La Noue , ne nous peurent forcer, iMs eooemis se retirèrent confus : le péril ni, M. du Maine arriva, battit et prit taose.
les entreprises nocturnes, bien premedi- Ik, souvent réussissent; ceux qui assaillent trteat la terreur et la mort en leurs mains.
Je défis une compagnie de chevaux légers , à la teste de l'armée du roy, en Normandie; une autre fois j'emportay les enseignes du régiment de Sainct Jean près Gournay » et mis en pièces la garnison de Dieppe, à deux lieues de leur ville ; je fis retirer M. de Montpensier six grandes lieues , de Rugles [k Evreux : toutes ces quatre execulions se &f rent à la faveur de la nuict* |
}Ge n'est pas avoir 'gagné une ville, si elle ne reçoit des soldats plus forts que les habi* tans. En Tannée i688 je contradns Yeselet de se mettre de la Ligue, les oyans tenus assiégés deux jours avec eent chevanx $8u4 lement; et après avoir gagné qoelqfies-nnii par crainte » autres par argent , et les avoir fidt jureip , ils demeurèrent bien dans le par* ty, mais ils cb<Mrent un^ autre gouverneur que moy, qui estois contrainct demeurer aux armées, et les ostages qu'ils m'âivoient donnéa se sauvèrent et abandonnèrent le party quand il letu* pleust»
Aux extrêmes malheurs il faut d'extremes remèdes : pour avoir trop avancé un canon à Meulan,les ennemis s'en saisirent; j'y cours; j'hasarde tout à la faveur de la fumée d'un autre que je fis tirer; je regagne la pièce perdue avant qu'elle f ust enclouée ny rompue|; il ne faut estimer sa vie quand l'honneur est en proye. î
En avril 1658, les*Dopces du roy daufribia se firent avec Marie Stuard, fille de Jaques Stuard, roy d'Escosse , et de Marie de Lorraine, sœur de M. de Guise, qui avoitestéen premières noces mariée à M» de LongueviUe; qui fut un coup advantageux pour ceux de Lorraine, secondé d'un autre, qui fut l'accu** sation de l'admirai de Goligny d'estre hugue-^ not , par un nommé Braville , Espagnol, en un poufparler de paix avec le roy d'Espagne. Le roy hayt les huguenots, plus pour son estât qme» pour la religiou,, en crainte que les estrang«« s'aydassent de.-aes subjeets eontre luy, ainsi que s'estoient aydés les primées kitherienm d'idl^aaagne, sul^ects de l'empereur, contré luy-mesme. Nonobstant l'amitié du connes^ t«d)le , le roy ne laissa d'envoyer le sieur d'Ân4 delot prisonnier au chastean de Meiun, pouir avoir esté recogneu hérétique ,' sur des ques-'
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tions de la religion que Sa Majesté Iny fit par Tadvis de M.Me cardinal de Lorraine.|
Soit que M. "de Goligny fiisc abusé, ou qu^il y eust commencement de dessein de révolte, à Texempte des princes d* Allemagne, au printemps 155d M. de Guise ne perdit temps : H. le connestable et ses nepveux prisonniers, ses contraires descheus de crédit et réputation, ils desseignent deux armées, Tune pour assiéger Thionville, l'autre, sous le mareschal de Termes, à la frontière de Flandre, pour divertir ,|et qui dévoient se r'assembler'àLuxembourg ; ils envoyent les sieurs de Tavannes et de Bourdillon, suivis de M. de Nevers et de luy, investir Thionville. L'armée séparée en deux; H. de Nevers commandant d*un costé de la ville, M. de Guise deTautre, les tranchées feictes , et quelques batteries commencées, respondues de canonnades de la ville, dont Tune tua le mareschal de Stresse; le sieur de Montluc, colonnel des gens de pied, en la place du sieur d'Andelot prisonnier, gagne la contrescarpe et les casemates. Geste ville non fortifiée de boulevarts, les casemates perdeues facilitent le logis dans une grosse tour non flanquée : les ennemis estonnés demandent capitulation. Les sieurs de Tavannes et de Bourdillon la font par le commandement de M. de Guise, quiescrivit au roy que trois hommes avoient causé la prise de la ville, les sieurs de Tavannes, de Montluc et luy. Arlan fut pris après , et le dessein d'assiéger Luxembourg retardé par la mutinerie de Tarmée de H. de Guise , et grande garnison de ladicte ville, joinct à Tadvis de la défaicte du mareschal de Termes , advenue en juillet iS58, lequel se devoit venir Joindre à <M. de Guise avec une nouvelle armée que dressoitM. d'Anmaie , qui avait esté fait gênerai par la faveur de madame de Yalentinois, de laquelle il es* toit beau-fils.
Le sieur de Termes prend Bergues et Donkerques , puis se retire devant le comte d'Aiguemont, avec trois incommodités, maladie, butin et désir de retraicte ; son advant-garde soustint les charges ; renverse les premiers du comte d'Aiguement , lequel avec son gros (n'ayant combattu) vainquit les victorieux, qui fuyant portent l'espouvante à la bataille conduicte par le sieur de Termes ; la desordon- j
nent, et furent defaicts entieremefl Blanchetaque , en voulant passer Teai grande et dangeureuse est que les troii branlées voyent leur retraicte passant i viere , ou se jettant dans une pUice p mettre en seurté ; lors est-il mal-aisé! retenir ou commander.
Ce malheur fit retourner M. de Giû che du roy , qui assemble ses forces poi sister à celles du roy d*Espagne , qui e^ sur pied en incertitude de leurs dessei^ fib de Jean Frédéric, duc de Saxe , eaa de la maison d'Austriche , se sonvenj plaishrs receus du roy, avoient aoea grandes forces d^AIIemands. Sa Majes( une reveue où M.deGuiseeiitbesoinda de Tavannes pour mettre ceste grande a en bataille ; il la met en bon ordre sel^ temps-là, la rangea en croissant, les forts au milieu; les arqudïNisiers à cbeva commandoit le sieur de Venioux , sousl de chevaux légers ; aux pointes , les g d'armes , fantassins , reistres et lansquei si entremeslés , qu'une nation seule oe poi prendre resolution dangereuse de revo estoient disposés quatre comètes de reist et puis autant de gens-d'armes françoîs ^ régiment de lansquenets , et auprès un r ment d'arquebusiers françois , le tout eo bon ordre. Au mois d'aoust les Anglois nombre de cinq mil , descendent et pilleo Conquest en Bretagne : trente mil de la pc lace les chassent et font r'embarqoer.
vingt -uniesme septembre 1658, inoa l'empereur Charles - Quint , au fmm Sainct-Justtn , deux ans après avoir qnitu monde: il vesquit cinquante- sept ansb mois , impera trente-huict , régna quarai quatre.
Il est heureux qui peut souflKr la Dortp la vraye religion, qui est une rare Uben de Nostre Seigneur ; qui le renie devant hommes, il le renie devant Dieu son pere.j chrestiens sont obligés , à la première inqn tion , de feire libre confession de leur fov, i crainte des tourmens ; les catholiques d' gleterre faillent quand ils vont aux presc des hérétiques; c'est craindre les hommes | que Dieu , et aymer son profit plus que salut.
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dei(renersiiit d'années les garde loosperils, excepté des canonnades , auxeBcs i!s sont nbjects comme les soldats : la t^tmce y iporte quelquefois remède; njint leiéi dus Tamorce, il y a temps ^^fufftm gabion ou d'une muraille ; gcoei^eB se remuant Ton cherche le coup Mf» eost enté, si ce n'est qu'ayant re- Ml b caoomierie , Ton se jette du costé K h pièce ne peut estre tournée. Le roy mj IV aîoît une très-grande cognoissance fifltieriter ce péril ; ce qui advient pour B« tué de la vue et jugement, qui l'acapijDoient tellement , que souvent il se fftfoà de ceux qui le vouloient retirer du ^er qall cognoissoit n'estre point. Les mçoisse Docquent de ceux qui baissent la Eté, les Espagnols n*en font difficulté , les Ésesse couchent : je croy le libéral arbitre, :qQHesten nous d'éviter uostre mort. Les jppols, courbés en devant, se racourcisnt l8B pied ; autant vaut d'en avoir par h Esie et par le ventre ensemble , que seulemc (f eo aToir à la teste ; les Suisses couchés itest les coups qui raclent la campagne. Les 'mfk se mooquent mal à propos de ceux jn se Usseot ; éviter la mort sans s'enfuir, :*esiprQdeBce.
Phs h emleriè passe proche des villes , iKHosrirtiDerie (qui ne peut plonger commolemeot) Fendmiunage; l'artillerie braquée irodie coQStumierement foit haut. Les cava- Jers qu sont contraîncts de foire halte à la portée da canoo , à chaque volée qui leur a esié tirée se drirent remuer et changer de plaee. Le canoinier foit haut , bas , puis donne dus cen qui ne changent point de lien. Il est mahiai d'offenser ceux qui marckot,pooriie pouvoir tourner siprompte- Deor/esafots, à ce n'est que l'artillerie soit raquée eo nocbeDiin marqué par les canonsefs, qoi 7 mettent le feu quand la cavalerie arme. Les soldats qui sont forcés de de- Korereouiieniesmeplacene doivents'esparier oy remner, quelques coups qui donnent aareai; autrement le canonnier juge avoir knédedanseiix et continue. Leboncanonier doit cognoistre sa balle , sa poudre et sa i^cepar expérience et espreuve : par fois il {tcofltrainct de braquera quatre pas du lieu
ou il veut donner, selon que sa pièce est gauche , sa poudre foible ou forte ; la poussière des balles , les chercheurs d'icelles , donnent jugement aux ennemis.
Nul art n'a souffert tant dechangemensque le militaire : les préceptes et les livres de trente en trente ans sont peu utiles ; non seulement les armes ont changé, mais les ordres. Au camp d' Amyens , les généraux n'avoient soin que de placer les regimens d'infanterie et de cavalerie près l'un de l'autre , et diviser leurs armées en bataille^ avant-garde et arriere-garde. En lieu d'arriere-garde , maintenant se fait un escadron de reserve , qui ne combat que le dernier, et quand tout est désespéré. L'infanterie ne sert de guieres , si on ne la foit tirer et combattre devant que l'on puisse aborder les gens-d'armes, sinon après les charges , pour se r'allier derrière les picques. La force consiste en cavalerie : la meilleure chasse l'autre, l'infonterie reste en proye ; la cavalerie victorieuse peut chasser les vaincus autour des bataillons des gens de pied. LesFirançois avoient l'advantageenla gendarmerie, composée de noblesse aguerrie , par ordonnance et entretenement , et néantmoins estoient inférieurs en ordre de combat et aux armes, combattalis en baye avec des lances contre les escadrons massifs des reistres pistoliers. Les François, ayantpris cest ordre, ont regagné cet advantage d'autant que la cavalerie françoise est meilleure que l'espagnolle et allemande.
Il semble que les deux roys ayent choisi de mettre leurs principales forces, l'un en la cavalerie , qui est le roy. de France , à la forme des Parthes^ et le roy d'Espagne aux gens de pied , ainsi que les légions romaines ; ils doivent estre différons aux ordres de la bataille , l'un pour foire combattre sa cavalerie à son advantage , et l'autre ses gens de pied. Le duc de Parme fit réussir son dessein de la levée du siège de Paris. Après que le roy Henry IV eut gagné la bataille d'Ivr y, la prospérité le rendit maistre de la campagne : il assiégea Paris durant huict mois, le réduit en extrême nécessité; siège remarquable à l'honneur de l'aguerriment. Sa Majesté n'avoitque quinze mil soldats séparés en divers foux-bourgs , et tenoît soixante mil babîtans assiégés^ qui estoient
quatre contre un , ^lesquels n^osoient sortir. Après réitéré conunandomcnt du roy Philippe d'Espagne au duc de Parme , qui ne vouloit laisser la Flandre » craignant qu'on lui donnast un successeur, il arrive à Meaux ; et après plusieurs considérations nous partismes pour lever le siège de Paris. Il ne se voulut mesler avec les forces qu'avoit M. du Maine, que je mis en ordre, servant d'avant-garde; luy marche après en forme de bataille : toute son espérance estoit aux vieux regimens espagnols , lansquenets et vallons , desquels il fit trois grands corps » les meslant chacun de trois nations , pour éviter les mutineries et faciliter les commandemens. Entre ces bataillons il observe trois espaces estroictes ; met douze cens chevaux derrière les bataillons des gens de pied, flanqués de chariots ; à la teste, huict cens chevaux italiens et espagnols en douze troupes, séparés en forme de croix, espérant qu'il chargeroit les escadrons du roy par flanc, par teste et par derrière, et que s'il^'esbranloient de ces petites charges (comme tous escadrons en ayant soustenu une ou deux se rompent), il croyoit les emporter avec la quatriesme ; et s'il n'avoit du meilleur, esperoit retirer sa cavalerie , par ces espaces observées entre les bataillons, à la faveur de la mousqueterie ; iceux rejoints avec les douze cens chevaux qui estoientâerriere, et selon le desordre qu'auroit mis la mousqueterie dans les poursuivans, qui n'auroientpeu enfoncer les piquiers, retourner avec la cavalerie à la charge. Neantmoins, craignant qu'il n'y eust de la confusion , et que les lanciers ne rompissent les gens de pied en se retirant, il changea cest ordre à Lagny, mettant toute la cavalerie derrière.
Nous marchasmes vers Paris ; le roy leva le siège vingt cinq lieues au devant de nous, les deux armées prestes de donner la bataille , et ayant laissé Lagny, petite ville tenue par le roy de l'autre costé de la Marne : les deux armées en crainte Tune de Tautre , ne desh'ant la bataille ; celle qui y fust allée résolue eust eu l'avantage. Le dessein du prince de Parme estant de prendre Lagny pour avoir des vivres, et ne combattre point, sçachant que les François se faschoient du siège , prit une assicte entre un bois et une rivière, sa cavalerie
lî
derrière , et son infanterie deVftlit en grands bataillons » ne laissant que deux chevaux à leur teste. Le premier jour h pouvoit combattre, le lendemain il lui fus^ impossible , ayant le duc de Parme , ei heures » retranché le front de son armée terre et fascines , qui la couvroit de la hâv d'un honune» Les armées, l'une devant I' dix jours , furent si incommodées de vi qu^avec le long siège le roy ne pem j maintenir la noblesse qui l'abaudoniut
Le duc de Parme eut l'honneur ec|ipr de son entreprise, de tant plus à estimer, les mesmes incommodités de vivres u\o fait proposer en son conseil d'aller assu Gompiegne pour divertir le siège de R Luy, opiniastrant au contraire^ propose p tost (les armées estant à demie Ueue Yml l'autre) de partir à minuict, défaire les S ses du roy, gagner son canon et prendn place de bataille devant que la cavaleri^ Sa Majesté , qui estoit logée à trois lieue^ là , y peust arriver. J'escris cecy pour £j voir l'ordre que doivent tenir les plus f^ d'infanterie , qui doivent couvrir leur cav rie, se flanquer de chariots, de bonnes quesen teste défendues avec les manches mousquets , combattant la cavalerie foiblej boutades, selon l'occurrence * en faveur défaveur du combat , par sorties et retrai(^ de ce camp fermé de chariots , et s'en retin par les ouvertures qui leur auroient esté 1^ sées ^ qu'il y eust des escadrons de cavale^ qui chargeassent en flanc ceux qui les poi| suivroient « aidés de la mousqueterie , et quj prinssent garde de se retirer à propos ; aotj ment, si la peur leur perdoit le jugement, danger d'endommager les leurs en se rctin Il faudroit laisser faire les charges aui m mis dans les picques , et après qu^ils auroij receu les salves de mousquets, s'ikplioi ou branloient , que la cavalerie qui seroit bataille derrière l'infanterie sortist en taspc lieu pour les emporter. Ceux qui sooi p forts de cavalerie se doivent mettre en autre ordre. Les escadrons de cavalerie deux cens cinquante chevaux nus en ordre trente par rang , flanqués d'arquebusier pied, lesquels , se fiant en la bonté de la | Valérie, tirent asseurement , non de telle i
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e s'ils cstoScnt couverts de pîcaye on de muraille , se oonside- B leur cavalerie ne fait son devoir.
ei cafilerie, celle qui a le plus iwrte ; les victorieux d'un escafeicts par un autre qui les cliarge I forts de cavalerie sont meilleurs rir, les forts des gens de pied or conserver.
ates maritimes sont dangereuses; prendre port à deux cœurs pour I pals ; bnisler ou r'envoyer les t le mieux ; se résoudre à la mort ire. Les forteresses et ports asme les Anglois avoient en France ^nécessaires, ou avoir une grande 5 gens aguerris , et plus que ceux Ht conquérir le pais. Des sont plus sages en adversité erité : la cour est une tourmente , le guerre ; les nochers , les guerleni le conseil des expérimentés.
.sans abord , sans oreilles, se pres les vanités ; il les faut sauver pour ftit,puis qu'ils ont occupé Tesprit i n'agit de soy-mesme, ains comme I Toys sous les maires du palais :
tt malheurs , de guerres civiles et fatat , déniant à Dieu la recognois- (|nces concédées par le choix dà t atterré Testranger , qui preferoît iMion au salut de Testât; et au lieu I cote généreuse action , la justice ^b larcins continués , les imposts h» le party du rachapt du domaine ^, charges , estais vendus , augifVKdés sans discrétion. Epamitoftifrcro q:ii se vouloit eslablir Ikbes : il lu v fut dit : « Si tu fais I aras tué le tyran ; si mal , tu auras hrc. » Le maresclial d'Ancre dis- Cnances, advançoit ses amis, se les *gouvernemens , suscite guerre Dscrvation. Luynes, au semblable, ire qui luy rostoit en la paix , puis erre plus injuste est suscitée par î en la commune faute , de n'estre n ou tout mauvais, semblée des notables Ton eust aussi i la reformation de Testât que Tex-
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clusion des prlnces^et grands du conseil (seul sujet de cette convocation), c*estoit la bonne voye ; et pour prendre la contraire, en laquelle ils se sont glissés, une arrivée , la rétention de la royne et du duc d'Espernon , quoy qu'injuste , estoit Tautre chemin. Au contraire ils sont demeurés entre deux resolutions fluctuantes , pour avoir esté leuRl deportemens trop estranges depuis le commencement de leurj domination. Enfin ils sont esclatés et se sont jettes dans le gouvernement extraordinaire, maintenus par les armes depuis le parlement de la royne. La cognoissance qu'ils ont de combien il est périlleux de faire la guerre à Sa Majesté et tenir le premier prince du sang prisonnier, les fait conclurre à la paix , guerre pour eux. Le duc de Guise et prince d'Orange assassinés au milieu de leiu*s armes, et les mignons tués par les Parisiens dans les chambres des roys^ leur servent d'exemple.* Les grands de Testât ne souffriront le gouvernement estre entre leurs mains s'ils ne font mieux, cognoissans la puissance d'agir jusques à maintenant défectueuse au roy, et les deux partis offencés en guerre ou en paix, dangereux qu'ils ne se joignent à leur ruyne; et semblera à tous que la liberté consiste a la paix, ainsi qu elle estoit au mareschal d'Ancre : mort qui a offencé la royne, joinct à la perte du gouvernement et de sa liberté, danger de son honneur; à quoy il n'y a qu'un seul remède , qui est de bien faire et assembler les Estats-generaux , ou faire ce qu'ils feroient estant assemblés. Vray est-il que depuis , un peu mieux conseillés , ils ont fait la paix et Tentreveue du roy et de la royne condilionnellement en tel artifice , que le soupçon nourry entre eux, plus augmenté que diminué, ne les garentit; enlreveue de Leurs Majestés , non première qu'ils n'ayent commencé fort advant à s establir es gouverncmens , places et charges : et pour perfection de leur conduitte, ils ont mis M. le prince en liberté, lequel en ceste obligation a parachevé leur establissemenl ; liberté tellement conditionnée , qu'elle ne les a empeschés d'avoir ce qu'ils desiroient , au contraire les y a maintenus "^^ ' ^^ du tout.
^ire, qui est le resta- ! >ois de la France,
Sis»
règlement de la justice et descharge du peuple, au soulagement duquel ils seront fort empeschés , estant les finances entièrement espuisées par la guerre et grande recompense des gouvememéns et places qu'ils ont achetées : pareillement que , faisant ce règlement, ils craindront de prejudicier à Tautorité royale et d*offencer les 'grands de Testât; ce qui ne seroit considérable si la prudence dominoit en eux, guidés par la crainte de Dieu, qui les osteroit de beaucoup de perik : et par ce qui est advenu depuis a paru que ceste première veue n'estoit qu'un replastrement, et néantmoins jusques à maintenant tout est tourné à leur grandeur et puissance entière. ^ \ Les grandes armées se rangent en croissant, pour enclorre les moindres et les charger avec leurs poinctes par flanc : et si lesdictes poinctes sont premièrement attaquées, le milieu s'advance , pour les soustenir et don* ner par flanc à ceux qui les chargent. Les batailles de front ayant Tinfanterie avancée en telle forme que la cavalerie ne se puisse attaquer que Finfanterie ne soit en route , est un ordre utile aux armées fortes d'infanterie ; d*autant que, comme j'ay dit cy-dessus, si la cavalerie ennemie mal conduitte charge imprudemmentgdans les picquiers et mousquetaires y la cavalerie ennemie contraire ( nonobstant qu'elle soit foible) en a bon marché après.
^ Cbarle-Quint se peut comparer aux anciens empereurs : il estoit généreux, prudent, patient , secret , capitaine négociant par soy ^ et néantmoins trop vindicatif, préposant sa passion à son utilité, qui à contre-temps le portoit en France et en Afrique. Son honneur est qu'il a apaisé les séditions d'Espagne , prit le roy de France , subjugua l'Italie , prit Rome et le pape , défit les forces d'Allemagne, prit le duc de Saxe et le landgrave , chassa le Turc de Vienne , saccagea Tunes en Afrique , receut les roys réfugiés , gagna le Peru et plus [de pals aux Indes que l'Espagne ne contient j défit Pizarre révolté au Peru , subjugua le duc de Glaives, rangea les Flamands séditieux, fut receu en triomphe de ses ennemis , passant amiablement en France , où il entra trois fois en armes , et la dernière en sortit avec ]paix honorable. Il a commandé à TEspague ,
en Italie, en Allemagne, Flandres, k terre , Hongrie , Boësme , ea Afrique j et aux Indes en mesmes temps ; sa] volte de Moris, qui fut aydé des Fri ruynoit les hérétiques. Ny Alexandi Romains n'ont combattu deux gran sauces en mesme temps; luy r François et aux Turcs. Ce qui luy e sa monarchie entière fut les sprands qui vivoient de son temps , le roy Fi Soliman , MM. de Guise et de Montou Moris , Barberousse et le landgrav^ji de Brandbourg , qui n'ont peu emp qu'il n'ait vaincu à diverses fois leurs l'une après Tautre.
Le iour sainct Mathias estoit heureux pereur , auquel il nasquit; fut esicu ronné empereur , gagna la bataille de prit ^Afrique et mourut : mort approu^ plusgrandheurqueles hommes puisseiit puisque chrestien elle luy advint en n jour de ses prospérités. Le roy Eem gagna la bataille de Montcontour, fut roy de Pologne et luy escheut la conrom France en mesme jour. Les sainctesEscrii^ les Grecs , les Romains marquoient les heureux jours et ne permettoient de conj tre^durant iceux. Aucuns s'en sont moc^ et par nouveaux bon-heurs ont rendalcs malheureux : pour rendre le jour heur faut estre bien avec Dieu et que les entre soient justes , bien préméditées , secreti conduittes par prudence.
« En septembre 1558 , les roys approclj Ieui*s armées à six lieues l'une de raulrti Amiens et Dourlans , sur la rivière d*Oi| les mareschaux de camp ( l'un desquels e| le sieur de Tavannes) , visitant les moyea s'approcher^ les jugent inconunodes; sons vres faire six lieues et donner la bataille, toit dangereux ; camper en mauvais loj^b jour devant que la donner, incommodé ù) mauvaise nuict , pour assaiQir les enneims leur assicte , n^estoit approuvé : ny 1 un l'autre ne voulant ccste inconunodité, icni risent ; cependant il se fait plusieurs pci entreprises ; le vidasme fault Sainct Oui Les deux armées estoicnt fortes d'eslrafljt les François aguerris tenoient quanliic
viUcs eu Picdmont et Italie, r'eucourajfés
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je C^ et Thioâville /esperans aux
leos dlûlîe et d'Allemagne : celle de
, trkia(kaat de deux batailles , de
Qoej^ôi etiie Gravelines , enrichie de
^g«Aé, ses soldats en grande
iparlês victoires passées, tous deux
I Ja/arx, Tmi pour tirer les prisonniers
des pertes passées, et Tantre pour
5ol ne veut commencer le pour-
: h d(Rttiriere de Lorraine rompt le
lybpaix se traicte à Tabbaye de Cer-
plosiears députés. Les principaux
[I connestable et dom Ri Gaume de
fgans de letir^ maistre , qui se sepa-
effect t riittt deux grandes faveurs en France , ei^de Montmonrency ,ys'aydant égale- [de madame de Yalentinois , pour Tal- (k MM. d'Aumalle et d'Amyille , maris ieux filles : Famitié et Tamour avanik eannestable ; Talliance du dauphin, da cardinal de Lorraine , les prises Qbis, ThioaTillej perte de la bataille ict QoeiMj&îsoient pour ceux de Guise : ccssadondeJarapturede la paix^ le voyage tfelnfrQctaeox y inclination du roy , corn- ^m de la table et du lict avec le connesble,6Q[ilaiiteIa fiaveur de ceux de Guise , coDcloem la paix secrettement , durant le nge {n'artifidellement le connestable fit ire aa cardiod de Lorraine vers le roy lilippe , pendant lequel ledict connestable TiTiversleroy, ayant eu congé devenir ir sa foy, là on il fot receu en incroyable i^eor^ élu second pourparler fait à Calais , I coDQOlable est mis à rançon , à ce qu'il ust voie ddiboathe à la paix préméditée et 1 conclue entrelnj et le roy Philippe. | [i5ô9] M. Je connestable fait pour M. de \Qje,daqael ilaTalliance; luy remet son Ts;c€qu'ilreoogneut en sa postérité, par le '.om donné au sieur d*Amville , depuis faict Mesuble par le roy Henry lY. Les armées wogedient, il ne va ny force ny argent en idiDODi. Le dnc de Selces prend trois ou ibt vill» ; M. de Brissac croyoi t se pouvoir ^ÙMflilr par ses mérites y sans despendre ny rime ny de Faulre faveur ; avoit parlé trop ftmni; conseille au roy de ne croire ses urisde Montmorency ny de Guise, et agir
de soy-mesme : fente en sa conduicte , qui n'estoit pardonnable à un si habile homme qu'il estoit , cognoissant le défaut de Sa Majesté , incapable de recevoir ce bon conseil : M. le connestable Ten foit ressentir. Le manquement de Piedmont rend la paix plus avantageuse pour les Espagnols , qui regagnèrent deux cens villes , sous couverture des mariages de dom Charles , fils du roy Philippe , et Elizabeth , fille du roy Henry , et du duc de Savoye avec madame Marguerite, sœur de Sa Majesté. .
Geste paix, toute de Montmorency, fut dommageable à la France et advanlageuse à TEspagne. M. de Guise , descheu de sa lieutenance générale , denaandant Testât de grand maistre , disant M. le connestable ne pouvoir tenir deux estats , reçoit des paroles en lieu d'effects, cognoist que seroit perdre temps de s^opposer à la paix. Le sieur de Tavannes et autres capitaines en parlent plus librement ; les rebuts du roy et craintes de Tinimitié des prisonniers mis en liberté leur ferment la bouche. La mort de Marie d'Angleterre en novembre , suivie de celle du cardinal Paule , de la maison dlorque , ruine la religion catholique en Angleterre , par la succession d'Elizaî)eth y fille de Anne de Boulen, luthérienne, de prisonnière faite royne : cet accident foci* lita la paix. Le roy Philippe, veuf, ne demande plus Calais , veut Elizabeth de France pour luy , non pour Charles son fils , lequel fils offensé dit et fit depuis ce qui luy causa la mort. Le roy Henry donne sa seconde fille au duc de Lorraine , et luy rend son pais ; tant forent les mariages de ce temps là préjudiciables à la France.
La paix conclue le troisiesme apvril , ensemble les mariages du roy Philippe et duc de Savoye avec EInabeth et Marguerite de France , dont s'ensuit la reddition de Savoye, Bresse, Montferrat, Syenne, Thionville , isle de Corse , Piedmont sauf Pignerol et Savaillan , en promesse du roy Henry de les rendre au premier fils du duc de Savoye ; Calais reconquis. Saluées, Metz^ Tboul et Verdun gagnés et conservés , furent le reconfort du roy de France , qui oublie le sang es- ^pandu de tant de François et la reddition de cent villes, poiu* change desquelles l'Espagnol
ne rend que Saincl Quentia et Uan. Promettent respectivement les deux roys ne permettre les luthériens \i\Te en leurs esiats , craignant l'exemple de hi révolte d'Allemagne, oii fut envoyé le sieur de Hourdillon , qui obtint la garde et protection de Metz , Thoul et Verdun pour le roy , par la division et lascheté de$ Allemands. A ceste conclusion, le sieur de Tavannes recognoist un espion double qui Ta voit servy de pallef renier , mal en point , lors la chesne d or au col , et du conseil du roy Philippe.
Les princes ont deux amitiés : Tune aux guen'ioi*s, conseillers d'estat, pour leur utilité et ils ne s en peuvent passer ; Fautre à ceux qui leur donnent plaisir , ministres de leurs voluptés, gardiateurs de leurs secrets et de leurs amours. La première amitié , qui est aux guerres , est subjecte à changement et n*a mesme force en tout temps : les armes sont mises au crochet durant la paix , et queU ques fois aux capitaines, pour trop de réputation , pour trop de crédit , leur suscite des ennemis. La seconde faveur , créée pour les plaisirs des princes , est moins honnorable et plus asseurée : ils sont tousjours présents; ils tiennent leurs maistres par les parties du corps les plus appétissantes , et les guerriers souvent par la moindre partie du cœur : telle estoit la dilTerence de la faveur de MM. de Guise et de Montmorencv.
Los princes se doivent cognoîstro pour avoir expérimenté leur prudence, s'ils veulent manier leurs aflairos eux-mesmcs , comme Cliarle-Quînt et le roy Henry IV, auxquels il se ponvoit librement parler de ce qui leur imporloit contre leurs serviteurs et mignons , et les i'ortitier en leur opinion de résoudre d'euxmesmcs. Si ce sont princes possédés des favoris gouvernans de Testât , ayant accoustumé par paresse se descharger des affaires sur eux, <M)mmc ceux qui se sont laissés porter à ne plus marcher ne peuvent aller si on ne les porte , à ceux là il se faut garder d'encourir on la faute du sieur de Brissac , de leur parler plus libicment. En vain leur dit-on qu'ils n>pi'oiincnl les aflairos , et avec moins de fruict S(» bkisiuoui ceux qu'ils favorisent , auxquels ils rodîsoul tout ; et ne s'en fait que tant pis ;
OC sert qu'à la ruine de ceux qui usent de çc3 quI toutes les pluces , parens cl amte da
parolles libres. Puis que le roy n'est plus chez luy, ains dedans ses favoris, c'efl prudence de le chercher dans luy-meai faut despendre de ses mignons , s'adooi eux ; si on ne trenve leurs deportemeail la voye de h vie privée ésl ouverte, v peut choisir plus généreusement qor prendre, mesmemcnt s*ii se cognofat^ se prcparsBt contre Testât : cest accilBi se laisser poaeder advient aqx roys poiii aux enfans , ou aux femmes.
Plusieurs d'eux se sont laissés tdè gouverner , qu'on a créa quHIs esIÉtf chantés ou idiots : au contraire , ce i% ces artifices, que ceux qui se rendent a blés leur gi*avent dans le cœur , qnMlss leur bien plus que le leur propre , et en s donné des preuves , plient lesroys àleii sirs , passions et voluptés , et , sous omb les descliarger de peine , occupent les ai reçoivent leurs plus secrcttes pensées, et; nent telle autorité qu'ils font un nMmdte veau , jusques aux moindres oflBciers ; an pend d'eux , les ayant introdidcts ou rc pensés : le prince n'est àlny-me8iBe,im garde ses volontés ; toutes ses panilei 6 tiens sont rapportées aux favorii; cen ont parlé à luy, jusques aux moindrel c nances sont notlées ; ne voyent ny n*oyea que par les yeux et oreilles de ceux q posscdont , ou de ceux de leur faction des ils sont cntournés et baricadés. Si qi homme de bien veut faire voir la ver est soudainement opprimé : si cesfavor deux ou trois , ils s'associent , artifice mi' qu'ils suivent pour posséder le prînca;^ qu'ils tiennent en continuelle crain»
reur de poison, de prison , d'esire depc de perdre Tauctorité, leremplissentd'exji des roys assassinés, tondus et cloistf mettent on méfiance et soupçon des gr des puissans et du peuple de son estât, < les moindres apparences prennent siqetd nouveller la peur et timidité , laquelle l pris pied sur un homme s'augmente joi lement.
Quel moyen audiot prince de se depestr ses liens, puis qu'il tombe en un plus { péril do ceux qu'il a si fort advancés i
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M0, qnelesde farorisant, ils sont autant à ^ que ceux qu'ils avoient mis en melee? TM^o^ ^^ lo^" 9 chacun en parle iri nWpeolij'iqix^r remède ; les favoris se Rtergertdesfimtes sur le roy , et prennent ^QiMe (festons actes pour eux. Et d*enj, yjfr sff eux par voyes indirectes , c>st ||0,t«, e*est attenter sur le roy , lequel , ^iiste&force , fait des chastimens exem- Cl fiiai lisosï-Bous dans la vie des an- ^ivfsqm&toient les débuts susdicts, que MKb de restât ont fait mourir aucuns IHihforistersqtfib commençoient à s'ac-
C, ec plosienrs ne s^en sont pas bien Site entrepreneurs sont foibles , ils iM opprifflés » et s'ils sont forts , c'est la ^Ke de la guerre , lamentable pour la ^dspeaple : le mieux est que ceux qui IpeMA ces 'grands gouvememens Jusques tmtf i eox et aux leurs tous les grands im^charges^pteoes et forteresses, qu'iceux ^k basse éb médiocre extraction ; au- Kaenl, s'ils esloient princes et grands en to. il y tnroit péril qu'ils ne se fissent roys, imaiVeiemple des Martels , Capets et pluieirstsM,qiiiOBt occupé les couronnes par nninflrdiiûdres faveurs et crédit.
Les m» disent : Si Tost sçavoit ce que Ul Vfifit, rost deferoit Test ; les traistres , les apioDS, qni sont nécessaires aux généraux buées, sont de plusieurs espèces t les nains iMtQeox qni se laissent gagner , ou |n soat eliofés sux ennemis , qui leur près- «A senoent et prenent leurs Ûvrëes. G*est f en (ïott ileuient les plus certains advis , «m desimaiien et goujats , qui ne rapportent qttteiMfteommuns. Il est nécessaire que tes ei|iQiiiese cognoissent Tun Tautre ; ilspeufeDiphteoBiDodement entrer par les bacs et (ferriere des années , estant dange- "eux desetresier i la teste dMcelles : les plus RfiaÎDs e^iioBs sont ceux qui sont doubles , aiqoelsib ne se feot fier d'entreprise, sinon fà donnem des ostages \ et depuis qu'ils Kadvoné estre doubles et qu'ils <Ùsent estre ntraioeis de donner quelques petits advis
P^Dnemis pour avoir entrée , c'est là où il avoir iœil ouvert, d'autant qu'il est en ►^ df se réaliser et tromper celuy qu'il leur
^' puis qa'il faut q«'îi eft trviPpc im (9aM
se flatter), prendre garde n'estre pas celqy-Ià. Le soldat sans marque , donnant dans une armée , ne peut estre dict espion ; plusieurs portent leurs escharpesou croix cou vertesjusques au quartier de leurs ennemis, et les autres qui n'en portent point du tout, s'ils sont pris, peu* vent estre}plus cruellement traictés que ceux qui sont pris portans livrées. C^est une grande fidélité à ceux qui comme un Sopirus se vont rendreaux ennemispour servir leursamis, desquels il se trouve peu de bien asseurés.Prendré garde dans les armées qu'il n'y ait point de gens sans adveu , et sur tout au marchand et vivandier, qui doivent respondre de ceux desquels ils se servent': c'est au prevost de camp d'y pourvoir sur les moindres soupçons , par exprès commandement du gênerai ; et celuy qui est arresté et soupçonné , se peut gagner pour estre double , et s'y fier avec discernement, s La paix honteuse fut dommageable ; les as^ sociés y furent trahis , les capitaines abandonnés à leurs ennemis , le sang , la vie de tant de lyançois négligée , cent cinquante forteresse^ rendues , pour tirer de prison un vieillard connestable et se descharger de dettx filles de France, qui fut' une pauvre coûverttœe dâ lascheté. La mesme justice , qui estoit dé ren^ dre le Piedmont par les François , dévoit estre de rendre Milan par les Espagnols j qui n'y ont aucun droict. Ils affinèrent les François , et estoient dans les places rendues qu'ils peu* soient que ce f ust un songe d'y estre , n'ayant jamais espéré d'y r'entrer. Paix blasmable ^ dont les flambeaux de joye furent les torches funèbres ' du roy Henry II , sans laquelle les huguenots eussent eu beau à faire la cha^ temite et prescher en rhétorique ; ils n'eussent attiré ny capitaines ny soldats, sortes de gens qui comment et Font la guerre d'euxmesmes s'ils peuvent , quand ils sont désespérés et non employés. La paix traictée en Tannée 1595 , entre le roy Henry IV et la LiguOi ne laissa aucune nouvelle révolte des soldats, parce qu'ayant eu sept ans de guerre civile continuelle , tout estoit saoul des armés , et plusieurs avoient esté tués on morts de nécessité , dans les maisons desq uels les soldats vi vans se jetterent et s'allièrent aux vefves. L'Hon^^ grie et la Flandre , ob estoit la guerre , et la
[ jtntice pa98ioBfléo «t Tiadientlire ; en firent
mourir plusieurs : sans ces accidens , quelque artifice qu'ony eust employé, les soldats François fussent mal-aisement demeurés en paix , non plus que les dix mil soldats révoltés après la paix de France et d'Angleterre.
I L*estat aristocratique et démocratique ne s'approprient les conquestes pour en disposer à leur fantaisie , ainsi que font les roys , qui en marient leurs filles et leurs sœurs , usant des deniers et du sang public comme de leur propre habillement , sans se souvenir qu*ils sont créés du peuple pour luy administrer justice , par le travail duquel ils régnent et conquièrent , et sans Tadvis duquel justement ils ne peuvent traicter. Les gouverneurs françois avoient raison de s'opposer à la reddition des places et de demander descharge desEstatsgénéraux , mesmement quand le royaume tomba en minorité.
I Cest imprudence d*establir des maximes d'estat pour les suivre ponctuellement : elles doivent changer selon le temps ; ce qui réussit une fois fault une autre. Un conquérant, un rebelle , doivent combattre ; les peuples désirent nouvelletés ; les incommodités les changent : si le nouveau chef des rebelles n'exécute promptement avec telle puissance qu'il les puisse garentir de mal , aux adversités ils Tabandonnent, se retournent et traittent avec celuy qu'ils ont oSencé. Ces vieilles maximes des livres causèrent le gain de la bataille d*Ivry par le roy Henry IV contre M. du Maine, lequel croyoit trop aux gens de lettres. Deux présidons , Jeanin et Yetus , conseilloient la bataille , soit qu'ils se faschassent de ne voir promptement la fin de la guerre , pour estre en repos à leur plaisir; vouloient que M. du Maine imitast l'empereur Olbon, Brutus et Cassius , qui pour délivrer le peuple de tant de maux , hasardèrent ; dirent que la paix et la tranquillité retourneroit au monde par leur victoire ou par leur mort , qui advint par leur main propre. !
Si ce conseil fust nay de la générosité de M. du Maine , il estoit honorable ; il venoit des présidons qui estoient à Paris, jouans à la paume , qui conseilloient selon leur passion , pour jouir en paix de leurs biens , ou pour acquit de leurs consciences hasardoient leur maistre. Us mandoient qu'un conquérant devoit
combattre, sans regarder que ce n'estoi M. du Maine qui avoit ceste qualité , pu possedoit les trois quarts de la France toit vrayement le roy Henry IV qui po se pouvoit nommer tel. L'Estat n'avoil usurpé sur luy , ains sur son predeces Sa Majesté estoit de différente religionJ Maine se porta à leur advis ; espuisé di par mauvais mesnage et dons immense femmes et aux personnes inutiles , avoitj chôment despendn trois cens mil escusd d'Espagne ; tiroit peu des finances de Frs ne pouvant contenter les Suisses , les n» ny les Vallons , qui menaçoient de Tabai ner. Ceux qui concluoient la bataille dis avec luy ce meschant mot , qu'ils ne perdr au combat (n'ayant que quatre cens che françois ) que ce qu'ils dévoient perdre q jours après ; qu'il seroit abandonné de trangers, faute d'argent, sans considen conséquence et la suitte de la perte d*DQc taille et de la réputation. <
Mon opinion fut au conseil , qo^il y ; cent raisons pour résoudre la bauille, qu'il y en avoit deux cens plus preigna^ pour ne la donner point et conclurre au ^ traire : ce qui fut remarqué de plu&ieui temps qu'on se pouvoit encore empescb comibattre. Vous donnasmes la bauille perdismes , pour n'avoir que des estrangi Suisses \ Vallons et Espagnols , qui n'oi cœur , obéissance ny volonté pareils i pour lesquek ils combattent ; c*est proj ment donner son argent à jouer à ua âo Ces maximes des livres , reouurquées par j présidons, ne sont toujours propres, qi| qu'ils considèrent par hi lecture les inc tiens anciennes. Par exemple : il se peut treprendre sur Gènes , sur Florence , i nans de tous temps aux nouvelletés; les mieres furies des François sonstenoes, peuvent vaincre. Toutes ces maximes ont exceptions ; ce qui se voit , en ce qne François plus subtils que les Anglois traités, et les Espagnols plus fins que deux , gagnoicnt les particuliers goave les roys , et tiroient les négociations eo gueur ; et estans les Anglois impatiens , François précipités, la ^froideur et teinp( sèment des Espagnols le gagnoit. Cela
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9B*é an demief traicté de Vervin , en Tan 5^, eolrt les roys Henry IV et Philippe pfâgoe : les Frsuiicois ont obtena par pa- ^ce ei teiDp(>ris6n9ent la reddition de douze 1\ês, ei bit ^^ 1^ Espagnols ont aban- ,i\d\^^ ^^ Savoye , qui depuis en a MfjolaBitsse : ainsi à ce coup les François iA loeileoTS négociateurs que les Espa- •j,.l^, cûDtre les maximes des livres.
rjaries^Qulnt, plus jeune que le royFraniii.Jepriti Pavie, entra trois fois en son r-junK, et le chassa des duchés de Milan , Je Clahres. L'empereur viel, le roy Henry i\iesBie rompt ses desseins , le brouille en jiV, ijâgne lePiedmont , prend Mets , Tfaoul Venion, chasse Tempereur d'Allemagne, liai à Baniy. Le roy Henry venant sur ^>e, Ptiilippe fat victorieux à Sainct Quentin finTelmes, rompit ses desseins dllalie, le trompa en la négociation de la paix. eb [ait croire qae les armes favorisent les ]\is\me&, parce qu'ils hasardent et entre- TeaneDt plus souvent que les vieux; et qui jaai( le premier a de l'advantage : les jeuessoDt plus hardis, mieux servis des leurs, ovrespenuice qu*ils ont de leur longue rie, et plus aidés de leurs alliés et amisj, ]Qils n'ûot encore chrconvenu ny trompé. Les TÛm ont tant veu d'inconveniens passés, jaib se reodent lents en leurs entreprises, itlnsadunoésàleors plaisirs et plus incom* nodés de maladies , remplis d*irresolutions eCde soupçons, ce qui empeschoit le roy Henry W; et neantmoins devroient estre p\Qs 7«Sbs que les jeunes , parce qu'ils D ont pas tat d*années à perdre qu'eux : ï^ pligs piupre à mener des armées , et mâsierdegraulsallaires est de trente à cinfjmuite ans.
M. k coBoestitie possedoit entièrement le roy; M. de Gone perdit la lieutenance générale et partie de sa faveur à Tadvenement du royOïarlesIXzilne manque de piques enre ces deux maisons de Guise et de Montmor^y.Lesconnestablistes reprochent la paix fnmpncpar Fambition des frères de Lorraine , p se vouloient faire pape et roy deNaples; &mt que c*estoit s'entendre avec le roy t^agne de diviser les^forces pour ne faire «a qui vaille en Italie ] et mettre en proye ' 1. ^
la Fiance. Ceux de Guise au contraire les accusoient de la perte de la bataille de Sainct Quentin , par Fimprudence du connestable , et la paix honteuse foicte pour son subject , non sans soupçon d'intelligence avec le duc de Savoye, allié dudit sieur connestable. Selon l'article secret de la paix , les hérétiques furent bruslés en France, plus par crainte qu'ils ne suivissent l'exemple des révoltés d'Allemagne , que pour la religion. M. d'Andelot, accusé d'heresie, est mis en liberté; les sçavans se mocquent des luthériens ; ils abusent les médiocres , disent qu'il ne faut croire que ce qui est aux sainctes Escritures ; ils gagnent des ambitieux , des femmes , des fols et des enfans , sur le mespris de l'adoration des images , des reliquaires et miracles feincts , des pardons , des putains et enfims des prostrés, dont ils font leur principal pivot; corrompent les manouvriers par les chants de Marot, principalement ceux qui pouvoient exercer leurs langues sans le bruit de leurs mains.
L'Eglise ressemble aux royaumes qui sont de long- temps en paix, lesquels n'ont pomt de capitaines pour n'avoir esté attaqués : la nécessité en fait naistre; ainsi les ecclésiastiques s'esveillent , et se font scavans par l'entreprise des huguenots , les rembarrent, allèguent la perpétuité de l'église, l'imposition des mains, la créance deja Trinité , et cheute de Lucifer , peu mentionnés en TEscriture , et qui neantmoins sont apreuvés des hérétiques, contre ce qu'ils disent, ] qu'il ne faut croûre que ce qui est escrit; advouent la révérence, non l'adoration des images, dressées à l'honneur des saincts comme les statues des grands capitaines. U y avoit contrariété d'arrests entre les chambres : la grande condamnoit au feu , la Tournelle au bannissement. Le roy les assemble aux Augustins , fait prendre les conseillers qui concluent au bannisseo ment, qui estoient Anne du Bourg, de Faux|, de Foy et Fumée , dont aucuns furent bruslés.
Il y a en France des catholiques et des huguenots royaux , en toutes les religions des factieux et ambitieux; autres libertins, qui meslangent les deux ensemble, croyant ce qu'il leur plaist; le tout divisé en trois factions: celle du roy la plus forte , riiuguenotte
subsiste^ la li{pie est quasi csiointc , nonobstant sert (le prétexte aux huguenots , qui s'attaquent aux jésuites, comme chefe d'îccUe, et font croire oslre en soupçon , non du roy , ains de ceste faction de catholiques ligués, qui est ruinée.
y II eust esté necossairo que Sa Majesté eust en mesme temps nbbaissé les uns et les autres, sans laisser les Iluguonois en telle puissance qu'ils soient semonce de troubles.
Ils accusent les jésuites d'avoir donné commencement à la ligue , lacinelle est dès le cunrile de Trente pour résister aux confédérations lulherienues, et accrcîuo par les fautes d'cstat :se treuvrra que l'S conseils s'en sont tenus aux chartreux de Paris et autres couvents, et non aux leurs.
Les jésuites ont escril qu'il <*sioit permis de; tuer les tyrans; un de leurs escoliers entreprit sur le roy Henry IV. La communauté d'un ordre n'est responsable des fautes particulières; et tant que les huguenots ont estcfoibles, ils ont escrit qu'il faloil tuer les roys : ce ({ui se voit par le Reveil-malhi cl le Tocsain des François, qu'ils ont fait imprimer; ils ont enUrepris à Amboise et à Meaux sur Leurs Majestés, et Poltrot tua M. de Guise à la persuasion deliCze.
- Ils ruinent, disent-ils, les universités, se> duisent la jeunesse , et sont Espagnols. Dites mieux , huguenots. Us descouvrent nos ca- IxiUes, nos ignorances, séductions; s'opposent à nos desseins; vovent clair dans les affaires du monde ; mettant fraternités contre fraternités, intelligence contre intelligence, nous sappent par nos mesmes armes ; ils veulent l'union, et nous, presiendus reformés, le contraire. Qu:uid il n'y avoit point de jésuites en France , les huguenots perçoienl k* col et les yeux aux cordeliers , qu'ils menoient en laisse, et fuisoient le semblable à tous ceux qui publioient leur ignorance.
La pluspart des séditieux se couvrent du nom de bon François : pour mériter ceste <pialilé , il faudroit estr(» net des intelligences angloises, oUandoises, proteslans d'Allemagne , fraternités et ligues. Les accusations et plaintes que font plusieurs, ne sont pas pour inimitié qu'ils portent à leurs contraires; ils scroient marris que les jésuites ne fussent |
point , panN^ qu'ils s'en servent de p pour fortifier contre le roy mesme.
Us disent que le'pèreLoyoUa estoHei| et que toute la secte l'est, etqu'àcesl il les faut mettre hors du royaume. 1 aucteur de leur secte, estoit d'Âllema faudroit commencer à eux. Plusieurs, nots catholisés, conseillent les roys et: voquent, comme les Philistins iaiscnei d'Israël, de chasser les prestreset coi des fautes , à fin que Dieu les abamdo qu'après ils puissent entreprendre sqr
Il y a un airest du parlement contn suites, qui a peu estre révoqué, aos qu'ils l'ont esté, contre les Huguenots resie, source de division^ travaille i les papes d'avec les ro^-s , et les grui d'avec l'autre , pour y profiter s le pa voue les jésuites; le roy les desai c'est une discorde;, commencement de me et forme de faire adhérer Leurs H à leur opinion.
Et en fin Dieu a permis que , mal-g les artifices , calomnies et accusations retiques, ieeux jésuites soient esté blis en France à l'exaltation de h pi augmentation des bonnes lettres.
L'exécution de la paix estoit hast uns pour vivre en volupté, etdcsaulr utilité. En juin, le roy marie sa fille d'Espagne , par le duc d'Albe , proc assisté du duc de Savoye, comte d mont , et prince d'Orange. Sa Majesté, '. Guise et de Ferrure , soustcnans à un te MM. le connestable et de Tavannes,, l'imitation des anciens tournois : ces C durèrent deux jours; le troisiesme, 1 mery , Escossois , après quelque re eouric contre le roy, brise sa lano cuirasse ; l'un des csclats levé la visier tre perce l'œil de Sa Majesté , sort ] reille et glace le cœur de M. le coniM qui voit sa faveur perdue. L'un accu mûrier, l'autre rimp:iiience du roy, <; tendit que l'on mist le crochet à sa vi{ est emporté aux Tournelles; avant sa par la sollicitation de M. le connest fit espouser sa sœur au duc do Sav( mourut deux jours api'ès de ce coup.
' Les hérétiques se piaiguentd'eMre)
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tleattiiqiies rdspûndent que c'est selon tIedeGÔiistaBce , qui est une assemblée uirerseUe , où Tesprit de Dieu as« Qe^jtipMns sont cruels aux chrestiens, h hftft fondée sur humilité et miseri- •ieieathoUques disent qu*il vaut mieux f^elques uns que d'ouvrir la porte à et athéisme. Autres disent que coofinnent les hérétiques ; leur eon«m teste mwt emelle les fait imiter :
es gaste m3 vivans , qui s'imaginent a b'Y SToit quelque certitude en leur 1, flg oe sooffrîroient si constamment y ofert à aucuns la grâce , abjurant leur il ae folloit les brusler, et se coudes banoissemeBS et amandes , et de ne oir aux charges et offices ; la defence ctpresse excite le désir et la curiosité, patieu» de se laisser brusler eust esté tnictoeiise entre les Turcs et Juii^ , que ifiereBee de quelques points entre les , puisque ces deux religions croyent B nesme ]^qs Christ. Les huguenots diqiesi tMt de leors prétendus martyrs ne t esté assistés de la graee de Dieu , qu'il» IsfiseBtploslosc dediets que souffrir les tourettanert. Autres respondent que ceste |Miiaciié aaissoic de Fad?ertissement que InrdBoiûieBt leurs amis , que dédits ou non k JBMffoieit, qulls estolent condamnés , et ^ kv ittraetion leur toumeroit à moquerie Usas àalM. Le roy Henry II pense de ces kn teéerks sources des guerres ciTiles ; Bwi, qmndl le guerdon selon les mérites^ MAîvfeaaIproilOoeé sa sentence. Leroy ami eopeidié l'extirpation des hérésies d' AN iemagne^fscîméUigeiice et assistance qu'il fist indaede Sue, landgrave et prince Moris.
Smaice db nutaim qui fut cause que le r^oe de sa postérité fut rempli de guerres ônles, la fia desquelles centrainet Hepry III xnlib se joindre aux huguenots; dont ensuiik sa mort et l'extinction de la race des Yalfeis. après trente ans de guerre malheureuse, tes cours de parlemens s'atribuent pouvoir knrr^er et moditer les edits des rois , te* B invalides aan^ leur interinement. Si les es- H^de FhyMeestoiem ea force, que ces Mrs foflWDl gardiaieurs de leurs décrets et ^da pwple, «?a» estoMM coafinaés^ et
advoués desdits estats composes des trois corps d'iceux , leur pouvoir seroii juste ; mais ils sont créés et payés des roys , leur prestent serment, ne leur peuvent résister, sont forcés d'obéir par suspension de gages, interdiction d'entrées, pertes d'offices, faveur et presens des roys , lesquels vainquent leurs difficultés et font passer tel edîct qu'il ïeurplaîst, lorsqu'ils entrent et président dans leurs parlemens. Leurs Majestéss'autorisent de prendre les presidens et les conseillers prisonniers ; ils sont en telle crainte que, leurs remonstrances faictes , ils n'osent contrarier les volontés de Leurs dictes Majestés. Les gens de bien ne devroient accepter ces offices ou s'opposer à l'injustice ou foule du peuple , et se résoudre à perdre leur estât plustost que leur ame. La justice ne plie point , elle n'a considération ^ crainte ny exception ; seroît honneur d'estre interdit du parlement pour maintenir l'équité et justice; du moins si le plus grand nombre des meschaus empqrte le bon , que les bon;; laissent leur opinion escri te à la postérité; si leur pouvoir n'est qu'en remonstrances, quils laissent doncques les magnifiques nonis de souveraines cours. Ils devroient avoir grande honte de monstrer leur foiblesse de cœur d'interiner les edits et lettres injustes en l'absence du roy;c'est une marque honorable d^basarder son estât pour le bien public.
Tout est plein d'incertitude en cesle vie ; l'homme propose , Dieu résout, c'est à luy qu'il faut appointer. Quand l'on pense estrc hors d'affaires , se donner du bon temps , du repos et plaisir, le malheur ou la mort sont proche. Un grand roy sorty de la mort de la guerre, la trouve en se jouant: les chasses, les amours , les festins , les masques , qu'il s'estoit propose , en change il treuvc des cirurgiens , médecins, des pleurs , des torches, prostrés , bières et chants funèbres. Nous disons : Si je puis avoir apointé ce procès ou ceste querelle , payé mes debtes , je ne penserai qu'à avoir du bon temps ; c'est où fortune et le trespas nous espient, où ils ont tendu leurs filets. Parmy ces empeschemens , prenons du plaisir ce qui s'en peut permettre honnestement , sans attendre un meilleur estât , qui peut estre n'arrivera jamais : la fin de nos travaux est souvent la fin de nostrc vie ;
folie de cherclicr repos en ce inonde, où il n*y en a point.
r Le roi Henry II régna douze ans , eut plus de vertu corporelle que spirituelle. Il fut heureux en ses desseins , pour avoir de bons capitaines. Il chassa TAnglois de France ; reprit Bologne, Calais , acquit TEscossepour son fils, protégea Octave Farnaise contre le pape et Fempereur ; sauva Parme et La Mirande de ces deux puissances , garda Sienne , gagna Fisle de Corse ; prit Mets , Thoul , Verdun par rintelligence et rébellion de Moris ; Dampviliers, Monmedie, partie de Luxembourg, Marienbourg , Piedmont , Tbionville ; leva le siège de Mets , gagna la bataille de Ranty, et perdit beaucoup de réputation en celle de Sainct Quentin , pour croire trop le connestable de Montmorency, et en Fhonteuse paix qui ensuivit , à la peruasion des femmes et mignons qui le possedoient. Il donna imprudemment commencement aux divisions de France, par Taccroisssment immodéré des deux maisons de Guise et de Montmorency , lesquels il fit si grands, au contraire des maximes que doivent observer les souverains, de n*eslever ny exalter si extraordinairement leurs subjects , que les malheurs des guerres de France leur sont attribués. Et est beaucoup moindre faute d*eslever une maison on race seule , ainsi que fait en ce temps le roy Loys XIII en la personne du sieur de Luynes, que d*en exalter et enrichir deux en pareille grandeur, lesquels conçoivent telle inimitié les uns contrôles autres, que la guerre civile en advient , en danger de la subversion de Testât royal.
Il se fait mauvais jouer à son maisln
quand ils sont princes , et périlleux aujj
Aux jeux d'hasard ils se faschent qir
gagnent; se laisser perdre, c*est sottise,
querie et dommage. Aux exercices de
et tournois , ils ne veulent que Ton se fe
autrement il leur semble estre moprisés
on fait de son mieux , tant qa'iceai ro^
princes tombent, ou ayent dn pire, en
ou en tournois , quoy qu*ils n'en fasscoi
blant , ils ne pardonnent à ceux qni leur
supérieurs. Il est faschenx de se laisser i
cre ; non seulement Thonneur, mais} Va
rence d'iceluy est si chère , que rarem(«
se cède à son propre frère ; et de tenir le
lieu , sans que le prince ny assistans co{jnafs
qu'il y ait feinte , et que la résistance soit
qu'elle ne laisse Tentiere supériorité aux r
il est malaisé : quoy qu'ils commandcni
faut éviter de rompre lances , donner c
d'espée, luitter contre eux, et nomme
tous exercices où 11 y a hasard d'
blecé. Les actions humaines sont si ince
nés , que plusieurs en jeu ont rompu bn
jambes de ceux qu'ils aimoienl le plus : Tes
eschaufé, entouré d'armes, de trompel
sort aucunement de son naturel , et empesj
de garder la discrétion et le respect qo
doit : celny qui refuse ces jenx par cra
d'offencer, pourra recevoir quelque légère
rôle des princes; il les vaut mieux ei
que d'encourir plus grand malheur. Auc
diront que si tous avoient ceste consideraij
les roys et princes ne pourroient passer h
temps. Gecy n'est escrit que pour serrir à i
plus proches parens.
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, t*Sii9] Le nouvdatl rôy François ÏI ^ roy de France et d'Escosse^ met en crédit ces MM. de Guise , oncles de sa femme; la royne mère, ambitieuse et craintive , se joint à eux , sous promesse que ^out se feroit par ^q ^dvis«
Toute la cour change', à la disgrâce de M connestable de Montmorency; la royne m lui reproche |qu'il avoit soustenu madame Valentinois , et que si Dieu ne lui eust du»
des enfans, ils Teussent renvoyée à Flore»
RÈGNE M FRANÇOIS IL
fimaSte nuiintieiit la dacbessede
;,qiii, prudente, s^estoit alliée aux
[moto Êiveors, contre tons evenemens, appuyée du conneslable , Ltass soopÇûB d'amour illidte : elle rend de la couronne, conserve son Htffedrede la cour. MM. de Guise [jeroyânLouTre , prennent Toccasion, lie corps dn mort à ceux qui en avoient resprit loonaesiable sent son mal, viel courtisan [en semblable fortune qu^il avoit esté du iila roy François I ; il ne navige contre , et plie au Tent , ainsi que celui qui DO navire se laisse emporter des valors de sa route pour ne submerger. Il les cominandemens du roy , qui luy uice la perte de sa faveur, lui dit avoir pBÏM. de Guise ses oncles pour chefs pa elde conseil. Sa Majesté luy donne le iii de demeurer en sa cour, ou se retirer IBDaisoa: le connestable se contente de i^semoosiresaDs ambition, représente uccme&t ses services et de ses nepveux. Le m de Tavannes , qui sembloit pancber eninaeiUdooostédeMH. deGuise, et tel le moiiM. le (XNuiestable (à grand tort , parce rineregardoit qu'au roy), le jour de la art de Sa Majesté, M. le connestable , se re- 301 en soB logis, est abandonné de cent fldls-honunes qui avoient accoustumé de le irre^ le sîeor de Tavannes le console , coum ofte serriee , brs et depuis, quand il retira eo samttson , auquel lieu ledit sieur tnnestable estant retiré, soit qu*il fnst en rainie. ou qa'Q jugeast le roy majeur de nioze ans oalÛBé à troubler, il n'envoya uerir Je roy de Navarre pour faire teste à M deGuise, conne plusieurs luy conseilm. CerojFnDçoÎB eut plus de générosité roooncer b sentence de retraicte an consuble , qoe la royae Marie régente n*eust à sdroit do grand escuyer qu^elle vouloit deviser; aossi parloit-ilen roy majeur. Les- » sieurs de Guise précipitent leur establis- Ml et celuy de leurs amis.
> sieur de Tavannes les dissuade de se i h^er , pour le bien de Fesut ; n'estant . il se retire en son gouvernement de Bourse ^ prévoyant beaucoup de malheurs.
US
Tout suit, tout crie, 'mm Gui8$rn est grand maistre par la démission forcée du connestable , condamné de ne pouvoir exercer deux grands estais ensemble. Pour recompense , son fils de Montmorency est ftit maresclial de France. L'estat et les garnisons sont changés à la dévotion de M. de Guise. Il révoque le cardinal de Toumon , ennemy du connestable; r*establitl6 chancelier Olivier, défavorisé par madame de rValenUnois ; gagne les mareschaux de Sainct André et de Brissac , dont le dernier s'estoit feict sage par sa défaveur , regardant néantmoins à la royne, qui lui fit donner le gouvernement de Picardie refusé au prince de Gondé. Les'^princes^du sang sont esloignés en diverses commissions , celuy de Gondé envoyé en Flandre pour Texecution de la paix; le roy de Navarre, le prince de La Roche-snr-Yon et cardinal de Bourbon , sont faicts conducteurs de Ja royne d*Espàgne , et ne demeure de princes auprès du roy que MM de' Guise.'.Les 'chambres ardentes sont érigées pour persécuter les huguenots , et ce d*autant plus que les princes du sang et les frères de Coligny favorisoient la religion nouvelle. Le domaine est réuni, pour avoir moyen de faire' perdre ce qu'en tenoient les ennemis de MM. de Guise , lesquels menentle roy sacrer à Rheims le 18 septembre 1559 , exécutent des articles de paix de poinct à autre , craignant par la guerre civile estre contraincts se servir des estrangers. I Les défavorisés qui se veulent maintenir malgré leur maistre tombent en hasard de leur vie , perte de biens et d'honneur ; tant plus ils estoient grands , plus il y a de péril : plier, et se retirer de la présence , s'esloigner sans bruict] et attendre le temps , sont les souverains remèdes ; autrement ils tomberont dans les recherches périlleuses, meq[>ris et mocqueries des peuples.
» La faveur faict des ennemis ; les fautes et mauvaistié des maistres sont attribuées à leurs favoris , lesquels ont raison de se préparer en leur faveur contre les evenemens fortuits , encore que rarement on les ruine du tout, pour la crainte qu'ont les nouveaui^ mignons de tomber en mesme accident : c'est se mocquer de s'oOrir en prospérité ; les habiles en cre-* dit cognoissent bien que ces offires sont /iaictes
MÉMOIRES DB 0A6PAIU) DE 8AULX
à leur feveur » et non à eux > et ne s*offencenl de ce qui se dit d'eux , pourveu qu'ils se puissent mettre en telle seurté , qu'ils ne se puissent perdre sans la ruine de Testât.
Les conseils sont blasmés ou loués » selon les evenemens : MM. de Guise sont repris d'avoir précipité et faict paroistre leur grande faveur, qui causa ^l'entreprise d'Amboise ; leurs conseillers respondent que ce dessein d'Amboise ne se pouvoit exécuter sur eux sans qu'ils fussent advertis « et que la faute d'iceluy fit tellement pour eux , qu'ils s'esta-» blissoient en pleins estats , et faisoient trancher la teste au prince de Condé leur ennemy, sans la mort du petit roy François leur maistre. Les opinions contraires sont qu'ils dévoient faire plus de part du gouvernement à ceux de Bourbon et de Montmorency , pour ne les point désespérer. Ils respondent que plus ils eussent faict pour eux ( n'estans leurs amis ) I et tant plus ils leur eussent donné de moyens de leur nuire. MM. de Guise , grandement favorisés de la royne leur niepce, qui gouvernoit le roy son mary , pensoient n'avoir rien oublié de ce que permet la prudence humaine pour s'establir : l'excuse de leur précipitation est que lors ils possedoient le roy, et que l'occasion est chauve ; qu'elle se perd en un moment.
Le choix de repos on de travail est difficile} en l'un'et en l'autre la vie s'escoule ; la réputation grande est impossible d'obtenir sous les roys , la commune est mesprisable. Les injures portées patiemment sont plus utiles que les victoires en la loy que nous tenons. Les hommes privés ne se peuvent mesler des affaires d'estat s'ils n'y sont appelés; s'ils disent quils s'y poussent pour maintenir la justice et équité , Dieu a assee de moyens sans eux pour pourvoir aux desordres. Les hommes se flattent et sont mauvais juges de leur suffisance , pour cognoistre s'ils sont nais pour eux ou pour le public. Les natures eslevées qui languissent en repos peuvent suy vre leurs inclinations , quoy que peu udles , puis qu'ils ne peuvent sous la royauté atteindre à grandes choses; les paisibles qui suivent le repos, mespriscnt les grandeurs et vanités; sont plus heureux et font mieux leur salut.
Les princes du sang , ceux do Montmorency
et de Gbastillon esloignés» les heretiqn^ secutés , ccHiferent leur meacomentem^ royne Catherine de MedioiSf FlorehtiJ tion désireuse de nouvelleté ^ conseil! des Italiens , assistée des dames de Mo sier et de Roye » demye lutheiienne , U comme belle mère, la royne sa filU l'esloignoit des affiûres et portott Tami roy son fils à MM. de Guise ^ lesquels departoient du gouvernement qli'en ce cognoissoient qu'elle ne pouVôit nuir^ donnant crédit en apparence sans effeci quoy ladicte royne se resouC de finvoriij mal-contens ( tant est l'amouf de Tam plus forte que la maternelle ) , se coa\r^ la crainte que ceux de Gnise n*u$urp couronne sur leurs preleations qu'ils dû estre issus de Gharleinagne.
En effect , Sa Ifayesté veut deux cord son arc » remplit de nouvelle esperanc défavorisés ; tout est plein de cris , de 1 et de libelles diffatnatsires : en mesme t< le président Mignard fut iné d'un coup de tolet par Stuard , EscoMois , pour STorr damné les hérétiques. Lesseîgoeond'Esci^ sous prétexte de religion ^ pressât les ai par les menées des Angtois et Ingaenots î çois , contre la royne donaaiere d'£sco sœur de MM. de Guise , ^et par leur re^ chassent M.deMartiguesd'Esoosse.L'amM du roy , non encore mesprisée en France, sipe les desseins des mal-contens , et reov le roy de Navarre en Béam ^ que ceux Montmorency avoient faict tenir sans frm après lui avoir reproché la trahison de M Bourbon , et gaigné partie de ses serviie luy ayant en partant le roy declsré qoH loit que ceux de Guise eussent les princi| commandemens en France.
Les plaintes estoient grandes des croa exercées contre les nouveaux evaBBeliM les mal-contens publioient que les princes trangers possedoient le roy, et qu'il avoit soin de tuteurs esleus de ses proches comme si Sa Majesté n*eust esté maje seize ans ; crioyent qu'il ialioit tenir les ci interpretans les lok de France , comme faisoient les sainctes Escritnres , à deux tentes , et tant qu'elles faisoient pour ei dis])utoi('nt sur ce qui se doit au roy e
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mjriiisBnpenfie ; en fin, se treuvant r^iciiés de I aociorité royalle, qui dissi- KjgpK iffsems , les mal-contens se resolm i'isef do vofes de foict (dernier remède ZèM^r des défavorisés). Les chefs ^ w 0ioient Tadmiral de Cbastiiion el >^ Cbodé 9 assistés de ministres bu- ;^ qv resolorent de se saisir de la MidrellM. do Guise » les tuer ou le fiûre leur procès ; à quoy ils font le roy de Navarre , et donnent à eniM ceooestable retiré chez luy qu'ils qae présenter une requeste et se lies pios AntIs près du roy.
}^ esloit plus admirable > est que la >iDere y consent , pour r*entrer au gouit qv*il faiy seinbloit luy estre esté h («yie sa belle fille, et en effect par jleGoise, espérant, piw* la foiblesse tees de Chastillon , bonté de ceux de [, deles diviser Joinct & la haine que Hi parteit aia huguenots ; que , s'aidant Ihn. ils seroi^t eontramcts , après avoir iKsé Mï. de Guise , de foire ce qu'elle mètà ;Les parollea emmiellées des bupM», les [soldais , les compagnies^ ca- ^jniiesésDirines, dépendant de MM. de [hidlleiijoiiiet ans commandemens se- Mdeh royte mère, fournirent de sol- |ili;e(BéaoUnûiBS furent forcés de se nom- Ber dieft seececs ou muets , par ceux qui nignoient le desadvea de la royne et des prmtesdeBMrtMm^ si Teatreprise ne réus*
UKegMÉidie, plus cogneu par la rupture despûimcMienes de Dijon que par autre raâliBœ.fitftiet dief. Les Egiises pretenfoes nAnéts y jettent leurs hommes , cesprjflc^e<5eigiiears leurs capitaines. M.'le mx de ûndé fat cbutraind de parler à MQceopd'ieefli, et leur donner des poum sif>né8de samain , avec promesse de les rrr8iKfr6.
[1560] Âprèsplusieurs assemblées , il s'en I vieil Nantes, auquel lieu La Regnauldic ■^ sept cens hommes la pluspart hngue- Rs, et prirent rendez tous au quinziesme de BTs , i trois lienes de Mois. Ils dévoient sur- ^odre h porte du parc à la pointe du jour , Wn les cbefs (qu'ils nominoient muets ) qu
estoient MM. les princes de Ck)ndé et de Chastillon , dévoient se déclarer y et , après s*estre rendus les plus forts dans le chasteau de Blois» foire faire le procès a MM. de Guise , et tenir les Estatsgeneraux, là où il devoit estre estably un conseil au roy , composé des princes du sang. Les mouvemens sont difficiles de cacher aux roys : MM. de Guise furent advertis des soldats qui avoicnt milité sous eux , et par Fadvocat Avenelle ^ qui s'estoit feint huguenot. Ils conduisent le roy à Amboise, man« dent leurs amis , font escrire Sa Majesté pour enqpescher Tentreprise.
Les conjurés , encore qu'ils sceussent estre desGOuverts , pensoient estre assez forts pour exécuter par intelligence de la cour , malgré MM. de Guise. Leur entreprise par estonnement fread coup en confusion ; les ordonnés de se cacher au logis du prince de Gondé ne furent envoyés , ny les cmquante qui dévoient loger dans un grenier pour surprendre la porte du chasteau. Le rendez-vous des entrepreneurs sceu par Taccusation de quelques uns de leurs troupes, MM. de Guise envoyent M. de Nemours et leurs amis au lieu ou ils se devment treuver , auquel ils tuèrent La Regnauldie et délirent ses troupes ; se saisirent de neuf ou dix capitaines et d^im secretaùre chargé des roUes de ceux qui estoient de Taitreprise. Ces capitaines fiu*ent gehen nés et décapités; le secrétaire pour se sauver de la question , accuse M. le prince de Condé et Fadmiral , lesquels avec contenance asseurée , et Tassistance de la royne , qui leur reveloit les conseils et empeschoit de leur mal faire , les faisoit sembler innocens. Plusieurs furent tués et jettes en Teau, et la plus grande part renvoyés à dessein ^ comme ayant esté séduits et mal conseillés.
Des desseins et modelles en petit , ne réussissent souvent en grand ; autre est la gouvernement d*un duché, autre est celuy d^un royaume : foire des citadelles , désarmer les peuples, semer des divisions , les tenir en querelles , exiger sur eux , entreprendre stur lès plus riches , se méfier de tout , pourroit servir à Florence , à Savoye , et non pour la France , dont les règles d'estat sont toutes différentes. Les actions des roys de France doivent estre franches, généreuses ; et plei-
nés de preud^hommie , qui leur sert de citadelles et de gardes; entretenir paixpanny les leurs, esteindre les divisions , preYonirles mescontentemens , et chastier valeureusement les premiers qui entreprennent contre Testât , non injustement ny extraordinairement , ainsi que le massacre de MM. de Guise à Blois y et de la Sainct Barthélémy à Paris , que tant s'en iaut qu'ils esteignissent les guerres civiles , qu'ils les enflammèrent perilleusement ; et si le marquis d'Ancre fust esté aussi bien François grandement apparenté y tué sans forme de procès y cela ne se fust passé sans trouble dans Testât. Le roy Henry IV , bien advisé , fit fiiire le procès et condamner le sieur de Biron par la cour de parlement de Paris. La royne mère en crainte d'estre r'envoyée en Italie^ou de demeurer en France sans crédit, il lui semble que la division faictpour elle; es* pcrant de deux partis en avoir tousjours un favorable , ne se soucie d'hasarder la couronne , pourveu qu'elle espère de r'entrer au gouvernement.
Les huguenots révoltés contre leurs 80uve« rains ,' les subjects d'Allemagne , de France , d'Escosse et de Flandre entreprennent contre la justice , et contre la vie de leurs supérieurs, et sont source de toutes les guerres civiles et troubles qui ont suivi , tant d'iceux que depuis la Ligue , lesquels n'eussent eu aucun prétexte s'il n'y eust point eu d'heretiques.^
Imprudente entreprise , qui estoit creue socrctte des conjurés avec peu d'apparence , puis que cent hommes la sçavoient I un suffisoit pour tuer M. de Guise , auquel consistoit toute la faveur. C'estoit mal-avisé à MM. le prince de Gondé et de Chastillon , quand bien leur entreprise eust réussi , de penser qu'auprès avoir oflencé le roy en la mort ou prison des oncles de sa femme, et esloignement d'icclle , de pouvoir r'entrer en grâce ; et une gi*ande meschanceté si c'estoit en intention de tenir Sa Majesté prisonnière et voUer la couronne , qui estoit la seule seurté des conjurés. »
L'ambition , la crainte et la vengeance agitoient la royne 'mère , voyant la faveur et le règne de ceux de Guise et de sa belle fille ; ce qui la transporta à hasarder ses enfans au consentement dc;ceste entreprise > do laquelle
elle n'avoit*caution gne M. Tadmiral ligny , que les entrepreneurs ne se fi après Texecution , sur Tesperance avoit ( le coup foict ) d'empescher , p de'Chastillon et de Montmorency , le Gondé , et demeurer seule au gouverne autrement elle se perdoît elle mesme :
quelque façon que ce fust , Teatreprû mal devisée , et plus mal exécutée. An vorisés ne reste que les armes oo Pesh ment de leurs maistres , qui d'amis lev devenus ennemis; plus ils importooeaiet prêchent , plus ils sont en dbnger , et n ils font leurs affiiires ; et de bonne Iieint vent cognoistre Testât auquel ils sontred pour y remédier sans péril.
Les géhennes sont cruelles et incertai dont la seule crainte foit advouer le c non commis; plflsieurs coulpables la son nent , se justifient par patience et toléra cognoissant que , condamnés par la coor recevoir , le comnnissairen'en peatfiiiregi ny diminuer les crans qui sont ordonnés lement que non ne couste pas plus i dire ouy. Les breuvages de savon et astres endorment n'y sont espargnés , quand te tients ont comnKNlité de les prendre : 1 reur des tourments a fait advoner le me du père au fils , qui , après avoir esté pe le père retourné vivant demande son e ù la cour. La géhenne injustement est d aux condamnés à mort ; si la crainte de (allant mourir) ne leur foit dire la ?eri malaisément 'par les tourments la dirofltij mais plustost , pour eschapper diceui, pondront au contraire. S'il reossit ira biei ces cruautés , il en réussit deox maux ; f vouerois , pour Teviter , ce à qnoy je n'aa jamais pensé.
Qui ne s'abstient de crime par la cm de la mort , ne s'en garde par lesrooesjl et tenailles : combien d'ames sont ensevd au desespoir par ces tourmens! Le plosd supplice devroit estre de couper la teste : I préhension de ceste mort, sans estre inaU est extrême ; ceux sont obligés à dm o en exempte ; le seul reconfort est de m innocent. Heureux 'estoient les martyrs J rioient dans les fiâmes , espérant la vie e nelle. La consolaiioii deajiisiiciés est que l|
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^ esianl entier Vnon toarné ny perverty ^«Bbdies , ailbiblisseineDl oa Ularion , ré- Dieu : c'est n'estre desdaigné de luy \fijtàu66. Cesi on mauvais signe à \(f0àai» ulcérée , quand toni luy snc- »piospérité ; il esl heureux qui gagne flis hasarder sa conscience : peminccatioD de juges , où les prières des I, fieones, enfons , crainte des roys y [weu , contrariété de loix , ignorance , ' , présents , corruption et argent , iieBt h justice et perdent les âmes !
vea fflonrir buictpersonnesd'anthorité :
lignes tfÂignemont , d^Ome, Tadmiral tûifBà , les deux frères de Guise , les de Binm , d'Essex et d'Albigny : tous Btadrertis du mal qu'on leur preparoit, le peorent éviter , soit que les arrests du ,oe se penveat rompre y ou que Timpruaccompagne les constitués aux granei favears pour leurs péchés. Quatre [<aé oosdaimiés par les officiers de justice : licoiDtes d^Âîguemont , d'Orne , d'Essex et Il Bra; et qnatre par le commandement boiode Leurs Majestés : Tadmiral deGoligni , m. de Guise et d'Albigni ; et seroit aug- ■eflié ce nombre du marquis d'Ancre , et soMedeBoeil, assassiné par le duc de Saloye, éAt ie fils avoit espousé une de mes EHes. -
, PliBiesrsOBt Uasmé les roys et souverains fi% n'aToiest fait foire leur 'procès , nom- BKflieiità Tadmiral de Goligni , que Ton disoitpoiROirestre aoaaî-bien pris que tué, et âMM. de (Mbo. Il se respond que Ton ne poaveit iNsUre le procès ny aux uns ny aux autres , (ane qu'ayant fait la guerre , ils avaient des edieis de paix , abolitions interi- Bi'es aox /larleoens : il ne se pouvoit faire br procès .'qne sur nouvelles entreprises , e$f|ueile$ fl'ijsnt point faictes , il folloit (les nruatt entre les mams des cours ) corrompre kbûi tesmoias; autrement les justes juges e les poavoie&t condamner de droict , les ofs ayaot sdTOoé tout ce qu'ils avoient faict ; >» que la capture de ces chefs de factions Nvoit estrc empêchée , et quand elle eust ^^ feicie , il y avoit du danger que la grande mùiè dhommes qui dependoient d'eux ne.
livrer. Et quant à Albigni , le duc de Savoye n'eust peu rien prouver contre luy , sinon qu'il aymoit mieux les Espagnols que son haliesse , sans avoir intention de le desservir. Pour le comte d'Essex , d'Aiguemont , d'Orne et Biron , ils n*avoient point eu de pardon , et estoient arrestés sur le commencement de leurs entreprises , pour s'estre fiés aux roys et souverains , en considération qu'au temps de leur prise ils estoient en volonté de ne poursuivre leurs desseins , et ne consideroient pas qu'ils pouvoient estre convaincus d^avoir entrepris.
Aucuns fussent esté d'advis que , sans les faire mourir , ils fussent esté mis prisonniers, et se pouvoient remettre en liberté selon Tevenement du temps. Ces conseils sont douteux , parce qu'offencés et remis en liberté , il y a grande apparence qu'ils courroient à la vengeance, et seroient d'autant plus contraires à l'estat , qu'ils se garderoient d'estre repris.
Et ne se sçait pas ce qu'il fust advenu ne les faisant point mourir ; mais l'on a veu , par expérience et mauvais conseil d*estat après Fexecution , que la mort du comte d'Aiguemont , d'Orne et de Tadmiral de Gbastillon'*, ne mirent la paix en France ny en Flandres , et que les guerres y ont tousjours duré depuis ; encore moins celle de MM. de Guise , qui amena huict ans de troubles , et faillit à renverser Testât : celles de MM. de Biron et d' Albigni n'en ont point apporté en France ny en Savoye ; en 'effect toutes ces morts n'ont guieres profité à ceux qui les ont commandées ; les sept sont morts pour avoir trop de pouvoir en Testât de leurs maistres ; le buictiesme » qui estoit Albigni , de crainte qu'il ne fust plus espagnol que savoyard. Le duc d'Albe hayssoit les comtes d'Aiguemont et d'Orne ; le secrétaire Cécile estoit envieux du comte d'Essex; Tadmiral deChastillon se précipita pour vouloir forcer son maistre à faire;iâ guerre aux Espagnols ; MM. de Guise firent trop paroistre leur puissance ; et le sieur de Biron se perdit par imprudence et paroles au* dacieuses.
Et quant à Gonchine , il ne falloit craindre sa délivrance ; estant en prison , son extraction estrangere ne lui concedoit aucun appuy. Et pour le comte de Bueil, qui n'esloit subject
wcai le$ 9rm6 en espérance de les de- | ny vassal du duc de Savoye > ains sous onjbro
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(Tune confédération faicte entre leurs prédécesseurs eu egiilité , que le duc interpretoit fuussciuent hommag^es , en suitta fit faire le procès sous terre secret temcnt par juges iiicompetens , et , sans aucun adjouitiement ni dcience dudict de Bueil , le fit assassiner l>our occuper son estât , sen argent et ses meubles ; injustement procédé et meschante entreprise, là où ilii*avoit non plus de droict que s*il Teust faicte contre le duc de Mantoue et autres souverains.
Véritablement sont actions dangereuses; les roys sont heureux qui ne sont forcés à faire mourir leurs subjects : s'il en faut venir lu , la meilleure forme est , pour eu ester le blasme , de les faire juger par les cours de parlement et justice ordinaire.
Plusieurs sont esl^ahis qu'en TEspagne il ne se fait point de guerres civiles ; les Espagnols se vantent qu'il n*y a point de traistres parmy t^ux : cela advient qu il y a fort peu de places fortes en leurs pays ; qu'ils ne donnent [point de gouvernement de provinces aux grands , à ce que la commodité ne fasse le larron ; que les peuples de Catalogue et de la pluspart d'Espagne n'ont point de subsides , et les roys n'imposent pardessus leurs pi*ivileges ; la religion y est bien observée par l'Inquisition : quand les Espagnols voudroicnt , il n'y a prétexte ny pouvoir d'entreprendre contre le roy . ()uti*e ce , ils ont beaucoup de moyens de contenter les gnuids seigneurs , les envoyant vicp-roys en tant de royaumes et provinces qu ils possèdent. Neantmoins ils n'ont esté exempts, aux Indes ny au royaume de Naples, d*l^spagnols qui ont voulu entreprendre à 1 advenement de Gharles-Quint. A cela ayde (|uc la force gist au peuple , dont sont tirés les gens de guerre , lequel peuple , pour u*estre point tourmenté de subsides , n*est point enclin aux révoltes; et leurs villes, mal fortifiées, seraient incontinent opprimées , outre ce que les habitans cuiployés aux guerres s'enrichissent.
; Les opinions sont diverses, si ceux qui sont condamnés ù mort doivent haranguer sur Teschafaut , s'il vaudroit mieux se taire, blasmer le prince , ou en dire du bien.
. Ne parler point, fait croire que justement on est puny.qiii se toit, canv.nij c'est pusillani-
mité de louer celuy qui este rhonn vie ; et d'en dire du mal à ceux qui drc compte devant le Grand Juge , i cher. Si on est condamné justement se peut plaindre ; si innocemment , p taist, plus de mérite. Ces deux conti esté practiqués par le comte d^Essa par la royne d'Angleterre, et par de Biron condamné par la cour de pa à kl requestc du roy Henry IV. Le par douces paroles , disant touftjoun la royne sa maistresse, luy laisse un au cœur|; aucuns disent que cela Vi mourir , nommant à sa dernière heui nuellcment le nom d'Essex : ses honn> rôles à sii fin gravèrent un regret à U gleterre de son malheur.
Lors que le sieur de Biron esper il paria modestement ; désespéré il b dit beaucoup de choses contre le rc se doivent escrire ; qui fut cause que I divers bruicts de sa fin, qu'il esi comme enragé.
A la vérité, ceux qui sont înnocens pour lequel ils meurent, ne se doivi et advoue bien que c'est un grand ( ment en ce dernier accident de pou la vérité de ses ennemis, monstrer qi point condamné par un prince equits c'est preuve de preud'hommic quai jugé par les mcchans. Les prophètes, 1res et innocens ont esté condamnéi rans, ainsi que j'ai dit cy-dessus : les r et paroles aigres nuisent à l'ame ei au corps et h leur postérité. Il s'ei auxquels on a apporté la grâce sur faut , autres auxquels on ordonno avoir trop parle sur l'eschafaut , doi plice.
Il semble que , puis que l'on est cou mort , et qu'il n'y a nul espoir de sa vaudroit mieux se taire et endurer ment, si ce n'estoit qu'une extrême h fist parler ; auquel temps il faut me son cœur à Dieu, sans vengeance, i le monde entièrement. Outre ce, vo ranguer entre les sens troublés, la c l'egret, la colère, il est impossible (f hce plusieurs incongruités; se dira poroks qiii seront expliquées à deu
j-jellcs roo klionsle foy ordinairement se- ]i nasskn des peuples » qui expliqueront ^ au mal qu'au bien , tant pour le naadesteoûes que parce qu'ils sont sub^ di de cdif qui tient la justice ; et aucuns, ^ivqr ift des paroles de ceux qui ont ^^ijeià , te sont eux-mêmes ruynés de
iUtirs 86 moquent de ces barangueSi et Lqie c'est jouer «ne tragédie sur un es- ^; ei parce que c'est un grand crevépA direbiende ceux quinousfontmourir, Mcias ocores une fois qu'il vaut mieux ^ eatiereiDait devant les honunes » et ^devant Dieu » auquel à ceste heure là El les pensées et paroles doivent estre l^ées. Et quoy que l'innocence soit au iMHir lequel on est justicié, il s'en corn* Mt d'antres en la vie des hommes, desfa pDoitîon a esté retardée par la divi- ^ derroit esmouvoir à patience les ^riasés le pwgation des autres péchés jiiaiioMHBis.
Ift fojt M se doivent attribuer droict de ^ sek» leur v(rftiiil)6 , pour avoir esté éude Diem Ceste eslection fut en son ire Inqiilidiertîtson peuple que ces roys les liptiett , preadroîeat leurs femmes, leurs déielleiin biens; ce qu'il leur disoit pour ladwderde leur demande. Il y a des roys l«resleclioii,par conquestes et par succèshm: tes peuples peuvent estre sans roy, non ks roys au peiple. Les esleus sont pour ^iràkgsent et administrer la justice , i cottèilioaetafeG serment, duquel se dispensais ils dipewit aussi d'obeyssance leurs sttl]jeets;iliaitiblig6s d'observer 1^ loix de l^ieo, conerratlubieiis et personnes de leurs 5v/^pnterkvs privilèges , n'exiger rien flreoi:etqmt aux conquerans» ils sont tniB de Aire part de leurs conquestes aux ca« pâsKs et ssMiu qui les ont assistés.
SojadifereBce des peuples conquis, et ikceai qd ontsydé à conquérir > et de ceux # TOloo!aireiiienl se sont assubjectis : les w doivent eslre traictés comme frères, les K^ oofflme sobjeeu. Pareillement l'usarfnev est obligé à ceux qui l'ont eorotné ; if les nns ny les autres (estans chrestîens) Kpeuvem user de leurs subjects comme de
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leurs esclaves et bien propre. Les roys ne sont créés ny assistés des peuples pour servir à leurs voluptés ; au contt*aire , les peuples les eslisen t pour tirer du bien et commodité d'eux { lessubjects ayant payé lesdroictsaux seigneurs particuliers , ils ne peuvent exiger davantage. 11 n'y a raison qu'un homme s'assubjectisse à un autre , qui n'a non plus de force ny d'esprit que luy : que les roys excellent le commun en pieté , justice , vaillance et sagesse » à ce qu'ils soient jugés dignes de régner, el considèrent qu'ils commandent à leurs sem<4 blables , qui préfèrent quelquefois leur mort' à la tyrannie. Un seul mot de non ou de refus gênerai perd le commandement : la servitude, volontaire se maintient par preudhommie etartifices ; la juste royauté est le meilleur gou^ vernement , et la tyrannie le pire.
Les hommes sont obligés à maintenir Testât où ils sont nais ; et n'est pas sans dispute si les particuliers se peuvent opposer à la tyrannie , dix ans de laquelle n'affligent tant qu'uÉ mois de guerre que l'on est fereé de fiaire contre les tyrans : la perte d'un œil est moins que la personne entière : d'un tyran il s'en feil mil par la guerre. Les princes , les grands prenent les armes , disent-ils » pour le pnblic> et les posent pour leur profit.
Heureux sont les Castillans et les Anglois > au pays desquels il ne s'impose sans leur cOU"* sentement! Les François f croient beaucoup peureux, û doucement ils se pouvoientregttsser à ce privilège dont ils ont jouy, et qui leur estoit conservé par les assemblées d'estats ; qui estoient gardiateurs du bien public. On Ait un mauvais dessein au roy Louys XI , lequel , mettant ses successeurs hors de page , se mit hors de bonne conscience et de seurté» tousjours en danger de guerre civile et en péril du Cousteau des assassinateurs. La justice de Dieu chastie les peuples par l'iniquisé des roys » et les empesche de regagner ce bon-heur auqudi il ne faut espérer que par rassemblée des estats libres en la minorité des roys, pourveu que les grands et les particuliers fussent mieux zélés qu'ils n'ont esté en l'an 1614. Ce n'estoit pai* Tena^eprise des huguenots à Amboise qu'il falloit regagner ceste liberté; c' estoit faire les affaires de MM. de Coudé , de Montmorency et de Cbas^
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tilloQ , DOn ceux du roy et du public. Les assemblées d^estats doivent estre procurées généralement de tout le peuple , et non des particuliers princes ou seigpneurs, qui ne désirent ces assemblées que pour leur interest , auquel estans sasisfaicts ils abandonnent le public.
Les huguenots , qui de ce temps-là demandoient la tenue des estats , estoient desja en dessein d*establir une démocratie ou aristocratie , et continuent tellement , qu'en Tannée J0O5 et en celle de i620 leur estât est vrayement populaire et aristocratique , ayant les maires des villes et les ministres toute Tauthorité , de quoy ils ne font part à la noblesse de leur party qu*en apparence : tellement que s'ils venoient au dessus de leurs desseins , Testât de France deviendroit comme celuy de Suisse ou les estats de Flandres, à la ruyne des princes et gentils-hommes. - • Infinies raisons eippeschent que les estats de France ne se mettent en authorité et liberté : le royaume est composé de plusieurs pièces divisées en ecclésiastiques , noblesse et peuple , officiers de justice et de finances, qui conservent leurs biens, scitués en la campagne , par Tauthorité royalle ; et sont esté tant trompés , qu'ils croyent que la prétendue liberté cousteroit plus cher que la servitude volontaire où ils sont. Il y a des gens d'Eglise, partisans dependans du roy, du nombre desquels sont ceux qui tiennent les abbayes par recompenses ; autres qui regardent immédiatement au pape , et plusieurs qui demeurent chez eux et voudroient bien la reformation , leur descharge et celle du peuple , si elle se pouvoit obtenir sans trouble. De la noblesse, aucuns sont pensionnaires ou commandent aux forteresses , autres ont pris party avec les princes et factions, plusieurs ayment leurs maisons. Le peuple est divisé en officiers royaux , aucuns qui ont des seigneuries , en artisans et villageois. En ce temps , oh la religion est en peu de recommandation , le bien gênerai Test encore moins ; chacun préfère son particulier que le public. L'ambition fait que toutes ces parts sont tronçonnées et dîvisées en eux mesmes, par Tînimitîé dos familles , avarice et envie entre lôs riches et les pauvres : pou d'iccux voudroient Tagrandis*
sèment les uns des autres, et sont cntret artificiellement en bayne et division. 1 mal-aisé de balancer également la pu'J d'un grand estât , tellement que la mon^ aristocratie et démocratie y ayent mesmc et faut nécessairement que Tun gagne periorité , autrement ils demeurent en petuelle guerre et séditions : le bot de est de suppediter les autres , ce qui ne se foire qu'avec le malheur gênerai. Les ec! stastiques et les nobles cognoissent que à <| que estât avoit à emporter la dominadon, seroit le peuple, parce qu'ils tienoeDi villes et sont douze conUre un : ce qu*ad nant , et le gouvernement populaire es en puissance , les prééminences et privile des ecclésiastiques et des nobles seroient en controverse , les faveurs et dons des perdus, parce que les peuples veolem pressement Tegalité.
Les païsans des champs considèrent qo* venant la guerre , ce sera à eux premieren à patir , et ne desireroient que^ pour cinqua ans de règlement , il y en eust un degocj D'autre part , que deviendroient les princ et seigneurs favoris des roys , si les estais < toient en crédit? ils perdroient leur aothor et mettroient en péril leurs biens et leurs p sonnes ( ce disent-ils ) : ce qui ne se peut ada ter qu'à ceux qui sont agrandis et advaBc sans mérite contre les formes anciennes; quant au gênerai des princes et seigneurs veulent se maintenir et vivre selon les re^l d'estat et sous la juste royauté j le$ estais gi neraux et libres font du tout pour eui .no obstant qu'il y ait des estats en Bourgongn Daupliioé , Languedoc et Provence , le roy tient des forteresses / y a des oiGciersetsc vileurs, et l'intelligence ne ponrroit estre ent eux de faireignerre et moins s*accorder d' chef. Les esuts peuvent supplier le roy i mettre ordre à leurs plaintes , sans user ù\ cune force ny contramte ; autrement ansi tost que Ton cognoisiroit leur désir de doi velletés , il seroit facile àSa Majestéd ypofl voir, :
De se mettre sous un prince qui entrepr sa pioteciion , c'est un abus : ils prennent I armes pour eux , non pour limiter la poison des roys, ains pour se mettre en lour pk
ftnetfveat, oo pour diviser Testât : quand ksffoBt coDiens, ils abaodonneront le bien l|ic;eiadTi>Bdroittel desordre , pour avoir yioioettie ordre , que ce seroit la confusion 1^)2 jetoos. Que si on venoit à esiire un
e^ilnescroîl ny agréé ny suivi. Il ne se ^ sur ce qu'en France anciennement ^mt se gonvernoit par les villes ; toute ^lilesse s f tenoil; il n'y avoit point de en campagne ; tous les trois corps
esbis de maintenant n*en feîsoient qu'un, tant dans une mesme ville , et neant-
1 j en avoil tousjours quelqu'un qui se 1^ seigoeor , et portoit la guerre et la paix
9 Baifl au préjudice de ses patriotes, ne servent d'exemple , parce qu'a-
leur révolte il y avoit fort peu de nobn es leur pais fbrtifié de montagnes et Ëes ; ce s^oit une mauvaise imitation pour liecdesiastiques et nobles , parce que c'est Ipple suisse qui a la supériorité au prejpbed'iceai. Les estais de Flandres ne se ptuA plus dire composés des trois corps i^, noblesse et tiers estât , ains une pure laocratie, ayant une partie des bourgeois teèoo soppedité la noblesse et les ecçle- ÉBËqnes. Et est très-dangereux qu'en voulut neore le peuple en liberté , qu'il ne se dmdiiisBst et mist les deux autres estats en aptniié.S'iladvenoit changement en France, 3 le se fera pas l'assemblée des estats : les dles ûccoperoat à la façon des imperialles , cl doD&eroot les armes aux villageois : ceux qùaoroDtdesiiDrteressesse feront comme les priuesf Italie, petits potentaux , avec beaucoup de coohkm et de guerres.
t Parhlipele chemin y estoit du tout ouvert, et À]gkéA dMcelle n'eussent eu peur de perdre leoratthorité , et que les peuples ïïeseafasseatbii trop à croire , ceste forme de gooTemeoeot sans doute f ust advenue , ptrceqoelalhnce y estoit toute portée , et >natqQ*ODeostpeuestablïr une paix entre m, comme elle est en l'empyre , ceux qui ^t seroieat morts. Pour éviter ces mal- ^, il n f a rien mieux que de s'opposer tofuerres civiles , maintenir le roy , et par Application et artifices garder l'ancienne re- 1^1 practiqaer la descharge du peuple et
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obtenir que par bonnes œuvres et prières & Dieu , qui donne la paix et le repos à ceux qu'il luy plaist. Et quand bien la reformadon adviendroit par lu suscitation d'un prince , iceluy tireroit à luy toute l'autborité des roys , qu'il pourroit enfin déposer s'il vouloit.
Les roys de France estoient à leur commencement electifis : les élections et successions ont leurs incommodités. L'élection non corrompue , dont le choix d'un roy appartient aux plus sages d*un estât , est ntile ; ceux qui viennent à la couronne parsuccession, le peuple par les loix est obligé à les recevoir tels qu'ils sont. Les guerres civiles sont coustumieres à la minorité des roys , et les brigues qui se font aux élections n'en sont exemptes : à la succession , les femmes, les cnfans gouvernent. L'élection qui se fait de Tempereur en Allemagne n'est au profit de l'empire , parce que les sept électeurs ne désirent la grandeur de l'empereur , de crainte qu'il ne les ruine; celle de France, qui estoit popukiire ^ n'estoit pas bonue , par l'ignorance turbulente accoustumée au peuple. Celle qui se faict en Pologne par les principaux ecclésiastiques y seigneurs et gentils-hommes , semble meilleure. Et quant au droict successif, il n'est ny ne doit estre plus exempt de bien régir que l'électif , parce que ce droict successif ne se peut ny doit estendre que sur la jouyssance du domaine affecté à la couronne, pour d'iceluy s'entretenir et vivre, et du surplus ayder au public ; et quant aux impositions , tailles et subsides , il ne le devroit lever ni exiger , non seulement par l'advis des estats du royaume , mais aussi par conscience , et pour estre contrainct à entretenir quelque force dans Testât, non pour faire la guerre injustement » ou pour donner à des favoris, et satisfaire aux voluptés déréglées : ce qui est dict pour les roys qui prétendent et désirent aller en paradis.
Le nom de prince est donné à ceux qui sont issus des roys ; ceste qualité est maintenue ou perdue selon sa fortune, ou courage de ceux qui la possèdent : plusieurs qui sont sortis de races royalles , sont maintenant laboureurs ; nos enfans auront eu des empereurs de Lascbaris, des roys de Boême , de Vienne , an-
i correctioq de la justice : ce qui ne se peut [ cien^roys (JeBourgougne et des roynes de Ci-
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cile pour prédécesseurs , et ne seront que gentib-bommes. Ceux d'ÀuIneau , de Courtenay , et plusieurs autres qui sont en France , sont deschcus de ce rang do prince » oncores qu'ils soient issus de la seconde lignée par Loys le Gros , roy de France. Le nom do prince n'est receu au Levant , en Pologne , ny en Espagne : c'est un tiltre en beaucoup de personnes approuvé pair fantasie et voix populaire ; les gentils-hommes françois s'esgalent aux princes estrangers , et les renvoyent en leur païs pour tenir leur rang. L'opinion commune est que les princes ne se peuvent dire tels quand il n'y a plus de souverain en leur race.
L'entreprise foillie qui estoit faicte pour ruiner M. de Guise l'establit ; ce qui est advenu au sieur de Luynes à présent; ledict sieur de Guise est déclaré lieutenant gênerai par toute la France , pour réprimer les séditions. Les troubles continuoyent en Escosse contre la royne Marie , amenée en France après la mort de Jacques Y, son père, roy d'Escosse : si le mariage d*Anne de Boulon est légitime , la succession luyappartenoit comme fille d'une sœur du roy d'Angleterre ; elle estoit la plus proche de la couronne : c'est pourquoy à son avènement furent Jointes les armes d'Angleterre à celles de France. Elizabeth offensée gagne le comte d'Haran sous espoir de mariage , l'advertit et le met en soupçon de Sansac , luy fait croire qu'il avoit conunandement de le prendre à Ghasteleraux : sur cet advis le comte d'Haran se sauve en Escosse^ là où , assisté des forces d'Angleterre , cause que les François abandonnèrent l'Escosse. MM. de Guise y font la paix pour tant mieux résister aux desseins du prince de Condé et de Ghastillon , dont l'entreprise avoit esté encore plus dèscouverte par la prison de Seile leur serviteur, k Les sieurs de Coudé et de Ghastillon , estonnés et accusés, demeurent en cour, sur l'asseurance et intelligence de la royne mère ; ils donnent des démentis à leurs accusateurs. Le prince de Condé feint d'aller en Picardie , se retire en Beam. Il se fait diversité d'edicts selon l'hardiesse ou timidité de MM. de Guise. Le pardon gênerai fust aussi^tost violé par l'emprisonnement de plusieurs : au temps de reaireprise d'Amboise s'en foisoit d'autres en
divers lieux , en Provence » en Dauphin capitaines et soldats , mal-contens de la prennent Valence , Romans et autres pi Monlluc, evesque de Valence, fitit di messe en françois. M. de Guise , {|[onT« du Dauphiné , estant en soupçon de C mont Tallard , lieutenant au gouvememe pais, pour la religioB huguenotte et p tage de madame de Valentinois , qui fàvo le connestable , il fait créer lieutenant J du roy par commission , en Lyonnois, phiné et Forests , le sieur de Tavam l'assiste de trois compagnies de gens dw et de seize enseignes de gens de pied« lesquels ledict sieur de Tavannes enir Dauphiné, accompagné de la noblesse dal gongne et du pais. Les rebelles , estoimé chef et des forces , parlementent : le sien Tavannes , les cognoissant du temps i guerre du roy d'Espagne , se roocque d et de leur religion , leur feit advooer qnei pour avoir esté des-apointés qu'ils ont pri armes : il leur offre des grades , pensioi compagnies de la part du roy ; MouTajis, ] tauban et autres les acceptent , absodooi les manans , posent les armes , et promet de servir le roy.
Le sieur de Tavannes prend roccasiooa de forces, se coule dans Valence, km le peuple : un bourgeois le prie de mkf les laisser résoudre ; il joue à quicte o double ; luy donne un soufflet , le memco le faire pendre dans une heta*e après, e met prisonnier. Geste hardiesse estom peuple , qui considère que ce coup n es faict sans grand appuy : la place se Yolde peuple se retire chacun en sa maison; le si de Tavannes remet la pahc au pais, ayant gué la noblesse , et retourne Uiomphaot Bourgongne.
Depuis , M. de Guise y envoyé le sieu La Motte Gondrin , qui imprudemment n* ce que le sieur de Tavannes avoit faici .11 apointe les gentils-hommes et capitaines, mescontente comme auparavant; eux sel voltent aydés du peuple, et le pendent dai ville de Valence à une fenestre.
Une religion nouyelle meslée de tontes resies se presche à Rouen; la royne, es»
die dd coup i'hnùmt , s'en revient, (
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f^ttflseDl oBtt 1^ princes du sang , ceux Mostmoreflcy et les hne^ueuols , pour se cf de li gniDde antborité de MM. de
^t m autres- Lesdfcts sieurs de Guise , ^^ Is gagner , luy permettent de donner r^n au sieur de L*Hospilai , qui fiivori- ^ W bagoeools , comme faisoient tous les iliTotens, seul remède de leur défaveur. fj( «^ faisait au profit de ceste religion , sous ilenrde laquelle la royne obtint une assem-
> pour dîTers prétextes , des principaux «fleors dfl royaume , espérant que le roy \xme et le connestable reprendroient i.i!^. MM. de Guise y acquiescent , sçajQttiieDqne le roy estoit par eux , ce qui ru '>ioit toute crainte. Le roy de Navarre et prisée de Gondé , en doute , n'y assiste- Bt point; M. le connestable de Montmox\ . en pr^ence de MM. de Guise , rend Eii|itei)e sa charge, au tborisé du roy. Sur l'asanoce de b rope « Tadmiral présente la ret. sié des hugnenots , sur quoy trois poincts m résolus : derendre le roy le plus fort , par s^selDblée des compagnies de gens d'armes, L leiae des eslats , et le concile national , s'il ' irme Deceasaire à la tenue d'iceux; que qtrvbiitDuIne seroitpuny pour la religion. <^ partialités et Inimitiés accroissent , la quelie do comté de Dammartin se remue entre . roDoestable et M. de Guise.
lusurpatioo des armoiries d'Angleterre est Dhciueose, si en mesme temps les François l'eQircpreaoient de passer la mer : de mesme c^le de îmce prise en Angleterre, c'est une njocqoerie; les menaces, injures, mesdisances, seneot de peu , nuisent beaucoup , et sont desadvertîssemens pour se garder.
laioesseiie jedoit dire eu françois, le hûgcment et reformation des cérémonies te se doit fiûre sans l'approbation d'un conilv Senerai; oeantmoins il faut confesser que ^ p-uples seroient excités beaucoup plus à
devoliofl, s'ils entendoient en leur langue
> c\mts des prestres et pseaumes qui se mi ca l'église.
lâot plos l'on accorde à ses ennemis , plus 1 % met en danger ; ils ne se gagnent par tn-fuicts', la crainte et l'impuissance les em- ^bcat de mal faire \ il est plus aisé de se
garder de leur desespoir que de leur pouvoir, d'autant qu'ils tournent leur pouvoir et bienfaicts contre les bien-facteurs.
La fidélité , le secret et sobriété sont parties requises aux négociateurs, qui ne doivent estre vanteurs , glorieux , outre-cuidés , ambitieux ny avaricieux , et qui n'ayent but que le bien de leur maistre ; il vaut mieux donner de l'argent à porter que du secret, parce que l'honneur est plus que le bien. C'est faciliter les moyens aux infidèles de profiter aux dépens de leur maistre , de leur communiquer les affaires importans. Ceux sont heureux qui peuvent negotier par eux-mesmes ; une parole ditte , une lettre trouvée , les conjectures en crime d'estat font appliquer à la gebenna ; peu la soustiennent , estant leur salut préposé à celuy de ceux qui les ont employés.
Aux extrêmes dangers de tumultes popnlah*esil faut les extrêmes remèdes ; c'est salut de n*esperer salut. En l'année 1575 je fus lieutenant gênerai du roy Henry III & Auxerre, en la guerre qu'il avoit contre son frère M. le duc d'Alençon , qui estoit assisté des huguenots et de huict mil reistres. Je n'avois que cent arquebusiers estrangers, si bien conduits que les ennemis passèrent sans m*attaquer. Le peuple , glorieux de cest acte , se rend ino^ béissant, tue à la porte (avant que je pousse y estre) des députés de la royne traictant la paix entre ses enfants , par le commandement de Leurs Majestés. Je fis justicier les meurtriers au milieu de la place d'Auxerre , assisté de douze des miens à cheval , n'ayant les habitans, quoy que je commandasse, permis l'entrée aux cent arquebusiers que j'avois aux faux-bourgs. A l'instant le peuple de la ville prend les armes , vient pour sauver les prisonniers avec force arquebusades : je fis ferme , soutins le faix courageusement , pendant que le seul procureur du roy , de mon party , avec un de mes gens, reprenoient les eschapés du bourreau par le bruit des arquebusades. En mesme temps un des criminels est pendu : ce que voyant le peuple , et me considérant résolu à la mort , quoy que les derniers tirassent^ les premiers s'estonnent et se retirent ; je fis achever la justice , la force me demeura. Si j'eusse branlé ou monstre estonnement , j'estois taillé en pièces ; puis qu'ainsi conune
kAB
ainsi on est perdu ^ mieux vaut que ce soit gcncreusement, parce que la resolution sauve souvent du danger.
^ Les assemblées particulières faictes aux provinces qui envoyent deux députés séparément^ avec supplication et requesteauxroys, sont plus utiles à Leurs Majestés que les Estatfrgeneraux , pourveu qu'ils se sousmettent aux loix et à la raison , règlent la justice, deschargent le peuple selon les plaintes qui leur sont faictes : ce qui est receu avec plus de gré que s* ils estoient forcés par la requeste de tous les estats ensemble , et sans crainte que par ces assemblées particulières on leur puisse lier les mains : et ce que le peuple tiendroit des estats , il le tiendroit de la bonté de Sa Majesté, faisant Sadite IMajesté ce que lesdits estats feroient s'ils estoient assemblés pour le public. Mais de se vouloir servir de ce moyen , conune aux deux assemblées qui se sont faictes à Rouen, pour seurement s'authoriser d'avantage et se descharger du passé , sont effects et assemblées très-inutUes.
I En 1558 mourut un pape , un empereur , les roys de France , d'Angleterre , Portugal et de DannemarCy les roynes de Pologne, d'Angleterre, d'Ongrie, la royne Eleonor^ trois cardinaux , les patriarches de Venise, les ducs de Ferrare et de Venise.
; Jean Ange , cardinal de Mcdicis , fut eslu pape au lieu de Paul IV, duquel il prit le nom, et fit estrangler peu après lecardinal Carafe , pour la crainte des menées et entreprises qu'il continuoit. En avril 1560 , le vice-roy de Sicile , le grand maistre de Malthe , les galères de Florence appelés des Arabes discordans des Turcs , les cbrestiens entreprennent sur Tripoli , font un fort aux Gerbes ; pendant les Infidèles se réunissent : l'occasion perdue et la nouvelle de la venue de Tarmée turquesque arrivée, contre l'advis des capitaines, le vice- Toy séjourne ; André Dore , quoy qu'il cogneust le péril , se laisse persuader et résout lard le parlement à minuict , et plus follement neTexecute le remettant au lendemain matin. Pialli baschat , avec huict vingts galères , paroist superbiant; les cbrestiens, plus fdibles de trente galères , résolvent la fuitte non le combat; estourdis de peur^guindcnt les voiles pour s'en aller plus vi$te ; et par ce moyen
sont descouverts et defaicts des Turcs quels gagnèrent trente galères cl fireai ner en terre le reste ; où les Tm^cs des rasèrent le fort des Gerbes nouvc construict , et s'en retournèrent viauric la faute de prudence du vice-r oy de Si
Le roy de Navaire et M. le pri Condé, persuadés par M. deChastill excités de la royne , cognoissent a'av cours qu'aux armes : voyant le roy cd bi sance de leurs ennemis, ils conclureo foire prendre Lyon et autres villes p, huguenots : sur l'execntioo , rassemble Fontainebleau les refroidit , et leur en est contremandée lorsque les conjurés cachés dans Lyon , qui furent descouvi^i leur retraicte. MM. de Eourbon couvrent crainte , et s'excusent de ce qu iisne xn trouver le roy , sur ce qu'ils estoient ad\( que la gendarmerie avoit esté mandée qu'ils ne vouloient troubler les estais. La solution de les tenir fut débattue ; le can de Toumon dit à MM. de Guise que , guo nans le roy François, ils avoient iiavj vingt ans pour abollir la liberté et asspmt des estats , qui mettent les roys en tutelle qu'iceux favoriseroient les princes do plustost qu'eux. MM. de Guise, mieu\ ( seillés, jugent que le roy , majeur de di\ \ ans, seroit maintenu par les E^als-genen intéressés en sa ruine, croyant aussi (|u i<c composés de callioliques , condanuimii l'heresie , et le prince de Condé pour li^ i treprises d'Amboise et de Lyon, pres^ot absent qu'il seroit, et que rassemblée i estats faisoit pour la maison de Goi&e. Ay telle prise sur le prince de Condé et ses ; herans qu'ils avoient , ils hasterenl b le des compagnies de gens-d'armes, et les cdi meslerent tellement que leurs ennemis nei pou voient prévaloir. MM. de Guise ne a muniquent rien au roy que ce à qoojils contraincts pour les aflaires qui se présent sçacbant que par le moyen de la royne ! niepce , ils luy feroient faire ce qu'ils i droient , et augmentent Fininoitié qui t entre les roynes mère et fille ; tiennent s<« leurs desseins contre M. le prince de Cih
Le roy , s'estant rendu fort des compag de gens-d'armes et gens de pied , CiCi
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rie cdBsal d6 MM. de Guise au roy de Na- ^ (m il âoenasl le prince de €k>ndé pour poroerdesertreprises dont il estoit accusé; te&vqetf nrf<^ndoict pour cest effect.
|^.j£](ti«r6aToit deux factions en sa ^iQi^^fDtft ordinaire aux grands dV ^imp^ près d*eax , chacun desquels ■dtfdepoiir leur interest particulier , ou fgkfosstkr leurs contraires. Le roy de fgtt tàffà d*att naturel léger, fort irreh; tf portait d'un costé et soudain de Taul«»9 floccnoit entre deux , et Fopinion jl inRt abandonnée luy sembloit la meiljn, fli h reprenant sans rapporter les Év^nbloy avoient fiait quitter, s*y relit ; et y estant , la crainte présente la rfaisoit troorer plus périlleuse que celle iTeooitde hisser, et la cbangeoitsoudain : Kvdoroy d*E8p^gne , de celuy de France de ses enoemis armés , et faute d'argent IV « mainteoir , le portoient à la cour; 'M part les enu^eprises descouvertes , les ittjeshogoenots , les admonestements de B de Chastillon de le faire mourir avec I. ses frères , qu'il avoit en de la princesse ( Gottlé , i laquelle la royne mère Favoît ïpnrkseaadvertir , le dissuadent.
UEeie iffne mère escrit au roy de Naaire qil wt , y estant à demy forcée pour Im iXI. de Goise , et , craignant d'estre esDûoierte , ans escrire feisoit entendre se- 'etttBeotàliiirincesse deCondé que c'estoit i iDort de 8oa mary s'il venoit à la cour. Le 9y deVaiarre et prince de Gondé adjoustent oy m ocriu de la main de la royne , non inxadiorâMettBi secrets qu'elle donnoit au :0QthiK, kl croyant procéder de la crainte kiapriacMiiCondé , et d'autant plus que enrs senitevs dipendans du roy et de Di, de Gm etfuis avec eux , les faisoient Kser pardessus tons advis et difficultés prétopaBt leurs esprits.
M. le cooDestable , esloigné de dessein et i armes , tant pour sa vieillesse que pour sa poiatioo acqoise , les sieurs de Chastillon tûioésdes forces qui estoient à la dévotion (Vf. de Gnise , dissuadent la venue du roy ^^Tarre en cour, et ne luy Ifont. point lire de se déclarer pour luy s'il ne venoit , cas (fi'i fost assailly en Béorn. Sa Ma-
jesté, plein d'appréhension de perdre par l'Espagnol le reste de ses souverainetés , croyant qu'il ne pouvoit estre accusé des entreprises de son frère , guidé plustost par la force du destin que par prudence, après avoir failU plusieurs fois de s'en retourner ^ arrive proche Orléans , où le roy estoit depuis le 18 octobre avec forces , gardes de cavalerie et de gens de pied.
MM. de Guise avoient laissé M. le duc d'Anjou au bois de Yincennes pour la seurté de Testât , et pour séparer MM. de Bourbon , desquels ils avoient gagné la moitié ; ils firent donner le gouvernement de Touraine à M. de Montpensier , et celuy d'Orléans à M. de La Roche-sur-Ton , qui estoient des gouvememens au milieu du royaume , et par conséquent mal propres pour entreprendre des nouvelletés. Les députés des estats , arrivés sans armes à Orléans , n'estoient pour faire la loy au roy ny à MM. de Guise , qui estoient armés. L^dicts sieurs de Guise en pleins estats , qui avoient esté tant requis du roy de Navarre et des huguenots , se préparent de faire faire le procès au prince de Gondé» d'affermir leur gouvernement et chasser les hérétiques ; tant les princes du sang et huguenots s'estoient trompés en leurs passionnés désirs de ceste asseinblée : les sieurs de Chastillon se retirent chez eux. MM. de Guise avoient asseuré le pape et le roi d'Espagne de chasser du royaume les huguenots ; des* seignent (après le procès du prince de Gondé et luy exécuté) d^envoyer de la gendarmerie et de gens de pied sous la charge des sieurs de Sainct André, Termes, Brissac et Sipierre , leurs amis , pour chasser les hérétiques et faire obeyr le roy. ,
Le roy de Navarre et prince de Gondé arrivent : la royne mère (contre l'advis de laquelle ils estoient venus) estoit pleine d'estonnement et de larmes , cognoist Testablissement entier de MM. de Guise. M. le prince de Gondé fut pris, et le roy de Navarre n'eut guieres mieux. Madame de Roy, belle mère de ce prince , et quelques autres servans aux vérifications des crimes de leze majesté , qui luy estoient imputés, sont arrestés. Le procès précipité en pleins estats nonobstant refus de respondre, oppositions ou appellations du
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priâce de Condé furent soudainement vuidécs, nveo injonctions de respondre & peine de confiolion. Le roy lui eust feit trencher la teste ilans deux ou trois jours , sans la mort qui le prévint , la sentence estant ja minutée , le tout parle conseil de MM. de Guise , auxquels il sembloit n'en devoir estre mal-voulus , et que tout tonrneroit sur le roy : le crime estant tout avéré de Tentreprise d^ Amboise , MM. de Ottise faisoient semblant de s*esloi{pier de eeste poursuitte , espérant que le roy de Na ^ varve croiroit que la ruine de son frère ne prooedoit d'eux , ou bien , sll avoit quelque opinion qu'ils en fussent les autheurs , peuioient luy ferre oublier par sa legqreté. Le roy tomba malade d'un mal d'oreille, et mourut hukt jours après , quelque secours qu'on j peust opposer , pour estre mal habitué ; floort soudaine et non preveue , qui changea lont le gouvernement de la cour et de la lyance.
0 Dieu appelle en mesme temps Ie$ grands foys 9 les grands capitaines , pour egaller les doîninations ; en un autre temps , donne des •nfuM ou des ignorans , considérant que restant un de ces grands capitaines parmy des règnes d'enfans ou des princes imprudens , ils ie feroient monarques.
# Où il va de l'honneur , de la vie et du pu- Mie, les capitaines ne doivent escouter les persuasions d'amis n'y d'ennemis , sans avoir égard aux larmes et salut d'un petit nombre , pour en leur considcratlon hasarder le tout à Fexemple mesme des serpens , qu'il se dit se beneber les oreilles de la queue pour n'enlendre les mots enchanteurs. L'armée des Geribea se perdit avec le fort qu'elle pensoit conserver : la retraicte résolue et publiée ne ie doit retarder, une demye heure pert ou ianve une armée où l'opinion de s'en aller a pris place ; le combat ne trouve point de lieu, puis que les esprits sont préoccupés de refraiete : il hi faut faire en ordre et soudaineneDt, et ne s'arrester sur les paroles de ceux qui veulent paroistre vaillans par icelles , et ioot souvent les premiers dans le desordre à Îêl Sttitte. C'est malheur aux jeunes capitaines d'estre deshonnorés par leur fautes avant qu'avoir l'expérience : ils ne r'aquierent les pommimeû» pour reparer leur faute,
parce qu'on ne leur fie semblables cj pour la honte qu'ils ont receue.
L'ambition des grades, gouvemcmi dons , sépare les frères et les cousins il dens , les arme l'un contre l'autre poar tenir leurs bien -facteurs : ainsi Ymt l'avarice est plus forte que les parcn Vray est-il qu'ils se peuvent reunir ao pens de ceux qui les ont divisés , et po maintenir en inimitié il fout que le biej\ se reçoive annuellement , non touâ coo que ce soit par les mains des maislrcs; ad ment , s'ils ont les places ou des mm pouvans passer de ceux desquels ils lei receues , ils escoutent les persuasions < reunir à leurs frères et cousins, cooirc quels ils auroient esté employés des rains.
L'irrésolution est le vice ordinaire des
rituels , parce qu'ils regardent en m
temps et de mesme veue beaucoup de bi
beaucoup de mal de toutes parts , et ne
vent auquel se jetter. Les entendemeos
faicts et imparfaicts du tout prennent ^
plus promptement que les médiocres ;
une extrême peine d'estre irrésolu. Se eu
rant aux amis, il faut prendre garde
sont passionnés ou intéressés, parce q
chose douteuse leurs persuasions einpor^
la balance , non du costé plus salutaire i I
amis, mais de celuy qui est plus niile
conseillers ; conférant à un autre porte
contraire , il renverse les raisons du pre\
dant , et de tant plus l'irresolotion cm\
celuy qui demande conseil. Pour h \m<
de soy-mesme , faut escrire les raisons
deux conseillers et les siennes; compter,
par la pluralité des raisons , ains par les
justes et utiles \ se méfier des inclinailo
prendre résolution selon Dieu et le droit,
avoir égard au profit et danger. Les th(
giens esclaircissent sçavoir s1l se doit oh
à Dieu ou au roy, qu'il n'est licite au chi
tien de prendre les armes, qu'il hutob
aux magistrats , et ne suivre César , qui
soit : « Si je ne fais guerre , c'est ma n
» particulière ; si je la fois , c'est ceWe
» monde. »
*^ Le chrestîen , pour sauver son me préférer le public à aonparlicuBer i k« «
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)hfint précéder ceux qui soni au
0 deux dangers , en deux preci- Ihot necessaireiTiciit passer, en nj metlant le pied il s'y vok tant
» Pon se pepent de ne l'avoir mis
Ht Auiger présent fait croire ccluy
'( moins périlleux. Après avoir
I K fnut jcltcr sans plus penser
itf prenant une résolution on pense
Le'esi m faire rien qui vaille. En
snce il ne se doit gueres de-
IoId , d'autant que l'irrésolution
K de résolution de ne faire rien
Kox tes ambitieux qui peuvent
r désir sims olTcnscr Dieu , se
1 JDSlicc des armes avec leurs
1 souvent entraïsnés par le S à nostre malbeuri je ne sçay (ft[ marcher aux lieux infortuni^s e conseil, celuy de nos amis et Breceus : nous touchons et senle ne pouvons divertir ny rejetle que nos pieds conduisent nos- ! elle. Les payens disorent la nécessité , que les EOent jugement de Dieu , le- I les prévoyances humaines I ordonnances. Quand nous fw combat , que contre raison Ti portés (par quelques inclînap] i nostre mul , nous devons " înilf?, qui a puissance sur les , bien advei'ly contre sji pre- , se laissa conduire au sénat , , WH B. de Guise , estant bien ad- I 2?'''*'l'"''f^''ï "fi s'en alla point de ^■■■^ I ne se peut garder d'aller au ™»**3 fut poignardé. Depuis peu , le ""Sun, de mesme bien adverly de ""**- porte sa teste au roy, qu'il luy PjKâerdans la Bastille , prison de la- ■)f n'estais sorly.
i après la paix de la ligue, 1597, le "' m'envoya plusieurs seurtés 1 et de ses serviteurs plus ! donna asseurance et saufi inclination et volonté n'estoït a Kl cour ; j'avois plusieui's advis qu'il
ItieiidrtHt mal, qtii me furent conRnnës
sur les chemins ; je cognoissois mon malheur, et estoîsji toute heure prest de m'en retourner), ce qni estoit hors do ma puissance , estant entraisné de ma mauvaise fortune, j'allay à Paris sur la parole et cscrit de Sa Majesté, laquelle il ne m'observa pas ; et après avoir parlé à luy il me Gt mettre prisonnier en la Bastille et garder cstroictement , du quel lieu peu'oti point de gens sont sortis comme moy; ce qui fut miraculeusement , par l'aytle de Dieu seulement , auquel je priois d'en estre du tout obligé à luy seul.
C'est une admirable considération qae les exemples de la mort de l'adminil , de M. de Guise , de tant de foy violée pur les roys , no peuveutdcssiller les yeux que Nostre Seigneur obscurcit : les prières peuvent rompre l'arrest du destin. Geste roync qui vit les lyons et léopards figurant la première et seconda lignée de nos roys, et les renards et loups se dechirans l'un l'autre , denotans ta division de Testât devoir advenir h la troisiesme race ; l'an climaierique du nombre des roys , composé de neuf fois sept et de sept fois oeuf -, lu longoc durée de la domination françoîse contre le temps que doivent subsister les royaumes , prcsageoît la dissipation de Testai de France; les destinées s'y portoyenl, les desseins en estoient nais. NonobsLint , du temps du roy Henry TV Testât demeure en son entier, est affermy avec apparence qu'il continuera après son décès, pour estre morts et dedanseï dehors plusieurs gens remuans d'entendement et de courage , qui pouvoîcnt favoriser la division. Il est à croire que les prières des François, les aQlictions recenes ont changé les arrests de Dieu prononces contre la France,
if L'estat ancien des Ganlois estoit populaire, obéissant aux plus illustres cl valeureux d'entre eux volontairement : les François amenèrent les roys qu'ils avoieut desja eslcus en Allemagne ; ny les uns ny les autres ne resulvoicat guerre , paix ny subsides , qu'aux assemblées générales , parlemens ou cstats généraux. Les roys se dispensèrent de ces assemblées et s'en iirent croire par la corruption des grands. Ils proposoient le bien public et faisoient le leur particulier eu levées de deniers , guerre et paix , auxquels les peu-
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pies, par dons et crainte, ne vouloicnt ou n^'osoient contrarier : et enfin ont tellement bridés les esuts , qu'ils n'ont plus de force qu'à la minorité des roys ; encore se laissentils guider à ceux qui sont les plus puissans et qui ont plus de crédit.
'/ L'empereur Charlemagne ne resovloit rien de grande importance sans les estais, qu'il nommoit parlemens ; ils ont eu force jusques au roy LoysXI. Si la justice derauctorilé d'îceux est considérée, ils seroient pardessus les roys, puis qu'ils les ont esleus, du moins durant le temps qu'iceux seroient rassemblés. Les Anglois, les £spa{;nols ,- gardent mieux leurs privilèges que les François , se rendans dignes de la liberté qu'ils ont, parce qu'ils ne se laissent diviser aux artifices des princes , et semble en France que leurs gouverneurs , officiers et magistrats se séparent du bien public , conune si leurs enfans dévoient hériter de leurs grades.
^* Nul estât ne peut estre mesié en un temps des trois gouvernemens en mesme auctorité , Tun est supérieur : les consuls , le peuple , les sénateurs romains , ont chacun à leur tour eu les puissances souveraines à Rome ; Testât de Venise est aristocratique , et celuy des Suisses populaire ; l'empire et le royaume dé Pologne est aussi aristocratique, et Testât de France est vrayement monarchique , ayant sa puissance non limitée ; celuy du Turc entièrement tyranniqne. Si les roys , par bon naturel , ou par remonstrances et prières qui leur sont faictes , ne maintiennent leur peuple en liberté , le remède des chrestiens est de prier Dieu et endurer ; autrement ils seroient contraincts en France de mettre en pouvoir les estats généraux, qui seroit une aristocratie qui rendroit les roys pareils en auctorité à Fempereur d'Allemagne : à cela Testablissement de puissans princes ayderoit.
V L'exécution en seroit difficile ; les estats (qui ne s'assemblent que par la permission des roys) , les divisions d'entre eux , les capitaines des places , les officiers , les princes , sont contraires ; et adviendroit qu'en voulant reprendre leur liberté , désirant se remettre en meilleur estât, ils tomberoient en un pire ; et y auroit danger que Testât ne devinst populaire^ qui est le pis de tous les autres , ou sé-
paré en petites tyrannies. La noblesse glise d'OIande , Zelande et partie de Fia pensans reprendre leur liberté , se sont en Testât populaire ; les Suisses en fir mesme. L'on peut objecter que la n'est pas dans les eaux ny dans les mon comme les Flamands et les Suisses , et noblesse y est en grande quantité , le [ des cliamps puissant , lesquels joinctspei estre maistres de la campagne , pour la loy aux villes ; Testât de Fraoce cba est plus capable d'imiter la forme dcc< d'Allemagne , meslé de princes ^m villes libres et menu peuple qu'autre difficile qu'estant un roy establi , si ce par sa preud'hommie , les peuples rcpr leur liberté , sans occuper la puissaoci veraine. Pour cela faudroit que les estd dissent les forcesà eux, faire un conseilcn provinces, résoudre les assemblées de su mois, régler les finances et justice; quiseJ effect changer Testât, et en danger de nir populaire. A la vérité , il vaut mieux frir «que s'il fallait chercher la libertépai moyens dangereux ; les choses faictes à d perdent les auteurs. Il est impossible qiu estats puissent d'eux-mesmes r'avoirleu berté , et d'entreprendre sous les priot Texperience monstre qu'ils font leur pro( laissent celuy du public , et ne tendent ( usurper les tetrarchies tyranoiques, \ç^ les obtenues , la monarchie estant eniret pée, les parties divisées s'entrechoquent;! ques à ce qu'elles ayent perdo la plospari ceux qui s'y sont entremis.
C'est heur de vivre sous un grand roy { tyran: les subjects des petits potentanidl lie et d'Allemagne sont serfs ; leurs pri^ sçavent leurs facultés , les robes , les n{ d'iceux , les tyrannisent au double , tonsj en soupçon les tiennent en crainte. Lc^ d'eux-mesmes devroient régler leurs p^^ ces à l'exemple de leurs voisins, tant crainte de Dieu , pour la justice , que conservation de leur estât , estant impo qu'en une licence si effi'enée de levées ev sives , la justice corrompue , les bienfai mal recogncus , les vices non punis , qu ic| nengendrcnt des mouvemens danger'' tfesians les movens et richesses au pe
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ttfu le roy, les bTOris et officiers de t pcnneileat. Et quand les roys se tt en leiir devoir , Dieu permettra que Kknaibjf cts se UeadroDt au leur. Jamais ■ft'oten seurlé, quelques divisions qu'il i;san peuple : si son grand estavaleur le font durer un s, ^'il fL-cojpioisse ces dans de Dieu , et • )■ peaptes n'attendent qne les moyens rqrnhlre leur libenéperdue.Ledangery ffaigrand niaintenan t en ce royaume qu'Û ifeil; les citadelles s'en vont toutes myta France ; les François ont apris de T avec les esiran,<;ers; les exemples des K de plusieurs fimi les entreprises plus i. Pour lirei- les roys à ceste reitKVt sans armes, tlsdevroient avoir une t inteHigeDce entre les princes, sei- ^ , ecclésiastiques et f^entib^Mmunes , et t ai&imab\e supplication requérir Leurs fcd'y pourvoir.
jagemens des criminels' par commîs-
■iipisoDt des persoimes cboiûes selon
' iQ des roys , son t tyranniques , et les
in tirfs des cours de parlemens , qui
■ oiflDjrés, offenseat leurs consciences
' BMleat (le ce qui ne lenr appartient
l^lsxiBlblasmés comme leurs maistres,
RMltsde corruption ou de vengeance
^^oieciioii. Les juges des François
^■•pjrlemens ; U' i oy , estant partie en
^^•■Ine majesté oy en antres, ne peat
^■■"■«iit changer les juges ordinaires.
I ** * «iremo meschanceié , que telles
^* «"tduiuipni à peine de conviction
*™Nre df'vani eui; plusieurs monr-
"■"itaouquy rospondre. Le roy Hen-
P'wièscrimiHi'Idn sîeor deBiron
"^aiendu (pie ses prédécesseurs,
"["Wcondaniiier par arrest de la cour
ntdc Paris , toutes les chambres
: la couljie et l'inimitié est la
''fWrejetnic sur le parlement, et la
""■"'lia criminel plus avérée. Deux fois
ppaâiTctire jugé par commissaires, Dieu
T^fWCTé; ('(>gnuis>;aiitmes juges passion-
(I pariy des catholiques que J'a-
'lBNi j'eilois résolu me laisser contumacer
Mqiiede respondre devant eux, puis
Miibiai par leurs meschancetés je ne
fam
pouvus éviter la JDort , de laqndle Dien m'a tomjoun samé uâraculeosement.
Les pairs de France sont'dicts' tels, pour aroff eopart enBnmce durant I9 teiqit de ChariemagM, devant et après les dactevesqnes, qui tTmeut ceste qualité, recognoi»^ soient seulement h souveraineté aux roys , lesquels peu à peu les <mt minés et se sont appropriés les duchés deBoni^wgiw, de Han^ dres, Champagne, Berry, Normandie, Gnîennp et antres , et ont osté U puissance aux èVes-^ qties de France qu'ils avoient , telle que cienx de Usyence , de Cologne et de Trêves oiit pour le jourd'buy'en Allemagne. La guerre , la paix , les imposts se feisoient par les estais généraux et par leur adris.Lesdicts pain, le roy y présidant , jugeoient en cas de crinn leurs compagnons sans preridens ny consal-' 1ers : Hne Capet maintint ceste forme de' pair^ en apparence , et en créa d'impirissans à sa' devotitHi , pour balancer et equipoUer le pou \ Voir des grands : maintenant sont pairs en peinture -, sans anctorité , pour laquelle abaisser les roys ont augmenté le nombre de douze jusqnes & trente. Cest un tiltre imaginaire ,' leur procès se foici à la cour de pariement de Paris , leur gardant seulement ceste prééminence de les appeller : s'ils s'y auvent , leur T<ùx est estonSée de la pluralité des conseillers , et n'y venans apr^ avoir esté sommés , l'on ne la^ de passer outre. Et les vrays pairs de France estoieut et seroient ceux qui possederoient des dnchés et evescbés, en teUe anctorité qne ceux d'Allemagne , lesquels auroient ce nom effectif.
ï Ceiu qui ont escrit sont bien d'accord qite ce nom de duc vient de du», qui est i dire conducteur, soitparce qu'ils conduisoient les provinces qui lenr estoîenl données en charge, ou les gens de guerre qu'ils y menoient , ainsi que le nom de comte estoit pareillement des offices et commandemens , tant aux escuyries qu'autres chairs proche des empereurs romains. A l'imitation d'iceux , les roys («t usé dn nom , et non de l'effect. La difficulté est de sçavoir en quel temps et par quel moyen ils ont esté érigés en duché et se sont appropriés les provino«^'^>i'<iaiuuandoieiit. Cela n'eatoitiMAl "os, les
Fnu »,
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durant le règne de Glovis , qui en occupa la plus grande partie » bien quelques provinces avciput quelque conuncncement de prince qui )es dominoit , tant en Bourgongne qu'ailleurs. La pluralité d*enfans sortie de Clovis, fit des royaumes de Metz, de Soissons, d'Orléans « et y a quelque apparence que les enfiUis de ces roys , dont la possession des biens qu'ils teiioient n'estoit asseï grande pour continuer îe nom de roy , se seroient contentés du nom de duC| recognoissani les souverains : aussi que ceux de Suéde et de Norvegue , qni envahirent la Normandie, prindrent ceste qualité de duc , sans que pour cela ceux qui ne s'estoicnt point appropriés les provinces laissassent de prendre ce tiltre , encores qu'ils ne fussent employés que par couwiission. Plusieurs, de mesme advis , sousticnncnt que cesto usurpation de duchés en propriété a esté du temps de Pépin et Cbarlemagne , augmentée en hérédité par Hue Capet.
' Il s'est faict deux usurpations en France , l'une du temps des Martels , Pépin , Cbarlemagne , qui déposséderont les Meroingens et usurpèrent la couronne ; Tautre du temps de Hue Capet , qui spolia la lignée de Cbarlemagne et esta le royaume à celuy de Metz , auquel il apartenoit , et le mena prisonnier à Orléans. Tous ces deux changemens ont eu grand besoin et affaire de Tassistance des papes et de la noblesse de France ^ c'est pourquoy Cbarlemagne , qui est ccluy qui a institué les douze ducs et paii*s de France , pour gagner le pape et avoir TEglisc de son cosié, iit six evcsqucs ducs et pairs de France en double artifice : Tun, parce qu'il obligeoit le pape et TEglise ; Tauire , parce qu'il mettoit des principales villes entre les mains des prèstrès , qui , n'ayant point d'espée, estoient portés à l'obéissance et manutention de Testât , pour éviter l'oppression de ceux qui vouloient entreprendre contre eux. Les six autres ducs et pairs furent choisis de ceux qui avoient biens et puissance dans les provinces de Bourgongne , Champagne , Normandie , Berry , Guyenne , et partie d'ieeux sortis de la lignée des roys , lesquels il falloit gagner pour consentir à coste usurpation. Depuis , venant les roys de la lignée d<; Charlemagne à décliner en valeur) çsl;uis bonib il icous plusieurs
princes de la race des rois , ils commi de s*approprier entièrement les prov ils commandoient , et s'en firent accr mesmes les grands du royaume , emp gouvernement des provinces, sa le prioient par tolérance : ainû fit Hi Grand , sorty de Huitequin , que Ch gnc amena de Saxe , et duquel yssit pet , qui esta la couronne 4 ceux de dudia Charlemagne.
^ Les Normans aussi se qualifioieat i y avoit des comtes de Champagne , d et autres provinces, lors que Hue Gs^ b couronne par l'assistance du pape :
et par les seigneurs de France , un li brc desquels il fit ducs et comtes hen des provinces et tenues qu'ils tenoient^ nant quoy il les gagna pour assister et I son usurpation : et estant de ceste op Charlemagne , qu'il practiqua puis i^ luy que ses successeurs, qui estoitde n cier point, pour usurper la couronne « plusieurs grands et petits ducs et co propriété, pour l'asseurance qu*ilavc ruiner les uns après les autres , et r'as le tout à la couronne ; ainsi qu'il avoic gné , ainsi est il advenu , ayant rài couronne les duchés de Normandie , de Champagne , duché d'Anjou , de Be Guyenne, de Bourgongne, Languedoc vergue et Provence , et tous les autrei culiers possédant des villes ou chaatei uns par faute d*heritiers, les autres force , et plusieurs pour avoir contrevi justice , battu des scrgens et faict des fautes. Or pour couvrir tous ces chai^ et usurpations que les roys faisoient^ lurent laisser quelque apparence de 1 laissèrent le nom de duc à plusieurs » des provinces susdictes , ains seulea quelques tcires qu*ils tenoient sans auctorité dans icelies ; seulement ils leurs rangs dans le conseil des rois cours de parlement , leur ostant tout p mesmes celuy qui s'observoit ancienni que ceux qui estoient pairs do France voient estro jugés que par leurs semU I^e moyen pour abbaisser la puissan grade est d'en faire plusieurs, et me personnes iucli{[nus de lus (iu^^uder \ tel
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en a estj créé grand ooQibrç , et les tere peu de valeur qu'aucuns avoient soat érigées ai duché et comté , neautlnoms npure etstBS puissance , ainsi que ceux taer8|deC<ûse« de Nemours , qui néant- L^{fliet( conférés aux princes, c'est à k|(^ qniestoieut parens de souverainsi tfe soat ceux de Bourbon , de. Nevers, (grm et de Savoye. Et pour couvrir ces piûoos, tant au sacre des roys que aux des cérémonies « Ton prend de ces ducs près ^e Ton £ait ^oir à la place des eisdiics et pairs qui Festoient par eflect. Ilfeiienant le desordre est venu si g^rand jiaiiaaneedes guerres civUes, auxquellahlk foire pour plusieurs , nommément [«astéries êivoris qui se sont voulu esir, lellement qu*il s*est faict des duchés lônoûl livres de rente , et des comtés de k(C^sU>i:es , ainsi que celle de GreusiUe^ ||in(m, de Senrre« L'ancienne voye esisvUQoio&peu practiquée, qu'il faUoit fterojaiuDespour faire un empire , autant Jadiis pour faire un royaume , quatre
Spoorereer un duché, semblable quan* haroBS pour une comté » et quatre feon svec leur arriere-fief portans bannière 0(m«e baronnie. Mais on a passé non ■bneHj» dessus les anciens ordres de lUttBttisaittii rompu les nouveaux, mettttoitâk coBfasion ^ et tous ces grades en 1 desûme , po^és par personnes incapa^ es et possédant peu de moyens , et y en a adeaostretMnps de quatre aortes.
le& paRttdes rois et souverains , de Bour- )(H^4KGuaai de Nevers, de Nemours, d'Eljœi]f,diàiaaBe,dii Haine, d'EguiUon, tous esquek(eiic^^ax de Bourbon) sont esté reà de AoM Mpa , et n'y a pas cinquante B$ qn'ib a'ectoîeDt que comtes et marquis ; ar riciiesies, les ducs de Mombazon, de eit»loiir;par£tveur, les ducs de Retz , de )]feiise,d'E8penioQ, deSuilly; par crainte {|iaerreciTille,le8 ducs de Les-Dîguieres, BBooilloaeideRohan; et pour maintenir sboris du roy, les ducs de BeUe-Garde, de iriav et autres nouvellement créés par le Kde Lupea, qui a retenu ceste première ^ pour Iny. Et voîcy ce qui n'a point en- K«es(é veu : il s'est bien parlé des roys et
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ducs qui faisaient de nouvelles villes et leur imposoient leurs noms , mais non jamais qu'ite ayent changé le nom des villes pour y perpe*tuer le leur : et néantmoins les sieurs de Luynes et de Belle-Garde, aux terres qu'ils ont acquises, veulent non seulement s'en dire ducs i mais aussi changer leurs propres noms et leur en imposer d'autres par arrest de le cour, ainsi que les duchés nommés mainte^ nant de Belle-Garde et de Luynes « lesquels auparavant estoient nommés Senrre et MalUé» faisant condamner à Tamende ceux qui Ibe nommeroient d autre nom que du leur i vanité surpassant toute autre vanité, et qui ne petft durer, dont la mémoire sera plus à blaone qu'autrement, estant touagours rbumiUté grandement estimée de la postérité.
C'est merveille que les François suyveac l'exemple des singes « lesquels montent de branebe en branche jijsques au dessus des ar * bres I et puis monstrent le cul ; et le pis qu'ite ne regardent pas par quels degrés ils montent à ces triomphes, si c'est par batailles gagnées^ victoires 4 sièges de villes ^ grandes et beu* reuses negociatioas , et autres actions dignee d'iuttuortaUser leurs aomS) et que la postértti ne considérera pas les lieux où ils sont , aîms les eschelens par lesquels ils y sont montés^ ay ans les François hérité des vanités et gloire d'aucuns aneiens noms de leurs victoires et vertus , estant monté des particuliers subjects des roys jasques à telle affronterie que de voidoir bastir des nouvelles villes, et \ent donner tel nom qu'il leur plûroit. Le sieor dt Rosny, d'extraction de simples gentils-honlr mespossedans deux mil livres de rente , k la faveur d'Henry IV commença Pubel , lequel par justice est demeuré du tout imps^flaicl ec sans habitation. Il estoit bien plus tolerable a« duc de Nevers d'édifier la nouvelle ville aoprèe de Meziere , Gbarle ville. C'estoit des acte^ deg Alexandres et des Gesars de nommer Alexai^ drie , Constantinople , Demetriade , et non dé ces personnes vaines qui n'cmt imposé eec noms que par gloire et vanité. Et en cesie qUaihtité d'ercfction de ducs et mareschaux de France, la perte en est aax roys, estant eeiT dignités tellement ravalées , considérant plu* sieurs personnes qui les possèdent, que let gens valeureux et de courage les mesprisent;
UÉHOmES DE GASPARD DE SAULX.
choisissent plostost de demeurer chez enx et à ne s^employ^ points que rechercher ces grades par mérite et services signalés , qui ne seroient honorables à eux non plus qu'à ceux qui les possèdent.
I Les poètes, les philosophes, les mages d*Egypte , ont couvert leurs sciences de plusieurs faibles , de mots inventés , obscurités et chifires : ainsi ont iaict les docteurs de France, meslant les lois humaines et ecclésiastiques , ordonnances des empereurs , edicts des roys, clauses et interprétations , practique de palais , coustume de pais tout ensemble , avec infinis mots qui ne sont ny latins ny françois , pour (par ces diflBciles erudictions) bannir la Boblesse des judicatures , sçachant bien que rarement les pères font estudier leurs enfims, empestrésde la nécessité , et cognoissant qu'en ce temps il fout une partie de leurs biens pour acheter des offices. En ceste confusion , les juges de maintenant se dispensent des loix, et disent les interprétations d'icelles estre à leur choix : il est admirable que les gentils-hommes se laissent exclurre des estats de judicature. Les juges de ce temps rejettent sur eux, et les accusent qu'ils ne font estudier leurs enfans ; mais quand bien ils les feroient apprendre y ils ne pourroient avoir voix parmy ceste multitude qui a jà occupé les places. P C'est une notte aux gentils-hommes de peu de sens ou de courage, puisqu'ils maintiennent Testât et ont la force en la main, endurer que leurs vies, leurs biens et ceux de leurs enfens ^soient sousmis au jugement des plebeyens ; ils devroient obtenir qu'en ce qui leur concerne les juges seroient moitié de la noblesse. Petit nombre d'huguenots ont obtenu des chambres my-parties, qui ne leur estoient tant nécessaires qu'elles sont à la noblesse. Parce que les gens des villes se soustiennent l'un l'autre, le sçavoir n'est tant nécessaire, la preud'hommie suffit ; les loix sont faites par bon sens naturel, et les gentils-hommes bien sensés en sont capables. Aux parlemens des duché et comté de Bourgongne , ont esté establis par les ducs des chevaliers de la cour gentils-hommes ; il y a quarante-cinq ans que j'ay un de ces estats , et n'y ayant que deux en chaque compagnie , leur pouvoir est es« touiïéi et neantmoins^servemde faii'e rougir les
conseillers du tiers estât , quand iniqn ils jugent la noblesse. Et quand ainsi que les gentils-hommes ne seroient si en chicanerie , la preud'hommie d'icei choisis suppleeroit, et fieroit que Tinj se fait ordinairement par les' juges temps, se monstreroit bien pins gram celle quiadviendroit faute d'avoir esti loix.
C'est grand malheur aux princes et taines tenus pour gens d'estat remiiMe tieux; d'estre arrestés prisonom, qu'ils soient innocens : la craîme qœ qui les ont pris ont qu'ils s'en resseni imputée à crime , ensemble la honte qa'fl d'avoir pris un honune de Uen , fait faire procès injustemeoc. De là viennent les J nations, empoisonnemens , antres aaïqu fait croire qu'ils sont tués se sanyant:, tout est contraire aux prisonniers de qualité. Ces mots sont communs en la de ses ennemis : Que l'homme mort œ point; eux prisonniers ne doivent faire dessein que de penser k 8ortir,et peo l'on leur fait assez crou^ qu'ils disent ce n'ont pensé , pour de tant plus irriter les tiennent.
Ceux qui ont passé par un chemin le [ vent enseigner aux autres : j'ay esté qu fois prisonnier , deux par soi^on en le et crainte de ce que j'y pouvois , soos les Henry III et lY, en pleine paix; ime guerre , et la quatriesme des Tores : bpi dence sort de beaucoup de malkors. Prern rement crier mercy à Dieu, se mettre ent estât , le remercier de ce qu'il Iny plaist p mettre que soyons chastiés, qa'Û loi pli que cela serve à l'expiation despecbàj prier ardamment et remettre le tont à sa lonté; prendre garde que les afflictiod tournent l'esprit : à quoy la resolution i mort est un souverain remède; considj qu'on ne peut perdre que ce qui se doit perd plus de mal , plus proche de Dieu , pond qu*il soit supporté patienunent et sans n murer : ceux qui souffi*ent innocemmema plus heureux , se souvenans qulls ont d'antres péchés qui mentent ce cimM c'est pourquoy ils doivent tousjour» dire Dieu est Juste.
1^ choseï smt nécessaires aux prison- , hfi)tf^ ®^ rhumilité : Targent, la t,aoKAisKntfesbommes;en comptant ses Ibeors^bdict? pitié que Ton jfoict attendrit ^Q^deseioNtitans; Fargent donné sert, Miflfie roo colore les presens, à ce Aie se poissent interprétera corruption, j^^naysstdeoi fois autant pour sa nour- 0f, 011 faisant achepter par ses gardes, ou rpemedantd^ydesrober , et en donner plus 0 ù coosté, feignant de ne s*en appercer.Eae8ect,àceuxqui veulentprendrieil ne r fut rien refoser, et, quand on n*a point qeg^sopplier par belles paroles et pro- ^. ceax qae Fon cognoist ses plus grands ^etqdsont cause du malheur, sont Pitfà doireiit estre recherchés s*il se peut ^ à eaX| et leur faire croire , par di- IKS nisoDs , qa*on leur est obligé , que Fon ttft point offensé , et qu'on espère son sa- ^|v eux , qui n*ont trempé à leur prise, If %y sont esté forcés. Les prisonniers ne jjRBt par leurs plaintes offenser personne, jKpriler bien de dire ceux qui sont cause tinrprise, ny de les accuser, au contraire, Afeyreqae Ton n'en sçait rien. « w
Tb pnomier doit laisser tous autres desciis,ttK penser qu*à sortir : s'ils sont deux, wfer sdrânent à son compagnon , encore ue leor Close soit joincte , nonobstant toute initié qn'ik poorroient avoir eu ensemble au assé. Ploâeors viennent voir les prisonniers, eignentie plaindre avec eux pour les foire ;«ler'. 3 bot penser à ce que Fondit, et ne dire dmeqnen pensant servir nuise , ny qui se paille eipHtper à deux ententes , pafce quela pwiiA, fardeur et le discours font dire sooveBl ce (|B nuit après, et se pensant ies(hrger fon m chargé. Le malheur est IQeqneifDesfiitf ceux qui visitent font croire s prisQuoiers avoir dit ce à quoy ils n'ont iDsiiipeosé, et s'employer sagement à gâter ses Tisilenn si souvent , que tels semht tm compassion de Faffligé , qui sont ms pour le surprendre. Que si on a moyen tsrire, faut hien considérer que Fon ne ^sesescriti qu'à personnes auxquels ttt poisse Ser, desquels les malheureux ne ">W Soiereo , si oe n'est qu'il soit permis pebp'osdes siens de parler à luy. -
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I f L'on se peut perdre par fier , et non par meflBer; plusieurs ont esté prisonniers dans des villes de leurs ennemis , auxquels quelques uns qui estoient dedans, affectionnés au mesme party duquel ils estoient , leur ont voulu communiquer des entreprises sur la ville oit ils sont détenus; ce qu'il fout rejetter entièrement, pour estre très dangereux, parce qu'il n'y a rien plus foutif qu*une entreprise , ny plus certain que la mort des prisonniers qui entreprenent. C'est ponrquoy je leur conseille, s'ils apprenoient ou se doutoient de quelques desseins , de les descouvrir à ceux qui les tiennent prisonniers , parce qu'à une entreprisé foicte sur une ville , les prisonniers , encores qu'ils ne la sçachent , û elle est faillie en pâtissent.
J'estois prisonnier de guerre dans Gompiegne du roy Henry IV, gardé pour estre changé à quatre princesses de Bourbon , de Longueville et de Nevers ; celuy qui tenoit Pierrefont près de là me fit secrettement proposer l'entreprise qu'Q avoit sur ledict Compiegne , de laquelle je m'exemptay fort bien, en cognoissant le péril. Si les gardes des prisonniers leur proposent de se sauver, c'est chose périlleuse de s'y fier. Quelquefois ceux qui tiennent des prisonniers ne veulent avoir ce reproche de les avoir fait mourir de sang froid , atitrent des soldats qui , en promettant de les sauver, les conduisent à la mort. S'il y a moyen de se sauver de soy-mesme ou par les siens , il se peut tenter , pourveu que l'on cognoisse qu'il y ait certitude entière de le pouvoir foire. Je suis esté prisonnier de guerre et d'estat , et non de crime ; Fon n'a jamais commencé à m'interroger pour faire mon procès. Tay ouy dire qu'il est nécessaire de parler peu , et tendre tousjours à récuser les tesmoins , sans les tenir pour gens de bien, et n'advouer jamais aucuns escrits, dire qu'ils ont esté contrefoicts , et prendre garde aux juges subtils qui, par multitude d'interrogats embarrassés, font couper les criminels , et , confrontant une response à une autre , cherchent l'ambiguïté , pour embrouiller la vérité, ou pour la descouvrir ; et considérant des res^ penses qui ne sont semblables , contraindront de respondre sur une troisiesme, dont ils tirent des conséquences et conjectures préju-
fi66
HËMOIRES DB OASPARD DB SAULX.
diciables , sur lesquelles ilis jugent et condamnent , avec des indices vrays ou imaginaires, c , Cest le mieux d*cstre tousjours ferme en un propos sans vaciller, parce que la dissemblance et contrariété des responses aggrave et nuit fort à un prisonnier : et ne faut quMl se haste jamais de respondre , afin d*avoir temps d*7 penser. En peu de mots , il sert ou nuit beaucoup d'avoir des juges favorables ou ennemis ; c'est pourquoy il ne faut point oublier d'artifices pour les gagner et adoucir. tJn prisonnier ne doit jamais se rejouir que lorsqu'il est dehors^ ne jamais manger ny boire excessivement, dire toujours du bien du roy et de la seigneurie d'où il est subject « et de ceux qui le tiennent et gardent prisonnier; penser à tout ce qui peut advenir et aux interrogats que Ton luy peut faire , pour en préméditer les responces , qui doivent estre de telle façon , que les juges ne le puissent accuser qu'elles sont faictes à dessein , arrogamment , ny en se ventant ; ne confesser rien « hormis la clarté du jour et l'obscurité de la nuict , avec raison ; et ne faut oublier d'estre humble et gracieux aux juges à leur entrée et sortie : et faut que la condition du prisonnier se change entièrement jusques à ce qu'il soit dehors ; ne retarder une heure de sortir si on
a les portes ouvertes, parce. cpi*fl peut nlr des accidens pour les fermer. Del faut rendre grâces à Dieu , tirer proffiid heur , pour une autre fois l'éviter et q mais retomber , par la cognoissance des | et filets qui y ont conduit , et que Ton ^ monté par la prudence. Et sert beaucooi à la guerre , soit à la paix » d^avoir as&i^ jugement des criminels condamnés damk méesou ailleurs, pours'enpreTaloir aub^ La vie des papes , des roys n^estdela durée. Dieu retire souvent les bcnu par p| tion des peuples , les mauvais pour la maie, tions : et que chacun désire cesi esiaii voluptés les accablent , il lemr semble < immortels , que rien ne leur sçauroit nn aveuglés de leur bonne fortune , les vbJ non communes, les femmes, les artifices, tent les appétits au préjudice de leur samé médecins les tuent , et ne désirent leor | faicte guerisoB , desacrochent les ressaiii nature , coBune les infidelles orlogem sur les monstres ^ à ce qu'on ait toujours faire d'eux. Il ne se peut mieiix conseiller roys pour leur santé , qve se traicter coo les autres hommes , et de ne penser a mander aux maladies GOBioe ils font auxn sonnes.
f Le cinquiesme décembre 1560 , la mort du roy apporta un grand changement ; la royne , délivrée de la crainte qu'elle avoit de MM. de Guise y qui possedoient le feu roy son fils , tomba en peur de MM. de Bourbon , pour la régence qui leur appartenoit. MM. de Guise dcscheus , plus de faveur que de courage , leurs amis arrivés , favorisés des estais, dont la pluspart avoient esté choisis par eux, résolvent de se maintenir. Le roy de Navarre et prince de Condé pensent plus à se jetler hors de crime qu'au gouvernement.
T [1661] Le connestaUe et ses n^veni rivent à la cour \ la royne et M. de Gaises' cordent pour empescher la régence du roy Navarre , luy font voir ses aociisations ci nelles de l'entreprise d'Amboise , qui le doient incapable de ses prétentions. Sa jesté luy remonsire le danger auquel son frère M. le prince de Condé; peu aof ravant , une dame advertît le roy de Vavi qu'il accordast tout ce que la royne luy p| poseroit , autrement que luy et seo frère < roient fortune de la vie, joinct au crédit
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deGote dtBsIeS estais. Cela fit que ledict ^5aTVtt)ccordadepartirrauctoritéavec mie InV ceiiroaverture despacquets et leci \c gottvememeot , se contentant de
m^^fj^mg^^^ ^^ ^^^ ^^ ^ régence ; ^^J^ s^é d*eux 9 qui » par mesme Lm^ j« /cconcnient avec MM. de Guise.
|]^ cdnsesiable s'en fiait croire , chasse L^ dit que celles des roys doivent es tre l^euU^ce de leurs subjects : moye- [kiraicié susdit, le prince de Condé est Lsfec des gardes ^ et déclaré innocent il conseil d'e^tat et la cour de parlement, ilesléeoiologué cest arrest par Tassem- ^«suu, à la poursuitte de laroyne et LdeGoise. Leshufpienots, ayant repris , disputent en vain la commission des estre expirée par la mort du roy , et qu'il prûcceder à autre eslection de deputemps des estats se passe en haranl^iiDeQéesjlaconclusion est artificiellepiivise à Pontoise : c'est la volonté de tous Mis, pour cognoistre le cours du marché. lippe publie la continuation du concile ÏRBie, en suitte du dessein qui a voit esté MUavec le petit roy François , par le con- IjeLdeGoise d^extirper Fheresie. La Bise des estats donne temps pour faire des iiii|Qes;(o& demande la recherche de ceux iavoient manié les finances et receu des osinuaenses: le concUe national poursuivy rï radnûraldeGhastillon, duquel la royne senoii secrettement pour la confirmation i^uTenement, qui luy estoit permis par le jQseilUaneQl du roy de Navarre , lequel en bU&treprisetstimidé par lesdicts seigneurs e CÛon, snr ce qu'il avoit quitté son auc- )riié,ilres(kdes*en aller de la cour ; M. le «oestaUe lof pmet de s'en aller avec luy. \rûyBejTmdk par un absolu commanluuu doroj, qu'dle fit faire audict connUe,deQ'ata]idonner Sa Majesté.
Larope( conseillée par des Italiens) tet (oot en balance -, fomente et accroist la tii^té des grands, avec créance que , mainm deux actions , elle en auroit tousjours làlaalreluy estoit contraire. MM. de Guise ^wnblenttrop forts, pour leur valeur et '^\ le roy de Navarre (foible pour son trop kAté ] résout de n'accroistre ny les uns ny
, les autres, de favoriser les huguenots , et se fier en MM. de Chastillon , qui ppssedoient M. le prince de Condé.
A cest effect , il est permis aux huguenots de prescher, et accroist un peu plus Taucto-; rite du roy de Navarre. La royne Tamuse par Tamour d'une de ses damoiselles, nommée Rouhet; ses artifices ne luy servent de gueres : MM. de Guise la cognoissoient ; ils gagnèrent M, le connestakle , malgré son fils de Mont-« morency ; par sa preud'hommie luy remonstrQ que la royne mère establissoit Theresie et nour* rissoit les partialités , pour se maintenir à la ruine de ses enfans : ny son fils M. de Mont** morency , ny ses nepveux de Chastillon , nq peuvent empescher M. le connestable de s^unir poiu* la conservation de la religion et de celle des roys ( qu'il appelloit ses petits maistres ) avec lesdicts sieurs de Guise.
La royne mère fait tenir le colloque à Poissy en faveur des huguenots, de quoy il avoit esté parlé du vivant du feu roy à rassemblée dq Fontainebleau. Les cardinaux y assistent, le^ ministres sont parties , et des enfans les juges ; après plusieurs blasphèmes des hérétique»^ leur diversité de sectes, Timposition des mains qu'ils n'avoient point , et autres poincts à eu< reprochés, leur religion est condamnée par les prélats. Le cardinal de Lorraine leur ayant proposé leurs divisions , hussistes , luthériens, calvinistes , zuingliens et anabaptistes , qu'il falloit que premièrement ils s'accordassent entre eux , auparavant que d'estre admis ny ouysen telles assemblées.
La royne tient tout indécis ; les hérétiques favorisés d'elle , le prince de Condé et ceva^ . de Chastillon brouillent , mutinent et accroisN sent la division ; ce que la royne procuroit^ d'autant plus que MM. de Guise , le connestable , de Nevers , de Nemours et de Mont^ pensier s'estoient associés ) et le roy de Na^ varre , par sa légèreté , estoit de tous costés, qu'elle craignoit se joindre en fin aux plus forts , et en conséquence demeurer sans auctorité, ou estre renvoyée en Italie : et pour faire une contre-ligue et leur résister , con^ sent que le prince de Condé , les trois frères de Cliastillon et les huguenots se joignent, se lient ensemble publiquement et secrettemen^ avec elle \ ils luy offirent cinquante mille hom*
nés détenus huguenots depuis ces mouvemens. Par leur advis elle fait une assemblée de conseillers à eux affectés, tirés des cours souveraines , et partie de ceux du conseil qui dependoient d'elle et des huguenots. HM. de Guise, connestable et de Montpensier, voyans ses desseins , n*y voulurent assister.
: [1562] En cette assemblée , Tedict de janvier est résolu en Tan 1562, qui permettoit le presche par tout et la liberté de conscience. Ce coup anssi-tost feict, la royne mère ( comme femme ) s'estonnant , est rencouragée par les huguenots ; luy remonstrant qu'il n'estoit plus temps de se retirer , qu'elle estoit trop déclarée , la font résoudre à Tinterinement , qui fut fait au parlement de Paris , suivy des autres cours souveraines de France , hormis de celle de Bourgongne , où ledit interinement fut vertueusement empesché par le sieur de Tavannes, lieutenant gênerai, qui s'y opposa directement , dont il obtint beaucoup d'honneur. Gest edictfstict à Tayde de la royne , est la porte par ou les huguenots sont entrés en France : Sa Majesté a depuis plusieurs fois dit que ce qu'elle en faisoit lors estoit , non pour conserver son auctorité seulement , mais pour abbaisser le pouvoir de MM. de Guise , qui abusoient par belles paroles le roy de Navarre et M. le connestable , la conservation de Testât et de la couronne , à laquelle elle les soupçonnoit d'aspirer^ pour leur trop grande puissance , valeur et quantité d'amis.
^ Une grande générosité est requise pour soudainement monter d'une mauvaise fortune en une bonne; les hommes se contentent d'estre sortis du danger , et craignent d*y retomber par entreprise nouvelle; ils ont le cœur affoibli des adversités passées. S'ils'conaideroient cette folle et inconstante fortune , ils ne lairroient d'entreprendre hardiment , l'occasion estant favorable : il est parfois plus aisé de monter en extrême grandeur , que se maintenir en médiocrité.
iV La preud'hommie n'a esgard ny exception aux parens , amis , ny à soy-mesme ; elle doit estre résolue à tous malheurs , pourveu qu'elle suive le droict ; c'est une^ action plus divine cpi'humaine.
j£ Les gardes des souverains composées de
trois cens ^ de deux mille', ou de vin{ hommes : la première estoit celle de i ciens roys , celle de deux mil avoit es seillée au roy Henry troisiesme ; celle d est de seize mil janissaires. Avec l'une, vivre selon les loix , l'autre ne se peut tenir sans marque de tyrannie et graoi pence ; et la troisiesme , il faudroit , i au pais du Turc , n'avoir point de forlei et que le peuple fust desarmé : ce nonà)re est la citadelle des InfideJles ,'(] peut estre aux princes chrestieos que/} sant la guerre incessamment , d'autant cette manutention d'une armée en ti^m] paix , ne se peut entretenir que par tyr;i La principale garde des roys est d*av< conscience nette , vivre selon les loix ei ment qu'ils ont fait à leur sacre , entend affaires d'estat , cognoistre ses subjects. sert de se garder vingt-trois heures , donner prise sur soy la vingt-quatriesme; semble les villes fortifiées par fout , b du costé par où elles se prennent.
* Les roys sortent de nuict , eux dei troisiesme, pour amour, vont'en coche de en pareil nombre , s'égarent à la chasse promènent sans compagnies dans leors dins , et n'ont responce , sinon que ces hc sont incertaines aux entrepreneurs ; les solus qui les observent les rendent h reuses. Plusieurs empereurs et rop ont tués par leurs gardes , aucuns par leurs \ devenus ennemis, et par comiireocede h plus proches ; sont coups que les princes peuvent parer : s'ils ne se gardenVavec qus cens hommes , ils ne se garderont avec i mil , ayant les roys de France lagendarro entretenue comme leurs prédécesseurs , * il y en ait qui tiennent garnisons à \ingt li( d'eux , moyennant quoy ils s'en peuvent aj au besoin , et ne seront en danger d%e comme s'ils estoient dans leur coar et fai garde devant leurs portes.
Les empereurs romains estoient souyenll par les légions prétoriennes qui les gardoij Les gardes cslrangeres sont corrupiil)les Suisses vendirent le duc de Milan : il es( d'avoir d'estrangers , pcdt nombre, corm gardes escossoises ; les médiocres de qm censFrançois semblent les[plustttiles.La pi
ni'GNn ni: chart.hs ix.
kii*efl)pcscli» pas la mon de Galba -.
loïs autant de meschaiis qui on-
r ]es bons ,' que de bons sur
[ £n temps de pai\ , en refor-
e de guerre , les gardes sont
roys , non si excessives
icnl une tyrannie , et rendent
iaportable , ny si petites qu'elles
Jiles. Vray est-il que pour evi-
civiles , au temps que les
Mt disposes, que Idcus tnil
1 ei quatre cens chevaux se-
Imprès des roys ; non que ce
e asseurer leurs personnes , s'ils
It gikrder eux-mesmes , et prévoir
, contre lesquelles la vcriu,
f« la crainte de Dieu sont de puis-
s panoy les François.
I^ite est nniverselle ; il ne s'y doit faire
H Bj imiovatîon que par les conciles ge-
, auxquels le Sainct-Esprit préside :
n lenoit plusieurs nationaux , les opi-
etoiau diverses , et l'umon de l'Eglise
; Dieu n'y assisteroit pas ; les conciles
, terîtient sa promesse , que son
t durer à perpétuité. Il ne se; peut
srdevalable en un concile national ;
[J de Poissy n'estoil qu'un colloque ,
• que par l'adveu ou com-
|L du pape, sans l'autorité duquel
puer avec rberetique ; et encore
é y eust envoyé le cardinal
» fut pour empescher cesie con-
ojiiBliHtque pour l'advouer. De pen-
iBfliiiïcles liuguenols par disputes , leur
^liteslûil trop grande, et devoit on
*1tnidemcurjns en leur opinion de
^pleur religion , qu'il n'en reussiruil
I ^^aal.puisque , par leur saufconduil ,
"""^ttlftiveui' ài> la roync , ils ne pou-
«re condamnés ny punis ; les evcs-
l.pfïttbaDS et les faisant admonester de
►«TTMrcii leurs diocèses , eussent apporté
■temid fruict.
iccstoitt^aictparla royne à l'exalttuenots , et fi sa munuicnlion , bll pour (prder ses enfans contre sauce de HM. de Guise : l<*s pî'pcnaeltenl l'exercice d'une rclî- ÏdmtcIIc sont coptrc Dieu, Ce u' est aux
roys il se mesler de faire des décrets conU'e les statuts anciens de la religion catliolique : Dieu permet que ceux qui entreprennent sur l'auclorité d'autruy , perdent la leur. Les roys se diront .forcés de permettre l'beresie pour tenir le peuple en paix et empescUer la guerre : c'est esteindre le feu par l'huille. L'Escriture saincte dit que les royaumes divisés seront désolés : vouloir maintenir lu paix par divisions , c'est vouloir faire du blanc avec du noir : le royaume de deux partis , de deux opinions et de deux factions , est en guerre , on y entrera bien tost. Et si le roy Henri IV demeure en paix ( maintenant ces deux religions), qu'il l'attribue ii la quantité des maux et ruine ad\'enue aux guerres passées, avec tant; de cruautés, que tous les abhorrent , joinct à la crainte qu'on a de ses prospérités, dextérité et prudence , et non à. la permission qu'il donne aux deux religions . qui à la ; première occasion recommenceront la guerre ; ce repos sera de peu de durée. Et quand ainsi seroil que ceste permission de deux religions apportast paix à luy seul , il n'est raisonnable que pour son interest particulier d fasse brescbe au gênerai 'de l'Eglise , non plus que si quelqu'un ( pour sauver sa maison du fou) rompoit une digue qui inondasl tout le pais. Que si les roys se licentienl des commandemens de l'Eglise pour leur particulier , ils ne sont plus puissans par dessus leurs subjects , que les conciles sont par dessus eux , et est dangereux que leur peuple ne se soustraye de leur obéissance , comme Leurs Majestés font de celle de l'Eglise -. la paix qui n'est selon Dieu estia guerre des âmes. Le nom de politique a esté inventé ;pour ceux qui préfèrent le repos du royaume , ou de leur particulier , au saluL de leur ame , et à la religion , qui ayment mieux que le royaume demeure en paix sans Dieu , qu'en guciTc pour luy. Ces politiques disent : ^e permettant qu'une religion , toute la France sera remplie de guerre ; permettant les deux , c'est la paix et le repos du royaume. Cela scroit bon qui seroit st:djle et permanant: Dieu oppose glaive contre glaive. Le cliemin des espines est celuy de paradis; les plaisirs, les voluptés sont ceo "'ains dl-
solcui que deptù apû;
me ils avoient tonsjours esté en (picrrc et en malheur : heureuse est la guerre (]ui se fait pour maintenir les commandemcns de Dieu , mesmemcnt quand les intentions sont justes et non ambitieuses ! Vray est-il que si par une paix concédée il y a apparence de Taneantissement des hérétiques et accroissement des catholiques , 'que telle paix doist estre préférée à la guerre.
r Quatre choses séparent les pères des enfans , et les frères des frères : la religion , le bien public , ravarice et Tambition , estant de différente faction , ils se sauvent Tun l'autre ; cela est bon pour un paradoxe ou apparance de vérité , en effect c'est leur ruine. Si à dessein ils prennent diiïerens partis , c*est trahison ; si fortuitement ils se sont faicts ennemis , leurs chefs , leui*s soldats , le peuple, les soupçonnent , ne se fient en eux , les calomnient , interprètent leurs actions selon leurs opinions ; quoy qu*ils facent bien , Ton dict tousjours qu'ils pouvoient mieux s'ils ne se fussent entendus ; et s*ils ont du malheur, ils sont accusés que c'est par l'intelligence qu'ils ont avec leurs parens. Non qu'estant toute une maison d'un party , il n'advienne d'autres accidens , ainsi que MM. de Lorraine ( par ambition qu'ils avoient l'un sur l'autre ) se sont laissés ruiner aux roysHenry iroisiesme et quatriesme. L'amitié n'est pas tousjours entre les parens : si diray-je le perîl estre moindre estant tout d'un costé , principalement à ceux qui ne sont chefs de l'entreprise : j*y suis expérimenté. Mon frère , du party du roy, moy des catholiques ligués, faisions chacun de son costé ce que gens de bien pouvoient faire ; il ne laissa de se treuver des meschans qui disoient au contraire que nous nous entendions , ce qui estoit faux.
Le roy de Navarre , par les menaces des Espagnols et promesses qu'ils luy faisoient du royaume de Sardaigne , par sa légèreté , et par ses serviteurs gagnés par >IM. de Guise, se joint avec eux et avec lu connestable ; il se sépare de son frer(î le prince de Condé , lequel en fait de niosme de luy par ambition et offence récente de sa prison. Le sieur admirai de Cliastillon le fuit avec pareille ambition , et le sieur d'Andelot se joint à eux abusé de
la nouvelle religion ^ et abandonnent tous deux
M. le connestable , leur oncle » lequel d costé les quitta par pieté et preudliofl et pour ne pouvoir avoir une si grande di estant rebelle , que celle qa^ilav^Ht Mi tat : ce ne fut sans que ses nepTeux de tillon luy reprochassent qa*il se repé de s*estre lié avec MM. de Gnise , ses ] rois , et avoir abandonné ses parens. '
Au semblable , le prince de Condé KK le i^y de Navarre , raccusoit de peu m rage , de ce qu'il le laissoit, lui qui < son frère , pour s'allier avec MM. de 0 lesquels il sçavoit n'y avoir pas troV qu'ils les avoient voulu faire mourir deux : ces remonstrances ne servires rien. Le*roy de^Navarre avoit assisté ea vier à l'edict de Sainct-Germain ,qui pé toit les presches et liberté de consdeaa huguenots , et soudainement au moisdsj suyvant les abandonne, et s'associe^] MM. de Guise et M. le connestable. il promesse qu'il avoit faicte à la rope,ij voluptés oii elle l'avoit plongé en rainoi la damoiselle de Rouet » ny Tamitié do frère, et moins les supplications de sa ta n'eurent pouvoir de le divertir j et se ]d precipitément à IVOI. de Guise et cenneris
Ces grands divisés , il ne reste aux ho nots que MM. de Condé , de Ghastillofi quelques seigneurs catholiques que h i y fit jetter , laquelle , voyant ceste vaââ roy de Navarre , de M. de Guise » et di nestable , qu'elle jugeoit estre faicte poi ester tout pouvoir , se fust volontierspir tée avec ses enfans entre les bras desbi nots , si elle eust creu s'y pouvoir mûM parce que dès lors elle jugea son mù perdue , ayant veu le roy de Navarre , a nal de Bourbon , et M. de Montpensier^f dre le party de MM. de Guise et des cid ques. Elle se voulut r'acconunoder psi eux , et donner des modifications à Fe de janvier , trop tard ; ce qui ne luy n que de diminuer sa puissance , laquelle ta en apparence sur le roy de Navarre et i nestable , mais en eflcct à M. de Guise , par sa prudence , que pour l'inteUig des catholiques du dedans et du dehon royaume. Prudemment il se retire de oi pour ne roonsirer vouloir trop gooYèr:
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pparence tout le mauiment an roy s et connestable , après avoir pris ettre eux de s'opposer aux huguc- Ltvyne» et abolir l*edict de janvier.
Ml coinparoîent ceste association ktdes Romains.
t, voyant ces grandes intelligences, I fennement avec le prince de ievi de Chastillon , et fortifie les encourage M. le prince de Gondé, Keîllé de Sa Majesté , court à Paadvis à tous ses amis et huguenots pour l'assister à s*en saisir. M. de dé en diligence du roy de Navarre ble , luy ayant jugé qu'il falloit ir la force à cest edict , lequel ils A faire changer autrement , pour »yne ny le roy à leur dévotion , iVassy, où il arrive à Theure du i huguenots , fuit prisonnier le miplusieurs reformés , ses soldats e reste ; puis va à Rheiras , où se irdînal de Lorraine. Geste action ne aux huguenots, jà préparés à Mir se faire maistres de Paris. La Bioke aux armes , les favorise delorsle royaume , conjure et admoerriteurs du roy et d'elle se jetter y, employé les sieurs de Pienne , idelfillot, et plusieurs autres en poiinces. La puissance estant du If de Navarre et de MM. de Guise , Mt quasi aussitost à Paris que le Qadé etsieurs de Ghastillon, ils les |ttt d*en sortir, estant la force à tdè la justice , du peuple , et des I, auxquels ceste nouvelle reli-
|tMs, ayant fuilli lu ville capitale, WMvrer à se saisir du roy à Fonl|OÙ ils estoient mandés de la royne •ceit effecl , laquelle estoit en de- SOD auctorité. Le roy de Navarre J Gaîse se rendent les premiers à I tout sous couverture d'un com- E que la royne avoit fait faire aux de sortir de Paris. Proche Fontaifait un appointcment entre M. de ince de Gondé , comme s'il n'eust
NI que d'une querelle particulière.
Le prince de Gondé , se jugeant trop foibic ^ s'esloigne de la cour , recueillit toutes ses forces sur le chemin d'Orléans , dans laquelle ville il entra le plus fort par TintelUgence huguenotte. Gependant M. le connestable ruine les temples des huguenots à Paris , et fut résolu entre eux d'y mener le roy , la royne outrée de douleur , soit qu'elle cogncust son auctorité perdue, ou bien qu'elle craignist qu'iceux , se voyans forts , estassent la couronne à ses enfans , et que ceux de Guise ne l'empiétassent , se souvenant de tant d'exemples passés , et nommément de celuy de l'usurpation d'Hue Gapet , qui fit mourir en prison le juste héritier de la couronne.
Toute la cour estait pleine de gens du roy de Navarre et de MM. de Guise ; l'autre faction prit la campagne; et parce qu'il avoit esté délibéré entre le roy de Navarre et ceux de son party que l'on meneroit la royne et ses enfans à Paris , elle y repugnoit , et se croyoit en tel péril , qu'elle se fust volontiers jettée avec ses enfans entre les mains du prince de Gondé et de ceux de Ghastillon , auxquels elle avoit plusieurs fois escrit à cest eflect ; et résolut une fois de sortir de nuict avec ses enfans , et aller à Orléans au party huguenot, et envoya deux fois le sieur de Sarlan^ premier maistrc d'hostel du roy, pour conclurre son partement et sa réception. Ge dessein fut rompu par la vigilance du roy de Navarre et de MM. de Guise. La royne , ayant oflencé lesdicts sieurs de Guise par l'edict de janvier, et les ayant abandonnés , ne croyoit plus de seurté pour elle avec iceux.
La cour fut forcée de partir , moitié d'amitié , moitié de force , pour aller à Melun ; et le connestable menace de coups de bastons ceux qui ne vouloient destendre le lict du roy pour la crainte de la royne , à laquelle il s'offre une occasion de se mettre en liberté , par le moyen de Rostain , gouverneur dudict Mehm, son serviteur, lequel, au lieu du commandement qu'il avoit de ceux de Guise, de loger le roy dans la ville , le logea dans le chasteau , là où estant la royne se retira de leurs mains (assistée des serviteurs du roy et des gardes) , tellement qu'eux voyant là où ilsen e$to '''vent aucunement
atfiC 11 . "^is , n'estant
plus Sa Abjestë tant en leur subjeetion. M. le prince de Condé et MM. de Cbastillon ayons failly la ville principale et le roy , leur restoit une grande fiiction à Orléans , là où ils s'estoient jettes bien accompagnés , tant d'huguenots que de plusieurs catholiques que la royne y avoit envoyés. M. le prince de Ck>ndé s'estant rendu maistre d'Orléans , se treuve deux mil chevaux et huict mil hommes de pied ; tant avoit peu Tartifice des predicans à h séduction du peuple , et le crédit de la royne mère. Le roy de Navarre , le prince de Ck>ndé , H. le conncstable et MM. de Chastillon « furent mal conseillés de se séparer : s'ils se fussent maintenus ensemble , ils emportoient le gouvernement de Testât, à la ruine de MM. de Guise , qui avoient esté leurs ennemis ; ou du moins ils ne se fussent perdus et abbaisscs comme ils le firent , et eussent fort empcsclié leurs ennemis. A quoy il s'objecte que la royne se fust jointe avec MM. de Guise; mais estant le premier prince du sang , le premier oflicier de la couronne ensemble, avec raison ils eussent obtenu la régence , ou du moins leur guerre cust esté juste, . La prise du roy ou de Paris est la moitié de la victoire en guerre civile : l'on fait parler Tun conune l'on veut , et l'exemple de l'autre est suivy de grande partie des villes du royaume. Le saisissement des princes pupils ou fols se peut colorer , non celuy des roys majeurs ( qui est injuste et dangereux), pour lesquels se porteroient tous les gens de bien de France, et ne sçauroicnt mieux faire pour leurs ennemis ceux (]ui y attenteroient. Paris porta toutes les villes au commencement du costé de la ligue ; Paris les donna et osta à la ligue , selon qu'il se prit et reprit. S Les entreprises des femmes sont défectueuses , pour estre vindicatives , craintives , de légère créance , irrésolues , inconstantes , soudaines, indiscrètes, glorieuses, ambitieuses plus que les hommes : à peine se résolvent-elles si elles ne sont assistées à la continuation des entreprises hasardeuses, auxquelles n'estant tenues de près , elles en sortent, s'en eschappent, et se ravisent en un instant. Ceux qu elles employent doivent exécuter promptemcnt, sans leur donner temps, ny pouvuii' de changer. Les anciens Gaulois
croyolent les femmes, etlefttenoîentpon phetes; ilsfaisoient la guerre et la pai leurs charmes et devinations. Les uswpi des Gaules, sortis de Franoonie, y qu'ils ne s*ei| estoienthien trenvéi ciun les loix des vaincus , et aa contraire < rent du règne et du gouvememeiit dai les , les f enunes , la régence deaqoek royaume ils ont donné anx pUu p princes du sang , autant imprudenunij!
sagement ils en avoient exdns les £■ Donner à garder la religion aux henH Targent aux avaricieux , et Testât an i tieux , rarement en advient bien ; les É de faire mal tentent les hommes.
Le prince plus proche de la conroone ses nepveux ou cousins en garde , ertd reux qu'il n'envahisse Testât et la vie d pils , qui devroient estre donnés ea i aux mères , et Testât à plusieurs des m la puissance desquels doit estre linlf balancée du conseil eslen par les eml toute puissance , composés des oflkiei la couronne capables et autres grandifi donner la régence aux plus proches pM qui peuvent prétendre après la mort dfl fans soudainement la couronne, ains k toi parens ensemble avec le conseil sosdi ne seroit du tout guérir le mal , si on dm commandement des armées au preasief ce du sang, d'autant que, conunand icelles en tant d'auctorité , il fait nûsi continue des guerres civiles ou estram plus il treuve d'obstacles , pins Vmn croist de commander absolument, et Iq ble n'estre responsable des enfans qnisfli en la garde d'autruy. Pour y pourvoir droit les exclurre du commandeflMB armées , et les donner à conduire US ncstable et marcschaux de France i ei la guerre , la paix , Tadministratioa iâ nances, cliastimcns et recompence, l fissent que par le conseil susdict , et (fÊ généraux d^armées fussent responsddc leurs charges au conseil , lesquels n'ayai cunc prétention à Testât , ils ne penser qu'à le bien servir , n'estans de la quali ceux (|ui peuvent estre roys. Ce reglone mal-aisé si les cstats ne r'entroient en qn auctorité.
H Toccasion sont chauves par d meriloirement sont ainsi peintes ; Hooveiit qu'un point , qu'un moum quart d'heure , lequel feilly et ■leoDUTre plus : en grands affaires Kdoiveut astre tousjours en garde , Sprefoyans , ou elle glisse et s'esvafan mains. Ceux qui Font une fois négligence ^ ignorance ^ presompbilioD, ou par leur propre faute , la ttresHDalaisement, et d*autant plus nota monstrée favorable à eux , elle M retourne point. L'entreprise de ilasmée d'infiraction d'edict : le roy 5 ayant assisté à l'edict de janvier présence) , estoit obligé à n'y conus une déclaration nouvelle. Le Sa Majesté estoit en dispute , tant lité , que parce qu'il avoit partagé té avec la rovnc.
[oenots (avec quelque raison) se l'avoir esté surpris et tués , contre n^estoit révoqué : de là infèrent et la royne estoient prisonniers du i Paris , avec quelque apparence , c'estoit malgré la royne et ses en- \ yavoient esté conduits. Les hu- 'aydent des loix de Testât comme ues sainctes , en tant qu'elles leur 1 profitent: disent que rentrcprisc ) estoit juste sur le roy François e, majeur de quinze ans ; qu'il avoit I roy de Navarre et du prince de V le gouverner ; et au temps que hvles n'en avoit qu'onze , disoient ffc Navarre , qui devoiipar les loix Hev y le tenoit prisonnier.
I iris , Poicliors , Lyon , Bourges , Tdencc et autres, se jettent du %uenots, par des lettres secrettcs ademens de lu royne faicts aux n : elle estoit extrêmement irritée sans autborité entre les mains du farre , de MM. de Guise , connesveschal de Sainct André. MM. les Coudé et do Ghastillon , pour estre es estrangers , envoyèrent à i'emux princes d'Allemagne et aux 'S lettres de plaintes que la royne 'oit , qu clic cl ses enl'ujis estoicut
prisonniers entre les mains de MM. de Guise, des mains desquels elle se vouloit sauver et les aller treuver; et furent envoyées avec d'autres lettres que Sa Majesté escrivoit au canton de Berne , pour assister les huguenots et faire des levées pour eux. Ces missives furent enregistrées dans les cbanceleries des princes d'Allemagne et republique de Suisse, à la requeste du sieur d'Andelot , principal négociateur , qui avoit esté vers les princes d* Allemagne pour les huguenots , desquels il obtînt des levées de reistres. D'autre part, le roy d*£spagne offre secours pour le roy contre les huguenots.
Le prince deCondé publie une justification de la prise des armes, qui contcnoit que le roy et la royne la mère estoicut prisonniers entre les mains de ceux de Guise et du counestable de Montmorency, sans faire mention de son frère le roy de Navan*e , lequel , estant premier prince du sang , rendoit d'autant plus sa cause injuste. Le roy au contraire fait une déclaration par lettres patentes, de l'advis de M. de Guise , que Sa Majesté est en [toute liberté. Le sieur de Tavannes demeuroit en son gouvernement à dessein , voyant ces contrariétés : les corps de Leurs Majestés entre les mains des uns, et leurs esprits avec les autres , il estoit en doute quel party Sa Majesté , estant majeur , approuveroit , de la royne sa mère et des huguenots, ou du roy de Navarre , MM. de [Guise et connestable de Montmorency, qui l'avoient mené par force à Paris. Il tenoit son gouvernement paisiblci avec d'autant plus de gloire, que le feu, le sang, l'assassin et sacrilège couroit par toute la France.
MM. de Guise font 'des soubmissions a la rojne, essayent de la gagner; elle feint dt*. l'estre, favorise les huguenots à raccoustumoc; enfin , estant en soupçon de leur foiblosse , leur procure le temps d'attendre leurs estrangers, par une conferance près Baugency, présentes les deux armées , du consentement de MM. de Guise , pour ne rompre du tout avec la royne ; il n'en roussit que la prise de Baugency par les huguenots. La paix rompues, toute la France est en armes en diverses provinces.
En Bourgongnc , le i * vol t
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pris' garée que tes tapitaîRes des pboes^ maires des yHles Fassenc catholiques , ec avoil tité un conseil des plus habiles hommes qiii hiy estoient aiectionDés, de la cour de par* lement de I^ob , et dimé leur compa{;me, pour estre adverty de tout ce qu'ils faisoieut : k tefioit la proiiuce de Bourfpngne par amitié et par craîute eu sou obeyasance , avec ifitmlîon de la conserver an roy , et non à MM. de Guise , estant à tort soupçonné d*estre leur serviteur.
En te temps advint la sédition d*Auxerre , oh il y eut plnsteurs hugfuenots tués , où le sieur de Tavannes fut envoyé , selon le commandement exprès de la royne : il fit pendre tes agresseurs catholiques , et recevoit diSe- Tentes depesches de la Ck>ur •*. celles de WH. de Guise portoient quHl Mloit tout tuer, tit la royne tout sauver , et quelquefois autres commandemens plus tempérés, selon que Tambition , la crainte , on Tesperance les agit(âent. Le sieur de Tavannes , cognoissant te dessein de la royne de maintenir la division , ne pouvolt l^ppreuver. Ennuyé de ces incertitudes , avoit envoyé nn gentil-homme à FontaineUean avant les armes prises , qui , tren* "vaut tous les dhef^ des partis dans le conseil du roy , se' plaint des différentes depesches et'commandemens ,favorisans et soudain disgrâiians les huguenots , admoneste Leurs Majestés de parler ft*anc , ^vec promesse de les taire obeyr en son gouvernement , et d^ exaller le party qullplairoit ; qu^il ne falloit que les souverains dissimulassent, au contrant dévoient commander ouvertement et absotullient, sans qu'il fu$t besoin de tant d'artifices. Cesparoles libres et non accoustumées estonlièrent la royne en plein conseil , qui vouloit tenir lalialance , pour hausser et baisser oeux qu^ Juy plaisoit , selon la nécessité de ses affaires. Ne sçachant bonnement que respon^i dre , tourne ces libres admonestemens en jeu , disant à messieurs du conseil : « Ne cognoissez* » vous Tavannes? je sçay quel il est , nous « avons esté nourris pages ensemble. » Ce gentilhomme retourné sans plus d'esclaircissement de la volonté de Leurs Majestés , et sur cela La Motte Gondrin ayant esté tué à Ya^* lence par les huguenots , esveille davantage le sieur de Tavannes.
^ Il ne s*arrestn pins ny sut eaig^
verts , ny secreu eommandemem de il ny de MM, de Guise; rssout Biioi]
catholiques €C la force de son eoité , p^ pouvoir prévaloir en tout tenps et se avec son gonversemeni an service du
desconvrerentreprisedeshnpKiouJ ok Us estoient douM cens rooim de i
etsesaisirdelnvîlle-.iUaioiettptoék sons de la rue des F#q|es, pleim dk «
la religion nouvelle, et se poniiev J
fater oecrettenem loos en une qifti 2
teient t les geas 4e «escier tupeam
toient fournis obtcm de ciaq m âiiol
qn% disoient eso^e leuri serâeoni
prentilii. Le stenr de Tavaanes dkiU
ne sçavmr teur entreprise; eai larail
pour entreprendre sur te <kaMêaii dej
qn^ils cnûgnoiett , et comme anl
tastent , ils sondent te sieur de Ti
un de ses serviteurs, htigueaot\'<
luy faire crove que ceux de h rel^
toient les plus forts dans la vffle, ettiJ
seffloit de €m te6tet. Sar quoy ledii
de Tavannes if evi recours^^ raodai
la bonne nme , pour avoir temps de Ml
nir des forces. O respend Icelay qukl
soit intimider, quedans le leDdenuioni
toute la vffle seroit pleine d'arameatM
et qu^à luy sed fl sauv^reit la iie;ei m
défendre , à peine d'estne pendu, de c
des maisons de nuict. La rebelimi est*
preste , que les huguenots tinieit des tn
busades nui 'mmipettes qû piblioieDi
commandement Le sieur de Time&se
sit d*!me maison proche dn dmta.c
mandant à trois mes : le maire, qû
promis cmq cens hommes armés, n'en
pas cent de son party.
^ Cette bonne mine suspendit et estoa
huguenots , et donna temps à H. le coo
Maurvel , conduisant la compagnie de !
Savoye , d'approcher , selon le comn
ment du sieur de Tavannes, après tni
nonades pour signal tirées du chasteaoi
minuict. Ledict sieur de Tavannes fiûtf
cette compagnie par le cbasteau, etse
dit maistre,'; chassa* qmnze cens dci
guenots', mit douze prisonniers des
sedKtieuk au cbasteau ; pov oanAm des
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guenots, plus esveillés qu^eux. En may, des Adrets fut esleu pour chef h Lyon , depuis dépossédé par Sousbise , par le commandement du sieur admirai de Giiastillon, pour estre plus soldat cruel que gouverneur politique. Montbrun , capitaine expérimenté , après avoir pris la pluspart du Daufiné , arrive à Ghalon avec huict cens hommes. Les huguenots , par lettres de la royne mère , obtiennent en juillet six mil Suisses du canton de Berne et de Valais, qui arrivent à Lyon.
t . Le sieur de Tavannes , voyant Ghalon et Masconpris, une armée huguenotte dans Lyon soustenue du Daufiné et des Suisses , ne perdit courage ; sans attendre le secours de la cour, qu'il cognoissoit impossible pour y avoir assez d'autre besogne taillée , en soupçon de la royne , qui favorisoit les huguenots , résolut de faire la guerre des forces de Bourgongneet de ses amis. S'ayde du bien des huguenots fugitifs et des reliques des églises , sous une lettre missive obtenue du pape , et assemble six cens chevaux et douze cens arquebusiers soudainement; se résout d'intimider les huguenots , encore qu'il eust à faire à Montbrun » vaillant et accompagné. Il arrive devant Ghalon , ses forces si bien disposées , le commandement si bien donné , et l'embuscade encore mieux dressée , qu'ayant Montbrun sorty grande partie de ses soldats à l'escarmouche , ils tombèrent dans l'embuscade , et en mesme temps furent chargés de la cavalerie jusques dans les portes ; tellement qu'une partie de ceux qui estoîent sortis y demeurèrent, ensemble trois ou quatre capitaines , ^avec tel estonnement de Montbrun , que la mesme nuict il quitta la ville et se retira à Tournus , à Mascon , et de là à Lyon.
, Le sieur de Tavannes entra à Ghalon , qui fut une perte importante à Lyon , et sur sa bonne fortune investit Mascon , qui eut faict comme Ghalon, n'eust esté le secours de Lyon qui arriva , aussi que ledit sieur de Tavannes reçoit des lettres du roy et de la royne de se retirer de devant Mascon , favorisant toujours Leurs Majestés ceux de la religion huguenotte. Le secret du courier estoit que la royne vouloit faire la paix , et qu'il falloit laisser les armes -, à quoy ledit sieur
de Tavannes prévoyant,' n'y wnlut soit qu'il voulust estre maistre de soi vemement (y allant de son interest), voyoit bien qu^endespit de la royne ilj venir .à la guerre , et qu'elle seroit enl trainctede se ranger du costé des ques , qui seroient les plus forts. 'Aii baterie de six cens canonnades , soie < bresche ne [se treuvast raisonnable , oi ce siège ne se fist que sur resperaoce c surprise conduitte par un nommé Mossy, couvert et pendu par les huguaiots da ville. Le siège ( entrepris à la teste dm mée et d*une ville de Lyon ) est levé le ziesme juillet 1562 ; avoit une grande» cade contre ceux de la ville , où les h nots ne tombèrent , se contentans d'esti chappés du siège.
Le sieur de Tavannes laisse garnison 11 nus , se retire à Ghalon ,^ où le vint tn le sieur de Maugiron avec quinze cens I mes, lequel avoit esté chassé du Dai par le baron des Adrets , qui s*en esuÀin maistre pour les huguenots. Le sieur de vannes fault de prendre Belle-Ville , bouin scituée entre Mascon et Lyon ; Sainct Poi un de ses capitaines , qui menoit ses coora prit un batteau chargé de reliques dupiu de Mascon , que les Huguenots envoyoi^ Lyon , qui furent employées au payed des catholiques, contre la fatose caloj d'aucuns cordeliers, qui ont escrit que reliques n'estoient point coodoites pr huguenots à Lyon , ains par les catholiqiK pour les cacher et sauver , et qu'elles furi séparées entre le gouverneur et capitain ce qui est feux.
Le sieur de Tavannes de retour & (Ml il passa un joueur de luth de ^a rope , t envoya quérir à l'hostellerie ; il s estono cache sa valise. Le gentil-homme laydiic falloit venir, malle et tout ; parolle qui pescha le sieur de Tavannes, d'estre m chai de France dix ans devant qu'il Faite par l'offence qu'en receut la royne mère. courrier passoit sans péril parmy les buj nots , que la royne favorisoit , et estoit voyé à madame de Savoye , qui agréoit nouvelles opinions, et à laquelle estoient adi sées toutes les lettres qui estoient dans ci
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La^royne Iny escrivoit qu'elle estoit de faToriser Jes hugueoots , d'où elle SQQ salai contre le gouvernement du de MM. de Gnise , roy de Navarre qa^elle soopçonnoit vouloir cqaranne à ses enfans ; et pridt ma- Siioye d'ayder lesdits huguenots de.
i et Provence , et qu'elle persuanry d'empescher les Suisses et Iodes catholiques : à quoy elle tut foît qne^le duc de Savoye creust sa on qa^a desirast à son accoustumée da royaume, pour y prendre 2 envoya des bleds à Lyon , retira et les huguenots en son pais, de Tavannes , ayant veu les letpasser le porteur : voulant s'excus esdaircir davantage des volontés de la ^îlreçoît maigre responce; luy , conserve ité pour avoir moyen de mieux servir et continue d'assembler des forces, loosbise , ayant les six mil Suisses et «mbre de gens de pied de Daufiné , les met ensemble , fait une bonne ams Poncenat » qui marche avecicelle , et de là à Toumus^ où estoit partie CQBipagaie de gens-d'armes du sieur de et quatre ou cinq cens arquebula ^ ne vaut rien ; ils la défendent nasqu heures , et la quittent tumultueude nnict , joinctà la tempeste et orage 9awi \ H se perdit deux bateaux et quelsoUate : ils pouvoient faire leur retraicte (lus seiraDeiit , puis qu'il n'y avoit point de hrcMtel^ttle. Le sieur de Tavannes, les vopit â KÎBis, fortifie Chalon en diligence, espenal qK k secours qu'il .attendoit des luliens verni, il se remettroit en campagne. Ofeadm, pour ne perdre de temps , il fpca^ i pgaer les Suisses et à Tentreprise éHsêcoD y jo^eant que celles où il y a moins Af^pareDce réussissent plustost. Le roy, par ^^Qttseil de M. de Guise, depesche Menâ Berne : il leur demande s'ils vouloient e Talliance ; ou , s'ils la vouloient garqu'ils révoquassent leurs gens qui es- 'Fec les huguenots-, ce qui lui fut re- ^ siear de Tavannes envoyé un héraut ^ habile homme , pour traicter avec le 1 Diesbach ^et ses capitaines , lesquels
estoient dans Tonmus ; leur remonstre qu'ils avoient esté trompés , et que le roi estoit en toute liberté ^ qu'on leur avoit fait entendre que le prince de Gondé estoit en armes pour Sa Majesté. Il offre de leur faire voir le contraire , leur demande s'ils trouveroient bon que Leurs Majestés assistassent leurs subjects rebellés de leur seigneurie; que jusques][à ceste heure il n'y avoit offence des cantons suisses, ayans esté circonvenus, mais que d'ores en avant ils ne se pouvoient plus excuser ; leur otBre argent et moyens honnorables de retraicte; que leur traicté n'estoit que pour soustenir la ville de Lyon. Il négocia tellement avec le colonel Diesbach, que dès Theure mesme il le pria d'asseurer le roy qu'il se retireroit en son paîs à la première commodité , et arresta ce traicté secrettement avec luy . Poncenat , cognoissant ne ponv<Mr rien faire à Chalon ny aux forces du sieur de Tavannes, entreprend sur les petites places, fault Louans, prend Gluny et Senecey; si proche de Chalon qu'il tenoit tout ce qui estoit derrière luy bien asseuré.
Le sieur de Tavannes fait partir huict cens arquebusiers et deux cens chevaux , qui se detoumoient de deux lieues pour éviter l'armée l'ennemie : passant par les montagnes à Lourdon et àSainct Poinct, se trouvent une heure avant le jour proche Mascon , où ayant mis ses forces en embuscade , envoyé trois chariots chargés de gerbes à la porte , iceux si artificiellement faicts, que tirant une cheville, les assis tomboient et empeschoient de lever le pont et fermer les portes : ceux qui les conduisoient estoient soldats desguisés en pa'isans. Proche la porte de la Barre , furent cachés en une maison [trente hommes. Les portiers ouvrent ; voyant que c'estoit du bled dont ils avoient besoin, le laissent entrer^ non si tost qu'ils ne missent dehors du peuple , qui descouvre l'embuscade de la maison , qui fut si prompte qu'elle porta l'alarme à la porte avec elle ; tiennent un chariot sur le pont , et les chartiers aux mains avec les portiers : ils se rendent maistres de la porte» où accourans ceux de ', dedans et ceux de l'embuscade au signal qui leur estoit donné , le fort emporte le foible. Après avoir combattu une demye heure , la ville est prisQ
ftVee esioanemciiti rarmfe Imgaeaaftte^ ne pouvant imaginer comme isda estait advenu, ten qu'elle ooovroit Masdon , |et après que les chieft eurent jette h faute Tun sur Fautre, à l'accoustumée.
Amragues, auparavant {fonvemeur de Maseon , qui peu finemoit aVoit abandonné la ville pour suivre Tarmëe , prq>ose de la reprendre par escalade ; à quoy estant mal suivy , h peur augmentée , il se retira en fuitte avec les Suisses mal-contens ; et perdirent rartil- lerie , leurs munitions et bagages , que le sieur de Tavannes prit ; et leur!donna Talarme sur : la retraicte proche Belle-Ville. Les Suisses , ' contre leur coustume , fnveiit toute la nuict à Lyon , oh arrivés tiennent ce qu'ils avoient promis au sieur de Tavannes , s'en revont hormis trois cens en leur pais. Il les avoit suivis Jusques à Ance ; et sembloit qu'il menast toute ccste armée battant devant luy, pleine de morts^ et d'eq)ouvante. Il fit trois choses re* marquablcs : il gagna les Suisses , prit Mascon , rendit une armée de douze mil hommes inutile et vaincue , et rompit leur dessein. Geste defoicte sauva Testât , parce qu'il descendoit deux fois autant de reistres qu'il en entra depuis en France , dont la moitié dévoient venir joindre Poncenat et les Suisses , Tt couler du long de Loire. Si ceste armée fust demeurée en estât , il n'y a point de doute que la bataille de Dreux eust esté perdue , et le royaume fort esbranlé. Il se joint au sieur de Ta^-annes quatre mil Italiens commandés par le comte de Saincte Fleur , envoyés du pape , et toutes les forces cath< cliques de Forest et Vivarest : il arrîv(; avec ces troupes ; assiège Lyon du coslé de la porto de Vaize. Là se firent plusieurs belles escarmouclies , dont il eut tousjours le meilleur , serrant et bloquant tellement les Lyonnois , qu'ils perdirent leurs vendanges. Il attend l'artillerie et des munitions qu'il faisoit venir de Bourgongne poiu* battre Lyon, que sa bonne fortune et son nom avoit mis en si grande tcircur , qu'ils avoient produit des intelligences infaillibles dans la ville : nul ne doute qu'il ne i'eust pris.
MM. de Guise qui vouloient obliger M. de Nemours a eux et la royne, se souvenant de la malle ouverte, firent donner lu charge de gênerai audict sieur de Nemours , avec supplica-
tion au sieur de Tavannes \fle déBBnèi de luy avec tout pouvoir; ce qve fb) mant M. de Nemotn^ , et rasseoridBll^ manderoit à Iny mesme , lerieordelS se ressent du tort^à hiy fiûet: nfiii bien servy Ton luy trendhe le ffli dé 1 toires. Il ne voulut obeyr à IL 'de flê et luy remet toutes les fWœs et # entre les mains ; se retire m feds ^ ment pour le soulager et mainifeiar tè
La fiiute de luy àvdir oM le é6a ment fut cogneue lors qtie Toiiveftorf Nemours ne faisoit rien tftà tâSle ail Lyon, et qu'il perdit qiMre Mttk'di leurs hommes qu'il eust en me doabi prise ; et n^eust esté que le baron ûà fut mal contenté des fcuguètols, jpttr interceptés que les cadioli^ues isi^pii ou l'admirai escrivoit à M. de SëttAi se faloit servir de luy comme d^tîneVi rieuse , et puis le laisser là , sans oè i tentement M. de Nemours eust coort fortune. Quoy qu'il en soit , Lyon ire t et ne se rendit que par la pafi. Le j Tavannes , de retour en Buui'gul^'tfi mence deux citadelles à Chalon et I villes pleines d'huguenots , voiAiéb d ses , frontières du duc de Savoyè , jj maintenir en l'obéissance du T&f. d délies , plus pour éviter surprâè qj extrême résistance , desseignéesseioB qu'on peut lever d'une province tjft civile sans [nio^-ens , ne furent ià fl qu'il les desiroit.
Pour commander à nos semblaMM autant d'esprit , de courage et de M nous , il se faut faire meilleur , pitif plus vaillant qu'eux , h ce qu'ils tx^f que meritoirement la domination iÊpl à ceux qui les surpassent ; autreiMf a raison qui acquière aux hommes là riorité des hommes : ce ne sont besta quelles mesme il est besoin d'artifln les dompter , de familiarité , douceur rite. S'avder de l'un et de Taiitrc td ment est le moyen "de maistriser les i s'ils sont intéressés au gain et à la p gênerai , Tobéissance en est plus ht contraire , s'ils cognoissent qu'ils n'y] rien espérer , ils se rendent iarouclK
l^MflteetpliM de fbibleese , plusd^ar* 1^ Qy a diferOM^ d'eaire gênerai sous ^ggAf^ji oo ioos lia petit aouverain $ leAïAétfKUioé rendue à un gnuid capi- I, qvcdieqiie r<» concède à celui que gldusiecroyeiil tel ; autre celle des yîoln^flire eelle dea infortunés dans les fj^ U doux , Taigre , le tempéré gfm idou le leinpa el lea evene-
gaanademena d'un foiide gênerai de iKtHfcdohreateatre ooaaiderésetasaia- |i|pile6;diMiffittler aak» sa oondition, ^Kioir ay onir beaucoup de ohoses , ^«fo importe au aalut gênerai , qu'il ne loto. Ceot obeiaaafla ^enl mieux que ^iés{ il en mieux eatre abandonné IftfikdBiei gens , qn'eslre deaobey :
|tamv,tiecpeu, deAiirequelqueohoM, Into ivee beaucoup ne faire rien. Lea iMBcoBue lei chevaux veulent sentir qui Ivettti'iltoognoiaaaBtdela crainte^ Imoent rebours ; si par leur aadaee et iM j& Aef Bi gagnent un poinct 9 la leniàilsen toadimt un autre y juaques [ib iBittaleneal débridés , pour abandonner, Kei 01 tMrkiar supérieur» dans la visage qrihlMt II peur et l'audace', sunpioy ifeahMbirrMolutioii. Aux premiers com- Bdeams faiei considérés il se faut cognoiah a lan nm mourir une ficHS que mourir ulesloorS) et perdre Thonnenr etleparty iqael(ttea:etfiiiit dans le milieu des rein»&& Mnés de pieques courageusement mmIr k» mtUcteurs , séditieux, et en arekchirimit exemplaire ; non que je redleceuierde se précipiter , mais bien U tnvSk pi artifices , pour cognoistre iim deëéBtUne se perdre sur le poinct I desseii dsnveiiés , dont la cognoissance H advisés est facile , par Febservatien des tins dtt iNiiift ) atuaes , voix proférées et BBéa égrihaent à mesine temps : ce sont ^ÀS^ du danger . An contraire , quand ils (^osirarieii ea confdsion et ne sont bien k;il finit prendre le t^nps ; les chastifts non si freqaens qu'ils desesfierem les Ibte; s'examiner et ne faillir par colère , [WJé et hia rapports, crainte on soupçon ip^lifattieaelaflpctf aa volonté promp-
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tement , et ne tenir lea [addata loug^tempf en désespoir de leur vie*
La sévérité dea commandeni^na i Taustm^ delà oampagne^st mitigée par douce converaation du flogia. Compaguoua k la tatde ( di* sent les vieux ) etmaiatrea à obeval i les conh mandemens non si longa que la tardiveié nuise , ny ai promptaet à la volée qu'ibsoiept; inconsidérés; claire, non k deui ententes ny suti^'ecta k d(HlUe interpretalioii. Sileçbef ne ae peut reaoudre de aoy-meamo > et qu'il ait beaoin de oonaeil , qu'il le prenne Us\ que lea aoUata ne a'en apperooivent ; autraanent ila attribuent au conseiller rbonneur qu'ils doivent à leur cbef , lequel cognoissant son imperfection I doit ae conseillera un quiaoit du tout à Iny , et qui ne'.lui puisse rendre (pour aa grandeur) de mauvais oflioea. Le CMNnmandément des gentila^hommea eat diflSarent de oeluy dea «Mata : frappés , injuriés , Ua perdent l'honneur 9 et ne s'y faict bon fieraprèa* La discrétion eat requise pour tenir ka rea«aoris d'obéiaaance : l'inftmterin au^GOotrairB doit estre condincte i'eapée à la main', aekm la nécessité. Lea c<mseils , les résolutions , leiB rapports , ne se doivent deabattre ny ouyr, medéa parmy les troupes , desqudlea en oeste action il se faut esloigner. i^
Les cemmandemens ae font mix expérimentés ou favoria , antrea pw oompliraena « par acqnît , pour (Aliger , entretenir , ooeuper, et Iquelquesfois par vengeance etpoor mine de ceux «pii les reçoivent. Les exploits importans ne se 'doivent eonunettre qu'aux pmdens , vaillans et expérimentés amis. Que si la laveur et compUment force d'employer des jeunes bommes qni manquent d'aucmma des parties susdictes , ils se doivent foire assister par gens sages , qu^s ereyent et que Ton pense qn'Hs croiront. Et pour occuper ceux qui se plaignent de n*estre enqployéa , i se présente plusiein^ commissions de leur portée , sans péril du genend ; à un beaofai il en fout feindre de peu d'impormnce pour les contenter. L'amitié ne doit varier le jugement des capitaines , qm se persuadent f(dlement que Texperience d'aucuns corresponde à la foveur qu'ils leur p<H*tent.
1 1 Ceux qui sont trop hasardeux font d'aussi I lourdes foutes que les tnnidea. Donner tous
les commandemens à un seul , parce qu'il en est digne , est mescontenter plusieurs ; c'est trop espreuvec sa bonne fortune , et quelquesfois , tel que Ton ne jugeroit reussiroit aussi bien que ceux qui ont desjà de la repu« tation , lesquels ' ayant beaucoup acquis , craignent de beaucoup perdre , se mesnagent, esquivent J'hasard. Gognoistre et dresser à temps les jeunes honunes affectionnés « sert pour soulager les vieux. Employer des personnes de marque en choses hasardeuses « est dangereux ; leur perte en offence plusieurs et en descourage beaucoup , et s*ils réussissent bien , s'exaltent trop au préjudice des chefs.
' Les commandemens par inimitié sont autant d'offences devant Dieu ; c'est se venger de soy-mesme : que si les honunes qui se perdent touchent l'honneur du gênerai , les commandemens ne doivent estre si hasardeux que les assistans les remarquent infailliblement mortels y et qu'au partir de là ceux qui en sont revenus disent à leur chef , avec raison , qu'il ne leur commandera jamais. Aussi se faut-il garder de jetter de l'huile dans le feu , de donner à un audacieux ( qui se voudra comparer au gênerai et le troubler ) commandement par lequel il puisse s'accroistre , acquérir crédit et se parier à son maistre. Il vaut mieux addresser ces commissions à ses amis très-aOectionnés et asseurés , lesquels , par ingratitude, ne tourneront Thonneur acquis par le moyen du chef , contre luy-mesme. Et vaut beaucoup mieux que les grands soient mal-contens , que leur donner inoyen d'obtenir ce qui, apporteroit plus de préjudice que la perte des ennemis qu'ils deferoient n'apporteroit de profict.
Aucuns demandent des commandemens à dessein ; il faut cognoistre pourquoy , s'il n'y a rien de caché dessous leur entreprise. Plusieurs jeunes princes et capitaines de chevaux légers ne se soucieroient pas que devinst l'armée , pourveu qu'ils eussent defaict dix ou douze hommes et ensanglanté leurs espées. Au premier mouvement du commandement , regardant fixement ceux qui les reçoivent , au visage il se cognoistra s'ils sont disposés de l'exécuter , et encore plus à leurresponse et .difficultés qu'ils allèguent , ou incommodi-
tés qu'ils représentent : sMl se voit qu'il vont gayement et franchement , sans k fencer remettre ou changer de dessein commander couvertement à un antre, ^ cessaire ; autrement l'employé donner artifice et excuse pour combat.
Il en a d'autres si inconsidérés et booill qui reçoivent tant de gloire de Tbonneirl l'on leur fait, qu'ils n'entendent h nmiJ commandement , et s^en vont desordoonZ se perdre. Plusieurs ont tant de crajote e respect à ceux qui les commandent , g pour ne leur oser faire repeter dm fol< qu'ils ont dit , s*en vont sans être instnùci sçavoir la moitié de ce qu'ils doivent f, Aux premier et second il faut 'dire dcoi trois fois une même chose ; les foire rd dre, parler et entendre slls reotendd afin que le gênerai ne fnst du toutrespoJ il doit appeller quelque homme de coJ dément près de soy , pour tesmoingl n'aura tenu à bien ordonner qu'il ne soit réussi.
La prudence peut prévoir tous les er mens, disant: «Vous irez, vous chargera vous retirerez en cet ordre, par ce cbeinin| les conseiller sur l'événement fortnit. Ced pas tout aux généraux de se descharger $J mot qu'ils ont tant accoustumé : « Vousétd pitaiue , vous jug^erez bien ce que \'ous(M faire» ; il est bon de leur dire pourla^lJ du gênerai; mais si ne faot-il laisser dj faire entendre une ou deux fois, d'ùui qu'il participe plus à la honte qn'i la glQ de ceux qui vont sur son commandements s'empeschera le chef de dire des paroles < ceux qui les reçoivent 'puissait interpri à deux ententes ; autrement les commaf couvriront leur honte par rambiguitédug^ rai , duquel les paroles doivent estre cbi pures et nettes. ;
f Ce n'est pas tout après avoir comman un capitaine : «Vous prendrez deux coulei nés , vingt honunes de chaque compagBii gens de pied , tant de cavalerie , vous pan à une telle heure » ; et*pms s'aUer coacb^ contraire , il faut que le gênerai veille el voye ses serviteurs par toutes les m sçavoir s'il est obéy , et ne reposer point i n*ait fait partir ce qu il a ordonné, à ce
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KMDqopment IVntreprrneur maiTlie ix la u que lui sera esié «rdonné , à laleVc {eoeral se doil la^uvcr , ou un seinf«esiDU. pour voir le partement ; ■ce (|a'il uura commandé se devoir |ir, un se fera que le lendemain ipitaioes ne veulent pas donner \i les gcus-d'armes sont allés aux Il fiitigués de gardes ; les clicvaux G soni logés loin ; les muailions I prestes, tout va eu longueur et (lie gênerai. Cependant le temps ~à les ennemis adverlis qui font Itdouble. Et quelquesfois ces Ionlent d'envie que l'on porte au i , et bien souvent de luy-mesuie, ■île rompre par retardement sa '^le Gage gênerai, surveillant et s petites dilGcultés ne rompt
itd'aSaires de recevoir H propos
lent , que le donner ; ceux qui
bMid)tenuspar importunité, ren-
K qui les ont mendiés
s fortuits , mallicureuK et non
R outre ce qu'ils no peuvent faire
r requestc souvent , qu'en retn-
t, chef et le conseil d'espérance
ceès, les(|uels manquant , l'on
ir menteur el vanteur ; et quand
|lil, il n'est pas estimé, au rcs-
»ci paroles que l'entrepre-
rainct de proférer pour estre
I >'îl vient au bout de ce qu'il a
BUNtié de l'honneur s'en perd ,
mifoe ce qu'il avait dict. Celuy qui
Remployé doit faire naistreloc-
!S par ses amis ou parens, ou,
lire aux conseillers |du prince ,
W, faire ualslre dans eux le desii' de
■ pBposé, qui puis après luy pourra
.Mltuoear d'estrc'commandë ; ce qu'ad- 1 D ne faut monslrer une extrême ln> la cacher au dedans , à ce que l'ap- > (la,contenlemeut ne promette trop dont , réussissant après peu d'cf- (ily a perle de réputation. Il ne faut i ptroislre triste, à ce que l'on eroye jlf Biaaiiqueiiioiitdecoui-ageibouttemGnt
d n'est loisible ny bonnorable de refuser les conmiissiuns , bien que ruyneuses. C'est là où les amis acquis servent . lesquels peuvent destourner, retarder les mauvais coups de ces commissions par artifices. De penser les rompre en alléguant plusieurs difficultés, ellesne sont recevables de celuy qui est employé , et enRameront quelquefois le gênerai, ou autre , ou te confirmerootd'advantage h ordonner pis, ou commander à un autre. Non que je veuille dire qu'il ne faille alléguer les difficultés raisonnables sans crainte , pour avoir les provisions nécessaires , et n'avoir honte de se fuire réitérer l'ordre que l'on doit tenir , el repli; quer, si telle chose advient, ce qu'il faudra faire, alléguant tout ce qui peut succéder. s'il est possible en présence de gens , à ce qu'ils puissent tesmoîgner , s'il advient route ou deiaicte , que ça esté en suivant l'ordre du gênerai , et non de la faute de celuy qui reçoit le commandement. Ne débattre pas toutes les circonstances , mais les principales , k ce que la multitude de paroles et petites difficultés n'empescbent de pourvoir aux grandes. Que si l'entreprise est de long temps divulguée, il n'en faut rien celer au gênerai, et dire ù un ou deu\ capitaines de ses amis : "Vousvoussouviendrez comme quoy je parts, et de ce que l'on m'a dit. i> Et si apertement il y a manquement de ce que le chef a ordonné , il le faut faire dire avant que de partir , et ne se contenter de ce mot si commun : "Vous sçavez vostre mestier. ■• Il se fatil)souvenirj d'employer^ toute la (Uligence qu'il so peut , ayant à se garder , non seulement des ennemis , mais de la tardivité , meschanceié et feinctise des capitaines , soldats , commissaires et thresoriers.
Eviter les commandemens de David contre Urie , qui sont des moyens de se défaire d'un hnmmc , ou luy faire perdre l'honneur , ou esloigner du maisire , auxquels il faut grande prudence pour les descouvrir , et encore plus pour les éviter, et sçavoir le subjeci qu'on a donné, Il est au pouvoir du gênerai d'employer et faire advertir sous main les ennemis, d'envoyer aux bresches d'où on ne revient point , et au lien où l'on laisse l'honneur. Telles commissions se peuvent pirscn ter et prévoir par t'esial et deporu'
iés
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et par ee' qiâ pent adreiûr , cof^noissant la T avec ienrs services , est iieèeasaiM t
preud^bommie du gênerai nons-mesmes , son crédit et le nostre , si nous y sommes à charçe , 8*il nous soupçonne ou envie , si nous possédons des estats , maisons , femme , qu'il puisse désirer à soy ou à autre , on que nos ennemis le possèdent ; en ce cas il est utile de refuser tout à plat la commission » et s'ealoigner , ou , faisant plus honestemennt , ;la recevoir, et par grande prudence et expérience Tesquiver ; estant à cheval, se destour^ ner du chemin que te gênerai pense que Ton doit tenir, et au lieu de donner en un costé donner en un autre , et par un effiect hasafdenx se défaire d'un plus périlleux.
. Les commandemeiis , quand le gênerai est en*presence , en campagne on aux assauts , ne sont pas si fiiciles à parer , il fout bien plus d'artifices ; c^est quasi un arrest de mort que Ton ne peut éviter , parce que mil et quelquefois dix mil sont tesmoins dé la connivence ou hardiesse. Si est-ce qu^aucuns ont par fois évité le danger , en conservant leur honneur, et au lieu de charger par le milieu de Tescadron ennemy, escomoient un coing , sur la pointe gauche , qui est la moins périlleuse , ou bien tournant [chargeoient par flanc , et si proche, qu'ayant fût quelque peu d'halte, l'escadron du gênerai approchoit pour les soustenir et en recevoir leur part. Autres , ayant bon œil , se sont sceu parer des flancs des bresches, choisir le temps , leur advantage , et sont revenus , contre l'espoir de tous , sans estre blessés ; mais si en furie et si pas^onnés, qu'ils ont dit au chef, ou à trois pas de luy, qu'Q ne leurcommanderoit jamais; à quoy ils paroissoient de peu de courage , monstrant penser avoir esté en grand danger : il suflit de reserver ceste resolution^en soy, et se partir de là quelque temps avec honneur. ¥ Lever des soldats; et des imposts sans commandement du roy, est crime ; se laisser tuer ou déposer de sa charge , c'est deshonneur ; les loix qui n'aportent utilité ny seurté ne se doivent observer en la nécessité ; il vaut mieux rcspondrc de sa foute au conseil du roy, avec sa charge entière , que desnué d'icelle. La faute de n'obéir aux roys quand ils commandent do se desarmer , pour éviter
d 'estre en danger, d'estrc assassiné ou ruiné et honneur, et se niocquent les premiers de
les roys ne sçavent ny cognoisseiit lewt rfL faves ; il s'appelle d'eux devant eux fahi conseillés , mieux advertis , ou horBds paokl ou du conseil des mignons.
C'est sacrilège de prendre les reliqMe il l'Eglise , et |Meté de s'en servir pour rnalHl m la religion contre les Turcs et hi i nUqMji elles ne sont données pour les saincis, qri tfH ontquefoire, que pour l'accroisseaieBtdekflif et salut des âmes-, la permissicm du pape y M nécessaire , et , à son défont , cdle élastiques de la province.G'est un serve pour servir à la defence de la reUghrih
Si la guerre est juste, les bieas des eMI^ mis ne se doivent e^rgner; moins ibendll moins ils en fimt de ttud. La perte du Uift perd le courage et les moyens de noire \ ii la crainte de la perte d'iceux r'amene lee iriinemis à leur devoir , ou ils n^arnimt iBOjel ny pouvoir de se si bien maintenir tu pftitf contraire. Et si à l'advenir l'on prend le Usé et les maisons'generallement de foos les hn^ guenots rebelles, et qu'icelles soient rasési êl possédées , c'est sans doute que ce sera l&Êt ruyne entière , et que nul ne se tiendra avet eux , pour ne perdre son bien. Les goerM anciennes estoient plus courtes, qui soient les hommes en esclavitude , quoient et prenoient leur bien povr tonsfoert.
Il fout ester les ennemis de parmy les amiii sans leur donner sauvegarde ; y demeomt, ils font pis que ceux qui sont dédarés ; diter^ tissent , corrompent , descouragent , Jumarnent les conseib , les moyens , les eoflaaofrtés , rendent les aflaires difficiles ; prompU à tumultes, sèment nouveaux bniicts, et eut absens l'on s'ayde de leurs biens : laconsideration de la perte d'iceux , la necessilé des fournies , enfons , et parens, les coniraigneÉt de retourner an juste party.
y C'est aux roys et aux grandes poissaiMses qu'il appartient de mener le canon ; fl y a plus de mérite et d'honneur , estant incommodé ds munitions, de forces, de faire peu, qu'aax grands avec de grands moyens faire beaucoup. Assiéger villes sur les promesses dtf provinces allligéos , est dangereux ; y estant, ils disent que Ton y est pour son propre perl
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«kfaiaée dlAactioB d'et&ci : le roj-
é k ledkt de
w, , estait oiÀigé à n'y eon-
if g^f aae decbntkia DoBvdle. Le
irdeSiliife8i^«$i«ni m dispou , tant
,htSki , fM pure qu'il afoii partagé
Éariié avec ia royof.
li^TTIfi 'iavec quelqoe ratsoa) se
Ml d'unir nté sarpris et tués , contre
qm a'eiûît r^ToqBé : de là infcrent
imyalb royne estoient prisonniers du
t à Par» , avec «ju^lqae apparence ,
c c'«sUMt malgré b roji»e et ses en-
^|i1h ; araieu esté cooduils. Les hu-
■I €i^étM des lois de l' estât comme
% taj^r!*^ , en tant qu'elles leur
ItAat : disent qae l'enircprisn
■oft jaste SOT le roy François
■^HH- de quinze ans ; qa'il avoit
t A Bif de Navarre et dn prince de
Kfnr là gaayerner ; et au temps que
n'f!n avoit qu'onze , disoieot
niqdr ![avarre . qui deyoit par les loîx
■■r , le lenoit prisonnier.
Byn. Poictiers, Lyon, Bourges,
I. léeBcc et antri?s, se jettent du
IqmmjLs, par des lettres secretles
oiKns de la royne faicis aui:
: elle «toit extrêmement irritée
> inr laas atufaoriié entre les uuiius du
Ide Hwam , de MM. de Guise , connes-
^«■arachal de Saioct André. HM. lei
é et de Cbasiillon , pour estre
jen , envoyèrent à l'em-
, d'AUenagae et anx
1, les kôrea de plaintes que la royne
p« aorngil, ^'dle et ses cntini estoient
deGoaAé pabSe «ae jaitification dalt priH im ■■•■, ^ comchmi qoe le ■•f fli h aoiBB h «en eaioieat priaoBBien MMt-leB BMaa de coBx de Gùe et du ooB-
■MbUa de HoaOHreMcy, nas faire BeiilioB de aMfrènleraf deKaranc,leqiid, es- UM pcBMT priaee dn aaag , randoil Jantnt plai aa cane î^iHie. Le roy aa c(hiirihi fiii f iliM lu iiina |ni 1< m 1 1 pin un n . de radni de K. de Gnise . qne Sa Hijcsti en eotloatB lUwrlé. Le ùeiir de Tavannes diMWMniit SB son goinentement à dessein , TCjaat cea eootrariétés : les corps de Leurs Mafcaiés mire les raains des uns, et leurs etgrils avec les autres , il estoit en doute quel part} Sa Majesté , estant majenr , apprcuvcroil, de b royne sa mère et des hi^cnots, M dn roy de Navarre , HH. de ^Gnisc et nwnrmiHfi de Hootmorcncy, qui l'avoicnt ■ené par force à Paris. H lenoit sim goovcr- ■eacat pwîlJa, avec d'autant plus de gloire, tpo le fiea, le sai^ , Tassassia et sacrilège Gooroit par tonte la lYance.
. HH. de, due bat jdea soubmissons i la royne, eanyeat de la gagner; eUefeiotde rerti«,fnoriselesluiigDeiiottiracconstmDée; enfin , enant en soopçon de lenr foiblesse , lear procure le temps d'attendre leurs estnngen, par une conferance pris Bao^ney, présentes les deux années , du cousealement de HM. de Guise, pour ne rompre do tout avec la royne ; il n'en rettsut que la prse de fiai^;aicy par les huguenots. La paix rmnpue, toute la France est en armes en diverses provinces.
Eu Boni^'ongnr , le sicor de Tavnnnes avoit
jtt4
La paix ne se doit rompre sous espérance de surprise : les entreprises plus asseurées sont d'estre le plus fort , sans crainte ( Tentreprise faillie ) d'estre taillé en pièces ; les moins mauvaises sont quand il n'y a que nous qui les puisse dire , n^en ayant parlé à personne. Il y a quelque seurté aux intelligences , lors qu'estant au pied de la muraille un des gagnés descend de la ville et se met entre les jnains des entrepreneurs , avec soumission , s*il y a tromperie « d'endurer la mort. Tay expérimenté ces moyens en Tentreprise de Vemeuil , en Tan 1589 , que j'estois gouverneur de Normandie : j'eus intelligence de deux soldats gagnés par un qui avoit esté du party des catholiques ; je parts avec deux cens chevaux , sans dire mon entreprise à homme du monde , me mefliant de tous les soldats que je inenois y parce que je n'estois du pais. Je leur £s foire quatre journées sur le chemin de Caen, et puis rebrousser court devers Evreux et Mantes » tant pour oster cognoissance aux ennemis de mes desseins , que pour empescher les miens de deviner. J'arrive à quatre lieues de Vemeuil à la nuict fermant ; considérant le plain chemin , je me mets au trot , laisse la pluspart des miens derrière , avec soixante m^istres. Je mets pied à terre « résolu de ne donner point si je ne voyois le chef de l'intelligence y lequel se vint volontairement mettre en mes mains , me donne asseurancc sur sa vie y et après je passe Fcau jusques au col , donne en une fausse porte qui m'est ouverte par deux de l'intelligence ; je me rends maistfe du chasteau et du gouverneur -, tous les miens ensemble, je ne me treuve accompagné que de cent cinquante. Dans la ville estoit Morinville , de la maison de Dreux , cousin du roy, avec trois compagnies de chevaux légers montans à deux cens cinquante chevaux et trois cens arquebusiers, assistés du peuple, qui nous estoit en partie contraire. Une grosse et grande tour forte , bastie par César , tenoit contre nous , et estoit construicte devant le pont du chasteau , et empeschoit nostre entrée à la ville. Je me jugeay perdu si je ne m'en rendois maistre ; rcsouls de m'ensevelir dans le milieu de la ville , fais sortir quinze hommes, desquels le capitaine fut tué à mes pieds. Voyant la grande résistance de dedans la ville.
je r'enforce la teste de cinquante cniraces^ct J retins le reste par force près de moy , pr»- i voyant ce qui advint : je ne fus pas VNmf^ f en mon opinion. Après avoir fût deux omi^i pas dans la ville, toutes ces compagnieft.d^, cavalerie , assistés de gens de pied ^ Moriaidli i à la teste, vindrent àla charge dans la plae|| j et renversèrent les cinquante quej'avok devant. Ils me trouvèrent en bon ordre , ment que je les soustins : et après que Uatmt . ville eut une arquebusade dans le visage, «|^ nous les chargeant vivement, l'estoniieBieil;', semetparmyeux, etlestoumasmesenfoilSBj , si bien qu'il se peut dire que hoict ving^hommes en deflGrent six cens. Morinville meail , tost après de ce coup; plusieurs de ses ci^pirv taines y furent tués ; trois cornettes de cnjk^lerie et trois enseignes de gens de pied bxrtÊty gagnées : si je me fusse refroidy smr les pt^ rôles des miens , je m'en fusse retouni. cinq ou six fois en chemin. ^
Ce mot est bien dit , que les paroles du soir ne ressemblent à celles du matin : le tranl de la nuict , des armes, la lassitude, affiribEt le cœur, et fait changer la resolution du soir prise après souper , que le repos et les viandes avoient eschauJEfé les soldats; et ne font jamais le matin mettre au conseil le combat, ains faut suivre les délibérations du soir, sais s'en laisser divertir , principalement n'estât rien survenu de nouveau , et dire : «Puisqae j'ay résolu ceste entreprise, je toucheray les murailles. » Le chef doit estre au pied de Tcschelle aux entreprises ; doit charger despremiers, avec œnsideration encampagneiOarien ne réussit.
L'envie , l'ambition , révoquent par foveur ou calomnies les généraux d'armées , an péril et dommage des roys. Celuy qui se sent préparer un successeur ne fait plus rien qui vaille ; il souhaitte de préparer la confusion, pour faire cognoistre la différence de luy et de celuy qui entre en sa charge , et par mesme moyen se venger de son maistre qui le destitue. Si ces revocations et changemens sont nécessaires , ils doivent estre à l'improviste , et sans donner temps de mal faire. Les roys ( plus subjects que les republiques à ces foutes) se laissent transporter par e6><]x qui ne se sou* oient du bien de leurs offuires , pourveu que
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gy mii l^nttm^ ^it de leur faction , qnel- ^^OQ inexpérimenté qu*il soit ; et souvent
ictoDgeiD^s^d^^Q^^^^P^'* le conseil des MQDs, longues robes et secrétaires, des- ^ il Si hA donner garde.
I^B dt^Ues nuisent ou profitent , selon ^fgffiaoR des révoltes; elles sont neces- Ifspoor réprimer les populaires, et nui- |le$aai rebellions des nobles : un se gagne idiqoe mil. Les citadelles d'Orléans, de I». cbastean de Dijon ^ causèrent la révolte liiKcs; en Fan 151^ , la citadelle de Metz, LooiesBie , diastean de Bordeaux les cou- Imrotpoorle roy. Ce qui s'en peut définir Iforles coateaux entre les mains des fu- Ipsoflt mortels , entre celles des sages proifcs. Les citadelles sont bonnes possédées nnsfidelles, mauvaises au contraire sous jYorqni Tent laisser un successeur pupile , Éiéqoel mieux seroit de n'avoir citadelles, BflKs en ce temps que les villes ont expéivtfé ne se pouvoir mettre en république, ^b mnltitDde de noblesse , et que le gros irestat y répugne, qui se portera tousjours tny, estant la généralité ennemie de la ioipâOQ pour Tinterest particulier. Si au ottrùeb couronne doit estre disputée par m pussans , et que le pupile manque de m, lescitaddlessont nécessaires aux roys, •$({BeO» ils doivent mettre entre les mains e(;eosfidelles, parens , obligés et affectionés du pupile, principalement en cinq ou six fldroits qui sont les portes de la France.: ieu,)teieres, Amiens ou Abeville, Calais, Diepe, le Ban« , Quillebeuf , Sainct Malo , NàQtes>iirdeanx , Bronages, Bayonne , Narbonne, %eiDortes, Antibes, Gap, Gre- DoU^;Lyon,CUlon, Auxonne, Langres et :kumnt. £rgniconc[ne tiendroit ces places DsnientîoDDées, la pluspart situées sur les randesnTieresqui sont les portes de France, ! possederoit ce royaume fiicilement ; et les )v s doivent empescher leurs favoris d'avoir » places , estant soupçonneux qu'ils ne presdeot à restât.
le$ rebelles estans h Orléans , leurs colères t espérances refroidies , les mesconienteeus anciens comparés aux presens , le péril, w/i, perte de bien , tombent en leur con- ^tioQ i la ro jne ^ n'escrivant plus à ceux
qu'elle avoit mis en ce party , agite diverse-' ment les esprits des huguenots et de leurs par^ tisans : plusieurs en eussent voulu estre dehors, aucuns s'en retirent, les autres'y denieu-» rent pour le danger et honte d'en sortir. Les timides couvrent leur crainte de la perte dé leur biens , allèguent l'obéissance qu^on doit aux roys, et disputent s'il est licite de planter la religion par armes, comme si leur délibération estoit en son entier , et qu'ils n'eussent desja pris les armes. Ceux qui n'osent par* 1er ouvertement mescontentenl leurs compagnons par discours , source de tumultes.
L'admirai et prince de Coudé prindrent un sage et prompt expédient ; retiennent les affectionnés près d'eux , se mettent sur la de-' fensive en attendant leurs estrangers , et en^ voyent les mal-contens faire guerre près dto chez eux ; lesquels, n'estant practiqués, firem mieux qu'ils ne pensoient, aucuns pour leur conservation, autres en espérance d'establir des tetrarchies, et infinis pour saccager. Plusieurs combats advienent en différons evenemens aux provinces de Guienne , Nomunufie; Languedoc , Dauphiné et Provence, où s'exercent les meurtres, sacrilèges et assassinats énormes ; les prétextes couvrent les passions et méchancetés des François , les catholiques fortifiés de lettres patentes du roy , et les huguenots des secrettes de la royne , dont l'inexpérience ne peut empescher que M. de Montpensier ne remette Blois, Amboise, Poictiers , et plusieurs autres villes en l'obéissance du roy , n'estans ehcor les peuples rebelles aguerris.
Tous changemens se trouvent estranges; changer de party est dangereux ; le péril paroist plus grand lors qu'il est sans remède : soupçon, regrets, souhait de mort le suivent. Il ne se doit sortir facilement de l'obéissanco des supérieurs , mais une fois dehors, plustost mourir qu'y retourner, ny par passion, con-* seil des parens , amour d'amis ny vengeance; autrement fout se résoudre d'estre mocqué , injurié , sans crédit , esclave , sans honneur, monstre au doigt : gouttes , coliques, ne sont telles douleurs qu'un esprit affligé de ce changement. C'est se venger de soy-mesme de laisser son maistre ; l'on est mieux misérable avec honneur en son party, que riche honteux
•ww
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en UQ nouveau. 3i uous changeons de party pour les biens, l'honneur seul , enrichit ; si poi^* des souverainetés , tout y est contraire « le chef de party a ce but mesme , et devient enaeoû plus que les ennemis, s^il cognoist que Ton a^ire à la domination : si c'est pour la re- (brmation de Testât , ^es princes n*ent sont jamais guçres auteurs, et lès peuples une fois desbridés changent le gouvernement contre nos volontés ; si par vengeance on mesconieoleinent , c'est perdre la santé du corps pour effacer une tache du visage. Quelle lettre « quelle seurté qu'en uu autre party on ne soit plus mal content ? la vengeance , la colère sans profit est dommageable, indigne des bous esprits. Si par ambition Ton sort du party où Von est nay, c'est vanité ; le juste manque de cjiarges , qui sont possédées avec d'autant plus d^auSiorité que le party est plus licite. Ceux <pii se veulent faire roys , ne sont pour leurs serviteurs plus que les roys , et les craignent commis iceux.
|[49€liefdA party doit se sentir le courap, r«teadeiDent, la valeur, les laoyens parde»jp tous auM», resplii à tous périls, iraUsons, lIMmperies, mvtiiieries , inconveaiens, priva-* tMl 4'aiitboritéi perte de commandenent et lîapMmiee sur ses propres soldats et subj^0ts : 99 pfopose d'estre ab^idoniié , mourir fit tout perdre , pour meapriser sa vie , et •^|la$9rder à Ipis accidens à la nécessité ; s'il anivis mNKX , le prendre sans se l'estre pro- «liis; iMKre toi^oars préparé à |a mort. Ce qui faitréos^ los généreux desseins, c*est ea effect par ambition ne vouloir céder à un pour «9rvir à {ops. La nécessité , les capitaines , les soldats commandent aox chefo de party» les pi^enassent ouvertement, secrettement; pro- Ç|ire9t souvent leur royne pour leur salut et
Bangoren prétexte de la religion, dont se sarvent lesmescbans ! Les volieurs et assassinateurs , qui entreprennent sur le corps, sont meilleiirs que les ambitieux , qui se servent de la religion pour s'agrandir : ces premiers ne tuent que ce qui doit mourir, les derniers tuent les âmes étemelles.
Les remèdes pour maintenir et accroistre
roosnes et ouvres piciuse^ , qui divei rire de Dieu , qui est assez puissant pour tenir sa cause. A un instant il peut por chrestienté en Turquie ; le cbristiani contraire à la violence , au meurtre , et plein d'pbéissapce envers les supérieurs donne (Je patir, souffrir, portai la croii, bonnes religions se o^ainUennent, le$ vaises se ruynent, et est plus besoin de que d'armes. L'objection de ceux qui lei nent est que les bonnes œuvres sont saires, qu'il n'en est point de sie qu'opprimer les eanemisi ^ NostreSe qui se qualifie Dieu des batailles, qui donné nostre libéral arbitre : il ne veut aux humains par les portes du ciel ouYet ne foict miracles evidens, s'ayde des causes , des hommes contre les hommes.
à hiy que sont nos consciences; il les les enflame contre lea roys hcâretiques. s'ils sont seigneurs des corps, ils ne le des âmes ;rendez k Cjssar ce qui esta se peut entendre de son image, aondutri lesapostres, les prophètes, preschanshi yerence des magistrats , ont plqstost eskx mort que de leur obnéir poutre les conscieM Combien de bruslés du tenaps des persecoiit (ffie s'ils eussent peu, comme les enfaosd' raël, passer la mer Bouge ea ames^sen rans aveciçelle l'eussent ei4tée!Iles(ja de se maintenir en sa relj^n cootreuai hérétique , injuste de prendre les armes con les magistratis pour une religion ooorelle, J consciences , nos intentions noos jugent, Dieu par les eveneqiens. Nous mm toui< les bonnes armes et conseil de rEorope, pape, le royd'Espgne, l'Italie, les tr< quart de France poif^ laligne; ilnoussembU et le publiions, que nos armes maintenoient religion catholique avec apparence « pui nous avions un roy hérétique. Dieu moi soudainement qn'il n'avoit qpe faire de forces pour garder sa rdigion, nous met pareille ccmftision que la tour de Babel, (f hérétique en feit un roy catholique , moos que tout dqiend de Iny; les mal conseillés, f oibles ont suppedité les habiles et les foi Dieu met la defence de sa religion eotre mains de ses plus grands ennemis, qui oe
h reUçîQii catholicpo sont Icjs jeusnes , au* I doivent glorifier de leurs beureox progrj
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Ii0ls diNiatt Mi« MnlHiés an peché« et
(^tafieiots m Tas 1587, te8ip6 auquel I. èelKitM prindreol )^ aiwes poui* Lb$ nmcjni, proposèrent par I^ Nove de ae
l^(lelii«K(E»»>'9 ^ ^ prendra le pvar 0itb idomaimi <}e ^a^tat dt (jlu bien l|j(,coMtle$ mgiioii» du ro]r « pnHBet pJvkvMOU ae j^jMroîentaiœe MM. ds pK, et 16 dadarweieai e^pnM le rof py m. IL de fisise , iMaBni^ di» p^ et pildlfiCfMp neAm lew awffiaiîon, iMieilâMeBoedelardît^ieii, powrla pwÉa fc'laywMio tt feroe la rof àjia pneaM les ka|ili«ea«is, <^ ea elfet de- ^ k éinipatîai 4a Testât , p^evofasyt ||i(ir €afcalif»a etfiaisiUe leiar lèvera jghriié, iet ftn pafer dea aiibiîdeç et M»-
E[iifoiii,4afWfil8ao«texiWipt8, et fiyot qa'i iear wfeaté. Iiew deair a l^oMe i «et enoar^id'esiaUîr reatatpe-
piaw, qa» la aapoâorM de leir 1^^ iMMKiesiBMiflaa àmpgaate des fi^Wa. I pi M. de Guise eat hmiBea» easaoîeeaiit la insttqil 7« 4e la f[aeire de rdif^ à Éièréinnlien^iet^oBriiieii d'edvwitny lahfiioatÉeleaaBiesetiaa «oi|>s«eii aapâwiisaaBa ^ a^eet qae pMr V'mr asKie iMDiatda la (pqliea , fcaqada aest MàvateBMretdisâper par les eoawe- KJkftetedoiibleâsdlB^Migne yea- MittiÉHii,asitMt|>ar oaaaofea de reU gn kiof (sÉolqwebeeBir laaopmiritéet ioMiawsagUBBloa anirea paiseua.
Ui gMiMMBMs ae doivent eaipe Allées i^èmmmwmém, <qwii'ea ^«eateaare iDil«rvf;aafHiGcmpaiBt8, iisti-y retour- MtfflurkidMé de ae desbaiider est ^wiÈMaeerdNberdée» qui ne ae giimt |i6iii|.aJMMt.4Mtt^a banle de s'en *gf w«l nmwaiemt et desbavehe lea an- («ipoar participer etdinÙBiwr b ^oote de I Mnicte. Cfeit ponrqeoy les oeaipagnies ■|mi« de S(Mte «e inaiDtmHWDt nden Réelles des geatia-liomnies , revoqoéspar ^ pute-temp» iet leara bieBs cbea esK.
^^^^mxm frsaçeise vent la gaeire , seu- ^^ repos, saqôel sefaadiant îneeatîDaat, "vcdemiwBer^ia-eaBqps fait plier ileur
bemeor, y disposer la forme de )a guerre , e^ la faire par boutades , selon leurs ioclina^ions. Il vaut nueux qu'Us s'en alleot avec congé qa^ sans iceltty^ ^utrem^nt sont autant d^nneuns et de ipial affectionnés, qifi opt honte de retourner ponr estre partys çans Mcence: leurs pensées, leurs mescontentemens doivent eslre prévenus par discours, par libéralités, au moindre s^ine que les fédéraux en ont , sans attendre qu'ils se desbandent ppu* desbordement; et considérer la source de la maladie , pour yappUquertof remèdes; gagner on p^ necer le particulier qui commence ces mau* valses practiquesi le contenter ou l'en envoyer aecrettemenit.
U es^t dangerenx de traîcter avec un chef de paity, aoît pour se mettre de son costé ^ 09 l^eur ae rendre k oondition : dpnnant sq9 OHi^, aea anpes et ce qu'on possède, senibAè qa'tt n'y npbis de reserve , qu'il est à l'optiof dn prince j ay^ la pereawa ^ ce qa'il prelendoîtt 4e teiyr parole op non, et d'inti^preteraespmpesaes lelap sa mauvaise inteu- <ieB$ eaoataunifirenetttlesjprandsles donnei^ àdeuzentwte^ U yainoîs sortes de tnaictés^ pojar {nrendre party avec Jlea princes : se rei^ettre du tout k Imr volonté, sur leurs promesses verbales , ou les obliger par eacrit, on prendre des pl^pes fortes d'eux, desquelles il lanteetre «aiei avant quç mettre son corps efï teqr puissance, «t a'en tenir loin aprè^ : le premier est te mow dangereux et le plus înfructuettii. Ceux qui ti:aietent sur I9 parole doivent crrâ?e'aviNr en leurs personnes chose pour ae rendre nécessaire et utile après |e traiolé, en valeur o|i en entendement, non par lea 4mipes qu'As amènent, ny par les places qu'ilsapportent, et moins par services foiotsà leor^veneasent; cela sert de peu, les tveap^ leur sont gagnées, les places ostées et te aenâoe oublié. Les promesses par eacait ne sont guieres de plus grande seurté qmelesparales^etaerontpluaperiUeuses, d'autant que les pijnces ne les tenant point , c'est ae mettre en leur ioimitîé et daug^eux fie les menstrer ; lesprmcesrne trouvent que trpp d'excuses pour couvrir leur perfidie , et d'aconsations foueees. Pour le troisiesme , qui est de recevoir des forterassesdes chefs de party,
âfts
c'est leur foire cogaoistre que ceux qui les tiennent estant morts , ils sont en danger de perdre les places , et que mesmes ils n*y entreroient les plus forts ; ce qui est périlleux , parce que , s'ils peuvent , ils y entreprendront estant chefs de party : il leur est aisé dega<pier les capitaines, lieutenans et soldats ; et se peut asseurer celuy qui traictera ain« de n*estre agrandyde plus d*authorité ny de places que de celles qu'il tiendroit.
Nul ne peut escrire de ces traictés mieux que moy, pour avoir plusieurs promesses des roys et des princes , si expresses qu'il sembloit qu ils n'y pouvoient manquer avec leur honneur , lesquelles ils n'ont observées. J'ay expérimenté les antres façons de traictés , et suis esté trompé, non par faute de prévoyance, mais par le manquement absolu des grands. Je concluds que le meilleur traicté est de prendre des promesses des princes par escrit , et aussi tost qu'on s'est mis avec eux , les leur rendre, avec déclaration de n'en vouloir rien prétendre que ce qu'il leur plaira , et ne les gehenner par leurs promesses. S'il se reçoit des places d'eux , ne cesser qu'on ne leur ait rendues » on qu'ils ne s'y soient veu les plus forts , pour oster tout soupçon , et monstrer qu'on ne veut subsister que par eux. C'est chose (ascheuse de servir en mefliance ; que s'il faut prendre des places, se tenir fort contre ceux qui les donnent. C'est le mieux de faire la {pierre sans en bouger, et dans les provinces ne voir jamais les princes , ny se trouver en lieu là où ils soient les plus forts; ce qui ne se peut pour un long-temps sans s'oster du party. Considérant la fin , il feut avoir autre dessein , ou de se faire chef de party 80y-mesme , ou de sortir de la faction ,' parce que les princes ne pardonnent jamais cette apparence de mefliance ; et ainsi qu'ils font courre fortune à qui ils promettent , ils n'en sont exempts. Les gens de courage , se voyans trompés, ordinairement les quittent, changent de party , et quelquefois entreprennent sur «ux , à la ruyne de la faction , tournent contre eux et les villes et les armes. Il n'y a rien de si focile qu'une entreprise sur un gênerai d'armée , qui est forcé d'estre en tous lieux avec peu de compagnie.
, Meriloirement les princes sont trosopéSi qui
sont accoustnmés tromper les antres :
plus de droit de piper leurs inferleon soldats et subjecls , qu'iceux de les , venir? La force et le pouvoir estant au ces , ils doivent estre plus observateor foy que les inférieurs ; manquans d messe , ils devroient remettre les ch mesme estât ( s'il se pouvoit ) qu'elles e quand ils s'obligèrent ; s'ils ne le p« qu'ils tiennent parole. Mais au contni recherchent souvent que les offencés d foy violée disent des paroles et hm démonstrations , sur lesquelles les m prennent occasion de leur davants^e m de parole : c'est uu artifice meschani auxquels ils ont promis sont exconUes plaindre , ayans perdu leur bon-heor e fortune, pour accroistre celle des roys: reux qui se passe de se fier en leurs prow soit en capitulant ou se mettant à leur sq Si elles ne sont promptement acquitécs»
faut faire cas d'icelles, sinon poor s'en i par manière d'acquit , et avec la resoji qu'elles ne doivent estre mises en coopti clauses favorables du traicté.
Les princes qui veulent gagner les ho^ et les places , doivent prendre garde qne^ avec lesquels ils traictent ne reçolTeotq contentement avant qu'ils ayent ce qo ils i tendent d'iccux ; autrement il eo adi comme au roy Louys onziesme , leqnel n contentant le prince d'Orange m le trà perdit le comté de Bourgongoe, e(/iul| en faire de mesme du duché. M. do Mai promit sa lieutenance genenle koBi après les armes prises ; à rinstantqu'el lèvent il trouve naoyen de r'avoir sa proi efiaça le d'incotUineni; de quoy oflî croyant que , ce mot osté , il vooloit à sa parole , faillit par desespoir à dre tons ; et me retire mal content d places , d'où il fallut beaucoup d^artifi me faire r'entrer au party.
Les sages roys ne permettent de vei gouvernemens des places, nylesdi estats ; le vendeur et Tachepteur ont mauvaise intention , l'an de se retirer, de s'en prévaloir contre le prince , a ne se sent obligé. La place, la charge ptée de leurs deniers , semble estre i
«Iffl
RÈGNE DE CHARLES IX
fittO
^*j|s eo peotent disposer pour prendre tel ^Y qa'às cboisiront. Bien peuvent les priny AoMer Targeiit pour faire les achapts seggttMBiAf s^ils ne se tiennent asseurés de Cjiit ifàhi possèdent. Le roy Henry m per- ^^làc b Tente des capitaineries ; j'ay veu kMcrfen achqpter hnict ou dix, pour Jliîaiptfty dans son estât. Les achepteurs , sans charge de conscience , pouvoir les payes des soldats , et exiger sur , pour retirer Finterest de leur ; et les officiers de judicature, des fi- , ptr là se licentient et se corrompent, le se vit ny se verra les honneurs , , les places tellement en vente que , estant du tout impossible d'en qa*à prix d*argent excessif : si celles esioient les marques honnorables des pergenereoses qui avoient espanché leur , leur bien, leur travail en effects trèspour les obtenir y sont maintenant don* à gens sans mérite, qui ne firent jamais preuve d'eux ny service, comment qae les valeureux en feront cas ? Quelle à CMX d^iUnstre extraction et de bon , de ne pouvoir entrer en aucune diprix excessif, et que maintenant «il entièrement penlu en France i et trois antres places sont rendues M dpc de Savoye , qui promet secours à m de Guise , et d'autre costé asseure secretmetthiOTne, par sa femme, de favoriser kskngaeaols; reste Saluées, Pignerol , SavU Un y et<|Belqa6S autres petites places au roy. Uâeirde Boordillon de gouverneur est lait nartttkddeFraoce, pour consentir cette red- (iitios.1l.kpriace de Ck>ndé, trop fort pour leorseuleant Orléans, et trop foible pour se meure es easpagne , avoit pourveu au nesooofeiitMMK des siens , les séparant en dffersesproriBces ; avoit envoyé le sieur d' Ani^ eo Allemagne , et Briquemaut en Angle- ^'^rre. Le premier obtint des reistres , pour la *^rD(e fpi leur estoit resiée des armées pa* ^ila et impériales qu'ils avoient veues en Al- ^snpie. Les héritiers du duc de Saxe , du VtJraTe, et du comte Palatin, accordèrent ^lerées en leurs pays; à quoy servirent^ 'Promesses , faveurs et lettres de la roync ,
ment à la journée impériale que tenoit Tcmpereur Ferdinand : le landgrave advance les deniers. Rolthossen , très-vaillant Allemand , est feict chef. Briquemaut obtient argent et Anglois , pour le Havre , qu'ils rendent et ven^ dent à la royne d* Angleterre , laquelle lentre en ligne avec les huguenots , tant pour estre luthérienne que pour désirer le trouble e^ France. M. ,de Guise et le connestable tien** nent la campagne, continuent le siège de Bourges , qu'ils avoient attaqué , cognoissant qu'il estoit mal aisé de forcer Orléans , qui poumt esire secouru des reistres.
La royne désire la paix pour conserver son authorité, va à Tannée et laisse partie de ses enfens à La Bourdaisiere. Bourges, ville forte, assiégée par l'armée du roy en aoust .1562 , est rendue par Yvoy et Genlis, non, expérimentés aux sièges ny aux manquemens des promesses des princes^ qui ne leur furent es* pargnées , et après effectuées. De là Tarmée catholique alla assiéger Rouen; emporte le fort Saincte Catherine : l'artillerie y phcée , qui battoit en courtine , causa la prise de la viUe par assaut , que Montgommery soustint quelque temps sous asseurance de sa re traicte, à quoy il ne faillit ; se sauvant dans une gai- 1ère avec quelques Anglois, passa par dessus les chaisnes tendues à Codebec , et se retira au Havre.
• En ce siège le roy de Navarre fut tué der« riere un gabion, ce qui n'apporta aucun chan*^ gement, d'autant qu'il n'avoit que l'apparance ; Tauthorité et effect estoit entre les mains de M. de Guise et du connestable , en médiocre intelligence de la royne. Le roy de Navarre se laissoit posséder de ses favoris ; plus adonné aux plaisirs qu'à l'ambition , aux apparences qu*aux effects, fluctuant en ses resolutions, et facile à tromper.
% Cependant arrivent trois mil cinq cens reis' très , la pluspart noblesse , et quatre mil^lans^ quenets , qui passent aux sources de Seyne et d'Yonne , se joignent au prince de Gondé à Pluviers ; lequel , renforcé de toutes parts des huguenots de France , marche vers Paris , pensant l'estonner et luy faire demander la paix à telle condition qu'il luy plaira. Après
avoir logé à Montrouge , quelques jours pas- '^^ an prince de Coudé , leues publique- 1 ses en escarmouches consumèrent le temps I. I • 19 "
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en parlemeis iimtUes Évsc la royné , eslaai le ^inee de Coadé trop aocooipaeQé pour traicler ) el la royne commençant à craindre de le trap establif , et qu*il n'emportast la balaiioe t n*efltaM UM. de Guise et connestable diapos4a à la paix , elle fut rompue. Genlia quitte lei protestans et te rend au roy , voyant Paris sans peur , eux comptés et recogneus , k fréquentation ayant asseuré les catholiques^ •t que rarmée victorieuse de Rouen commenfoteuttpSQàs^approcher. Lesreistrescriantà Targent , le prince de Ckmdé et radmiral re-* solvent d*aller en Normandie » pour en fnerir et jotedre les forces d'Angleterre ; œ que IfMlant empesdier, MM. de Guise et connestable coupent le chemin prés de Dreux, et se joignent si près Tun de Tautre qu^iis ne se pooyoieot séparer sans bataille , dont il y eut éw présages des deux paru.
Le Tieil La Brosae songe que Iny et son fii| iMMUroienI à la bataille gagnée des cathoUques) M. le prince de G>ndé, que MM. de Guise« ceoneslaMe de Safaict André estdent morls» et qnO) les ayant snrveaon , il estoit lue à une iMBpe batalllet tous les éeux advinrent de^ piMis. Les srinistres, penr rerimrdir, Imi-^ feront la feinte de Oesar passant le Ruhioon , leqi^ a feit enyr des trompettes et voir des lisBaosmes^ çenx-cy snaciierenc une vieille femme , qui embrasse le gcnouil dn prince de Gondé passant la rivière, iny dit que Dien estoit avec Iny. Ce prince ne s'en poH<vant plus dédire , Tarmée eathoëque banrant le chemin de Nonnandie, H fiûct marcher la sienne aous espérance de passer à la main gancfae et loger à Trionç resont de ne roT ftner le combai ai Toocasion s'oire, pour waintenir la réputation.
L^admirid menoit Tavant-garde de quatre cens chevaux françois, douze cens reistres, denxMûHansquenets, etfuiaae cens hommes de pied français; la bataille, conduide par le prince de Gondé, de cinq cens lances, de«K mi reistres , deux mil lansquenets , et quinze cens Fi^ançois. Celle des cathcrfiqnes ^Btoit séparée en trois : le maresohal de Sainct André avoiidiK-neufooi^pagoies de gens-d'ar* IMosj treiae enseignes d'Espagnols, autant dd François , et onze d Allemands , quatre f/me» d*uriiÛerioi avec peu de separatioo es-
toit le connestable, conduisant via(|t
gnies de cavahuîe , vingt-deux eoieignc
Suisses, et dix-sept de François. M. de
avoit cinq cens che^ux choisis à laot
du connestable $ et s*eetoient placés es]
couvert » pource qu^ils estoient trois foi^
forts d'infanterie que le prince de
avoii pareil advantage sur eux en
Les hsQfueiioU , pensant éviter le
passent snr le diemin de Trion,
le lane nnx calholiqnes/ lesquels,
tirer l'artillerie dans eux, les font
antooc; ce que voyant, le
espérance de les mettre en route : «on
estoit composée de dix-neuf mil
de pied et deux nul chevaux ; celle dn
de Gondé> de quatre mil chenux et
foncassins. Le connestable marche
ment pour se prévaloir du desordre qu'il!
ven, laisse son inisnterie. Le prince de
sn treuve au droict de Iny, et Tac
■wrasdud de Sainct André. Le prioce J
aant (iDq>rudemHfient) qu'une bataille u
eatra gagnée qu'en defhissnt les gesidel
H lait Itedra sreis tnoeiBes de
le regtanent des SsHSsns, lequel enaaii
que sont rompu, le marescbt d*
change les reistres «ven trais eeas che!
haye; leurs eacadrena aunsifs le defireii
cilement. La nsesme raison fit que Tahiii
chaînant a^f«c les reintres sn gros, la car
lerie dn connestable en haye lei mq»
prennent prisonnier le eonnesniih et me
le mareschal de Sainct Amfa^. Ce grand non
bre d'infanierie qu'avoyent lei caUiqw
leur Ait ÛMlile. UbataiUen de Saines riU
se retire fortintéresséversM. deGoise.d
avoit veu passer totts les huguensu et reisir
suivant leur victoire par devant iny, sans :
cunements'esmouveir; aveit vaincs rimpcu
site des siens , qui le vonloient eostraindre
marcher, Iny disant A tous coups qa*il n'est
encore tempe , ooanhlerant tant de chirgn
pouvoir estre faictes que les violonee&nel
sent desordcmnés comme ils estoieat.
A son arrivée ses ennemis reoipasdesd ges et victoires précédentes, les reistra retirent devant luy, pressés, poussés et en desordre. En ceste retraicte le prioci
Condé, qui s'en alloit à regrnt, fotprii
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archer dttU.d'Amvilli:. M. deGuit>ei)L'iii>i: Cfilicremvnt tout viiincu , liont ferme ; itant lt-nl£iiii[tnt , donne temps ù l'ad- Je r'ullier quinzû cens reislres et trois .1 finDvoi» , L'Ouvcrl d'un bois qu'il vient au corai>at coatie luy. M, du les couipujjnies du sieui- de La D de Cbariiy ; les rcisires charces deux compagnies ranfjées na buye , La Brosse et {ilusieuis autres, i-eçuivem re (lf!S arqut'busiers espagnols et f raaçois H. (le Guise , n'osent enfoncer , et mlircnl suivis na vaiit , à cause de la nuici. , artillerie et cbanip de bauille de Guise , qui demeure seul dvii, de Condé prisonnier , estant eulre les maîus dus buf;ueliiai , esleu cbei' de ce i]ui resLoil, retir« vei's Orléans.
l^roToe est;intà l'arjsiqui, n'ayant la suaiilboriié,disoit avec Rame:tjueOesar IVmpée feignent de combattre pour la b- ' , «t que le vainqueur roppi'imeruit , encaluy qui gagneroit seroit maistre , de sa personne et de ses enluy di^nae enuuy ci peur en- Tbonnem' du combat à M. de prince de Condé entre ses mains, de la noblesse , les forces , les villes de France , font qu'elle luy con- «1 doaae (forcée de l'événement) la de lieutenant gênerai, qu'elle ne luy it oaier, parce qu'aussi bien l'avoit-il BCt. U. de Guise recueille toutes les , pfOifiis et liumieurs i réussit ceste ba- MÉfïïT qu'U ue Veusl sceu souiiaittdtr ; iHfediteur le conoestable pris ; ses enti Its forces et l'auliiurilé entre ses mains. 5M« crainte , d'autant plus que ledlct flaU^ estuit pris, lequel elle jugeoit eer è la couronne, elle renoue et raprecedentes intelligences avec l'admoneste de se perdre Cuu- ;e, Ivy doaae espérance de paix, s'bumibe s'entretieut avec M. de Guise en grande lêMe et déplaisir.
toMe la noblesse allemande souluil com- ^ pied; se nommoicnt lansquenets, qui M s dire s'Tvitcurs du pais; doj)uis l'iuvenfuu des, pùtvleia un, la guerre de Cluuica-
Quint, ils se iniiinl ù cheval, ne reslûnl à l'infanterie que les bourgeois et paï&ans. Lop i gentils-liommes furent les j)remiers qui serai gèrent en escadrons œmposés de quinze a seize rangs ^ priiidient une meilleure façon d combattre que celle des bayes des rran^ois^,! et néanlmoins les ordonnances inparfaicteS|J parce que, trouvant résistance, ils ne païf 1 soient au travers de leurs ennemis, et tiroio^t 1 à l'abordée sans enfoncer. Le premier raaf 1 tourne ù gauche, descouvi'e le second q^J tire do mesme , et le tiers semblablenieôt^ l'un après l'autre , faisant un limaçon et s loignanc ù main gauche pour recharger.
Les François rangés en escadrons, à leilf .1 exemple, ont obtenu l'adranUigc sur les reia^^J très, qui vii'e-voltans n'enfoncent point : letj François les prenans en ce contour et desot- f dre, passent au Ituvers avec peu de resil^J tance , n'eslans les derniers rangs que valleifk 1 Les l'eistres de Dieux en gros escadronfl^fl n'ayans ù faire qu'à des bayes de lancicra,f ne leur estoit besoin de faire ce toiu* à guttt " cbe , les emportèrent facilement. Les reistres avoient esté aguerris^avec lu duc Maurice et marquis de liiandbourg ; le landgrave de Hcssen leur clief dJsoitque pour argent un doit aller ù la chargo une fuis, pour son pais dtux , pour sa religion (rois ; qu'il y avoit esté quatre fuis en cestc bataille pour les huguenots françùis. : |
Dreus couswva les reistres en rcpuialio», J Jusquos les François eurent diangé l'oidre d* combattre , lesquels n'avoient pas esté bien aguerris avant les guerres civiles; soit que leurs roya les craignissent , ou que les combats ne fussent si frequcns quo depuis , ou pour autre considération, Leui« Majestés se servoicnt des Suisses et Allemands ; au camp d'Amiens le roy en avoit doux fois autant que de ses subjecls. C'est pouiquoy plusieurs gcnr tjls-liommes de son royaume envoyuîenl leui"S eiifans en Allemagne , croyant .qu'il ne se pouvoit faire guerre qu'avec ceste nation , considérant que tout l'argent de France s'employoit en leur payement , peu aux François ; esporans que lem-s enfans, aprenans l'allemand , seruient employés aux levées des reistres , les envoyoicnt en Allemagne.
Eu ccâtu ciéuuM! , eu l'an lotis, mon frète
et moy y fusmes envoyés : la nourriture en est mauvaise,' ne pouvant aprendre ceste langue qu*en jeunesse , là où les vertus et les vices se forment. Les Allemands sont grossiers et ivrognes, et ne s'y peut aprendre que la langue , qui ne profite aux François que pour avoir charge de reistres, pour à quoy parvenir il faut estre allemand , ou du moins lorrain ; il ne se voit guieres de François qui en ayent conduit. Que si c*est pour converser parmy eux, la langue ne seit de guieres, ayant à faire à une nation qui ne veut qu*argent , à laquelle Ton se fait entendre par truchemens : et maintenant qu'on a appris à les battre, peu de jeunes gentils-hommes y sont envoyés pour apprendre la langue.
I Les Allemands sont inventeurs des arquebuses et ^pistolets , des escadrons et meilleures formes de combattre ; les François les mettent à leur perfection , et les battent en fin de leur mesme invention.
Ceux qui n'exercent sans intermission la guerre s'y treuvent estranges , pour les changemens frequens qui y arrivent : si le prince de Gondé eust employé les charges faictes aux Suisses (inutilement) contre la cavalerie de H. de '.Guise , il eust mieux profité ; il devoit considérer que , la cavalerie defoicte , l'infanterie est bien malade.
^ Les compagnies doivent estre de cent hommes , non compris les chefs ny les oflSciers , et payés en trois différentes payes ; les trente de la plus haute , signalés de race ou d'actes généreux, armés et montés à l'advantage pour charger les premiers ; les moyens approchans des premiers , les troisiesmes armés et passablement montés. Les uns travailleront pour estre capitaines, les autres pour avoir des premières payes , les derniers pour les secondes. Les dernières payes seront employées au service de la compagnie , dont les premières sont dispensées, tant pour leur qualité que pour espargner leurs chevaux à meilleures occasions. Pour ( sans confusion ) les mettre soudain en bataille, il les faut ranger six à six , les deux premiers de main droicte des mieux montés et armés, les moyens au mitan , les deux de la dernière paye sous la gauche , et chaque file sera
l^empliç en smtte de ceux qui 9ont pareils en | quante hommes , qui sont cinq files de dix
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grade et paye que les six du premier rang; ce qui se fait pour les ranger en escadron soudain. Ceux de la main droicte mettent h teste où ils avoient le flanc droict , tournait au quart les chevaux ; ils se trouveront sen de front , imités par les second , troisesme, quatriesme , cinquiesme et sixiesme ; mofj^ nant quoy se formera un escadron de seiis de front et de six de file, et en restera quatre, qui , joincts à un qui pourroit estre levé ds chaque rang , seront dix pour servir de coureurs , ou pour charger en flanc , ou les premiers s'il est besoin : nombre de dix qui peit estre accreu, prenant deux files de six ot davantage ainsi qu'il plaira au chef, soit pour charger par flanc , par derrière des ennemis , ou devant luy. Le capitaine et l'enseigne doivent estre au milieu du premier rang, les lieutenans et guidons sur les flancs , les mareschaux de logis derrière , et en chaque rang un premier gensdarme, qui prendn garde que chacun marche. Et quand cest escadron (par un passage estroict, ou pour aller plus commodément) se voudra [nNO^ire et se conserver en estât de se r'assemUer soudainement , le premier gendarme da cmg du flanc de main gauche mettra la teste de son cheval où il avoit le flanc / tournant le quart de la volte , suivy par ceux qui escoient de son front , lesquels feront file , et imités de ceux qui estoient derrière luy, ils se treiiveront à six de front et à seize de file, advançant les trois suivis de leur file , et demeurant un chef à la teste des trois antres , qui se trouvera au milieu des files : tontVescadron sera trois à trois et facile de remettre àsix, etdesix en escadron; ce qui ne se peut si bien comprendre par escrit qu'en la campagne. Je fais ce petit escadron |dc quinze par rang, et de six de file, nombre qui me semble suflBsantpour pousser les premiers, et non si espais que les armes des derniers demeurent inutiles ; lequel escadron se peut joindre avec deux autres , qui feront trois cens, ainsi qu'il est ditcy après.
Trois compagnies composées chacune 'de cent hommes , non compris trente , tant chefs qu'officiers, peuvent former un escadron à ti'ente de front et dix de file , en levant cin-
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kieooe, pour charger devant les capitaines, n par bâc les enneoiis. Restera vingt-cinq loontade front et dix d'espaisseur, et quinze «spitùnesqui {Nrendrontjplace devant et sur [^ laïcs, laissant les mareschaux de logis d^^nere; et sor les costés un chef à chaque YOf. pour leur faire tenir Tordre. Les corg^ aox premiers rangs donnent plus de yit^yZn second sont en plus de seurté : IsolEtqa'il y en ait deux à la teste , et un il qoatriesme rang oii redouble reffort. Pour pnopieiDent mettre cest escadron en bataille, ito commander aux capitaines de ranger Inrs compagnies de cent hommes à dix de ivtf e( dix de file, joincts ensemble ; Tesca- (irâosafa aussi tost dressé. C'est la forme la geilieive, le front n'estant point si estroict p 0 se pmsse enclorre , ny si espais qu'il ijfporte plus de confusion que de combat, elqneles derniers soient inutiles. Si le capiw treatedes compagnies inégales , ou que por faire ces trois cens il luy en manque jibsiearSySçachant la quantité de ceux qui peurentestre en chaque rang , la supposition s'en fait en un mouvement , conunandant an capitaine qu'il mette plus ou moins de ioMais de front , selon le nombre d'honunes qi'ik m. Et d'autant que les flancs sont volufliien attaqués , les chefs auront esgard que qmtre files des deux flancs soient de bons hMDines , i ce que le desordre n'en advienne, si OD y estoit chargé. Il faut observer qu'au milieu de fingt et cinq de front , ou sur un cQsié, de mettre dUx des meilleurs hommes UKAlés tor les plus forts roussins , et derrière m pareil nombre de bien montés, jusques aatroiâeaoeraog ; sont ceux-là qui percent et fendent ïeicadron des ennemis ; et faut qukeu ne découvrent les lieux où ils sont , à ce gn'ils n'opposent pareille force à la force. Ainsi qu'on coin de fer serré donne voye au plos lespois de sa suitte , ainsi ces dix font passage aux autres dans le milieu des escadrons des eimemis. !
I Le duc de Parme , cognoissant que rien ne peot sauver la' cavalerie d'estre chargée , si ell« n*est couverte des bataillons de gens de H , craignant la cavalerie du roy Henry IV, ^a la plaine d'Aumale , forma deux {p*ands ^lailWns eu teste , et couvrit deux mil cinq
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cens chevaux derrière eux , un autre bataillon de gens de pied de reserve au milieu , et entoumapes flancs et le derrière de triples cha-* riots. Ainsi ne se pouvoit combattre la cavalerie que l'infanterie ne fnst defaicte , espérant que la cavalerie contraire , affoiblie des charges qu'elle feroit dans les piques , et des mousquetades de rinfanterie espagnole , se-roit après chargée par sa cavalerie qui en auroit bon marché.
' Tay mis icy un advis que je donnay au duc de Parme à deux effects ; l'un pour monstrer les moyens de secourir ime ville sans combattre , l'autre pour fiiire voir la crainte quV voit ce sage gênerai d'hasarder le tout pom^ le tout : cet advis, avec plusieurs autres que je donnay y le résolurent à lever le siège de Rouen , ainsi qu'il fit heureusement.
Les dangers et ' diiBcnltés rendent les entreprises honorables , la prudence et discrétion heureuses. Les bons jugemens devinent et cognoissent par frequens discours l'événement des choses , lesquelles cogneues il se peut remédier à tous accidens : l'acheminement ne nous rend le délibérer entier ; semble que soyons abstraints au secours de Rouen , ou à laisser du nostre. :
Par le chemin d'Amiens , Aumalle et Neufchastel , la campagne , la diligence et l'argent fourniront sans doute; abondance de ^vivres* Nous laissons à gauche le pays de Bray, plein de bois , marests , fanges et broussailles ; la droicte , que nous tenons , est plus seiche et plus descouverte , où nous ne prendrons de bois que tant qu'il sera nécessaire ; pals de vallons et petits coteaux. De deux en troi^ lieues» ruisseaux et moyennes rivières -.s'il est jugé trop fort, plus l'on prend la droicte vers le païs de Caux , plus il est plain.
Les ennemis nous attendront , ou ils viendront à nous, ainsi qu'ils se vantent : s'ils s'acheminent à cinq , six > ou sept lieues au devant, faut choisir assiette commode, dequoy ce pais est rempli; au haut d'une colline mettre la teste, et l'un des flancs couvert de ruisseaux portans vallons , et la gauche d'un bois : il se trouvera beaucoup de tels lieux au chemin que tenons , et quand il n'y auroit qu'un ruisseau et vallon ea teste , il suffiroit a\ec nos chariots. . .;...; T . »
MÉHOmES DE GASPARD DE SAULX.
Il n'est pas croyable , et la raison ne vent , qu'ils nous attaquent en nostre assiette $ s'ils le font 9 ils se perdront.
Estans en veue , ils ne peuvent ayoii' laissé trois mil hommes à Rouen : de main gauche et main droicte , il fout envoyer cavalerie dans la nuict , ou de jour à Timproviste pour secourir Rouen , traicter avec ceui de la ville de défaire ce qui sera resté au siège.
La cavalerie des ennemis ne demeure trois jours au picquet ; la nostre peut plus , pour estre accoustumée et payée. S'ils logent loin dans les villages laissant rinfenterie, nous qui en sommes plus forts , pouvons entreprendre.
Si les ennemis , pour chercher le foible des flancs , ou pour coupper les vivres qui nous viennent d'Amiens et delà rivière de Somme, tournent à une lieue de nous , je ne conseille (si ce n'estoit un grand clesordre d'eux tentés d'une grande escarmouche) de sortir de nostre assiette. Pour pourvoir à ce toumcment , dès la première veue des ennemis iaut fortifier je derrière du camp, à fin que la teste se tour* nant selon eux > elle se tretivast en mesme advantage. Et ne faudroit avoir touché aux vivres et magasins des charrettes jusques alors : il seront incommodés de vivres quasi autant que nous , principalement si nous tenons Neufohastel *, il ne leur rcstcroit que Dicpe pour vivre. Il n'est pas à croire , en ce tournement, quils laissassent des gens à Rouen. Aussi pourroient-ils estre defaicts, joignant quelque cavalerie à celle des assiégés, et les vivres pourroienl venir de Rouen : si ce n'estoit à suffisance que l'on fust contrainct de desloger en présence, qui est leur dessein pour nous attaquer en marchant, les bagages pourroient partir de nuict , comme les ennemis firent à Glielles, près Lagny , et sans ([ue Ton s'en apperçoive marcher contre Rouen. S'ils estoient advertis , et qu'ils pressassent , se faudroit arrester sur Tautrc assiette du coteau 011 les ennemis seroient esté campés au commencement , et ainsi marcher d'assiette en assiette forte, avec gi*ande sagesse et vertu.
S'ils nous attendent , et qu'ils soicmt campés au dessus de Rouen , esperans le prendre en nostre présence , à quoy lu raison les invile ,
il n'y a que deux trioyetiS i toiirMr MM la approcher de trois lieues , afin qu'iti ttiarâhip et en parant le flanc ils n*ayetit lien de MIH battre avant qu'ayons telle assiéUe (fiiè délirons. Tournant à gailche, ftiodroit fAsW près Blafaiville, Rys, Ghflrlevftl et lî^nry, droict au pont Sainct Pierre , et eampef il un haut au deçà du Pont de TArehi , s«f II rivière de Sehie ; l'on letir fompToit les vHffW qui Viennent du haut, et NeufohiSlel pHÊ empesche ceux de Diepe. Le liK»yeft «mk ouvert de jetter par bateaux dam Rooen du hommes, ou fiih*e un pont pour piisof à rê|i droit d'Ôrival ou Elbettf , et envoyer inAl Ml hommes tailler eu pièces ce qui esl au fim* bourg Sainct Sevé , avec le oMtte de Sdil« sons; ce qui est plM fbeile, d*ailtailt ifÊê leur armée navale ne peut passef atl pool tft Rouen , et faudroit tirer des vivres potir floW des Andelis , Pontoise , Y exin^fraiifois , ei af tte% lieux.
L'autre chemfai , de touriief ters GodèbMi est plus aisé venir à Deiioler \ Mai» Vnmk navale qui est au-dessous de RoMIt pMr m» pescher d'y couler des gens paf tNiMm f M rivière large, et Quillebeu^ ftMtiflé^ pMMi empeschor le passage du coscé de delissi n'y a moyen, sinon costoyant l'eàu ^ an iM-« tant contre Rouen d'assiette en assiette AMIS, mettre des canons par bas sur la rivière , ^ bâtissent les lieux et vaisseaux plats qui sont près de l'isle de Rouen ; puis , les ayaiif feil desloger à coups de canon , essayer le pa»* sage ou le secours par eau. Ce sont ks phM propres moyens de ne donner de la teste eoilre les ennemis, que Dieu, la prudence liUSMùne, peut augmenter on marchant et tenafit de hoM conseils.
Si l'on peut soustenir un de leurs êflbrtt qu'ils tenteront sans venir à la bataille, il ne fout douter que leur armée se rompra ; ce qui est jugé par la cognoissance que l'en a des François.
Plusieurs disputent s'il est nécessaire tat assiégés , pour mieux combattre , d'avoir une reu*aicte asseurée , à ce que les soldats, pensant ne pouvoir >stre tués qu'an combat , ^ qu'après qu'il n'y aura plus de remède & h première défonce, ils se retireront dans un retruncUemeni ou chasteau , pour de là capiCu*
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féèktry^» croyefai ijne eek \mtr donne |0 (f jsseorance, Um retraicte peul estre ^pgorunchrf. lequel, aya»! moyen de ^^ pair sa lie » ne craint poiiH la porte ^^im antres» et de faûro eombaure 1^,01 looie extrémité» a'assçnrant dn 8«k 1^^ personne par compeailkw dana une ^OB cktfteaa* Au centraire , lea reiraietea ggdiigfreasaa aux aoldata» eMana anx arpi^àm 8or lea bresckes , ils s'en enr- ^gffgi^ et tes qmtaam^ aiséatam ponr ae ^ à eoofert «n retnanebemenl où gist Hvonr, iClaor aeoible qu'à te«a memeos lig^QQDpagiioos tonnent ponr y eourir » w «pffd les pramierea defeneea perd facîWiflilesseondes, lesquelles n'estpna point , kflldats prennent plna grande reaohitlM.
Ifs Mages tesaoignent riomor lallé » pni»inledoRDir, imagn de la mort, n'a$sonptt [ifrit B s'objecta q«e las ohiens et cbevauiL l0pR( ; ii y a diivencé I c«H des bonnnes tgplaindediBeovni, aenx dea bestes n'ont p robjst de ce qn^^les ont ven In jonr. Msiffln parsanaea aongant arion le trop ou peo ang»' : aeax ^ auront pria beaucoup isnieid^aipiaeai ▼emM du aang et du te; «an qn sent remplis de maufaises ^,deb maianeolie et tristesse \ eenx qujnmat, des apparitions, révélations, npenÉm et eraintn : chacun songe de Boa fliooéeiipiSBion. U ae cognoist que [la iDeooîredesdioses passées agit en donnant, lâaseA qo'il n'y a rimi de phis incertain que damir jogunent de présages véritables sur le&wpstetisndrait que nostre esprit fust tnHfonédftsosape corps , ou que les corps 'ttn^xim (|B se représentent à nous fassent aiigei, poiini» ou démens. Plnaieurs ne sondai poitt, Iniieiltnrds moins que les antres : nenasedânaait jamais sans resver. Geste diimee ait mire pnsnod^ de l'habitude Maceitedaseoipa^eine e^y pent asseoir UK» jogmoeat, §î qMlqn0feis Ha reneon- M sdoB ce qai advient après , c'est fortoiuneK. Il est iaipoesible qu'en tant de^diverné de «ttges qaeiques-uns ne renoontreot , liai quelles alôttiachs, pour lajpluiralité et imii des choses qu'ils eserivent Genx de J^ y Joseph, Daniel, Nabuchodonosor , ^meùtdek dniifâté /^ sont visions. Si je
vonlois (Esrdre en eea^ apparitkma noetuniea, je vondroia estre certain que je ne dormois point lorsqne je lea anroia veu< I^ oerveauf bnmidea sent plna aulyeets wt songes que lea patres 9 et font adveuav qnnbqqantité d'iqem imeedeni d'un esprit gr^ement agimant* et qni ne a'asaettpit ptf nt i î'ay mâé 40 f 091^ là qni n*ent jwnais fermé l'wl S9na aepgert «t ce jnsques à dire en songeant lea repr e^entnr tiens de lettrée « escrita et hiMoûreSt
Les oapitdinea qni a# missent easporter pnr ehaleurau combat ^oi par powasion de l^uff aoldats et lausiea inwgim^kma qn'ilf nnt de leurs Mnemia, ne se dcnvant dire experir mentes. Plusieurs pour ne perdre l'oecaaiou se perdent euxHoussniea t mieux vaut teipr ferme ponr a'eschdrcir , quem^r^ber pronqv temmit en obscwiié , et ne se pouvoir apré^ retirer. G'estoit à ¥• le eonnestable de hif^ abbattre la it>sée à K. de &iiise i c*estnit isofi rang , puis qu'il menoit l'avantrgardef
lies emiemis de M, de Guise Taccuseat d'avoir fait ferme maUcieHsement pendant qn'U voyoit di^aire la bataille , et que s'il fust allé au combat elle n'eust esté rompue ; qu'il estoit bien aise de voir ruiner sea feints amis par ses vrays mmemia : s'il luy a snccedé ç> esté par fortune » estant la coustume des v«(* torieux d'une partie d'achever le reste » leiins foroes redoublânspar les bonssuccès, lesquels ils doivent suivre en ordre. Qui pouvoît asseurer que ses ennemis s'anmseroient au pUr lage , qu'ils seroient rompus par les grandas charges qu'ils feroient, qu'il ne luy fallait autre commandement de comlMtftre que re%branlement et marcher de la .bataille , qu'il eatoijt ebUgé au salut de son genepra) , auquf 1 eonriste souvent la victoire? Les membres doivent poncer la teste ; le chef mort , le reete est en desordre. K. 4e Oinse estoit encores accusé d'ayeirdit qu'il ne pouvoit perdre «ans gngper^ soit que le prince ^e Gondé op je eonnestable fussmt defaicts , l'na estapu son ennemi onvert , l'autre son ainy réconcilié peu seur « pour le parentage qu'ï avoit avec ses ennemis.
M. de Guise respond estre sahj'ect du roy, àfHA le principal but esioit la victoire^ et qu'il ne se devoit soucier de la perte de soa gênerai , poûrveu que^ Sa Majesté ^ eus( le;
profit. Il ne lay avoit esté commandé d'aller à la charge , et M. le connestable la prit le premier mal à propos , imaginant les ennemis en desordre des canonnades; que le.' succès de la victoire , dont à luy seul estoit rhonneuTf le justifie à! sa gloire. Les François apprindrent de cette bataille à marcher en escadron. Le sieur de Tavannes s*en servit à Hontcontour, et força M. de Montpensier , qui menait Tavant-garde , d*aller le premier au combat devant Monsieur , frère du roy , qui menoit la bataille » et le vieil mareschal de Biron Touloit tenir la place an combat dlvry qn^il avoit veu tenir à M. de Guise à Dreux. "^ La bataille de Dreux , gagnée le 19 décembre 1562 , par la 'mort de six mil huguenots et deux mil catholiques , M. de Guise victorieux eut le cœur des soldats^ des villes et des estrangers ; fut déclaré lieutenant gênerai, la royne n^ayant hardiesse de luy dénier ce que fortune luy donne. Les capitaines des compagnies de gens-d'armes vaquans, les chevaliers de Tordre sont nommés et créés de luy , sur lequel toute Tauthorité repose. Le prince de Gondé est soigneusement gardé ; l'admirai , r'allié , fort de cavalerie , hors de crainte d^estre suivy , se retire à Orléans , où il laissa son frère , et mit ses reistres en Soloigne ; alla en Normandie pour recevoir Anglois y et angelots pour payer ses reistres.
[ 1563] M. de Guise ne le suivit , prévoyant ne le pouvoir forcer au combat , pour y estre allé sans bagages ; assiège Orléans , son armce renforcée d'Espagnols et de François. Il mit la ville en telle nécessité , qu'ayant pris le portereau , la tournelle , et les isles , la battant du costé de la rivière, elle n'eust duré huict jours ;radmiral fust venu tard au secours , lequel après avoir pris cœur se depeschoit tant qu'il ponvoit pour y arriver. En mesme temps un nommé Poltrot , le 24 febvricr 1563 , blessa M. de Guise , dont il mourut cinq jours après. Lui pensant se sauver , et croyant avoir faict vingt lieues , n'avoit faict que tourner ; fut pris proche le quartier des Suisses, caché dans une grange; mis à la géhenne , à la mort ; dit avoir esté persuadé par M. l'admirai et de Bèze ; l'admirai advoue luy avoir donné argent pour espion , non pour assassin.
'■ Le criminel accnse la royne, qui, >, les forces entre les mains de M. de Gui en alarme pour la couronne de ses e aucuns ont voulu dire qu'elle escrivit à M mirai pour 8*en depescber. Depuis, au w de Bayonne , passant 'par Dijon , elle sieur de Tavannes : « Ceux de Guise se » loient ftire roys , je les en ay bien ^ » devant Orléans. » jPeot-estre qu^ebcr gnoit ce à quoy M. de Gidse ne pemoit.bj que la fortune luy eosi mis en sa pubJ de fiiire ce qu'elle apprehendoit le pi G'estoit un prince qui avoit mis son nom maison jusques au snpreme degré ; ti^ lant , sage et heureux , comme il moi Calais , Thionville ec Dreux. Geste mort gea les aflkires. La royne , hors de courut à Orléans foire la paix , ce quelle voit , à ce que d'autres disent , ponr t fait commencer la guerre. Elle pronit prince de Gondé la Kentenance générale -, reinonstre que sans la paix il demeura prisonnier et en danger ; qu'il falloit oad en l'armée , et qu'encores qu'dle yensta pour y obvier , le mareschal de Brissac J vieillesse et impuissance feroit que lesupreJ pouvoir tomberoit sur H. d'Aumalle , p&rl'; sistance du cardinal de Lorraine.
Ces raisons disposèrent le prince deCoo à la paix , la royne jugeant qu'elle faûoitpo le roy son fils , faisant la paix avec ses su| jects , qui retourneroient en obéfssaoce, \ y auroit moyen de dissiper les (artispeDdan que ses enfans croistroient. M. leconnesuble prisonnier entre les mains des hugueaoïsj estoit disposé ; et encores que la royoe | voulust à quelque pra que ce fu8t , led) sieur connestable ne voulut jamais comeDi que Tedict de janvier eust lien , la dq11| duquel la royne desiroit , crainte de rehu ser trop les huguenots. [L'admirai , adve^ en Normandie , cognoissant l'instabilité ^ guerres civiles , comme j'ay dit , sod d'adversité que l'on n'est pas capable d'ei| brasser une grande prospérité , il se contei de se secouer du péril présent , de se r'alfi mir et prendre haleine. Tous consenteot à paix , qui Jut faicte le 19 mars 1563 : cbao l'agrée à divers desseins. Tons mesfaitssi^
advoués ; les prescbes , permis par tout p
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îldejainerVflOiitreftireiiictsà on en cba- (bulbgei et en la maison des gentilsunes (jù avoient fief de haubert.
UrojiBi^s^ départ de sa résolution de i^ld deoparlis en mesme balance : celuy gfigisetferré par la mort du chef , eUe le jl^iiMement , donnant Testât de grand alBeecdegoovemear de Champagne au i^jL de Guise. Geste mort, ceste baie, eetrtnible furent, présagés par le feu fi firoeittl peu auparavant. La paix faûcte ndherses espérances , chacun s'approche inj, mirés des promesses de la royne : I^^BMls avoient abandonné les Anglois ^k lecessité de traicté ; avoient promis à i]inediayder à reprendre le Havre, mons- M qie leur dessein n'estoit de jamais rêver fias 'm 9îmes » puis qu'ils feisoient la in i ceux qui les avoieut assistés. U est ^ qoe ce a'estoit leur intention pour lors , lee qu'ils peusoient gouverner la France ^1. le prince de Gondé lieutenant geiri, et croy oient que s'ils estoient necessihderqyreadre les armes , qu'ils se r'habilmA ùémeat avec les Anglois pour leur ^ nlerest et pour l'utilité qu'ils ont màvians de la France. U leur sembtoit sioitteieit en poupe pour la susdite lieute- UDce jinerale promise au prince de Gondé ,
00 jttr le oommandement du connestable ,
ODcIede ceox de Gbastillon, qu'ils esperoient
rtpipKr. Le Havre investy parle roareschal
de trime, et le rhe ingrave avec^des reistres
ei^ttfiqMik^ , dont le fils aisné du sieur de
TmiDO, Henri de Saulx » portoit la cornette
paenSe^wdse signala en plusieursendroits,
le oooaesbhkmve avec e reste des troupes.
Le roy s'ippode de Fequan ; les forces de la
Frmei^^ÊCiaylai peste dans le Havre , et
le port Wé, firent rendreles; Anglois. «
1 LediaUe tente et persuade aucuns genenuTontinsde se vouer , sacrifier et preci- |iit^ iTeoglément dans les ennemis, pour tspiatMAetsalat du peuple romain : des par- Mien en FraDce et en Flandres , pour la RSpon» pour leur patrie , ou parjtentation , m résolu leur mort pour la donner aux chefs de leurs ennemis. Les roys et les princes doiraitsenrir Dieu et n'opresser ny faire injures iku^ioferieqrs /puis que leurs vies sont en
la main^de ceux qui mesprisent la leur. Les . livres sont pleins d'histoires de gens déterminés qui ont tué des roys ; dangereuse estocade, imparable quand elle n'est coneeue qu'au cerveau d'un seul. De trois périls cou»tumiers aux entreprises le. premier cesse , ne pouvant estre révélé ce qui ne se dit point. Ges déterminés sont ios|nrés de Dieu ou du malin esprit , de leurs >nonvemens fantastiques, ou sont persuadés: tout se fait par permission divine. La pluspart de ces grands, coups en viennent ; les docteurs , les sages du monde (s'il y avoit antre instinct), ne pourroient persuader un homme d'aller tuer un autre et mourir soudainement après ; ils ont une grande ^créance de l'autce monde , puia qu'ils quittent celuy-cy volontairement.
Aux guerres samctes il se treuvoit des Turea qui tuoient les princes ohrestiens au milieu dQ leurs armées , après s'estre résolus à la mort ; ila se nonunoient assassinateurs , nomination turque demeurée jusques i aiyourd'bui. Ils estoient persuadés des mouffetis, prostrés de leur loy, et du Vieil de la Montagne, puis-: sant seigneur de leur party , qui faJsoientrabvir el emporter en dormant les jeunes soldau, leur bandoient les yeux , après les avoir mernés plusieurs nuicts par divers contours , les rendoient dans un jardin plein de délices , vins, viandes exquises, musiques, odeurs, femmes , chasses , jeux ; estoient servis de filles en habits d'anges, lesquelles ne leur parloient point ; puis enyvrés , ils leur fsdsoient faire des apparitions d'une divinité qui leur disoit qu'ils estoient en paradis bien heureux. Après leur commandoient d'aller tuer les princes chrestiens et d'endurer la mort,' pour retourner incontinent |en ce paradis : puis estoient retransportés de nuict, yvres et endormis , pensés au lieu où ils avoient esté pris. Ils croyoient avoir esté en paradis , et ne desiroient que la mort pour y retourner, faisant l'effect qui leur avpit esté révélé. :
Les jésuites semblent estre mal accusés d'avoir persuadé de tuer les roys : toutes les sti* mulations sont vaines pour résoudre un homme à la mort volontaôre ; s'il se pouvoit, les ministres huguenots, dont la langue est plus farclée , artificielle et diserte , et qui ne manquent de bonne volonté , eussent ^t mourir
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tous les roys CAtfaoUqiies de l^Eorope. Entre infinift plu graâds manqneteens de leur re« %Mm cêloy*ey en M un , qae nul ne s'eM Toaé à la mort pour la censeryatlon d*ioeUe ; md n*a quitté son bien et le monde pour suivre les préceptes des apostres , ainsi que les oa« pncins : et ne s*estoit PoUrot voué à la mort* Iny estant fitcile de se sauter , à quoy il aToil preveu. Ils disent que la différends de la per^ missfon divine et rinstinci du maKu esprit « esc quai|d ceiuy quttue se sauve , ou qu^il est pris et justicié. Baudille^ les suscités de Lafr> dry, un des Mediois < et plusieurs autres » qui se sauvèrent après avoir tué leurs roys et les princes, estoieul donques inspirés de Dieu^ ei Poltrot Testoit du diable , puis qu*il fut exécuté. Leurs maximes sont incertaines ; il sedict que, puis qu*ll faut mourir, il vaut mieux que ce soit en sauvant sa patrie qn'i-* ntttilement ; que les mourans de graveUe et Ifouttes soufflrent d*aussi grandes douleurs qae les géhennes et les roues ; que l*Église et les magistrats le commandent t cela sont persuasions qui M peuvent rlM\ si tm ii^est poussé d^ailleurs.
Que ees determittés soient fols ou pWvés d'entendemeni , eelane Se peut; eàr Ur dùihdtaite ueeessaire à telles entreprises amnlrele eomraire, ov il feut qpe eé seSt un suprême entendement hors du cemmmi , fort résolu à r éternité , ou une humeur mélancolique ; concluant en mon premier but qu^en ceste grande action , se laissant persuader , il faut qu*il y ait quelque éhose d*ailleurs que de Thomme. n y a plusieurs sortes de déterminés i les plus résolus sont ceux qui veulent mourir en exécutant , comme Jean Oeorgui , qui Meça le prniee d*Orange ; le mohie Glemenl , qui tte le roy Henry m ; Gbistel , qui bleça leroy Henry IV$ et le deHi qui tua Mahomet visirbachat an mHieu de tous ses gens, n ne s*est rencontré en plusieurs siècles tant de semblables hommes résolus qu'en celuy-cy. Quant à Poltrot, celny qui tua le prince d'Orange , Montrevd , qui tua Mouhy, et depuis bleça radunral , ih avoient moyen et intention de se sauver , n'estans ces coups admirables comme les premiers : le christianisme drfend le meurtre, et mesme le mail encore que bien en ad^enne.
' Ceux qui commettent ees actes et y d par trahion ,* menteries et (aux senneij près des prmces qu^ils veulent assaarind blasmables. Leurs partisans respondenc Juditti employa la neuterie pour appr Holofemes; que tout est lolsiblepoiir este une tyrannie. Si seroit^il bien phn i celuy qui tue tu tyràu sans se dSren viteur nyse dotmer à Iny, atesy qu'ur] tien faillit à tuer Amvral «n miliei k Srmée, sans poser la croix , à dix pasU regardant quel estoit le gênerai , il fii Ny les gardes des prfnees , ny les oba tiens, advertissemene , pMsienonmÉcJ tures envoyées dés soupçonnés, ay ne h approcher que les cognoissans, ne m rien , si les malversations ont fimoé h tence des princes an efel.
La bonté de Dieu est si grande ett^ ment rel*t devant et depuis qo il k pieu envoyer Nostre Seigneur ImK pont nostre salut, que noscre créanw qu'il a les bras euvecis pour rseenoir eeut qid luy demandent pardsn debua à rbeure de la aaort. G*est un grand uH quand en ce temps là les cathsrres, Inaj eu les douleurs, et surprise de la mort, pesohenr de recourir à luy; et femUe •ceux à qui il a dénié ceste graee looi eo ril, et que pour leurs péchés iloa ieiir donné temps de se recogooistre. E( à b rite, la bonne fortune du feu wjïwfmm^ en ce poinct, estant tué d*un anertUeus^ dainement, n^eoitesté qu*eUetef6ooofe^ aux dévotes prières qu*à avait Mtee (owl grand défont en sa ne , peur les jngeni divers qvTen pourra foire la pssieriié.
Deux roys, Henry III et Hearf IV,e(d^ princes, de Guise et d'Orangs , ost estél sassinés. Henry IV fut praniereflieiit m par Chastel , et le prince iOnx^^i Georgirf. Cest une grande dificulié, m voir si c*est par inspiration du del, prw suasion ^ ou par frinaisie , eu par resolw de ceux qui commettent cet aeles , sd lecture des livres et fugemess qa*ji« b^\ deportemens des roys et princes sarlesd ils entreprennent. Ancims disent que iorsj Tentrepreneur se sauve , coauae ft Iw après la mort d'Hiriofomes, que eM q
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ijei^voitttte QM le c<mp Tient datieli ^y le oonanm iiraît sur ces atteiilatft< loi, qa A>* V« ^ Guise, fiit penuadé f («Util ^ de Bèie, ttiidiaire ) attcmt tpiqaebroyne Catherine en fut oonsen^ 0 fQgh crabute qu'elle avoit que M^ de tr^iTSt gagné la bataiDe de Dfeox, te^ g II jiiioe de GMdét et le 6ontaestabIe ^fgtre In maint des fai^gàenota , que l^biiie, ayant tostea ki force» en main ||id*Orifiûs, se vonlast oecoper Tes- |likrt)i»biaimoiilé t a^itfiût son entre^ |ltBaiMot,qnea'ilM ee fnat perdud*ee^ UynpM^t perdre de corps : il donna ||iî pistolet lora que M. de Onise nV If^ homne proche delny. Il fut per^ Ht et B*eost ceite grande resolution de ftt qu'eurent les antres , ayant prenledité linrfsr après le ooqi £iiet« lnCeorgv» qui donna le oonp de pisio* 1^ h jona da priàee d'Orange en sa l^é il eitott sntootné de denst cens hon>* 1^9 l'Mttit pas anssi résolu à la morti p^pli^terté persuadé par les jésnites»
Itftnieat fait croire qu^apràs qu'il anroh lifôMeifDrsnge , par lagiface de Bien il iMaKiSfinbie» et que la vierge Marie le nnmitii seia font fay phisieurs orai^ « (|M foi trsDta sur loy » qni font men^ a dèipiem qu'il fidsoit à Dien et an M de nmv ion corps après qu'il auroit kko(a|k
Geloy qripHfaebsm TcnuTre et tua lo prince Omp, M 6'ertoit de mesme du tout re^ oh^kvnrt; cir H avoit dent chevaux qui ittenkiM n édk d# la muraille de la Tilie, it sann {nalpage dudict prince d'Orange |nrentKi,1eiifant eoorir efifrayenkent^ il
AqBesChMS, qui toa te roy Henry m , n fermié : 3 estoit fort imbècille ; on dk ii utMmit des hàlets sous son calice qui Hiooestwait de tuer le roy ; que Ton por-^ liilay psnms sonbatarne quand il esioit Nfké , cootreftisant la parole des anges , et p quelques princesses atoient parié à son rfnrjacobia, poir le foire résoudre à ce If.
J^CIiastel, nonrry dans les jésuites , pour Mr ovy seoTent disputer , et avoir teu dans
des livres qu'il estoit Ucile datuer M tymnst se figurant ( à tort ) le roy lel » ae résout do le^tuer. Le Jésuite que la coUr fit mourir , et Tarrest gênerai contre leur ordre , font croire à beaucoup qu'il fut persuadé. U alla bien on résolution de mourir, parce que, quand il donna le coup de Cousteau , ils estaient plus do «eut dans Ujchambre; et néantmoins, l'ayant frttpé et jette le consteau, 11 nioit que ce fust luy et essayoit de se sauver*
L'on tient que François Ravaillac « n*avoit esté persuadé de personne i aeulement , ayant veu des livres, et ouyparier plusieurs aHl estoit Uche de tuer les tyrans, il jugea mes»chanunent que les deportemens du roy leffri>soient de caste condition^ voyant que£a Ma^ jesté alloit foire la guerre au roy d'Espagne, qui luy sendbloit maintenir la reKgioil cath^ lique. Les révélations qu'il dit qu'il avoit^ font croire qu^il avoit les sens touiisén et le juge^" ment perverty i quoy que ee sott, tl estoit résolu k la mort , et à nese sauver points
Ainsi, do emàk entrepreneurs, den espSK roient de se sauver par leur prévoyance. Mltrot et eeloy qui tua le'prinoe (POrasige , et Jean Georgui , le trolsiesme , par l'aide des saincts s les trois autres , ClenMit , Ûiasfel et EavaiUac se résolurent d'eux-mesmes.
C'a esté une fdispute pamry les dooteara ^ s*ll est 'ficite aux particuliers d'enareprendro sur les roys , et selon leurs actions foire juge^ ment d'eux-mesmes. S'Us sctfit on ne sont pas tyrans et hérétiques , ila sont condamnés au concile de Constance, et defence d'attenter sur les roys pour quelque catise que ce soit.
Qoand les huguenots* ont pris les armel contre les roys, plusieurs dPeux cM escrlt qu'il estoit licite de les tuer s'ils forcoient les consciences de leurs subjects , ou qu'ils se gouvernassent tyranniqueroèAt , et en ont es* crit plusieurs livres. Aucuns jésuites , comme Hariane et autres catholiques , ont paremo** ment escrit qu'il estoit licite d'entreprewb^ snr les roys hérétiques qui exerçoient tyran*nie et sonffiroient l'heresie en leur royaume t néantmmns la généralité |des docteurs jcon^ clud que c'est chose qui ne doit eatre permise aux chrestiens ; anssi n'y a4-il point de droict ny de raison qu'un particulier foce des jugemens à sa fontasie sur la vie et déporte^
oiens des roys. En la primitive Eglise les chresliens coaunandoient d'obéyr aux supérieurs : de tant de martyrisés du temps [de Domitîeny de Julien et autres, il ne s'en trouva ■a qui entreprist sur les empereurs ; au contraire , quand ils estoient commandés , ils alloient servir à leurs guerres, et y avoit des légions tontes chrestiennes. Tout homme de sain jugement n'approuvera ces entreprises : celles qui se sont feictes sur le prince d*0range sembloient plus rais(»nables , parce ^ue c'estoit un prince hérétique « qui s'estoit révolté de son supérieur. Que s*il feloit foire tels desseins , il faudroit que ce fust un qui f ust déclaré par les conciles ennemi de Dieu et^dn monde.
C'est bien mie plus grande dispute entre les doctes, sçavoir si ces assassinats viennent par le commandement de Dieu pour punition des péchés, par sa permission et tolérance, ou parle seul instinct dé ceux qui les commettent. Il est certain que Dieu nous a créés avec nostre libéral arbitre de bien ou de mal faire , et que sa divinité ne s'en meslant , telles choses arrivent par l'instinct de ceux qui les exéculent; ainsi que le mauvais ange les peut per* puader, le bon ange les peut empescher. Si l'inclination des personnes est plus au mal qa*au bien , elle emporte la bahmce et faict résoudre à mal. De dire aussi que nostre libe< rai arbitre soit tellement franc que Dieu ne le puisse changer, et qu'il n'y intervienne et le divertisse quand il luy plaist , seroit une erreur.
Lors que Judith tua Holofemes , Dieu dict par ses prophètes la délivrance de Betbulie ; sa divinité donc commanda la mort d'Holofernés , et y poussa Judith. Et les prophètes qui ont dict plusieurs fois aux roys d'Israël qu'ils mourroient entre les mains de leurs ennemis , semble que c'estoit une punition de Dieu. Il peut estre aussi que , sans que sa divinité s'en mesle, il permet que le libéral arbitre d'aucuns les porte à ceste exécution , laquelle , si Dieu , qui sçait toutes choses , vouloit , il pourroit empescher , et néantmoins le laisse à |^a volonté des hommes. L'on dira que Dieu n'est point autheur de mal ; c'est la vérité ; et ce qu'il permet quelquefois que te]le choie advienne , c'est pour la punition
ou des roys ou des peuples , lesqu^ toyés par affliction , font facilement lut, d'autant qu'une si grande ac touche à tant de personnes, ne u sans sa permission.
Un excès , deux ny trois , ne cant quefois les maladies ; et lors qu'il y sieurs, ils desbordent et souvent la mort; tel peut estre l'excès^ ipi pour réduire les personnes à U Tels sont les péchés des hommes: an Dieu a beaucoup enduré de nosiiaoi voye la punition tout à coup plm Heureux en ce malheur ceux qui seulement en maladie ou punition ble , pour n'eslre les excès si grand causent la mort étemelle, par famé mander pardon à Dieu !
) Les hommes sont conceus en pecbê clins à mal , tentés des diables ; si n ej grâce de Dieu , qui les protège , ils pdij à tous mouvemens. U n'est besoin, po^ punition de péchés, que Dieu envoyé tel timent; seulement c'est assez de oui a il retire sa grâce des honunes, mm abandonne; leur inclination les fiait ^ en tous inconvéniens , les tentations a tout pouvoir sur eux : ce qui advient d tant plus que les honunes ont recen de grandes grâces et bien-faicts de Nostre gneur ; ce que mescognoissant il les a donne ; et ne suffit de le pcier, msis de faire et pourvoir aux péchés passés. Plu est eslevé en grandeur , plus se présente moyens de bien ou mal faire : e^ couppe à plein bord elledesborde.Cests donnement de Dieu est ce qne Ton m estre tombé en sens réprouvé : Naboci nosor , le sage Salomon , et plusieurs a ont tresbuché , ou par folles amours , o autres péchés.
Le roy Henry IV, obligé k Wostre Seij de tant de victoires , d'honneur, de gloir reluisoit entièrement par la grâce de sans laquelle il lui eust esté impossil parvenir là oii estoit. Herodes , en; I triomphans , imitant les anges en splen s'anribuoit la paix , les victoires, ainsi ( peuple les luy dcferoit, fut soudaim ravy au milieu d'iceux, pour aprcndn
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SOI
que les biens ne viennent de la terrei
^dnciel.
mort de Sa Majesté a esté toute remplie
visibles : merveille qu'il soit esté
\ \t fins grand roy de TËorope , arbitre de
cl de {lierre dans icelle , qui sembloit
b ibrtane captive , auquel tout réussis-
qa*il ne Favoit pensé. En plein
luUea de sa capitale , dans un car-
Jmict de ses serviteurs estoient, ayant
armée sur pied , assisté d*un mil-
, entre les deux plus grandes
qui se soient iaictes de son règne y
et rentrée de la royne , estre tué
mne qui n'avoit autre pouvoir que
a . ny persuasion que de son es-
it aydée du malheur de ce prin*
faitict choses favorisent son dessein :
iement que le roy fit à son ca-
des gardes de le laisser et d'aller au
le carrosse arresté et embarrassé au-
dmetiere Sainct Innocent ; les vallets
à pied , pour prendre le plus court,
par la galerie d'iceluy ; un vallet de
qû le soivoit ordinairement, s'arresta
sa jarretière , le visage tourné
part; cenx qoi estoient dans le carrosse
aiUears ; Sa Majesté , ayant le pre-
coop qui n*estoit rien , hausse son coude
parer son visage , et fit place au second
:el, lequel, s*il eust eschappé ce jour,
nenrtrier esloit résolu de s*en aller : ceste
loy avoit continué deux ans. L*on
deatanderoft pourqnoy il n*a esté permis à
Tassassioaienr de Texécuter qu'entre ces
deux sotemutés si remarquables , et lors que
coste armée esloit assemblée. Cela fortifie la
créance que c'est un coup du ciel , duquel
/ >xécoiidfl dcvoît estre faicte au milieu de
^^^::xsii de /brees, pour de tant plus faire pa-
^'^fite« la puissance de Dieu : mort predicte
^oa Allemand , plusieurs années aupara-
;et luy-mesmes, estant adverty du mal-
qui Iny devoit advenu* en ce mois , ne
I éviter. C'est un péché aux roys et aux
d*atiribuer à la valeur et sagesse du
les victoires et la paix. Que si nos pe-
ae Tempeschent , Dieu monstrera que
ie sceptre d*un enfant il peut maintenir
1^1 aussi bien que sous nn grand roy i
parce que c'est de iuy seul qu'elle procède» A la vérité , ceux qui aymoient le roy doivent avoir satisfaction en ce que Ton tient qu'il pria Dieu ce jour là fort devotieusement; parce qu'il est 'si miséricordieux, qn'encores qu'on ait foict de grands péchés, si à l'heure de la mort on a le tempsde fermement se repentir et demander pardon, il l'accorde. Si est-ce que c'est un grand bien quand il donne le temps de se recognoistre et Iuy demander grâce; parce que lespecîiés peuvent estre tels que sa divinité ne- départ ce bien aux mourans ; et par ce défaut sont en voye de perdition , les uns tués de coups, autres de catharres , maladies furieuses qui excitent les fumées au cerveau , pervertissent la mémoire , sortent les hommes hors de devoir et de cognoissance. C'est pourquoy avae l'Eglise nous devons prier ique Dieu nous garde de mort subite ; au eommencementdes maladies nous confesser et repentir, poor éviter le pervertissement. des sens , et que d'heure nous puissions pourvoir à ce qui nous est nécessaire , qui est le salut étemel.
Les opinions sont diverses, s'il estoit mien pour le roi Henry IV qu'il mourust plustost que tard, les a&ires estant en Festat quelles estoient. Aucuns disent que cesie grande ar« mée , despence et préparatifs , n'estoient eau* ses que d^amour qu'il avoit à la princesse de Coudé , et qu'il n'esioit besoin de tant de gens et despences pour Claives , ainsi que le temps Ta monstre depuis. U est bien vray que, ces grandes levées faictes , il fut tenté par les ennemis des Espagnols , ,les Vénitiens , duc de Savoye , OUandois et autres , de leur faire la guerre ; enfin son inclination au repos, la crainte de trouble et guerre civile , Tavoient suppedité ; et estoit résolu qu'après que la princesse de Condé seroit délivrée en* tre les mains de Sa Saincteté ou de son légat, qui la devoit remettre à M. le connestable son père pour lui amener, de rompre son armée : il y a peu de conseil qui sceussent son dessein ; l'Eqpagne , l'Italie , la Flandre , l'Allemagne et la France , croyant que par grande générosité il voulôit entreprendre , à la ruyne du roy d'Espagne , de s'establir une monarchie. Autres disoient que par force , et à l'aide ;des protestans , il se vouloit fiiîre
Mipereiir , ayuit «slé tné sar cette opinion que tomerEorape avait oonceue en siiiuede oe qu*U avoit fak an piMé.
Il est amt en vepîtatioB d'mie grande ge» oerodlé ec valeoff honnis d^aneoM qni di* ioienc qee ces nKNilagiies n'enfanteroieat qMO ém nH. Plnsieon dtseoi qa^après qu'il Aist aerty de cest albire , il eost eoetinné la paix JMqees à sa iDoit y ae ftist plongé dans toutes telapiéa et plaUn, et ckaases , aarars, jeu •t amies iiassiii tsiys t afant espienvé pin» aiem traverses à la guerre» et que cent fris il avok à peu tenu qu*il n*eust esté ruyné , sauvépar la seule ImprudeBoe de ses eune* uris , f 1 ue voirikib reMnber eu de seudbfadiles perBs ; tellenisut que ce reste de vie remplie de voluptés eust obscurd sa reputatiou ne* quise. Au contraire , estant mort en k créance eusdiote , il a laissé une grande gloire, tant peur avoir esté ftvorisé de la fortune en sa vie, qui a esté expliqué à valeur , que pour eu sa mort avoir laksé créance du dessein ëe si grandes entreprises *. ainsi il est donc mieux pour luj é'nét Iny sa lie plustost que plus tard*
L*esprlt se trouMe t sert de soy , par mor* sures de ehieuB enragés, par Mie, colère^ craiule> san d*amies , de trompettes, et dou* eew de BMniqne ; entre lesquelala peur tient le premier Beu et a le plus de pouvoir; met eu fuite les armées , précipite à la mort pour éviter la mort , entrave les pieds, fait outrer les chevaux sans considération , qni (tenus en fadeine et non forcés) pourroient sauver leurs maistres. Pdtrot bkt une lieue, et croyoit en avoir fi^t vingt de nuict : les estoiles, le vent, la mousse des aribres tournée an septentrion, un cadran , penvMt empescher ces accideiis. Piusîeurs huguenots duôsés se sont servis de la boussole^ et sans entrer en vilhige se sont sauvée 'en ABemagne. M. d'Haussun estoit vaiHant, qui mcMu-ut pour Texpiation dé sa faute : queaçaunritplusfoffeualiermitepour ta oonscienoe , qu'il St pour avoir la sienne dlMuneur sans tadie de honte?
La mort de M. de Guise luy esta le moyen d*acquerir dé grande gloire estant homme de Men , on une grande puissance estant mauvais. g*avoit pris le prince de Gondé à la ba-
JÊÊ 9nmL, k cemiestable §pà l«f osioît |
obstacle prisonnier parmi ses adw toutes les forces du royaume entre si bien avec le pape , les Espegnols et esi U avoit le cœur du peuple, tenoit asi leansprestèestrepris, leresiedei mis battus et fngitifii aux exlreasil Normandie avec peu de courage, 1er frères enfens comme ensapuissanoei vescu et voulu prendre la couronne, du pape et des Espagnols, M y aiu de droîct , et y ponvoit autant espi Hue Capot sorty de Robert le Gnuui ^ foveur du pape Zacharie, et par Ym Fkunçois, obtint la couronne, fiusant I légitime héritier et ses enfoiai duÉS i à Orléans. Au contraire , s*il eust vm hoflune de bien , garderlaioyàeeB la devoit, avec ses moyens et eetu puissance servir son jeune roy, r^ee religkm catholique, ruiner les kugui quand Sa Mafesté eut esté en UM\{f rendre tontes sesj forées, se ranger CQHsmandement , il eust aeqms fai | Dieu avec plus d'honneur, ayant pes la couronne focilement, et y ayant pi« devoir et sa fioy, la laissant et cens celuy àqui elleappartenoit : il eust g vainquant soy-flMsme et Tambition) trois royaumes ; la mort luy euvia ^ neur ou ce profit.
Les comètes , les conjonctions de | monstres, prodiges, ne S(mtcreuB| les evenemens humains , que po«p a serve en signes semblables qî^il ^ de pareilles choses. Le feu aux pferi chasteau de Milan, au temps àà I anonce la perte dltalie aux Vnofoà enràreeaal de Paris, TestaUlssemei religion huguenotte , par la mort d Guise, fay eq>erimenté le feu eaupu présage ; c*est un advenissement dei mes puissances , à quoy il fout Of^pou mode de ceux de Ninive.
La royne, hors de crainte par ta mo de Guise , se glisse à rentier gowen M. le connestable ne s'y oppose , ne dant à Testât , ains seulement de 4M son authorité. Elle crée des serviteun ses enfsns, afin qu'ils ne despeiwliss
d'elle, ot Ao lussent oUîg<s ny
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deot grande» maisons de Guise et de rency. C'est radvaDcemem du comtii , d'iirier, de Lausac , de Lasse , de ',Lu Uourduisiere et uuires. Rcstoit à la royae du prince do Coiidi.- , au- (lonoélaprumesse de b lieuieet de l'admirai de Cliastilloa, JntreUmoit d'autre promesse : à l'un le cïi'dina) de Dourbon , auquel , plus âgé que lui , apparteauit le lent, comme plus proche du sang.
, d'espril Ibible , est facilement contre son frère. L'admirai de CLastileotretenuet emlH'Ouillé en l'accusation WldeM. de Guise, bride par laquelle I [U relenoit , avec les mcuaces de la ce des parcnsdu defiini.t.
B'esire subjecte à tant de gens , la I, >nnt le temps preliv des loix , publie irîlé de sou HIs le roy Cbaries IX au tau de Bouen , à quoy s'oppose celuy « : il est respondu p;ir le roy, en son 1, qm leur devoii' n'esioit que de se rdtb justice, et qu'ils esloieot ses ofli' , Mn tes tuteurs. Cette majorité preci- Ofitace le prince deCoodé, cognoissant K faadroit plus dt" lieutenant gcucral , Itednaotage, en ce que les catholiques uufTrir les huguenots en plusieurs il ie faisoit divers tumultes , dont «leur esloit faîte à leur gré.
U rajK change d'udvis ; na plus besoin ir Wdeiu parts en mesme force; Tune t (ita par la mort de M. de Guise, ^•libaisser l'autre , et garder louie i te résout voyager par tout le ttiDùRstrer ses enfaos, espérant '■^ t* bctions , parler à sa lilie la ^Zffne, et s'associer â la conserva- "'•'■ttthls, esloigner Icsprescliesde •■''Kneiuler les iiuguenots, en tant l> Cuuen'ation de la paix le pourruit
Unwdt Tavannesluy a voit envoyt'plu- ■* "«Wires pour abhaisser les deux ■"•• M liror ti>ut le pouvoir au roy. eslardet scrviiËursqui ne dépendissent que tt.ltati Majestés s'asseurant du tout de '■UwoilgraoUemeut affligé de la mort de tilianK,iiu'il purditau retour du Ha-
vre . où il estoit cornette du clief deereisires, avec promesse d'estre bien losl colonne] ; il eut des lettres de consolation de Letira Majestés. Le sieur de Tavanues, penctiant aux nouveaux desseins de la royne , fait requérir par.les estats de Bourgougne queledict de la religion buguenotte n'y fust estably. Croyant la paix de durée , il se met it bastir le «.tiasteau du Pailly,à deux lieues près de Langres, ù quoy il employé son bon mesnage, s'exerciteà U chasse, plaide et paruge Usucceskioit de Listcnois, valant soixante mil livres de rente , dont il obtient un quart pour le droit de sa femme.
[lâC4] Le roy le trouve en ses plaisirs , en l'année iA6à, à Dijon , auquel temps il alla au devant de Sa Majesté, à une lieue delà ville, a , sans lui faire grande harangue , mit la main sur son cœur, et iuy dit : «Gecy est à vous » ; puis la mettant sur son espée : «A'oilii de quoy je vous puis servir. •■ Arrivé à Dijon , le siem'de Tavaones fit plusiem-s beaux tournois , lesquels, hormis la mort, sembluieni des combats entre enaernis; il y fui rompu en foule , à camp ouvert i fît rouler sur des roues des camps fermés, assaillis et défendus, et après un fort qui fui battu de quatre canons, et oii il fut fait bresche si vivement , que la royne demande quels jeux c'estuieoi, etqu'ils Iuy jfaisoient trembler lame dans le corps. M. le connestable respund que c'esioientjeax accousiumés au sieur de Tavaones , qui , se riant, dît qu'il se vanterûil d'avoir fuit trembler Leurs Majestés. Ces inventions furent admirées. Il confirme la royne à establir des créatures qui ne dépendissent que do roy et d'elle. Lamyne le cognoissoit tel; et avoit jà tant fait de services, qu'elle lay cust donné lestât de marescbal de M. de Brissac, vacquanl par «a mort, s'il fust allé jusquesà Mascon ; il en fut empesché d'une iileasure d'im esclat d'espée , receue en la jambe luix tournois. II lespoudil au sieur de V antoux , son cousin , qui Iuy dîsoil que, s'il eust uUé en cour, il eust eu l'ebtut de wareschal , que Leurs Majestés eussent plus faict peor eux que pour Iuy,
I..I royne, le roy à Lyon, ils y firent construire une cîiaduUc, a ordonnent le desmanteUemeni d'Orléans a de Uontaulban , vdk«
fàvorisans les rebelles. 1564 fiait le concile de Trente par la condemnation des heretiqnes, refbnnation de {quelques abus, sans que les hérétiques se peossent glorifier que ce fust pour leursujet. Les princes cbrestiens requerent au roy de France, robsérvation du concile; il se sépare de sa minorité. La royne, en crainte des huguenots, défend les sînodes, fomente les difiicultés qu*ils reçoivent aux provinces ; s*estoit servie d*eax, comme les hommes font des sang-sues, poitr tirer le mauvais sang.
i [156Ô] Le cardinal de Lorraine et sesnepveux retournent de Trente; entrent avec garde à Paris, contre les défonces du roy ; rencontrés de M. de Montmorency, gouverneur dudict Paris, furent contraincts se sauver dans une maison. Sur leurs plaintes, le roy ordonne , tant à ceux de Guise que de Chastillon, sortir de Paris. Le jeune Montluc, allant au Peru, descend à Madère, où il est tué à la teste des siens , et la ville emportée : sa mort rompt ses desseins. Les roynes de France et d*Espagne à Bayonne , assistées du duc d' Albe, résolvent la ruyne des hérétiques en France et Flandres. En la place de Tempereur Ferdinand, mort peu auparavant, est esleu Maximilian son fils. Selim eëtrangle son fils Motutaffii, persuadé de La Rousse, sa marastre, qui avoit gagné le visir-bachat , pour faire tomber Tempire à son fils Selim ; un frère du mort de regret se tua en présence du père. Soliman assiste le roy de Transsilvanie à la prise de trois chasteaux de Tempereur, qui, par le meurtre de George Capestan, cardinal moine, faictparCastalde, Espagnol, par le commandement de Fempereur ^ avoit perdu toute la Transsilvanie. Le roy de Pologne perd temps de vouloir accorder ses différons ; Tempereur se sert de Lazare Chevandy, qui luy^ conserve ce qu'il tenoit en Hongrie.
Les Espagnols ( sous dom George de Toilède ) chassent les Turcs du chasteau d*Affrique , lesquels assiègent Maltlie ; conduits par Moastaffa bachat, prenent le fort de Saint Elme , qui couste la vie de Dragut Rais et à trois mil Turcs. Après avoir donné quatre assaux à (celuy Sainct Michel , estant entré le secours de six galleres à Maltbe , et dom
George de Tollede navigeant antour an mée chrestienne , le Turc se retire en de vingt-cinq mil hommes , à rhonne grand maistre Vallette , qui avoit soust siège , au secours duquel le comte de I arriva tard avec quatre cens François.
man irrité prend et déserte Syoul , qv sous sa protection ; sans qu'iceux vori rechercher secours d'ailleurs, onJ portes , accusés par les Tnrcs d'aTciraj les Malthois ; le grand seigneur , perdre réputation , entreprend en L*empereur les prévient; prend qnelqi teaux par le comte de Sabne son liei qui fot contrainct de se retirer à l'arri Soliman , lequel assiège Signet et vant.
Mahomet , visir-bâchat , cele sa vertit le bachat de Constantinople, qui quérir Selim à Amasia , distant de nées de là ; le fait recevoir à God de là vient en Hongrie , d'où il mée ; en ceste expédition fat M. de âgé de dix-huict ans. Le roy PhiSp)»
requeste des Flamands , avoit emmeif pagnols de Flandres , oii 'û avoit laissét bastarde duchesse de Parme, assistée dinal de Granvelle , laquelle ne fist part des honneurs et profits aux prioc du pals à leur gré. Ils s'opposent et se 1^ contre leur gouvernement , à fin qoe b gion huguenotte ne manquast imxm mée de glisser dans les pali par adufti ambition , avarice et rébellion, les prii d*Orange, comtes d' Aiguemont, d*Ome e{ tress'enaydent, ymeslent bconsemûol privilèges do pais , se déclarent enneiii cardinal de Granvelle , qui s'absente yi leur servir de prétexte. Lear but rendre la Flandre comme TEropire^tes villes hors de servitude , ainsi que les riales , et eux avec semblable authorin les ducs de Saxe, comte Palatin et princes d'Allemagne, ayant authoritéd vemeurs aux provinces.
Ils vont , partie d'eux assistes du pe habillés en gueux , présenter requestd duchesse de Parme, contre les punitU recherches qui se foisoient des bereii et bruit de l'establissement de ïioffÀ
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p^ b liberté da pa& : elle , se voyant sans ^^(lisaDoie. Ils envoyeot en Espagne les pl^astfdenrs ; ils y sont justiciés ; Toffence ^^mQise,]6 perfl auquel estoient les grands b esoetf) et ^ divisent ; le peuple, pour f^g^ révolte les principales villes , qui lli»^Jeon images. Pour obvier à ces des- ^gitiMàiài'^sse est contrainte d'employer lifrioce d'Orange , comtes d'Aiguemont et p^, qui , feignant d'esteindre le feu » y yseotde Thiiile. Elle, forcée, reçoit cornlest du roy d'Espagne de leur opposer H la? restoit de fidetles serviteurs et subet forent contraiocts les gueux (ainsi pour avoir pres^té la première en cet habit} se déclarer ouver- 'f0A par armes ; ce qui ne leur ayant jnn beoreusement \ les comtes d'Aiguëput et d'Orne ne s'émeurent , et eussent de- Uk n'avoir commencé : estant les armes jÉtf, il foUoit autres que femmes pour les Hver.
I le doc d'Albe est envoyé gênerai de toute iBadre , la dochesse révoquée. En ceste |iée,laroyiie d'Escosse , vef ve du petit roy kacois^par amour espouse le fils du comte fclnox, dnqael ayant un fils, et en crainte k yaèt rauctorité , tient des conseils .sectdiincsoD secreudre : le roy d'Escosse^ ml («Keillé de ceux qui semoient la division tt jiioosie entre eux , le tue en sa présence ; elle offeacée se met mal avec loy. Reconciliée, lêjoQrqa'elleravoit esté voir en une maison, a^deb petite verolle , la nuict qu'elle eftfionhtnaiion sauta par mine; dequoy s'esuniifpercea le roy d'Escosse, il eut temp de rompre un barreau , et se jetter par b feoestre; le lieu jà investi de ses enoenus.ilfotestranglé. Botuel, accusé d'esire dief de Celte entreprise , la royne soup- SODoée ïesfme , dequoy suit la révolte de (MB ses sobjects. Après une bataille perdue par ledict Botuel et la royne], elle est con- RÎDte de se mettre en mer , soit de force ou le gré ; surgit en Angleterre , où elle fut priiniere iringt ans , enfin décapitée par la ityie Elizabeth , non tant pour conspiration facomerte contre TAngleterre , que crainte pe le conseil huguenot avoit , qu'adve>ut la mort d'Elizabetb , elle succedast en
Angleterre, et restablist la religion catholique.
^ Heureux qui vit sous un estât certain, o& le bien et le mal sont salariés et chastiés selon les mérites ! par Tun on est asseuré d'honneurs , biens et recompenses ; par l'autre , des chastimens inévitables , sans qu'artifices, amis, argent, faveurs puissent ayder pour obtenir Tun ou éviter l'autre. Tel estoit Testât des premiers Romains, tel a esté celuy de France , tel est celuy^de Venise , des Suisses et royaume de Pologne, dont la puissance des supmeurs est limitée. Les roys de France, de Moscovie et Turquie ont la puissance absolue ; ceux d'Espagne , d'Angleterre , l'ont usurpée à moitié , se servant de l'assemblée dé leurs Estats-generaux , ainsi que leur auctorite le peut permettre. Où la faveur , l'artifice et l'argent ont lieu , nul ne se peine à bien £aire , sçachant d'autres portes que celles de l'honneur ouvertes pour parvenir aux grades et recompenses, non plus qu'aucuns ne se soucient de faire mal , d'où ils espèrent esr chaper par les moyens susdits.
Les biens , les fortunes ne se peuvent dire asseurés à ceux qui vivent sous les estais exerçant la puissance absolue ; les faveurs de justice , fausses accusations , ces mots de propre inauvemefU , et , ainsi nt notre plaisir , les feit perdre ; et ne valent les biens jouys et possédés en crainte la moitié de ceux que les loix asseurent , et que l'on sçait ne pouvoir perdre que par sa faute. Les grades conférés ordinairement par faveur sont à mespris ; les juges n'exercent justice qu'entant que le service ou volonté des roys le permet. M. Tadmirai de Chastillon ne se fust sauvé du meurtre de M. de Guise, s'il eust esté subject des Suisses. En Pologne , les gentils-hommes jugent leurs semblables. J'estois avec le roy Haury m en l'an 1574 : Leborrosqui planta une lance de def y , un gentil-homme du comte de Tanchy la levé : Leborrosqui , ne le tenant de sa qualité , met en camp un des siens, qui est blessé d'un coup de lance. Au sortir de la cour du chasteau Leborrosqui tue le comte de Tanchy d'un coup de hache : les parens du deffunct amènent le corps au palais , et demandent justice. Le roy s'employe pour Le- I borrosqui , pensant gagner ses parens : malgré
tSM
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que Sa Majesté en cnst , il fut bairay à pTerpetuité par le sénat : tant sont les puissances des roys limitées en ce pais là.
i* En la guerre de VUnlon [1591] M. du Maine €n médiocre prospérité , je luy proposay que la France se pouvoit maintenir , comme une •{jrande ville, par citadelles, fortifiant par embouchures des rivières , par lesquelles les •vivres , l'argent , trafic et sel se conduisent ; qu'il fortifiast Quillebeuf et -Rouen potlr la rivière de Seine ; le Hourlet proche Abeville, pour Somme ; Nantes, pourLoyre ; Lyon, pour la Saosne ; la tour de Bourg, pour Tembouchure du Rhosnc : toutes lesquelles places îl tenoît, conservant Paris par garnisons. Encorés qu'il cust perdu la campagne , il y avoit espérance que le temps changeroit les afTuires et le remettroit en sa première grandeur. Les roys absolus de France , craignant de perdre de leur temps ou de leurs successeurs Testât, pouvoient adjoindre à ces citadelles les villes de Bordeaux , Prouages , Thoulon, Marseille , Soîssons , Langres et Maisieres , lesquelles fussent commandées des parens des enfaus de Leurs Majestés ou gens fidelles ; autrement ces citadelles serviront de dissipation , au lieu de conservation : ces dix ou douze villes demeurans asscurées , la France ne se peut perdre'pour le roy.
Ce siècle , plein d'infidélité des frères aux frères , estant proposée Tambilion au parenlage et obligation , fait que le foy Henry IV ne se résout de suivre ces moyens , et qu'il espère plus en la voix générale du peuple , lequel ne veut la dissipation pour son iùterest, et croît que la généralité de France supportera le légitime , aymant mieux s'y fier qu'aux infidélités d'aucuns particuliers. Aussi son principal travail est d'cmpescher qu'il no s'eleve personne pardessus les autres , et de tenir en égalité tous les grands de son royaume , dissoudre leurs alliances , les abaisser , et hausser ses oftjciers de justice intéressés à la conservation de Testât, lesquels sont ennemis du gouvernement populaire , pour la crainte qu'ils en ont.
1 L'an iiiOO je commandois à Rouen ; j'eus tout le sel de France en mon pouvoir , et en pouvois tirer cinq mil escus par sepmaîne :
l)e quarante Ueues U peuple le venait quérir
sur le col. TesUmay le bien gênerai du n plus que mon particulier ; J'obéis khfm de M. du Maine etpriere de ceox de Paris laissay monter le sel, qui fut une faute exir àmondit sieur du Maine , lequel ne sçaroit ( demandoit; toutes les villes que tenoitle Henry IV n'avoieht point de sel ; et le p vois vendre au poids de l'argeni, Si /q eu plus d'ambition que de zele,f aroii^ de tirer de ce sel plus d'argent que les d^ partis ensemble ; et crois que j'avois k% sans celuy qui f ust venu , pour U^ois caj] escus.
LeHourdetest an delà de SaihctValen peut empescher l'entrée de Somme et h \ tiderie d'Abeville ; Qnillebenf est plus ini tant pour la Seyne, et plus utile que le Ba de Grâce: les navires ne peuvent venin jusques là d'nne^ marée ; !e*5 bans de si mouvant , qui se changent d'heure à am nécessitent de prendre un pilote à Quiiieh Ceux du roy Henry IV, cognoissant U tance , s'en saisirent et firent quatre hd à Tcntour d'une église, coupèrent hsm Rduen; j'y menay deux cens chevam.y cenis arquebusiers et deux conleuvriDR.Kl surpris qu'ils n'estoient que soixante deèi Toyant que les couleû vrines , que j*aTt)islai derrière, rardoient , je donne deux assants, I de jour et l'attire de mnct , avec perte de qâi qu'tins des miens; je les (brçaydesereD* je gaignis quihze navires à la rade, et les dol nay libéralement à mes capitaines. Je ne pel gagner sor ceux de Bourgongae, qui cstoiei à moy , qu'ils voulussent demeorer en tt< place : aussi, ne voulant faire paroistre q je me. voulusse establir , je fos contraii d'y laisser un Normand , qui la vendit \i mois après ; et puis dire que l'un des mnl dres des miens refasa la récompense que roy donna à un des plus grands des sia quiestoit le sieur de Termes, despais {[mid cuy er de France, après qu'il l'cust gagné. Ù place fortifiée vaut en guerre cent mil H par an au gouverneur. Si j'eusse crcu auci gens de bien de la conr de parlement!
Rouen , j'y eusse estably l'un des miens : i puis le roy l'estima tant, qu'il voulut qui se nommast Henry-Catre-Yîllejsilagucrrei
duré, il y eust fait vue friuide place/!
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I iti (iadatem des vSles leur detneuferniieneal , tu ae perdent : nous voyons r« Alnandrie, Demetriade, Gonstantinoeiiires, qui ont dutngé lenr noms, MT le temps en par rinimitië |d6s usurlpi,Les Tarsa , pour faire perdre te nom OnsfiotiB, noBunent Gonstantinople Stam-
IMes vilas nMurituiies ne se prévalent de
lerpoor seoonra qvaad elle n*y Une que
enilB, comme à La Rocbelle et autres
BiGeHes ok la mer bat à plain , oà H y a
1^, se paofenc secourir , parce qu*elle
tfNtburer, ni Tannée ennemie s'y te-
fmûxMenent pourempescber rentrée.
lyidiferses opinions da souverain bien;
■nrs le oiettent aux voluptés , lubricités ,
pvndÎBet , parfums , musiques ; autres
tckstts , jeux , bastimens , jardins , pein-
IH; ivcims à Vavarice , posent escu sur au-
ims saoieté ; iuRnis^ à cfaercber honneur ,
ife, réputation après la mort^ aVec travail
sirs, délices , ne plaîroîent i un~ criminel qui sçauroit estre condamné à la roue au bout de Fan. Quel plaisir peut avoir au monde celuy qui est en doute d*estre après sa mort tour-mente éternellement? La vertu est pleine de plaisirs , se rccompense^soy-mesme et satisfait ses auteurs : elle ne défend les justes amours, les chasses, le manger, la musique » les peintures , les bastimens modérés , sauve et {garantit de Texcès , source de douleurs et maladies. Gouster à cœur saoul de mesme chose la fait mesprîser ; la vraye saulce est Vapetit: il faut perdre 'pour "recouvrer : la tempérance (selon la loy de Dieu) tient saia Tesprit et le corps.
De rechercher Thonneur aux bastimens ; pierreries, chevaux et richesses, c'est vanité , cela est hors de nous; les belles actions sont seulemen nostres, la réputation nous en demeure. Les bastimens périssent en deux cens ans; le temple de Salomon, la Diane d'Ephese , les jardins de Semiramis sont at-
B repos: phniears, plus malades d'es- terrés; des pyramides, des temples, des co^
Hl^ieplaisentàse iîiîrefoueter le visage de mesaprèsittoerf , se faire manger des ini, et i s'vser le corps pour suivre une iille|)lme de bourre , avec estonnement de ecnfilegcoHiderent , qui ne sont de leur hiMV, coimae ils peuvent durer en ces 10119 aiM ri peu de firuibt. Un voluptueux I tmail , m mbitieux au repos , un libéral ihmitt.bBguisseBt. Tel se contente à du m noisy, avec une lampe esclairant à la inev des escss de cfuoy il n'use point , qu'il aqwtmit toBS aaUres plaisirs. Le souverMtMi,&eit les hommes , est selon leurs alfèctiott «l QfMHons , non que pour cela il saiiTeriuUe;iy a plus de maladies d'esprit (pe de corporelles.
Teltes gens doivent chercher leur guerift. BOB vers les plus doctes , mais vers ceux i ont le meilleur entendement, parce que rience peut estre sans jugement : le choix médecins de l'esprit est difficile ; les bons ne latent les lecteurs comme les homk définis le souverain bien : avoir la :icnce nette , observer la loy de Dieu , ses fautes , se mestre*en estât de ^^ ; il n'y a nul salut en doute de son sa- TovM les voluptés, belles maisons, plai*
lonnes qui restent, les auteurs en sont incer-* tains. Si c'est pour le plaisir présent que l'on ayme les édifices. Ton se lasse des choses plusieurs fois veues ; si les nouvelletés transportent d'adjoindre desseins, sur autres, il faut croire que c'est maladie d'esprit qui se doit guérir par la raison. En cest art il n'y a nulle perfection entière ; aux plu^ grands édifices il se trouve à adjouter , lesquels estans faicta et bien considérés laissent un regret de n'a- ' voir fait mieux. Le roy Ilenry IV a despendu un million d'or aux bastimens , sans avoir rien de parfaict.
Quel plus grand plaisir , quelle plus belle considération , que rarchilectore céleste et terrestre ? que si nous sommes saouls de les regarder, nous le serons en un instant de voir cinquante toises de muraille en quarré par nous édifices ? De la maison bien bastie , l'honneur en est à l'architecte , au maistre maçon, non au seigneur d'icelle : un financier, un maquereau , un usurier , en font d'aussi belles que les plus gens de bien : les maisons faictcs , commimement elles se vendent , ou la mort en este la jouissance : les façons de bastir changent; les bastisseurs disent que c'est l'ornement des royaumes.
GASPARD
Le sieur de Tavannes, duquel je suis héritier en ce désir , sur la proposition de refor- Tnation de là France , empesche la prohibition des bastimens , disant que c*estoit le moyen de faire gagner les pauvres. Les roys peuvent bastir, parce que par circulation ils retirent Targent des maneuvres et maçons qui payent les tailles : ce que ne peuvent les gentilshommes , lesquels doivent bastir par commodité ou nécessité , non par superfluité , ny en divers lieux ; non plus qu'un corps n'a besoin de deux habillemens , ils n'ont que faire de deux cbasteaux. Si c'est la considération de la pluralité d'enfans , il suflSt que l'un s'amuse à la belle maison , cependant que les autres cherchent leur fortune. Les superflus s'excusent de ce qu'ils bastissent en plusieurs lieux , pour la commodité de l'hy ver et de l'esté sans raison : il faudroit qu'ils fissent des chasteaux à cent lieues l'un de l'autre» au septentrion et au midy , pour s'apercevoir du plus chaud ou plus froid pals. Tout ce que les monarques font se defaict : le mont Athos, taillé en figure d'homme , proposé à Alexandre , se pouvoit rompre ; les piramides , les colonnes , se renversent. Un roy pourroit destourner une rivière , construire ou aplanir une montagne , que son successeur pourroit refaire et remettre en son premier estât : les belles actions perpétuent la mémoire , et non les bastimens.
K- Qui se coDunande est riche ; celuy n'a que faire de rien qui mesprise tout par la cognoissance de la vanité du monde, et qu'il faut tout laisser. La douleur, le manquement, mauvais accidens et pauvreté sont plus frequens que leurs contraires : il se faut accoustumer à eux, combattre le désir aux premières barrières ; la resolution de souffrir oste la donleur. Au retour des corvées le corps désire estre desarmé d'une partie , puis du tout , demande un banc , un tapis , en fin le lict : à quoy résistant, l'on dort aussi bien tout armé que sans armes ; obéir à l'appétit et au désir rend l'esprit esclave du corps. Nous voulons des salles , et sommes à couvert dans un cabinet; des pierreries, la rosée, la gelée attainte du soleil en fornissent : la mesme chaleur et froideur est aux habits de bure et toile,
compagnies : nostre contentement depei^ nous , guidés par raison et jugement, i
La loy de Moy se donnée de Diea de h interprétation , les autres feictes des hoo] nos sembkibles sont feictes par bon sens i turel des gens de, bien ; les loix des dm tables, aportées à Rome de Grèce , n^aroj] grandes difficultés, les gloses et comoeaiiï sur icelles les obscurcirent; ainsi que fa n titude des médecins tuent les maladesjeod observation de Tapparence de justice et ( hi ruyne. Plusieurs arts faciles , zr^am inutilement par les professeurs d'icem,^ esté malicieusement rendus difficiles ponrc ger plus de loyer de l'enseignement, etq le peuple cogneust moms leur fiiute. Les s ciens philosophes couvroient leurs sdeiH de fables subjectes à interprétations ;lesd decins du jourd'hny, outre le latin qu'ils j guent à ceux qui ne le sçavent, font desn cipés et des 9r tranchés , avec chiffres 9I intelligibles qu'à ceux de leur caballe, id semblans aux caractères des sorciers. I^ moindres arts, à leur imitation , ont doué J méthode de leur science couverte et lo^ inventé des nominations : les escuy ers, k escrimeurs et autres peuvent apprendre i trois mois ce à quoy ils consument des anoéei ainsi les docteurs du droict en ;ont proloii( l'enseignement de dix ans , ponr enpa cher que la noblesse n'aprist lenr iça?oii l'impatience de laquelle ils ont jiféoepoo voir aller jusques à ce terme , enpesdHfs di la despence et légèreté. Ils ont eobrooilléle! loix , s'aydant 4u droict romain , des glose de Barthole et Cujas , interprétations, droû escrit , coutumier , ordonnances roysui, ai rests recueillis des oours; ainsi, au lieu d*i livre nécessaire ( n^estant la loy de Diea e crite qu*en deux feuilles, et celle des Romai en douze), il faut des chambres et sales plein de livres, en telle confusion qu'ils rende tout droit douteux , balançant autant du part que d'autre , disent que c'est à leur chc d'appliquer le grain : ce sont les escus qu' reçoivent qui emportent le poids où il le plaist.
Il n'y a vollerie plus grande que celle <| s'exerce sous le manteau de justice : ils dise
leur ei iruiucui est uux uuuiu» ue uurc vi iuiiu, s exerce sous le manieau ae jumicc . iww< qu'aux dorés; les livres fournissent de grandes { que chaque chose a son tour; ils veulent
Il piler en pais*'qoe les soldats font en 0^ ; les mesduincetés qtti s'y commettent \ se pevToîeat escrire. Les juges sont la jgQ^prens , pour estre les com^ seden- ^e^m^nïie : tontes les bonnes familles 1^ icgleal estre de cette compagnie , ^0f0ée d*eiooiiade et cambrade , comme nie» de pied 9 quelquesfois les vieux ajês contre les jeunes , les jeunes contre % lien. Un président en aura buict ou il, oD des anciens conseillers autant; ^imi, c^est i toute la cambrade : ils ^ de$ compositions entr^eux , tellement ■^condamné une partie à tort,' Fautre ^jd la pareille en semblable cas.
/ay leu plusieurs reconciliations faictes thnoridesinnocens ; à la forme de Gaiphe ^Ibie ,ttmt se faict par faveur , parentelle, iirgeBt; loot pbemx que les gens de bien ivj eux. A leur exemple , les advocats et peras vendent leuraTparties , qui se fient 1», leur revendent leurs papiers. Gresus iftSk Gros (pour empescher ceux de Ba- ÉK d'entreprendre sur luy) de leur faire ffier des loogoes robes , et les faire plaider ttïïK contre les autres : les princes imitent oeseoneils, employant le vif argent des IHDÇQS en procès , ayant correspondances m, ks juges pour: immortaliser iceux par kuradechancelerie , d*evocations , reques- (fl chles, propositions [d'erreur / cassation i'vTestS) procirfans que les procès soient teidres, â ^*ils ne soient comme singes attipene.
tueiFnnce quasi plus d*ofl5ciers de insùn de finances .que d'autres peuples ,
oeceKUsfcpgner aux despensdes malahiséSf qrïs recherchent pour mettre en leanhcS) d*onils ne sortent plus que ruym : quf fiHs gagnent , ils perdent. Le Tue I (rais cens mil payes, comprins les ccdeâstiqaes et juges qui combattent : il y a cinquante mS officiers en France payés , ik iBvraieBt estre contraincts de porter les arit$; pois qa-Qs ont la paye des gentils- Wnaes, ils peotent servir dedeuxmestiers, osfielesgeatils-hommes exercent leurs es* tiiipoir atcHT leur paye.
Tant moins il y auroit d'oificiers aux cours ^pttleaK&ty plusil y auroit de justice , et
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( les loix estant réglées et les meschans chastiés) il n'y auroit pour occuper les bons trois mois en Tannée. Les juges contraincts d'acheter leurs ,estats en gros , il leur semble estre permis de s*en rembourser en destail par la vente des parties , dont ils prenent les presens par longuet circulations de clercs , procureurs , solliciteurs , ou personnes* peu cogneues , qui corrompent les femmes et val* lets ;. tellement qu'ils croyent leur estre licite de prendre de Fargent de ceux qui ont boa droit : ils se trahissent , révèlent le secret de la justice aux gouverneurs et parties.
L'on fait croire au roy que la multitude d'oflBciers maintient son estât , alléguant les derniers troubles : par exemple , que le peuple avoit pris les armes contre luy au commencement y et qu'à la fin ceux de la justice et ses officiers les prindrent et se déclarèrent pour luy. A quoy l'on respond que , s'ils ont servi auTrestablissement de Testât royal , ce n'a esté d'eux mesmes ; ils n'y pouvoient rien sans estre aydés'^ cejqui fut par trois de leur profession auxquels îf . du Mayne se fioit , lesquels , ayant peur de la domination du peuple , et ne voyant place assez grande pour leur ambition , luy firent craindre le gouvernement populaire qui Tavoit eslevé, et luy firent rostad)lir la puissance des cours de parlement de Paris , les officiers de justice à Orléans , dont suivit la perte du party et la facilité auxdits officiers de servir le roy , par la faute de M. du Mayne. S'Qs eussent eu aflaire à un autro qui ne se fusr laissé gouvernar , ces officiers estoient inutiles pour le restablissement , et le peuple les enst tenu tous jours emprisonnés sans auctorité , et le pied sur la gorge.
Tant de tailles et subsides ( de quoy les roys devroient vivre.) sont employés à leur payement ; et s'il UQ se pouvoit mieux , le roy pourroit casser la moitié des gages , les faisant servir alternativement , la justice seroit mieux exercée. Il semble que l'advis donné à Sa Majesté est pernitieux , de n'entro^nir ses gens-d'armes et payer ses officiers pour maintenir la paix. J'escris par expérience , et pour estre chevalier de la cour de parlement de Bourgongne depuis quarante cinq ans.
Pourreglerce desordre,feut considérer que la
sia
justice en Suisse et Ailema{;nc est brefve et juste , encores plus en Turquie , où les procès ne durent que quatre joui*s : f^ut-il que Tignorance des uns et la barbarie des autres leur fournisse plus de justice , qu'à nous nostre science, et qu'il fuille conseiller aux François, si on demande leur manteau , donner plustost le reste des habillemens que de plaider ? Ils ne peuvent dire leur bien estre à eux ; le possesseur de cinquante ans ( aussi tost le procès commencé ) pert une partie de son dit>it » et souvent le tout est mis en compromis. U faudroit ester lobâcurité de cette science , et considérer que les presidens prononcent des aritîsts, qu'encores qu'ils parlent françois, si on n'est du mestier de la caballe , ils ne sont intelli{;ibles.
Ces mots inventés par la chicanerie , et d'autres infinis, et mesme le latin, ne devroient estre plaides ni escrits , mais bien un stil que jusques aux moindres paysans en fussent capables. Les généreux Romains , par tout où ils conqueroient , suprimoient les langues dt establissoient la leur : au contKiire , les François maintiennent Tcstrangere latine et en dressent des cscoles , ce que jamais autre nation conquérante n'a fait. Parle bannissement de ceste langue le droict seroit intelligible et facile a apprendre ; tous les arts de mesme s'enseigncroicnt en françois; un homme seroit sçavant en autant de temps qu'il faut pour apprendre le latin. Les pedans disent ignoramment qu'il va par tout le monde : il ne sert qu'avec les Allemands vt Polonois, dont il y a autant qui parlent françois queMatin :Ique s'ils ont aflaire des François , qu'ils ;ipprennent leur langue : faudroil réduire toutes les coustumes au droit escrit.
« Semble que les roys de Ffance se défient de leur auctorité, n'ayant osé toucher aux coustumes des pays , desquels il faudroit assembler et brusîer les coustumiers , les gloses, les chicaneries romaines , ne laisser que cinquante f ueillels de papier , où seroit contenu tout le droit, du moins les régler tous au di*oit escrit : les arrests bien donnés passeroient en forme do lj)y, et ([u'il ne fust permis à cjui que ce fust , sans apparente défectuosité do sa personiK! , (1(; fair(3 plaider li;s udvocals ny luor.àic pruciuvurs, cl pour les
juger , qu'il y eust la moitié de gentib^ioi que l'on esleut les juges , non tant par s que par preudhommie , et qu'il n*y ei en chaque province que dix au plus , c nuellement le roy envoyas! dc« gen chascierceux qui manqueroientà lenrd selon la plainte du peuple. U y am abus ; mais ce ne sont les loix qm ji c'est la conscience ; s'il y a ÎDJwtîce , i droit mieux la souffrir par ignorance qi meschanceté : nous ne sçaurions estre | nous sommes; et vaudroit mieux iew dés son droict, poiur éviter l'iniquité de et longueur des procès. Anciennement avoit qu'une cour de parlement en Fi qui ne faisoit rien le plus du temps; 1 tice estoit entre les mains des baillifs c tils-hommes , comme elle est en Lom noblesse perd ses privilèges ; par la i que les roys ont d'elle ils l'abbaisaeot de corruptions en ce dernier siècle fi souhaitter des juges aux provinces enj dans des fours, maccessibles, qui jugf sans cognoistre ny voir les parties , soi noms supposés dans les escritures ; les ger tous les ans, et qu'ils fussent ex; par gens de bien. Que si l'injustice ao c'est perdre les biens et les âmes des çois, et faudroit que la noblesse en estais suppliast Sa Majesté d*y mettre i les roys doivent la justice , c'est ce qi maintient la paix.
£n ce tem|)s, le roy suit le conseil d qui disent que ses vraies garnisons eCh tien de son estât est la multitude de m ciers, qui , estans les principaux des tiennent sous eux tout le peuple; qi ofliciers , intéressés en 1 estât royal , le tiendront , et mesme la tyrannie si elle quVux bien payés, comme ils sont, il rien craindre, d'autant que, quelque poir qu'aye la noblesse ruinée de del din justice, ils n'ont que la campagne, ront descouverts , et empeschés d'entr dr(! sur les villes par les ofliciers; et i Majesté peut faire ce qu'il luy plaira noblesse et de son peuple , pourveu q ofliciers soient contons ei bien payés, j est si grand, si valeureux , \r peuples m\ de la (;norrc , (|u il Ui>le le jiigemc
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LjQjifrr"y des aflaire^ 4'^sfeat cU ce (eo^ I cvéai^ce d^ leup. loy , cp4 j^von^t pfirs)4is aui; g ^^coeseffve.l^ paix î parce que quaojd ' " ' ' ' ' " ' "'
Lkil seioit pl|u& inm^ais , paiw I^ craint^ de |oiene«t la juauvoi^a inteliligence dea.
^at^kttflieft. le peu d^ fideUté;du pe^pl^ g^ restai; ^ f^Erce.quQ oe^ciMiseU a
^gtin «un ceux cjpii QU^iewoeu Hi pei^lQ g^w aa cownenceiDfiiit de la iJgue^ Mulfipvooleit wxt j^ichea qui le. gouverpii et jiiaûcîaîeni imperleuseoieiM '• et çeste jl^ peuple, qui n'a rien h perdre, pe^t lliacore esoieiie OQUdre eux » et > à Vexeg^ ■^dipsisaé^les amener du palaia i la prison. IliioUesse , qui u*est point e^jitrelewe i^y
, etappuvrîe i par desespoir peut estre À la rébellion CaeilemeM > ne leur 1 (ffx'vm a^s^urapce 4^ n^ s^Pquyoûp
ea prenant ou ^YW\ F^^ 1^ ^^o^ >
doubkiBs ott dea augelut^ de« estr^ar^
Ëcmeil seroit ir^^iUaur de réditire le^ Lpeiit noiulvroi et d« leur^ gagea er 1^ peuple , et Ç9tr§(çnir au çioim^ hn lui pauvrea gautila^honuoeaj. sott§ U ÉBqe de$ plus Sdel^ capitaines de Fi^auae { ^feroit evi^ un danger qui semble estre pR|iR au premières apparences de mou* nueii Et cela se voit aux elevatiops et re- Mligoi si fréquentas, là où les gentiU'bûmines diùkbiiDe s'enquierent plus si c'est pour au contre le roy , seulement s'il y a da Tar-
Ld toificatiom , quoy que p^faictas^et iikplùneiSont de difficile garde contre le Tm/niMlrables gens| se couvrent d'ais eipanpeu, lemplisaent de terre le fossé, iwrteiu ta qptagnes sur . les villes f font waràff les (DWidres les premiers i len assiégés Ludeiser^ lea arquebuees de tirer , les bmem^iu sang ennemy, les oppriment.
iprèsies estropiés arrivent les plus hardis, (pli foDt tfsaols de dix à douze bajires, ra- Mschis d'heure i autre .d'innombrables tMpâf ; le nombre , le temps , la fatigue , lu emportait. La puissance qu'usurpe le pand Turc sur lee si/^i^ , leur fait désirer ÂaoHTir plustost par les mains de^ ennonis pe des amis , leurs cjipitaines les massacrant
piged il» les ^voy^nt .tourner ; joint à la
obéissans à lems princes ; cela les fait Ubrer ment précipiter. Les places ^ur les rocbei^ sont plu^ propices pour leur résister que celles de^ plaines , f^ce qu'ils ne peuvepç reJKiplir lea fossés. Les conseils des Turcaf soi^t fermes , résolus en guerre , en paix ni| dapei94ent que des guerriers choisis et es-: pr^v^^de ^)utes nations , non adstraints auiç împerlections des climats. La timidité de^ Italiens » la chaleur des François , la lenteur des {espagnols , pesanteur des Allemands , se H^slen^ ; il y a souvent^ des capitaines de toutes oea nations d'où sortent des conseils tempérés , bien choisis et recogneus du prince qui est capitaine. La cruelle justice^' des Turcs empesche tous le^ artifices des conseillers { les citadelles du Turc sonv quinze mil janis-^ saipoa autour de luy. Çeste force d's^erria , jc^ta aux affectionnés, cpi^mande ^ |ro|f cens m\' Et ne peuvent rien d'eux mesmes , d'autant qu'estans esclaves sortis des chrestien§ , il est licite au Turc de les faire mourir sanii reprehension , veu qi|e les particuliers Turc^ nçiturels ont pouvoir de piort et de vi^ sur les esclaves.
Un millier, d'ingénieurs ont escrit de cey fortifications i les derniers corrigent lespre-!* miers ; it faudroit un livre antier pour en esariro dauement; je diray en gros ce qu'il m*an semble. Les fortifications dressées et assaillies par ceux qui n'ont la pratique , sont autant différentes de celles des capitaines et ingénieurs expérimentas', que l'oipbre l'est du corps.* Des monarque^ et républiques les fortifications en pkines sont meilleures, y observant tgùtes règles ; lesquels (pour quelques puissans qu'ils soiant) n'en peuvent faire bastir grsmd nombre , pour Texcessiva despenee, travail et temps qu'il y a à les bien faire. Les places aydées de fortifications en montagnes , d'islos fit rivières , auxquelles U ne fout une sî 'grande deq>ence pour les rendre à leur parfaction , se trouveront utiles i estantmal^aîsé qu'auxforteresses deplaines, la deapenoe qui y est nécessaire y soit employée x de plus, U faut un grand nombre d'hommes en garnison. Pour garder las grands bas*tions qui se font maintenant, cinq cens
hommes ne suiBsent en chascun , et si an ce$
Slft
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places si bie&'eMstnncies il ii*y ala qnsnlilé ftemps, tyans fait*»; Imid», tfhomiiies requise , elles se perdront on sur^ prendront pins iacHement que les antres, i ' Anx petits bastions Tonne se pent retrancher, les espanles sontfStMUes; mais flya bien pins d'incommodité anx grands eoi»tmids en idusieors lieoK , dont les assantste se penv»t dètoidre d'arqnebnsadea des flancs des autres bonletarts. Jesnisdeoenx qai les désirent fort médiocres; et fondrais que leurs brescbesse défendissent k coup de pbtolet , en tant que la proximité d*icenx le peut permettre; tellement qu'ik ne soient trop aigus, ny les espanles trop estroictes. Quoy que c*en soit, la pointe d*nn bonlevart ne doit estre si esloignée de la casemate de Tautre , que Tarquebusier ne la def»Mle de blanc en blanc, et qne son coup ne puisse percer une cuirace ; et ne fout s^attendre de deflbndre les bresdies par artillerie, dont les promptes recharges n*egallent celle du mous* quet. Le fossé sans eau est plus utile aux villes où il y a quantité de soldats; et où ib sont en petit nombre , celuy avec eau qui ne se puisse ester est le meilleur ; et celuy-là où il y a une tranchée profonde d'eau par le milieu , et qui laisse du sec deçà et <telà pour foire des traverses et casemates, profite mieux que les deux autres.
^ Après les casemates et boulevarts couverts d'espaulesy celles qui sont foictes dans la contrescarpe tiennent le premier rang ; et ne se peuvent ester qu'en comblant le foosé , ou devinant Tendroict où elles sont. Les Espagnols ont battu rorichon d'un boulevart , et embouché le flanc de la casemate], et rasé le parapet, tellement qu'il ne pouvoit flanquer à l'antre courtine du boulevart, auquel ils foiscfient bresche ; et y dmmoient l'assaut comme-en un lieu mm flanqué, parce que Ton n'osoit paroistre sur ledict premier bonlevart qu'ils battment de quatre canons. *" Les assauts généraux sonttrès^dangereux , et ne se doivent hasarder si on ne bat en courtine , ou que les breschessoient si rasées , les flancs tellement ostés , que la résistance soit impossible ; autrement la fleur des armes se perd , le courage croist aux ennemis , le dommage et la honte est aux repoussés. C'est pourquoy ceux qui se disent capitaines de ce
qn^oB se loge dessos, atvec desjncrd de laine , et lors que Tob est iigêik eMi difidle de les desloger. Cest ftndroit observer, en fahiil àm bonlevaK et fidiani les foodeaaM dan taes, de faire un lien pow pondre à quatre toises derla potaaa Ai levart, on an miKen des eei peut prat^pier avec mavtale,Tune petite allée là où on ne péam qu*» se baissant ; et estant Um bia (si n'enqpescl^) icelles petites alMet de contremines. Qmmd la batterie ae* vingt pieds de la périma dn bodevairt, ne peôt estre mangée dn canon , Ion ennemis sont logés dessus, etqn'isyi menré sqpt on huiet boires , ^^mr^Hlf^ tenir deux ou trois ceBsboauneaponri cher les sorties, Fou remplit cesiavaniaî tare de poudre, qui les pentfine:
et perdre la pluspart de lemrs genn; mines se peuvent pratiquer aux lini li^ on a qnmon que Ton mettra la contrMcaipe , pour (sll se rencontrait < le fidre jouer et rompre Tattelage; Il ae^ constumierraient de deux sortes de raÔMJ chmnens; l'un à la haste qui n'estjamairliij l'autra de bonne heure. Ceux qui les flMH loisir retranchent les boulevarts par In tié , observant deux flancs couverts df < les et de demy bastimis ; le terrain retranchement doit estre plus haut du boulevart, à fin de commander!
poincte et sur la bresche.
Tous soldats qui sentent le derrière eux n'opiniastrent pas la Se contenter d'eslever à dix-huict pledadal muraille un terram qui serve de avec de petites traverses aux deux la bresche , incontnient qu'on vemiia rie, afin de battre dedans icelle; et empescher une soudaine surprme , les sadeshors la veue du canon foictes à l\ mité du terrain devers la ville , sont Il n'y eut jamais bresche qui ne tauhsaatinoyei de foira incontinent deux flancs pour la da fendre ; l'utilité des assiégés est de gagnei tèm^s. Cest la longueur du siège qui eaip&ê' ohejli prise des villes. Encores que ce f nri
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p^i^rqge psmible 'en ton» autres lieux I maison , metaierie/ grange on lieu de^plai-
gjfitmAf il peut adtenir tel accident liloogoeor dn temps, que Ton levé le H en leiroys révoquent par divisions les 1^ fti«<te payement . ou de commell^nirtt Ml d'aif[6nt , font , ou que Ton HJ^gtge, on que Ton est bien aise de 1^, en composant avec ceux qui sont lh die (comme Ton fit à La RocheUe), 1^ tour demeurant.
ivrenedier àcela, quand on a feit les p^eofts artificidles , que Ton y a porté |pes des maisons , les bois et fascines, ^eia la scituation donne la terre mallltmchcr , cela importe beaucoup.
Ipoetaloiigtteur sert merveilleusement jjBegés , le plus que Ton peut empescber ^d'approcher de la ville, c'est Ic^eux.
kpoarqsoy, qui pourroit foire de petits |«Ugiiéi de h contrescarpe , et que par Im terre estaos debatus^ Ton se peust rel,eela liendroit beaucoup de temps, |i(|i*icepedt fortil foucîroit faire les ■a tranchées qu*à la contrescarpe.
M» font conune ceux de La Rochelle , i tadieoc de mescbans chasteaux à une tefeu^ondes maisons avec des petits peraB;âce8(mtdes fols que Ton mette dtts.jib eodorent le canon; les autres nposencà la venue de l'armée , c'est au- <t gagner de temps.
Cen qûODt dbe^é les avenues des villes , i remktes , passages , les fossés , ruisseaux dKnÎQS, peuvent sortir à cheval, et sçafi&tksdiâDiBs et passages de leur ré- ^, tt fanent redrer en despit des.en^ émis; et « fdqaelbis ils sont suivis aux m esmitt, œu qui les soustiennent peuvîhàem ctarge à leurs ennemis à demy Bsés H enhrrassés dans ce passage.
Les fanlx-'ioargs sont les prises des villes ; B^eot jamais de gouverneur bien conseillé ilaissast maisons, hayes ny fossés sans esser , s'fl a le temps^ parce que le commenleat d'mi siège qd se fait au couvert aprtegraodadvantage aux assiegeans.
S ce n'estoit la pitié, il seroit nécessaire de >kr les villages à une lieue des places ^; et se font bien garder ( à la faveur de
sance , parce que c'est coustumierement le logis du gênerai.
Or est-il que si on dure jusques en by ver, que les grands , contraints de loger dans les tentes, se sentent si incommodés, que les valets font demander la paix aux maistres , les maistres aux capitaines , et ceux là au gênerai), lequel luy-mesme quelquesfois est si incommodé pour n'avoir point de couvert , qu'il s'y fesche ; et tel gênerai peut il estre , que ses gens ont crédit avec luy, auxquels la pluye et le vent sont ennuyeux. II fout ester et brusler tous les tonneaux , pâlies , pioches, sacs , cuves , couper les bois à l'entour des places qui peuvent servir aux ennemis. Plusieurs ont jette du bled dans la source des eaux, pour empoisonner les armées; aucuns ont essayé d'y mettre la peste et la nuladie, qui sont des moyens que lai générosité ne peut permettre, i
U sert beaucoup de foire croire dès le oom» mencement que l'on est vaillant et que l'on a du courage ; cela donne cœur aux assiégés et décourage les assiegeans. C'est pourquoy, à l'abordée du siège , il fout tellement foire , que l'on grave cette opinion au cœur des ennemis. L'on doit avoir prémédité ce que l'on veut foire , les moyens d'assaillir et de se retirer : il vaut beaucoup mieux n'entreprendre rien que d'avoir du pis. Il est aisé d'ordonner d'une sortie sans péril ; il fout bien prendre garde à tout, parce que le bon gênerai qui a la force*en main, fait coustumierement sauter dans les fossés , si ceux qui sortent n'y prennent garde. <
Quand on vient à assiéger, et que la place est recogneue, si ce sont gens de jugement, ils peuvent tuer ou attrapper un gênerai , un principal , soit par coups d'artillerie ou entreprise. Gomme rescarmouche est bien eschauffée , on verra cinq ou six hommesà cheval qui iront recognoistre , ou un ou deux qui s'avanceront d'autre costé , et sur ceux-là il fout entreprendre et foire tirer.
Estant le camp logé et la npict venue, le gênerai ou le mareschal de camp ne fondra point d'aller recognoistre la place ; et iront trois ou qua^e pas à pas jusques dessus la
if^m de la viUe ) de respecter une [ contrescarpe ; et à fin de ne mener point de
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bnàty 9* liÎMM Iwr fM6 damera. Cett là oà > chttrgeuit, oa les pratpreiidre ou tuer ^ la nuit, qui n'a point de bonté, hil qu'il» ne sent secourue. Pour etirapper ces reeogneiisaurs , (but prendre à une beuro en noiet, on une henredefant le jour» fui eii le te^ye qu'ib y vont.
Il eit bon de remarqner , aux a^preobas
siàdeax cens, trois ceutet eini| çiffHk\ oonune il fout qu'îl^inte sa^pieGOi, f^ Ilyatrente ansque les plwee eilHi| bien fiourmes de défonces» |Mr- HpiM du tenps, qne.plnsieur%seiugi!wiflu|.
blés , et mesmes celles 91 <
eetoient trèsHO^ aisées i nBt'gWfc eqpsgncrtle fut une apnée «itimi
d*Hiie ville, si bis gpes de euTalerie sont prài,^ triq, celle de l^lranon hnad apeie
et que rinlanierie attsqne reseanoMMabe ;
e'est vobMDtiers kirs que le gênerai en nui-
rescbal de canp vient reoeguoistre s et &ut
observer que lV)n attaque d'un oosté» et re-
cognoistron de Vautre.
• Les assiégés doivent 'recegneistre revenue
des cbeoMus, peur y pointer Vartillerie, et
lors qn'ila voyant les dievaus des troq[Ms
ennenûes à deux pas, que la teste leur mire^'»
ib doivent donner feu : le tempe du bmsle-
ment de resBorce, le deslogement de la balle,
s'accordent au marcber des bonunes aniquela
ils tirent, et ne fidUail de teucber.
L'on peut nettrejdes caiUeox en petits menro gers la grosseur de deux tonneaux surlaoontrescarpe , et aux ebemins croisés , tirant une coulevrine an milien ; la balle fiut vider les pierres qui tuent beaucoup de gens. Et s'ils veulent recegnoistre si leurs canonnière sont justes , c'est lors qu'ayant tiré dans une troupe ils voyent qu'elle se renne incontinent apràs leooup.
Les villes qui sont en campagne rase font beaucoup plus grand meortre de l'artillerie que ccîles qui sont en lieu bauf, pour deux raisons : que la pièce donnant de pointe, estant en haot, ne tue qu'un homme. Il faut avoir diiferente mire; une pièce élevée ne se doit pointer de blanc en blanc , ains se doit braquer six pieds, quebfuesfois vingt au dessous, on elle ne toucberoit point.
Le bon canouuer doit^ognoistre sa pièce, et, si elleVest parfiiite , supleer à sa défectuosité ; si elle est gaucbere, si elle porte bant ou bas , la corriger ; doit eussi rocognoistre sa poudre et la quantité qu'il y &ï ftuit mettre. Les pièces portent haut ou bas , selon les poudres , et n'y a rien . que l'expérience qui puisse régler le bon canonnier.' Avant le siège, il aura essayé la portée de ses pièces, pour sçsvoir si les ennemis sont sur la contrescûrpe,
Rochelle, un an devant les assaillans cnt'gsgné le fence des villes et tellenisnl 1 perience , qu'il se peut dicn que non seulement de petites tneupest aip,^ d'une année , ieelîes ne peuvwt L'allégation d'Ostande n'est reQ9VfUii|j| tenn trois ans contre les foiçqea.d* dans ou ddiors il est mort mut ml que si on y eustfidt déslapreaiisfe qui aefist la dernière, eUafosiesié; ans auparavant , qiiey que soil grandement favorable , seituée <y le la mer avec un bon port , loqMl nOMl estre barré ainsi^qne qelny delMMHMli et à plmne voile y pouvoit entrer 4n ne pouvant les navires oontrairei en garde dans le milien de la nier*/
Une ville seituée comme ceb^ ft qpii secours tel qu'Ostande l'avoît 4e Hw<|J lande et Zelande, c'est opposer fqrîwjl mes contre force d'hommes, fnmm |i heure mettre dedansdeux ou troienilteM et neantmoins elle a [esté emportée Mf| qui avment le pied ferme. Par oes^mm toutes autres peuvent estre prises paribfi Maintenant les capitaines, tant de JafHl pagQoUe que des estats d'Olande 1 oMmJ art la*prise des villes , quelques fqrHu 9*1 puissent estre , et donné le tenqpe etJi ■ bre des jours qu'elles peuvent durer s diM « Nous demeurerons tantà gagner IflftMl et tranchées du dehors , tant à loger il contrescarpe , à la percer , entrer m h/Dt fossé qu'aux galleries , pour gagn^ Inpiî des bastions , tant pour les]sapper , io§m^ sus , et prendre U place. » ^
n^ Pour à quoy parvenir et gagner teapi, ont fait plusieurs inventions : ils coodii les tranchées hors de la vene des poîn des boulevarts comme surpassé , et après
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^ sedepeeter , M liea de tranehëes ib ygA des fasciaes appuyées contre des bois k MOWBt des diândeliers , lesquels se peBi, sus les plaaier en terre , sur les Uoqak^^ ^^ pieds. Ceux'des com^ H^bnila perdam de veue ( à eausede l^itgfi$)cem qui pstfseul , tienneul à foll^ » travers \ aussi , ne voyant rien, ^f pearesl faire grand mal. Ils ont inventé Ib Hse iisison de boîs , de terre et de ■s, qu'il appellent saucices, lesquelles ilJMt devant eu , impénétrables aux 'ii^es et moyennes pièces , avec les- ^pnoptement ils a'ad vaneent sur lea conet tranchée contre tranchée ; le le foible , oontrainct les assiégés ■i^leor redttttej avec une invention de IlinniUer les soldats estrangement puis* }^ lis mardiandent avec tant de pas de Vhées , ottde gagner un advantage prompm wr f enoami « saus espargner Targeat» ^le rmircfaé qui se fait , et qu'ils soient ■ai trente, que la moitié ou les deun iKM&t tués; il se donne tout ce qui a ieootentt et promia à ceux qui restent , liorfait foire de grands effects; estant ff laetiMcarpe , ib tiennent la ville à moi-
U foaépereéy ils font im pont de batm (fûsÂ il y a de Teau ; soudainement euQit des toiles d'un costé et d'autre du «i, lesqneUfls toiles , comme des fiasoines , iBonïïieBt blindes y qui est mot allemand àieiuapifier aveugle, parce que ces toiles >\f;iKattenpeadieDtde voir les ennemis, rjâaasifbeoalresearpe ils sont aussi maismdaloBéiqiie les assiégés, et lescon^ meot itee W momqoetades. Ce pont de »«ueaox posiaisaborder au terrain , et qu'ils usieot fm m logis dans une pomcte de istiûo de ïïDgt hommes, ils Taugmcntent ien io6t peur ea loger deux cens. Et quand (C(^îneBtqne les Bancs des bastions peu- H eodomoiager le pont , ils jettent telle naiiéde terre daas le fossé, que cela couvre ihoc de rarlillerie , et leur grande expem i fortifier des grands corps de garde vu de grande quantité de piques, fait qu'ils )sûot sobjects à aucims inconveniens. Jus- ^ à ceste heure il n'a esté fait aucune in-
vention pour défendre les sièges , shion quH est certain qu'il faut tenir les ennemis lopins loiog que l'on peut, et les contraindre d'ern* ployer un grand temps aux aproches. Pour cela se fait grande quantité de fortificationa dehors, qu'ils nomment reduttes» tranchée flanquée i deux cens pas des murailles , eC des retraictes d'une à autre , pour lesquelles il faut grande quantité de gens pour les garder t que si elles sont esloignées et foibles , ellea s'emportent fort aisément de plein assaut. ^ 11 y a plus de dix ans que je m'estois imaginé quelques moyens de résister aux as^ saillans, que depuis un an le duc Mau** rice a practiqué, et jasques là qu'il en a BU livre nouvellement imprimé. G'estoit de £aire un grand fossé fort larges et au mU lieu d'iceluy eslever un terrain de Tespais^ seur de dix pieds , lequel seroit flanqué de la couverture des boulevarts , qui seroient aussi de dix pieds , tous de terre , tellement qu'il y auroit doubles fossés , double flâne et doubles bastions. Et ne faudrait edever ce terrain qu'à la moitié de la hauteur de la muraille. Demeurant les mw^ailles de la ville à couvert de ce terrain , et ne pouvant estre battues , pour la couverture d'iceloy ; il seroit force que l'on donnast assaut à ce terrain , ou bien qu'on le gagnast pied à pied , qui seroit un grand temps. Estant plus bas que les cour^ tines des boidevarts et murailles , le logis y seroit dangereux ; mais aussi faudroit-il que les flancs de ladicte chemise fassent bien gardés ; je crois que cela serviroit : il ne faut trouver estrange que deux opinions de capitaines se ressemblent quelquefois. Pour la courtine de la muraille , j'avois pensé de fiiire de grandes et larges arcades comme des arvaux d'un pont ; et s'il y en avoit cinq on six en une courtine , ii faudroit que le canon rencOntrast de couper tous les piliers pour foire bresche , qu*ils seroient contraincts de foire fort longue : autre ponrroit mettre de grands sommiers de bois deux pieds j^lus bas que le parapet de la muraille , tellement que ledict parapet ponrroit estre isoustenu , quand bien la bresche se feroit plus bas : vray estait que ceste fortification seroit de grande despence* Il reste un moyen que je crois pouvoir servir, qui est de foire des forts à cefht pas de la coi^
[IMBl
Irescarpe, forts que je cadrais fiiire de telle scnrte , qn'il peussent endurer un ou deux assaux , et avoir des retraictes sousterraines pour sauver les soldats. Non que je voulusse que ces retraictes fussent percées jusques au fossé, d*auuint que les ennemis s^en aideroient ; mais seulement , à cinquante pas du fort ; ils pourroient sortir en devers la ville » favorisés de la mousquetairie des courtines et de quel* qoes sorties; ils; se pourroient retirer dans une redutte qu'il fiiut foire à moitié entre le le fort et la conurescarpe. Ces petits forts peuvent estre défendus de Tartillerie des bastions de la ville ; et quant aux fossés , ceux qui sont accompagnés d'un petit fossé au milieu plein d'eau , de la hauteur d'un homme , sont les meilleurs : tellement qu'ils ont terre et eau dans les fossés, et sur tout que les casemates des bastions soient si fortes et larges , qu'on y puisse loger des canons et coulevrines, pour battre forcément et en batterie le terrain que les ennemis peuvent jetter dans le fossé , et rompre leurs blindes et leurs ponts.
Tout consiste à avoir quantité de gens aguerris , parce] qu'il est nécessaire d'hasarder fort souvent aux sorties, pour empescber le logis de rennemi, lequel dit tousjours qu'avec six mil hommes il en emportera quatre mil dans une place ; d'autant qu'ils veulent fortifier leurs armées de telle sorte, qu'ils font une autre ville pour les conserver de tous périls. Mats ils entendent qu'à mesure qu'il en mourra des six mil proposés, qu'il en viendra d'autres pour remplir le nombre, et que les quatre mil assiégés, n'en ayant point, viendront journellement ,à [diminuer, tant par les coups que par la fatigue, travail et maladie. Mais si les assiégés font une ville dehors, et que Ton fiist quantité de gens, il foudroit aussi foire une seconde ville dedans par retranchement , à charge que le retranchement fust plus haut que le premier rempart, et avoir l'eminence par-dessus luy; autrement , si le reu*anchement est bas , il sert ,fort peu , et les ennemis , ayant l'advantage du haut terrain, facilement viendront au bout du reste ; il ne faut à un retranchement peu moins qu'à la fortificatiou d'une ville.
Je voulois faire essay par des moitiers jetter cent caques envuisselées avec des cer-
cles de fer, portant des medies termméesilr une brèche ; autre invention , de couvrir hi gens de pied de la cavalerie , enfermant deas cens hommes portans chacun trois bastoosfito pour les mètre en chausse-trape'. Tty mté enchaisné des chariots, inventé despieM poussées en avant par les chevaux , aaas qril fust besoin de tourner pour les dediarger ;il aux places non munies d'artillerie, lever ptf^ contrepoids vingt mousquetaires an haut ds deux bois de la grandeur de six toises , qa verroient dans le rempart (conune j*aydit cf* devant). Ainsi il se peut journellement dU jouster i l'art de la guerre. n
Les roys par force, non par justice, pei« vent faire mourir leurs semblables ; ils n'sil nulle juridiction les uns sur les auures, esta» sacrés de mesme unction : randennelé di^ leur promotion à la couronne n'y peut rioir l'appel du jugement de leurs pareBs se ds-^ vroit relever devant le pape et remperev» assistés des roys chrestiens ou de \em ambassadeurs , sans lesquels la royne d^Ài^g^ terre ne pouvoit foire mourir justement eda d'Escosse : elle estoit juge , partie , tesmoii, ennemie , intéressée , et en doute de ce qn^eUs en feroitla tenant, craignant l'entreprise dm catholiques et de ceux de Lorraine , pare» d'icelle , et la mettant en liberté n'en pouvoit avoir seurté.
Les petars , les saucisses nouvellement inventées , monstrent que tous arts se peuvent accroistre. Je fis des orloges qui desbaadoient en douze heures un rouet , à l'exemple d*nn re veille-matin, à ce que, coulés dans un magasin par un espion , le fissent sauter. De pareils peuvent estre enterrés au lieu où les ennemis se logent, faire jouer des mines, ou avec des filets attachés aux choses nécessaires , desquels ayansbesoin, les serviteurs arrivans au logis, les voulant changer de place, débandent lesronets, qui font sauter leurs maistres et maisons. Ea l'année i589 j'investis Pontoise sur la parole d'un capitaine, qui me promit de brusl^ leur magasin : il avoit mis des mèches allumées d'un bout dans la poudre , et soustenues d*no baston , et dont le saut en tombant les esteignit sans efiect ; nous ne laissâmes de prendre la ville. Les mcsmes mines terminées peuveot jouer aux approches des villes , et aux ha-;
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^ dfls les dariottfttieés devant les es-
is goenox et maresduiiix'de camp ne leMdtfger les premiers, leor mort perd gif«|)rise;Nrs capitaines ne lenr doivent iQti^ de s'hasarder anx premiers rangs ; féKp àûit estre au dernier desespoir ; j^ lommer mu chef pour socceder en
'est n grand ennemi qne la proq)erité; (Qiitaiice;, imprudence humaine, ne percée daneorer à son aise], iait mespriser ^'oi possède sous espérance de mieux.
,^ italien dit : Qui est bien s'y tienne : inaeaens sont pins malheureux qu'heu- |i,« doivent hire craindre les^change- H Cest prudence de gouster ce qu*on iMle, folie de le mésestimer pour de vaiifcrances guidées de la fortune ; plu- II, comblés dlionneurs et de biens, en lÉBt difsntage , trouvent la perte de kf Ib possèdent en seurté.
ta jeunes se perdent par imprudence et Kn, Goorent aux guerres de Flandres et l^tie inconsidérément , pour aprendre isvytronrerfortune: sipour aprendre, te s'a donnent le temps, se font mer nprciin combats, qu*ils devroient evir, on en gros, et tant que rhonneur les coone, observer exactement les ordres des nilies, ks sgoerrimenSy les combats, {es, faire son profit de tout, pour se don* f Msird'eitre ca|Mtaine. Que si c*est pour àntedes grades et richesses, elles ne 3 tranai pas sans avoir les grandes Inr^, fi tont malaisées à obtenir parmy es esnapsiles craibats sont rares en loDgrie. En Itaires , les Espagnols ne don- ("otief gndesgi*aux leurs , se mesfientdes dr» :pmf les estats révoltés il y a peu ^recoopeues; il y faut aller pour apprenc, et non pour espérer grande fortune.
Mpiide faote aux parens de ne pourveoir ijeooes hommes de sages conducteurs, t éviter la mort ou la honte sur les prinpida mesder, ou qu'ils ne leur ont imiséetbienapris ce qui leur peut servir on lit
^aaodes deffendus, les meurtres impuib modifications deVEdit de pacification
ne mirent tant en'soupçon les hnguenots que rassemblée de Bayonne , là où U fat résolu que les deux couronnes se protegeroient , maintiendroient la religion catholique , rnyneroient leivs rebelles , et que les chefs séditieux seroient attrapés et justiciés.
[i566] La royne^ de retour de BayoAne, faict assemblée à Moulins pour reconcilier lesgrands du royaume : le cardinal de Lorraine , jomt à b vefve de M. de Guise d'une part^ contre Tadmiral de Ghastillon , qai;se purge^ par serment du meurtre dudÛt seigneur d» Guise, s'appointèrent; aussi les sieurs de Montmorency et le cardinal de Lorraine, de Taffront qu'il avoit receu à Paris : le tout ini»* tilement , pour la diversité des desseins. Les huguenots ambitieux, en crainte et trompés ^ pensent aux armes, la royne à s'establir, \b cardinal de Lorraine à se mettre bien avec Leurs Majestés; consent à ces appointemens, sçachant que la royne n'aymoit plus les huguenots, et, n'ayant plus crainte de ceux de Guise, se servoit d'eux en apparence , et en elfect de ceux qui ne dependoient que d'elle; avoit estabii proche ses eufiins Gondy , Villequier, Lansac, La Bourdaisiere et Sainct Suiplice , qui tous jurèrent ne recognoistre qu'elle. Nourrissant ses enians en sa crainte et respect , elle pouvoit leur donner des serviteurs, mais rarement des capitaines : rien ne se donne aux partiaux des deux maisons de Montmorency et de Guise. Le sieur de Gonnort, firere do ûeur de Brissac, eut Testât de mareschal du sieur de Bourdillon.
[1667] Voyant tant de mal-contens, lesme^ nées et entreprises huguenottes, la royne, pour s'asseurer, prend sujet , au commencement de l'année 1567, de faire une levée |dc neuf mil Suisses , colorés sur le passage du duc d'Albequi menoit une armée en Flandres* Tout est remply de défiance et de bruits ; qui donne occasion au sieur de Tavannes (pénétrant les desseins de la royne et l'entreprise des huguneots , à l'exemple de leur intelligence) de penser que la preud'hommie peut aussi bien fournir d'inventions dé se conserver aux gens de bien , que la meschanceté de les offencer aux rebelles ; que les huguenots ne dévoient avoir plus de zèle à leur party que les catholiques à l'ancienne religion , et que
Mé
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ceux qoÀ h oonserveient emptoyans leurs, ( vies, pouvoiôDt employer leurs deniers pour secourir le roy. Pour estre le {gouvernement des femmes et la minorité royalle épuisés de bon conseil et d'argent , résout d^opposer à rintelligence autre intelligence , ligue contre
liguie.
Il fit une confrairiedu Sainct-Esprtt, où il fait liguer les ecclésiastiques, la noblesse de Bourgongne et des riches habitans des villes, qui volontairement jurent servir pour la reli* gion catholique contre les huguenots de leurs personnes et biens, jqinct au service du roy ; sans ccNutrainte met bon ordre pour Tenrollement des geins de guerre et levées de de* niers ; crée surveillans , espions et messagers, à l'exemple des huguenots , pour descouvrir leurs menées. Le serment souscrit justifie ce dessein ; chaque paroisse de Dijon payoit leurs hommes pour trois mois , toute la ville deux cens chevaux et deux cens cinquante hommes de pied : la Bourgongne pouvoit fournir quinze cens chevaux et quatre mil hommes de pied , payés pour trois mois de Tan. Le sieur de Tavannes fit une assemblée en la maison du roy, où mon frère et raoy , bien que peu âgés, assistasmes, avec beaucoup denoblçsseet de |)euple , là où le serment fut leu.
Bien n'estonn^ j«nais tant les , huguenots que ceste coufrairie; c'estoil les battre de leurs mesmes inventions de ^*aternité : ils se pourvoyent au parlement et p^r tout pour esleindre ce commencement, qu'ils jugeoient estre leur ruyne; disent que sans rauctorité du roy ses subjecte s'assemblent. Ceux de la cour voyent la poutre dans l'œil de ceux qui vouloient ester le festu de celuy de leurs voisins ; envoyent vers le sieur de Tavannes s'enquérir que c'est , et comme ils s'y dévoient gouverner : il respond que c'est d'eux de qui il le vouloit apprendre : que la justice se peint tenant deux balances ; s'ils en voyent une pleine de monopoles , hérésies et rébellion, l'autre de l'hoiineur de Dieu , du service du roy, extinction d hérésie et de rébellion , remettoit à leur prudence celle qui devoit emporter le poids. La cour renvoyé le tout au roy. Le sieur de Tavannes sagement, sans déclarer son affection pour éviter d'estre repris f naiotient çouvertemeni^este asaociatioa
pour le roy, sans ayire <)MsMleratldii, ^ de tous partis autres que celuy de Sa M Les armes prises' quelque teiapg ap^J partisans huguenots à la cour font nxm associations par das conmandeaieis c de Leurs Majestés»
SermêfU de !• ••nfiminé im JWwc^j; commencie far le giêur de Tatmm ' 1667.
« Comme nous avons esté adnunegtct terpellés de la part de monseigneur i vannes, lieutenant pour le roy eo ce lequel auroit commandement exprèi Majesté de faire la descripùon de m subjccts de l'ancienne et catholique rel^ desquels il se pourroit servir, aKtvenaii ceux de la rcligioo qu'ils diisem m vinssent entreprendre chose connue son] rite, ordonnances et cdicts, ou qu'il fm casioné de les reprimer et cbastier; oblemperans à la volonté de Sadici^ et cognoissans que la parole seule ne pour luy en donner plus ample a avons dcliberé cgnjoinctement et p«r ble nous inscrire et obliger, lam em dicte Majesté quelles uns envers les»
par le serment suivant :
r « Nottsseuba-fligiéBaTons^saMindé » tre Seigneur Jeaos Christ, et |Mrla m » nion de son précieux corps Hmg, hi » description qui s'ensuit , pMr de nd » pouvoir seustenir l*ËgliaedeI)ieQ,iinn| » nir oestre foy anciemie et le ro^ tk| » sire , souverain naturel et tresdiresiie^ ;• gneur , et sa couronne , et cetostesfeis! M le bon vouloir et plaisir de Ss Majestl » non autrement.
;: » Premièrement, MusJaroBS parle n sainct et inoeaprebensible nm de I ;i Père, Fils et Sainct Esprit, auquel v jums avons esté bs^ptisés, et pronel » sur nos honneurs et périls de nos vies » désormais , tontes et qnaatesfois qne^ » les chefs et esieus qni seront ey après » mes par le roy sur la présente descrié » nous serons advertis d'aucune entra » que Ton puisse ftire coatre nostre m s loy et foy dont wmmm Uki fm
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gg^;h4[»Mne^ et qne nom ayons lil^fle W la ijirAee de Dieu jaaqnes à gpg^ et aussi d'entreprise qne Ton poisse ^n^ d hayœ de la nanntencion de la- ^ fof cMitre ladicte majesté royale , de ijjsoetfisère et de MM. ses frères , <|ai ^ rv^nt par la permission dîTine ; ^m^ns Dostre snsdicte fby et loy, snr m^^ sommation desdicts iSieh et 1^ goDfflés par Sadicte Majesté , nous ^^rtroas tonte Tayde et devoir qu'il nous ^fOflsible , tant de nos propres personnes f è 10^ Viff^y |M>o>* ^ manutention de jH^lije iby-et retig^on , et de ladiete Ipae, et pour réprimer sauces enureliescooiraires. Et à ceste fin^ promettons leiermeiitde toute obéissance à celuy ifHiesleaparle roy chef de ladiote des- Uen ; centre touties personnes de party Itiire , sans aucun en exempter.
Umbhbkfnent nous jurons le très-sainct InRiprebensHUe nom deBieu, que toutes IMtesfois que, par ledict chef ou ses de- H^&omseronsadTertisd^entreprisesquel- I^Ks qtie puissent faire aucuns de ce ^,oa autres quels qu'ils soyent, i MK je cittCrairerdigion , contre la maison kYA)B,qttiNgaeà présent en¥tance, et retiinellefflentdepms le cheffrieoreux roy tti|)pe(ieTMois, quipremier a esté nommé ((atb(£(|ne,Mtitre xle son enterinemeot, oor dbner lieu à aiatre-fomille de eedict onaine,t«s«trepalte, quel qu'il soit ; nous ^orfemitt settblablement toute ayde et Mr ((h noris sera possible , tant de nos propspeKOBnes que de nos biens , pour h nanin^ de la cor omie en ladiete maison de Yikn-. premièrement au roy et à JfM. ses fflb»; quand il plaira à Dieu luy m éunner, ee par ordre à SBI. ses frères ftirars atm respectivement , tant qu'il ibin a Ueo proroger ladicte famille et m , et leur permettre nous régir en nostre «dicte religkm ; et à ceste fin promettons SKi lianre serment de toute obéissance au- Ittchef.
k ïb de mûntenir ce que dessus , nous iMKttoDsnoQs quôtttser chacun selon nos ^àmces et facultés, tant pour servir en
^fmoBMf leto nostre puissance, qtie
» pour fournir annes et chevaux / et de nos » biens, toutes et quantesfois que Tentreprise » sera faicte pour ladicte manutentioB. Les* T» quelles quottes nous jurons et promettons -» tenir prestes pour le jour qui sera commandé » par ledict chef, et cependant advancer, en-^ » tre les mains du receveur qui sera cy-après » nommé , de nos biens si largement que nous « pourrons pour faire fonds , qui sera em**' » ployé pour ladicte manutention par l'ordon^ » nance dudict chef, et selon ses commande* > mens , dont ledict teceveur sera-comptable. . » Jurons et prometloiiB en la présente des* » criplion rendretoate amitié et fraternité les » uns aux autres , pour nous secourir recipro^ » qtiement'contre tous ceux de pm'tycontraire, » s'ils fontaucuneentreprise contre aucun des • soubs^gnés, à cause dudict party. Et pouf » ledict secours , promettons respectivement V les uns aux autres employer tant nos pern sonnes que nos credicts et faveurs , sans rien tt y espargner. Et promettons aussi tenir tous » articles dessus jurés , sans avoir esgard à n aucune amitié , parentage ou alliance que » nous puissions avoir avec ceux qui entre* )» prendront au contraire. ' « Jurons et promettons comme dessus tenir » secrette la présente description , et ne la » révéler à quelque personne que ce soit, » quelque lien d'amitié que nous puissions » avoir, soit femme , frère ou autre. Prometn tons n'en parier en aucune compagnie , et » n'en signifier rien , directement ou indirec- » tement , de bouche on par escrit , sinon au- 1» tant que par ledict chef il nous sera permis » et commandé , pour l'exécution et exploict » d'icelle.
» Pourfairefoy dudict serment, nous avons 9 soubs-signé les présentes. »
^ Ces associations et ligues doivent estre prises de phis haut ; l'oriçine a esté trouvée incontinent après la ligue faite du doc de Saxe , landgrave , Brandbourg et autres princes de ceste religion à Smalcade, par Ferdinand , lors roy des Romains , lequel semblablement fit association avec le duc de Bronsvich , evesques et ecclésiastiques , et autres princes cadioliques, pour y résister ; en suitte de quoy,
au concile de Trente , où estoit le Cdrdioal de
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Lorraine / anqoet lien la oonnivence de la royne, des princes du sang et de Montmorency fnt mise en advant , et pris résolution de fiûre une société sous titre de Fraternité des Catholiques dans la France , mesmes sans permis- «ion du roy; auquel efTect le cardinal de Lorraine ofirit ses nepvenx , parens et amis : ce qu'accepté etaggreé dès lors du pape , ledict cardinal , de relour en France , y persuada aes amis.
Le cardinal d*Ârmagnac fit une association semblable à celle qui fut laite à Dijon , laquelle ne fut en fiiçon que ce soit inventée par le sieur de Tavannes que pour maintenir Tauctorité du roy, et la couronne en la race de Va* lois , conune le serment sns-escrit en fait foy . Neantmoins il est certain que toute la ligue faicte en France depuis, commencée par MM. de Guise aux années 1587 et iâSS , a source et origine du concile de Trente , ayant suivy le chemin que le cardinal de Lorraine avoit tracé plus licencieusement , comme il est croyable ; d'autant qu'estant faicte contre les hérétiques , elle s'estendit à vouloir forcer le roy par armes de leur faire la guerre , dont succéda la mort des aucteurs à Blois , depuis celle du roy Henry III , et tant de maux qui en sont ensuivis. Toutes associations et ligues sont très-pernicieuses en Testât des roys, qui ne doivent , pour quoy que ce soit , les permettre.
! Au commencement de Tannée 1667, le sieur de Tavannes ( mandé de la royne ) arrive à la cour, composée d'huguenots, de (riusieursdependans d'elle , et de petit nombre de ceux de Guise. L'admirai de Chastillôn le convie à disner, et le picque de paroles sur les choses passées ; à quoy il réplique qu'ils gagneroient par surprises , et le perdroient en gros , et que la noblesse ne veut perdre Testât ny ses Ûens pour l'ambition des particuliers. Conseillé de ses amis , crainte des poisons , il se retira de ces festins. Le roy tenant une espée, Tadmiral de Chastillôn luy dict qu'il coupast la teste au sieur de Tavannes, lequel re^nd : « Voua avez mis la vostre en haâard , je gar- » deray bien la mienne. » Brocher, financier, craint la chambre érigée pour vuider les bourses des larrons; demande conseil au sieur de Tavannes ; il luy enseigne l'herbe : Tien
toy loin ; il ne le croit , failfit à e«tr«
• La royne se prépare contre ces met menées huguenottes , envoyé le tieori vannes recevoir les Suisses en Bot Le duc d'Albe, qui servoit de ooun ceste levée, passe au comté de Boi et va en Flandres; les Suisses s'achesn Paris. Les huguenots se résolvent «a i^ non tant de crainte que d'ambitioi, j^ d'estre exclus du gouvernement i h J et qu'on avoit manqué de parole au (jj Conidé , auquel on avoit promis la Ijeaô] générale. L*admiral , souverain en cea artificieUement le comble de pear^pot duire aux armes, qu'il pnbÛe estrele salut de leur vie.
Le secret, la fidélité, le zele,esoiei eux gardés, lesquels ayans fcdt la ceoees comme les sourciers qui ont esté m J qui^se jugent irrecondiiables; les dU interpréteurs des livres hebnûques U vent, et à leur exemple escrivent ksi sauces , les nombres, les âges, marqMl maisons, chemins, passages, par M cfaiffires et signais. Les surreillans defti^ sans avoir esté en France , y arrinsi leurs mémoires et /instnictions, exeoÉ dans icelle ce qui leur estoit coBmiis,|)^ moyens sus-escrits ; estahlireat les tu! et receptes sur eux, resenrant k tiers butins pour employer à leur casse. Po&i pied, jargons, signes, contre-agnet^escrit couvertes, cfaiflres ne sont espai{Bés;lesej ses, les ministres, les surveilliiKpliisfid( advertis , tout se prépare aux sorfrises, armes, trahisons et menées; ibtroiDpenlli frères, pères, amis , le roy et sa cour, no sieur de Tavannes, qui advertit (sansestret la royne des entreprises , poorvoil à son vememeut, sur le soupçon de l'achaptdi et chevaux , murmures , menées et pas des huguenots , leur remonstre qa'ils descouverts , les ressouvient des courte receues de luy , les prie de sortir de soo vemement ; ils luy obéissent et s'en vos
La royne , trompée de Tadmiral t b senablant de jardiner en sa maison , et i très auxquels elle se fie , séjourna i Uod( ne pensant les armes si promptes: sur T; du sieur de Tavannes elle gagne Meaox
K cflâBS et Suisses. A. mesme jour de Saiiict ^ foreot Gmqnante places prises en [uce. Us bttgoenots , sages d'expérience , ir |;^tiBte de n*avoir pris.' le roy on Paris
0 pregitfs troubles , se trenvent cinq cens j^g00 jimdez-vous pour se saisir de Leurs H^ Laroyne , advertie , arec ses enfens 0imxki an milieu des Suisses. Quatre niclievaiaf guidés de Tadmiral deCbastilt,|)flfOtssent, on foute de cœur, ou de ne Bie tous trenvés au rendez-vous qu'ils nitf promis , sans cognoistre qu'ils en gKKtrop ou trop peu fatct, |se retirent, ^ et couvrant leur entreprise ( qui estoit ^ftfsite le roy ) d'une requeste qu'ils luy nUac présenter en armes , et de Tinimijfècardinal de Lorraine , qui prudemment Iwit absenté pour leur'oster ce sujet : de- Sf idTerty , il fut couru par eux sur le cbe- Il de Joinville, omfirmant par ce chemin paire le mensonge de leur excuse.
-Ifl Suisses en ordre rendent la cour à Paitiei huguenots saisissent Sainct Denis et
1 fttsages d'alentour , non sans quelque a^BCioD folle qu'ils ayoient d'affamer Pag De toutes parts le^nroupes' arrivent au semdiroy etaux bugnenots, qui avoient pris Imob, Orléans, Bologne, Auxerre, Masfioi, fdif TMoze et Troyes. Ceux de Masvestoniés (pour la faute du roy et de m] oUrent obéissance et suspension d'ar- Ks so sieur de Tavannes , qui prend occasion tatouer au roy seur^ment en la compagnie fim des principaux de leur ville , pour procvrerkvrnyBe, et sçavoir du roy s'il se servirait de lu avec ses forces à Paris ou en son gottTeroemeBt. Leurs Majestés se fient en sa prodenceeiUelité, le prient devenir. Le 0ûBDas2aUe, craignant sa suffisance, le reanfe, Jujrprocore une commission pour aller tVeiz, doDtb ville estoit prise par M. d*0aiis; pareillement luy donne cbarge de demrersur la frontière , pour empescber la ene des reistres. Le sieur de Tavannes ignoist son dessein , ne laisse d'obéir , fait ^etTjotre.Procbe de Metz, sa réputation, rificte à la citadelle , qui tenoit pour le roy, yt de la ville M. d'Ozans qui favorisoit les oeaeoots; ce qu'ayant faict , s'achemine à la Miêre , pour empescber les reistres. >^ -
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: Grande diversité d'opinions a esté de Tetymologie du nom huguenot : les uns l'adaptant au latin {ut nos ) , comme nous , ou avec nous autres, à ce qu'ils s'assemblarent à Tours sous k porte du roy Hugon , et plusieurs autres advis y lesquels n'ont aucunement rencontré ny touché au but. La véritable source de ce nom vient de Suisse , de Testât populaire et rébellion contre la maison d'Austriche, dont
(les premiers associés usèrent de ce mot allemand JStd-GenoMtfn :1e motd^JBti signifie fby, serment , et Genoss^ associé, et tels se sont ' nommés ; et ayant tousjours désiré les premiers ministres venus en France d'y establir ' Testât p(^ulaire , usèrent de ce terme EidgenoÊêen parmy les huguenots, qu'ils ne vouloient que tout le monde entendist ; et les pre- ' miers de ceste religion tenoient à honneur ce que leurs successeurs ont estimé à honte.
Sur le commencement de Tannée 1566 mourut Guillaume de Saulx , seigneur de Ville* * francon , qui avoit esté chamberlan du roy Henry deuxiesme quand il estoit dauphin , s'estoit signalé en plusieurs guerres, nommément à la retraicte de Tempereur Charles- Quint hors de France, après le siège de Sainct Dixier. Il demeura Ueutenant au gouvernement de Bourgongne , en l'absence du sieur de Tavannes son frère , qui estoit mareschal de camp en Italie ; soustint le faix dans le pais de Tinfortnne de la bataille Sainct Quentin; se para de Tentreprise de Paule- Ville , gênerai de quinze mil hommes ; changea par sa prudence ses desseins sur les villes de Bourgongne au siège de Bourg , où Paule- Ville alla, voyant ses intelligences rompues.* Il assista et obéit au sieur, de Tavannes son frère, plus jeune que luy; au commencement des rebellions fit de grands services à Testât ; commanda à Ghalon et y fitbastir la citadelle. A. la paix la royne luy envoyaTordre qu'il refusa, pour la multitude de gens sans mérite qui y estoient pourvus : servit un temps ( par prend'hommie) d'arbitre à toute la noblesse. En fin, mesprisant le monde, fit bastirlamaisonde Repas au milieu d'un désert, où il se retiroit pour philosopher , et mourut content avec honneur.
La sage meffiance est source de seureté : il ne faut croire tous bruits des desseins des ennemis, et ce qu'ils publient vouloir faire,
saa
mais de ce qu ils peuvent au préjudice du public, et de ce que Toccasion et le temps peuvent faire naistre ; et Tartifice de vouloir couvrir leurs desseins par subtilité inventée , les manifeste à ceux qui sont habiles, k U est dangereux de faire cognoistre aux subjects ne vouloir ou ne pouvoir foire pour eux ; Tavarice et la resolution de ne donner se doit tenir secrette : les généreux ou ambitieux , n'espérant en la vie d^ roys > espèrent à leur mort ou changement d*estat, qu^ils désirent et recherchent ; les souverains doi*vent couvrir leurs mauvaises intentions , et donner tousjours de bonnes espérances.
Désir et demande des importuns d'estre employés , lesquels ont cognoissance et pouvoir vers les ennemis , sont soupçonneux et jsnspectSy voyages qui se font souvent à deux €œurs et à deux ententes. Au déclin de la li- (pie, le gouverneur de Beaune me pressa d'envoyer tu roy un mal aOectionné de sa ville f pour traicter une neutralité : je Tem* pcsche , luy défends , luy remonstre son ignorance. La desobéissance estant jà parmi nous» il ne creut et envoya celuy qui y au lieu de traicter de suspension » traicta de reddition , le vendit et le trahit par sa faute.
Pour faire un effect, cinq cens chevaux kViokproviste peuvent traverser laFrance, où il n'y a garnisons establies , les ri vieres estant la pluspart guayables. En soixante lieues de contenu de pais , sortent les plus grandes rivières de l'Europe , qui coulent en différentes mers: le Dannbe , le Rhein , la Meuse , la Marne , Seyne y Rosne , Saosne « Loyre , qui tesmoignent que la Bourgongne est le plus haut lieu de l'Europe. Il y a plusieurs montagnes dont Teau qui en sort tire aux quatre parts du inonde en différentes mers : les rivières sont guayaUes aux sources , et n'empeschent les armées ennemies d'entrer en France; bien facilitent-elles la bataille , estant contrainctes lesdictes armées de s'approcher aucommencernent des rivières , les unes pour passer , les autres pour Vempescher ^ les ponts , les passages divertissent ou hastent le combat , selon la suOisance des généraux d'armées , dont les expérimentés trouvent invention de passer les rivières , ou de se piircr d'icelios. Un fossé^ on ruisseau empescbe la bataille ,
qui perd communément ceux qui les veulent passer en desordre, lesquels sont chargés auparavant qu'estre r'affiermis. Les villes oi s'assemblent les rivières ayant trois poinctei de terre dans leur enclos , sont d'assietes admirables , et difficile d'y forcer au combat ki armées , qnelque petites qu'elles soient; lei vivres , le secours , ne leur peuvent estra empescbés par un de ces endroits.
Deux chefs en égale puissance raremoit font bien. J'ai vu MM, les ducs de Parme et du Mayne quand nous levasmes le siège ds Rouen , que le roy se retiroit en desordreaa Pont de l'Ai^che » qui ne dir^t leur advis de le suivre , pour n'esti'e garans de l'événement; mais faîsoient opiner les capitaines , qui i les imitation donnoient des advis douteux , debatant les deux liaisons sans conclurre. L'irrésolution estoit resolution de n'y aller , et demeurer en Testât qu'on estoit, paroe que cependant que l'on conseille l'occasion passe» et les capitaines craignoient lesreprebeiiBiQBS selon les accidens , comme leurs chefs : tellement que l'armée du roy, qui pouvoit estie I defaiete parce que celle du duc dâParae M esté aussi tost arrivée an P<Hit de TArdÉt qu'à Rouen, et les eut pris à demy passés , at retira sans estre combattue.
Plui*aliié d'entreprises ruynent les grandi desseins : inBdellité , indiscrétion , peur , lecompense, hastiveté, observation de tant d'allées et venues, changement de visage, d'estat, de discours observés par les curieux en soupçon , devinent et descouvrent ; si une est malaisée à celer, plusieurs le sont d'avantage. Mitridates à niesme heure , en divers lieux , fit tuer cent mil Romains par lettres arrivées en mesme temps. les huguenots à h Sainct Michel , pour estre fidèles les uns aux autres , prindrent cinquante villes. L'une des entreprises est celée par la hayne des Romains et auctorité du chef; lautre pour craioie de mort , ne pensant nul salut après avoir faict la cène. Douze monstres bien adjusiées, envoyées en douze tn)iipcs, les peuvent foire paroistre en niesmc temps. Aux cntrepiîses, qui trop embrasse mul ostraiot ( disent les vieux). Si sans s embrouiller de tant de desseins, les huguenots eussent f^ict le seul de
la cour, plus important que tout autre , ib
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i^soil exeeolé , a'ayant l'esprit , forces et 0f eus occupés qii*à ieelay. Ils estoient en- JpesKs [MUtai bdicte ceur, qui; receut Ta- 1^ HDd'ensqniesloient les plus proches, ^^fro^rinees |4a8 esloignées , où ilseu- ^fiKgatt es mesme temps ; ce grand coup oerKét MOtle reste leur fust esté facile , et m?, ie Mrphis esloit ioutile.
[^'jflswoats des pères et frères nepeu- ^jfipoîBter par les enfai» et parens homUerneiit, si ee n'est que les meurtriers iiH2tf hors liea eu psissaDce de roffimcé » ileoDdBt eu fien où il est le plus fort, et B^dooBê en consideratiOD de Nostre Sel- M, qui a perdouné sa mort ; et faut qu'il ^iceo de tous , pour senrir à couvrir la ■K de tels apointeBens.
ies prinees et les villes liguées sous l'Emte Donstrent Timpuissance de leur chef. Im- Weat est le rey qui permet des confrahîes , bs, ou associations eu son royaume , qui jl fakt Atf V et qiri n'essaye de lés rom- ^, «t pkB mal-h^ile le prince qui ( au b (k jogo ) se deekire partisan. Les acdons iis,lneûranaudemens absolus, ouverts ^m cninta régissent et restaurent les es- Ml Us levées , le» enrooflemens se doivent Uttpirleseal commandement des roys et règles (f estât, non des associés ; où ils usurpât fasctorité, Testât ligné n'est plus monrekiqiie ; l'origine des ligues en ce royaume m des huguenots. Les ecclésiastiques s'es- [neot esHUis finement , fiiisant des confrainespirttHislesestatscbrestiens,sons couvulve desquelles se pouvoient remuer les peofilei , evooMer les hommes , et lever des (Mers. Çi été prudence aux roys les abolir etdefeiidrt'.te hérétiques sont, source des reèeffiMs , et ont esté les premiers Kgués (XÊtre les «urerains à Smalcade , et ailleurs eflilieongiie, en Flandre contre la duchesse k Panse , ayant et après Fentreprise d'Am- 4ise en France. Ils ne peuvent blasmer les KMîqoes de ce qu'ils ont faict à leur exemie , dont ils sont l'occasion et subject. Les n(^> les potentats chrestiens se liguèrent mre, pour Tentretenement des décrets du <KiIe de Trente , excepté les roys de France ((TAngleterre, contre lesquels il fut résolu
recevoir leurs subjects en la
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ligne s'ils y vouloient entrer. Le cardinal de Lorraine est accusé de s'estre chargé à Trente d'y faire entrer le roy, et à son défaut , ses frères et nepveux ; Sa Majesté s*ex-* cuse de le croii^e sur les troubles.
La minorité des roys, la confusion delà royne pour régner , le peu' de provision de secours , aident , intelligence , incertitude du eosté que penchoient Leurs Majestés , jetteront ce malheur en ce royaume , dont les principaux , d'instinct juste et naturel pour la^ conservatiott de la religion et estât royal» n'estans poussés ny aydés de Leurs Majestés, s'aydoient d'eux-mesmes. Le cardinal d'Ar^ magnac, Montluc et autres seigneurs, s'asn socient pour la conservation de la religion. Le sieur de Tavannes commence la confrairie du Sainct Esprit : ny Ttm ny Tautre ne profitent , embarrassés par les irrésolutions de la royne; toutes deux estoient faictes, sans antre but que le bien de Sa Majesté , supleant au défaut de sa minorité , de laquelle ne pou* vant recevoir ayde, ses subjects résolvent ' de s'ayder d'eux mesmes de leurs propres forces et argent , pour conserver la religion et ta couronne en la maison de Valois. Ceux de Guise y favorisent , et en donnent des cornmencemens, ayant le cardinal de Lorraine veu celle que iFerdinand avoit fait en Allemagne , et cognoissant que c'esloit le moyeu de ruyner les huguenots; et suivent sous ceste couverture ( sans que les auteurs des associations s'en apperceussent), les desseins pris par le cardinal de Lorraine au concile de Trente. Il^y eut articles exprès en la paix d'abollir ces associations des confrairies du Sainct Esprit', et toutes autres , à la requeste des huguenots , prevoyans leur ruyne par rintelligence des catholiques , seul point par lequel leur petite troupe resistoit contre la confusion du chaos de la France ; l'extinction en fut facile à Leurs Majestés, n'ayant ces premières associations esté faictes que pour les maintenir.
En. l'an 1576, François, duc d'Alençon, frère du roy Henry m , prit les armes contre luy, assisté des huguenots et Allemands» mesle le bien public , liberté et appenaage tout ensemble. Pour dissiper ces nuées composées de grandes troupes de reistres et de
MÉHOmES DE GASPARD DE SAULX.
révoltés proche Paris / Sa Majesté promet d*au{][menter d'AngooIesme et de Bourges rappcnnage de son frère , de donner le goa- 'vemement de Picardie et la ville de Peromie au prince de Gondé , de tenir les Estats-generaux. Les troupes séparées et renvoyées par la paix, les gouverneurs des villes et provinces, les sieurs de Ruffet, de la Chastre, et d'Estourmel intéressés, s^associent pour n'obeyr au roy, lequel se monstra content de ceste invention , pour avoir moyra de rTexcuser de sa promesse qu*il ne vouloit tenir ; favorise leur dessein. Eux en crainte d^estre enfin abandonnés du roy, courus par son frère et par les princes du sang , recherchés par MM. de Guise , sur le project du cardinîal de Lorraine faict au condie de Trente, à Textirpation des hérétiques, s'associent tous à Vexemple des huguenots qui s'estoient ligués avec le roy d'Angleterre.
Les catholiques s'unissent avec le royJd'Espagne et le pape qui les escoutent, lies aydent et favorisent en diverses intentions : le pape pour la religion ; le roy d'Espagne pour n'estre davantage troublé des François en Flandres; ceux de Guise par le mécontentement contre les mignons; les | gouverneurs pour se conserver. Le roy cognent sa faute par l'advis qu'il récent des signatures secrettes qui se faisoient par tout son royaume , mal conseillé d'avoir aggreé que ses subjects respondissent pour luy, pour empescher la reddition des villes promises à son frère , et plus mal advisé , au lieu d'opprimer ces factions par edict , de s'en estre rendu chef, en espérance que tout se feroit sous son nom , ou que s'en disant aucleur , le peuple craignant et soupçonnant ces charges nouvelles , les romproit ; ce qu'ils eussent fait , n'eust esté qu'ils esperoient que la ligne dépendant d'eux-mesmes , ils ne payeroient plus de tailles ny de gendarmerie que celle qu'ils agréeroient, puis que les enroUemens et levées de deniers se faisoient par eux , et qu'ils se mettroient en republiques.
Sur cest événement , le roy résout d'employer ses fidèles serviteurs : mon père m'avoit laissé de ceste condition. Sa Majesté me déclare son intention, qu'il vouloit se faire chef de la ligue. Je luy fis voir le serment de
la confrairie du Sainct Esprit iaict par mon père , pour la conservation de la couronne en ' la maison de Valois : il le fit doubler par k ' chancdier Ghivemy ; se iresont ;de suivre I0 ' stilede ce serment bien différent de odnyqâ sesignoitsecrettementàPeronne.Qm'eDvoye ' avec plusieurs autres parlesprovinoet^poory ' establir ceste ligue en son nom. Le preisier serment esloit à Dieu et à la religion cidiolique. Sa Majesté me le fit jurer ; et me serf ^ d'excuse véritable , si ayant Sadicte Mqerié * contrevenu aux premiers poincts de la rdt gion , par la paix qu'il fit après avec les huguenots en l'an mil cinq cents soixante-ifixsept , je me dispensay du second article, qi estoit d'obéyr au roy, puis que le premier estoit violé par Sa Majesté. Je me jettay tiec MM. de Guise , d'où je sortis aussitost ht paix de Nemours faicte en l'année i5S5, paret que les huguenots furent déclarés emMH du roy, du service duquel le massacre depw' faict à Blois de^MM. de Guise me dépensa ,- Sa Majesté contrevenant au serment qu'eila* avoit faict sur l'hostie de protéger les eaAi-' liques. Quand le pape advoua le roy Henry I?, &ï l'année 1595, je me remis au servkie dH Sa Majesté, estans nos premiers seramsi^ Dieu , et les seconds aux roys Jeffûmmffi* justes.
Pour l'extinction de ceste assocîatioii qn'«i nommoit .la ligue de Peronne , et pour s'eoH pesdier d'estre bridé par les estats, le roy fait conclurre la guerre contre les huguoMls* à la première assemblée tenue à Blois, ieda porté pour empescher que lesdicts esttts ne diminuassent son pouvoir et auctorité, pourl'exécution, de quoy il employé son frère M. d'Alençon , qui venoit d'estre des huguenots, et fut soudain leur contraire; prcnaait et bruslant leurs villes , il les oOence. Sa Majesté , pensant avoir tout dissipé contre laresolution prise aux estats^ fait paix ; son frère d'Alençon va en Flandres; aussitost mort que retourné. Le roy, suivant la moitié des adm que le sieur de Tavannes lui avoit dcHUiés d'abbaisser les deux maisons de Guise et de Montmorency pour en ériger de nouvelles, ■ ayant oublié la moitié de son rollet , en lieu de capitaines prend de jeunes mignons sidn ; jccts à blasme énorme. L'eloigoement trop-
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coup de cent de Guise , la defeyeur de la fVDe à b persuasion desdicts . mignons , qui ^oii plustost la couronne au marquis du ^ SA petit fils qu'au roy de Navarre qui ^loyestoit rien 9 firent reprendre les vieÛ- ^ Pfr«s de la ligue sous divers desseins. Iffécts sieurs de Guise prindrent les ar- K$eii Fan 1588 : tout est couvert de reli- 100 et de bien public. Les simples s'y por- *at,laroyne désirant ruiner les nugnons, it^ le gouvernement » et foire tomber tooaroone au marquis du Pont. Le pape orioii chasser les hérétiques , le roy d^Espaigebire guerre en France pour avoir paix flfludres, MM. de Guise, pour entrer au loerenement et en chasser les mignons; bcm tire tant de son costé qu'ils rompi- 9t b couverte » et vit on jour au travers. Il Boit opprimer ces ligues au commencement. m la hveur de . la roy ne et crédit de la HT, celles des huguenots n'eussent com- BBcé ny duré ; et pour celle des catholtles, dès Tabordée il falloit défendre la li- )R de Peromie ouvertement, firanchement lechrer de ne vouloir donner' les villes à 1 (ilençon , ny aux huguenots , non que le fo; Henry lU n^eust des incommodités qui reicrat, ne se pouvant fier à sa propre sière accablée des révoltes contagieuses , tracées des huguenots. Pour se sauver d'un KQ de (eu /il rompt la digue qui faut à noyer soQ estât U est facile au roy de maintenaoi prendre de meilleurs conseils sur ces (attes-, ceoi qui marchent les premiers aux leoebres bronchent plus lourdement. Je suis esié totté d'escrire ce que dessus*, pour faire mieux patràne Torig^e et accroissement de la ligœ des cibolicpies. Z
C'est grand heur d'avancer sesfparens, et s^iesse I ceux qui ne peuvent estre les premiers de les ayder à estre , sans: considérer Tige et jeunesse d'iceux ; d'autant que si la i!pDtatioa ne peut estre personnelle ,. du ooins demeore-t-elle à la généralité de la fade, par Tayde qui se faict à ceux qui, par te de Dieu, de nature, ou de fortune , tfïïnm moyen d^acquerh* de Thonneur. C'est iH grâce du ciel non concédée à tous ; quel- |oes uos aymeroient mieux n'estre , que des- K par leurs frères ; vice dépendant de Ten-
vie , auquel il faut appliquer le souvenir du bon naturel , le devoir que nous avons à nos maisons et postérité, qui nous sont autant que la patrie.
: Puisque Testât est honoré par Fhomme, non rhomme par Testât , semble que la multitude des indignes ponrveus aux grades , ne doit empescher ceux à qui on les donne de les accepter. !Les grands , les ^peuples sont juges du mérite , et mettent différence entre ceux qui les possèdent : de cinquante chevaliers de TOrdre, six sont estimés; de^ douze mareschaux de]France , deux : le reste n'est guieres plus honoré avec leurs charges que s'ils n*en avoient point ; et d'aucuns ne les sçachant exercer les possèdent à leur honte. Les raisons alléguées par ceux^qui les refusent ne J sont de peu de poids. Il y a plus d'honneur de {demander pourquoy on n'a point faict de statues à Gaton , que pourquoy on en'a érigé à d'autres ; c*est plus de gloire d'estre jugé digne d'une charge , que de Tavoir. Il est agréable d'entendre le peuple pu* blier que Ton mérite! mieux les estais que ceux qui les ont; 'que 'ce n'est faute de valeur y prudence et expérience , ains plustost pour en avoir trop; accusant Tingratitude, la crainte , l'envie des supérieurs , auxquels Ton donne pour maximes de n'eslever aux grades les braves , à ce qu'ils ne leur facent la part.
1 Les grades honorent sous les vaillans princes, et deshonorent sous les vicieux : les capitaines de Sardanapale et d'Eliogabale estoient des maquereaux et gens sans honneur. Les cinq ans premiers du règne de Néron, les braves, les sages estoient promeus aux estats ; les meschans ministres de voluptés les obtindrent au reste de sa vie ; et maintenant sont venus jusques là, que les charges sont à la honte de ceux qui les pourchassent, veu l'incapacité et obscurité de patrie de ceux qui les possèdent.
. Toute la France tire à Paris , que les huguenots effrontés [publioyent avoir assiégé; ils s'entretiennent devant sur les conseils^ sur le nombre des soldats catholiques à eux reveléspar leurs factieux de dedans la cour, les femmes et amis secrets de leur secte. Leur hardiesse accrue et maintenue pour
5fi«
MÉMOmES DE GASPARD DE SAULX.
cstre advcrtis quand et comment on les vouloit combattre I proposent dcuic espérances de paix : la générale qu'ils publient par leur party^ pour gagner temps sans estre combattus , et attendre leursreistres ; la secrette entre le conncstable et ses nepyeux , dont Teffect ne tint qu'au doute des variations de laroyne, qui n'avoit encore du tout perdu la volonté d'entretenir deux partys , craignant que ceux de rh?itf^W abandonnassent les huguenots et se fiss^ catholiques, laissant le reste en proye.
:^ Ceste négociation rompue , le connestable despité, cognoissant le soupçon auquel il estoit, avoit fait ofire , qui ne fut acceptée, de se retirer chez luy ; se resout*à la bataille à Timproviste , pour sortir de peine de ces ombrages , ou mourir. Il fait résoudre la royne , qui se fiant en la multitude , conclut le combat si soudainement , que les advertissemens accoustu* mes ne previndrent leur dessein/ Les hugue* nots, se Sans sur lestraistres » et qu'ils seroient advertis de la cour, avoient envoyé le sieur d' Andelot, avec partie des forces» saisir Poissy. Le connestable avec deux mil cinq cens che* vaux^douie mil hommes de pied» Suisses et François , le dixiesme jour de novembre iô67| canonne Aubervilliers et Sainct-Oing , pointe du logis des huguenots » dont le corps cstoit à Sainct Denis ; eux luy opposent en bataille douze cens chevaux et dix-huict cens arquebusiers y en l'absence du sieur d'Andelot. Ils avoient peu de lances par défaut non par dessein , d'autant qu'ils n'avoicnt encores expérimenté le peu d'utilité desdictes lances , et estoient assez mal armés ; les catholiques s'asseurent sur le nombre , les autres sur la retraicte de Sainct Denis. La rareté de pistolets rend les charges moins dangereuses. Les huguenots attendent le déclin du jour , pour se servir de la nuict au besoin àleur retraicte^ Le grand nombre des catholiques de difficile ordonnance , l'embarras de la sortie de Paris, favorisent leur dessein.
- . Les catholiques se mettent en bataille en hayes » aux espaces vuides qu'ils avoient laissé entre leur gens de pied ; les huguenots de mesme , ne sçachans encores bien ce que valoient les escadrons massifs , couvrent leurs
trois logis. L'amiral commençant ù subtiliser
avoit foict un retranchement à AubervilliflrS) qui defendoit hi teste de sa cavalerie , flaique de petites troupesl^d'arquebusiers, leon picquiers et alebardiers restés à Sainct Denis : ce qu'ils n'avoient voulu hasarder , ni s*eflh pescher du corps de picques , monstre biit qu'ils pensoient à kl retraicte. L'admval enhardy » cognoissant qu'en la grande estendM de l'ordre des ennemis il n'y avoit qu*im haye d'hommes armés à passer , deAnid II teste des retranchemens de Saincl Olqf H ▲ubervQliers', par escarmoache , empesdM le dessein du connestable , qui estoit de In réduire dans Sainct Denis.
La cavalerie catholique indiscrettement approche Sainct Oing ; l'admirai leur faict tinr de près tous ses arquebusiers; les voyut blessés , plier et en desordre (coustume dei cavaliers qui se tournent à la portée de 1^ quebuserie), il charge et perce ceste ha]« de cavalerie qui plioit au droict de luy , st perce deux cens'chevaux ; s'advanoe tnnsHl pas par derrière les bataillons des catholiques, Jusques à la Chapelle , où les fuyards odnM en desordre leurs gens de pied. Le prittoe 4l Gondé , selon la resolution prise , suit mesme route. Se conservant sans eetre pu d'aucunes charges , laisse rescadren de Clairement d' Amboise , pour empescher d'As* tre chargé en flanc ou par derrière , et pour défendre Aubervilliers, qui est sa proye, que l'admirai laisse pour amuser le gros de l'armée des catholiques , qui se jettent sor k troupe dudict Clairement ; et laissèrent enlrepasser toutes leurs troupes à l'admirai et prince de C^ndé de trois mil pas, lesquek, aocreus de vaillance (pour l'espoir de leor re« traicte qu ils voyoient à Sainct Denis), doneat l'espouvante à six mil badots de Paris , qui se rompent sans combat; s'en retournent et chargent le deiTiere de l'escadron du eonnei^ table , qui n'a loisir que de se retourner.
M. de Montmorency , qui esHût devant IM père , fut chargé par le prince de Condé , le* quel après prit un coin en flanc de Tescadroa du connestable , lequel fut tué par Stouard , Escossois huguenot, pour estre abandonné des siens , et sa cavalerie en confusion. La multitude nuict aux desordonnés ; les hugue* nots ne s'arrestent y ayant le cœur à leur re«
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lieiede Siiiiet Denis ; le mareschal d'ànTHte 5 sûttlTi* passer devanllluy/ l'ayant appris 5 H. de Guise à Dreux. lê& lofps [d'Auberyj^el Sainct Ohig quittés à la faveur de ^ g^ tous les hoguenots se retirent A Sainet 1^; kfr GaooQ ayant esté retiré de bonne ^^ les Gstboliqoes ne gardèrent le champ ^ jgsques i miniuci. Le sieor d'Andelot reoileBatiB, la bataiOeest représentée par slag«efiotB^6Cr«fîisée des catholiques. La irtdacoaaeslaMo faict disputer la vletoire ^bUailIe aux partisms de radmiral, dont il) vérité ils eurent du pire.
Ikoeanestable, imillant et malheureux, jj^ i h couronne et trop affectionné à Bjffens, fut pris i Saiact Quentin, à Dreux, loê à Sainet Denis; monstre avoir eu plus ^jognoefit dans les conseils qu'à la veue a efloemis ,* favorisé et défiivorisé|, et en ifron. n passa sa vie mmtié bien, moitié ■I. laia deax fuis de son sang les accusais d^tyder tes Savoyards et huguenots.
jbitiMT SUIS regarder derrière , est dh 0vcec qoi ne partent qu'à regret ; il se tojeoer da tout , ou il ne se^fiiict rien pour ■fqpoBT tepabfi^.
'Coakien, sans danger et sans fortune, ta traie en avdir couru beaucoup ! Ils se (tnietiitee troopes obAssantes au long des fsc^droQS ennemis, et ne chargent que ce r)u '9 leur pbist, derrière, sur le flanc drolcc, ût, ne prenant qu'un coing des escadrons, ne liisMot (Tavolr honneur d'avoir e^ au (mk, sans beaucoup de péril. Cogn<HSsent l'e^ixuleneflt et desordre d'autruy , et sont jiis vêem de la victoire , qui devroit estrè mhkt mvent à la fortune et desordre , onàceoqâont chargé par le milieu. Ptuàem passai et repassent au travers des (fnàm sans frapper ; les capitaines les doiTeot reqoerir^ au moins qu'ils tirent [ou doDoent qb coup qui porte^en passant.
f^Ptedemeslangede quantité de gens, plus de (XHrfiision; l'honneur et la honte^sont ge-- Mrab, et le|danger particiilier. Les soldats Msiés n^obéissent à leurs capitaines ; Tespou^ *ttte s'accroist par la multitude mal ordon- D^> Les bresches se doivent tenter à petites (roapes^et selon l'apparence et Fesbranle- Wttt des ennemis , les renforcer , et y faire
donner teste baissée regifuent apr%s régiment, à ce qn'il y ait des chefs à qui se prendre , et qui ayent à respondre de la lascheté ou faute de courage de leurs soldats ; aux grau* des résistances faut faire un logis au pied , ou au milieu de la bresche.
. [1S68]. La royne , désirant la mort des grands, est contente de celle du connestable* Resont d'ester le commandement gênerai des deux maisons de Guise et Montmorency, et le porter à son second fib M. d'Anjou , qui foc depuis Henry troisiesme, et l'asaster de bons capitaines. Elle envoyé vers le «eur de Ta* vannes, le choisit pour ses faits, escrits, conseils et fidélité : il dit qu'à bon cheval il ne faut point d'esperons , et toutesfois (considérant son âge) que.c'estoit moutarde après disner, qu'il ne pouvoit gnieres joufar de ces faveurs. Les deux maisons 'de Guise et de Montmorency esgales en malheur par la morc des deux chefs, inimitié de. la royne. Tune d'enfans conduits par un sage cardinal , l'autre d'hommes soupçonnés et mots , les huguenots aflbiblis vont au devant de leurs reistres. La royne craintive n*ose lever le commandement entier à ceux de Guise; leur donne quelques forces pour suivre les ennenris par leurs gouvernemens, et donne la conduite du corps de ^Farmée à M. d'Anjou son fils. Les huguenots (pom* favoriser les passages de leurs reistres) se saisissent de Bret , Pont sur Tonne , et Nogent surSeyne. Le jeune duc de Guise (ayant secouru Sens ) se treuve engagé à la teste de ses ennemis , faict retraicte de dix lieues ; excusé pour sa jeimesse , et là faute remise sur Esclavolles et Pavans ses conseiDers. > t
Plusieurs lèvent des soldats aux provinces; Poncenat et Mouvans avec sept mil hommes entrent en Bonrgongne , attaquent Sainet langon le royal. Le sieor de Tavannes y envoie son cousin de Venteux avec sept cens chevaux. Après une légère escarmouche , chacun en crainte ^de son ennemy, font retraicte la nuict de dix lieues , et estoient le matin i, vingt l'un de l'autre.* Le nom du sieur de Tavannes,* que Poncenatjpensoit y estre, lui avoit attaché des aisles aux pieds. Cependant M. d'Anjou fault à combattre les huguenots à Nostre Dame de l'Espine'et Saincte Menehoulj»
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jpar manquement des capitaines; eux passent à Espernay ; vont au devant de leui^ reistres. >- Le sieur de Tavannes va treuver HM. de .Guise et d'Aumalle avec quatre cens chevaux, par][commandement de la royne',^à[ ce qu'elle eust un silrveillant près d'eux , soupçonnant .leurs actions , et que leurs troupes ne fussent du tout composées à leur dévotion. Le cardinal de Lorraine prie le sieur de Tavannes de mener son neveu, H. de Guise, à la guerre; il considère que la honte seroit sioane , TIkniineur à autruy ; qu'il n'estoit utile d'augmenter la réputation de ce jeune prince avant celle de H. d'Anjou ; qu'il n'espère larecompense d'eux , et craint de desplaire à la royne. JRespond au cardinal qu'il avoit donné tant de preuve de sa valeur , qu'il n'estoit besoin qu'il en fist d'avantage ; c'estoit à gens nouveaux d'aller à telles entreprises , et s'en excusa. M. d'Anjou (avec l'armée proche Verdun) .demande au sieur de Tavannes ce qu'il feroit ; il lui conseille d'amener trois mil chevaux avec ce qu'avoient MM. de Guise , et qu'9 deferoit les reistres harassés de longues traietes et non encorejoincts aux huguenots. •* Z. Gest advis fut adverty par ceux de Guise , qui ne vouloient perdre le commandement, et autres qui estoient proches de M. d'Anjou, lesquels pretendoient foire croire avoir autant de suIBsance qae de faveur. Les huguenots joints aux reistres , les forces de M. d'Anjou et de MM. de Guise s'assemblent et se retirent à Troyes. L'expérience , les charges , les fautes faictes à Nostre Dame de 'J'Espine en Lorrayne, le commandement de la royne, donnent toute l'auctorité au sieur de Tavannes. La reveue se fait à Troyes ; il met en bataille l'armée , change le premier l'ordre des armes , 'compose les escadrons de deux cens pistoliers en plusieurs rangs à la façon des reistres. Quoyqu'il juge la lance inutile , sa vo{pie luy permet une file au premier rang et au flanc droict des escadrons. 11 donne Tadvis cyjnseré pour l'ordre de la gendarmerie. • - ^ La gendarmerie estant en Testât qu'elle est , il est mal aisé d'en tirer tel service que Ton en peut attendre , principalement à cause du changement et accroissement de Tordre des gens de cheval ennemis , et voicy la rai-
son: proniereoMBt ksdicts eniMIIs iteBK au ccÀnbat en gens unis et serrés, de sorts que le phn grand fort et retraicte qu*ay«t les leurs, qnuid Ils sont qadquefiris sepiréi et rompus, est sous les .enseignes de oa grosses masses et escadrons, insnpportabte à infinies petites bandes de trente ou q» rante hommes d'armes , séparés parptaiiei regimois, qui sont donnés à phneur^, siMi à.k faveur, à tout le moins pour loomaMr les smgnenrs destinés, qui sept près du ny ou de ses lieutenans; tellement que Ton vo^ roit ordinairement huict ou dÛL enseignes ds gens-d'armes à un td de ces regimens eà ne se trouve plus de trois cens dievaux. Et le pis est que, du passé, ils combattoient enhaye. Iceux regimens marchant en bataiUe , sqnréi • - Tun de l'autre par le moyra des gens de pied, < artilleries ou autres lieux , incommodes k se \ joindre J^s uns avec les autres, pour s'engrossir quand l'occasion se présente. Bt en- = cores qu'ils fussent en pleine campagne, si se joindront-ils fort envis , si de fortune le lientenant de roy ne se trouve là pour leur 00» mander, ayant un chacun d'eux envie de Cure paroistre leur valeur , sans considérer grosse troupe , et (par manière de dire) tagne d'ennemis qui leur vient tomber sur les bras, ny la crainte que peuvent avoir lessoldats, qui, pour se voir foibles et demesorés, sortent hors , espians non seulement de vaincre, mais de vivre s'ils affirontent telle troupe, où ils se tiennent quatre contre un unis, ser-^ rés et en gros , comme dit est.
D'avantage lesdits soldats, pour esirede tant de pièces, sous tant d'enseignes et de petites bandes, avec les opinions souvent diverses de leurs capitaines, se deflBent les uns des autres; de façon que, se voyant menés au combat , desunis , entrent souvent en soqpçon de leurs compagnies : et de là vient le desordre , non par foute de courage, mais de foy, et asseurance telle que peuvent avoir ceux qui s'ayment et se cognoissent. Par ainsi semble que pour mesler ceste foy et amitié avec Tbonneur et devoir qu'ils doivent au prince, l'oa doit faire les bandes plus grandes qu'elles ne sont. \
A sçavoir les moindres bandes de quatre vingts hommes d armes, sons crcHstre les
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Ksdes esfilùoes\ et les autres bandes de n ; et qQ*ii doit estre regardé combien de iiJbhoiDiDes peuvent porter les provinces, or eo ic4'Ues séparément y faire les capiloes ei compagnies ; sçavoir est ceux de „fQ20iiieU)os les Normands, ceux de PiifjeANis les Picards, et consécutivement 1$ autres provinces, tous séparément, dont gjiirnitelle commodité que, s'ils viennent r«abt, il se trouveront tous presque pas.aoiset voisins, qui (encores que le serleàiro) n'yallast) tous se pourront inciter iDffir roD sur Fautre , outre Tenvie qui n (t Tuoe des provinces à Tautre , à qui nleoieiix.
iiDBS ces bandes ainsi grosses , et se reusas en une armée où il peut avoir deux ikoaunes d*armes ou plus, semble que rreodre les troupes plus grosses et unies, (Oer mi de diversités de regimens , et ique Ton veut favoriser, avec cela doit l«nis en quatre regimens, et donné à «e chefs sans faveur, auxquels le lieutedde roy, selon la contenance et ordre des leab, commandera fort aisément', soit de rejoindre deux desdits chefis et faire mil mes d'armes d*un ost , ou plus ou moins , tosks contenances qu'il verra; bref que dict lieutenant de roy n'aura à commander l'an susdits quatre conduisans le régiment, Kindspaisiblement auront peu de capitaines s eox, et plos facfles à commander avec i soldats, parens, amis, se cognoissans Tun iotre,etimi5C(»nmedit est; il n'en sçauroit lusyrqneboneffect.'Et ne faut craindre de ùrelesbanies grosses , comme des autres aodes de sddals , pour y estre Sa Majesté si eoreose, que c'est le moins desrobé prince a iDOflde eosa gendarmerie, par les capitais, qui {(Nqoars remplissent leur roolle , de 'teqoes'ilyaquelque abuspour les deniers, b Tient desoOiciers de Sa Majesté ; laquelle KhnDerie doit estre tenue plus subjecte en ips de gaerre qu'elle n'a accoustumé , et fier Faire Testât des chevaux légers et arilxfiiers à cheval sans s'en mesler.
^*il pleust pareillement à Sa Majesté , pour «tenir les bandes bonnes et belles , et y %r les gentils-hommes de bonne part et ODi dequoy , ne les recevoir du premier
coup à sa cour qu'ils n'ayent passé par lesdits estais , et eslire les capitaines des provinces d'où seront les bandes , et principalement , quand lesdites bandes viennent à vaquer , en pourvoir les lieutenans , s'ils sont gens de bien. Ce que dessus pourra servir pour l'exécution et service de Sa Majesté en temps de guerre ; et pour le temps de pau on garnisons , les compagnies estant ainsi toutes d'un pays et d'une province , il ne leur faudra plus de garnisons podr le soulagement du peuple , ains pourront foire deux monstres seulement l'an en armes , où pourront assister les mareschaux de France , ou lieutenans de ladite province à faire lesdites monstres. Tout en un jour , et pour le plus loinj en deux jours , se^ ront retirés en leurs maisons à la grande descharge dudit peuple. Il fondra peu de commissaires , de trésoriers et controolleurs , et outre cela le mal vivant sera promptement cogneu , treuvé et focile à chastier . D'avantage advenant utie a£Eûre sur les [frontières , il ne sera besoin traverser toute la France » ains seront lesdites provinces promptement en armes pour les défendre du dehors , et quant et quant prests pour l'exécution de la justice , faire obéir le roy , et exécuter ses conmuindémens aux choses du dedans ; ce qui ne se pourroit faire promptement, estans les gensd'armes de chaque compagnie de plusieurs pais , d'autant qu'il y va du temps à les assembler , et le susdit royaume tousjours traversé « comme dit est , à la grande foule du peuple.
Les finances du roy serontespargnées, tant stur le nombre des capitaines , commissaires , controolleurs , trésoriers , que pour des deniers ; le tout aussi au grand soulagement du roy et du peuple.
L'on pourra alléguer quelque monopole, à cause que les bandes sont toutes d'un pays. Est à considérer qu'en temps de paix ils n'ont que faire dedans les places , et ne leur fout aucune garnison. D'avantage! ils [seront plusieurs capitaines , chose diiiicile à s'accorder, et en temps de guerre sera besoin que les gens-d'armes des provinces voisines soient de la partie.
* Les hayes de cavalerie sont inutiles ; les escadrons composés de ' quatre cens cavaliers
sont les meilleiirs ; ceux de quinze cens et de deux mil , qui est l'ordonnance des reistres , les emporteroient s'ils n'avoient à foire qu'à ces quau*e cens ; et y en ayant douze cens en trois troupes chargeant Tune après Tautre , je Ucndray Fadvantage de leur costé. Tant de gens en gros n'apportent que confusion , et n'y a que la quatriesme partie qui combatte. Geste grande quantité de soldats en un escadron sert aux reistres', parce que les trois quarts de leurs gens ne sont que valets. Les premiers qui chargent ces grands gros , les desordonnent, principalement donnant par flanc; et encore qu'iceux puissent résister aux premiers , les deuxiesme ou troisiesme escadron les emportent et défont , chargeant de bout à autre , et passant au travers : depuis que les deux premiers rangs sont passés, il y a peu de péril au reste. Qui a le plus grand nombre d'escadrons de trois et quatre cens doit obtenir la victoire.
Depuis le précèdent advis du sieur mareschai de Tavannes , les armes souffi*ant un continuel changement » l'expérience nous a feit escrire cest advis snsdict pour la composition des escadrons.
Les huguenots, après avoir vuidé leurs bourses en celles des reistres , passent an pont des Trocheres à la valéed'Anglan, droit à Orléans. Pour le grand nombre de leurs ennemis et difficulté, ne cherchent le combat de Tarmée catholique , renforcée de François et Espagnols , parée de la rivière de Seyne proche de Troyes, laquelle de sa part ne veut aussi hasarder le combat, espérant la deiaicte de ses ennemis par les incommodités, et qu'il ne falloit jouer tout contre rien. M. de Nevers, avec le secours du pape , aydé du sieur de Venteux, cousin du sieur de Tavannes, sous lieutenant en Bourgongne, par la mort du sieur de Yillefrancon , frère du sieur de Tavannes , qui luy avoit fait donner cette charge, reprend Mascon. Les huguenots , chargés d'hommes et d'incommodités , attaquent Chartres, espérant l'adjoindre à Orléans , et faire une petite conqueste au milieu de la France. L'armée catholique s'approche; la Valeiie logé trop près, Tadmiral se jette au milieu de ses quartiers , assisté de trois mirchevaux ; luy défait trois compa-
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gnies ; il couvre sa foute d*ane beurenae r^ f.
traite.
La royne , craignant l'événement de tune , propose la paix pour laisser ci ses enfons, dissiper les forces huguei et les attraper , espérant de rompre sa comme eux avoient fait la leur à Meanx. paix fut conclue , les huguenots estans perés de la prise de Chartres , pour le gement de batterie , joint au murmure reistres et debandement de leurs advenu sur l'edict qui avoit esté publié de! protection des huguenots non foctieux m portans les armes , lequel fut publié de le roy par le conseil du sieur de Ta^ mettant différence entre les rebelles et tiques : les chefs desquels , en doute du advenir, sont forcés des soldats à la sans lesquels ils ne pouvoient demeurer sur la défensive, craignant de se monstrant que ceste différence des huguenots avec ceux qui vouloient di en paix , qui est le moyen de les estoit trouvée par le sieur de Tavannes , quante-quatre ans devant que celle qm |j roy Louys XIII a trouvée en ceste année IWi qui par ceste division a jà pris qnantilé 4l leurs villes^ sans qu'ils soient secourus :nKi* tant différence entre rébellion et religion, ptf la protection en laquelle il prend les fifA' fiques huguenots.
Le Turc, victorieux des Arabes, est chasrf de leur païs à Tayde des Portugais, qui estoient à Ormus, près du sin Persique. Le ro; de Suéde, vainqueur des Moscovites, demnt fol : les estats mirent 'en sa place son frèn qu'il tenoit prisonnier. Le duc d'Albe ei Flandres en auctorité royalle , remplit Ifli villes de garnisons , attire les comtes d'Ayguemont , d'Ornes et de Bures , qui pensoyenl (pour s'estre retirés) estre exempts de leon signatures rebelles : le dernier est envoyé es Espagne, et fait couper la teste aux desi antres. La Flandre estonnée obéit poor «I temps. Sampietre de Corse , ennemi dei guerres civiles de France , allumant l'esmuiH gère en Corse , est tué. Le roy Philippe tA mourir son fils en prison , pour le bien ( dîsoit' il ) de son estât ; les Espagnols Taccusent d'hê* resie , d'intelligence en France et d'entrepriM
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m aoB père , le tout advenu 'par i'offence pQ récent quand le roy Philippe , sondict ■ire , esponsa EUzabcth de France qui lay ' '' promise. Les hufpienots publient la jade Sa Majesté d'Espagne contre ce mce et h royne Elizabeth , qui , par sa ^M (advenue tost après ) confirme ce bruit. ' ttasieiirs sont qui entrent aux partis pour hr interest , bayne, amour , ambition et des- Ipii pirticnlier , sans soin du gênerai , auquel l'aydent que tant que leur passion, cornet d^ de grandeur leur permet.
qai font guerre aux provinces sans comt de leur chef de party , ont des particuliers, sontvoUeurs ou gens courage , qui se dcvroient autant souaux ennemis qu'aux amis. Ces commande provinces ne se doivent donner gens anÂbitieux , légers et mal assurés ; qui auroient expérimenté , comme nos tnx des guerres civiles ont fait , la peine retirer telles gens des provinces dont Timne {uge que , la teste coupée , les sont inutiles, n'en employeroient de semblables.
De troupes afEsimées, celle qui craint et de* Ae reiraicte. doit considérer si la mesme idsMi B^eet point à ses ennemis ; une heure è bcme mine donne la victoire ; celuy qui Apbce le premier est en péril.
Si les princes pouvoient donner aulant de Ma que de charges, l'expérience seroit inude; elle se fait foire place aux périlleux eve- Mmem, auxquels volontairement les fovoiIb cèdent» ou sont promptement punis de rar outre-oiidance.
La cndale de mort et perte de biens arnent les femmes et font porter les montagnes ; e daseapoir produit des miracles. Jusques à « qoe les huguenots fussent certains que , ■e pertans les armes , ils demeuroient en repos mns danger en leurs maisons , le desespoir leur faisoit faire merveilles : aussitost Meorés par edict^du roy , les contributions , les armes cessent ; ils diminuent , refroidislem leur xele et abandonnent leurs frères ; ce qu'ils feront bien davantage quand ils ver- Teat les biens des rebelles [rasés et occupés , V/à servira de leurre pour ramener ceux qui oconûdercment seroient armés.
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Abraham et Bmtus pour Dieu et pour la patrie résolvent la mort de leur fils ; Soliman et Philippe les tuent par ambition et par jalousie. Plusieurs pères meurent pour sauver ou agrandir leurs enfans -, des femmes tuent les leurs pour sauver leur honneur , et d'autres ont désiré la mort pourvu que leurs fils imperassent , tant sont les affections du monde diverses. L'ambition est un grand monstre', puisqu'elle force le père à tuer le fils. Anciennement les pères avoient pouvoir de tuer et vendre leurs enfons sans reprehension , qui faisoit qu'ils estoient bien obéys et respectés ; maintenant il s'en trouve qui ne s'enquierent d'autre chose que de l'âge de leur père , dont ils désirent la mort ; autres qui irreveremment les offencent , et prennent leurs biens, abusant; de leur bonté : à la vérité, recevant le mal dont il faut espérer le bien , l'ingratitude cogneue se supporte et endure beaucoup plus impatiemment que les offences faictes par ceux qui ne nous sont rien ; et ne sert la dissimulation que plusieurs font , quand ils ont des pères habiles qui voyeat au travers d'icelle.
Il est mal-aisé d'inventer , facile d'augmen<* ter : il estoit aisé de corriger la grosseur des escadrons, et d'ester; les lances inutiles des fronts aux successeurs du sieur de Tavannes, et de rendre les gros de trois cens chevaux seulement , pour par plusieurs d'iceux à diverses charges défaire ces grands osts de quinze cents chevaux reistres : les arts naissent comme les ours , qui se forment par temps et travail.
La créance de valeur est la base de l'honneur , et vray fondement pour se rendre capitaine ; qui en a foit preuve se doit mesna* ger , sinon ils meurent jeunes , ou tombent en de grands accidens. «< Il est bon homme pour le jour » (dit l'Anglois). Nous ne sommes tou»jours pareils à nous ; le travail, mauvaise dis* position, infirmité naturelle, la pluye, les veilles , le temps , transportent les corps , peuvent affoiblir et effeminer les courages. Estant logé h La Rochelle avec des gens de pied , assistant à toutes les approches , prises de casemates et assaults de bastions , je çois lettre de 'mon père , appreuvanf tiens jusques alors , et^defenœ dr
sarder plus qu'à propos. Pour acquérir honneur , c'est assez d'avoir donné deux ou trois fois preuve de sa valeur, et après faire preuve de sa conduîcte et prudence. Ne s'hasarder qu'en commandant à des troupes , et rarement en particulier , pour faire de beaux et grands effects prémédités.
Quand le virre plus que la mort ennuyé, C'est le temps de mettre fin à sa Tie.
Si vous nous commandez chose plus grief ve que la mort, nous mourrons plustost( disoient les peuples aux tyrans ). La béatitude éternelle ne s'acquiert par les loix païennes licentieuses, ains par les chrestiennes, qui nous lient plus estroictement, et nous défendent de nous défaire : si est-ce que plusieurs saincts, sçachant mourir où ils alloient, semblent s'estre précipités volontairement, et avoir recherché leur fin : encore plusieurs aux Indes disent se procurer la couronne de martyre. Nostre religion estend ce commandement : «Tu ne tueras point » sur nous-mesmes; il n'est loisible à une ame d'abandonner son corps , non plus qu'à un soldat sa place de combat, sans le commandement de son chef: puis qu'elle est créée de Dieu, semble que «ortans de ce monde par nous-mesmes , c'est mespriser le bien qu'avons receu de luy. ^ Les anciens croyoient que s'oster la vie n'estoit péché , et leur apportoit réputation ; que ceste oflence n'estoit qu'à soy : la loy chrestîenne prive de ce bien , esUmé le plus grand du monde parles misérables qui se sont occis volontairement : autres se sont tués en prospérité -, pour ne vouloir attendre Tincon- Mance du monde , plusieurs pour braver la fortune , et luy ester puissance d'avoir prise sur eux. Gleomenes maintint estre lascheté de se faire; mourir; que ce n'est se sentir le courage assez bon pour résister aux adversités, de fuyr devant icelles par la mort. Quelques-uns disent que c'est braver le malheur de ne le vouloir souffrir, que l'homicide de soy mesme devroit estre permis aux outrés d extrêmes douleurs , de maladies , de géhennes, ou pour éviter un supplice ignomi- Jiieux. G est extrême pumiiou de souhaitter Ja mort et de ne la pouvoir obtenir. Le choix u en est aux prisonmcrs gardés , qui n'ont que
la pierre pour se donner h teste contre remède aux tourmens et à la honte u choisissent les poisons , les poign;^ verture des grosses veines, l'opionet vot meslé de poison'^qui marie le la mort.
. Toutes donnent temps ile se
medicamenter ; le seul coup de „
dans la teste est sans revocatii"^^
et embrouille le sentiment soudjàu
la moins préméditée est la pins doo»;),
fait plus que le mal. Cela mefeiic^
que nulle mort advancée par soy n«i
peut esu-e douce , encore moins am
tiens , qui par icelle meurent elerneBc
Les supplices sont honteux sous |<»
des justes , honorables sous celai des n
pour le bien de la religion et de l'esti
nae l'a procurée qui l'a treuvéeponrli
sieur de Biron ayda à me meure eo i
dans la BastUle , sur des lettres contre
et supposées escrites du roy d'Espagne,
m'en sortit, et permit qu'il fustpri$n
mémoires véritables et certains, «J
teste coupée en la mesme prison è k
tille. A la vérité , il fiiut pardonner à cesb
courages anciens qui portoient un tnya
plume plein de poison dans leurs ckt
pour se délivrer de honte , detounoent
malheur.
La cruauté et douceur produieot sem
blés effects. César et Tamburhn par ces
ferentes voyes subjuguèrent une partie
monde. La douceur se peut exercer par
princes establis ; Tusurpateur , le conqw
sont contraints à suivre le contraire; k
bares font mourir des peuples entiers.
huguenots prospérèrent au commeDcei
par cruauté; l'émotion populaire en Non
die , au temps de la ligue , fut esiem
feu et sang. Le roy Charles, le duc di
çon , le roy Henry III à Paris, à Blois.i
vers , ne profitèrent aux massacres , m
que le roy Philippe en Flandre en la du
comte d'Aiguemont et autres : Ellza
royne d'Angleterre , asseura son règne
le sang de ses millorts et subjecls,quin
réussi en autre nation. LeroyHenrjfV/ffi
utilité en la douceur. La cruauté n'est se
qu'à ceux quisont tousjours armés. Vexeiù
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Ineeor de Cêar est d'autant plus imipelle est proche du; saint. Les bons ic de reste , après leur règne , d'avoir jjômce phis nette que les cruels. HeuxAikschrestiens qui vivent sans charge, KHitrcés debmsler tout unpaîSy chas- ^ fmsBfi& et enfiins aux arqnebusades ^fjsm ! Jusljpier un soldat pour un «pefidre soixante pour avoir évité le , neeessaire aux généraux d'années jnier la fiiffline et gagner temps : ces iflotiojostes, tant senties lois de Dieu ^i celles de la guerre, leif s excusent de ce qu'ils font de iPBX, à ce que bien en advienne : il (ésent-ils } que le grand dessein soit
enooté sans utilité fait participer les es aa nalurel des bestes brutes ; elle (e par Tengeance et colère des impru- .•«ais le sage la réduit à Futilité , et Itpar contraincte. C'est honneur de se irveiger, et plus de s'en abstenir en b puissance : aux jugemens , aux pro* m de crnamés » faut s'examiner avant les'y résoudre : si on est rassis, sans 1,8»! mélancolie , passions , affections ; «est Doorri , habitué au sang, estre touslei ttopçon de soy^mesme , se donner jspoarÛrefidre l'exécution» se corriger iriser, coniderant la peine en laquelle il «t s il estoit au mesme estât de Kafiligé : mmé seule entre les autres péchés est spbisir^sahrie de regret et de repentir cesieVie, etempesche de parvenir à Térade.
Ceux qùient de poisons sont traistres , KCMrageeiaDs Dieu/n'ayans hardiesse imper iDtrement à leurs ennemis : la noe et J'iJIeiDagne sont moins infectées de rioe (|ue lltalie , au contraire des anciens ios, qui advertissoient leurs mortels enttdesegarderdnpoisonde leurs traistres lilan. Les prisonniers en soupçon de be( comme plusieurs fois j'ay esté ) s'en ItKheot ancnnement , ne mangeant que (tufs et ds pain sec : les plus grands KBtdes anddotes.et contre^poisons , qui l^iquent selon les signes que l'on ressent kre eopoisomié. Les médecins sont dan.
gerenx, lesquels peuvent empoisonner sans reprehension : deux dragmes de drogues de plus en leurs médecines envoyent à la mort , dont ils se sçavent couvrir finement sur la maladie ou mauvaise habitude du patient, i
L'argent de Testât est desrobé au roy de France , et plus à celuy d^Espagne ; c'est péché de laisser voiler le sang et sueur du peuple , autant que si on le prodiguoit. Les tailles» imposts» subsides, exactions, sont plus grandes qu'au passé. Leurs Majestés ne donnent ny ne payent la gendarmerie , ne donnent aux femmes ny aux bastimens , et n'y a douairière ny partage en ce royaume; tant plus il y a de larrons. Un seul foisoit anciennement ce que trente exercent. Ils prennent interest de Tachapt de leurs offices à cent pour cent sur le souverain et sur les subjects ; s'exemptent de tailles que les misérables surchargés payent ; composent des dons, assignations du payement des garnisons , des debtes du roy par moitié ; sans crainte font plusieurs faussetés , qui sont passées, par intelligence et cor-, ruption, en leurs comptes. Les larrons sont, rarement punis , parce que les favoris sont des parties , ou recevant des presens sont intéressés aux recherches ; ils serrentie tiers dm. gain pour se garantir de la corde » et sauvent le reste. ^.
Avant que les collecteurs, receveurs gène-* raux , particuliers , trésoriers de l'ordinaire et extraordinaire , trésorier de Tespargne, président , intendant , super-intendant , controolleurs et chefs des finances , cour des aides, chambres des comptes , bureaux des treso- . riers, esleus de pais, ay eut signé, la m<»tié de Targent est desrobé : ainsi, il se dépend autant par larcin , malgré le prince , que ses • prédécesseurs dependoient par libéralité. Sans lesceudesroys, l'on peut fairesesaflbiresavec leurs serviteurs infidèles ; les financiers, plus que les autres estais , obscurcissent le mes- . tier , pour faire croire qu'il faut estre nai dans . le maniement des finances pour les.sçavoir . exercer ; leur art est plus aisé que^tout autre, Videville, financier, m'a monstre de son vi-^ vant, en deux feuilles de papier, le revenu, et les charges de la France. Auguste avoit ce* . lay de Tempire romain en deux tablettes : la • diversité des levées fait la multitude des finp* ^
cîers et larcÎM. En Espagne , à Venise , ils ne le paye point de taille ; l'argent est leré sur les marchaiidisea insensiblement. En France, il y a des deniers du sel , du domaine , des traites foraines, des aydes, tailles, taflloas , subventions , douanes , parties casuelles , pelletés, péages, gabelles, huictiesme, vingtîesme sur le m , sur ;le Ued , et sur toute marchandise , et plusieurs autres natures de deniers I sous tosquelles ils couvrent leurs iKilIerîes.
Seitrit nécessaire, pour les éviter, de réduire ses deniers à une ou deux sortes de payemens; les metdre sur les marchandises, sel, ou sur les tailles payables à un terme : du moins chaque ville et village devroit sçavoir ce qu*il doit payer à chasque iFois , et qu'il y y enst qu'un receveur en chascune province , qui seroient seize en la France , lesquels respoudroient à la chambre des comptes de Paris; et que ces receveurs fussent seigneurs de dix mil livres de rente , et non endebtés , âgés de |cittquante ans. ; Ils auroient ;teurs ooMciences, leurs biens], leurs âges pour Mspondsms ds leurs malversations ; ; piègevoient leurs commis employés aux charges susdites; et cesseroit le peuple d*engraisser de sou labeur trente mil sangsues inutiles , au préjudice du prince , qui est intéressé à la pauvreté de ses subjects. Les Turcs font honte aux chrestiens : de trois cens mil payes ne se trouve aucun mescompte ny larcin, les tribus et les daces si exactement rendus à Gonstantinople et aux Sept-Tours, que le souverain n'y est endommagé.
De ce temps Ton a voulu foire le procès aux financiers , dont ils sont sortis par la porte dorée , avec injustice si manifeste , qu'ils ont fait payer les innocens autant que les coulpables ; et un seul d'iceux par confiscation pouvoit payer douse cens mil francs qu'ils ont donnés. L'interest des favoris partisans a intercédé pour eux , et par cette composition ont confirmé le desordre et les larcins de la France : maintenant impunément ils prennent à tentes mains sans s'en cacher plus, prenant tout à coup les soixante et quatre-Tingt mil escns au détriment de leurs âmes et consciences : et s'ils voyent un larron qui ait dérobé
vîBgt eacoa^ il mérite la mort (disent-ils ), eux
qui l'ont dix mil foisteltememdenertie
ne seroit plus besoin d'autre procès jCOD sinon de leur laisser deux fois smast
qu'ils avoient quand ib ont esté recei finances^ et |lenr prradre le; reste et au profict du roy « De nouveau ib treaie] eschapatoire 9 de s'allier tax gentils-hommes de France , desqods perent leur salut, ce qui ne leurdevii permis, et ne hûsser de recherchseesi sont encore en petit ooofars qui se «« sous ceste protection.
La paix feicte , à l'exemple da nyy Lqf pour séparer et dissiper les esoemig, hi pensant estre juste d'attraper ceox v<Heitt faillie à prendre à Meaux, ks nets , nécessités à la paix , espérant haleine et affermir leur inteUigence gère par le payement de leurs rei:
assendbler argent pour corriger leur roy ae demeure armée sous divers prête met garnison à Orléans , rendu par Ici guenots , mande au sieur de Tmne defist partie des reistres passans gongne, auxquels Sa Majesiéavoit conduit. Il rejette ce commandement que ceste actieo , sans guerre ouverte^ subjette à desadveu , dont le mal tomber sur luy , comme infracceor de et avoir les princes do sai^ pour egne Le sieur d'Andelotlui demande par Bonnet escorte et hommes pov conduire cinquante mil escusqoeleroya permis aux huguenots lever surein{K»j payement des reistres. Ce messe Sai Bonnet dict au sieur deTavanoesquele d'Andelot luy mandoit avoir mi ad qu'il avoit entrepris de le tuer : « Je rei (hiy ditril) vostre maistre, parce que les huguenots ad vertissent de telle c'est signe qu'ils yeulent faire le j'ai trop d'honneur pour devenir P< et quand la guerre sera ouverte je oê pargneray point » ; qu'il donueroU en sans toucher cest aiigent , d autant qt fut jamais comptable , ny ne le vooloit L'admirai , cognoissant la faute de s'i desarmé , envoyé des hommes au pi d'Orange, pour estre une mesme cause avoir excuse de alarmer. Pour ce sqet
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pjBe levé en Narmuidie : aussîtost defoict : lEK par le commandement du roy et des- ^ de Tadmiral. La rcyne, assistée des ^ de Lorraine ec chancelier de Bira- ^t^yM am mois d'aonst d'exécuter le sunr te«pel elle atoit fait la paix. Après Ii6jfé en vain de mettre garnison à La , tient les troupes années sous divers envoyé Gonthery , secrétaire de Bngne » an aienr de Tavannes , avec d'investir le prince de Qmdé lyers» où il s^estoit reiiré n^ayant osé de la conr. Xe sienr de Tavannes »
it ce commandement > respwid à (pie ceste créance estoit trop grande , et que Sa Majesté lui envoyast un à quoy obtempérant , la royne luy le sieur du Pasquier , avec mesme
q^ la royne estoit conseillée
passMMi que de raison , et que Ten-
estoit dangereuse, proposée par
kioonés el inexperts^ que luy n'estoit
pour mUea surprises; que s'il plaisoit
de déclara la guerre ouverte ,
eognoiatre comme il sçavoit ser-
«pond ^i voudrait exécuter ce com-
, que MM. de Condé jet admirai
dievanx se pourroient sauver,
en croupe , avec le Uasme
fonpnlapaix , luy restans ce9 princes
ipartf pour mortels ennemis.
qn*il en seroit inressé davan- 'y et qn'il y avoit des forces sur pied à efKt.qne les regimens qui n'estoient àlAHoebelle rebroussoient du long Loire , eoodud donner alarme au prince é pour k sortir de son gouvernement, M voflkitfi'un autre que luy fust em- , et iie jflgemt devoir foire ceste entre- Il hit pasner des messagers proche a?ec lettres qui contenaient : « Lecerf ianx toiles » lâchasse est préparée. » Les des lettres sont arrestés , comme il l, par le prince de Gondé , qui , for* [d'autres advis qu'il avoit , part soudain avec toute sa famille, et passe
ijiresSancerre.
entreprise mal dressée de quenouille
îkptaiBet de la royne^ du* cardinal de
Lorraine et chancelier de Birague , lesquels y dévoient employer Monsieur , frère du roy, sons lequel nul n'eust craint d'entreprendre , esperans en ce fiiutif dessein , ils se trouvent sans forces ny argent, donnant temps aux huguenots de prendre Nyorl , Fontenay , Sainct Maixant , Xaintes , Sainct Jean , Ponts , Coignac, Blaye et Angonlesme , avec cruautés et pilleries permises , ce qui les renforce : et quand leurs troupes de Languedoc seroient jointes , ils pouvment faire trois mil chevaux, et vingt mil hommes de pied. ;L'imprudence et longueur de la royne, embarquée sans biscuit , plus estonnée que ceux qu'elle von^ loit surprendre , lenr donne temps de prendre ces villes. Si elle |eust eu une armée preste , et les^ suivre aussîtost son entreprise faillie , elle les eust enclos i La Rochelle , et les soldats qui les allèrent trouver se fussent jmnts au roy : tardivement, elle achemine Tar* mée avec son fils à Estampes.
Le sieur de Tavannes mandé en mesme temps, Sansac et luy, seuls vieux capitaines, se picqœnt sur l'ancieanelé de leurs comman*démens ; empescbeni la royneà feire les hofai. Le sieur de Tavannes, cognoissant Sansac von^ loir gagner par querelle Tadvantage qu'il a voit sur luy par prudence , luy offre le combat. Leurs Majestés appointent tout, ils demeurent en égale. puissance aux armées, non en égal crédit , pour estre le sieur de Sansac turbulant et colère, et en rien approchant de Tentendement do sieur de Tavamies.
[iô69] L'edîct publié , bannissant les ministres , au contraire de ce qu'on avoit iaict entendre aux reistres , que la guerre estoit d^estat , non de religion , facilite la levée poor les huguenots. M. de Montpensier , commandant en Potcton, partardivetéet irrésolution, faut de donner la batmlle an prince de Gondé, ou anx Provençaux qui n'estoient jotncts. M^ de Guise avoit passé Orléans , auquel imprudemment Sansac , qui assembloit Tarmée, avolt^ donné (Kx-hoict compagnies de gensd^armes, sans attendre le commandement de la royne , ny de Monsienr. Gefai joinct avec M. de Montpensier et Brissac advancés au Poicton , ils défont deux mil hommes du sienr d'Acier , auquel en reste dix-huict mil venus de Languedoc 9 qui 80 joignent an prince de
[tfilll.
Condé , où estoit arrivée la royne et prince de Navarre. M. d'Anjou » frère du roy, joinct M. de Montpensier à Ghastelleraux , et font quatre mil lances , dix mil hommes de pied françois et six mil Suisses.
Les armées s'approchent à Lusignan ; les mareschaux de camp se rencontrent à Panprou ; perdent Tun et l'autre à son tour l'occasion de défaire sept ou huict mil hommes. Le tambour françois battant à la suisse, empesche les huguenots de charger, pensant toute l'armée y estre , gagnent quelque bagage. A la pointe du jour, le prince de Gondé cherchant la bataille , les suit séparé en deux, pour empescher l'embarras des chemins; l'admirai menant partie de leur armée , se fourvoyé. Le prince de Condé attaque l'armée de Monsieur, mal logée , à l'improviste, avec deux mil arquebusiers en pais couvert ; porte confusion aux catholiques, reparée par le sieur de Tavanncs , qui soustint par troupes d'arquebusiers soustenus de corps d'infanterie. Se voyant pressé fait jFaû*e une charge aux chevaux légers, qui ralentit l'ardeur des assaillans. L'admirai à la nuict joignit le prince , durant laquelle ils se retirent sans plus grand effect. Monsieur le suit le lendemain , et les approche pour les combattre à Vertueil. La Rivière, capitaine de chevaux légers, vaillant et inconsidéré , se laisse investir dans la tour de Jamac avec cinquante des signalés et volontaires de l'armée.
Monsieur demande conseil : le sieur de Tavanncs maintient qu'il ne se peut secourir sans riiasard de l'armée, qu'il valoit mieux perdre l'ongle que le corps. Néantmoins , MM. de Guise et de Martigues ne laissent d'obtenir permission de Monsieur pour secourir La Rivière avec trois mil chevaux. Monsieur, cognoissant sa faute , vient à minuict au logis du sieur de Tavannes pour s'excuser de ceste licence , lequel ( comme prophète ) dit qu'il alloit tout perdre ; que l'admirai attendoit ces princes en bataille ; quff 1 fulloit desloger dès la pointe du jour , ne pouvant tenir ce logis en scurtc , estant l'armée séparée. Monsieur réplique que M. de Guise n'estoit cncores parly : il le fait contremander et luy permet d'aller à la guerre avec sa compagnie s'il vouluit. M. de Guise contrainct laisser les trois
mil chevaux , trouve avec deux cens toute la cavalerie de Fadmiral en bataille, qui chasse et poursuit jusques proche de V où estant , il jure qu'il croiroit à jamais sieur de Tavannes de ce qu'il diroit , se rendoit admirable par ses prévoyances.
Le prince de Gondé et l'admirai se et reçoivent La Rivière à composition; acte donne tout le commandement au sienr Tavannes. La royne invente une coi au sieur de Sansac (à ce que le sieur de vannes ne fust contrarié) pour assiéger zelet , oii il eut du malheur. Monsieur Poictiers. M. de Brissac sauve son d'une entreprise de l'admirai , qui Favoit sailly et mis en apparente defaicte , et ce, le moyen du sieur de Tavannes, qui fit toutes sortes de gens (venans de Poictiers) bataille au-delà d*un ruisseau sur un L'admirai ( pensant estre combattu ) son entreprise lors que ledict régiment tout en roulte.
Monsieur , renforcé de cavalerie , cl les huguenots» prend Mirebeau, fait d'investir huict enseignes dans Loudun, au M^ cours desquels les huguenots arrivés mettsil leurs troupes en bataille aux (auxbourgs. Laf armées à un quart de lieue Tune de Fantra^ le combat est empesché de la glace. Mmsieiu*, incommodé de logis , se retire àSamcia Menehoul. L'admirai présuppose treuver lei ennemis logés au large ; avec Teslite de M cavalerie et infanterie, il fait cinq lieues; trcuve rinfanterie du roy parée d'un petit ruisseau, Monsieur au milieu des Suisses, cou* vrant sa cavalerie , logis extrêmement biai faict par le sieur de Tavannes , blasmé p« les inexperls envieux, qui disoient que^b gênerai ne devoit estre à la teste , et ne cotsideroient qu'il estoit entre deux batailhmi de picques. L'admirai se retire sans efliect L'hy ver ayant tué et Jdebandé plusieurs , kl armées s'esloignent pour se rafraischir ; il se levé des deux parts des logis endormis ; Monsieiu* , renforcé de deux mil reistres , tooni teste aux ennemis.
Le sieur de Tavannes, quoy qu'envié, pnh plictise la bataille dans quinze jours ; ses eanemis s'en mocquent. Il déclara le secret à M. d'Anjou : « Vous irez (dit-il) présenter le
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aitfbat , la Charante entre deux , à Tadmi- -jl; il est glorieux : nous approcherons puis ^rès d*iuie rivière ; huict jours passés , je ai'as»tre qu'il viendra rendre la pareille , Ignnoos passerons la rivière et le com- ^tfrms • ; ce qui advint. Ayant bravé Tad- §ri. Mmâeur esloigne la rivière , et soudain f jpoche près Chasieau-neuf . L*admiral , ïroaÛBtenir réputation , à son tour offre le ia rivière entre deux , et , voyant le mopa y jugea qu*il ne se ponvoit si tost Le sieur de Tavannes le fait entreteescarmoucbes jusques h la nuict. L'ad- K pensant qu*il se peust passer ik luy , fiBct gardes sur la rivière, lesquels
i leur devoir.
sietir de Tavannes, qui avoit Fait gagner a de Ghasteau-neuf , refait le pont , bas un pont de batteau qui se cbarrioit 'année , lait passer une heure en nuict re et sans confusion. L'armée des bu- , affoiblie par Thyver, s'aperçoit tard , diversité des couleurs des casaques les compagnies , cognoissent leurs estre passés. Le prince de Condé be y advertit Tadmiral , qui ordonne sans combattre, fait acheminer et bagage devant. Le prince de , pressé de M. d'Anjou , mande à Tadfoll falloit plustost combattre qu'estre en fuyant , qu'il n'y avoit plus de des- !le;iDet en bataille ses gens à la faveur OD petit misseau , dedans et proche le vil* 1^ de Bassac , où se fait une charge par IM. de Gœe et de Martigues , en laquelle ai pris b !(ooe. La caTalerie du prince de codé leur en fait une si rude , qu'elle les M (n roote ; et n'eust esté un gros de reisf»que k sîe&r de Tavannes amena , faisant fie de charger en flanc les huguenots, les ars de G aise et de Martigues estoient dels eoùerement. Surquoy arrivant l'escafl de M. de Montpensier, le prince de njé repasse sur la chaussée d'un estang , couvre , et d'un ruisseau qui sortoit d'i- ^; ce que voyant le sieur de Tavannes , VRcogQoistre par Hicbemont, 'gentilhomme tiens, UD passage plus bas , où Ton pou- Ibilement passer pour aller à eux , mande kDsiear qu'il s'y achemine , et y conduit
M, de Montpensier, commandant aux reistres; qu'en mesmes temps que l'on passeroit qu'ils passassent sur la chaussée après les Juigucnots, lesquels seroient contraincts de descendre et, costoyer le ruisseau , et quitter la chaussée , là où lesdicts reistres passeroient , pour donner jalousie aux ennemis d'estro chargés en queue.
• Les escadrons des catholiques commencent à passer plus bas au ruisseau qui avoit esté recogneu ; ce que voyant l'admirai , et qu'il ne s'en pouvoit dédire , descend et coule le long du ruisseau , et vient à la charge mollement ; il est soustenu de la Yallette et autres advancés. Le prince de Condé , plus résolu , avec une fleur de noblesse renverse les sieurs de Guise , de Martigues et la Yallette sur l'avant garde que menoit M. de Montpensier, qu'il treuve ferme et résolu pour l'assistance de l'escadron de M. d'Anjou, qui se joint proche de luy, luy donne force et courage d'emporter et défaire Tescadron du prince de Condé , où il fut pris et tué au milieu de deux cens gentilshommes des siens morts sur la place à l'entour de luy ; ce qui causa la roulle de toute l'armée. L'admirai n'ayant fait qu'une charge feinte, ne s'^toit guieres rompu; se retire avec d'Andelot à Sainct Jean d'Angelli hors la route des fuyards , pour n'estre attrapé parmy eux : les princes de Navarre et de Condé s'estoient de bonne heure retirés à Xaintes.
La victoire enst esté suivie pltis vivement , sans que toute l'infanterie huguenotte se treuva à deux lieues de là où la bataille s'estoit donnée en la ville de Coignac. Le sieur de Tavannes mit pied à terre avec MM. de. Guise et de* Martigues, lesquels l'abandonnèrent à une sortie de douze cens hommes de la ville. Il se résolut, et fit teste avec quelques uns des siens. Lesdicts seigneurs retournent pour l'assister , disent qu'ils font conscience de l'avoir abandonné : luy desgagé respond qu*il regarderoit mieux à l'advenir avec qui il iroit. Aux premières charges du commencement de la bataille , il s'estoit mocqué de M. de Guise , qui luy disoit n'avoir point eu peur au corn* .bat : il luy respond que pour s'en empescher il falloit faire peur aux antres. Les huguenots se parent des rivières ; ce corps d'infanterie
ne peut esirc forcé à C.oignac. Le discours de ce voyage , depuis le parlement de M. d'Anjou jusques au combat de Jarnac, se verra mieux en la lettre ci-Joînte , dictée par le sieur de Tavannes, excepté que hiy,qui ne se vantoit jamais , la discrétion luy a faict celer rbonneur qui luy appartenoit, lequel il donjioit à Monsieur.
o Monsieur mon cousin , j'ay receu deux de vos lettres , et à ce que je vois , mesmes par la dernière escrîte à Pans du sixiesme de ce mois , vous désirez estre esclaircy des choses passées en ce voyajje , vous en ayant esté mandé de par deçà et par delà d'inlîuies sortes, chacun selon son aflcclion. Je vous mandei*ay à la vérité ce qui en est , vous priant que je ne sois allégué en ce discours que je vous en fcray , combien qu'il soit véritable.
» Vous sçavez que dès le commencement que Ton cognent la guerre déclarée et le prince de Condé estre par deçà , que je fus ordonné d'y venir. M. de Montpensier y assembla les forces du pays , qui lors estoient fort petites ; et n'eut guieres bon moyen de garnir les places , combien qu'il departisl de ce peu qu'il avoit en d'aucunes, attendant que le roy l'eust secouru de plus grandes forces pour le mettre à seurté , et aussi qu'il eust fait approcher les gens-d'armes qui estoient de ces costés deçà , pareillement les gens de pied. Tost après arriva M. de Martigues avec bonne troupe , tant de pied que de cheval ; comme aussi furent despeschés les sieurs de Brissac et Slrosse de la cour , qui arrivèrent avec leurs troupes , à sçavoir , trente enseignes du sieur de Brissac , et douze du sieur Strosse , qui donna grand contentement , pour l'espérance qu'on avoit que les gens de pi(îd et quelque nombre de gens-d'armcîs^seroient départis par les places , à (in de les tenir asseurées,etque mondicl sieur de Monlpensier se tiendroit à Poictiers , avec aussi une bonne; troupe , pour favoriser et secourir les ondroicts les plus agités et pillés des ennemis, lesquels ayant paravant prémédité la guerre , avoient tout en un temps assciii!)lé toutes les fon*(»jî , et rcceu les goiis de pied do Provence ; de sorte que, sans lesdicis IVovenranK , ils poiivoient estre de quatre et ciiuj mil cli(îvaa:v , et huict mil hommes de pied : occasion <|U(i lu dclibe-
ration du sieur de Montpensier (estant encore pour lors trop foible de se mettre sur la défensive) eust esté juste et raisonnable , atteodant que l'armée de M. d'Anjou fust preste et «irrivée ; mais comme estant stimulé par ces seigneurs de la cour, pour envie de faire cagnoistre leur valeur et acquérir reputatioa, ou bien pour ne vouloir les uns estre envojéi dedans les villes pour les garder, ou pour qaetî ques autres occasions occultes , demeurereil ensemble et en suspends, sans estre depaidl à la garde desdietes villes , esperans se fertifier tousjours assez à temps pour tenir la caspagne et venir au combat.
». Mais le malheur voulut que, pensant biei faire , l'on fist le reboui^s ; car M. de GÉta s'en venant en poste comme pour estre éà premiers, en pass:mt à Orléans , où estoît k rendez-vous pour assembler ladicle armée, où le sieur de Sansac esioit pour recueiH les gens-d'armes , il en bailla audict sieur di Guise dix ou onze compagnies à mener, A sant qu'il estoit fils de trop bon père pour 11 laisser aller tout soûl : occasion que ledîc sieur de Montponsîer, sentant venir cejli troupe de renfort, se résolut (à la persuasioi de ceux qui estoient avec luy) de donner l bataille, et envoya demander congé de c faire, ce qui luy fut accordé; et pour estr encores plus renforcé , envoya dire au sien de Montluc, qui avoit de lx)nnes forces, qu' se vinst joindre à luy et au sieur d'Escarspi reillement; ce qu'ils ne» firent, disant qu'ilsa loyentau devant des Provençaux, etpartîrei pour y aller ; mais toutesfois il les laîsserei passer.
>' Mondict sieur de Montpensier, résolu t combattre, encore que Icdict sieur de Montli n'y fust, s'achemina à Confolans, les cnneir eslans au siège d'Angoulesme, qui au bo d'un temps fut rendue; d<' sorte que Icsdii ennemis furent dedans deux ou trois joc premier qnc^ Ton sceiist au camp , tant Y est bien adverty. Tost après ledict sieur Monl[)eiisi(»r eut advis de la venue desdk Provençaux, où au lien do combattre ce qui estoient andict Aiî{j(>ulosnie, encores q M. do Lon{picvi!îi* :iy;nit esté depesché à I lampes y fust vsvi\ô av(»c autres vingt ce pagixics dogens-d'arincs, dclibera de s'en al'
an denuit d'eux ; et les treava à deux lieues dt iiwigneux , où les bandes qui marchoient I, que menoit Mouvans, furent deledicllffoavans tué , et quinze enseignes ; mais le sieur d'Âcier avec la plus part desdicts Provençaux se rendirent du prince.
•Je vous ay fait ce discours cy-dessus à fin cognoissiez le malheur de ce comit, advenu par la feule de messieurs eoorenrs de la cour, qui ne se soucient il m qui peut advenir aux de^ns du roy et il fadUk , et encores plus mal advisés que qin leur permettent et leur baillent des ; car qui n^eust point donné ces forces ladict sieur de Guise en passant, ny souffert de coureurs s*en aller devant pour gas- [Ivtaol, ains demeurer à Orléans au rendezoè ae devoit trouver Tannée; M. de B*eust peut estre pas entrepris la bataille, et se fiist missurladeen mettant les gens de pied et autres tant dans Ângoulesme et Nyort , qu'auviDea perdues. L'armée de Monsieur eust «é assemblée assez à temps pour les aller '; mais faisant semblant de vouloir la bataille, ils ne Tout point donnée, • 4eBt perdu les villes, qui est un malheur fri ipoa durera peut estre plus qu'on ne
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(ur le duc d'Anjou estant arrivé oà se devoit assemU^ tout le I, 00 trouva que TartiUerle, les Suisses •ckq on six compagniesdegen8-d*armes;et h ht auf en avant par le sieur de Tavannes partie de rartillerie, qui revienfKflement après par eau rejoindre Tarel OBToyer à Sanserre ; et f ust depesché pat eftct le sieur marquis de Villars.
(eaname les opinions sont diverses), iantma capitaines la firent changer, et'fut rompue ; qui a esté un grand mal, fafoient ny gens , ny munitions quelet estoient prests à se rendre. Donsiear s'achemina , avec ce peu qu'il avoit trouvées audict Orléans, de Biois, Amboise et Tours, allant retenu et en suspens pour aliendrc de la bataille qui se devoit donner, et
lUnHjoursrecognQistre les villes I soit
pour les fortifier, ou y faire dresser un camp fortifié, si le malheur eust voulu que Ton l'eust perdue.
>»Mais estant en chemin , il eut advertisseméat qu'au lieu de combattre ledict prince de Gondé, ledict sieur dcMootpensiers'en alloit au devant desdicts Provençaux , qui cstoit se reculer plus de quarante lieues en arrière , laissant l'armée dudict prince entre mondict sieur et eux : occasion que cela le fit encore aller plus retenu. Et neantmoins sans ledict sieur de Tavannes, il recévoit une grande escome ; car encores qu*il eust infiniment debattu que l'on ne se devoit advancer, ^ est-ce qu'à la persuasion d'aucuns, il avoit esté conduit jusques au port de Piles, en délibération de passer plus outre jusques à Chastelleraux et Poictiers, au grand regret dudict sieur de Tavannes, lequel, avec plusieurs protesta* tationSy siq^lia mondict sieur, s'en allant disner à Prôssigny chez le sieur marquis de Villars, de descendre et vouloir encore tenir un conseil à La Haye, qui fot tenu en passant; ce qu'il luy accorda.
» Et il fut lors à tous remonstré par vivea raisons , par ledict sieur de Tavannes , que l'armée , si foible , ne devoit point passer la rivière de Creuse, ny moins passer à Chastelleraux, que l'on ne fost joinct^avec ledict sieur de Montpensier, d'autant que les enae» mis y pouvment facilement venir, et qu'il valbit mieux couler du long de la rivière de la Creuse, et aller du costé du Bfamc en Berry, et mander audict sieur de Monqpensîer s'en venir de ce costé-là , pour tous ensemble se joindre plus seuremènt. Mais estant le sieur de Sansac et quelques autres tousjoursd autre opinion, tout ce que peut obtenir le sieur de Tavannes fut que l'artillerie ne passeroit point ce jour-là ledict port de Piles , et qu'on sejoumeroit un jour.
» Estant ce conseil departy, et les capitaines séparés l'un deçà l'autre delà , chacun k leurs aflaires, fit tant ledict sieur de Tavannes envers Monsieur, que l'armée séjourna quatrejours à La Guierche , dans lequel tenips on envoya haster en toute diligence monsieur de Montpensier, qui jà estoit sur son retour. An bout des quatre jours Tarmée partit , et n'arriva pas si tost à Chastelleraux, que les enne«
mis , avec toutes leurs forces , et extresme promptitude , eurent passé la Vienne à Chayigny, et vindrent jusques à une lieue de Chastelleraux. Mais ledict sieur de Montpensier ayant .esté si fort hasté arriva le jour mesmc ; ses gens et chevaux neantmoins extrêmement harassés, estansles ennemis logés à une lieue de là. Mondict sieur le lendemain matin fit mettre farmée en bataille ; et fut ordonné le vicomte d'Ochy pour les aller recognoistre , avec quatre cens chevaux, sans toutesfois les attaquer qu'on ne luy mandast. »> Cependant ledict sieur de Tavannes ayant recogneu un ruisseau qui estoit entre leur camp et le nostre , il fit foire des ponts pour y passer la rivière, et fit passer les troupes de MM. de Martigues , de Guise et autres , pour soustenir ledict vicomte , qui avoit decouvert les ennemis, auquel il manda les attaquer, pendant que mondict sieur marcha avec toute son armée jusques audict ruisseau: mais ledict vicomte rapporta qu'il n'estoit demeuré que quelques-uns sur la queue, et que leur armée s'estoit desjà retirée près dudict Chavigny, qui est à cinq lieues dudict Chastelleraux, n'estans venus là en autre espérance, sinon d'attraper mondict sieur seul avec son année , avant que M. de Montpensier y arriirast : ce qu'à dire la vérité ils eussent foit sans la providence dudict sieur de Tavannes, et séjour foit audict la Guiercbe.
t «Estant les ennemis ainsi retirés et repassé la rivière à Chavigny, pour s'en retourner en leurs conquestes, après avoir donné deux ou trois jours de séjour aux troupes dudict sieur de Montpensier, fut mis en délibération le chemin qu'on devoit tenir : sur quoy y eut plusieurs advis , estant le sieur de Sansac et d'autres toujours d'opinion que l'on allast à Poictiers, remonstrant que c'estoit le plus beau lieu pour une armée qu'il estoit possible, et que là on prendroit tel chemin que l'on voudroit pour treuver les ennemis. Ledict aieur de Tavannes , au contraire , disoit qu'encores qu'il n'eust point cogneu le païs , qu'il avoit entendu que Poictiers estoit en lieu fort, plein de barica vcs à l'entour , et que dudict Poictiers, en tirant vers Lusignan et SainctMexan, estoit un païs bien fort et plein de bois^ de hayes et de colincs -, que les ennemis se re-
trouvans là , ayants vingt mil arquebusiers, comme ils avoient , et les [nostres seulement deux mil , les Suisses et la cavalerie de peé d'effet en ce lieu fort , lesdicts ennemis aaroyent l'advantage; qu'il avoit entendu qu'oa ' pouvoit à l'entour de ce païs-là , par les pUi* nés du Mirebalais , se venir retreuver àSaiact Mexan ou Nyort : quoy faisant , tout le Loa* dunois et bas Poictou , qui n'estoient encorei saisis des ennemis , fussent demeurés poor ' fournir vivres ; et qu'ayant ja esté le sieur de Ludes dans Poictiers , l'on y pouvoit encore envoyer des gens de pied ; que lesdicts ennemis ne se pourroicnt attacher audict Poie* tiers , ny à Luzignnn , qu'ils ne fussent com- * battus : mais ceste opinion ne pouvoit avoir lieu , et marche-on droict audict Poictiers ea deux jours. Et avoit mis ledict sieur de Tavannes en avant à mondict sieur , -qu'à toot le moins on ne se fist que repaistre audict Poictiers jusques à mynuict , et soudain aprte \ repartir pour aller treuver les ennemis , qni "\ ne pouvoient estre qu'à cinq ou six lieoei i de là. 'a
l'Mais tant s'en faut que l'on peust foire ceste exécution, qu'à cause de la difficulté de ladicte ville , qui se trouva si mal aysée que l'armée ne la peut passer en deux jours, et fut- on contirainct d'y séjourner : ladicte armée passée , mondict sieur s'en alla à h maison de Teligny, où se trouva le pais diScile et couvert , comme dit est , et fut délibéré le lendemain faire une traicte assez bonne pour s'oster de ce païs fort , et aller loger sur le bord de la plaine , et résolu que l'on iroit à Pamprou , l'avant garde à . . . U bataille à . . .' . Mais estans les mareschanx de camp arrivés audit village , trouvèrent que le lieu n'estoit point propre , et qu'il valoit mieux aller à lazeneul, et envoyèrent les mareschaux de camp advertir M. de Montpensier de ce changement , pareillement Monsieur. Toutesfois ledict sieur de Montpensier dit qu'il n'en fut point adverli , et ne lakae de passer outre avec l'avant-garde droict audict Pamprou ; et Monsieur qui récent l'advertissement alla droict audict lazeneul; de sorte que ravant-gardc et la bataille se trouvèrent séparées , et , approchant ledict Pamprou , ledict sieur de Montpensier treuva que
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I ennemis festoient : lesquels soudain furent I baiaille , et se treuverent à la veue les uns Bïoires, et si près Tun de l'autre, que Tar- «ij0ffi& joua tonguement des deux costés ; i^latfûct soudain survenue les sépara, «jloosieur de son costé arrivant fort tard nd^ jazeaeul , luy fut rapporté par ledict Rtf (fOchy , qui logeoit Tavant-garde , qu'il rit trooré cinq ou six mU hommes logés auet . . . ; de sorte qu*estimant que ce fust ne leur armée, envoya en toute diligence ^r M. de Montpensier , qui manda sou- {^ qa*!! estoit à la veue des ennemis , et p\^ aDast à luy. Ainsi chacun pensoit , ^jBS qu'ennemis, avoir toute l'armée dep(»y : mais il fut advisé qu'estant mondict «r chargé de l'artillerie , les gens-d'armes lis à leur logis, qu'il seroit impossible de Itber la nuict par un pais si fort que les ^s ne les treuvassent en marchant^ si t d'arqnebnserie comme ils estoyent, à tddésadvantage, pour ne pouvoir ladicte nfannerie jouer, ny les Suisses ; qu'il valinieai re?oquer ledict sieur de Montpenf arec ses troupes toute la nuict , et cepentt faire fortifier le camp de tranchées, afin |ie fi les ennemis venoyent, '.l'on peust les mm, attendant que l'on eust peu faire es (Kpianades nécessaires à la gendarmerie. >Le sieur de^ Montpensier revint toute la oict '. mais plusieurs Bagages , pour ne vou- •<ir sortir de leurs logis de nuict , ou pour 'cstre fourvoyés , faillirent à suivre la file, diAi il uat quelques-uns de perdus. Et tout aioàqueM. de Montpensier estoit reparly deooictfoor nous venir trouver, aussi les siiinillniniKiqui estoient à . . . près du ranip de mondict sieur , partirent de nuict ooora/lerlreaver le camp dudict prince auliciPamprou. Et voyant ledict prince que m estions réduits en ce pais fort , se prolit i{M»ntinent la victoire , à cause de ceste raode arqnebuserie, et commença à mar«»
ber dès le grand matin , depuis ledict Pamfini droit audict lazeneul , estimant nous t«\er escanés, et en un logis fort desavan- ^Qï, et nos gens-d'armes séparés par les ilaçw. Mais ayant très-bien preveu ce qui moit advenir, ils trouvèrent toute l'armée ftl)alaiUe,àdire la vérité, en lieu fort es-
troict et dangereux à cause de ladicte arquebuserie ; et arriva leur armée sur le costé de la main droicte de la nostre.'
» Soudain qu'ils furent à nostre veue ( qui ne pouvoit estre que près à cause du païs), comme ils commencèrent à desbander de leur arqnebuserie par troupes , le sieur de Brissac, l'un des colonels de nos gens de pied , se mit pour les aller soustenir avec sept ou huict cens arquebusiers. Mais le sieur de Tavannes , ayant preveu le costé par ou ils pouvoient venir, avoit fait lever huict pièces d'artillerie de la teste des Suisses , qui furent soudain conduictes sur ledict costé droict i la venue desdicts ennemis , avec extrême di-ligence par le sieur de la Bordaisiere , et lesquelles pièces portèrent une extrême fiaiveur aux nostres , pour en estre les coups si souvent redoublés, que nuls de leurs bataillons ne se pouvoyent advancer pour soustenir ceste grande arqnebuserie qu'ils avoient débandée. Et estoit leur délibération de venir assaillir le viUage du logis de mondict sieur par derrière , jparce que l'ayant gagné ils eussent peu faire ^déplacer les Suisses et gens de cheval de leur place de bataille , en danger d'y avoir 'quelque desordre. Pour à quoy obvier , avoit esté pourveu ledict village par le bout d'en bas des bandes de Bretons, où n'y trouvant pas trop grande seurté , ledict sieur de Tavannes fit partir une troupe d'arquebusiers qui estOient au flanc des Suisses sous la charge du seigneur Stresse , et y voulut puis après aller ledict sieur Strosse luymesme , et fut assailly à l'instant le coing du» dict village fort rudement par une grande troupe d'arquebusiers , où les nostres ( pour estre peu ) les soustindrent fort vivement. *
»Mais la plus grande charge estoit sur les bras dudict sieur de Brissac , qui en fin voyant les ennemis renforcés de trois ou quatre mil arquebusiers frais, ayant perdu plusieurs ca* pitaines et beaucoup des siens , dit audict sieur de Tavannes qu'il estoit force quilse perdist , s'il n'estoit renforcé d'arquebuserie. A quoy luy fut respondu qu'on feroit faire une charge par les gens de cheval ; qu'il n'y avoit point d'arquebusiers ; qu'il estoit plus que nécessaire faire ladicte charge : et se treuverent ledict sieur de Tavannes et le sieur
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de Martîgues ensemble, et résolurent qu'il falloit faire ladicte charge ; sur quoy ledict sieur de Martigues prit la peine soudain d'aller parler au sieur de la Valette , qui esioit ordonné pour marcher à la teste de Tavantgarde , pour luy faire faire la charge en ime petite plaine qui estoit entre les deux armées, où il y avoit toutcsfois quelques bayes.
» Ledict de la Valette ne s en fit pas prier. Gomme gentilhomme courageux et*fort advisé qu'il est , sortit de la place de bataille avec 8a compagnie , et quelque autre trouppe ; Tint charger cette arquebuserie ainsi desbandée , et les mena tuant jusques auprès des ba« taillons ennemis, sans^ que nul des .leurs fist un pas en avant pour les soustenir : et presume-on qu'ils ne s'osèrent découvrir à cause de ladicte artillerie , ou bien quelque autre raison. £t au mesme instant de l'autre costé furent ordonnés les sieurs de Ranligny et de Rambouillet , pour faire la charge avec leurs gens-d*armes à ceux qui assailloient ledict Strosso ctBretons au coing du village : ce qu'ils firent fort vivement , et menèrent loute l'arquebuscrie qui estoit de ce costé-là battant jusques dedans leurs troupes , et se treuva deux ou trois cens arquebusiers des leurs de tués, mais beaucoup plus du costc dudict sieur de la Valette que de l'autre.
» Geste charge ainsi faicte, il n y eut plus une seule arquebusade tirée tout le jour, et se campèrent les ennemis au lieu où ils estoient , et^à un jet d'arc de nostre armée. Et à dire la vérité , ceste arquebuserie , que menoil le sieur de Brissac , fit merveilleusement bien , pour estre les ennemis dix contre un ; car ils les soustindrent deux ou trois heures , et meritoient bien d'estre secourus comme ils furent. La nuict survenue et toute Tarmée en bataille , Monsieur commanda que l'on logeast au piquet , à fin d'estre plus près , et luymesnie , encor que son logis fust tout auprès, n'y voulut entrer , et print un arbre pour son logis , où , à cause que chacun s'alla accommoder, il demeura seul , et sans avoir nulles nouvelles de ses ofli(ûers , et sans feu , encore que la nuict fust humide et bien froide. En fin vint passer un vallet qui ostoit de la l)ando dudict sieur de Tavannes, qui portoit une chandelle , im pain et un flacon de vin , qui
fut arresté ; et print mondict sieur sa partdi pain , et le reste le donna aux autres.
« Au bout de deux heures vindrcnt sesoS ciers ; et fut apportée une tente , où aprè qu'il eut soupe il mit en délibération œ qi seroît à faire avec bien peu de capitaines ip s'y treuverent; demanda au sieur de Tli vannes qu'il luy en sembloit ; dict qu'il lujsi toit advis que les ennemis n'avoyent point fais ce jour-là en gens de gueire, de veoirmettri en pièces à leur veue leurs gens sans|),Jes sfr courir , et que d'avoir déterminé une euMprise sans lexecuter , qu'il ne pouvoit peoMl qu'ils n'eussent le cœur tremblant faute d^i^ seurance ; qu'il luy sembloit qu'on defoi commettre un des plus suffisans capitaioei^ soustenu des corps de garde et de quelqM autres troupes , à fin de conduire im nondRf de pionniers pour aller faire l'esplanade ,6^ plir quelques petits fossés et couper trois ni quatre hayes qui estoient entre les ennemis^ nous ; qu'il se tenoit tout asseuré que le loh demain à grande peine se passeroit le jo4 sans combattre ; qu'il esperoit la victoire w^ seurée , veu le département du jour prece» dant , donnant advis audict sieur qu'il chraill le sieur de Ligoieres , chevalier de l'ordre cl capitaine expérimenté , pour ceste executioii en luy commandant d'aller prendre les pioiniers vers le maistre de Tartillerie pour cet effect.
» L'ayant ainsi commandé mondict siev audict Lignieres , il accepta ceste charge fort librement, et partit pour s*y en aller : toftes* fois il ne l'exécuta pas, et n'en vint faire b response que le lendemain , qu'il estoit nae heure de jour , qu'il se vint excuser , ièsak qu'il n'avoit sceu treuver des pionniers , det* quels toutesfois pour lors nous avions den mil , et eussent suffi deux cens poiu* oeste besongne qui n'estoit pas grande , et qui te fust facilement exécutée; d'autant que m sentinelles estoient estendues jusques fiiei avant dans le lieu où il falloit l'esplanade» et n'eussent esté empeschés des ennemis. Lé jour venu , mondict sieur le fit recognoistre, qui estoit chose bien aysée , d'autant que l'oo voyoit dès lecamploule leur cavalerie en one petite plaine sur un haut, et à laquelle Toii n'eust sceu aller qu'à la file ^ ])ar faute de
lide esphnade. Us^'avoyent faict partir irsgeas de pied dès la nuict , dont Ton se a>oil apercevoir à cause du païs fort; et ?osi-oo peu juger ce deslogement, tant a iQj^Jela famée des feux de leur camp, jQuœ Je la bonne mine qu*ilsfaîsoient, feii3Br5e préparer pour venir combattre ; et ries oeuf ou dix heures commencèrent à miroir petit à petit , estant ja leur infante- 19 plus de trois lieues ; de laquelle cavale- I a ce que raporterent les espies ) à mesure l'ooles âvoit perdu de vue, alloyent le plus ;vl train qu'ils pouvoyent pour r'ataindre ;fl$«eii$ de pied y et ce jour là firent six ^ droit à Mirebeau.
i Honneur retreuvant son armée harassée, isr travellé trois jours , jour et nuict à Iflial avec plusieurs soldats blecés , advisa I b faire rafraischir à Lusignan , qui est à É[iciite lieue de là ; et fit présent aux sol- I blecés de cinq ou six lùil escus. Ayant ^rné andict Lusignan deux jours, fut mis iJeliberation ce qui estoit à faire : les uns joyent qu il falloit aller à la queue des eniois. autres qu'il falloit retourner auprès de nfroa par la plaine droit audict Mirebeau, Jottledict sieur de Tavatmes estoit d'opiùv: d'autant que c'estoit se jetter entre eux erleorconqueste , à fin de les contraindre au oi&bi. Enfin le sieur de Brissac , colonel de iflbierie, fit entendre qui! ne pouvoit \m\ mettre ensemble trois cens hommes , (fautant que tous ses gens s^estoieat debaniH,ei\a plupart retirés à Poictiers ; occasion <\n il loi délibéré au conseil de passer audict Pi)lc\krs,jH)ur aller retrouver les ennemis , ce (|ui fDtfall, et y alla Tarmée en un jour ; ou, après avoir séjourné un autre jour^ fut JWri$ (je marcher droict au pont d'Ozance i^orleGbemindudict Mircbeau , pour retourner (reover les ennemis : auquel lieu les mare^haui allèrent faire Tassiete du camp , et &jsoieal passer Vannée [de l'autre [cosié de l'pao sur ledict pont d'Ozance , à sçavoir Tarierie, les Suisses , les gens de pied , la ca- *ie de Va\'ant-garde si avant , qu'elle pou- *»!' approcher à deux lieues desdits ennemis , A de la bat^le en arrière à doux et trois lipii^s , la pluspart de l'autre^ costé ^dudict Poktlers. -. -•
' » Mais mondict sieur arrivant sur le* lieu , fut recogneu le lo/^îs par ledict^ sieur de Tavannes grandement desadvantageux , d'autant que , encore que Ton eust peu s'y retrancher pour attendre ladicie cavalerie , il se trerivolt une montagne battant dansjledîct logis par derrière ; de sorte que Ton n'y eust peu demeurer. El d'autrepart , tant de cavalerie advancée du costé de rennemi eust tourné le dos , en danger de venir avec effroy et perdre leur bagage , sans le péril où ils estoient d'estre surpris logés si près des ennemis. Ainsi fut advisé , après avoir entendu les raisons dudict sieur de Tavannes , que les Suisses et l'artillerie qui n' estoient encore passés , avec tous les gens de pied de la bataille , demeu reroient logés en un lieu fort eminent et advantageux , mettant la rivière et pont d'Ozance devant eux , assez près des fauxbourgs de Poictiers ; que mondict sieur logeroit au tauxbourg le^ plus près desdicts Suisses , et une partie de la gendarmerie dedans la ville ; les gens de pied , et la pluspart des gens de cheval de l'avant-garde , logèrent audict pont d'Ozance , et le sieur de la Vallelte à un village un peu plus avant sur l'avenue des en-^ nemis : chose qui fut ( à ce que disent ceux qui s'y recognoissent) très-sagement preveuej mesmes ayant advertissement que tout le dessein de l'admirai , ja expérimenté par deut fois à Chastelleraux et audict lazeneul , estoit ( ainsi fort de gens de pied ) de surprendre l'armée dans le logis , d'autant que la neces*sité de Fhyver contrainct le mareschal de camp ;de loger la gendarmerie ^escartée^qiû ne se peut rassembler en quatre ou cinq^^heures , quelques coups de canon que Ton puisse tirer pour advertissement. Outre ce , les nuictis longues pour exécuter les entreprises de loing , et estans ainsi logés à la campagne hors de Poictiers ^ se trouva encore moins de gens de pied que audict Lusignan : de sorte que ledict sieur de Brissac continua encores , et dict qu'il ne pouvoit mettre trois cens hommes aux champs.
» Neantmoins mondict sîeuK ne laissa de faire recognoistre deux logis : l'un de Bellefayo, qui estoit le droict chemin desdicts ennemis et Mirebeau , l'autre de Dicey , et mit en délibération auquel on ^devoit aller. Aucuns
disoyent qu'on devoit aller à Dicey , autres à Bellefaye; les autres disoyent qu*il falloit passer le Clin pour aller audict Dicey. Ledict sieur de Tavannes Fut d'opinion que si on Youloit passer la rivière d*Ozance et aller du costé des ennemis , pour estre iceux trop bien advertis , que Ton ne devoit point nommer le lieu où Ton devoit aller , qu*il falloit que Tarmée marchast en bataille , et , le cul sur la selle , faire Tassicte du camp au lieu que Ton treuveroit le meilleur , et qu'il estoit nécessaire à la plaine le plus que Ton pourroit , pour estre foibles d'arquebuserie , et forts de gens de cheval.
i » En fin fut résolu que , à cause des pluyes continuelles qu'il faisoit y et pour estre si foibles de gens de pied , que tenir tousjours les gens de cheval a la campagne seroit les ruiner , qu il valloit mieux les mettre en leur fort , attendant que les susdits gens de pied^ qui s'estoient absentés pour TiDJure du temps, fussent rassemblés , et que le sieur de Joyeuse, qui vcQoit de Languedoc , et le colonel Sarlaboue avec deux ou trois mil arquebusiers , fussent arrivés, et qu'on passeroit la rivière du Clin , qui vient dudict Dicey à Poictiers , et iroit-on par l'autre costé de ladicte rivière loger : et soudain fut faict le pont de bateaux sur ladicte rivière , et le matin passa Tartillerie , les Suisses , une partie des gens de cheval de Tavant-garde.
» Estant Monsieur à disner dedans la ville, pour passer à travers sur les ponts , les enne< mis avec toute leur cavalerie , et le reste de l'armée qui les suivoit , donnèrent jusque sur le pont d'Ozance , où ils trouvèrent ce peu de gens de pied qu'avoit ledict sieur de Brissac, et luy-mesme en personne , qui à la faveur du chasteau dudict Ozance , qui est sur le bord du passage de la rivière , se défendirent vaillamment ; partie toutesfois des ennemis passa tout outre jusques-là où cstoyent logés les Suisses, et y tuèrent quelques pionniers ; de là vint l'alarme dedans la ville jusques au logis où estoit mondict sieur. Soudain montèrent à cheval les sieurs de Tavannes , de Martigues , de Losse , de Carnavalet , sortirent et coururent à l'alarme , où y arriva plusieurs de toutes pièces, que ledict sieur de Tavannes fit mettre en bataille sur le haut , sous la
conduite dudict sieur de Hartigues , o dant qu'il s'aprocha plus près pour ^ contenance desdicts ennemis. Cela fa fort ledict sieur de Brissac et sa troo ja toutefois avoit commencé à se retir la valée du long de ladite rivière, à la j de quelques hayes et arbres : là y eust ques soldats des nostres tués et des leur tre autres un gentilhomme de Bourgon^oi fut recogneu avant que mourir ; ei est certain que si nostre dicte armée ^ logée au susdit logis ainsi desadvanUfl elle estoit en grand danger de recevoii honte.
» Cela ferma la bouche aux calomDiai qui disoyent que ledict sieur de TâJ avoit fait recevoir une défaveur à FariD la faire reculer , pour autant qu'eo chJ ce mauvais logis les Suisses avoyent r environ cinq cens pas ; et à dire \ny toyent gens qui parioyent sans l'enteDdre ils avoyent ouy dire qu'une armée ne point reculer -, mais il s'entend quand armées sont si près en bataille l'une de j tre, qu'elles ne s'en puissent demesler,e{i pas quand elles en sont à deux ou U'oislje pour éviter un logis dangereux , se mettr celuy qui luy donne l'advautage, taoi le soulagement des soldats en hper, pour la seurté et advantage d'où procès toutes les victoires.
«Monsieur temporisa dans ladicte tendant que les retraictes fussent fiûctes d' part et d'autre. Les ennemis se reikot premiers, comme il est à présumer, à ai de la grande pluye continuelle qu il fai^j lesquels furent suivis , et recogneu qu ils tourneroient loger à quatre lieues de là costé dudict Mirebeau : et arrivé que fat dict sieur de Tavannes vers son excell trouva que la pluspart des capitaines Iqy noient advis qu'il devoit coucher dans bi ville , veu le mauvais temps , et aussi avoit quatre lieues à faire, et qu'il estoit de la nuict. Surquoy il demanda ropinion dict sieur de Tavannes, qui luy fit re (quelque pluye qu'il y eust) qu'il devoit cher en son camp , qui estoit le lieu le honnorable : dont ledict sieur monstra vis d^estre merveilleusement contant, coouue
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fm ne craiot nalle tempeste quand il est jfsiion des annes , et monta à cheval sougo, au grand regret de plusieurs, par le a^gnavais temps, la plus grande pluye qu*il HpossUe de voir, et arriva audlct Dicey {lJ5^i|iiatre heures de .nuict, en un bien H^BTiis logis pour Tarmée. Toutesfois le iJeBâiQ chacun s'accommoda, et logea-on dge, i cause de la rivière du Clin , qui se m entre les 'ennemis et .nous, où il y a «eursgays, dont les uns furent rompus, iimres mis des corps de gardes, et là JFut Cannée contraincte de séjourner dix ou ^ jours, au grand regret de mondict sieur ^oeni, et de tous les gens de bien, hfk sont aucunement excusables pour 0e en façon quelconque payés.
lOonDl lequel temps lesdicts ennemis en il advertis se tindrent tousjours depuis letMlrebeaa jusquesàBonnivct, qui n'esiqn'à deux lieues de nous, s*estans saisis tïsteau dudict Mirebeau, assez fort pour k esté mal pourveu comme les autres ^, et se saisirent pareillement de Loudun; xnioe ils sentirent que lesdictcs troupes Ufiouedoc approchoient, et scroient bien làoous, partirent avec toute leur armée 9V essayer de gagner un passage sur la riien de Vienne pour aller treuver le prince Onoge en Champagne , et aller à Chastelle- ) m qu'ils treoverent pourveu, de là à Flsle mhM, où, ayant pris le fauxbourg, les onts forent bien défendus par la garnison [é s ïvoii esté envoyée , de là en firent au-
> Enfin se réélurent d'aller àSaumur, afin depoQToirpsser la rivière de Loire, et par roQscqneot toutes les autres rivières, à un (^up;l3(;Delie ville, de leurcosté, ilsavoient i si fort approchée qu'ils commençoient à !Birâiasappe;etde faictTeussentemportée 3ar ue nioir guères , ayant artillerie comme f ûToient, encore qu'il y cust des gens de M dedans. Quoy voyant , mondict sieur fit «er ledici sieur de Joyeuse et Sarlabous ; Ifiels estans arrivés, fut remonstré par lettsienr de Ta vannes, à part à mondict sei- WT. quil ne falloit pas aller suivre les en- Bis par le droict , et par là où ils estoient fei mais qu'il esloit nécessaire de couper
au devant de leur conqueste^ et aller droict à Mirebeau, à fin de prendre la ville en passant, qui nous eust coupé les vivres , et laisser quelques forces et artillerie derrière à M. de Ludes , pour reprendre le chasteau ; que les ennemis ne penseroient jamais qu^on voulust laisser derrière ledict Mirebeao, à cause des susdicts vivres, etque cela seroit occasion pour pouvoir gagner au devant de ladicte conqueste et les contraindre à la bataille.
^Mondict sieur estant trop plus sage que son âge ne portoit^ tint ceste entreprise couverte , de penr des ennemis, qui sont ordinairement dans les chambres et dans les salles des princes, comme les guerres civiles le portent, et ne la divulgua hy au mareschal de camp ny autre , qu'après la garde assise. Le matin partit laissant les ennemis du costé de Saumor, comme dit est , marcha droict à Bellefaye , comme s'il eust voulu aller du costé de Nyort, estant à main gauche de Mirebeau : et quant et quant fut ordonné audict sieur de Tavannes qu'il fist marcher Tartillerie toute la nuit droit audict Mirebeau. Ce qu'il fit, et y alla pareillement le sieur de Losses , et firent foire les approches et la batterie en plein jour sans ga* bions, où le sieur de»
( £o cest endroit défaut un feuiUet ; le toaC y enst manqué , ayant esté tronvé par hasard dans des lievoL papiers escrit de la main du sieur mareschal de Ta- ▼annes, qui ne se soucioit qu'il ne demenrast à la postérité , se contentant de bien faire sans aucune ▼«» nité.)
Continuant toujours : '
'( N*y eut autre chose sinon quelque escar* mouche, et neantmoins la gendarmerie presque tousjours à cheval , qui ne se retiroient en leur logis qu'à la nuict, et ce, pour éviter une surprise ; d'autant que l'armée des ennemis estoit à couvert dedans la ville pour sortir à leur commodité , et nous à la campagne , lesdicts gens-d'armes au village, et le jour subséquent, pour le grand travail que portoit nostredicte armée , et n'ayant point de vivres, parce qu'audict Mirebeau (le chasteau duquel avoit esté pris ce jour là d'assaut , et mis en pièces ce qui estoit dedans) ne s'y estoit treuvé nul bled.
» Monsieur advisa d'assembler le'conseil* pour sçavoir ce qui estoit à faire , et fit cest
honneur au sieur de Tavannes, d*au(ant qu'il s'esurit blessé , Talier tenir au village où il estoit en son logis; et là fut délibéré que, ne pouvant avoir vivres que de Cliinon, et que le camp des ennemis estoit devant , qu il falloit fuire une lieue en tournoyant à Tentour d'eux et se mettre du costé dudict Chinon; et estoit d^advis le sieur de Tavannes que Ton laissast le chastcau de Barroque à main droicte , lequel est au dessous de la montagne que les ennemis avoient gagné le jour devant, et que si lesdicts ennemis revenoient en leur place de bataille, qu'il y auroit quelque moyen daller à eux sans rencontrer point de fossé, et qu*il falloit recognoistre le chemin. À quoy fut débattu, par le sieur de Sansac et autres capitaines I que ce seroit passer fort près d'eux, et monslrer le costé d'une armée en marchant f qui seroit chose dangereuse. Sur quoy fut débattu encorcs, par Icdict sieur de Tavannes , que Tordre des batailles se pouvoit faire en sorte qu'encore qu'on marchast en monstrant le costé de l'armée, les premiers rangs se pourroient facilement trouver en leur rang , sans guères bouger de leurs places, faisant départir rartillerie, une partie à l'avant-garde, l'autre partie à la bataille; que le bagage pouvoit marcher à main droite , et estre couvert de l'armée , et que si on failloit à combattre les ennemis en ce lieu là, que Ton estoit pour attendre long-temps.
» Sur ces disputes fut résolu que les mareschaux de camp irojent le lendemain recojgnoistre le chemin et le lof;is : ils rapportèrent qu'il ne se trcuvoit point do logis propre en passant si près des ennemis, qu'il falloit laisser le chasieau de Barroque à main gauche , et aller jusques à la Mai*solle , une lieue de là , qui estoit sur le costé dudict Chinon, pour avoir les vivres; et le jour après fut mandée toute l'armée : encore que ce mauvais temps durast toujours, furent ordonnées toutes les batailles et l'advant-garde derrière , pour estre plus près des ennemis s'ils sortoicnt à la queue; etaprès que l'on eut commencé à marcher en un fort bel ordre , sortit de la ville environ deux à trois mil chevaux, etfaîsoit un temps obscur commo brouillards , de sorte qu'on ne pouvoit descouvrir ce qui venoit après ces troupes- là.
« Ledict sieur de Martîgues el mm gneurs mandèrent à Monsieur qu'ils ostd pressés , voyant ces grosses troupes à i cens pas d'eux , que l'on mar.dasi ce (i avoient à faire. Sur quoy, mondici sieur manda audict sieur de Tavannes Topinid ce qui estoit à faire, et luy dit quji ^ d'advis qu'on mandast audict sieur de ]fa guos , s'ils passoicnt un chemin cmt ^ venoil du costé du parc à la vallée. U|^ avoitbien recogneu, qu'il leurvouloiiiL]| la bataille, et qu'il cheminast tousjouni les laisser passer, et que toutesfois il o'^ point à la charge que mondicl sieur ne commandast. Parole que treuverent estn quelques-uns de dire, comme il esuiiii sible que Monsieur, qui cheminoit u^ devant avec la bataille , sans qui! p voir les ennemis , commandast à ceux (jj dicte advant-garde de charger quand il ij temps : auxquels fut appris sccreUcineiK c'estoit afin qu'ils ne se perdissent aibii charge sans que Monsieur fust tournépof aller soustcnir; et qu'à l'exemple de pbjj qui ont trouvé leur bataille si loin dektj vant-.^arde , que Tun ou l'autre a este M ou bien tous deux , à l'exemple du m Sainct Paul dernièrement en Italie, ctani Lesdicts ennemis voyant le bel ordre an ou se retiroit, qui (à dire la vérité)» l'une des plus belles laçons de tmkte i ayc guères esté veu , mesmes en fcmpj mauvais, le verglas froid durant \m\mn, gens-d'armes, gens de pied et autres '-(i< guerre si harassés et morts de faim.
» On marcha en cest ordre jus<piK nuict sans desbander , qu'on arriva à U Saincte Marsolle ; et ne furent la fk desdicts gens en leurs villages, qu' fust minuict ou une heure après. Le main ladicte Saincte Marsolle, estant de Tj: costé de la monlague et dudict Loudiui. un bien fort grand brouillard, ressortîM Loudun, et revindrent en leur monM amenèrent quelque pièce d*artillerio; snn fut par le moyen de la nostre advertie b gendarmerie, laquelle fut le plus tost qa peut m leur place de bataille , et A'Ri! toutesfois pins de trois heures à cans< verglas , qui fut cause que ledict sm
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aittc *, en tombant ce jour-là , se rompit ■a jambe ; lequel ne fut pas tout seul ie- IbI jour, et trois ou quatre jours auparavant; V il s'y bleça plus de quatre ceas gentils-
•Lesdicts ennemis s'approchèrent fort près pioslre camp; mais ce fut sçachant bien on ne pouvoit aller à eux , cl*autant qu il Ueuvait entre deux une valée, et un u fort diflicile à passer ; et y eut pour jov-Ià seulement des escarmouches , et coup d*artillerie. Le lendemain, à cause les vivres ne pouvoient venir par ce is temps, fut advisé qu on marchcroit deux lieues^ à un lieu nommé Mercey le cbemia dudict Chinon, ce qui se fit; et arrivés là, infinis soldats par la necestint de pied que de cheval , se desbanpoor aller audict Chinon , et une partie des gentils-hommes qui accomient mondict sieur. Toutesfois, espérant riqure de ce mauvais temps passco, ils oient, séjourna audict Mercey quatre ; mais en fin luy fut remonstré par les ils des gens de pied , signamment par de Brissac , qu'ils n'avoient plus de IM, et estoient ses bandes et celles de (jnaiii defaictes, que les enseignes estoient toutes seules, ne restant plus que qui pouvoit avoir quinze cens avec infinis malades et harassés , et inode partie de la gendarmerie qui eslA demeurée.
. • Moidict sieur advisa , tant pour ne comy/n arec ce desadvantage que pour sejour- J^ctrafraischir son armée , de se loger au- MGUoon avec les Suisses et l'artillerie , et »|i«er la gendarmerie derrière pour serawlnr, bailla au sieur de Brissac Tlste Bou- •■•il, pour ramasser ses bandes, audict sieur
"NiB et (au sieur de Sarlabous
**. Et pour autant que Tarmce du I** d'Orange estoit entrée en France , et ^^atoit advertissement que les ennemis ™^ eovie de forcer la rivière , mondict ** poQTveut toute la rivière de Loire et ** de Vienne , pour leur cmpescher le f?*^<5îde sorte qu'ils ne pouvoient passer ^"^ du cosi^ de Gasconjjne , ou deveis Li- "^^. Biais lesdicts ennemis, qui avoieni
fort grande envie de forcer le passage de Saumur , s'estoient achemincsjusques à Touars et Montrubellet , en espérance que mondict sieur romproit son armée , où ils séjournèrent longuement; durant lequel temps se fit plusieurs entreprises , les uns sur les autres » entre autres le sieur de Brissac et plusieurs autres gentils-hommes de la cour défirent deux enseignes, dont les drapeaux furent envoyés au roy.
» Le sieur de La Rivière , qui commandoit audict Saumur, envoya garder une abbaye où il y avoit force bled et vin , par un capitaine avec des soldats qui la rendirent. Le séjour des deux armées fut fort long; enfin ils délibérèrent de partir les premiers , et chercher quelqu autre moyen pour leur passage , et s'aoheminerent droit devers Nyort et Sainct Messan , en espérance de donner ordre i leurs malades dont ils avoient grande quan* tité , et départir ce qui estoit nécessaire pour la garde des villes , et le surplus s*acheminer du costé de Limoges , pour venir par le bout de la rivière de Loire passer en Bourgongno | pour aller treuver le prince d'Orange ; et pour cest eflect envoyèrent pour prendre quelque passage sur la rivière de Vienne, comme Confolans et et qu'ils trouvèrent bien pourveus.
» Quoy voyant , mondict seigneur marcha avec son armée aux plus grandes journées qu'il peut droit à la rivière de la Greuze , et jusques à ia Rocbe-Posay ; mais comme ils en furent advertis , leur entreprise fut rompue. Quoy voyant , mondict sieur, encore que son armée fust fort foible , résolut par conseil que l'on pouvoit passer jusques à Montmorilloo , attendant que les reistres qui venoient fussent arrivés , et les Provençaux qu'amenoit le comte de Tandes fussent venus ; ayant séjourné deux jours à Montmorillon , fut mis en avant par quelques uns que l'on devoit aller jusques a ^Confolans pour tousjours gagner pays ; et 1 ut là un conseil fort debatu , si on devoit aller jusques audict Confolans ou non ; fut remonstré par le sieur de Montreuil , qui servoit de marcschal de camp à M. de Mont pensior , quo Icdict sieur de .Monîpensicr y avoit esté avec s(m armée , et mangé tous les vivres, el (|u il n'y avoit rien dcrà l'eau, que
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c*estoit pays de brandcs , et qu'il falloit passer de l'autre costë.
* »*Ny-pour-cela la pluspart des capitaines furent d'opinion que Ton y devoit aller; à quoy ledict sieur de Tavannes se formalisa fort , remonstrantque, Tannée estant ainsi aflbiblie, le secours de nos reistres prest à venir dans sept ou huict jours/qu'il n'y avoit point d'apparence d'aller audict Confolans; qu'estant là i mourir de faim l'on serait contrainct de pas* ser de l'autre costé pour chercher à vivre, en danger de donner la bataille au desadvantage; et puis qu'ils estoient encore reduicls entre les rivières , ne pouvant passer pour aller à leurs reisures , qu'il n'y avoit nulle apparence de rien hasarder ; que si on voyoit qu'ils eussent passé les rivières , en danger de s'aller joindre au prince d*Orange , qu'il estoit d*advis, fort ou foible^ (ju'on les combatlist , et que si d'advanture on passoit outre ledict Confolans , qu'il seroit le dernier (quelque foible que l'on fust) qui diroit qu*il fallust retourner, sçachant très-bien combien les retraictes sont dangereuses aux François mesmes qui ont à repasser la rivière.
» Ny-pour-cela le plus de voix l'emporta : estant mondîct sieur jeune et courageux, tourna volontiers de la part de ceux qui parlent d'aller du costé des ennemis: de sorte que le lendemain on partit pour aller audict Confolans, là où , après y avoir séjourné deux jours , toute la gendarmerie presque passe Teau pour la nécessité de vibres : fut tenu un conseil de ce qui estoit à faire en ce lieu si nécessiteux , où tous les capitaines résolurent qu'il ne ialloit bouger de là , jusques à ce que le secours desdicis reistres fust venu. Ceste opinion ainsi résolue fut envoyé par le comte d'Ochy audict sieur de Tavannes estant malade et ayant pris médecine , pour sçavoir son opinion. A quoy il fut respondu par ledict sieur de Tavannes qu*il estoit d'opinion à Montmorillon de ne point passer plus avant ; mais qu'à présent il 1 avoit bien changé , d'autant ([ue la nécessité de vivres avoit con* trainct la gendarmerie de passer de là jusques à deux ou trois lieuos , et que les ennemis pouvoienl venir avec l'armée assaillir ceste gendarmerie , qui seroit contraincte ( en perdant leur bagage ] revenir en desordre re-
passer au pont dudict Confolans , et à nosir veue peut-estre les voir defoire , ou en per dre une grande partie sans les pouvoir seeii rir ; qu'il estoit d'opinion que l'on envoyi le sieur de Biron dans le pals recognoistrev logis ou deux y et cependant, s'il poMi trouver quelque petite ville , comme Sifil| et autres, qu'il s'en saisist pour foire prepiri des vivres , et nous attendant que nous m vions passer la rivière avec toute l'armée,! aller prendre place sur la rivière de comme à Yerlueil ou Ruflec ; lesquels pourroit avoir gagné premier que h ennemis fussent assemblés : chose que sieur trouva très-bonne pour les raisons dictes , et mesmes puisqu'il falloit allen avant; et le • lendemain , contre la sm délibération , on passa la rivière , et vi loger en un lieu qui s'appelle Cham| ayant saisi ledict sieur de Biron la ville i Sivray et La Rochefoucaut , et y estabii!l commissaire pour dresser "des vivres; etjj lendemain vinsmesà Vertueil'et Ruffec,i fut pris le chasteau que tenoient les ei Cependant ledict sieur comte de It arriva avec environ deux mil Prov< fut advisé de faire quelque séjour Yeitueil , attendant le comte Reintgmtl Bassompierre , qui amenoient ledict de deux mil reistres; durant lequel tenpfi fit quelque petites courses les uns conlrsl autres; et cependant MM. de Ms de Guise et de Brissac , treuverent hçm^ voir congé de Monsieur d'aller dehoif le sceu dudict sieur de Tavannes, et y douze cens chevaux ; et ledict sieur de vannes , sentant les ennemis gaillards , grande envie d'en prester une , dès l'i qnil l'entendit, supplia Monsieur de quer ce congé, qui vint bien à propos; ctfl dict admirai les attendit tout le jour en villages en embuscade avec deux mil cl et trois ou quatre mil arquebusiers.
» Durant lequel temps un capitaine de vaux légers nommé La Rivière , ou pour' butin , ou pour autre chose , délibéra desv 1er saisir de la maison de Jarnac , qui «Hl pl(Mne de meubles , où il y a sept granA iiciies depuis ledict Yerlueil , à une lieoe i deaiy de Coignuc . oi\ esioit le camp des«i
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• combat , la Cliarantc entre deux , à radmi-
• ni ; il est glorieux : nous approcherons puis 9 après d'une rivière ; liuict jours passés , je » B^asseure qu'il viendra rendre la pareille , »■ lors nous passerons la rivière et le corn- » battrons » ; ce qnl advînt. Ayant bravé Tad-
C'ral , Monsieur esloigne la rivière , et soudain r'aprocbe près Chasteau-neuf. I/admiral , pÊKT maintenir réputation , à son tour offre le Inbat la rivière entre deux, et, voyant le pnt rompu , jugea qu'il ne se pouvoit si tost Nfaire. Le sieur de Tavaunes le fait entretepar escarmouches jusques à la nuict. L'adnc pensant qu'il se peust passer à luy , et met gardes sur la rivière, lesquels ïnt à leur devoir.
^Le sieur de Tavannes, qui avoit fait gagner idbsteaa de Chasteau-neuf , refait le pont, iplus bas un pont de batteau qui se charrioit l'armée , fait passer une heure en nuict ordre et sans confusion. L'armée des hu- ;, alToililie par Thyver, s'aperçoit tard , ila diversité des couleurs des casaques tontes les compagnies , cognoissent leurs estre passés. Le prince de Condé proche , advertit Tadmiral , qui ordonne retraicte sans combattre, fait acheminer et bagage devant. Le prince de i Ctrié, pressé de M. d'Anjou , mande à l'ad-
ep'il falloit plustost combattre qu'estre en fiiyant , qu'il n'y avoit plus de des- .^ — ~,JDet en bataille ses gens à la faveur ^ petit ruisseau, dedans et proche le vilde Bassac, oit se fait une cliarge par I. de Guise et de Martigucs , en laquelle pris la Noue. La cavalerie du prince dn leur en fait one si rude , qu'elle les i route ; et n eust esté un gros de reis- ^taqie le sieur de Tavanncs amena , faisant ^•fcde charger en flanc les huguenots, les
* ^ de Guise et de Marligues estoient de- - ■* ttiierement. Surquoy arrivant Tesca-
'■de M. de Montpensicr, le prince de ^'*K repasse sur la chaussée d'un estang, ^'•coovre, et d'un ruisseau qui sorloit d'i-
l^î ce que voyant le sieur de Tavannes,
^ ■wcogDuislrc par Richemon t /gentilhomme
**faiiens, un passage plus bas , où Ton pou-
* •^facilement pass*'r pour all(»r à <'u\ , mand(î " ■ Monsieur qu il s'y aclieniinc , o\ y conduit
M. de Montpensier, commandant aux reistros, qu'en mesmes temps que l'on passeroit <|u'ils passassent sur la chaussée après les huguenots, lesquels seraient contraincts de descendre et costoyer le ruisseau , et quitter lu chaussée , là où lesdicts reistres passeroieni ,
Ipour donner jalousie aux ennemis d'estrc chargés en queue.
• Les escadrons des catholiques commencent à passer plus bas au ruisseau qui avoit esté recogneu ; ce que voyant l'admirai , et qu'il ne s'en pouvoit dédire , descend et coule le long du ruisseau , et vient à la charge mollement; il est sonstcnu de la Yalletie et autres advancés. Le prince de Condé , plus résolu , avec une fleur de noblesse renverse les sieurs de Guise , de Martigues et la Yallctte sur Pavant garde que menoit M. de Montpensier, qu'il trouve ferme et résolu pour l'assistance de l'escadron de M. d'Anjou, qui s(ï joint proche de luy , luy donne force et ooura{[(î d'emporter et défaire l'escadron du prince de Condé , où il fut pris et tué au milieu de deux cens gentilshommes des siens morts sur la place à l'entour de luy; ce qui causa la routtc de toute l'armée. L'admirai n'ayant fait qu'une charge feinte, ne s'estoit guieres rompu; se retire avec d'Andelot à Sainct Jean d'Angeilî hors la route des fuyards, pour n'estre attrapé parmy eux : les princes de Navari*e et de Condé s'estoient de bonne heure retirés à Xaintes.
La victoire cnst esté suivie plus vivement , sans que toute Tinfanterie huguenotte se treuva à deux lieues de là où la bataille s'estoit donnée en la ville de Coignac. Le sieur de Tavannes mit pied à terre avec MM. de Guise et de Martigues , lesquels Tabandunnerent à une sortie de douze cens hommes de la ville. Il se résolut, et fit teste avec quelques uns des siens. Lesdirts S4»îgneurs retournent pour Tassister, disent cjuils font conscience de l'avoir abandonné : luy desgagé respond qu'il regarderoit mieux à l'advenir avec qui il iroil. Auv premieres charges du conimencemeiit de la bataille, il s'estoit moo|iié (ht M. de (iuis'', qui luy disoit n avoir point m pïMir an combat : il luy rr'Spond qtn* pour s'-n cnip''s(:li''r il falloit faire peiiiaiix aiilre^. !.« -^ !i!i;;ii^îiio!^ s<' parenï «les lixi^^rcs- ce roijis il'iiil ;iitt ri<*
sois, qui avoit esté archer de la garde, eapitakie dudict cliasteau , avec quelque nombre de soldais , se rendirent dès le soir
mesme.
I .. Et le lendemain, dès la pointe du jour, ledict sieur de Tavannes alla ordonner pour faire refaire une arche da pont qui esloit rompue , laquelle fut refaicle , par les cliarpentîers que le sieur de la Bourdaisiere y mil , en deux heures : et fit soudain mettre des pionniers pour faire un ravelin , à fin de garder le bout dudict pont de Tautre costé. Cela exécuté , il v fut mis une enseigne pour la garde , et fil ledict sieur de Tavannes ircuver certains grands basteaux que lesdicts ennemis avoient mis à fond , et ordonna à un bourgeois de la ville , nommé Tesseron , assembler les pescheurs de la ville , et lever ces grands basteaux de dessous 1 eau , pour (quand roccasion viendroit ) s'en pouvoir ayder. Et ce soir là délibéra mondict sieur d'aller avec toute Varmée jusques près ledict Coignac , où estoit celle des ennemis , et laisser tout le bagage audict Chasleau-neuf , tant pour voir leur contenance , que , pour l'occasion qui se presentoit, essayer de leur en presler une. Mais ayant allaché quelque escarmouche seulemenl devant la ville dudict Coignac, tant s'en faut qu'ils sortissent en gros , que l'on anerceut toute leur armée qui mUr choit de rauire costé de la rivière, droicl du costé dudict Chasleau-neuf, et estoit ja sur les quatre heures après midy . Quoy voyant , encores hue le pont dudiciChasteau-neuffust fortifie , comme dict est , mondict sieur ne laissa de retourner coucher audict Chasteau-neuf tout d'une traicte; et ayant fait l'armée huict lieues, fut deux heures de nuict avant que Ton y
arrivast. ^ ,, .
«Les ennemis demeurèrent de l?autre coslé
de la rivière à Jarnac , qui est à deux lieues
de Chasleau-neuf ; et ledict sieur de Tavannes,
ayant souventefois predrt à Monsieur que la
Hoiro feroit venir au combat ses ennemis,
preveut bien qu'ils enireprendroient ou de
venir faire quelques braveries et se présenter
de l'autre costé de l'eau , ou bien quelque
stralancsnie pour couvrir l'aulrc chemin ; que
Von pouvoit prendre partie de leurs forces
poui' passer et repasser ù Moniaijuac , et les
rivières de Vienne et Creuse , qui lorj
toient gayables , pour s'en aller par le »
treuver leurs reistres ; et pour aulant
n'y avoit que le pont de la ville où il i
impossible de passer toute l'armée, 1
sieur de Tavannes se leva avant le jour
appeller le comte de Gayas , et eux deux
seuls, sans valet, allèrent pour recogooisi
lieu où l'on pourroit faire un pont de
teau, etvindrent à un moulin treuver uo|
batteau de pescheur avec lequel , pooraoi
que la rivière estoit trop hrge pourfej
de bateaux que nous avions, scDdereu
endroits où l'eau estoit plus basse, pm
pouvoir faire des tréteaux , à fin de (tJ
le pont et satisfaire aux bateaux qui
toient sulfisans pour la largeur. Geste d«
ration ainsi arreslée , ledict sieur de îj
nés commit cette charge au comte de Ga
d*aller prendre des charpentiers vers le:
de la Bordaisiere , maistre de rartilleri
foire tenir tout le bois prest ce jour là
lieu loing de la rivière , pour n'estre d
verts , à fin que , la nuict venue et la
assise, Ton peust commencer le pool
passer, chose qui fut exécutée, et ri
songner ledict maistre d'artillerie loiv
en grande diligence. Ayant ledict liii
Tavannes fait entendre à mondict siev(
lors esloit au conseil ) l'ordre qui m
mis , lequel en demeura fort content.
»Sur l'après disnée commença à pwl l'armée des ennemis de l'autre costé de) « et en fin marcha toute leur cava/ene sor haut de la montagne, de l'autre eofité pont; surquoy mondict sieur fit sortir, t des bandes de Stresse que du sieur ~ sac , mil ou douze cens arquebusiers tachèrent l'escarmouche avec quelques des seigneurs de la cour; mais cela oec que demie heure , que lesdits ennemis a mencerent à se retirer ; à sçavoir, uod s'alla loger du long de l'eau, du cosién Jarnac , en un heu nommé Bassac , et h partie , qui estoit de beaucoup laplospi prmt le chemin comme si elle eust voulu) du costé d'Angoulesme et 3l0QtagDac,i^ sccul-on pour ce jour là descouvrir où c allé loger ceste grosse troupe ; et le m
gurdQ as^ific) Monsieur mit, en delii^iri
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• nui estoit h faire; fui incontinent résolu de ie poser le poot en toute diligence , ainsi fil avûil esté ordonné. Fust mis en delibelioD si I on passeroît : tous les princes et ûioiûes furent d'opinion qu'il falloit passer; itTiooT fut ordonné an sîenr de Biron , mai^'de camp, qui dcsiroit aussi infiniment j^roBpssast , que , suyvant l'ordre qu'a- Pi^ïccûustumé les troupes démarcher, i cIqcud se treuvast à l'heure qui seroit cKpour eviterJa foule et desordre, et que gwi passast à Ibeure qui luy seroit don- ^^ à ooiiimencer dès la minuict. Ledict m (Je Tavannes estant toutefois d'advls Aoit que commencer à passer , et avant tavct , que Ton devoit recognoistre qu'es |d^vcûae la g^rosse troupe qui avoit pris ibiBia de Montagnac , et que s'ils avoient ^ sur les ponts dudict Montagnac et Yars, fe rompre après eux , premier que Ton g{ avoir passé l'eau , ils seroient si loing ir aller ireuver leurs reistres, qu'ils ne moieat plus estre r'attaincts , encores que ibissast tout le bagage dans les logis et fiuis des reistres , qui ne sçauroyent estre 0$ en un jour , et que la moindre troupe i estoit demeurée à Bassac du long de la jiae,pouvoit estre la garnison qui devoit flKver en Xaintonge , qui (par adventure) î puorroit estre retirée la nuict ; insista Ki vivement qu'il falloit laisser des troupes eps de pied pour la garde du bagage , et (l refila que Ion y laisseroit six enseignes legfusdepied, et que le capitaine Lar Ri~ xmmi recognoistre qu'estoit devenue la nsdite grosse troupe , et que la sus dicte armée De laisseroit d' estre mandée suivant Tordre orduoné audict sieur de Biron.
«Sorqooy diacun se retira pour reposer ne feare.eo peine toutefois pour ne sçawir quel party avoit pris la susdicle grosse ïOQpe des ennemis » laquelle au bout d'un «ips fui descouverte esire logée à une lieue tbjxir ledict capitaine La Rivière , qui en ici faire le rapport à Monsieur , qui soudain i\()va vers ledict sieur de Tavannes , pour
Eresjouir avec luy de ce§te bonne nouvelle. luy fil responce qu'il avoit raison de ne pouttlrd'jrrnirde la joye qu'il avoit, et qu'il peniw(: avant que la journée du lendemain fust
passée , luy faire advoucr eslre un des plus contens princes qui se pust trouver.
»D'avantage fut donné ordre que tous les bagages qui esloient dedans la ville de Chasteau-neuf ne bougeroient de leursiogis, et que tous ceux des reistres , de la gendarmerie et autres , tant de pied que de cheval , n'entre* roient point dedans la viHe , pour n'embarrasser le chemin des ponts ; et se treuva ledict sieur de Tavannes luymesme à la pointe du jour , pour faire ressortir ceux qui estoient entrés , et arrester les autres. Fil commander que tous se mettroient sur le haut du costeuu , en la plaine qui est au haut du chasteau , eC laquelle se pouvoit descouvrir dès le costé de la rivière où estoient logés les ennemis , ensorte que , à juger de si loing , sembloit plus une grande partie de l'armée que du bagage ; chose qui servoit à couvrir le passage des gens de guerre. Ladicte armée ne commença pas à passer dès la minuict, pour autant que la gendarmerie estoit logée à deux et à trois lieues de là, ains conunença à passer seulement deux heures avant jour ; et neantmoins, ayans esté les ponts et entrée d*iceux avee tant d'heur et extrême diligence achevés , pas* soient à souhait et sans embarrassement quelconque, durant lequel passage MM. de Guise, colonel des chevaux légers , Martigues , qui avoit esté ordonné tousjours à l'avant garde , ayant fait acheminer le sieur de la Valette devant eux , treuva que ies^ennemis commençoîent ja à arriver sur le haut de la montagne, lesquels à Tinstant se retirèrent. Et voyant leurs troupes que les nostres avoyent prias la place de bataille à un quart de lieue delà du susdict village de Bassac, où à l'instant les autres susdictes grosses troupes les vindrent treu^i ver et se mirent en un lieu fort advantageux et très-difficile , à cause d'un ruisseau qu'il mirent devant eux , où il falloit aller à la file.
» Durant lequel temps toute nostre armée se treuva passée , et laquelle mondict sieur ( voyant les ennemis ) fit descendre de la montagne en la plaine ; et fut attachée l'escarmouche sur le bord dudict ruisseau ; et furent menés de telle façon, que, contraints de quitter le ruisseau , firent retirer leurs gens de pied , les couvrant de grosses troupes de cavalerie, jusques à un autre quart de iieue de là sur I9
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bord (l*un estang , et un autre ruisseau devant eux. Nostre avant-garde estant passée la première , les seigneurs qui alloyent les premiers, comme les sieurs de Brissac, de Guise et quelques autres , se hasterent tant qu*ils arrivèrent où estoient les ennemis en desordre , mesmcs les enseignes desbandées, et se mirent en un village sur le bord de ladicle chaussée.
» Quoy voyant , ledict sieur de Tavannes ( qui par le commandement de mondict sieur alloit à la teste pour voir le deportemeht ) manda à mondict sieur qu'il voyoit un trèsmauvais ordre à ceux qui alloyent devant, et qu'il foUoit qu'il se liastast en toute diligence avec la gendarmerie > pour soustenir ceux qui estoient devant, autrement qu'il les voyoit en danger d'eslre perdus, et luy en fit deux ou trois recharges ; la dernière fut par le seigneur Marc Antlioinc , de l'escuyrie du roy : ce que mondict sieur fit en la plus grande diligence qui luy fut possible ; mais cependant les nostres s'eslant ainsi desbandés et advancés , recourent une grande charge dedans ledict village , de sorte que la pluspart tourna et l'abandonnèrent presque du tout avec un grand desordre. Mais ledict sieur de Tavannes , n'ayant en cet endroit amené nulle troupe , et sa compagnie demeurée avec Monsieur , vint trouver le comte Rhingrave avec sa troupe de reislres, luy pria qu'il voulust venir à la charge pour soustenir les nostres ; ce quil fit volontiers, et les mena ledict sieur de Tavannes au grand trot^ à costé dudit village ; quoy voyant , lesdits ennemis tindrent bride et se retirèrent : chose qui vint bien à propos pour ceux qui s'estoicnt avec si mauvais ordre tant advancés ; et la demeurèrent ces troupes l'une devant l'autre, ne pouvant venir au combat que par la chaussée de l'estang , à cause du petit ruisseau qui partoit au dessous de ladicte chaussée et de certaines bayes.
» Quoy voyant, ledict sieur de Tavannes envoya en diligence un jeune gentil-homme nommé Richement au dessous dudict ruisseau, recognoistre s'il y avoit moyen de passer, lequel soudain fut revenu et raporta que le passage estoit facile. Toutefois, puis que la chose impor'toit tant , et qu'il estoit question de ve-
nir à la bataille par ce costé là , ledict sien de Tavannes pria les sieurs de Losse et de^ Yauguion, et le seigneur de Bâillon d'aller recognoistre si ledict gentilhomme disoit vérité lesquels soudain rapportèrent que l'on y pou voit facilement passer.
» A rûistant envoya ledict sieur de Tavanne à Monsieur pour le faire prendre à mail droicle avec ses troupes , droict audict pat Sâg6 y et y faire acheminer l'artillerie et h reste de ladicte armée ; et quant et quant f marcher les sieurs de Guise et de Martigoa qui estoient rcssortis audict village , et r'allilj à leurs enseignes , et le reste de l'avant-ganij droict audict passage pour aller au combat! estant toujours l'armée desdicts ennemis en bataille de l'autre costé dudict ruisseau, 4 près et à la veuc l'un de l'autre, que l'un mi pouvoit rien faire que l'autre ne le vist. HJ comme ces troupes commençoient descendra le long dudict ruisseau , ledict sieur de Ta-1 vannes , se doutant bien que les ennemis o^ feroient autant , alla à la troupe dudict Rhiagrave , et le pria qu il ne suivist point l'avàm^^ garde, mais, comme il verroit lesdicts ena^i mis desemparer ladicte chaussée et le niii^ seau, qu'il pourroit charger lesdicts ennemil^ par derrière, ou à tout le moins par le flancj Ce qu'il accorda, et les mit ledict sieur de Tavannes luy-mesme au chemin , voyant qas lesdicts ennemis commençoyent ja à désemparer pour aller au-devant de nostredida avant-garde; et s'en retourna ledict siearde Tavannes soudain rcireuver Monsieur, qui estoit son lieu, ayant charge de combattre avec luy.
»' Nostre susdictc avant-garde arrivée aa passage , trouva que partie de Tartillerie qm avoit pris la main droicte y estoit ja arrivée, et neantmoins si tard qu'elle n'eut loisir de tirer que deux coui)s. Là les ennemis vindrent à la charge les premiers , où l'on dit qu'estoient ladmiral etd'Aiidelot fort mollement; car comme ils furent à la lon^jueur des lances la plus grand part tourna à gauelie , et celle do prince de Condé vint tont droict et se trouva le premier à In cliarj^e , h) sieur de la Valette avec sa troupe fort vivement, les sieurs de Guise et do Martijjuos esinns pour le soustenir , se treuYims abandonnc's de leur gens, qui
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|.oei«nt le dos , et ledict sieur de la Yallette psooscenu; de sorte que toute la charge fti tomber sur M. de Montpensier et M. le ^e dauphin, lequel priace dauphin tint ^,oiiDionseigoeur arriva avec sa troupe eBÎ pnipos ; en sorte que les ennemis furent getnwte. Là fut tué ledict prince de Gondé ; if Deutdire que les reistres qui avoient passé laiScte chaussée servirent grandement, ncs qu'ils allassent assez mollement à la rp;car s*ils eussent voulu, ils eussent iépar le derrière au prince de Condé à Kqa'ilmarchoit droîctaux nostres; et ggÔDsqa'ils tinssent bride, ce qu'ils firent
•ijtiiebeaucoup »
(^r^te de ce discours qui ne s*est treuvé, pêne pour la vérité et postérité. Le sieur TûTaones, qui en est Taucteur, ne menpoint , estoit esloîgné de toute vanité^ doute loz et l'honneur qui luy appartenoit à {cneral , et parfois à ses amis.
I passion , Tardeur d'ambiUon , de haine , Ui porter les sages à vouloir forcer le % ni la scituation et incommodités des i,poHr pretipiter le combat : le chastii soit la présomption , le blasme d'amis Imemis , et redouble le dueil de la foute ii|tf incoosideration de Taucteur.
les k»» esprits, sages et vieux, propheest par expérience et jugement-, aucuns «joDs capitaines ont fait croire estre reveionce que la prévoyance leur donnoit. Ce- ;(|ai considère ce qu il feroit s'il estoit en pat de ses ennemis , s'il est de semblable i^df^Dce qa'eax , souvent devinera ce qui idYicDdn',le DH)nde est de peu d'estime, )i)is<}uehiDiiie y sert plus que te jeu. Nul ne acsprise sa narchandise ; tous s'aydent de m, les m plus que les autres artificielloenl : (1 faoi tousjours dire que Ton vaincra, le Ton battra les ennemis, les mespriser de roh, et s*en faire accroire ; cela asseure soldais, intimide les ennemis , et fait réus* les desseins. Les guerriers croyant leurs éîm le combat en deviennent de moindre Dïge; la réputation se perd ; les amis , les Ib retardent Taide et le secours , les vivres, {ent et les provisions ; les tiedes et les lires se déclarent ennemis. L'on peut prête le combat et s'empescber d'y estre
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contrainct ou de faire relraicte honteuse^ pourveu que l'on advise prudemment de nf se trop advancer, ny sortir des lieux advant>, geux , à ce que la retraicte ne perde la repu-; tatîon.
Les roys qui commandent aux capitaines de rompre la paix pour des entreprises se* crettes subjectes à desaveu , les veulent plus vaillans qu'eux , qui ne s'osent déclarer : la crainte de faillir, qui les garde d'entreprendre," doit estre plus considérée des particuliers, lesquels ils ad vouent selon le bien et le mal qui en réussit ; et souvent donnent telles commissions pour la ruyne de ceux qui les acceptent, persuadésde leurs envieux. Les amis, l'unpour l'autre , peuvent alléguer et débattre les impossibilités, sans brusquement les rejetter, laissant parer le temps, et artificiellement pro« poser ou faire dire d'autres moyens sans refus absolu , pour exempter à la pareille leurs com-' pagnons des commissions fascheuscs ; il vaut; mieux franchement rejeter le commandemcn ; que se perdre en iceluy.
Lès roys, les princes ne cellent leursen^treprises où il leur va de la vie ; les mignons, les femmes les descouvrent : comment ccle ront-ils celles commises à autruy , où ils n courent aucun danger de leurs personnes? N les lettres, sceaux et escrits de Leurs Maje ' tés n'asseurent s'ils ne sont veus en plein coj seil ; ils disent qu'on les a obtenus par sut ' prises : Strosse mort aux Essores, et Genlis c Flandres avec leurs amis , en font preuve ■ ayant esté dcsadvoués, quoy qu'ils eusse des patentes secrettes. De mon temps, j'r esté employé de la royne mère; j'eus pi d'heur à la rupture de l'entreprise que de pr ' dence à l'accepter : tel peut estre le desseî et tel le maistre que l'entreprise se pov roit accepter. Il seroit nécessaire d'avoir letlr patentes et instructions de leur main , conti signées de leurs secrétaires , depeschées pr sens deux ou trois conseillers d'estat : le m: heur est qu'elles ne se peuvent monstrer qu ' des particuliers ; et la faute advenue , la g • neralité du peuple l'attribue à rentrepreneu
Les services des roys et des republiqu ont de pareilles incommodités ; l'envie et soupçon y dominent ; le trop bien faire , 1 grandeurs, crédits et richesses des particulic
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y nuisent. Les valeureux sout inieax ma une repôbilrjiie ; ils recomponsent çn abséaçei lotit amateurs de lu gciiercisil^ : ilnfist pas innï nécessaire de courtiser des Biignons et dès femmes; la pbrliî des honneurs ef gr^*^^ est fermée au\ lusurii'ux , bouffons etflàie^irs plus qu'aux eouit des princes.
Le maresclial lie camp soulage oa ruyne l'armée, la sauve ou la perd ; l'inexpert la tient à cbeval tout un jiiur pour faire une lieue, b mande et renvoyé à des rendez vous généraux saiis necessilé, embarrasse les Gles de bagages , porte confusion et désordre. Les praaens hors la veue des ennemis , exemptent l<s troupes de venir au rcodez-vous neDeral, et les font marclicr pai' divers cliemios : tel ne fait <]ue deux lieues qui on feroit dix ; donnent diverses voyes ù la cavalerie et aux gens de pied , artillerie et bagage ; évitent livfipa'ssages ésiroicls ; séparent les heures de marchep , à ce que les troupes ne se rencontrent k mesme ieur-c; envoyent les prevosts commander aux ZKlliiiges . les font marcher tost et matin , considèrent la commodité ou incommodité de l'ar- Blée, qui repose sur leur prudence; s'inforriienl des chemins, rivières, bois el montagnes; £iissenl des ^ens de pied derrière pourluyser- ■*ir de reiraicte,avec observation de a'advancer tant , (pic pour stm saint la batuitlç on un Aïiild, combat s'en ensuive mal à pi^pos ; forme la teste de son logis d'infanlcrie, couire toiite sa cavalerie , laquelle pour prendre sa jptace de bataille marche en avant.
> ;i.és charges de mareschaux de camp sont fllbjectes à l'envie, aux querelles ; responsalles des mauvaises gardes des endormis. Les troupes logées loing se plaignent , à à l'esiKiict encore pluspar niani|uenicn[de v|vres, iJproclie des ennemis , dt-slre trop harassés oe gardes, offencenl ceux chez les>iuelsilsles tînt logés , qui en rejettent le resset^meot sur l^mareschal de camp. S'il se serldevùllans, if a les favoris conirain-s; si desfiivoris, il ne se fait l'îen qui vaille ; sans cesse sans repos , ne peut contenter la moitié da monde , n^iiiis encore servir au gré de tous i offcnce l^nn et l'autre, et ne se couche sans querelle ou ennemis nouveaux , souvcul blasmé de son gênerai inconsidéré. Le pis est que hi peine ,
■on labeur nv^suntjijuûiis oy estimé^ ; au goii-
fraire envié, accu«é de Touk^ (Qfi d'être ambitieux, rébarbatif , est sfm çonyié de laisse^ fvre aux a^tre^ :
^p^on (vice plus commua) fj^ { p,f\^ie^ qtt'ils %oieat {uen cet «s qiiet ils ne sçavent commencement, n; fif. Je ne conseille à mes a^iû, aani «içpàience , promptitude , valeur , aa^ tûçii^ et açiitîé de son gênerai , d'ef dre ce&te charge , el excuse ceux qui l'impatience et colère qu'ils font pi ijvant le gênerai U caval^ie, arii^L^ gages et tous l/es ennemis sur lea b/pa, bfsÙTQ ; et purmy tous ces em^^ ignorans voudroient que l'oD parlait femmes ou puçellcs.
Les Turcs', ]fis Suisses cKit de l'ac pour esire sans, bagages; les pçiji|^ sances , exemptes de cest emJjfUraa , i aux ^nndfA : pour cinquante mil bop combat chrestièns,, il est nécessaire pour d^ux cens mil bouches de n> qui les rend, inférieur:» aux Turcs.
Les. révoltes de France sont ptut renses d'hyver que d'esté ; ta force est en la noblesse qui ne patii; »]x Les soldats des villes les suivenf, temps ; I4 froid., les incommodités le rent; c^ qnî rend forts les plus tfi que, n'ayansplus deseurté en leurs,i ils sont contraincts d'endurer la i^ l'hyver en campagne. De plus, les ont teqqs de s'cstablir et fortiSa* na surprises, d'autant que les sièges nç commodément l'hyver.
Tard en querelle , tost en sortir est 1 roSençé ne sçait quand ny commeolï géra : il ne vit plus; pareillement l'f languist en garde. 11 ne faut prendn en lieux de respect , ou les finir aa lieu ; les ennemis indîscreu conun tous dangers doivent estre postposés ji de l'iionaeur. Le blasme d'iurespect 1 dre^ qucceluy de l'outrage reccu; ai esire blasmé d'imprudence que de nerie, opinion que j'ay pi-actiquéà s Je donnay on souflet à Sainct Jean i gommery en la chambre du ray, qi^ m^list; les cspées à la main ooutfi 1^8 et prisotuùers , ne pouvuts est
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istfis ïaaM. La laveur de mon père nous n loas deux , 9frè& avoir demandé pari^ivf, qui abolit TofEonce. Montgom- M 'tueréssé en coBacienee » me voulant p[|er« Italie , est appelle par la iMirt , t^oenpte de ceste conrvée. Les roys , [flMtiînes qui prenenl sur eux Toffence ^«a leur présence ou en leur logis , ne ^^gjeni prendre les souflets ny les coups luUfD receus ; leurs paroles ne servent ^yjApiionqg'anx descouragés , et ne pur- ^coosciences et ressentimens d'hommes k|esr. Je looerois qu'ayant esté offencé |ide respect , et forcé par le prince à |ii,qae, lors qu'il voudroit foire emm les qœreleux , Toffencé , en la prepà cbêf , rendist par voye d*effiBCt ce PQ ememy luy auroit preste , assisté de dpes amis qui empescheroient la colère toprince, et ^funés offirir le cond)at ; ce $sBÙk juste , mesmement ayant esté surlëofeocé sans sujet.
t ireanimoyeud'apointer deux seigneurs t f oa avoit reœn des coups de baaton , il fat moo conseil fut satisfait , d'autant liduy qui les avoit donné se vint seul P« es la puissance de Voffencé pour en 0É mutante sa discrétion, lequel offencé IfploDna estant aocompagné de ses amis.
é certaift que toutes satis^ctions qui se MfBrleeomMBdemettt ou en présence Si9fs;priDoes,;ou mareschaux de France, il <k pea* tfeffect , parce qu'il semble ^4k&Mhi\es par ^e commandement et tmA te saperieors.
I 11 leteiMt hasarder le tout pour partie ; iRbueig^^er portion de ses troupes; et Biemlkev lu engage avec impossibilité de •lecoanT) il vaut mieux se retirer que perukr^ii la perte est évidente , il ne Hjoser sa réputation. C'est le proverbe , Auot mieox se retirer de la rive que du tA'Les elects importans au salut gênerai, tkf les doit vov et faire, on un second fuesne qa'il doit visiter d'heure à autre , ^M seogager mal à propos ; et si un pre- I^RneDi et téméraire s'est voulu perdre , festpashisonnable de se perdre pour luy. Llofanterie qui n'avoit combattu , enfer- It dans Goigaac , sQuatint les victorieux.
Cependant les huguenots rassemblés se retirent vers la mer à Tonue^harante , se iparenC d'une rivière , espérant de s'aller joindre aux vicomtes , qui amenoient quatre mil Gascons ; renforcés de la royne de Navarre , 'repren* nènt courage. M, d'Anjou quitte Coignac , repasse à Jarnac la rivière , sous espérance d'intelligence fautive à Angoulesme : adverty que les huguenots tiroient devers les vicomtes à la Garonne , repasse audict Jarnac : là est sceu qu'ils changeoient de dessein , et n'ai* loient vers les vicomtes, auxquels ils envoyèrent Montgommery, chargé de rafraischir Angoulesme en repassant. Monsieur débande ; M. de Martigues après luy , qui défait quatre cornettes, pour empescher de joindre les forces des Gascons avec l'admirai. Monsieur prit des petites places , Mucidan où le comte de Brissac fut tué , voulant luy-mesme^ ré^ cognoistre^ et après avoir pris Aubeterre et Bergerac, petites villes qu'ils attaquoient pour ne pouvoir rien faire aux grandes , faute d'artillerie mandée de Paris*, pour ne demeurer inutile , ne pouvant contraibdre l'admirai de combattre qui avoit les passages des ri*^ vieres libres.
En ce temps le sieur d'Andelot mourut à Xaintes : les [vicomtes , sçachans Monsieur sur le passage, résolvent de retourner eu Gascongne , dont ils n'avoient envie de sortir pour le gain qu'ils y faisoient. Pendant la bataille de Jarnac , les catholiques de Bretaigné avoient repris Tiffanges et couru tout le bas Poictou ; l'admirai y envoyé des forces , y levé deniers , et prend des places que les ca<^ tholiques lui âvoient ostées ; il attaque Bour^ sans effect. L^admiral r'asseuré, renforcé, branle pour aller prendre les vicomtes eu Auvergne , passer la rivière de Loire à Rouanne et aller joindre le duc des Deux Ponts qui amenoit leurs reistres. Monsieur , adverty » gagne le logis de Yille-bôis , coupe chemin & l'admirai, fait mine d'aller prendre douze canons à Tours, venus de Paris pour attaquer les bonnes places ; et ne pouvant faire les deux, envoyé sçavoir lequel plairoit à la royne , od d'essayer d'empescher le passage à l'admirai^ ou que l'on attaquast les places. Sa Majesté estoitd'advisqueTon ne s'amusast aux^vUles i etjempeschast l'admirai d^aller^au
devant des reistres , qu'elle avoit oiis bon ordre pour garder le duc des Deux Ponts de passer.
> Monsieur , à cet effect , fortifie le comte de Ludes de troupes , et le jetta entre Poictiers et radffliral ; cependant luy , à douze lieues de Poictiers vers Paris , prenoit radvantage sur le passage. L*admiral, considérant que par son absence toutes les villes demeureroient en danger, résout valloir mieux hasarder Tarmée allemande que sa conqueste : il avoit tasté de Tincommodité des reistres devant Chartres; ceux-cy avoient esté persuadés se lever dès la fuitte de Noyers. Les huguenots ne cessèrent d'espouyanter les luthériens estrangers , leur faisant croire que Ton vouloit exterminer ceux que Ton disoit hèretiques par ligue faicte avec le pape et le roy d'Espagne. Les massacres de France , sceus en Allemagne et en Angleterre , fortifient leurs ad vis ) monstrent Tentreprise faillie à Noyers « les edicts de defence à ce qu'il n'y eust plus qu'une religion. Gela esmeut la royne d'An* gleterre d'entrer en ligue avec les luthériens , ennemis jurés du pape et des Espagnols , et dont la paix estoit sa guerre , la division de ses voisins son repos ; raison pour laquelle elle les entretenoit en trouble. L'argent de la royne d'Angleterre , la stérilité d*bommes en Allemagne , l'heresie , le prince d'Orange , et comte Ludovic chassé^dé Flandres , et Voilerade de Mansfeld , sont les sources de ceste kvée de reistres.
: La royne , sans peur du cardinal de Lorraine pour sa prestrise , jeunesse de ses nepveux f et ignorance de M. d'Aumalle , imprudemment, comme Ciceron, renaist Jule en Auguste, favorisant le jeune seigneur de Guise : ceux de Bourbon et de Chastiilon estoient ennemis déclarés , ceux de Montmo* rency en soupçon. Le cardinal de Lorraine se glisse en auctorilé plus que la royne ne l'eust désiré, continue de vouloir mettre ses nepveux en la charge {de M. d'Anjou , ne Tose blasmer directement , seulement calomnie ses gouverneurs et ses actions : propose de les retirer à la cour , et d'appeler le duc d'Albe, et luy donner ses nepveux de Guise sous luy, pour commander en France. Le sieur de Tavannes pénètre ses desseins^ oppose la ba-
taille de Jamac; l'heureux commanden de Monsieur , qu'il maintient en reputaii s'ayde de l'amitié maternelle et mAYm de la royne ; le cardinal frustré , foitreson à Leurs Majestés le voyage de Metz , r s'esloigner des conseillers de H. d'ADjon royne séparée , ils la contraignent de dos le commandement à M. d'Aumalle mlm de l'armée contre les reistres. Sa Majesté i peut résister ; toute sa finesse oâde U dresser une seconde armée à M. àt^^^^ sa créature , et les joindre , espérant qœ^ la contrariété ils ne feroient rien qui ni ce qui advint. Le roy à Joinville , arrive I gneroUes, envoyé de M. d'Anjou parlée seil du sieur de Ta vannes; requiert luy c permis de laisser les * gouverneurs dèsp vinces en teste de l'admirai eu Poiciod, qu'il luy fust accordé d'amener quinze i chevaux sans bagage , joindre les arméei M. d'Aumalle et de Nemours, qu'il donas la bataille au duc des Deux Pouls à soo v vée ; la royne y consentoit.
Le cardinal, ayant empiété plus dancii qu'il ne^^se desiroit, s'offence, inenK^f rompt ce dessein très-salutaire, et ce p maintenir son frère en charge; comme t> luy fust esté honte d'obéir à un filsdennr Le sieur de Ta vannes (sans pasaoo, sept vaut mieux pour Testât ) conseille dqx Poictou M. d'Aumalle enBoargoogie; loy « crit qu'il y avoit audict paîsuwpbmec vingt-cinq lieues de long , et de quatre d large , bordée de la Saosne etdesooDbgne^ où il feloit que les reistres passasses, {m plaine , barrée en deux parts de la Tbille i de rOuche près de Trichasteau et de Nay; donnoit lieu commode de combattre h m très , ou les empescher de passer. M.dAi malle (la royne estant retournée deVffii Paris) marche aux montagnes de Sawt pour empescher le passage du duc desBei Ponts, imprudemment donne couleur a bruslemcns en France , par ceux qui i Jlli ment aux frontières d'Allema{|[ne;lesrasnt semocquent, prennent le chemin deMoodie liard et du comté de Bonrgon{pie. MM. du malle et de Nemours retournent hastiveroci se trouvent au front du duc des Deux PobM qui passe à leur veue, f aillent une dwiai
vu
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i;asi0Ds de combatire , laissent prendre
I et La Charité. Ces chefs discordans , se- |2 prévoyance de la royne , renversent les lols ron de .Fautre , s'excusent 'que la ^atoic défendu te combat : prudent ar- {e de Sa Majesté , qui craint que la vicie ji'aalce M. d'Aumalle et la maison de jse oa que leur perte n'haussast par trop liagBe&ots; tant faut-il tenir la balance tcte à ceux qui donnent le commandement atonnes suspects.
^ sages ne ruynent leur armée par im« ^ ; ne s'amusent aux places , eslte enoemi fort en campagne ; il faut mgff le gros au gros , chercher la fin |k{iierre : c'est repos d'estre front à
II de ses ennemis , et seurté quand ils \i mal adviscs ,que d'entreprendre des
hsieors royaumes et armées sont gouafe par de simples conseillers et capital- ^f honneur desquels est préférable à cèdes roys et généraux, puisque c'est d'eux ifTocedent les belles actions; c'est leur •• tort de les celer> pour donner la gloire mqoineront mérité.
Isedicts, les commandemens contraires M confusion ; approuver et impreuver »xtiûDsen mesme temps sans nouveaux MneDS, donne soupçon d'imprudence, ou frkgereté, et mauvaise foy. Les estrangers niîeni esté asseurés» . des ambassadeurs de noce qoe le roy estoit en guerre d'estat , ifoor conserver sa couronne seulement :
busûssut par edict la religion huguenotte de soQ morne , se voit qu'il y va de Tinterest (ficelle, ce que les estrangers protestons DeTOttlm souflrir, cela hasia leurs leftifstleràstres.
Us reistres sont mesprisés des François , uiàpeîDeàmain armée passeroient le Davk et Rhein , et n'iroient jusques à Vienne, oo pins loing pour eux que La Rochelle est Jtfjesreistres; le roy Henry II donnant «Durs à rAllemagne , s'arresta sur le Rhein. EsmenreillaUe soudaineté du changement Hempset d'expérience des capitaines : le K d'Aumalle vingt fois par le milieu des «très a?ec douze mil hommes ne les ose HiUtre , ni lever aucun logis : son nepveu,
M. de Guise, vingt et cinq ans après, avec quinze cens hommes , ruyne six mil reistres et six mil lansquenets i Yimori et Anneau » leur levant deux logis nuictamment.
Geste armée de six mil reistres , et d'autant de lansquenets , et deux mil François , non-* obstant le duc des Deux Ponts empoisonné par les vins de présent d'un médecin d*Ava« Ion , ne laisse de passer n'y ayant ftute de chefs. £t après avoir pris La Charité par Ift négligence de M. de Nemours , qui n'y avoit envoyé personne , marchent au rendez-vous que Tadmiral leur avoit donné , pour se joindae à luy en Limousin, Monsieur, se met en* tre deux , espérant de battre l'une des armées séparément , faisorisé d'une rivière au Blanc, se joint proche Preuly à M. d'Aumalle. Les reistres huguenots à grande traicte traversent le Limousin , lentement costoyés des deux armées de Monsieur et de M. d'Aumalle y nécessités de vivres , chargés de charroy : enfin furent approchés à la Souterrane, ojk Monsieur propose la bataille à ses reistres , qui estoient en nombre de qualre mil ; ils s'excusent sur la faute de vivres. Monsieur ne laisse de suivre ses ennemis jusques au petit Limoges , où ses reistres firent les mesmes refus de combattre.
Le comte de Mansfeld , chef de l'armée en la place du duc des Deux Ponts, passe la rivière de Vienne , joint l'admirai. La royne , poussée du cardinal de Lorraine j qui blasmoit les actions de M. d'Anjou , et plus de son conseil , vint à l'armée pour s'esclaircir de la faute de n'avoir combattu avant que les ennemis fussent joincts. Sa Majesté veut aller à la guerre avec le sieur de Tavannes , les armées à une lieue l'une de l'autre , quasi égales en forces, trouve une escarmouche attachée, un ruisseau entre deux gayable. Les huguenots feignent de s'enfuyr, le cardinal de Lorraine crie que l'on poursuive vivement , que tout s'en alloit en vauderoute ; le sieur de Tavannes le défend , et faict tout retirer sur une coline. Soudain paroissent six mil chevaux couverts d'une montagne; la royne les vit la première , dit à M. le cardinal que si on l'eust creu tout estoit perdu. Le sieur de Tavannes réplique qu'il est impossible d'estrelbon prestre et bon gen-
HËMOUHBS DE GASPARD DE SAULX
'^qB'àdncn a(» nescier n'esc pas Irop , qjtkk 96 doutok biea d'un garde divrîere. La imyûe retirée ^ les aroiéeft égales en ibrce , celle de Monsieur (nonbostast la faotè de wrres) passe la rivière .ponr combattre les ennemie; EUe se debandoit jenmeUement, eomme si Tannée de M. d'Anmalle eosi ap^ porléceste contagion parmy eelfe de H. d'Anjou, en [nécessite de viyres, contrainct de marcher sur les bmslemens des huguenots- ^ qui se logèrent k Sainct Yrier advantageuse^ ment.
, Monsieur Tint à La EocheUe-la-Belle , dislant d'une lieue dfeux, assieue pareillement forte, ayant une marée , un marest en teste, tt y avait une beUe assiette plus proche en- Ire les deux armées : le sieur de Tavannes est d?advis de la proidre , et de s*y placer à la pointe du jour , pour les desloger en desordre et les contraindre au combat , ce qui n'est- exécuté par envie et contrariété des capitaines. Le sieur de Tavannes , général et mareschal de camp , fait la pluspart des eslats de Tannée , et avoit fait ce logis bordant un ruisseau de Tinfanterie , la place de bataille tout proche et derrière eox« L'admirai, qui avoit recogneu Tadvantage de ceste assiette entre les deux armées , s'en saisit dès la pointe du jour, commence une escarmouche y attaque trois cens arquebusiers catholiques qui estoient en garde de son costé , audelà du ruisseau. Bitrossc, colonel, au lieu de tenir ferme , et retirer ces trois cens arquebusiers, et combattre , favorisé du ruisseau devant la place de bataille , ainsi qu'il loy avoit esté commandé par le sieur de Tavannes , s'advance avec quinze cens arquebusiers hors de son ordre , poursuit les ennemis qui feignent de se retirer. MM. de Guise et de Martigues firent la plus grande faute , sans commandement passent le ruisseau avec deux cens chevaux, la pluspart volontaires , donnent chaleur à tonte Tinfointerie, qu'il n'y eut plus moyen de retenir , et poursuivent plus de quinze cens pas par delà le ruisseau les ennemis. Quatre mil chevaux paroissent, leur tombent dessus suivis de toute Tarmée hiifriienottc , viennent à la charge; aussitost M. de Guise avec doux cens chevaux tourne, abandonne l'infanterie qui
se jette dans des palmades , lesqoéllp» eNkt aussi soudain rompues par h cafâlerie hufii^ notte, l'infanterie se met ett rentiB, prendre k colonel Birosse , et tmt capitaines , auxquels cinq cens de lemrs iin date tiemient compagnie i In murt , itt f% eut plusieurs pris. ' 'i
Incontinent le sieur de Tavannes de ce desordre dict : • Je iisom hnsm » que ces jeunes gens gasteroient toéH court à h place de bataille , r*assenr6; tout en ordre , borde le ruisseau que si les huguenots reussent |MMi^ avoit apparence qu'ils eussent eu b*.
toire entière. Us en furent empes^éd neur de Tavannes ; eux tournent pMr | à un village où estoient logés tes Raltinfi faisoient un bout du camp , par de' Oâ voient entrer dans l'armée. Le sieur âk vannes y arrive premier qu'eux , trevm] Italiens embarrassés , leur infanterie eC lerie , ne se pouvant secourir Vutte Vt vouloient opiniastrer l'honneur du HàfjjtÉ} remonstre à M. le comte de Sainct Vkit. leur commandoit , et fait quitter le qui^^estoit les deux tiers delà le ramené en la place de bataille , qofA- mêtm tel ordre que les'ennemis n'osent passer, W sont contraincts de se retirer.
^ En ces allées et venues le sieur dé TwÊÊÊ nés trouve M. de Guise cause du desSvM^ luy dit : « Monsieur, avant qu'entre| » il fout penser ; il vous f nst esté plus » de vous perdre et mourir que faire M^^Aî » vous] avez faict. » Depuis , M. d*AijMlM dit qu'il avoit bien lavé la teste à' IMb' Al Guise et de Martigues. Le sieur de TavaniSI respond : « Ce n'est pas tout , il faut les-dHl' » ser de l'armée » , et qu'il auroit plus dlW neur d'avoir peu de gens obéissans qiAH grand nombre de desreglés. Le sieur de-lk» vannes leur est contraire ; il les cognoist^ sirer de l'honneur et des charges aux d^spM de Monsieur et de son armée : assemblélFii conseil , discourans de ce qui s'estoit piSl^i le roole des morts est apporté ^ le sieur dt Tavannes le deschire , disant : « Il ftetpiP* » 1er de combat, non de deuil.» L'armée 0^ toit logée à La Roche-la-Belle , tres-advaMh geusement;;, et ne se peut blasmer le leg^j
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il bien b eavàlëfie , qtii mena riàfanterie f^t, pois la laissa et s'enfiilt.
[I t en a qni ne (reçoivent ny ne àulvctit ^ s'ils n'en sont inventeurs , et le rejetai psriniaihté , et quelquefois par opinion Impfftîse de celuy qui lé^ propose , et ée nydroment , d'autant qàe les msA-lisflbites not parfois donner de bons advitf. Cest pit, s'ils sont tels , de leâ cognoistre , [rceptcr, ou rejetter; celuy qtd pense teodicnt doit faire faire ses prof^ositiotis
tnirny, les pierres fines se jugent fatTsd mains des pauvres , tant Fopinion se ^lloder par le mauvais object.
|tvper(fre nne armée, une entreposé , Le place , il faut donner le commaAiflfefll^ à deux ; f'honneur et PambTtiôn ne
■rtn
igcnt entre les fireres ; infinis ayment Îk se perdre que de procurer Phonneur lgr concmrant. Nul n'hasarde volontiers ik entière pour donner h: moitié de la ^ à son associé ; peu estiment la reputaiqni est mypartie , et dont on n^a que la tt, et n'ont soin du malheur , ne pensent n responsables , n^estant que par moitié , i^hargent des hontes , don^mages et as sur leur compagnon. Si oft Teust creu, «l'enst laissé faire, s*il n*eust esté em- (SJà , s'il eost esté setd chef, tout fust bien R Gouverneur [de If ormandie en Fan mil ■I cens quatre vingts dix , |pour obvier à JBtoQStasce du peuple de Rouen , je me «è cuistre du fort Saincte Catherine. Ne mvttlbomme des miens assez suffisant, je jetehpnidence d'un à la valeur d'un autre, pose des deux hommes en composer lia puftict; trois jours après l'un tué l'autre es M ; M ennemis proche , je pcrdois fbce^bomviT et vie^ si je n'eusse esté le Ipfflier adverly. Ces mots : « Vous vous ei^leodrez bien, vous saurez vous accommoder ensemble » , sont inutiles où il y va de teneur , le particulier préfère son interest oelny du gênerai.
k»s lettres , conseils , armes , vivres , che- «R venans d'ennemis , sont suspects; points et trahisons peuvent estre mis par tout ^ • après avoir esté ti'ahy des habitans, auxwls je me fiois , et avoir perdu mon gou- (r&ement, j'assiège leur ville avec le sieur
de Rosnë , les puits et fontaines' sont empoH sonnés (l'iceux, nui rendent là moitié dên troupes malades. Iiscnvoyent un pestiféré me présenter une lettre trempée en sa peste coi^lante ; je devine , dits au sieur de Rosiîe en rïanl : « Frère , prend la , c'est la peste » ; il fut chassé à coups de pierre. Je ine vengeay ^' — encores que je ne rentrasse au gouver-
eux
nement , parce que je fus cause de leur reprise , et les livray entre les mains de M. cle Cuise leur ennemi , qui préposa son proâtw i la vengeanfce des traîstres qui m'avoient traby pour lui avoir fait service.
Les historiens, coroparans les vertus anciennes aux modernes « ne trouvent rien de semblable. Voilà M. d'Anjou premier joint à Tarmée de M. d'ÂumalIe ; deux autres campis( ennemis s^asscmblent en sa présence \ perd Foccasion de combattre. Nous en fismes autant quand HÏ. de Longueville amena le secours du roy Henry IV, que nous avions assiégé k Diëpe : nous nous trouvasmes entre les deux armées et ne combatismes ny l'une ny l'autre, soit par manquement de bon conseil ou de resolution , veu que nous estions plus forts que toutes lesdictes deux armées. Scipîon » entre les camps de Syphax et d*Annibal,. en un jour et une nuict les vainquit tous deu;( séparément. A ces anciens la discipline', la punition de mort, la récompense des beaui^ actes , le peu de bagage', rendoient les sol* dats obéissans et expeditifs. Si les auxiliaires eussent refusé à Scipion de combattre, comme firent les reistres à M. d'Anjou , il les eust taillé en pièces : il vaut mieux avoir pcsu dq gens et les pouvoir chastier, que quantité do desobéissans. v-^->^ f^^aa;- -^
Lés ruisseaux et chemins creux empjeschent les batailles; nul ne les passe en désordre sur peine d'estre chargé en flanc , oa, à moi^ tié passé , avant que ^d'estre en ordre d6 combat.
La prudence, prévoyance et valeur ne man«quoyent aux capitaines anciens qui condui-* soient leurs ennemis au période de leur ruyne ;* et quand ils perdoient l'occasion de les vain-» cre du tout par malheurs secrets, et advenoit qu'ils se perdissent après eux mesmes, ils di'* soient avoir quelques dieux contraires. Les* chrestiens l'attribuent à leurs démérites » ou
sao
mérites de leurs ennemis ; les sages infortunés ne doivent estre mesprisés , non plus que les braves combatans en duel , qui sont tués |>ar le défaut des armes et de rescrime. Ce qui fait recognoistre la supériorité du ciel , parce que les prudens , prevoyans et expérimentés , sont souvent vaincus par les ignorans, imprudens et fbiUes, quoy qu'As soient plus forts y vaillans, et en meilleur ordre qu*iceux.
t Les armées mal logées , sans vivres , rhuguenote se recule de cinq lieues , s*aproche de Nyort, assiégé et quitté du comte de Ludes à leur arrivée. Eux , en se rafraischissant , désirent nettoyer leur conquestede 'Poictou ; par ambition , mauvaise intelligence des sieurs d' Amville , Montluc et Terrides , qui avoient assiégé Navarrin, leurs desseins ne prospèrent point. La maladie de M. d'Anjou nerempcsche de suivre les huguenots, envoyé des forces au comte de Ludes, pour garder les villes de son gouvernement que les huguenots tcnoient toutes en jalousie. Iceux, tournant teste de plusieurs costcs, prenent Luzignan , ensemble les pièces du siège de Nyort que le comte de Ludes y avoit retirées : sur ces occurrences, le sieur de Tavannes obeytau commandement de la royne , et luy mande son advis par la lettre souscripte: « Madame , mon homme qui est par delà m'a escrltque luy aviez commande que je vous mandasse mon opinion sur les affaires qui se présentent, ce qui cstoit à faire si les ennemis tiroient du costé d'Orléans, comme Ton presumoit , et qu'ils en avoicnt pris le chemin, aussi ce qu'il me semble de leurs desseins. C'est chose assez difficile , et que vous , madame, pouvez conjecturer mieux que personne. Quant à ma part, je tiens que l'un des principaux desseins qu'ils ayent et qu'ils doivent avoir , est en premier lieu pour cest esté, de bien borner et asseurer leur conqueste : car cela sera occasion d'entretenir les estrangers , qui cognoistront qu'ils ont un pied dans le meilleur endroict du royaume, et principalement les Anglois qui se tiendront tant que ceste conqueste durera en verdeur et espérance , et se pourront faire vosdicts ennemis, par leur moyen, si forts par la mer, qu'ils liendronten jalousie toutes vos coslcs d'icelle ;
et s'ils gagnent l'byver ( comme je vo^ s'y en vont , qui n'y remédiera ) , il se aisé, encores que l'on leur aye donné taille , comme nous ferons , eslans rei de gens-d'armes , et avec l'ayde de Di( pendre la campagne , de reprendre les qu'il n'y ait une merveilleuse longuei vous voyez comme les moindres bicoq défendent. £t faudra à la fin venir, coi vous mandois il y a plus de six mois , à i le paîs deleurdicte conqueste en fricb que fut le Boulonnois, qui est ( à mon le but où il faut tendre , encores qu'il s( long , et qui neantmoins ne se peut ( bien exécuter , si le roy d'Espagne ne n armée aux champs , pour arrester les qui peuvent venir de l'Allemagne , et q tendent sinon que ceux icy soyent e pour les rafraischir. Car Vostre Majes que c'est que d'avoir toute la Germanie vous, et plus fort irritée à cause des al qui vous seront plus de réputation < pence qu'utiles , si Sadicte Majesté C que ne s'y veut employer autrement-, c; sçavez les forces et le crédit de Temp » D'autre part , ayant les Anglois pc nemis , et un grand nombre de vostr pie pris pied en un des coings de royaume , et qui tiennent partie de vos avec si estroicle intelligence dehors, impossible que seul vous puissiez r< Vous pouvez quant et quant cognoi volonté de vos autres subjects las et h d'autrepart, et sçavez le fond de vos fii Je dits dpncques que , par nécessité , d'Espagne, tant que ces guerres du doit avoir une bonne et forte armée ei pagne du costé de l'Allemagne , Vos M une autre ; que le pape et les potentats lie doivent fournir ( sans s'amuser à e des hommes) une bonne somme de d( qui sera départie également aux deux a et que ceste guerre doit estre continué( intermission aucune, tant et si longi que l'on en voye le bout, en attachant, < je vous dis dernièrement , ces deux cou si estroictement ensemble, que l'une ne tomber qu'elle ne mené l'autre après î considérer que la dissimulation de l'un la ruyne de l'autre.
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i Le pis qoejy vois c^est à vous à courre ; is c'est si fort» que tous en estes jà en la ^ Ittleiae. Par ainsi rendez ces deux coulaes noies , comme dit est , en le cognoisgpareiêct et non de paroles, ou prenez y{v; or j'aimerois mieux la ruyne de mon jgietde mon frère que la mienne. Je ne ^m qu'il foille faire la paix , car elle est Mffeiise ; mais il se faut garder d*aToir pis, lescuserez si je parle à vous librement, tfiej'ayaccoustumé. Ettoutesfois, par maie cfadTertissement , si Ton vous joue à la pe compagnie, cognôissez Testât auquel Kttfes : Tostre année est si defeicte de ttjfinnes, que malaisément les r assemyproQs de quelque temps. Si c*eust esté if, [eusse donné le saufconduit à Tesys d'aller parler à vous , à la charge d'une tK ce pendant ^ durant laquelle il ne se ttrien fortifier. Il est vray que cela peut (Tter mescontentement à vos alliés , tant «se de la despence qu'ils font, que la peur Kpaix, mais si faut-il qu'ils considèrent I y a six ou sept ans que vous estes en ^ce y et vos gens depuis deux ans sans ie en campagne , la noblesse ( qui est le force) bruslée et destrùicte en leurs feûos, qu'ils ne peuvent moins qu'avoir un Awsiisepmaiaes pour revenir, lequel qnTOtts est nécessaire pour les laisser res- V. Et comme les capitaines de vosdicts alsqaisont icy en seront juges, lesquels « idqae bien payés qu'ils soyent, sont diiioés de leurs forces de la moitié , vous «inez gagner ces six sepmaines , sous omiredeicÂloir parler de la paix ; mais que ^îlasoiiittgûcié secrettement. D'autre part, m îùÂ leur droict en la Germanie de esn/oser, car ils font accroire qu'ils s'hu- Hmt.etip'jis ne demandent que la seule iffon, avec toute obéissance et subjection. mi bien n'avez vous pas moyen, durant le êd temps , de les garder de tenir la cameDe,etYOus porter dommage. Cecy n'est 'un pourparler que Yostre Majesté sçaura t m bon sens rejetter, selon le jugement ■et entier qu'elle a , comme aussi un advis M un mien amy , bon serviteur du roy , m'a rié ces jours passés : qui est que Vostre ijesté, comme régente esleuc par les estais.
missiez en avaint , durant la 6usdicte trefve , de la faire assembler , chose que lesdicts ennemis ne pourroyent refuser , et adviser de mettre une tranquillité en ce royaume , et les assembler en grand nombre , comme de chaque cour de parlement six ou hnict , et à Té* quipolent des gens de l'église , noblesse et villes en grande quantité , sans toucher en rien les affaires du royaume et gouvernement diceluy , qui vous apartient, et ne mettre en avant sinon ce qui concerne le faict de ses snbjects desobéissans.
» Vous les mettriez en tort , ou ils passeroient par ce qui seroit dit : et, en cas de désobéissance , sera ordonné le remède d'y pour^* voir, dont il seroit délibéré sur le champ, principalement où se prendroit la despence , et ce , à fin d'éviter la crierie des imposts que Vos Majestés sont contrainctes de mettre sur le peuple. Cependant si rien ne se pacifie , vostre armée et gens-d'armes seront rafraischis, vous aurez un petit de despence d'avantage des estrangers : mais un mois luy fait plus de mal qu'à vous deux. Et pour vous dire. Madame , ce qui m'a fait plus advancer de tenir ce propos , est l'imprudence de l'ambassadeur d'Espagne , que j'ay veu par les lettres que vous avez escrites à Monsieur, qui desja veut commencer à parler enmaistre, nous estimant comme abandonnés des médecins : ou bien il veut préparer pour faire venir le duc d'Albe en France , pour commander ou servir de, pédagogue à Monsieur, et lequel n'y viendra qu'avec une bonne grosse armée , avec une partie de ce qui se trouvera icy à sa dévotion pour faire la loy ; de soite que cette couronne se treuveroit la gauffre entre deux fers: je vous laisse penser où cela va.
» Si vous trouvez quelque apparence en ce que dessus , et il vous plaist d'en ouvrir le propos à quelques-uns de vos fidelles serviteurs qui soyent sans passion, qui n'ayment que le roy et le public , vous le pourrez faire , en m'excusant , s'il vous plaist , si je me suis trop émancipé. Au demeurant, Madame, voicy le mieux que se peut : nous allons gagner le costé de la rivière de Loire , pour couvrir Orléans et Paris ; mais si vous ne nous faictes avoir des gens-d'armes , il est impossible que nous puissions rien faire qui vaille : dès l'heure que *
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no» aeroM farlft^ BOHiitoustindroMsi prte deg enteaki qa'sYee Fayde de Blea sodsiflM* droos à h bttaiUe.
» Maifrâ ces beanx g«Ét-4'anne» Tethm joMr des tevrs qa'Ss oil fut par detx ô« trois fois em œsie anaée, i|«i mt <|ee dèt rhewe 4ii*oa aM^roehe de Fearieoitde e'ee dler nés dire*«dien , umjaë pe«l dier é h fat cfÊb sens deasee deeaen. Nom m soÉMnet à cette keive 8i fort dioMmés , qae jeeè teos Voseescrire; jnsqwsàceqHeHdaeeiiaeytffll renforcés, nous serons centnhMflid'iVervelS^ m», es deoger de ae foire feerés ; ei (p'ûê ne prennent qneiqns YÎHes, et fofutiiereo tiwteafoti IMI ee qtlik mmt aeni poedUk. Oa m a dU <|ae wae ùàyof€t foire eacUm «ne kiYée dé Sriisees;, el je ne wfaj à quelle eceatîeB ; oàr les erenes de eaix*ey tenues^ il y ea aara eutani qœ de eem mil, et d*a!i^ très gens de obetal cm de pied que les no^ très, il n*y en a point de meillears, nr de ai bras, BMM qn*ib seiem hiett payés et ils lien^ droni eonp; il fondra (saof aoietllear adris) foire servir la gendarmerie par qnartier, et payer eeia qui se trenveront presens tOM les mois, afin de leur foire teanr pied , et lès gens de pied les payer tons les jours. G'ett à foire à quelque petks despenee d^adv^atage peur les conmissaires V qui ne aer» pas perdue : la police se pourra régler de oeste foçon , autrement sans argent il ne s'y foui pas attendre.»
Regret ne cesse an cardinal de Lorraine de voir le commandement hors diès nKiins de ses nepveux ; il les aiMme , les esmeut , les excite , envoyé à M. de Gikise commandement dtti<oy Charles ser les chevauï-legers , preparaàt obstacle de sotf nepi^n à Mttli^ sieur, fovorisé de soupçon secret qiiMl' donnoit k Sa Ittjesié. H. de Gniëe veut aller joumelleiÉienC' à b' guerre^ se plihit eatfe empescbé en sa* charge de colbnel : après plusieurs refusées, une luy est permise; il se trouve engagé , ne pettt se retirer à l-aTmée , est forcé de se jetter dans Poictièrs ; il foit de nécessité vertu; dit s'y estre mis pour le siège. Le sieur de Tavannes blasme cést acte avenu sans commandement ; dit que sa personne forcit attaquer Poictièrs. L*admiral Tas-
lifcgiieijots de -Ptiictlefs , It lé Uiët M iéft %■[
cesaité, qn^auefniè des àéi^erirs 2ntiegéié{l nent de se rendre. L'arniéè de ]!iitMlfe# , 8 feiblie dd depari de tt. de Ghirti ëi diSI iadies, ae refniicUisoh. Le alèèr dé ^ en etfleré de la foulé dé if. de Gàiiië , ft I dinaldebirraiiie,toyàMlefNM^ildbMI ' veux , remplit ht cour de foent uafcB y^ thme Maamer le comaeil dé M. 901^ sfour dé Tavannes luy reapoM pair II coârs suivatit , escrit k BéàriIKtt lè Jeair d*aoual 4540:
« Peur auianc que plusieim , tMi _ appifenee de raison, n^alyâiic enfoifflf ehoesa qui sMt ftaaaées ed raruNfo do aienr dèipids Parri^ée dir ddc àbsVëbi eH^Fradce , éC qtfe ceui quî IFciat pmlÊ au* camp, qefi ne le sça^^t pstt, MpêéS aie le veulent enteUdre , neanttéMis' H f lent, treuvent estrange, s'èâNiUsaefilt;^ plittiettrs interTogats ser totil ce qiti despuis la bà^le denfieM dbtiniee pitk nac;
» Premier^ent , sur ce qA*ils diieft voir esté suivie la victoire , et aufirèri^ sieurs poin)cts^ dont ils seiMUènt votafo&r Monsieur , et ceux qui se sont nNMé^ conseil , despuis la susdictë batsflle à Tarrivée dudict doc des Deux PÂMF, j qu*après avoir esté joincts avec PâMhMHJ M. dTAumalle, incontinent les enneniiénHff|)9 esté combattus et vaincus; pour les réfeMM la peine oili ils sont , ils pourront icy tfWN la vérité , ooihme le tout est passé jùfiM|dtt#0 jourd'huy.
» Quaht à n*avoir esté suivie la vicfbiitftM Jamac, les ennemis furent courus httkM! DM le joiv âû combat: Et quant à ce (pfA H mandent pourqûoy Tannée s'arre^ alil Jarnac , qii*elle y sejonmii le lendbinatf , i après alla à Coignac , Ton vint foh^ rappdd Hbnsienr , qui suivoit la victoire , que leh jM de pied et partie des gens de cheVâl dé^ é nemis s^estbient sauvés andict Jamafe ; \éJH soudain envoya commander rartiUerié , éri cores qu'il n*y eust point dé pièces* de iÂâ rie , dé s'acheminer droit li en diligence'M les forcer ; ce qn'il fit , du moins ils Mê contraincts abandonner la plate, et'palÉi
siège, contre aoaadvis; forcé deaesoapiixriaes | delà Teau par un pont de batteaitx qiM
toJI
jpgc. te rompant après eux*, et estoit (( de façon que la plospart de ceux qui lleat ailés à la chasse ne révindrcnt point wirli: qui est Tocoasion pourqnoyron Lgf0 le lendemain , çt pour refaire ledict ll^lf jour après, fut advisé d'aller à Coiy^à, pour n'avoir esté fomifié, Ton ^qu'ils ne s*y arresterotent point, et ih{ff«Baatce seroit tenir Ângontesme en k(^, joinct que , de plus avant suivre ^eiDts qui estotent retirés à Xainctes , 0jeaii<i*AD^Iy et La RocfieUe, ne seroit temps, pridcipatement n'ayant 1^ grosse artHierie ; laquelle ncantnoit esté mandée plus de trois mois t, pour avoir moyen d'assaillir les et attirer lesdicCs ennemis au combat.
Itestans airivés près dudict Coignac , on |t semoodre , et fit-on semblant de foire Ijoes approches par fe parc ; mais il se laque la pluspart d^ leurs {jens de pied, «fi au nombre de quatre ou cinq mil , mi sauvés là 'dedans , et n'ayant point iiccsde batterie^ comme dit est , ny pour \iMïtres pièces que deux ou trois cens ^, aussi qu'il fniloit loger à descouvert , laepluye extrêmement froide, mondict t« logea à demie lieue de là , résolu que «É perdre temps de Tassaillir sans arte. Le lendemain ayant entendu que les ms se r'allioient du costé dudict Sainct ttdAngely, Nyort et La Rocltellè , fut adi( de reposer l'armée dudict Jarnac , pour sdkr'treuver; après toutesfois avoir se- (WKdnii jours, à cause des grandes f raictes pftïntvoit fait pour Tentreprise de GhasienMerf,«ide la bataille, et pour nos reiskts (|iii oe hisoient qu'arriver à grandes mm, et marcha-on jusques auprès de lupieire, d'aatant que lesdicts ennemis IÉ8t acheminés jusques vers Tonne-Ghatt. Et là fnsmes advertîs que , sentant ■reiieDDe , ih avoient passé ladite Gharante ir et noict, et estoient venus du costé de Ms.etavioDS advis qu'ils dévoient passer la faveur de Piles, qui estoit à Bergerac ^«Kté de la Guyenne, pour avoir les viiHes.
* Quoy voyant , retoumasmes soudain au i»gc dudict Jarnac , tf y en ayant nul autre
plus près , pour essayer de les 'attraper a^ passage de la Garonoe , et fust ctebaadé lé sieur de Martigues , avec deux mil chevaui , pour aller devant : lequel treuvâ qu'Xs avaient changé d'opinion; et estoit erdonné seute^ meni lé comte de Monfgomniery avec bufol cornettes pour y aller , desquelles il en deflM les quatre , dont les d)»apeaux furent envoyés au roy, et vint retreuver Tarmée avanf qu'elle fust au passage dudict Jarnac. Sur quoy fnsi advisé d'envoyer quérir quatre petits eaMné à Poictiers, que le sieur de Eudias attiettfiP jusques à la rivière de Soutonne , oè toute l'armée l'alla quérir , et ce pom» prendre , e» attendant la grosse artillerie de Paris, les petites places qui teooieni le passage db GÎl»« congne , comme Mussidan , Aubetet*re , Ber^* gerac et autres petits cbasteauK ; et n'avoieni lesdicts ennemis point de corps d*armée oik l'on les eust sceu alleratiacher , aîns tenoieM leurs gens tous dans Coignae et Xainctes , pai* le moyen desquelles villes et du port de Tonne** Gharante, ils avoient les passages de la*rivieré à leur commandement^ ne se pouvant forcei* lesdictes villes par faute de grosse artillerie , comme dit est. De sorte que mondict sieur sV chemina avec l'armée à MontmoreaU) tant pouf* empeschen l'armée desdicts vicomtes, que l'on disoit tous les jours devoir passer , que pour prendre ledict Mussidan et autres places avec les susdicts petits canons , qui n^estoieut pas de grand effisct , et alla plus de tempsà la prise dudict Musûdan que l'on avoit espéré : d'autant que ceux qui estoient dedans se treu^ verent résolus , et la firent combattre pied à pied. Depuis 5 après* l'avoir Aiict raser, advertis que lesdicts viscomtes , à cause de Itt prinse dudict Mussidan qui les favorisoit» avoient résolu de ne plus passer , et d*autre part que les ennemis fiaisoient estât d*avoir r'allié environ quinze cens chevaux , et deun mil arquebusiers, la pluspart à cheval, et des mieux en jambe , lesquels ils esperoieift faire passer la rivière de Loire , au dessus de Rouanne, pour aller trouver le duc des Deux Ponts qui conmiençoit à sortir d'Allemagne ; et y avoit jà desdicts ennemis hnict cens danê Angoulesme.
» Quoy voyant', mondict sieur vint avec son armée se loger à Ville-bois » pour empesctaer
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ceste entreprise , tonsjours attendant la* susdicte grosse artillerie , de laquelle quelques jours après arriva douze canons à Tours. Cependant ledict duc des Deux Ponts arriva en la Franche Comté ; surquoy fiist donné advis au roy , s*il lui plaisoit que Ton se mist à assaillir les places , ou bien que Ton empeschast le passage des ennemis , qui pouvoient aller passer au long de TAuvergne , pour là prendre lesdicts vicomtes, et aller droict au susdîct passage de la rivière de Loire; lesquels vicomtes pouvoient tirer avec eux six mil arquebusiers et six cens chevaux : de manière que tous ensemble eussent peu estre deux mil chevaux et huict mil hommes de pied , et leurs places très-bien garnies , remonstrant que nous ne pouvions assaillir les places, et les empescher de passer.
I » Surquoy, Sa Majesté manda que Ton empeschast sur tout le passage de ces troupes là , sans s*amuser aux places , comme chose plus importante, et que cependant le duc des Deux Ponts seroit fort bien empesché de delà. L*on sçait assez en quel estât ils estoient réduits , pleins de famine et de maladies, leurs villes comme à un coup toutes assiégées , et ja en grande nécessité , ayant laissé les forces du sieur de Ludes du costé de Poictiers gaillardes, pour empescher la récolte , et mondict sieur de Tautre costé , quand les nouvelles vindrent que le duc des Deux Ponts avoit ja outrepassé la Bourgongne , et comme avec raison mondict sieur , pour n^estre forcé de combattre à si grand desadvantage, fut contrainct de prendre party, et s^approcher de la Vienne , mesmes attendu que Tarmée dudict duc , ayant forcé La Charité , venoit la première. Où estant arrivé au Blanc , M. d*Aumalle Tadvertit et le supplia de prendre garde à soy, occasion qu'il achemina ladicte armée entre Preully et ledict Blanc. Et depuis estant approchée Tarmée de M. d' Aumalle , fut advisé de se joindre , non toutesfois sans grande crainte que ceux de son armée, ja desobeissans, et qui avoient commencé à Tabandonner , vinssent à continuer , et servir d*e\emple à Tarmée de mondict sieur. Et depuis s'estre joincts à demy, et par manière de dire en poste , en la présence de la rovne , on entra dans le pais ste-
rile de Limosin , sans WiCk nul magasin.
» Par lequel pais les ennemis qui a^ auparavant séjourné marchaient i gn journées , et les vint - on rejoindre Sottsterrane, où (par Texcnse qw \f^ rent nos reistres sur les vivres) on i peut combattre, et marcha-on ateclt jour et nuict jusqnes au petit Vmpi, ^ furent encore r'attaints, et firent hi^ très le mesme refus. De sorte quektdîQi nemis passèrent la rivière de Vienne. lî mée des princes les vint approcher; eii Tarmée de Monsieur outrepassé limtfj capitaines furent d'advis de suivre leti mis le plus diligemment que foire se i roit , et demandèrent de porter avec euv un jour de pain , et ce , pour , 8*ils ti«i les ennemis en lieu si ad vantageux qne tement on ne les peust combatu^JIs quelque temps pour en chercher les ou bien s'ils faisoient quelque u^cte, jb sent le moyen de les suivre , et oster Ti sion et excuse auxdicts reistres; m fut possible d'en estre secouru, qu'outre les commissaires de ?ivm, sieurs de la suitte de la rope s'en sent.
» Enfin Tannée passa la rivière trouver lesdicts ennemis , et le jour me la maladie ja commencée en Bourgoope, la susdicte armée de M. d'Aunalle, m continuer , de sorte que son lieotooDt parti et s'en alla toute sa compagnie , iorsboict \ dix , et infinis autres , tant de f une que Tautre armée , à son exemple , sans co&jj et sans avoir esgard que nous alliom jk donner la bataille , ny en la présence de Majesté qui estoitencoresaudict Limoges; continuèrent depuis avec cest exemple ài' aller les nostres , avec plusd'occasioo fois pour avoir campé près d'un an , non y ait excuse qui vaille ny pour Ton l'autre.
» Quoy voyant , mondict sieor delibr avant qu'il y eust plus grande difflioni d'aller retreuver lesdicts ennemis, e qu'il n'y eust nuls vivres, principalemeDt estre contraincts de passer à leur soitte du feu qu ils mettoient après eux , et \ini
DOBd
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1 1^ fioche-la-Bclle , à une lieue de Sainct . oà ils estoient en lieu fort advantageux us pareillement, pour avoir une allée et ;i3^ à la teste de nostre armée. Là fut 1^ je ce qui seroit à feire , et furent \a^-w& d*opinion qu'on devoit passer à jjiee qtti estoit entre les deux camps deux fcs de>^t jour , afin de prévenir et preniez places avant que les ennemis s'en saisi ; chose qui ne fut exécutée pour les oités qui s'y trenverent. Lesdicts enneindrent prendre la susdicte place le mage Bostre arquebuserie , pour estre logée ifrès do vallon , au lieu de se . venir If en leur place de bataille , sans comment , ny sans regarder qu'ils ne poujl estre secourus des gens de cheval , al- (passer la vallée du costé desdicts en- 9 pendant que Tarmée se mettoit en Ile . et , non contons de ce , allèrent par f& le bois de haute fustaye monter jussnr le bant du costeau ,; et là attache- Fescarmoucbe , et s'en ensuivit ce que eoR seigneurs et gentils-hommes pourtesoioigner , qui s'y trenverent aussi sans undement, sinon ceux que mondict sieur ,«t envoyés pour les retirer. : \ Mant lequel temps, mondict sieur «ji le sieur de Tavannes devers les Ita- Bfii estoient logés à un des bouts du ip en nn petit village , seule advenue par lesdicu eanemis pouvoient venir ( en faittootesfeis un grand tour ) , et trouva que âds Italiens s'estaient mis en bataille , à ;»(XT leurs gens de cheval dedans le camp, t li^ ^ de pied dehors , le village entrele(a;de»rteque les gens de pied et de M ne se pouvoient secourir l'un l'autre , eausedesioarestSy sinon à travers ledict % , par on seul lieu bien fort estroit , 'npebnserie séparée en certains bois de lie fustaye qui estoient plus avant. Sur «f fut remonstré par ledit sieur de Taaoes à M. le comte de Saincte Flour , qu'il M raisonnable que les gens de pied rêvassent dedans le camp , à fin de pouvoir ■battre aifec l'armée et leurs gens de chel Ledict sieur comte dit qu'il luy sembloit ^ pas fort honneste d'abandonner le lo- ^)_mm que son bagage estoit encore
dedans. A quoy fut respondu par ledict sieur de Tavannes , que le logis ne luy estoit donné sinon pour sa commodité , et. non pour combattre ; que le lieu du combat estoit avec les autres en bataille , et que ( sauf son meilleur advis ) il luy sembloit que son bagage devoit aller treuver le bagage de l'armée ; que le bataillon des gens de pied devoit passer du costé des gens de cheval ; que neantmoins se pourroit Isûsser quelque arquebuserie pour défendre le village le plus longuement que foire se pourroit ; lequel toutesfois ne se pou* voit tenir , à cause d'une montagne fort près de là , qui luy estoit à cavalier : à quoy mondict sieur le comte s'accorda très-volontiers , et avec prompte diligence fit repasser ses gens de pied du costé du camp où estoient ses gens de cheval ; et de là en avant se logea dans le camp en la campagne , au lieu que sur Theure fut advisé , tousjours neantmoins sur la seule avenue , ainsi que luy , comme personnage de valeur , le desiroit.
» Et pour ce qu'aucuns ont voulu dire que le susdict camp estoit fort débile et mal à Tadvantage , il se ti*euvera , par le dire de cent qui s'y entendent , qu'il n'en est point de plus advantageux , comme il [se peut voir , après que les batailles furent rangées ainsi qu'elles dévoient. Le lendemain, lesdicts ennejpis partirent de leur logis, et firent une grande traicte de six lieues du costé de Perigueux , qui avoit esté fort bien pourveu , non toutesfois sans grande difficulté ; et après , mondict sieur estant contrainct par fiunine et nécessité de prendre la main gauche , et aussi pour favoriser ledict Perigueux , l'armée vint à Lassac. Lesdicts ennemis treuverent ledict Perigueux si bien pourveu , qu'ils prindrent la main droicte , et depuis tout à un coup tournèrent droict à Chabanay , Gonfolans , et Le Dorât , qui estoit tourner la teste devers le pals de Berry ou Touraine. Occasion que mondict sieur entra soudain en jabusie qu'ils voulussent aller gagner à Tours ou autres villes qui sont sur la rivière de Loire , combien qu'il n'en pouvoit advenir inconvénient, ayant commandé à M. de Ludes , dès l'heure que les ennemis approcheroient de la Creuse, faire approcher le maistre de camp Onoux avec quinze^ enseignes , pour se jetter dans
'edû!t Tours quand il veiroit Toccasion. » D*uutrc pari , dcpcsche le maistrc de camp L*Iàlc et les enseignes italiennes du duc de Somme, pour y aller et pourvoir Loches en passant ; et de sa part considérant que nos gens-d'armes avoient tousjours continué de s'en aller , de sorte qu'il n'y en avoit presque plus , fut advisé de retourner par auprès de Limoges gagner le devant dudict Toure. Quoy faisant, lesdicts ennemis tournèrent tout coujt droict à Lusignan, avec l'artillerie quilsavoient amenée d'Angoules:ne, jusques auprès de Confolans , qui en quatre jours s'est rendu. Celuy qui cstoit dedans , ou M. de Ludes , en pourront rendre raison , ayant esté laissé audict sieur de Ludes trente enseignes de gens de pied des vieilles bandes , et sept compagnies de gens-d'armes pour la garde sculiîment dudict Lusignan et ;de Poictiers , sans comprendre les compagnies qui gardoient la rivière de Vienne et Loire jusques à Saumur ; et pour ce que ces forces là estoîent trop gaillardes pour garder seulement deux places , ains estoient bastantes pour tenir lesdicts ennemis serrés dans leurs places , et empeschcr lu récolte , aussi pour , quand l'armée desdicts ennemis seroit passée en la Guienne , ou du costé de la France , se joindre avec les forces du sieur de Montluc , et se mettre en campagne, ainsi que leur avoit esté commandé , à lin d'essayer à reprendre quelques villes de leur conquesie avec l'artillerie qui estoit à Poictiers ; ayant toutefois, ledict sieur de Ludes , commandement exprès , mesmes par le sieur d' Arjance qui luy porta la paroUi , de ne sortir , et n'assaillir rien avec l'arlillerie , que les ennemis ne fussent esloignés , comme dictest, et qu'ils ne poussent tourner h luy , toutesfois Monseigneur entendit incontinent qu il estoit devant Nyort , et l'advertit par quatre messagers, tout de rang, qu'il eust à prendre garde à soy , et se retirer avec rartilleric , ce qu'il fit ; mais ce fut tard , si qu'il en laissa une partie à Sainct Mersan , et l'autre à Lusignan , et partie de ses forces demeurées audict Sainct Mersan ; le tout comme il sçaura mieux rendre raisî)n , et pourquoy il s'avança tant de sortir , et l'occasion qu'il ne mit pîus de gens dans ledict Lu- de front , et y avoit quatre ou cinqgay lignan. Comme au^jsi doivent rendre raison , l'un de Taulrc \ d'autre part , il n'y a
luy et les autres gouverneurs, pourqi villes de Poictiers , Limoges , Perigueu bourne et Saumur , ne sont fortifiées qui leur a esté conmiandée par*plusif réitérées fois , et envoyé ingénieurs , € mandement d'employer les pais pou elFect.
>' Or , estant Monsieur acheminé pou gagner Loches, M. de Guise demand sieurs fois congé d'aller à la guerre : qui luy fut refusée , mesmes en la pr de M. d'Âumalle , tant pour si peu de{ cheval françois que nous avions , dont pouvoit desgarnir le camp , que pour 1 pect de sa personne , important pour I vice du roy et reput^ition. Mais enfin Guise persista si instamment , remoi que le roy luy avoit donné charge de vaux légers , et qu'il falloit qu'il fust i de sa charge s'il ne la faisoit execuU sorte que mondict sieur , à son grand i luy accorda son congé pour aller à la , entre leur camp et le nostre ; et tout la première nouvelle qu'eust mondic fut qu'il s'estoit allé jetter dedans Pc avec ce qu'il avoit emmené.
» Quoy entendant, lesdicts ennem estoient encores à Lusignan , fust poui per ledict sieur de Guise , ou pour ceste armée sans gens-darmes à la 1 pour l'aller secourir , sont venus ai ledict Poictiers; et estime-on que sa pr y aura servy , combien que M. de Li tousjours mandé (|ue l'on s'asseurast place sans demaiuler autre secours.
» Voilà comment le tout est passé jus ceste heure ; mais pour ce que l'on a ei que certains imposteurs ou ignorans 0 en avant qu'il s'estoit piudu des occasi combattre , par l'opinion de quelques taines particuliers, alléguant, d'une qu'estant au petit Limoges , si bien le: très ne voulurent marcher , la cavalerie çoise', qui pouvoit monter jusques à d< trois mil, estoit bastantc pour cest < avec l'arquebuserio au passage de la r; Premieremeiu , le passage n'estoit p< etroict qu ils n(» passassent cinquante cl
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lesiesioiirdf py précipité, qw voulusi ^|er t avec trois m\ chevauK , eo corn* Bfebnict ou œuf œil et davantage ; ils 0^ pas sans ^rquebu^ier^ et s^ns gens ujei.caloiDoie QU ignorance trop eyiftenie. 1^ esté auuuU dict qnaïKl \^ ^mmà»
^ â Ays$e$ t ^t q^? , f^isidnl soudain iir trois ou quatre mA el^yaui^ , 1 on ensl l(ûolâtre ce qi;^ paroissoit de Vautre l(:cl^où il y avait quelque aparence imgs Doa usités.; mais il faut eonsiderer Ugagoaot Ton ne pouvoir sinon perdre , ggit force que la citasse durosi jusquea à '^^du duc des Deux Ponts , qui n'esicût iieues de ^ : outre ce qu'il fa)oit erty à point Bonuné de cequiestoit et si ladicte tnfu^ée y esioît. point &k ; et fidkût pour eesl effect , pour le de b^ {pierre , passer avec tonie ParkKa^esânt jà àe^x beqres aprèis aidf , fjBi d« pont pour . les gêna de pîed ny f ks poudres , lA eust est^ presque nuîct ^(pe d'avojf p^ssé : et de dire qn'il y ail |pe capitaine p9 rtipulieremenlr qui ait esté pm de rogtpre les ausdîcta desseins , il în treavera poî|it de partîcuiîers , pour. jUaToic un seul si feurdnut , qui vonlust ||*iio conseil si nuil advisé et dangereuse ftbsenrice du. ray-, outre ce que non- ||éu y en&t a*es-bien sceu remédier.
*|l»t/^àparlerde kiphtience et incom** l^sonfierte, tfitpl de& capitaines que de$ Hpa, depojs on an eu çà , nesmet par le iltliper (p'd^ fait, avec infinies maladies imtiM : chp^ grandement considérable eikloKT,mesines san$ avoir fait les gens jeckulquone monstre , et les gens de pied »aii(re.Kn y aril eu quelque prest aux (tu de pied, qui revient à peu , ainsi qu'on ifoom Toir par Testât cy attaché, par le- Ésetreinrera les payemens avoir manqué VtroispaHij de sorte qu'il se pent dire , si lu armée patit , celle-cy. doit estre du 0kre. Louange et réputation aux bons et Ues serviteurs du roy, qui ont touajours M coup, qui ne doit estre cachée à Fenxiit de Sa Majesté et du public ; il s'entend lUic , la France , Italie , Espagne , et tous Ires poteutala qui peuvent estre vexés de
msutijects, et piJoçipalemeM de oosire
Sainct Pere le pape qui a icy M. le comte de Saincie Flour avec partie de ses forces , et celles du roy d*£8pagne avec le comte de Hansfeld : tons deux personnages très-dignes, qui se sont trouvés aux conseils de partie de ce qui est oy dessus desclaré , non toutefois si souvent que mondict sieur eust voulu. Et su plie Sa Majesté , d'autant que c'est le bien commun, les vouloir admonester d'icy en avant s*y treuver le plus sauvent qu'ils pourront. Aussi M Sadicte Saineteté et Majesté les revocquent pour quelqae affaire , qu'ils en* veulent envoyer d'autres, les plus suffisans qtt*U leur sera possible , pour assister à cette sainct^ defence publique. Gomme aussi remonstre à Sa Majesté le long temps qu'il y a que plusieurs des vieux capitaines sont continnellemeiii en travail : les uns assez mal sains , autres qui peut-estre ( comme chose bien raisonnable ) voudroient avoir quelque peu de repos , pour donner ordre à leurs affeires , signamment le sieur de Tavannes , qui ^ erainl demeurer court à cause de son indisposition ; qu'il plaise à Sa Majesté le renforcer dS' quelques chefs de guerre, comme partie des maresehaux de lYance , et autres qu'il luy plaira adviser , pour assister aux affoires de telle, importance qu'elle peut considérer. En oub*e, qu'elle veuille ordonner que, d'orenavant, les finances viennent àpoinct nommé , à fin que la parole qu'il donne sur lesestats qui luy en sont envoyés se puisse treuver véritable , et son crédit et auctoriié entretenue parmy les soldats , et les pouvoir régler , et réduire la police qui jusques icy, à faute de ce, y a esté mauvaise; aussi, pour pouvoir contraindre lesdicts soldats , tant de pied que de cheval , à n'abandonner' l'armée , qui est le seul moyen pour l'abréviation de la guerre pour laquelle et pour le service de Sa Majesté sa vie ne sera jamais espargnée. »
M. d'Anjou alla treuver le roy son frère/ par le conseil du sieur de Tavanàes , et luy rendit compte de sa charge , en une harangue dressée par ledict sreur de Tavannes , où il n'oublie M. de Guise, sans forces, sans congé à Poictiers. Le roy demande les moyens de le secourir ; le sieur de Tavannes met en dif- . ficulté d^y opposer une armée rompue et dis*
ses
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sipée ; cent mil escos ne se doivent hasarder contre un ; que les Anglois avoient esté chassés de Guyenne par patience; qu*il en foloit foire ainsi des huguenots. Le conseil séparé sans resolution; la royne réassemble ses fils importunés du cardinal , les sieurs de Tavannés , de Rets , et de Viliequier ; le roy dit qu'il veut perdre son royaume ou secourir Poictiers.
.. Le sieur de Tavannes invente le remède par le siège de Gbastelieraux , où les principaux chefs huguenots estoient malades ; dit qu ils les prendroit (portant honte et dommage à Tadmiral ) promptement , ou les contraindroit de lever le siège de Poictiers ; ce qu'advenant, il empescheroit M. d'Anjou d'estre combattu, le relireroit , et pai:eroit de la rivière de Boing, et du marest à Aigurande : aussi tost résolu , aussi tost exécuté. Il assiège Chastelleraux ; Tadmiralavoitpaty sept semaines devant Poictiers^ et iait un pont sur le Clin , qui sert de fossé à la ville. Les assiégés tournent en force la foiblesse des colines de la ville , en font des plateformes , résolus pour les mauvaises murailles défendre la bresche à cheval : force sorties , force assauts aux fauxbourgs , gagnés et repoussés, quiempeschent Tadmiralde conclurre à Tassaut gênerai ; refiroidy, est en doute de la prise.
. . Il sçait , il entend la batterie de Chastelleraux plustost que Tadvis du siège , subject qU'il prend honorable pour lever celuy de Poictiers; il marche, son armée en bataille, droict audict Chastelleraux. Le sieur de Tavannes adverty, et les Italiens repoussés de Tassant dudict Chastelleraux , à la faveur d'un retranchement trouvé sur la bresclie , la poussière porte nouvelles de l'arrivée de Tadmirai. Le sieur de Tavannes, froidement, sans embarras , avec le fruict de son dessein , retire artillerie , soldats et bagage. Monsieur , croyant les fols, va coucher à deux lieues proche. « Demeurez y si vous voulez, luy dict le sieur de Tavannes en colère , et je m'en vais avec ceux qui ayment le salut delà France : Tennemy sera dans deux heures sur vos bras. » Monsieur, fasché du deslogemcnt , le suit i fait marcher Tarmée toute la nuict ; passe la Creuse au port de Piles^ garnit les
passages d^arquebusiers et chevaux l qui amusent et trompent si bien Tadmi suivoit, qu'il est forcé de loger, au |i suivre. L'admirai suit droict à Selle , remarquée dès long temps du sieur de vannes, environnée de rivière, marei bourg retranché , n'y ayant qu'une estri avenue où s'estoient placés les catbolbi
L'admirai treuve plus fin que hym} peut forcer au combat ; ne pouvax ts^ au tour, s'esloigne de six lieues, fiai Creuse le troisiesme septembre 1509. it fraischist à Faye la Vineuse; le prince range se retire avec vingt chevaux eo i magne. La faillite de Poictiers, mab fiimine , diminuent Tarmée et reputati gnenotte. Ce stratagesme , la levée do de Poictiers , augmente , grossit celle de tholiques : la chance se tourne ; qui favi bataille la cherche. Les catholiques âj ohent trois lieues les huguenots, qui gent pour n'estre en bonne assiette. L ; rai s'aperçoit de sa diminution par lecov de ses ennemis , résout de ne combattre vantageusement , se retire vers le b« ton , espérant refroidissement et dt du courage soudainement pris des ques , composés de noblesse et de vol res y marche lentement entre opinion de battre et ne combattre pas. Le sieur de 1 vannes , devin ordinaire par son enteodeise pénètre leur dessem , non seulemeoicefij' font , mais ce qu'il feroit s'il estoit en Ici place ; marche . sans attendre mt aihis pour leur couper le chemin de leurcoDques où ils vouloient aller.
Les :(rmécs ont. accroissement, période décadence , principalement les frnoçol^ composées de noblesse pri vile(;iée pour at eu part aux conquestes des Gaules, avec roys esleclUs , qui vindrent de Frao se sont maintenus à ne pouvoir esirc iraincts de demeurer au camp plus de mois tenus à Tarriere-ban , excepté psrî donnance des Estats-generaux (main abolis) et des roys inventeurs de la jjeD merie, composée de noblesse contraiocie la solde , le manquement de laquelle, la di ceur de la France , la mollesse de lenr no riture , Thyver et mesaise leur font sooliaitil
^tinicte. C*esila perle des conquesies det sainctes el dltalie que la fertilité de la m Ton veut tousjours retourner, la gendarmerie n*est plus payée »
tH «k expédient propre à serrer de Var- 0pû 9 advenant la guerre irès-dangefffce que qui n'est entretenu en paix ie en guerre de luy-meame. La paye joaée qu'ils despendent chez les vivantes peut obliger ni arrester , consigu'au partir du voyage ils ne seront ijés; c'est pourquoy maintenant Ton les chevaux légers et les paye-t-on 'armes , estant une erreur de les do nom de chevaux légers, puis lîenaent la place de gens-d'armes ; la gendarmerie n'estant payée, fiant plus d'estre entretenue en de paix , s'en iront de l'armée , comme vaux légers qui n'estoient entretenus t ; mais ils sont entretenus en si petit , qu'ils n'empeschent pas dix foi/s une de quantité qu'eux de prendre party guerres civiles , mesmes contre Leurs . Ceux .qui sont semonds par leur decontraincts de l'arriere-ban de servir , iceux passés» croyent en avoir iL Les années rebelles dont les sol- 'rat seurté chez eux » ont advantage sur des roys » lesquels n'osent punir aux civiles ceux qui s^en vont sans congé, qu'ils ne prennent party contraire. , généraux , employez vos florissantes ; ne laissez r'alentir l'ardeur fran- ^ prévoyez qu'elle doit estre tost dissi- : et TOUS, plus foibles, mettez-vous sur defenve , temporisez ; tel a dix mil homqni le lendemain n'en a deux mil , tant k destoodement d'armée maladie con- . Cbacun peut tenter la fortune à son Le plus salutaire remède est ( quand les A ont à faire à de puissans ennemis) er le tiers des forces des provinces n}is » à ce que , quand les unes se fas- ^^ , les autres retournent ; dont il ne se ■^ xisier contre les empereurs et roys d'Es- ^«^, où l'on a aflaire de tout , contre lésais la France sera trompée en ce desordre m;iO()iiement d'entretien de gendarmerie.
Les maximes du danger de desloger en pre-
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sence , faillent en M. d'Aumalle , parce qu'il ne vouloit combattre , quelque occasion qu'il en eust. Je résolus la variété de M. le duc de Panne à aller lever le siège de Rouen ; luy propose que la Normandie estoit pais d'infanterie, couvert de hayes et levées, qui Tem* pesdieroit de combaU*e , et luy donneroit moyen ( s'il estoit en présence ) se retirer dé nuict sans péril à cinq lieues en arrière , et prendre autre assiette plus forte. Il me creust, et chassa le roy du siège de Rouen , lequel , revenu avec de nouvelles forces en présence, le duc de Parme se retire de nuict, passe la Seyne à Godebec, eut l'honneur et profit de son entreprise sans combattre, contre l'opinion du roy , qui nous mandoit que serions les premiers capitaines du monde si nousnous demeslions'sans bataille.
C'est inexpertise ou faute de courage quiempesche d'entreprendre : il y a tousjours moyen d'agir sur les armées qui sont en campagne. Gouverneur de Rouan, j^entrepris, avec douze cens arquebusiers et trois cens chevaux , de deffaire le vieil mareschal de Biron , auquel n'estoit resté, que deux mil reistres, deux cens chevaux et .quatre canons proche. Andely, ayant emmené le roy le reste à la guerre vers Paris. Ce dessein sans doute réussissoit, sans que nous et nostre infanterie , allant de nuict par divers chemins « pour empescher l'embarras, d'unemerveilleuse diligence, elle se trouve à front de nous hors du rendezvous , nous donne Talarme , et la prent : nos imprudens coureurs chargent sans bien recognoistre, en blessent et tuent; tout se met en confusion. J'arrive, j*y mets ordre, non tel que toute l'infanterie despitée ne m^abandonne et retourne à Rouan. En colère , je poursuis mon entreprise avec la cavalerie ; je donne, avec trois cens chevaux, dans le milieu du logis de mil reistres , y demeure demie heure , croyant qu'il n*y eust personne de logé; eux qui ne faisoient ny guet ny garde , se contentoient d'estre par centaines dans les logis ^ montent à cheval dans les cours, sonnent leurs trompettes. Je leur défis cent cinquante hommes , emmenay autant de cUevaux : me jugeant foible , je me retire devant quinze cens des leurs qui ne m'osèrent enfoncer : sans ce malheur , je de.
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feisois reî^trcâ, tnareschal, et prenois leur caiion , malheilr qbi m'avoii suivy trois jours Aupiùravant , qtie Je potivoîs gagner tous tes l^gages de ranrmée du roy, qui pareillement estoit à la guerre. Me contentay de défaire té régiment de SaiAct Jeâh , et en emportay deux enseignes. Ces fentes , celle de M. de itfontpensier qui m^eschappa , le secours de Chartres , celui de Noyon , conduit jusques à la perfecticm, qui sembloit infeilfible, ne manquant de diligence , prévoyance et courage , et neantmoins empeschés, me font joger qiie ines peschés ou mon mauvais ange m*ont voilé jgrahde partie de ma boime fortune.
, Les logis se lèvent par intelligence , rap* *pdrt d^e^pions , ou à Taventûre ; quelquefois 'par la prise que les Inexperts mareschaux de camp donnent sur iceux , pour par paresse et négligence , n*tivoir esté sur les lieux , ou isivoir trop légèrement creu aux palsans, et à ceux qui , pour sauver leurs biens , ne se soucient du péril de Tarmée ; quelquefois , par importunité des capitaines mal-contens , pour îiuxquels plaire et les régagner , le marescbal de camp les loge au large , contre le devoir de la guerre. Tout le logis ne s'estant peu voir , croyent et se fient aux ignorans , aux envieux , et quelquesfois aux traistres, et iBi faute de l'avoir vcu ou envoyé voir par exjpérimentés capitaines , au lieu de demie lieue Ven treùve une toute entière ; et en change d^ùne plaine qu*on leur avoit dit , ils treuvent 'im ruisseau « une rivière , une coline ou montagne', et tes troupes sont séparées desdicts ]x)is et rivières , fossés et chemins estroits , qui les eropeschent de se secourir Tun Tautre, et aller à la place de bataille. Souvent la faute des logis arrive delà desobéissance des chefs, qui se vont loger eut-mesmes sans departe- Vient , pour ne sçavoir leur mestier et pour oestre au large « se fiant de pouvoir retourner il leur rendez-vous à Un besoin : chastiment t{vA doit cstre exemplaire , ne pouvant iccux recevoir un commandement, ne sçachant où ; ils sont logés , et ouvrant cliomin aux entreprises , mesme sur le gênerai de Farmée. Et advient quelquefois ce mauvais logis par une situation si forcée , que le marcscijal de camp,
Jour ne camper point, estcontrainct de loger 68 troupes mal à' propos, ou» contre son
bonnenr et devoir , Veut favoriser qtiéu siens parens ou amis, ou par timidité eto^ de querelle , ayant oublié ce mot : t f^ » ce que hous devons, é eref^t^i^A^ responce du duc de Parme.
^importance de ceux qui veulent let^ logis est de sçavoir Tàssiete et logis det^ pes ; celles qui sont fldvancées oq ] aux flancs , qu'elles les sottstiennent, mins et retraictes pour y adler et qui s'en aprend par intelligence es réux; qui tralkit peut tromper a su edtiy qu'il hiy plaiA, selon que Tev les bièn-feicts, le changement d'oi cridfnte Vaghent. Les rapports de di jpions Ccfnformes ( poiffVen qu'ils ne rien Tun de Tarutre ) tout tptn ce troupesenvoyées à la guerre, prenant de prisonniers, peuvent apporter seurté d'entreprise , ayant peu voir h à Vœil , les logis , lesquds bien rec sont plus aysés à défaire lors que b marchent , parce que les troupes arriv isont mal logées , et se fient qu'a nuict Tennemi ne saura leur depai négligent les gardes : aussi est- il maldonner. Avant que l'on ait ven loger, tir, assembler les soldats et marcher, Sion serolt passée.
Potir s'en prévaloir , 'feudroit avé ties espions de bonne lieure, et leur unj rendez-vous à uile heure en net,! lieue du premier logis de l'armée, h ok la troupe destinée pour Tentrcprise »
veroit , et non si advancée que latraliboi espions puisse faire entreprendre sur et feudroit mettre devant quelquesui»
parler à eux , sans que la grosse mist en péril. Outre ce, cinq ou àirnU peuvent avoir veu loger l'armée , le nà desquels , conforme aux espions , se peii facilement entreprendre. Ces rendez-m doivent faire ( s*il se peut ) sur un te l'armée ; les espions ne peuvent soriirp» testes d'icellcs , sans estre renconlrés, ci fout temps pour se destourner, et no se entreprendre sur la teste de rarmée,où le meilleur ordre ; les flancs sont plus proj pourveu qu'on ne se retire proche la W Tàrméc cnncmîe , où Fon Sc'lr'CUYCroiKM
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^ oo en qneœ ; ei vaut mieux se retigsda chemin de Taroiée, et prendre un ieircBitpourn*estrereiicoDtré par les en- ^qudevineiit les chemins de la retraicte. 0j^ fias hasardeux , sans intelligence MJoB, spnt senlement leurs coureurs Ip ïmoèe , en arrivent proche sur lijct, et par la considération des feux, iff et quantité des villages , sçachant le ff, cognoissant là où sont les quartiers V{ros et les plus fbibles , on il y a de ^e et de la cavalerie, où ils peuvent pit donner , jugeant où le mareschal PI eoneoB doit avoir logé les gens de ilirqneboâers à cheval pour couvrir le j fait esquiver les uns et donner dans Ures. Geste façon d^enlreprise est fouie est meilleure quand les années, par tor, ont donné temps d'avoir tout bien varies bois, les ruisseaux qui les set, les commodités des charges ou re- ». L*beiire sembleroit propre de donner 0 quartier à Feutrée de la nuict, ou à nredojoor, temps que les gardes ne sont I, oa elles sont levées. L'incommodité toda premier on voit venir les troupes, Iri-on rdanne , et du second Ton est lÉetfûre sa retraicte de jour avec pe- 9rte henre-là n'est bonne que quand qp entreprennent sont du moins aussi fKtOQS les ennemis assemblés , autre* (iVore la plus commode est de donner sknres après mnauict : les gardes sont ittitt,le Tin est reposé , la miict porte ■ftttcorinsion , il y a temps pour se re- 9 \ h troupes qui montent souvent à eol pir tonte trompent les espions , et rttKBiis^ipnt sonvent de semblables à les iHçligent. -
»kpi d'inianterie sont mal aisés à lever liDt garde; leurs barricades forcées, ils vu combattre dans les logis ; il y a peu Aide les sdler cherdier dans les armées, ik penvem estre secourus. Pour lever ips de cavalerie et infanterie logées enfc, i est nécessaire de sçavoir les avedes vinages , faire donner Talarme à la Crande avenue , et, guidé des palsans , ^ par les plus secreites : que si rinfan-
tpi défend ies premières barricades en-
tend leurs ennemis derrière eux, elle quitte leur defence. S'il faut enfoncer déterminement une barricade , l'on doit faire donner trente ou quarante hommes devant, pour faire tirer ceux qui la défendent , s'approcher à pied avec les cuiraceset armes de main , et, après avoir fait tirer de vingt pas cinquante ou soixante coups d'arquebuse et de mousquet^ donner la teste baissée, et en mesme temps avoir, des arquebusiers qui rafraischissent les premiers. Et ceux qui veulent bien défendre une teste de barricade ou de tranchées, faut qu'ils envoyent au devant de leurs ennemis , et jettentjdes gens dehors, qui tirent par les flancs ceux qui les assaillent, auxquds U en faut avoir pr^aré pour y respondre. C^est diose certaine que ceux qui assaillent une barricade » si on ne les^ envoyé rencontrer dehors par quelque troupe potv rallentir leur première furie , ont un grand avantage.;
La nuict n*a point de honte , c^est le man-* teau des poltrons , la mère de confusion; les armes, les soldats s'accrochent , s'embarrassent , tombent ; les mesches s*esteignent , les bmictSy les frayeurs s'accroissent; elle fait des^boiteux , des sourds études aveugles. Al^ lans à une entreprise , il ne fout mesler les troupes que le plus tard qu'il se peut , à ce que chasque capitame responde de ses soldats , ni faire donner tous les capitaines en- ' semble ; l'honneur^ estant en commun , et le danger en particulier , fait qu'ils ne se soucient de l'événement, préméditent de se descharger l'un sur l'autre. Pour le plus il ne faut donner qu'un chef ou deux ; plustost faire assaillir les troupes l'une après l'autre ; Thon* neur qu'ils espèrent, la honte qu'ils craignent, cognoissant que tous sçavent que c'est eux qui conduisent la teste , les empeschent de mal faire : et si c'est une grande résistance , et qu'il faille donner en gros, un malstre de* camp aura la mesme crainte de faillir , ayant^ le commandement seul d'assaillir.
I^on seulement faut avoir Tœil, et tenir les espions et palsans ( dont le naturel est de mentir et de trahir ) , mats sur les soldats , qui , outrés de crainte , voudroient Fentreprise rompue , et estre de retour en leur lo-' gis, pour aller piller et courre lu vache;'
crient, font bruict, monstrent la mesclie/
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mettent le feu en leurs poudres , s'endorment, se desvoyenti coupent les fils, se desgoustent , s^alarmentrunTautre , disent qu*ils sont vendus , que Tentreprise est sceue, qu'on les mené à la boucherie, qu'ils n'ont rien mangé 3 y a vingt quatre heures, qu'ils n'ont ny mesche ny poudre. Ces paroles lasches soient reprimées sur le champ à coups d*espées par les capitaines, qui aussi doivent avoir pris garde que leurs soldats disent la vérité : s'ils sont à jeun , ik n'auront pas bon courage ; si leurs armes ne sont lestes , ils ne feront rien qui vaille ; s'ils ,ne sont reconfortés par paroles de bonne espérance , ils s'anéantissent. Les logis de cavalerie sont plus faciles à lever : il se faut présupposer de trouver des batteurs d'estrade, les sentinelles redoublées, corps de garde à cheval à l'entrée du village , quelque barrière à la grande avenue, soustenue d'arquebusiers à cheval, que la garde à cheval tiendra ferme , ou sera derrière une muraille ou fossés , pour charger en flanc les premiers ,' et donner temps aux leurs de monter à cheval et prendre leur place de bataille , par issue secrette sur le flanc du village. Ceux qui assaillent doivent donner l'alarme à la grande avenue , où est le corps de garde , et , avec le gros , enfoncer par les avenues des flancs , guidés de ceux qui sçavent le pays. Le logis my party apporte confusion , ou bien , suivant les premiers batteurs d'estrade , qui ne s'arrestent sur la parole d'amy aussi tost qu'ils ont tiré , débander trente chevaux après eux , qui arrivent au village en mesme temps que l'alarme et chargent le corps de garde sans recognoistre , et entrent pesle mesie par les lieux que les ennemis ont réservés pour retraicte, mettant d'abordée confusion dans le quartier. Les entrepreneurs les suivent au trot avec le gros, prenant garde de ne s'embarrasser dans des liarrieres et chemins estroits, se mettant hors de moyen de combattre , et donner temps au ennemis de faire le tour du village , et de venir charger en fla^c ou en queue. Geste première cavalerie , ,qui s'avance au trot , doit estre flanquée ou secondée d'arquebusiers à cheval , pris dans les regimens ; pour ( à une résistance d'une barrière ) se mettre pied à
terre, pour la /aire aba^donner à quelques
arquebusiers à cheval , qui ont accousi de défendre les testes de logis de cav^ qui n'ont point de gens de pied. Le gai combat consiste en ce gros qui nurcb ordre , qui , selon la prospérité des tr chevaux qui ont donné les premiers, les ou, s'ils sont repoussés, partie de ceste ni troupe donne par le dos de ceste secr avenue.
Il y doit avoir principalement m on reserve , qui jamais n'entre dans le igg pour soustenir les ennemis en cas qnlk ralliassent , et pour soustenir le secoon vient des autres villages, ne se mesiaoti toute extrémité. Et doit prendre prd gros de reserve à sa place de bataille, embarrassée , sur l'un des flancs da >iili ou sur l'avenue du secours , teilemeoi ceux qui lèvent le logis soient cooTertsifl c'est ce gros d'où dépend la vicioirei seureté de la retraicte.
Ceux qui donnent dans les villages \t{ vent mettre que la moitié d'eux pied à avec les arquebusiers à cheval , pour cer les logis : l'autre moitié doit et marcher en gros par le village, pour pre ceux qui se rallient; et à cela sert promis à tous de faire mettre le botiii et sonniers en commun. A mesme leoips bon d'envoyer donner l'alarme à m Ji quartier, pour empescher les &amài»^ ser à se défendre, et partir la cervelle » autres qui entendent divers bruict$,eiQes(4 vent auquel aller. II seroit utile d'snKff ^ chevaux avec quelques trompettes sorïi^ nue du secours : lesquels sonnant la cb la nuict, hors du chemin du village oi II a donné , contraignent ceux qui vienneoti secours de faire halte pour les enToyer \ cognoistre,, donnant autant de temps â((| qui lèvent le logis de se retirer. Il semj beaucoup de sçavoir l'ordre qu'a doué mareschal de camp aux ennemis : si ihi<|iI tier doit secourir l'autre, on se mettre liej ensemble , ou s'ils doivent aller à la phcti bataille sans venir ayder à leurs cmffu^ qui seroit un grand advantage;et, selon | advis, l'on employeroit le temps, qui doitâ supputé, en combien l'alarme sera portée qu*il faut aux ennemis potu* se résoudre
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Kre en baUdlle , et venir an secours. Le if ayant une montre en main, selon la sup* latioD.fait^nner laretraicte, ayant adyerty ^soUats auparavant qu'il abandonnera ceux p ne se retireront : il vaut mieux en perdre lelqofl ODS que le tout ; en Tespace d*une {^foeron est dans un village , se donne gigjoop de pistolerades et de coups d'espée. [I retraicte est dangereuse ; les blessés , ; diaijjés de butin , ceux qui courent de lîDte d^estre abandonnés , et ceux qui de {«temps ont gagné le devant, donnent (pau capitaine de monstrer prudence et Mpeoce, demeurant le dernier avec Tost {{èenre , tournant teste quelquefois, ayant ipnù proche et fout faire retirer à coups jfk&\ ]ceux qui , pour foire les vaillans , fcot engager le tout. Que s'il est trop fsé,il n*y a remède; à la foveur d'un lé, d'on ^on , d'un bois , ou d'une baye , (faire une charge aux plus avancés, en ttirant, sans pour cela s'enfoncer dans le ides ennemis; autrement les pistoletades les dans le dos , mettent tout en confusion. ï combats sont dangereux et ennuyeux à Kqai ont une fois pris la resolution de mOB, empeschés de butins et de prisonn: il ne fout laisser tant pénétrer Topii de retraicte au cœur de ses soldats , Me etbce du tout la resolution de combat- ;:deqaoy, en se retirant, il leur fout tousors parier et monstrer désirer l'ennemi m \à faire une charge, liyamoinsd'experimentés capitaines qu'au ^.prceque les armes de feu en tuent cesiioisaQtant que les anciennes : les bons se dûf^ garder. Je ris d'aucuns roys qui foHeffleBipÂlient que les estats donnés aux buDOies les font capitaines. Que ne disent-ils [uMiostavoir donné un evesché, une pre- Nieflierie, le Sainct Esprit descend sur Teoqoe, sur le président, que l'un parle «(es langues , l'autre sçait toutes loix ? £f- OBterie manifeste l comme si leurs lettres (tentes formoient souds^nement vailbnce , wieoce, prévoyance, tempérance, expeeoce et dôigence. Geste cire et ce parche- ÎD aoroient plus de force que les anges , aant le mestier des armes le plus difficile ^antres. Puisque le temps et les armes es-
teignent les capitaines, le roy devroit employer ceux qui luy restent, pour escrire exactement ce qu'ils sçavent de la guerre , pour servir de précepte à ses héritiers ; enclorre ces mémoires dans ^s cabinets , à ce que par la longue paix l'aguérriment ne se perdist, et que par iceluy les estrangers n'obtiiissent l'advantage par exercice que les François ont maintenant sur eux. Et si Spi~ nbla , de citadin de Gènes a esté feit grand capitaine en peu de temps , ce n*est pas grand merveille , ayant disposé de tout l'or des Indes et d'Espagne à sa volonté; que s'il fusC esté dans la nécessité des guerres civiles de France , il ne fiist parvenu àceste réputation, laquelle dansicelle est à toute heure hasardée par la nécessité.
Auparavant que les arquebuses et canons fussent inventés , il estoit plus de capitaines que maintenant , parce qu'ils duroient plus long-temps , d'autant que ceux de ce temps ne courent pas seulement si grande fortune , et ne sont en danger de mort lors qu'ils sont dans la meslée du combat avec les ennemis : mais aussi en allant recognoistre ou passant près d'iceux , estans forcés de s'approcher pour juger de la contenance des ennemis, et ce qu'il faut qu'ils facent, plusieurs sont tués d'arquebusades et canonnades avant qu'ils ayent l'expérience nécessaire. Les arbalestes et arcs des anciens ne pouvans atteindre si loin, le danger des capitaines n'estoit si grand, et eux se pouvans plus approcher , prenoient de meilleures resolutions que ceux qui sont contraincts de juger de plus loin.
Si les roys estoient si généreux, et 'que leur âge leur peust permettre de se servir de ceux qu'ils auroient fait enseigner , ou qu'ils prévissent une telle générosité à leurs enfans , qu^ils fussent tous guerriers , et que, pour désirer la guerre , ils ne craignissent point les guerres intestines dé leur royaume, je leur conseillerois , puisque l'on dresse des académies pour apprendre à monter à cheval , jouer du luth , escrimer , qui n'importent qu'à la bienséance et au profit d'un seul , que l'on en dressast qui profitassent généralement à Testât, là où s'enseigneroit l'art de la guerre , les moyens d'estre capiuine et gene^ rai expérimenté, semblablemient^ le manie-
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ment des affûf6fl'd*eiiil» el (extraire de ttat délivres qoi em êùjoI escrits les aïoyens, strattgenes et ooaseils les plus utiles. Faudroit chcHsir des plus Tîeax et experimemés capî- Ukes da loyamne, ei redsiire les enseigae- BieM eo art , taat pour les priiic^ies , propès, fM perfecticHis; ces capitaiiies anroîeat des maistres experimaités sovs eux pour les sûttlager. Aax prenderes dasses se moMreroit rarHhmetiqae , ,eC en toutes les antres les iBatbematiiiqses , UK^yens de uiettre des soldats eo bataille « les conseils de guerre , saratagemes; et aux ; dernières classes des cen eeils d*estat Yray est-il que malaisément il se treuvera gem capaUes pour enseigner ce que dessus» et ne s'en trouvera pas trois ou quatre en un estât.
y Ansfli ne oonseillerms-je pas à un roy qui craindroit les gaerres civiles, de fam ap prendre indifféremment toute ;sorte de gens ces eierciceS) et sufiroit qu'il en eslist en sen royanme une trentaine en Fage de soie an, et pourroient apprendre jusqu'à vingt ans pour servir puis après. U iandiiMt que le roy «hoisist des gentilshommes bien nais et de bon lien, sans y admettre les princes ni ceux que [ron| craindroit '( pour estre de grande parenté) pouvoir remuer^ ou tenter à renverser Testât. Et faudroit que ces grands ca* pitaines qui les enseignerment recogneussent la capacité ou incapacité de ceux qui voudroient aprendre pour ne perdre point temps à enseigner les timides , grossiers et sans jugement , auxquels on pourroit dire qu'ils se retirassent , après les avoir recogneu incapables de pouvoir apprendre et exercer le mestier de la guerre et conseillers d'estats ; et eeroit utile de prendre des races des maisons qm sont illustrées par de généreux actes. I De ces escoles sont partis Scipion , qui en iringt et deux ans commanda de gênerai en Espagne, etCyrus, qui, au partir de Tescole des Perses^ défit Tempyre de Crœsus. Ce Beroit honneur que les estrang»*s vinssent chercher les grands capitaines en France pour commander contre les Infidèles.
Tant plus d'hommes , tant moins de seurté : si c'est une multitude dcsobéyssante , elle est inutile et vaincue fecilcment par les bien ordonnés. U vaut mieux perdre hi moitié de
ceux qui font les mal-eontflMi /que levasri firir gûter le reste par mauvais aen|ilas ifl^mnité. On gênerai ou rien, ripinina m soldat, maistre ou vallet; la crainte de p# dre le mcachanf ne doit empeacher la jati^i Mieux ea valleat ceat que mil , lee vÎBtshj ea seront plus glorieuses, les partee ||| excasables; le petit aoudire da geas di lii| se voit par toutes les histoires aiair la onltitude des aieschans, qui donnés de Dieu et mal onkmnés. Et d'hui, toutes les victoires des B^pagatîsril s'obtiennent que par l'obéyssance et boa 1^ dre d'iceux.
U fout provenir l'espouvanto avant fB*Ât arrive , estoufler les bmicts , cacher fesaMNl^ mespriser les forces ennemies, migaBarli ttostres, dire soy-meane le flialimar qalii se peut celar, ramoiadrir , s'en aiocqaWyli en donner le remède : il se reçoit soldats veaant de l'advis du eheC, et a' tant leurs cosars quaad la deaDou^ du geaaal qui sçaitacoomnioderaespaiilak Tous ne ressemblent aux soMsis éi Omar, lesquels il r'asseura leur disant : «L*ea * trompe publiant Ariovistus fort de » mil conibattans, grands et eqMmvaanèliaf » ils sont) la moitié d'advantage et plaiîf' » froyables , et les veux vaincre avec h » tié de vous. » Admirable foçoa de les hommes ! - ^r
< Que les femmes fecent les fennaes, capitaines : si la maladie de kart minorité de leurs enfans , les présenter aux combats , cda est tottanMi pour une fois on.deux en la nécessité ; fl est plus sceant se mesler des affaires en b<mne ville prodie des armées , qw en icelle , ôk sont injuriées des mocquées des amis.
Les théologiens et capitaines -qui ment sçavoir la science Tun de 1* disputent ou la veulent exercer, se forit quer d'eux. Il ne sufiit quinze ans à aa ta théologien pour apprendre la thedo^,) diversité des langues, lois ecclesiastiqaiS civiles, et histoires. II faut plus de tempssa capitaines pour apprendre les stratagmaes, ruses de guerre, et commandemeas BSOtssaires de leur mestier.
kl
aaae^tt
for Tadris (}a 9ieW <le TaYawes, |'pn 2[tbe droict pour couper 1^ cheii^ii aux hu- KBOts de leur couqueste. Les deoi^ amij^e^, i sçadiaiis aouvell^ Vmfi 4e Vautré » sp McoDtreB( apràs ^yoir fait quatjrç l^^i)^. ^î^ surpris , nç croyaut que la pru- ^ # sieur dg Xavanues deyiuast ses re- ||^ , peuse ses conseils révélés , fie ffut eiopestré eii plusieurs petites charges I k siear de Tavani)es l|iy fa^ct foire , se iseore à la favpur d'un ruisseau. Les ar- ^fm à front, le ca^Qi^ d^M. d'Anjou I|Jqs de trois cents liompie^ des ennen^is , I esire que peu ef^domoiagé du )eur.
n'osoi^ gpieres advapçer pour n'esté à la l)f)taiUe, ne voiilapt déplacer ikr j la puict en donne /Q}9yçp aux bugu^j, qui, à graftds p|^n^ ,' aïoippt g^rd^é 4e
rie riii^seau ai^ c^çlfqif^tput lejouir.
se bgent à j)f qnlcontour ; Mpnsie^ g uster > logis , le treuye fprt et pari^ ise petite rivière , qoarche pour passer à la fce (chemi^ poifpa^t la retrî^icte des prin- 1). Leur conseil party ^ le deslogemeat loici, cei^ qui ic^ntrefaisoient les génépi ou plustost le$ fols, emportent radmillaiteodre Taube du jour, pour ne perdre
rtion par la retraîcte hoiit^se ; il se résoudre à ne f uyr entièrement h l)a-< fkt et la doDj^r s* il ne pouvoit passer aiilemem. En ceste délibération ils vestent des teioises Uancjies , sont retardés des reisljres ikia(|oenets, qui demandoient de Targeiot inbioient de marclier. Le sieur de Ta- Wttfipi.ayoit preifeu que, s'ils escbapoient ce jov, il n'y avoit plus de moyen de les CQBit»ttie,S9 voyant pirodl^ 4^ l'^yyer, fait nrdierdftg^and matin Tarmée, et^ treuye lantotf âb plaiAe de Montcontour .qu'eu?:. Vmée de M. d'Aqou estoit de buia mil iesmH 4eseia^ mil jbonunes dfi pied franmytàsum^ suisses et italiens, et quwe m& de canon; celle des huguenots» de ifi mi chevaux et seize mil hommes de pied, flzej]4ecesd'ai:tiUerie.
La campagne large, le sjeur de Xavannes pk qu hoaune pq^ur homme ils seroient plus ps que les ennemi^, à cause de la noblesse ^liqiie. Q range les bataillons et escabs im front, ^qelqy ifiê Si^^e» aucune
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ment advancé, duquel i\ avoit çpuveft les flancs d*arqnebusief s et cbarriots; entremeslç les nations : sur le flanc droict un r^gimepj; de gens 4c cheval françpis > un de r^içtreç » et un ^utrf) dltaljens : sw \^ g^Upbe, d^m: de cavalerie fraqçoi^Q , e\, au mUfPU un 4f reistrps; (ait un o^ d^ rft^crvQ coudufct pfif M. de Cos^é I qu'il ipet d^fi^i^r^ les Suj^^^ rartillerie adyancée çuf les 4cu^ CPilPgS» proche laquelle estoit Finfanteriey Tai^jp droicte en forme d'avant- garde, pQpduic^ par M. de Mpntpftn^j^r, la g^U^^^i fW ^9*m la bataille , par Mqnsieur. L'apmée des bur guenots estoit de xnemfi lest^ndue , le$ hs^ quenets et les arquebusiers au milieu ; l'ad^ mirai cou4uisoit Tadvaqt-garde sur te flap0 droict , et le comte Ludovic comm^udpît à |t babille au fl^c ganpbe. Prpcbe , Yq^ vpyant ce que la pensée a seulement ppuceu* il Inf fait recommencer ^ 4^1iber^iw> ^ dipûuttd souvent du premier çq^f^&^. Monsieur, sur m feritre, accofupagné dp jSfas capitaine, voyant la bonue mipe des .çpueuiis , mettoii; en dou^ et en upwellp ^e^Jt^^p^tion le combat. Le sieur de Tavanpe^, cpgiM^Issattt que, faisant balte , l'armée buguen.otle à leur vw tireroit droit à Eryaux pour passer la rivière, dit : « Il n'est plus temp3 de d^liber/9r, vmf 9 de combattre. » La bataille résolue, de^ mande à Afousîcur un cheval d']Elspague, yê reçognoistre les ennemis , les approcbe , cou* s^ere l'ordre d^ leur marcheri leur asseiH rance , les jug0 en peur psuc^ce q^' wauus escfr» drons ne ma^rcboiient engrps uuûueut t^tim* soient de^ intervalles au w^n d'eux, et qu9 \e$ piques des lansqu/enets ^ b^Moiem aveo plus de décontenance 4^ couf uw>u que d'ai|« s^urance, pour laba^te qu'ils avaient dépasser* Soit <p'il le cogue^usi ajiusi, ou au'il 1^ feigpisf , U revint avec ceste remarquable et vs^eureuaei parole : « Monsieur, avec l'ayde de Dieu , 418 » sont à vous , je les ay {recogueus estonoés* » Je ne porteray jsynais armçi» si vous ne les 9 cçmbattez et vainquez s^ujourd'buy; m$ur- » cbons au nom de Dieu* » Parole .qui fut re* ceue pour mot de la bataille; et sembloit que le seul coiys [du sieur de Xavanues mouvoit les escadrons et bataillons çqnuue .aes luem-bres, craignant que les buguenvts^ n'esqui** I v;us9^tXç<»u^. .
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^ Il tire ramée pins à gauche , pour barrer le chemin d^Ervaux. Estans proches , tous les escadrons et bataillons s'arrestent d^euxmesmes. Monsieur demande au sieur de Tavannes quand il faudra aller à la charge. Il respond que c'estoit trop temporisé , et que 1*artillerie endommageroit les escadrons. Le fiouyenir du tralct de M. de Guise , qui fei* fiant halte à Dreux , avoit feit combattre et perdre M. le connestable devant luy, pour après avoir Tbonneur et le fruict de la victoire , estoit cause que c^estoit à qui marcheroit le premier , ou M. de Montpensier qui tsonduisoit Tavant-garde , ou M. d'Anjou avec la bataille ; lequel le sieur de Tavannes ne voulant laisser attraper comme mondict sieur le connestable , fit faire halte à Monsieur avant que d'estre aux canonnades; envoyé par quatre fois commander à M. de Montpensieur , conducteur de Tavant-garde , d*aller à la charge , qui autant de fois le refuse. Le fiieur de Tavannes luy monstre estre plus fin que luy, dit tout haut à Monsieur : «« Mar- » chons ; puisqu' il faut que vous serviez d V » vant-garde » ; ce que voyant, M. de Montpensier marche , et commence d'aller au combat. I Le sieur de Tavannes , voyant qu'il ne s'en peut plus desdire , avance jusques à un vallon , là où il se met à couvert des canonnades : la bataille s'y arreste pour donner temps à Tavant- garde de charger la première; laquelle'advapcée ne peut plus foire halte , le canon ennemy donnant parmy eux ; est contraincte de boire le calice : estant composée de quantité de noblesse , charge la bataille des huguenots qui se trouva devant eux , et qui estoit composée la pluspart de bourgeois et des moindres reistres , ayant Tadmiral re* tiré le comte Ludovic et tout le bon , proche de luy à l'avant-garde , imprudemment, à l'instant du combat , et ayant laissé la bataille sans chef. Luy, qui menoit Tavant-garde , se trouve à l'opposite de la bataille des catholiques ; ils demeurent fermes un temps l'un devant l'autre : ce que le sieur de Tavannes fojsoit pour donner temps à l'avant-garde catholique de défaire la bataille huguenotte qui estoit foible : ce que les deux parts virent advenir avant que la bataille des catholiques et Tavant-garde des huguenot» se joignissent ; ce
qui encouragea les uns et decoorageales très. Et estans les escadrons passés les parmy les autres , en fortune quasi e{pi< y eut quelque desordre à cause du chem Monsieur qui tomba , et fut relevé |d sieur marquis de Vitlars.
Le sieur de Tavannes envoyé deux et J fois haster les Suisses , qui , contre son 9fi et pour foire aller l'avant-garde à h chn la bataille avoit esté contraincte de ImU derrière. M. l'admirai, consideranU faicte de son avant-garde , qui estoit a miere faute d'avoir laissé charger 1»
foibles aux plus forts , sans combattre ensemble» fait une seconde faute, retirer MM. les princes de Navarre et Condé trop tost eu irop tard , parce quet iceste couverture il se retira plus de c cens chevaux - avec eux sans comi outre la defoveur aux siens , qui my que ce fust une fuitte entière. En m temps les huguenots de l'avant-garde, duicte par l'admirai , viennent à la cl la bataille , passent au travers les m autres , esbranlent fort l'escadron de M. t jou et se rallient; ce que considérais, sieur de Tavannes envoyé encore trois fois haster les Suisses. Cependant, gagner temps, mené à la charge un aurreei cadron de cavalerie françoise, lequel de «r mesme foit halte à vingt pas d'un esodro ennemy, et à force |de coups d'espeestin ledict sieur de Tavannes donne surlecasqai d'un enseigne , il les foit chaîner , ci les uns parmy les autres , tous les françois^ reistres et italiens, estoienifi rompus; et luy, trouvant un escadron guenots entier , un de ses gens dit : > » sieur, il foudroit charger ceux^cy . >• FTi que luy quatriesme passé an travers de charge , il se prit à rire et respondit : tien » donques toy et moy qui les diargenu » car nous ne sommes pas davantage es » semble. »
De tous costés se foisoient des raHieniens partir des charges , et le sieur de Ta considérant ces ralliemens nécessaires des Suisses qui venoient quasi an trot approche , les haste , les ordonne. Et w la troisiesme foute de l'admirai : migroses*
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OQ de reislres , de quinze cens cheyanx , Davoîent point combatta, assistés de ieiDsnIliés, jngent la victoire estreen g^cte des Soisses , marchent pour char* lev ))iiaUlon par flanc , les treuyent coutsdectiriots ordonnés par la prévoyance gi^ieTavannes» sont contraincts couii ta^, recevant trois mil arquebusades raàoterie françoise, placée entre les lots et les Suisses , au bout desquels ils irert le flanc, en ftisant leur limaçon ponië, au mareschal de Gossé ayant fodron qui n'avoit point combattu , le- ^dûTge à propos, les emporte. Ce 1^ quinze cents chevaux s'enÂiyant , et gfârdedes catholiques ayant Tadvan* iff la bataille hugnenotte , tout ce qui (espars en la plaine de Vavant-garde^de jnl,qmavoit esté rudement chargé , act, se retire en gros vers le reste de iialerie hugnenotte , et ne se fait plus I gros de quatre mil chevaux qui se re* i en ordre, abandonnent leurs lansquesur lesquels la cavalerie catholique {; les Suisses les achèvent, et est dee toute riofanterie de Tadmiral.
«ost de quatre mil chevaux ne peut estre «é par ceux qui suivoient la victoire en liooibre ; les escadrons qui les soustea, nepouyant aller si viste, estoient niats de faire halte quand leurs ennemis vmi et foisoient teste : Tadmiral avoit iledeiantji cause d^une blessure qu'il uiisage.
Gelieiictoire'n'est suivie que deux lieues, tcûbd Grand- Villiers , du comté de Ferlie, cooBDdant à dix mil lansquenets pour $ bognenots, estoit eousin issu de germain I àm de ri|vanne8 , qui , le lendemain de h^e, le cherche pour le foire enterrer. te peut estre recogneu , non plus que le ipis de Bade , qui avoit aussi esté tué. frioces et le reste de Tarmée hugnenotte anvent par delà la Charente , Ghastellei,Nyort,Fontenay, Sainct-Maixant , Parf et Lnsignan; snyvent la fortune des vicn t qui , enyvrés de leur bonheur , tomien differens advis : les uns d*attaquer les es ; le sieur de Tavannes (^inoit au con- « de soiirre Tadmiral et ses reistres par
toute hi France'^les rendre dans une place et les assiéger ; qu'en ceste poursuitte les reistres capitoleroient , renouant les pratiques qu'il |avoit fidctes parmy eux devant ki bataille.
Plusieurs contrarient son advis , qui estoit gain de cause : ceux de Montmorency , qui n'eussent désiré la victoire de Fadmiral ny sa ruine ; autres ne vouloient la réputation entière de M. d'Anjou , craignant que les capitaines près de luy vinssent plus en faveur qu'ils n'estoient proche du roy. Le cardinal de Lorraine , de ceste mesme inclination , voyant par ceste grande réputation ses nepveux exclus du commandement , le comte de Rets , fevory du roy et de la royne , souffle à Sa Majesté que la réputation de son frère Iny doit estre suspecte , qu'il ne luy devoit permettre d'achever la ruine des huguenots et se la reserver , ce qu'il persuadoit 'pour son interest , croyant devenir aussi tost capitaine qu'il estoit devenu favory.
' Le roy mande à son frère qu'il tienne ferme, qu'il alloit à l'armée. Le sieur de Tavannes débat le contraire , pensant vaincre par les raisons de guerre , ne prenant garde que celles de Testât du roy les emporteroient ; Sa Majesté eust mieux aymé les huguenots à naistro que la victoire entière à son frère. Le sieur de Tavanhes,contrariéetoffencé,demande congé»
obtint de Monsieur d'aller vers le roy. Toute là France recognoissoit que ce qui estoit passé estoit par sa seule prudence et conduite, n'ayant M. d'Anjou expérience que 'ce que l'âge de vingt ans lui en pouvoit permettre. Les batailles de Jamac , de Montcontour , le* vée du siège de Poictiers , estoient attribuées sans difficulté audict sieur de Tavannes. Monsieur avoit fait porter toutes les enseignes et cornettes conquises en son logis , luy ordonnant de les envoyer au roy , ce quMl fit par Vedignac , enseigne de sa compagnie. Il arriva tost après vers Sa Majesté , se souvenant tousjours de son opinion rejettée ; prévoyant l'advenir , recherche le moyen d'avoir son congé ;*feint d'estre davantage cassé*du travail des deux ans qu'il avoit esté oontinuellemenl à la guerre , demeure en son logis. Le roy et la royne le vont voir , le pressent de les accompagner au siège de Sainct Jean d'An-
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liiy , cwBiftoraM ft'il asioit da ftr iulna qm Iw a«tnii, fit que nalada , a*il layi^erm^ooii^e
s'aller guérir i n s'en poo voit servir deux |mi s mlTftinenî cmb s& wift^îA inmiittfitaaf le
reodrpit iwtila i qa'il fainpii(ceqii*U li|y «MRr
^celaa:rda le ii^ori d#a mcWéîil* > qui» voyam Km urim roiif^, qu'il Aîsojt d^ loing leinpa ainsi. la jmgwrt plua malada qu'il m
disoit : il obtint son Cfmg^
Le mesDie jour la royae luy jgamii^ qna Moven j s<ridat de Mouby 9 luifl^i^ lué« et s*tsiQit venu reiidrt* U resp^i « Çeb mérite Jlaccrd0»,qu0 si teltes gaps se reçoivent, wsk icapitalpes de leurs jMrvii»
leuri , ny l^urs M^jesté^oieames , na Pimâen^ 6a Mwrtét U pasie à Paris où «a repmatjon le précède i reçoit deaciipyena tout Tlipnnair mmwtmoé à &«re au sauveur de U f>an9ii«
avec présent d'un vasa at d'm bwîn am armes de la vîHe , non jamais donné qu'aux tris-^gnalés capitainea et princes victorieux. Jl s'en reiouma ohos luy, isMBé d'bpnnimr et de gloire , et ce d*autant plua que In roy , Monsieur , et sou annéo , dopaeorani i^onime eorps aans teste » n'ayant creu iion eonscA » ne font rien qui vaille , asujegenft Sainct ^ean d'Angely , perdent deux mois de ten^.
IKL de Marûgoes et plusieurs capitaines tués, ruinent leurs armées , donnant loisir il'admind de se r*asseurer ; lequd juge ne pouvoir subsister dans les vill^ avee les reistres m danger d*estre pratiqués , leur promet et tient argent et oonduite ; va joindre /en Gascogne MantfMMnery victorieux de Temdes » ridba de ses deppouillea ea^ployées au payement des Mislm. Tous passent la Dordonne, jrriannt en Querey an temps que If ysmes fat pris ptaur .eux par w treiUys , et Veselet faiUy par SaMue qui levé le ai^. La prifo de Sainot jtaan d'Angaly n'esmmt tant à la co»tinuation d^la gueire que la ruine de l'irmée , advenue en ce siège , fit désirer la paix , aydée des contrariétés naissantes entre le roy et son frère, qui se refirent à Paris , couvrans tenr émulation , que les huguenots rompus n'estoient plus que gibier des gouverneurs des pais ^ Insquek ils jburtifient d'boiQinQS.
[1670] LesFraiiçw/acçiMgt||gi^4*^
an frère ^ rpy , ne auivf«t 1^ flmY^r«B|| qvi > IW peglig^iioe et mal-eB^|i4p , '
naasafle à l'admirai en LamDmdûc et
Tmmm ««toit M ttf»mh m
«ftaamanAmxm* nnS (lisnit miA aaag
mivMigAîi «A faiiAit rien oui vaUfe*
tro pva 1 ArgoMpn. Sa ¥^|«m4 igy
a'fl avoil veu «qo frère; U ^mé SM 4lty i réplique qu'il n^ jaiaoi( |a fe^f perponno premier qu*i^ ^a/k |nai«tre?
rospon^^ pbi|t à Sa M^ie80 qu) te g|^ laroyno.oi^ |l ditqii'iï n'y»YWt r^
oatçîODt ipaii4ei (»nL {4» mm fk 79] ponseillo la guorr^onvopte, te mtnt\ on, ^'il ne viMdmt wpteyer W 6m,
eniployas^ te prince Oiwpltfii , qw Ç^Sil;
dftfiseiu Dour ruiner les hninienotSi CnuL^
pfTppesopt inapv^ cmfiMt 1^ îrenni nar tpmng aê artifices lEament la nonr*
n^t ^ la paixi tes «wibeurs fUNTIViPI Gonductonrs des petites am(tef lea f pilent- TiS^mareschal de Cos^é , avog tite arméo , s'oppose aux .luiyiW<>i^ la!-])uc , pert deux cei^ cailM#py»ipj( tf^e mi demopire à l'admirai qipi §*e9 se retire à l^ Charité* V^fm^ÔM Btn^ argent i ses r^tpres. 31
Latrefveest en d'aucunes ^ff^yiasfi fM P^ictott , Puisgaillard , pour esire W&Êm loing cherdier combajt , se iravaiHn AnSk rasse ; La Noue feint de fuyr jr^Mf Ml s'embusque en bataille dans un vaikvi»n(pi Puisgaillard des^Nrdonné ; pensamt 8i|iîi|g|||i victoire , trouve une borne, U avoit Jainifli idEanterie denriere ; il est reuve^ MftRi leur pqrtopeur^ fuit^^sendje ; ïïinf JlaJMl en perte de trois mil hommes de pi^#AN oena cinquante chevaux. Sur te pqlif di.Â paix , Geste aigre nouvdle , portée au itei seï, les attriste. Le sieur 4e TayaiMrmy^ ^ oymt un peu dur , demande qu'esl-ice.2fi|p|p| dict : « C'est Puisgaillard qui est defiHQL ^ » Ho ! ho ! respond-il , cela n'est pao M| » gaiUard. » Ce mot receu en risée de l4tÊ Migestés en mespris de ceste p^rle , aoriW du conseil riant , à restonnement des depMi huguenots qui estaient ,à la ii>orto^«IMMiM
NI
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pit, {VidÊÙnl 86 fascboit de la 'peine leBOloesçaitsaBS espreuve) de faire la ne odoirB le roy , deskeit la paix : ces geslHfilaïuiades la firenifaire.La Rochelle, myhia, Coigiiao el La Ciiarité , doonée y jeu SUIS pour seurcë des bugueDots , ii^ns Apayé» el renvoyés » Tadînirri e( [Moes se retireat i La Rochelle , résolus nie lier plus qu'à propos. ;:
0(iam ces troubles de France , le due te eo Flandres » a'estant les ce «ites d*Aiiobc ec d'Oraes fiés sur de belles paro- IHl prise! deeapttés. Le priace d'Orange, aLodoTÎc el aM^es, ae s'estaas voulus pirreot des troopas en Alleoiagae; en- |tt Pais Bas. Ledncd'Âlbe, qvds'yesimf , ayaal baaty les dladelles d'AnetdeGaadp par sa pradeaie condaite lessehorsda paîs , les oomrainct d'eam Fnoce. Le priaee d'Orange se joint le dtc des Busk Poats, et fureai une
ie des reisires qai atten»! ilfoMooaloBr âedefiûie. La royne d' Aagieterpe , enbdesEyijMlfl, de contraire religioa, H eapescker et «"opposer à lagrandew m, de qra leur gueire esloit sapais.
tteotrée ea ligne avec tons les haîgae tfAHemaiene, Frasioeet Flandres , espère aasuleiiir par le ndbear d'autray, faiiles rebeUes de Flandres, coanae elle k bk ceux de FVanoe. Par soa moyen ém ailes sont aurpriseB. £b Tanâée ll,linifae d'Ai^leterref qui avoit arresté lefEniBse prisonnière , Facoase de con- B&amc le dac de Blerfolck , le£ait coalanrprine vieflle loy jd^Aogleterre qai Uni d'e^iaiser anoaae princesse sans le afé dotsf : elle cherche 'les moyens de BvaMrhroyne tl^Escesse prisonnière, mmmtt lessonslevemens de ses sabjets deonos , el aatres aMarremens qni se iaiiai m Esofwae poar la rdigion caihoUqne, nàsm MOL gonvememens les pins grands iestaieat imguenets, entre les mains desels estoit le jeune roy d'Escosse; et le rett Jacques Stnard ayant esté tné par David, s favorise le comte de Ghastelleranx , Mie avoit tant haï , pour ce qu'il estoit le isfert £n ceste mesme année , Selim veut iRUDetianGhéeentKelesnvieres de lanahis
et la Borislene , pour faire aUer lel nfarchasir dises, remontans et descendans par oes ri^ vieres, des Pallus Meotides en la mer Oceaaaa, Le Moscovite , craigaant que cela Iny prejn« diciast, empesche Touvrage. Selim , jugeaac que saas intelligence du Persan il n*ensl osé empescher sa volonté , déclare la guerre an Perse.
Ceux qui choisissent les belles aasietes n*ea laissent volontiers de semblables prodie d V oelles ; les sages regardent que rien ne eom^ mande dans leur camp. Les armées fortifiées Tnae proche de rantre , celle qni pour pins de courage et d'hommes a envie de combat^ tte , sans se précipiter aax remparts de sas ennemis, peut remaer son camp de joar i mrtre , ponr gagaer le derrière desdicts ennemis, et leur conper- les vivres, estaitt à croiae qu'ils se eenâent campés aux iienx pbis coa^ modes pear en avnir ,. et à ce qn'enx voyant ce dessein ae deslogent de «licL En eesie eircnlatian ils ne se datvent aiandoimer de plus de la panée da caaon, sans smssi les approdber si pi^ qu'ils paissent œmbattre à la faifvenr de leur fi^, qu'ils soient conifainfaB d'en sertir s'ils veulent venir à b bataîHe. Pareillement campés et fortifiés proche , il ae pent tnrer des tranchées ou asiles de eesté ec d'antre , faisant de deax cens pas en dena cens pas an fort : ou les omemis serlâroaS pour les attaquer , et en ce cas seront hors de leur advantage, on bien ils se soufiînmt enclirre avec des forte qui esclairorenc lan-^ tes leurs actions, et les inoommodenonS dé mros, s'fls dimnent le temps, sans se lever en présence. Il se peut foîre^n nn de oes forts un cavalier, avec des fosoines el terre, ponr loger des pieoes et battre dwis lenr caaq».
Ceux qui sont forts d'infanterie et veadent plus presser , doivent approcher lenr remplit à la portée des arquebnsades de nelay des ennemis , pourveu qu'ils se cauvnenft en une nuict ; et lors il seroit mal-aisé de a'en desdire. Ëteatam m proche, se ponnroit maître des canons en batterie pour battre la oow-' tine et les flancs du camp desdicts ennemis , ainsi qu^il s'est veu quelqu^ois battre la courtine d'une grande ville , sans empeschement des grandes forces qui estoient dedans; et pour peM*^. lesjcoulevrines fussent hus^
«ées 9 ils battroient en courtine et verroient dans les ennemis. Ces remparts de fascines nouvellement fidctes, six canons y pourroient foire de grandes bresches et esplanades; et faudroit que Tannée demeurast «n bataille , les piques baissées, tant que la batterie dureroit , et , selon Testonnement des ennemis , ou le mespris et peu de courage d'iceux , assaillir le camp. Et au contraire , si le bon ordre et la bonne mine met en doute l'attaquement dans le rempart , il se faudroit pour ce jour contenter de la braderie; il vaudroit mieux tenter ce moyen qu'inconsidérément assaillir un rempart fossoyé et flanqué , ainsi qu'il se fit à La Bicoque , à nostre préjudice. Cecy est dit , non quMl y ait grande apparence que telle chose advienne , n'estant les guerriers du jourd*huy teb que les anciens, et Taguerriment changé par les armes à feu, qui ne souflrent ces proximités. Ceux* qui desireroient venir promptement aux mains, trouvant une armée .fortifiée de chariots , peuvent conduire des pièces , qui ( pour estre bien attelées ) ne peuvent estre engagées ; et après avoir ciré plusieurs voilées dans un des coings, pourroient y foire donner des escadrons de cavalerie flanqués de bataillons d'infanterie , pour (en escornant) tenter Tevenement', sans engager les deux tiers de leur armée , qu'il faudroit en tenir esloignés, et qui, à temps, pourroient attaquer un autre costé sans desordre , et , selon l'événement ou jugement , s'avancer ou se retirer.
Le jugement de la terreur^ espouvante , courage et cœur des ennemis , fait et a foit des miracles en ces derniers temps. Tel n'estoit vaillant que par artifice et à moitié , qui le paroissoit entièrement pour la grande cognoissance , remarque et observation des irrésolutions , confusions et volonté de retraicte de leurs contraires , ce qu'il consideroit par l'advis qu'il avoit de leurs desseins , valeur et intention de leur chef. Plusieurs font bonne mine jusqu'à dix pas des coups : c'est ce que les anciens vouloîent signifier , disons que l'on les cognoistroit aux lances baisser. A ces gens de bonne mine et mauvais jeu, desquels on se veut esclaircir , les attaquemens , les chaudes escarmouches soustenues
et'rafraischies avec quelques grog, tant i cavalerie que par l'infonterie , retenaJ jours le moyen de se retirer à la pbce sie du cotàtMj aydent beaucoup à gn<MStre quelle est la résolution des • Les arquebusiers à cheval, Vallons, à l'advantage , sont fort propres, asseurés soldats , qui vont tirer prî ennemis, se reculent et se retirent ai et le font tellement à temps et pir qu'il faut que la cavalerie em^m (i n'est assistée d*arquebuserie) se m s'advance, pour éviter ou ren?er8erk dont sortent ces mouches qui les pii jours veus dans les escadrons et b partie des chevaux toumans le flaoc, la teste çà et là , s'advançaos ii plustost l'un que l'aatre; courant dainement à l'entour comme bien chés ; les escadrons se mouTans à temps; les bruits du combat différas prononcés unanimement en paroles la multitude semblaUe à celle d'une Jace , estans les tons differeos de co d'ordre ; la poussière qui ne s'esment en tourbillons , et au contraire s contenance des valets et bagage , qû f uyent ou se retirent par le coounandi de leur chef; semblablement, quand U ques des gens de pied se battent et se sent , et se voit des jours et places ?QiiiB quelques endroits , le bagage aooJiei meslé de parmy eux , ailans i im cœ de costé et d'autre, comme irraokos, quand aux moindres afiaires ils crien valerie ! cavalerie ! » tout cela tesmoigBe pouvante et l'irresdution. Au cûntnire| fermeté , l'unité, le parler, le taire, 1 le mouvement esgal , à mesme temps ner d'un mesme vouloir , d'un mesiœ mandement, semblablables aox granfa chines meues par un seul ressort m de bruict, sinon ceux du combat prononcés , dénote résolution et coodi La poudre qui se ;voit en i'air est remment esmeue par la ca?alerie ou l'une se. levé en gros soudainement blés, Tautre s'espand et dilate, plos che , et avec moins d'espaisseur qne oeil la cavalerie qui monte en tourbilloa^es
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98, les pycs, pyronetans et croaçans; le
jl se retirant de costé et d'antre ; Tha-
fainée de la sueur des chevaux , prin^
^^ &k hyrer , ou au mattu , parois-
<|e loiDg 9 V^^Y V^^ couverts de bois, id, esloignés au bruict des leurs, meToreiile contre terre, ayant bonne ,10 temps de gelée ou de sécheresse , IkDi de fort loing , et principalement lift, rhennissenent et la bature des ( des chevaux : il faut escarter à droit pocbe plusieurs hommes , pour voir et ^sDf les coUnes et vallées ; les ravms , ^ns , les rivîei*es portent le son : la ^des mesches, de la poudre^ et meames liment des hommes et chevaux dont na- IdoDDé plus aux uns qu'aux autres , sert. hqaais, les garçons de pied , les chiens ses fort loin devant , descouvrent souks embuscades ; il ne fout mespriser xdts moyens , pour apprendre Tintende ses ennemis , et surtout se garder pûsuts et des femmes envoyées par (, qui Mseurent n'avoir veu personne
iraooée 1570 , trespassa Claude de Saulx, Kor de Ventoux , parvenu de grade en k, de soldat capitaine d'arquebusiers à «lan camp d'Amiens , despuis lieutenant |ett-d*armes , gouverneur de Beauue , et k lieuteoant du roy en Bourgongne ^ en «ence du sienr de Tavannes , auquel il vit et aida à conserver la province contre , nbelles hi^enots , au commencement 5 troubles, et, en son absence, assista fts-Bâenent M. de Nevers à reprendre lasciffi, qae les huguenots avoient surpris iK antre {m, depuis qu'ils en avoient esté bsàpsrle sieur de Tavannes. Et se treuutf seul commandant en Bourgongne lors erufoée des reistres conduicts par le duc «Deoi Ponts passa , conserva non seule- Mb grandes villes, mais les moindres, iqoelles il se jetla à la teste de l'armée peaotte, que les sieurs d'Aumalle et de iDours soivoient en queue. Enfin accablé maladies suscitées par le foix des armes, Minit jeune et [avant temps \ suivit le che- Ib de son frère aisné , le sieur de Torpesf, irerseor d'Auxonne , mort une année au-
paravant : gens vaillans , et qui laissèrent des enfans de mesme estoffe , dont l'un ( qui es-' toit guidon de ma compagnie) eust.flory et se fust signalé, si le trop de valeur n'eust précipité sa vie en querelles, qu'il devoit avoir réservée pour sa patrie.
Les places foibles, battues , assaillies , qui ne sont emportées en trois jours , durent six sepmames; les médiocres, non emportées en six sepmaines^ ayant résisté aux assauts, peuvent durer long-temps : les foibles s'attaquent sans tranchées, les médiocres con- .traignent d'en foire, les fortes se preneni pied à pied. Les assauts soustenus encouragent ; après iceux , l'assiégeant peut cognois* tre ce qui réussira de l'entreprise ; continue ou levé son siège, selon la nécessité des affoires : il vaut mieux quicter les ennemis que se perdre pour trop d'envie de les vaincre.. Les capitaines adviâés ne résolvent volontiers l'assaut gênerai s'ils ne battent en courtine ; plus il s'envoye de soldats à l'assaut , plus de confusion ; par petites troupes se loger sur les bresches est plus utile, pourveu qu'ils soient soustenus de près.
La retraicte de nuict ne se doit mettre en difficulté quand on craint estre defoict au poinct du jour. C'est prendre l'espouvante , c'est percbe réputation de s'en aller de nuict : qui a le profit de la guerre en a l'hon» nem\ Tel brave en conseil, qui s^enfoit à l'effect ; tel donne advis , qui se mocque de ce qu'on l'a suivy. Si les catholiques ne se fossent retirés par l'obscurité après le siège de Chastelleraux , Us n'eussent esté vietorieux à Montcontour. Si les huguenots eus-* sent marché de nuict audict Montcontour, ils n'y eussent esté rompus le lendemain, m Strosse en Italie vaincu par le marquis de Marignan. Le duc de Parme , des plus grands capitaines de nostre temps , se retira heu-* reusement du champ de bataille qu'il teaoit à la portée du canon du roy Henry IV, de nuict , et se trouva après à une assiete si forte auprès de Codebec , que Sa ^jesté neluy peut rien foire. Et sans vanterie , je diray que si je n'eusse asseuré ledict duc qu'approdiant de Rouan où j^avois commandé il se treuvoit des assietes fortes, de quatre} en quatre lieues , qu'il pouvoit prendre à la foveur de
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h miel et B^empescher da combattre*, il B*eiitt adnuiicé si avani pour lever ledict fliege qa*il ft«
1^ .Emreiiiealer les aaxiliaires parmy les sieis oomre les monopoles esi nécessaire : les Snisr ses , lansquenets et Italiens, sont mis en mesme eoips de bataillon par les sag^ Espagnob avec Inur natioB. Geste diversité ne se mutine en mesoM temps , ne demande argent en mesme langue, nerefiosent le combat tons ensemble : les affectionnés, les vaillans tirent les autres iqprès eux, par exemple et par emnlatioa. iMAonains separoient les auxiliaires; leur ■ombre, leur vaillance les excédant, ils ne leur pouvoîent nuire , leur commandant comme à leurs esclaves non expérimentés. Cest prudence d'opposer les forts aux foi* Mes en bataille , pourveu que les foibles de sa part ne soient contraints combattre avant la defticte des moindres des ennemis, laquelle advenant deseonrage les contraires; le premier bonheur d'un combat donne grand advantage. Et souvent ceste rose s'est faicte d*amttser les plus forts des ennemis, leur mettant à Topposite des foibles fort estoignés, cependant que les plus forts de leurs contraires advancés obtenoient la victoire sur les foibles de leurs ennemis.
, Les passions, prières, larmes, ni les pressas , ne doivent esmouvoir les généraux d*armées, lesquels , à l'exemple du serpent, se doivent boucher Toreille pour n'estre charmés, et (cosame hommes) les onvrn* à temps, pour n'opiniastrer contre la raison; autrement ils sont soudainement chastiés : et pour vouloir exempter un logis par prières on argent présenté, ib ouvrent une porte pour endomuMiger ou défaire leur armée, à feute d*estre logés en gens de guerre. Les evene* ■MUS mauvais ne doivent foire regretter les sages conseils , qui pour lors ne se pouvoient ni se devaient donner autres ; tellement que reprochés, ceux qui les ont donné disent ne s'eu repentir, d^autant que Testât des afiaires de lors le reqneroit , non qu% fassent obligés d'en garantir Timprudence ou malheur des eveneroens fortuits.
U est diiBcile de garder un passage aisé à forcer , contre ceux qui veulent combattre : WM jnDéeperdant ce qtrelkîjgvde port
tant de courage. Les luriieriens eoBtre f pereor en Allemagne ^ la defoicte des nrançsl par Gonsalve, celle de Lautrec , près Wkm sont advenues pour vouloir garder les poBi| ges des fossés ou rivières. Je rcgreJlciii toujours que, lorsque je cfaassaf Lea*Di0ri| res de devant Tallard et que je 1*< que luy , paraissant en gros sur le bord rivière de la Durance avec toutes ses le jour devant qoe je ne lapassis, sai iln'eustpoint rendu de combat. Le 1 que je traversis la rivière ,* ils se tindrsBl loing du bord, qu'ils eurent moyen de sa tirer quand mes coureurs forent aux tades avec eux.
Faut apprendre aux coureurs de ne plir de doute, ny refroidir les ardeurs des troupes par ces mots : ■ » voici! ils désirent la charge ! viennentà » en bonne ordre.» Le sage capitaine « Si nous marchons , ib ne viennent plnM| » à nous que nous à eux. • L'advisé covemj forcé de parier devant les troupes, couvre II courage des ennemis, disant : « Ils viennmi » passer près de nous pour se relîrsr ; I » sont contraincts de couvrir leur peur A » bonne mine et de combattre , pnrce i|rii » ne s^en peuvent aller. » A la dhasse, m^ promenant , en marchant , les capitaiiiesfW vent recognoistre les bonnes ou assietes des armées , lieux eslevés, flanqués de bois , barrés de rivières, nues faciles et dîfliciles i retrancher , jAi viendroîent les vivres , et comme ^qmif i peuvent estre em|)escliés , pour s^en prtva loir à la nécessité , et se tigurer des exem|ric pour s'en servir de semblaMes au besoin.
Les entreprises descouvertes sont ftiKei honteuses et dangereuses, les paneaaai sceus fort périlleux : le secret ny la vui prononcée ne se peut retenir, et voUe i l'un à l'autre ; Tamy a un autre amy qui I dit au troisiesme : la recommandation de i taire donne plus de désir de parler. Llgns rance, la vanité, envie et malveuillance autant de langues (|ui accusent les de Aucuns, en crainte d'y aller, les descouvrsi ou publient qu'ils sont jà descouveris, qu* y a trois joui*s qu'il se dit que les ennemb I
, sçaveM, 4)ii'îls les attendent^ et /piulquarfii
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^lesrfVertiMeàlatt plréjwdice du çene^ hoar ^ \eo(l^ p^^ eimitelfoti de leurs Lpotiê, emp^Bstcher ^Hls to>ekicmit «n AVosorar <j|to1fc j^efiseut estré , od à eeiMdkfiqsfi^At. tes capitaines coM- Il Al ge^^ 4^ dit Bon tntemîoki à J^fjDkTs , \esé(ne^ ^eMetrUmt âu logis ^ ^tmse^^ etMKiÀa ^yerit, et H leur I0hi»t ^^ "^soSt alben, {Mtatvea qà"^ pjpett esfre accusés , quelquesfois le Iponr rejeté^ Is fiimte de Id ^étescouvette il; cMnpâ{p)ous« Le^ db^ Yndfecréfs pdés d^iBflr à îalgueiTe , ^pew tester lUdats, vm f)Mnr fmreistre àvôîr âe la I, disent ce qu'ils sçavent : d'aucuns jîi ^dos ^x , 4fm se Vaystnt VMs- I jMger «fiei ^ÉMteip^ Iguieres à iRtr , ne MmqMut êé pti'Iêt ; et s'en lire (|m (tot !Mt ées 'bruits , signais, et H arqocftttses au part^meift , en dieiproclie êtes eufteuiis : autres par con- ^ dcvioeat rentre^rise : tiffràsés de ne tié ^ câMfm/iqiiée , advertissent.
rrenHier àtM fyeriis, dh le capilaine ai rfc, son honneur, -et engage ses amis , leor sefoft ne se fier du secret et de la lion qu*i 8m4De9nie , 'duquel ne defet rentière V^Eécution, n'ouvrir du Ih Inroche «fd'en cas de Nécessité fàk*lie commandement, si Fentreprise eft q» srfn gênerai prudent et grand ca-^ t.après s'entre enqiHs de ceux à qui il HdDonqnée , s'ils sont ses ennemis , ^naOBÎoQpradens, il se doit excuser d*en A^dûrje de Fexccuter , la rejetter sur In! OB proposer des difficultés, selon qu*il p(nsi(|ae le dessein est descouvert ; il tum estre accusé de tardiveté que de Apràorarar; que si le gênerai ne prend »e CD payement , illFaut parler clair avant |ttrtir, avec protestation que s'il advient lAeor il seraTejetté sur le commandei Mgné mal à propos, et non sur celuy *évt.
i n en tous lieux les amis servent ; ils ta dire des choses qui seroicnt mal h nia bouche de ceux auxquels ilstou- Me plus, peuvent retarder et rompre le Al, et prendre garde que Tinclination
^fprciKlrcTrc*ft[cBite , ty irop de winp-
Con fite ^retarde tes desseins , cônsideifMt IV ihitM et suffisance du gênerai : s'il est persuadé d'aMs ou d'ennemis, si c'est point une commission pour se défaire de celuy qui Tentreprend , ou l'abaisser dThonnenr . Heureux qui a ^endu preuve de soy , ^ auquel le re-» ftis des eomùifssions tie peut estre attribué h deluut de courage ! Le dessein e^nt accepté, il l^rut se t*ecommander à Dieu , n'aller en espérance de butin ou de vsdne gloire, et marcher en hiteutiou de sauver beux qui ne ^ mettront en defence , les ecclésiastiques et rbounenr des feUraoes , et d'attribuer FlicfU'reux succès à Nostre Semeur, non h nos eu^ teudemens , non à if os forces ny soldats.
Les pansemens impourveus sont les ptus Sieurs , et en nresme temps que l'un est cbn-^ traînet dé faire molutetà cheval, semer divers bruits afu contraire de l'entreprise , ou faire donner une alanne, ou dire que le gênerai veut voir les troupes marcher quelque temps , StU^ le chemin opposite au dessein ; foire entrete* nir les soldats pafr quelque confident , & ce qu'ils n'accusent leur t*ef de toenteriè , et leur imprimer en l'esprit de fiiux sujets pouf lesquels ou marche , colorés de raison , et là où il y a de l'apparence à ce qt/e lears esprits préoccupés ne devinent. Seroît bon moutef* deux ou trois fois h cheval et s'enretolimet, ou demeurer aux champs , avant que d'en-* ^ treprendre , quelques jours ; et lors que les ennemis negtîgeUt, et pour tant de divers ad* vis quHs auront receus , pensent l'entreprise faillie, ou que Ton soit pai'ty pour autre sub * ject, c'est le temps qu'elle s'exécute/, si le capitaine est favori du gênerai , le meilleur seroit qu'il fist l'entreprise soy-mesme.
Après avoir fait monter à cheval ses com^ pagnons poin* son dessein , qu'il n'a dit qu^à soy-mesme , il peut venir demander congé d'aller à la guerre , et n'en dire au gênerai que ce qu'il en faut pour conserver sa fo* veur ; et si l'exécution est plus grande que la proposition qu'il luy aura dicte , de retour fera entendre que ce bon-heur est venu par occasion et advis qu'ils ont eu sur le chemin. Les supputations aux entreprises servent infi-' niment : les espions verront seller les chevaux, partiront; il leur faut tant d'heures •pont aller \Cts les ennemis , et aux entre-
preneurs tant pour y estre. Avant que montrer signe de monter à cheval , seroit utile de mettre deux ou trois cavaliers sur le chemin ou foux sentiers, etmesme opposite aux ennemis , pour attraper les espions.
* La seurté des entreprises est d'y aller fort, faire différons gros , à ce qu à tous evenemens les derniers soustiennent la confusion, ai elle advient aux premiers. L'ordre nocturne est le plus difficile, se rompt, se confond 8oy-mesme par accident ou à escient , par les soldats mal nourris, lassés, endormis, qui monstrent les mescbes, rompent la file, mènent bruict, s'esloignent , se cachent des capitaines en païs estroict, entre bois et varions , se perdent facilement. Chaque troupe de cavalerie et d'infanterie doit avoir son guide et son chef, qui ne les' souffrent meslés que le moins qu'il se pourra : qui n'a esté en ces entreprises ne sçauroit penser la confusion qui y arrive.
Les grandes troupes de gens de pied en chemins estroicts mettront une nuict à faire trois lieues : de là vient l'advis des ennemis , la surprise du jour , et la faute d'arriver à rheure préméditée ; autre est la disposition de ceux qui cherchent combat à la grosse avanture. Les soldats (hors le casque) doivent porter leurs armes , pour n'estre contraincts les aller chercher lorsqu'il n'y a temps que pour se mettre en bataille ; c'est pourquoy leur casque doit estre à l'arçon de la selle : éviter que le bruict , l'appel des valets , le tour qui se fait pour les chercher, n'apporte estonnement. Le seul chef se peut exempter de porter ses brassards et tacetes , à ce que le travail du corps ne luy empesche celuy de l'esprit ; joinct qu'il est conlrainct de courre de tous costés. Les capitaines respondant mieux des soldats marchant trois à trois , ou cinq à cinq , empeschent plus aisément qu'ils se desbandent p;)ur le butin et inobéissance , qui fait demeurer les cornettes seules, et rend les soldats pilleurs , le païs ruiné , et les ennemis adveriis. Ces mal -créés , se faisans coureurs quand ils veulent , qui aux moindi'es obstacles reviennent desbandés , portent l'effroy et le desordre avec eux.
Pour les empeacher, faut mettre les marcschaux des logis, et lesadvisés soldats à cinq
cens pas sur les flancs et sur h qoene mander à ceux qui mènent les coun auxdits mareschaux des logis , de tu hommes ou les chevaux de ces bandes bandés qui font perdre l'occasion , Th et la vie des hommes de conunaodi lesquels ne doivent souffrir , en sorte soit , passer devant eux. Toutgi&tàest adverty : le meilleur capitaine n*est jm bon pour mener les coureurs , detfôei vent despendent la victoire et la ki« peuvent marcher mil pas devant le grti sant au milieu trois oa quatre chenio advertir le chef de ce qu'ils voyent et qu'ils font.
Les advis doivent estre portés coib clairs : les coureurs peuvent mettre cens pas devant eux trois ou quatre d à gauche, et à droite autant, lesquekp apercevoir sur les flancs, que les mom colines , ou bois cachent. Ces coureur vent s^esclaircir de ce qui leur sera mandé avant que prendre ce nom ; el ordonné de combattre tout ce qu'ils ront , et qu'ils soient soustenos de troupes , il n'y a pas beaucoup de nies : si au contraire ils vont en doole grande force des ennemis , dès qui voyent après l'advis donné, ils doiveot descouvrir le derrière d'iceuxparcirail et escart, de costé et d'antre, de fod advisés soldats bien montés , poir (ih trop forts) donner temps et mofu aa { de se retirer sans qu'il soit eo prcwn pour donner temps aux leurs de so «U au combat, choisir et prendre leur adJ et assiete.
Aucuns ont fait leurs coureurs forts.
quels ils commmandent de cfaar([er;s1 réussit bien , Icui* gros n'est siesloiooê^ ne puissent suivre la victoire; si si traire les coureurs sont battus , (icdirt n'est si proche qu'ils ne se puissent rer. Cela est de l'expertise du chef, monte à Tadvantage , et partant, hni ril , fait charger ses coureurs sans se dk taste le courage des ennemis , etsjjui brouiller revient en son ([tos pour l^ retirer , s'il est besoin, avant qu'il } idl trainct. Ceux qui sont foibles ne doivent I
iii-»roun>urs forw, pmip n'esire engagea,
'jne U" re|;rcl tli; U-s pcTtli-o nt- face Imsur-
r le iiaijuH mal à propos.
\ la proniKTi- nouvelle dos ojiaemis , le
i-i (Juit f.iirc imite : il se faut motlre prc-
l'-t ni' m en onire de n'ostre i)ailus , avant
I '-• [■i'ns«r à Iiattre les autres. Ceux qui
i.LM .il labnne nrec brukts et cris , et qui
■■^■■^' ■•..'-ni nuircheni oa nvant, tnonstreoi
i' ■■ :;-rL'lc et font naistre la confusion.
.111 'urs doivent eslre advertis de ne lu
ip vliauilc , d'onvoycr des hommes
•;iii, au lieu d'encourager, n'ap-
' i j .linto. Ces mots : ■■ Los voici qu'ils
I - m à voHs! ils marclicnt pour pren
< ' I Ii3r{;f!! ils sont bien ordoiuiés! ils
.-...'. .-.uiroup! "Se peuvent dire avec la
signilication , sans apporter craiute ,
: •• L'un descouvre quelques ennemis
loai mine de vouloir rtci^voir la charge,
ifeot Uiite; iU savoilCL-nl , quelques uns
ordonnés. " Ainsi purhnit froidement
ilîc, l'imngmaliun des suldats n'est sou-
it mal li-appêe, encore que l'intelli-
M'mblahle. El après il est besoin
cbefsoyeni les rapports des coureurs
CI les instruire et commander
qu'à eus et sans bruici. Us peu-
devnnt d'eux pour ouïr et r*^-
ea dire aux troupes que ce qu'il
lire qu'ils sçucheut et qui les peut
condiat.
arqni'busiers à cheval ou à pied, les disposer qu'ils n'apporleiit l>aga{;i.'s ne sont propres pour n'est que ce soit gens de cavalerie , contraiuets de sues poor les couvrir au bedoivenl resisteruux bruicts ;r crient qu'ils sehasiiiii, que l'eofuyent , que loccasion de la ~ ; plusieurs se sont prei:ipités I. Pour défaire les ennemis , il en esiat de ne l'estre ; avancei-, iwe tout par ordre , pour souside embuscade , ou un retour lis, leurs façons bien recogneups, reiraicte asseuréc. Si elle so fait en ,ks arquebusiers ù cheval bien moulés , troupe losank-e pour si' iiiesler les en-
gage , et fait pnroisire leur résolution , leur fait changer le pas au trot , et le trot au galop; el lors il nu faut plus marcliunder ; trente en battent cent. Le chef ayant laissé les troupes it Sun lieutenant , qui suit en ordre au grand trot, force de charger et meKlep, les siens avec commandement audacieux ot aigre. Quoy que ce soit , ne mettre son groK- - CD tel estât ou dc.Hirdi'C qu'il ne puisse plus recevoir commandement. El quand les rangs par la poursuiue sont rompus, et que tout marche confusément , comme une troupe detaureaux, les capitaines en fluric, en le«(e, sur la queue , Us pimvent encore retenir eu estai do recevoir ordre : et vaut bien mieux perdre l'occasion que de la donner , laisser la proye que de se mettre en pr»yc soy mesme.
L'ordre soustient rass;mii les meilleurs doivent eslre employés pour les bresches, et les moindres pour les gardes : faut <lt!s capitaines des quartiers, employer des bourgeois alFeclionnés , à l'artillerie , au commandement des ouvrages , pionniers et manœuvres , et les plus tidelcs aux vivres et munitions ; ob— . server les chemins pour conduire les mtmitions , retirer les bleces , porter les réparations sans embarras , chaque chose en soq. lieu , en son temps , à sua heure.
J'ay fait plusieurs inventions,, tant pour les villes que pour la campagne , qui peuvent servir : la fumée inventée sur les brcst'hes des courtines , des bois se tirans comme un rideau quand on veut donner i ia bicsche ^ plus , des chariots qui couvriruient le Buiic d'une armée , s'alongissant chacun de trcutu pas, des ponts de quarante pieds, qui sa jettent en despit des assiégés ; des poutres de niesme longueur eslevécs par engins , où il y a des hommes couverts de manteleLs au dessus qui tirent dans les bresches, et voyent dans la vdle quand il n'y a point d'artilierie pour les desloger ; des chausse- Ira pe s de six pieds enchaisnécs pour couvrir les bataillons de gens de pied ; des pièces pour senir dans las escadnms, qui tirent sans eslre besoin d'osier les clicvaux; un rang de. vingt chevaux maillets porums des fauconi)e:uix avec des soldais sur lesdicls cheV!iii\, lesquels d''sco«verls du premier ri.ng iirnvent
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tirer dans les escadrons sans tourner. liCs inventions nouTelles estonnent les ennemis : infinies se peuvent fabriquer et augmenter, melUeures qu'une partie de celles que j'ay îfiTentces , desquelles il ftiudroit voir les mo délies pour les bien entendre.
Lei empoisonneurs et assassinateurs doitant estre punis et rejettes , à ce que nous ne soyons subjccts à courre pareille fortune par leurs semblables. Les gens d'Iionneur , ÊooB fausses marques ou promesse de servir, perdent ce nom, tuans ou trafaissans ceux auxquels ils ont engagé leur parole : au contraire , cacbanjl sa marque au milieu d'une année , et tuant les signalés , mérite gloire et recompense.
Les livres , Vexperience font croire qu'il -vaut mieux aller à la bataille que résoudre : m nous marcberons devant eux ; s'ils nous atta- » quent nous respondrons, sinon nous passe- » rons. » Les cœurs des soldats ne sont résolus , pensent que pour la cognoissanec que le gênerai a d*eux et de leur advantage , il se passeroit volontiers de combattre s'il pouvoit : ainsi ils donnent prééminence seur leurs cœurs aux ennemis , lesquels proposent la bataille à leur passage ; et présument ceux qui veulent paisser , que les autres ne viendroient au combat pour les empescher , s'ils ne se sentoient plus forts d'hommes et de cœur qu'eux.
Les troupes égalles aux gardes ordinaires Afficîlement entrent aux villes assiégées ; trois cens chevaux les peuvent secourir sça- €hant le pais , attendu que les gardes ne sont imposées de pareil nombre : sans advertisâement ne sont jamais quatre vin{;is ou cent €tlevaux ; et cependant que pareille troupe est MX mains , les autres deux cens entrent. Il ^8t facile de condufre des troupes jusques j^rocbe des villes assiégées , impossible de se retirer sans grand péril; ou il ne faudroit induire le secours , ou estre le secours soymesme ; le salut et l'honneur est à ceux qui entrent , le péril et souvent la honte à l'escorte qui se retire. J'en ay foii la preuve à Noyons, que le roy assi(»;;eîi en l'année 1oi)I; avec quatre cens chcvau?{ , je conduits le socours^de trois cens arquel)usiprs ù deux cens pas de la ville sans alarme : je les tennis de-
dans I et , me retirant au pas . je reçois par- [ (lUc j'en ay foicie.
tie de l'armée du roy sur les bras , trouvant personne de courage suOisan faire la retraicte , j'y demeuray pour \ les quatre vingts chevaux : je me pen fus pris, mal assisté dans une chari j'eusse résolu de perdre tous nos cbev d'y entrer , j*en venois à bout san tune , n'y ayant que trente chevaux eu 1 le mal estoit que je n'avois leconunanc de ce f^ire du genei'al.
Aux effects hasardeux il faut se re soy-mesme , ou avec un on- deux inten rhonneur. J'esiois allé pour secourir très ; à deux lieues près , les capitame drent excuses sur la peite de leursch teUement que je n'y pens jetter que qi hommes , qui ne suffirent poiu* la garai meilleur précepte pour ceux qui secoi est de ne l'entreprendre , ou de sortir gis , déterminé de combattre tout ce présentera, sans mettre on délibérât la campagne ce qui a este resoin au lo ce n*est sous nouveaux accidens.
Les rcistros sont peu valeureux di çon qu'ils combattent. Ils n'enfoncent cadrons; le premier ran;; tire et toi gauche, descouvre le second qui fs mesme ; le reste suit tournant en Hma^ met en seurté deiriere les autres qui tiré , et prennent un grand tour pou tous ensemble recharger leurs pistd sauveté. Los François les enfoncent, meslans on re eonionrnement les emp L'ordre du combat d'Yvrv est blasmé, que les rcistros osioiont au flanc droic traincts pour leurs ordres et limaç< tourner à gauche , ou , irenvant cavah leur armée , ils y apporloionl coiiFusiQ eussent eu le courage qu'avoient ci M. d'Anjou àMontconlour , il n'eussen apporté d'inconvonicni , et eussent paj tre , comme les escadrons des roistres Moniconlour , qui par leur vaillance m point de desordre ri la cavalerie frs dos leurs (pii esloii aussi placée su main (jauciit; , ayant esté placés entn oscadnîns do lanciers Irançois ; si les r no changent leur ordre de combat , 1 aisés à def:;iro : je le juge? pur l'cxpc
I. d'Atencon favorisant les Huguenots et Iconieos, en Tan 1575, M. de Thoçey ise avec deux mil reîstres et cinq cens ca-; (ififtftaDÇOJs,pour favoriser la sortie de là ,tf du&t seigneur tf Alençon , cpiî çn parleDoesoe temps que ces forces entrèrent. Ifvr envoyé M. de Guise accompagné de p^'cens lances , desquels j'estois avec ma «o^ie de soixante maistres.Nos ennemis oieDtde grandes traictes pour éviter le jiot, et joindre mondict seigneur d'Alen- , >oi]S redooblasmes les nostres , et si tque nous les joignismes à une journée knansjesretardans par escarmouches, ions d'arquebusiers àcheyalsoustemis.
i hastent d'une telle vistesse , que nos les harassées ne les peuvent approcher Ifos: moy plus diligent, me treuvay en h ede bataille au rendez-vous dès la pointe
oor
. de Guise continue tes attaquemens par icbusades qui portoient dans les derniers |(desreistres : eux, craignansde perdre g bagages, résolvent le combat, renver- Jes escarmouches. M. de Guise s'estonne ■Il que ma compagnie , celle de Bezigny, "^'ié de celle de M- d'Êlbeuf et de Pieone^ ensemble pouvoient estre deux cens ;. M. de Guise , conseillé du sieur de il, nous commande de soustenir la charge lied coy, saps nous advancer ; fait mettre là terre à deux cens arquebusiers à che- «tirés des régimens des gens de pied , au td^on maret et d*nne baye à nostre droicte. ïpWaàdemye lieue de nous aucune caderie.D'estans arrivés les escadrons de (l.deGiùse et du Mayne , composés de mil baoi, flj trois cens reistres que nous
Gs que considérant, nos ennemis viennent ms, leur cavalerie françoise à droicte.
îkr de Biron persiste de n'aller à eux , B fait les attendre de pied ferme , pour ne B desordooner. Ils viennent à la charge ; pt qu'y estre ils reçoivent la salve de deux sarquebusiers ; partie de leur effort tombe Ks compagnies de Pienne et d'Elbeuf , j'en la meilleure part. Je charge dans le coing leur escadron -, eux moitié tournés et char-
, i«i l€5 emporte avec tel danger , que laioa
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cheval tué , mon casque Jette hors de ma teste, en leur lournement me donnèrent temps d'çstre rernonté par les miens. De bonheur mon easeigne, auquel je l'avois défendu, n'avoit rompu sa cornette : je les suivis , et se rallièrent sous ma cornette plusieurs seigneurs , entre lesquels estoit M. d'Aumalle.
Environ quinze cens chevaux reistrc^ epnemis se retirent en gros; je reste seul a |epr suitte avec soixante. Ils passent 1^ Marne à Dormans , moy après , avec cinquante , contre Fadvis de tous mes compagnons. Je ne Teiis si tost passé , que r'alliés font mine de , venir à la charge. Me voyant branler pour aller ^ eux , ils continuent leur fuitte par dedans, un bois où eux et nous fusmes long temps à \e passer. M. de Guise , qui nous avoit fait cliarger à la première charge sans s'y mesler ^ cherche un passage plus bas, et se trouve il leur flanc quand ils sortoient du bois, o(i /î fut blecé d'un arquebusier qu'il vouloit tuer. Sa blessure oste le courage a cinquante hom> mes de cheval qu'il amenoit, dont plusieurs de bonnes maisons se cachent dans le bojs.
Je r'asseure tout,, et tost après vindr^nt deux mareschaux de France sous ma cornette. Mm. de Aets et de BirQn ^ il y en eust sojidaî-, nement de bien estonnés. Nous n'avions que^ soixante maistres, ny à quqtre lieues de^mm% autres forces des nostres , sinon M. de Guisa f)Iecé , parce que nous avions suivy plus 4^ cinq lieues la victoire, et que les régimens de MM. de Guise et du Maine avoient tenu autre chemin après quelques gens de pied et ba~ gages que les reistres avoient ; et peux dire que si je n'eusse fait ferme , ces reistres, s'advaqçanty eussent pris M. de Guise qui estoit siu* un brancard, àdemy mort. Tous ces quinze cens reistres se mettent en, ordre de combat, viennent à nous; de ces soixante maistres il ne m'en demeure trente : voyant le péril, chacun prend party , l'estonnement augmenté pour la blesseure de M. de Guise , que bous tenions mort. Je dits au sieur de Biron , qui estoit assez triste , que j'allois charger , ayeç. ces trente chevaux qui me restoient, ces quinze cens , pour sauver M. de Guise , et qu'il se retirast, s'il pouvoit , avec lu y. Ainsi je que m'advançois au ti'ot , nous recogncumes dix trom* peucs nues testes i et ayant envoyé un des
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miens qui parloit allemand , le suivant de près, ces trompettes nous dirent que ces quinze cens reistres se vendent rendre , les ayant H. de Thorey abandonnés, s'estant retiré avec cent chevaux ; les mareacbaux vindrent iaire la capitulation, et r'amenerent avec eux les trente qui s'en èstoient allés. Tous Thonneur ce jour , avec cinquante chevaux qui me restoient de ma compagnie , d'amener quinze cent reistres prisonniers , et avions rompu au commencement les deux mil avec deux cens chevaux. Je continue en mon opinion, que c'est une nation (s'ils ne changent] fort aisée à battre , maintenant qu'ils ne sont pas tels qu'ils èstoient à la bataille de Dreux.
: . La resolution que les huguenots eurent de combattre à Montcontour, en Tannée 1569, semble celle que M. du Mayne prist à Yvry , en l'an 1590. Leurs deux armées composées d'es^ trangers , toutes deux traictoient avec leurs ennemis; toutes deux eurent des conseillers ( dont j'estois ) de ne combattre , me souvenant avoir dit au conseil , le matin devant le combat , que cent raisons convioyent à la bataille, etdeuxcensladissuadoient : une seule mauvaise raison emporta les deux chefs en divers temps , qu'ils ne perdroient que ce qu'ils dévoient perdre, manquant d'argent; qu*en [quinze jours leurs estrangers traicte- Toient et les trahiioient ou abandonneroient. Malheureux advis» sans considérer que la perte ne gisoit à estre abandonné des estrangers], mais bien en l'honneur et réputation des armes, qui est la ruyne des partis, suivie de toutes défaveurs. Après la faute, les deux chefs de guerre civile , MM. du Mayne , admirai de Ghastillon , le cogneurcnt et Tesprouvèrent à leur dommage et perte : les jeunes audacieux , et les clercs qui s'ennuyent de la guerre , sont des conseils dangereux.
Opiniastrer forcement , quoy que les conseils soient véritables, contre son gênerai, est dangereux ; faut maiotenir son advis sans* l'oETencer ; autrement par despit , pour ne se monstrer ignorans , ils suy vent les contraires opinions, encore qu'ils les sçachcot moins utiles que les proposées : neantmoins , en ce qui importe de la vie et do Thonneur , vaut mieux perdre la bienveillance du gênerai que
la ruyne du party , à ceux qui ont de la générosité.
La retraicte esloit facile à l'admirai de Ctm> tillon à Montcontour , s'eslant retiré en groi, faisant souvent teste, s'empeschant d'esttf chargé par petites troupes, lesquelles, coitrainctes d*attendre leur gros , donnent kriar de retraicte. De ce temps les arquebusienl cheval bien montés pressent fort ceux qâ s'en vont, joinct à ce que les 'victorieoi y précipitent des petites troupes pour arrester. les fuyards ; la prudence sans perdre Teofieadement est grandement requise , depuis qu'ai tourne le dos pour faire une retraicte, ûm ne prévient la crainte des soldats, et parboi ordre et paroles audacieuses, feignant que h retraicte se faict à dessein pour faire desb» der les ennemis à la suitte, et avoir rooyea de les défaire lors qu'ils pensent estre victorieux : ces inventions sont nécessaires pour éviter le désordre. Mil chevaux en cinquante troupes prenans divers chemins , ayans mesne rendez- vous , se peuvent retirer sans grande perte , et se remettre ensemble à vingt Uesm de là où ils se sont séparés : au pis ne s'a défait qu'une des troupes de vingt chevan.
La perfection d'un homme de bien semfah ne lui permettre feindre d'estre malade; i peut dire : « Je ne peux, ou je ne veux libn* » ment. » Ceux d'advis contraire UasmeH ceste franchise d'ignorance ; est loisiMe à m homme de bien de dissimuler et mentir à boona fin , si est-ce que la générosité et vérité sont tousjours à priser : heureux sont ccuxqaioy sont contraincts par les manymens des grandes affaires!
Les maladies sont envoyées aucune foisphs pour le bien que pour le mal des hommes, le trop de santé apporte souvent préjudice. Celles que j'ay eu m'ont osté le moyen d^acquerir de la réputation : que si la santé me fost demeurée depuis le temps que les guerres sont passées , sans doute je Tcusse employé à en rechercher de nouvelles on Hongrie et ca Flandres, me ressemant assez de courage et d'expérience pour acquérir de Thonneur. Mais aussi la guerre ne pouvant avoir autre considération que Tutilité d'icelle , il n'y cust manqué d occasion de peclié et de damnation : et Dieu , qui sçait mieux ce qu il nous fautqae
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y QK'smes, <]iû qnelqaesfois nous veut irer luiIgT^ nous , nous envoyé des acciis que Doos nonunons malheurs , qui en ef- ^ $oDt pleins de félicités , purgeant nos ^^noasempeschant de nous perdre en jâe coirte vie , pour en acquérir une éter-
die.
^dfi ni«laot8 combats, smvé de tant d^assauts, itf dedooze coDps d'arqnebuse et d^espées , ^oonjer qmtre fois des Turcs et des années , (fOBpaDtlears prisons par d*infinis travaux , JHois à part moj : Gomme de tant de maux , fin , de fer, de sang à ma mort conjurée , ^ o'a Toolu tirer, ma vie est destinée pipidqoe illastre faict ou miracles nouveaux.
C' maol chez moy Dieu m*a ouvert les yeux , mon penser^ mais en differens lieux , D^lttnt le vain honneur au monde prétendu , « cdeste espoir et de divine flame , vonant nies petebés , il m'a sauvé , perdu ; pou ceste grandeur avoit gardé mon ame.
Jn gros au milieu du village placé évite les 1^; promptement et sagement courir ilarmc, sans se précipiter, renverse les i^reneurs, qui entrent à deux cœurs, en fçoD de trahison et entreprise double : laots dicts à propos quelquefois de gausse- »,en un grand péril r'asseurent les estoniHannibalenusa à la defeicte de Cannes, fOodaDt à Gigon que de tant d'ennemis fil coDtoit il n*y en avoit point qui eust nom lOHne loy.
âlescheiï de guerres civiles ne sont geittm, et qu'en peu de temps leur dessein Kittccede, ils s'ennuyent, et soubaittent ii>5iKi recommencer, tant pour le danger (kHtmienkis que pour Timportunité , menaces »:( iDODopoks des amis. Ceux qui en ont tasté iiHWflt mieux vivre en une mal-asseurée
»T, OU se précipiter dans les combats, tesire en la servitude des leurs , en danger ^$tre trahis à tous mouvemens. Il faut des nies non communes à un chef de part , !^riser la mort , laquelle se présente à tout Bp, vigilant, agissant, sans repos, n'y «Il seurté qu'en travaillant.
U Turc désire joindre le Tanahis avec le ristene, pour rendre navigables les maradises de la mer Noire en TOceane ; est t)esché par le Moscovite , mais pluslost de
Dieu , qui a limité des bornes que les hommes n'ont puissance de passer. Les Vénitiens tran« chent quelque; canaux, les rendent navigables pour peu d'espace ; les grandes entreprises leur sont interdictes, ainsi comme aux François de trancher le destroict de. SaincC Jean du Lux pour entrer de la Méditerranée en roceane , ni joindre Loire à Seyne , ni la Mouselle à la Meuse. Les entrepreneurs de tels ouvrages en France, de joindre la Seyne à la Loire > la Saosne à la rivière d' Armançon^ se sont faicts mocquer d'eux, et de leurs epitapbes jà desseignés pour les planter quand l'ouvrage seroit faict.
L'aguerriment des peuples s'accroist, se change , s'amoindrit en peu de temps; quinze cens reistres tués par M. de Guise au baroa d'Aulne , lequel baron avec quatre mil qui luy restent fuit cinquante lieues , et sort de France. Les reistres , perdant la bataille de Montcontour , se retirent en gros en moindre nombre , traversent quatre-vingts lieues de montagnes , reviennent combattre à Arnay le Duc. Aux suittes de victoires le trop de prudence a ses commodités comme le trop de folie ses pertes. Les huguenots se sont maintenus , ont fait la paix sans argent , n'ayant que cinquante villes ; ceux de la ligue avec les deux tiers de la France , les forces du pape et d'Espagne , se sont perdus : tant peut en divers temps la différence des générosités. Il est vray que la ligue avoit des inconunodités , estant de semblable religion que leurs ennemis ; ils traictoient quand bon leur sembloit, ils n'esperoient avoir de leurs chefs par le danger que ce que le roy leur promcttoit par la paix.
Il est emervcillable d'où viennent tant de millions d'or levés en France , en ti*ente-cinq ansdeguerre deshuguenots et de la ligue: c'est que la guerre estoit auparavant sur les frontières ou aux païs estrangers, non dans le cœur du royaume. Depuis les Anglois es guerres civiles des maisons de Bourgongne et d'Orléans ( semblables aux dernières pilleries), il y a eu six vingts ans : en ces six vingts ans de repos , le peuple avoit réservé et enterré de l'argent qu'il a falu sortir pour rachepter les vies des particuliers. De plus , il y a ime circulation d'argent; ce qui se
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donne anx so)4au est rendu pnr eux anx marchands et ouVrîefs , lesquels , pour avoir paiii , vin et n>*uig'de la campagne (où ils n'osoient sejonrner', ny mesmes les geift dé {|;oerre ), le dônôôient aux paisahs qui le rendoieut aux genS'd'armes par contrïbutiMis. Cest poiirquoy, on trente {ieDes que contient la Boui-goRgoe , se leVoît an ternes 4es guerres '" i""'i'"i' I -jénis inîl escus par an' , dais ^eai jusoit promptement cet aident ! ! Le rof entrant en Boiirgongne ', t^s de séjour y apporta pliis de flominage que six ans de guerre n'avoient fôîct'; parce c^'ils eoriportereat Vârgcnt et Ils bestial liors de la province , qui ne revint plus, auquel se fjisoit ce cbntourhement susdict ; et sans h venue de Sa'llajesié, en Tannée t595, il y avoit assez d'argent en la province pour continuer les grandes levées , et foire la giierre trente ans , par l'ordre qu'on y avoit mÎ8,'pour\-n que l'on ne se fust servy Jesâràîigera qtii eussent emporté lés deniers. La principale pauvreté de la France est advenue en la "inort du peuple , et dé cic qn'ïls.ont esté einpeschés de labourer , d'autant que les Espagnols y ont apporté six millions d'or , qui est plus d'argent que la solde dès estrangers n'en emportoit.
La rcpntatiwi des armes sert de beaacoup : avant le siège de Poicticrs les huguenots se foisoient craindre , après fls craignent. En la ligue , jusques au rombat de Senlîs , dix de M. du Maync en fuisoicnt fuyr cent du roy ; après, dix* de Sa Majesté en Faisoient fuyr cent de M. du Mayne; tant peut l'opinion, en laquelle il se faut maintenir ! Les capitaines ne doivent permettre aux ifpiorans ou timides d'aller à la guerre -, ceux qui sont battus ou battent souvent , estent le courage ou le donnent aux armées.
Ceux qui commencent les premières guerres civiles , pour s'en 'prévaloir et changer Testât , n'en viennent ù bout ; les seconds ou troisiesmes entrepreneurs les font quelquefois réussir. Sylla et Marius esbranlcrent l'es- Uit romain , Pompée et Jule& Ccsar a|TprocUcrcnt de s'en rendre maistres , Auguste l'obtint absolu , chan{;pa la république en monarchie ; ce qu'il n'cusl peu sans ceux qui l'avoieni précédé , cjui travaillèrent pour luy,
non pour eux, luy tracèrent le t^emin i^ devott sui^Te ; se Et sage par leurs fauM, cognent ce qu'il falloît foire et enter pour M tomber aux erreurs qu'ils avoietit ^L ]m tronÛes huguenots sont comparés i ceux 4( Marias et'Sylla, Serlorius, Spartacna ; c«^ de la ligue i ceux de Jules César, ay«nte|)| '■ M. du Hayne aussi proche de la conrooMI | que luy : garde le troîsiesme qa'i| ne ^«MeK tinÂùguste, ou pfusieiirs qm chaiigaU f^ i tat , et focent |e dessein plus court ,-lestnCStés d'estrangers plus fennes , et 1 Si sans des eflécts et promesses plni lesquels seront en dciïaUcé , en iktitn^ j solution , actions , differens de ceùi ^a p Su cbastiment de l'ignorance de lesrBd ciers naistra la prudoice des aneciAftaHP, désespérera les traictés'i nviMt nfiDr^RôillS^ mourir , si la mo^t des vîvàns n'entent ceste science qui ne s*apprênd par IJirnii Dieu est maistre de tous ces chàngemens; h guerre , la paix adviennent se|on ne» navra. Le paysan du Danube, en plein sôûtroiiaigt: dit : ■ Nous noiis vengerons de ybui \orsqH "VOS, dieux seront courroussés, les iioiin| ■ ai^isés , et que serons plus gen de ^m^ * que vous. • Si la France cèey t i Dieu , i| hi{ doimera sa paix , sa dissipation et myae i elle foit le contraire.
Il y a eu quatre changemens de divers ]Mt aux huguenots : les premières guerres ci^ei se firent par les menées de la royne , pair obtenir le crédit de la cour , et en depossedtr ceux de Guise i les secondes par les ha|Wnois croyans occuper le roy et l' estât;- In troisicsmes par nécessité , et pour assearef leur vie ; aux qualriesmes ils furent tués par leur outrecuidance à la Sainct Bartbeleny, voulant forcer les catholiques françoii îp prendre leur querelle contre les Espagtuds, et recevoir la perle , de laquelle ils vonkHeM tirer le profict. Ceux de la ligue , an comment cernent sous M. de Guise , assistés de la royne, firent la guerre pour entrer en crecGt, et chasser les mignons du roy Henry 111. j^rèl la mort de H. de Guise , la nécessité arm ses frères , l'heureux progrès le fit prétendre au suprême degré; drtquoy lombes après 1? bataille de Senlis , le dcLCs du roy r'allumi ce dessein d'occuper U couroone , que tel
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sat
^cs d'Heary IV esteignîrent en partie , lireat penser à la dissipation empeschée Dieu, <lc la maladie du duc de Parme , g^*flceet mauvaise intelligence des chefs
yiDOjtear posé en la vaillance des gentils- ^. et la honte en f uitte , sert beaucoup (fvis, pour lesquels eux portés au corngV maintiennent pour leur propre inte- 4 repuution , sont plus braves par nejlé qne les citadins , qui ne soi^t tant deslés en leur fuitte ; mais lors qu'iceux ft hommes se mes-alUent , les enfans per-
Eiavent la juste moitié de leur valeur. b tant de victoires la paix honteuse acpar la royne , pour gagner trois ans f âses enfans, nécessaire pour gouv^rei poar ruiner le party huguenot, lequel Ueiisc) elle ne vouloit du tout atterrer , f sen prévaloir contre ses enfans propre;^ I besoin , ou autres qui vQudroient la deieder de son gouvernement , juge le prol repos contraire à son dessein et aux le* f de deniers extraordinaires qu'elle desi- , )fM. de Lorraine consentent à ceste (, soos espérance d'attraper les huguenots inoés, lesquels , baussés des prospérités fcoaes depuis Montcontour par la faute (catholicpies^ r'encouragés ne desseignent I de bas.
Lcsieurdelavanaes craint d'estre garant sescuoseils aux evenemens mauvais qui KKToieal succéder pour n'estre creu qu'à n)&,coatrarié par les (J/vers buts et des- «iffilehcour, ne s'opposer à la paix , pense iSAafiaires domestiques, marie sa fille au ^iturdcMemart, le plus riche gentil-hom- De dt' Poidou , son fils à la f fille du sieur me à Charny, auquel il fait avoir la rené de lestât de grand escuyer tenu par le m de Boisy son beau père ; luy donne la «-«(eaance de Bourgongne qu'il avoit , sous i)iDesse de la rendre dans six mois a sonci fik; à quoy ledict comte de Charny mania : tant peut Vamitié des pères qui se dcs- *ailleoi des grades pour faire avoir des filles riiieresiileurs enfans. Le roy et Monsieur, D frère, en jalousie à qui seroit le sieur de arannes , chacun le désire : M. d'Anjou luy fre deux mil livres de pension i il les refuse ,
si ce n'est avec permission du roy. Après avoir monstre qu'il n'est loisible aux subjects 4^ prendre pension* qup de leurs souverains, l'accepte par commandement de Sa Majesté*
M. d'Anjou, riche d'appannage et d'honneur, qiignon de sa mère ( qui le prépare pour s'en servir contre le roy son fils , s il luy vouloit oster le gouvernement des affaires), se plongo aux plaisirs. Le sieur de Tavanne$ Yen re-: preiûl, luy remonstre que la mort vient asseai tost , sans Tavancer par voluptés et irriter mens d*apetit extraordinaire , ruyne d'ame , de corps et de réputation. Les despencea excessives continuantes aux nopces de M. de Guise et de la vefve du prince de Porttan » ledict sieur de Tavannes s'en mocque , dit an roy qu'il vouloit faire un festin, et qu'au lieu des chantres qu'ils faisoient venir dans le^^ nues feintes , il en feroit venir qui diroient ceste venté : « Vous estes de$ sots , voiis des- V pendez votre ai*gen( en festins , en pompes » et masques , et ne payez gensr^'armes ny » soldats ; les estrangers vous battront. » Se mocquant des prodigalités du roy, faictes i( gens sans mérites, dict qu'il avoit tant foi^ battre un mauvais chien qui prenoit le meitr leur morceau à hi curée d'un cerf, qu'il rendit sa gorge , et que les Turcs mangeojlent ua batteau de foing devant les chrestiens, auxr quels ils faisoient payer de Targent , disant) qu'ils avoient mangé pour leur donner passetemps; que les courtisans demandoient ai^ bout de deux ans recompense : enquis pourquoy, ils ne pouvoient respondre , smon que pource qu'ils avoient bien regardé Sa Majesté; dict que^la cour ressemble une estable de pauvre gentil -homme, là où l'on met les chevaux , les asnes et les bœufs , en mesmjQ ratellier ; son mérite faisoit prendre toutes ses gausseries en bonne part. Les huguenots, à l'accoustumce , continuent les plaintes dès le lendemain de lu paix.
Le roy nomme le sieur de Tavannes , avec autres de son conseil , pour pourvoir aux différents et rançons des prisonniers. Il le fait avec tant de justice que les huguenots mesmes ne vouloient autre arbitre. Il refuse souvent d'aller au conseil des finances, respond ne se vouloir damner poui* accroistre les tailles du roy. Il se fust volontiers retiré pour faire
son'salut, n'eustesté le désir de la (prandeur de ses enfens : son intégrité paroist à la responce suyvante aux inventions du sieur de Marillac : '
« Je dis que tous ces articles proposés par le sieur de Marillac, financier, tendent à subsides, non seulement sur le pauvre peuple , aîns sur la noblesse et sur TEgUse » d'autant que les poincts où il parle d'ériger oflBciers, sont tousjours plus de despence pour un chacun , et si en fin reviendra à grands frais au roy , pour la grande quantité d'argent qu'il faudra pour les gages ; outre qu'au lieu de reformer la justice pour l'équité et soulagement du peuple , ô'est y adjouster infim's pilleurs à sa ruyne.
À » Quant au subside de payer un denier pour livre de chaque contract, ou vendition qui se fait , c'est la mesme taille pour la noblesse, et plus sur icelle que sur autres, d'autant qu'ils ont plus de biens « et contractent plus souvent.
; » Quant aux subsides sur les farines et vin , il se treuvera de ro&sme; la noblesse sera plus à la taiflc que .les autres , et perdront une partie du revenu de leurs moulins. Le pauvre peuple , comme laboureurs , en seroient aussi chargés par trop , d'autant que la pluspart ne vit que de pain ; en8n il se treuveroit bien dur que des hommes ne pussent manfjer un seul morceau qui ne portast subside.
i » Il y a aussi fort peu de propos de prendre et payer le vin à la vigne , parce qu'il n'y auroit point d'esgalité en ce subside par le royaume ; et tel païs qu'est tout de vignoble , où est ordinairement le plus pauvi*e peuple , ne vivant que de ses bras , payeroit cent mil livres ou tant de subsides par an , plus que les meilleurs où il n'y a vignoble. Et à tous evenemens, s'il falioit prendre sur Je vin , et que l'on ne voulnst craindre d'ériger subsides sur le peuple , le faudroit prendre lors qu'il se vend en dcstail , d'autant que partout il s'en vend , et y seroit la* noblesse moins intéressée.
: » Et touchant celuy de vendre les bois par coupes, cela est juste et raisonnable, sans faire tort à personne.
u Et quant à réduire les rentes qui sont au
denier quinze, il y a quelque appai attendu le gain qu'ont desja fait ceux q tiennent : c'est le moins mauvais.
M Après avoir veu les moyens baillés sieur de Marillac , et considéré ce qui 1 à Testât de la couronne , il n'est possil trouver bon un seul des articles qui int la noblesse, ny qui la rend taiilable, et d( condition : d'autant que l'on sçait bies convenient qui qu peut advenir au 'susd tat. Les exemples en sont recens de toi tés, et faut necessaireioent considère c'est ce qui soustienc la hautesse du Testât pour estre courageuse , et partai estre tenue libre et menée par amour, fin ne veut mettre tout au hasard , en ce que les cervelles et fantaisies sont tn muantes. »
Au mois de novembre i570 , le roy C espouse Elisabeth d'Austriche , fille de milien , empereur , espérant en vain , ( peu de puissance que les empereurs • Allemagne , par ce mariage rompre les des reistres , si accoûstumés à venir en F
[1571] Le sieur de Tavannes sans grac vernoit Testât; ses mérites parlent pot ennemi de toute faction contraire à Leu jestés , qui se plaignent de n'avoir aue tats vaquans pour le recognoistre. La disant à madame de Tavannes qu'elle l roit cinquiesme mareschal s'il s'en est autres fois, elle rcspond que c'est ch( usitée de leur avoir fait gagner deuxb en un an , qu'il méritoit rcscompense i coustumée. Leurs Majestés se resolvei donnent et le créent cinquiesme mares4 France , avec plus d'honneur que s'il ei pourveu par la mort d'un d'iceux : sa estouffe Tenvie ; le choix est approuvé ralement de tous , pour y avoir douze t la France le luy donnoit. La teneur lettres fut telle :
« Charles , par la grâce de Dieu , France , à tous ceux qui ces présentes verront , salut. Comme nous n'ayons rw cher ni recommandé que la vertu et signalée des grands et gens de guerre , de ceux qui ont vaillamment hasardé lei et libéralement employé leurs biens et i pour s'acquérir la gloire que les armes p
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urier an plus courageux , qui se sont exjés pour la conserva tien et augmentation de 4rf cooronne, et considerans les grands , 1^ , di{pies et remarquables services que sieardeTavannes, chevalier de nostreor- , (QBjeiller en nostre conseil privé , capi» g! de cloquante honunes d'armes de nos IjiBiiBGcs , et n*a gneres nostre lieutenant tenl aa goavernement de Bourgongne , a iss qaarante-cinq ans faits et continués ( tm honneur et louange aux feus roys , trés-bonorés ayeuls , père et frère d'heucniemoire, et à nous,' tant hors nostre pie qu au dedans iceluy , en plusieurs ^poruns affaires et voyages, assauts, ■tes de villes , rencontres et batailles , ■es en celles de Pavie , Gerisolles, Ranty , ijiDnmment des dernières de Jarnac et de rtcontour, sous la charge de nostre trèsrettrès-amé frère le duc d* Anjou et de iboDoois, nostre lieutenant gênerai reicnunt nostre personne par tout nostre iHime, avec telle réputation que nostre 1 frère et tons les seigneurs , princes , capBes et gens de guerre qui estoient le tes- ^eoL Ayant aussi égard que dès 4e temps Mstre seigneur et père le roy Henry , et (de ladicte journée de Ranty , où ledict vdeTavannes fit très-grand devoir, letsieor roy (pour mémoire de sa vertu), présence le Tannée , le voulut honorer de 1 ordre et lay donner celuy roesme qu'il rtoii; et depuis encoreshiy ont esté soumefois promis et asseurés de grands estats, toaipil a très-bien mérité :
«Sçi\oir faisons que nous voulons de très- »nc(EQr, et ainsi qu^il appartient, et que m éeim recognoistre et favoriser un si foe, rare, affectionné et ancien serviteur ^ Met sieur de Tavanncs , et user envers de la rémunération et grâce extraordi- "e qa'il s*e$t acquis par sa vertu et valeur, or ses longs , laborieux et extraordinaires ices, à fin qu'il serve d'exemple pour esmité par tous chevaliers généreux, et le IBer en cest endroit ;
A ces causes , et autres très-grandes rai-
et considérations à ce nous mouvans ,
le bon et prudent advis de la royne nos-
ïès-honorée dame et mère , et de nostre-
dict frère le duc d'Anjou , et de nostre grâce spéciale, pleine puissance et auctorité royale, avons (en faveur dudict sieur de Tavannes) fait, érigé, créé, ordonné et estably, faisons, érigeons , créons , ordonnons et establissons par ces présentes , et pour ceste fois seulement , un estât de mareschal de France , outre les quatre mareschaux de France qui ont accoustumé d'estre , et qui sont de présent ponrveus. Et audîct estât avons attribué et affecté , attribuons et affectons tels et semblables honneurs , prérogatives , franchises , libertés , gages , pensions , droicts , profits et emolumens , avec mesme pouvoir , puissance et faculté desquels lesdicts quatre mareschaux de France et chacun d'eux a jouy et usé bien et duement , jouyt et use , suivant Tancienne création et institution , sans qu'il soit besoin d'iceux cy spécifier ny déclarer, et lesquels nous tenons pour tous spécifiés et déclarés , et à plein confians des grands sens, suffisances^ preud'hommie , vaillance , grande conduicte , expérience au fait de la guerre et des armes, et diligence dudict sieur de Tavannes.
» Luy avons libéralement, en recognoissance de ce que dessus, donné et octroyé, donnons et octroyons par cesdictes présentes, le susdict estât de mareschal de France, pour par luy le tenir , exercer , en jouyr et user , auxdicts honneurs , prérogatives, prééminences, franchises, libertés, gages, pensions , droicts , pouvoir , puissance et faculté dessus dictes , et comme Vun des autres quatre mareschaux de France, tant qu'il nous plaira ; à la charge expresse , et non autrement, que ledict- présent estât de mareschal de France demeurera suprimé , et le suprimons dès maintenant , après le décès dudict sieur de Tavannes , ou après l'avoir pourveu de l'un des quatre autres estats de mareschal de France , si aucun vient à vacquer durant sa vie. Et' toutesfois alors ledict sieur de Tavannes ne sera tenu prester autre serment que celuy qu'il fera en vertu des présentes , ni prendre autres lettres de provision.
» Si donnons en mandement à nostredlct très-cher et très-amé frère le duc d'Anjou et de Bourbonnois, nostre lieutenant gênerai, représentant nostre personne par tout nostre royaume , ù tous nos lieutenans généraux ,
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gouTerneurs y capitaines et chefe de nos geos de {pierre , à tous nos justiciers , officiers et subjects , et chacun d'eux , ainsi qu'il appartiendra , que ledict sieur de Tavannes , duquel nous avons pris et receu le serment requis et accoustumé, et , icelay mis et institué en possession e| saisine dudîct estât de marescbal de France , ils le facent , sonjEreiit et laissent jouyr et user d'iceluy , ensemble de tout le contenu cy dessus , pleinement , et à luy obéir et entendre de tous ceux et ainsi qu'il appartiendra, es choses touchans et ooncemans ledict estât et office de marcscbal de France.
» Mandons en outre à nos amés et féaux conseillers et trésoriers de nostre espartpne, presens e( advenir , que les ga^es , pensions et droicls que nous attribuons audict estât , tels et seniblables qu'à Vm des autres marescbaux de France , ils payent , baillent et délivrent audict sieur de Tavannes , pàf c|bacun an , aux termes et en la manière accoustumée» et par eux rapportans le vidimuê des présentes , coUationné au présent original par Vun de nos amés et (eaux notaires et secrétaires, avec quictance suffisante. Nous voulons tout ce que payé et délivré aura esté à Toccasion que dessus , estré passé et alloué aux comptes desdicis trésoriers par nos amés et féaux les gens de nos comptes à Paris , auxquels nous mandons ainsi le faire sans difficulté , car tel est nostre plaisir ; nonobstant la création et institution desdicts quatre mareschaux de France, et quelconques edicts, ordonnances et coustumes à ce contraires , auxquelles, pour ceste fois seulement, et sans y prejudicier en autre chose, nous avons, pour les bonnes causes et considérations que dessus, desrogé et desrogeons par ces présentes , lesquelles nous avons voulu (en tesmoin de ce) signer de nostre propre main , et à icelle fuit apposer nostre seel. Donné à Maizieres, le vint-huicUesme jour de novembre , Tan de grâce mil cinq cens soixante et dix , et de nostre règne le dixiesme. Signé Charles. » Et sur le reply :
« Aujourd'hui sciziesme de février, Tan mil cinq cens soixante onzo , le roy estant au chasteau de Boulongne , Monsieur , duc d'Anjou , frère et lieutenant gênerai de Sa Majesté , a
présenté à Sadicte Majesté le sieqr do Tavannes, et luy a fait faire le scrmem de mreschal de France en tel cas reqais et «>conslumé , et luy a mis en main le bastoa i|| mareschal de France , rooy, cooaeiUer et m^ cf etaire d'estat de Sadicte Majesté , pn»paK Signé DB Nbufvillb. »
« GiURtBS , par la grâce de pieu / niy France , à tous ceux qui ces présentes verront , salut. Combien que , dès le huictiesme jour de novembre mil cinq soixante et dix, en pourvoyant nostre sin le sieur de Tavannes d'un estât de reschal de France , lors par nous érigé e» faveur , ayons déclaré , et soit port4 par lettres de provision dudict sieur de T^ nés , que sondict estât de mareschal cle fj demeureroit supprimé après *son decè» , après l'avoir pourveu de l'un des quatre très estats de mareschal de France , ù venoit k vaquer durant sa vie ; et qu'alors ledict sieur de Tavaimes ne tenu de nous prester autre serment q/ffir luy qu'il feroit en vertu de ceadictei ny en prendre autre provision ; et pirtaot tant intervenu le décès de feu lyiNSti» le sieur de Vicilleville , mareschal de nostredict cousin le sieur de Tavannes et doive, sans aucune formalité , ni iettrm provision , entrer immédiatement an lien place de mareschal de France dudict defÛMti
» Neantmoins nous avons ( en tant qneks^ soin seroit] bien voulu rendre plus ample W» moignage de nostre intention en cestenhoili Pour ces causes et auti'cs à ce nous roontaWi avons dict, déclaré et ordonné, disons, déclarons et ordonnons par ces pi^esentes, voa? Ions, et nous plaist^ que nostredict consîik sieur de Tavannes entre immédiatement a| Testât, dignité, pouvoir, département, ga^gsi^ pensions et di*oicts de mareschal de Fnao^ qu'avoit et exerçoit nostredict cousin le obh reschal de Vieilleville ; et lequel estât luy avo^s de nouveau donnée octi*oyé et confirnoié, doi^ nous, octroyons et confirmons par cesdicM présentes , sans qu'il soit tenu prester avtt^ serment que celuy qu'il a desja fait en yertt de ses premières Icilres , à la charge que ledict estai de marcscbal de France qu'il tenoi^ et qu avions érigé en sa faveur , sera et de«
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orera soprtmé : car te} est nostre plaisir. Ea noûidequoy^nous avons fait inelU*e nostre I a cesdictes présentes. Donné à Durelal, lertier jour de noyembre , Tan de grace [ÔQûcess soixante onze, et de nostre règne ^jpjesBe. Et sur le reply , signé de Neufju^[eroy, la royne presens. »
jiigae le roy , à dessein , ne lint parole , aeb baine invétérée des catholiques cauts massacres en plusieurs lieux; sur les Aies bugaenottes le mareschal de Gossé ^voyé à La Rochelle , les députés de Fad- J à la coar , les desseins differens. La e possède ses enfans par MM. de Rets et qsier, ses créatures; dissimule , tempojQsqiies à ce quUls soient en âge, avec les lenois, lesquels ( sans prendi*e temps ) ret{ forcer Leurs Majestés à la guerre d'Ese, et les allier avec les Anglois leurs ; pracliquenl guerre étrangère ou civile, iftAi en cour par ceux de Montmorency , adent, jalousent le roy du crédit et de neur de son frère » proposent de le banle France par le mariage d'Angleterre, B royaume ne peut souffrir deux roys ; c'estoit marier la France à TAngleterre , ttuenotsaax catholiques , pour partager nie : en eiléct, prétendent de chasser taoemis, et, sous le nom du roy d'Anne, rendre M. d'Anjou captif, sçacbant epottTOir r'allier avec luy , parce que de boate procède son honneur.
/ejeuoe sang bouillant du roy Charles agrée îscours : la royne cognoist comme elle ttiksoa fils, ses humeurs et gouverneurs ; tt dfiooe peyne de ses opinions , s'asseure ^p(Rn(jir changer en un mouvement. Toutes sûJQtioQs^t remises à Blois, où la royne izysrre eirambassadeur d'Angleterre de- 9A arriver. Le sieur de Tavannes , après àm réitérés advis envoyés par escrit à f Anjou , est envoyé quérir , sans nuls dess arrestés , ny de la guerre d'Espagne , ) hSainct Barthélémy ( quoy que lesignoavent escrit). Les huguenots espreuvent crédit en la Croix de Gastine, érigée ïieDs d*un huguenot bruslé, qui est transie de nuict de la maison rasée , malgré 'arisiens, au cbnetiere Sainct Innocent; i avec la faveur non dissimulée du roy ,
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qui , pour se défaire de son frère ei de sa sœur en mesme temps , et acquérir reputati(Mt par les armes , estoit porté à eux. La royne , voyant son inclination , fluctuoit : les desseins, et espérances hnguenottes estoient d'exalter leur party, d abbaisser le roy d'flspagne et la religion catholique, bannir de France 91. 4*Anjou teur ennemi , gouverner la cour par le mariage du prince de Navarre , jetter la guerre en Flandres , en recevoir le gain , et )e roy la perle , s'establir aux despens de tous. {Â vieillesse , la laideur, et les articles de laroyné d'Angleterre, la haine, le soupçon des huguenots , glacent M. d'Anjou , qui haste par courrier la venue du sieur de Tavannes , luy demande advis qu'il reçoit. I^uy l'adiDonesie de regarder ses mains sanglantes des Anglois et des huguenots, les réceptions, les atBronts du roy Philippe marié à Marie , royne d'Angleterre , leurs roys esleus plus prisonniers que roys, luy propose de se descoudire sans deschirer , cognoissant la furie et ambition de son frère , l'inclination de la royne et de Madame au mariage de Navarre , pour demeurer à la cour. Roy, foyne, M. d'Anjou, royne de Navarre, millort Robert, ambassadeur d'Angleterre , le comte Ludovic de Flandres» le sieur de Tavannes , arrivent tous à Blois. : La royne luy demande comment elle sçaqroit le cœur de celle de Navarre ; il se rit » respond : « Entre femmes , mettez-la la pre- » miere en colère et ne vous y mettez point ; » vous apprendrez d'elle , non elle de vous. » Le sieur de Tavannes taste le nœud du mariage du roy de Navarre , essaye de le rompre ( tant s'en faut que Ton pensast faire la Saint- Barthélémy à ces nopces, que , sans Madame, fille du roy , qui y avoit inclination , il se deslioit). Enfin est consenty par M. d'Anjou, pour , par un petit mal , éviter le sien plus grand d'Angleterre. Le millort Robert fournit ses articles pareils à ceux du roy Philippe d'Espagne , avec la royne Marie , excepté que la royne d'Angleterre vouloit estre mariée à l'huguenotte. M. d'Anjou, conseillé du sieur de Tavannes , le tranche court , dit au roy son frère s'il luy commandoit qu'il s'y marieroit , mais qu'il sçavoit très-bien qu'il n'y vivroit pas quatre mois ; qu'il aymeroit mieux n estre rien du tout en France , et y mourir
pour son service, que d'aller en Angleterre. Geste response , et rintermission de la royne, refroidit ce maria{;e. Le sieurdeXavannesle tourne en gausserie. L'ambassadeur couchoit aveCjla royne sa maistresse ; il dit à Monsieur : « Le millort Robert vous veut faire espouser » son amie ; fiâtes lui espouser Ghasteauneuf » qui est la vostre , vous luy rendrez le pan- » nache qu'il vous veut donner. »
En ceste grande assemblée le roy propose un tournois ; le sieur de Tavannes en donne Tordre et invention , icy escrit de son stil , qui estoit une grande bresehe défendue, et une retraicte derrier un retranchement , où les assaillans entrés eussent voulu estre dehors , feinte à Fimitation de Taguerriment d'alors.
; « À la grande porte , vingt arquebusiers
commandés par le capitaine
les-
quels garderont quelques peu la porte avec arquebusades, après se retireront tousjours en escarmouchant jusques au bout du pont du chasteau, où ils ne s'arresteront , ains couleront dans la porte de la vis pour monter audict cbasteau.
» A l'autre, vingt arquebusiers, soustenus
de dix corselets , sous le capitaine ,
partiront des cuisines , et feront une charge à ceux qui auront gagné la grande porte , pour essayer de la regagner : ayant failli à la regagner, se retireront en escarmouchant pas à pas de là où ils seront venus.
. » Le roy ayant gagné la grande porte entrera avec son camp , se logera devant et dessous les galleries, fera la première assiete de l'artillene^ assoira ses corps de garde et sentinelles. Gela faict, débandera une troupe d'arquebusiers de l'un des costésde la place, et par Tautre Sadicte Majesté , seul avec deux capitaines , ira recognoistre , soustenu neantmoins de quelques arquebusiers , qui ne tireront, si ce n'est que Sadicte Majesté fust pressée ; après se fera les approches , posera l'artillerie , et tirera en batterie.
» » Une troupe de six corselets et quinze arquebusiers , sons le capitaine qui gardera le foux-bourg , lequel sera assailly après Tescarmouclie dcrers les cuisines, se retirera en la place , laquelle recogneue et la bresehe faicte, et en l'assaillant , le capitaine du bout de la
grande vis, qui sera en embuscade en la sous la chambre de Monsieur , fera m tite sortie pour favoriser la retraicie de du faux-bourg; lesquels mettront le fea tonneaux , et se retireront au cbasieau le pont. Et ceux de ladicte sortie ( pour fi riser la retraicte ) se retireront par bd vis à la terrasse audict chasteau, etoe( meurera sinon que six ou sept arq sur le milieu du pont , qui tireront
'» Alors ceux du dehors emportcroaiV bourg, rompront leurs tonneaux, et donner un assaut au parapet de la mi duquel ils seront repoussés, et soni la retraicte pour donner à l'assaut général le roy et sa grosse troupe \ lequel mt^ avec son bataillon jusqu'au milieu de la et là s'arresteront, et baiseront la terre aller à l'assaut. Sera envoyé devant la troupe une petite troupe d'enTans de corselets avec deux bandes d'arquei pour gagner les deux coings de la bi lesquels corselets seront repousses , et reront les susdicts arquebusiers.
» Lors arrivera la grosse troupe da à qui enfoncera ceux dudict parapet de pi et ira à l'assaut de toute sa force , lequel longue ne se pouvant soustenir, se pool retirer ceux de dedans au retraDcbeoh Sera envoyé sur les deux heures noe Im d*arquebusiers, qui partira de éeàm grande salle , avec le tambour , étira M le fort , où , après y en avoir laissé doo»' quinze avec ledict tambour , se desrobero file à file pour revenir treuvermondici^< afin de raccompagner ; lequel après p avec ses deux enseignes et toutes sestruaj pour aller secourir le chasteau, de qoo sera empesché : pendant lequel temps le pitaine qui sera demeuré avec les di\ ou k fera remparer; et les pièces amenées « bresehe pour battre le retranchement, la pitulation se fera , et se rendront les assiégé
Le comte Ludovic asseure moitié drsTÎ de Flandres estre à ladcvoliondurojChar qui n'avoit .besoin de fiction pourfaircrf aux huguenots qu'il les favorisoii, désir de guerre. Il estoit entièrement à eux, parce que ceux de Guise y contrarioii ou par la resolution prise avec le sieur
fa
ES d'iiHloigaer ceux de LoiTuioe pi de
Imorcacy dws ulliitres , le roy vl ses frères astu-i grunds pour les municr. Ce fut
artifices , et par ces raisons , que le carde )j)tTaîac et ses nejiveux s'esloJfjaent C43ar. Hesie le seul sieur de Tnvanues !or du Vcsiat , qui s'oppose aux desseins ïor adjniral de Chastillon pour la guerre ; mnntre un royaume esjiulsé »es el d'arj-ent par les guerres civiles, h un flurissaDt estât , fortîlié de l'ardesludcs et d'une lonf>iie paix ; rc[;rctte ,
" Ini, d ne veut qui- les prisonniers et »fi Jarnac et Montcontour conduisent
*ictoneu\ st>lou leurs, desseins.
Epus Suciueiit , tons balancent , rien de recontre l'iipiniun d'aiiuuns, croyansque Bnllca avoil esté tui^ pour uTOir dei;ou- Ventreprise de la Sainct- Barthélémy , n'cstoit pas seulement pouipcnsèe , et la naissance vint de l'imprudence liu{>iie' i. La petite faveur de LigneroUes cliassée la pins j^uiide de Villoquier de chez d'Anjou , il se donne au roy Charles im- , discourt aux despens de la luy propose de sortir de tutelle.
UjeHé, non capable de ce grand dessein, tdil è sa more , laquelle , d'accord avec Vbja, lo fit tuer. Lignerolles mort, le w de Tavannes blasme cruellement cet lidkt que Ton tuera les hommes jusques :<il«wts des ro«. La royne luy impose ace, lui commande d'assister ceux qui ita demander la grâce des meurtriers ; ïl plnàeurs refus , obeyt : tant peut la 'uriee gens de bien. Il admonncsie le 'dtDesc mesler point des querelles de ses •■Wï, leur commander accord on compiMpu-ment. Eo ce temps je fus malade ]**Bnilé ; il dit que si je moin-ois iju'on ^_ **s chevaux . qu'il s'en vonluit aller . itMoii saoul d'Iiunocurs, et ne tmvailloit ifBBr les siens.
■^] Le légal du pape arrive pour cmw le mariage du roy de Navarre , et ftaaj du roy de Portugal avec Madame " do roy. Il est renvoyé avec paroles geî** nne Sa Majesté ne fei-oil rien au pre- "• de l'obéissance de Sa Saînctelé. Le 'deTavanucs, las des iricsoluiionsdcla
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royne , pi'end congé : elle pleure et le prie , sçacliani qu'il avait des adïis s:ilutaires pour Lenrs Majestés, qu'il laissoil sans aucune résolution. I^s gentils-hommes de sa suitle le blasment de n'avoir pris garde aux larmes de la royne. Il respond que les coui-tisans ne pleuroient leurs amis , mais un manteau qu'il leur restoit à engager ; que Leurs Majestés avoient ses meilleurs ans , qu'ils pleuraient pour en avoir encore quatre ou cinq qui luy resinient à vivre en repos.
En son absence , le roy n'a cesse que l'adminil avec gninde asseurance ne soit aupi-ès de luy- La guerre d'Espagne toute résolue ù l'insceu de la royne qui n'y estoit encor qu'il moitié , les ligues d'Angleterre etdesprutcstans d'.Alleroagne acheminées, le roy, pour mieux gngner sa mère , employé Sirosse son parent, qui, sous feinte d'aller aux Indes, devoît descendre en Flandres ; l'admirai dcsseigne son embarquement de six mil hommes à Bordeaux. Dieu se sert des desseins des hommesconlreeux-mosmes miraculeusement; ccst embarquement se fait par providence divine proche de LaRuclielle , non prémédité ny des uns ny des autres , et qui furent employés au siège de La Roclielle , au contraire de ce à quoy ils avoient este destinés.
La Noue, huguenot, fait levée pour se jeKer dans les villes rebelles de Flandres. Le sieur de Tavannes ayant respondu , sur la proposition du comte Ludovic , qu'il ne lenoit pas une des douze principales places , que quand ils auroient sur la frontière deux villes , Sa Majesté mettroît en d<^libe'raiion la guerre , les huguenots enyvrés de faveurs rendent leurs villes de seurté , lèvent la mesHance. La royne de Navarre vient hastivement mourir à Paris ; la colère , le chaut , l'appréhension dans un esprit subtilisé , causent sa lin sims aucun p'iîson , quoy que l'on ait voulu accuser un parfumeur du roy , maislre René, de l'avoir empoisonnée avec une paire de gans. Les desseins embarqués ne se retardèrent , l'alliance d'An{;lclerrc est faicle, celle des protestans indubitable, le cardinal de Ix>rrainii retiré à Rome. Monsieur, descheu du crédit d'avec son frère joînct à la royne mande le sieur de Tavannes.
Le roy de Navarre, Tuduilral urrivuii
Sd8
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Paris : le roy fcînl de chasser , va au devant ; mais ledict admirai venanè au lever de Monsieur frère du roy , le sieur de Tavanncs luy conseille de le faire attendre une heure à sa {Mrte, ce qu'il fit, monstrant la diflercnee des {^rades et des victorieux aux vaincus. Les deux Gaspards de Tavannes et de CoIi{pay marchent ensemble à Teitrée du roy à Paris, donnent parler à qui tromperoit son compagnon. L*admiral asseuré et attiré de ceux de Montmorency ne se sentans assez forts sans liiy pour faire résoudre la guerre d'Espa{[ne. Le pape crée le duc de Florence (prand duc de Toscane, au mescontentement des autres |>0tentài8 d'Italie. Le Turc , lié par sa loy de ne toucher au trésor public qu'en (pierre chrestienne, ambitieux, cherche querelle pour Cypre, qu'il maintient avoir este aux empereurs {p*ecs dont il se dit successeur. Les Vénitiens, unis avec le pape et l'Espagnol , par les incommodités et longueurs accoustumées des li{pies , laissent prendre ceste isle à Moustapha. Tost après les chrcsticns gagnent la Ixitaille de Lépante, pour avoir mis des grosses naves devant , dont la salve endommagea et estonna les Turcs avant qu'arriver au combat; la victoire non suivie fut infructueuse par division , au grand dommage de la chrestienté. J'apris depuis à Constantinople que les soldans passoient toutes leurs richesses à Scutari , de là le trajet de l'Ellespont, et que cinquante mil Grecs se fussent révoltés si la victoire cust esté suivie.
Les cruautés , les trophées , les impositions , les statues érigées du duc d'Alhc , joinct aux artifices et menées du sieur admirai de Chastillon , causent la prise de Mons et de Valentiennes par le comte Ludovic , assisté des huguenots de France : Valentiennes est secouru par le chasteau du duc d' Albe , qui résout le siège de Mons.
• C'est crime de prendre pension des eslrangers, et moins s'en doit recevoir des princes François pour les servir , sans exception do ce qui se doit au roy. Ceux qui tiennent rang n'en prennent sans consentemonl <I(^ Leurs Majcités; s'ils les acceptent, il ne faut troniper ny rostre : et si recevant la pension il n est promis à ceux qui la d mneut di' les
servir envers cl contre tous , cela n'oblige
] contre nos souverains. Nostre naissance lie à leur service et de la France : qui n'y desroge par paroles expresses n'est tenu ai contraire. Il n'est bien séant d'interpréter tei intentions après avoir receu les Inen-fiiicli I/Cs pensions de princes estrangers ne reqlli^ rent explications , elles ne se donnent, nyr^ çoivent que pour mal faire ; leurs peuitjp cachées sont dangereuses , se descouvraitS | se sçavent ; vaudroit mieux prendre oinrertaF ^ ment les armes que secrettemeht Targeii. ^ tout se sçait : les comptes estrangers en wi . revestus , périlleuse en est la descouvecté^ et honteuse la mémoire. Qui reçoit estrangere se doit mettre en seorté, et après se résoudre aux armes dans pen temps , autrement il est en voye de se dre. Et ne sert pas de demander congé son souverain , à son maistre , de pre pension , ce qu'il concède poiur ne voul offenser le serviteur qui en demande pei sion ; mais dès ceste heure-là il ne les plus ù luy, et en entre en soupçon ; ce qoei sieur d'Albigny esprouva à la perte de sa vie.
Les voluptés sont mesprisables , le commun les attache partie aux vivres et en rampîr: les plaisirs ne sont tels que les repentirs e| incommodités ; les superfluités des viandes eé> gendrent les maladies ; les exquises servat d'aiguillon pour en prendre outre niesâref le plaisir n'est aux meilleurs, ains à Fappelk; les pauvres trouvent le pain bis et Teaue trMh ble aussi délicieux que les riches les massepains et malvoisies. Darius en sa fuitte troon l'eauc de boue meilleure quil netreutah sucrée en prospérité : les grands prévienne^ l'appétit , et s'en dérobent le plaisir. Manger peu et de légères viandes resjouyt plus que les délicieuses et fumeuses , qui remplissedl les cerveaux de pesanteurs , et les corps dé descentes. Ceux qui sont saouls de pain , et ceux qui sont saoulés de friandises , la refecsion passée , ne reçoivent plus de plaisir ; i fun reste les pesanteurs et endormissemeot, à l'autre la disposition meilleure : c'est h ruyne des corps et plus des esprits.
Ceux qui ont prophétisé , descouvert des secrors , ceux (|ui se sont rendus agréables 1 Dieu et au monde , ont jcusné. Le préjudice
des viandes se voit en ce que les conseils t/a
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Itûi sont beancoiip mciUcuPs quo ceux de pf^ée ; le plaisir qui passe eu ud quart leiffe se doit peu priser : Tappetit desorflnéestsaiTy de chastiment , de maladies, ^titioos de sens, perte deotendement, ^ e( de biens ; en la beauté , la quanij ti jûoyssance estoaffent les plaisirs. Si p la constituons en masques, tournais, iMses superflues , s'en sçavoir passer et conoander aportent davantage de con« feneot, restant le fruict de Tcspargne. Si lostimcns et meubles , les pauvres qui les eni y peuvent prendre plaisir comme les Ks. Il d'jt a point d'architecture plus belle trùivers, ny plus belle voûte qne celle dd, ny plus beaux habits que la couleur leurs , ny plus belles allées que les che- S, ny plus beaux vergers que les forêts : ES sortes de voluptés se trouvent en la freié égales à Topulence , les inventions riches ne sont qu'imitations de nature, (f qui oyt le rossignol n a que faire de Vf qui le contrefaict ; tout passe en un pent'.le souvenir des plaisirs receus n'est tafid que la mémoire des malheurs évités. IbsoDge da mal apporte contentement au â.celuy dubien ennuyé d'avojr perdu (pe Ion croyoit posséder : la volupté est Ifloge mal regretté. Misérable est le riche llpar emplàstres et breuvages cherchant iDÔsement de luxure) trouve la maladie hfiort : plaisir forcé pert son nom , et le resden oe d<tft prodiguer le bien qui servihta pauvres ; en si peu de distance qu'il icBtrelavie et la mort, ils sont desja à Mtièfoodre. En vain se cherche la joye si tteorp sont composés d'humeur melancoiftt : de & vient que plusieurs sont tristes tailten des plaisirs , sans sçavoir dire pour- W}; b joye et la mélancolie dedans nous tonaiirement agissent , l'artifice n'y sert de fcres; le.vray plaisir est le bon esprit reii à tons evenemens , et asseuré de son
lesjeones doivent estre en garde et soup- » dos voluptés ; nature incline plus nu Iqa'an hien; il faut combattre à la prefre barrière , résister au^L premiers inscts ; les autres sont faciles à vaincre. La
lOiuiiQa à coucher sur lu paille » à boire de
Teau et manger du pain bis , se convertit en habitude : qui ne résiste à la nature , elle n'est contente ny de licts de drap d'or , ny de viandes plus exquises , elle veut tousjours mieux ; peu de gourmands deviennent capitaines , peu de sobres sont ignorans. Epaniinondas avoit plus de plaisir se souvenant des batailles qu'il avoit gagnées , que les Epicuriens de leurs festins.
Les bastimens sont un honorable appauvrissement à une espèce de maladie ; à peine ceux qui ont commencé s'en peuvent tirer. Si c'est pour laisser mémoire de nous, elle tourne plus à l'architecte ; cela est hors de nous\ ainsi que si ceux qui ont des chevaux , des pierreries et de l'argent , dévoient acquérir réputation pour, les posséder. C'est plaisir d'cstre bien logé , ponrveu que ce soit avec médiocrité : après qu'où a basti en un lieu f baslir en un autre , cherchant des excuses de pluralité d'enfons pour couvrir la maladie , et le pis qu'il ne se bastit au gré de la postérité , qui font souvent les portes là où ont esté faictes les fenestres , et peu de gens verront ces bastimens sans y trouver à dire. Que si nous cherchons la beauté , la cirome^ trie, quelle voûte pins belle que le ciel.'^ quel jardinage , quelle allée plus belle que laî campagne P Nous devons jouir de ce que Dieu nous a donné sans superfluité , ny incommodité , et sans s'endebter : termes dans lesquels il faut demeurer pour la construction des bastimens. Les meubles d'or , bastimens ou jardins , sont autant à ceux qui les regardent qu'à ceux qui les possèdent , y prenant au* tant de plaisir les uns que les autres. Si les yeuK du possesseur s'y arrestent plus longtemps , assouvis ils les mesprisent : le plaisir de les avoir construicts est balancé pour n'y avoir si bien faict qu'il ne s'y trouve à redire. Ceux qui ne les possèdent peuvent dire qu'ils y auront autant , de là à cent ans, que les maistres , auxquels n'en reste que la despense.
Il ne se peut attaindre à la perfection , ce qui se cognoist par les bastimens du roy Henry IV ; les seconds eslages des Tuilleries trop bas , les bas obscurcis , la gallerie oste la veue du Louvre qtii est imparfaîct ; le bastiroent de Sainct Germain ne correspond à
l'escalier quiyen va en ruyne« Fontainebleau
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est une confusion , el n!y a que la grande cour qui soit belle, la seconde sans architecture, la troisiesme partie ovale , triangle et quarrée , du tout imparfaicte : il ne fout trouver cstrange si les gentils-hommes , faute de moyens, font des fautes en leurs maisons, puisque celles dès princes n'en sont exemptes; et quand bien on auroit construict des grands et innombrables baslimens , les voyant tous les jours c*cst une mesme chose qui enfin les rend mesprisables.
Si le roy Uenry IV eust vescu , aymant les bastimens comme il faisoit, il pouvoit en faire un remarquable , achevant le corps de logis du Louvre , dont le grand escalier ne marque que la moitié , et au bout d'iccluy faire une mesme gallerie que celle qui est à la sortie de sa chambre en tirant vers Sainct Honoré , el depuis à faire une pareille gallerie que celle qui regarde sur la rivière , qui altast finir entre le pavillon des Tuilieries qui n'est pas faict , et rescuyrie ; et au lieu de gallerie s y pourroit construire des logis pour loger les ambassadeurs ; et ruynant toutes les maisons entre les deux galleries , le Louvre et les Tuilieries , se fust trouvée une grande cour admirable , et au regard de la cour du Lonvre. L'autre moitié du corps de logis au costé de l'escalier estant faicie , faire un pareil corps de logis que celuy ou loge la royne , et au costé du portail proche du jeu de paume faire une grande terrasse , de laquelle pourroit descendre par degrés , comme d'un théâtre, les degrés deçà que delà du portail qui seroit au mitan, qui roiitiendroit en longucnr les deux tiers de la terrasse ; oster la cliappelle de Houi'bon et lous les bastimens qui sont entre le Louvre et Sainct Germain de l'Auxerrois, qui seroit la bienséance de la chapelle des roys; et se pourroit laisser la salle de Bourbon sans y toucher , se contentant de ceste grande place qui seroit depuis le Louvre à Sainct Germain. Mais à la vérité , pour faire de tels biistimens, il faudroitqueleroy de France fust au moins sc^ijjneur de tous les Pays Bas, et bornast son estât de la rivière du Rhcin , occupani les comtés de Ferrelie , d(? Bourjfungne et Savoye, qui seroieut Tes limitesdeverslesmon tagues d'Italie , et d'autre part le comté de
Rossillon , et ce qui va josques prodie d»
Pyrénées.
Il s'est definy trois moyens de laisser mémoire de soy : par de grandes eC genereoies actions , batailles , restauration d'un estât corrompu , ou occupation d'iceluy par vofe juste ; le second de réussir grandement i composer des livres et escrils qui puisieat durer à la postérité ; et le troisiesme par de pieuses fondations , ({uoy que tous ces moyem soient vains et non sanspesché de perpétuer sa mémoire , ce qui ne nous appartient point, ains à Dieu , auquel est deue là gloire ca toute éternité. Et entre ces trois moyens ioinommés les bastimens sont fort à estimer , d'autant que c'est faire.. gagner le paavre peuple , et leur rendre les tailles et rentes qui sortent d'eux ; et ce. qui faict que cma des princes et seigneurs sont imparfaicti, c*est que l'envie de bastir ne vient qu'en h vieillesse : tellement qu'avant que les bastimens soient parfaicts la mort advient. Ainâ est-il advenu à mon père , lequel avoit seokment tracé le bastiment de Suilly , lorsqu'il estoit mareschal de France , gouverneur de Provence , et avoit <;ent mil francs d'eslat da roy. Moy, sans avoir fort peu de bien-faidi de Leurs Majestés , et beaucoup de malveillance d'eux , enveloppé dans les guerres civiles , plusieurs blesseures et prisons , fai quasi parachevé ce que mondict père avoit , desseigné , qui ne se feroit à Paris pour cent mil escus. Bien est il vray qu'il avoit basti une autre maison nommée Le Pailly, à h forme (rilalic , toute voûtée ; et si elle ne se peut dire des belles maisons, du moins la jos liveté et commodité en est fort remai*quablc. En eflocl , ces bastimens , et ces escrits , et ces fondations , tout |)erit par le temps ; et de mille belles maisons qu'il y a en France, on ne sçait plus le nom de leurs aucteurs.
Les rovs dcvroicnt vivre de leur domaine, payer la gendarmerie des tailles , et faire b guerre des nydcs. Le peuple croit participer du gouvernement , si les levées se font par le consentement des estais, qui accordent pour une jnst<» (guerre autant ou plus qu'il est nécessaire , dont les sag(»s roys se peuvent dispens(»r , pourvou qu'ils ne jettent sur leur peuple que ce qui est raisonnable. Les
aces et leurs conseillers «jui jetlcat des «des pour des despcDces iuiililcs, cnrcs- , idroDt en leurs consciences. Les roys sont es des peuples pour udmlnislrei' la justice Im derendrc d'oppi-ession , non pour les 'onner, pour sulisfuîre à leurs pbîsirs et à s mignons : il vaut mieux estre en la cour cbez SOT , qu'en celle où l'on prosiîlue sou aux mauvais desseins des princes. Les Tosicot en guerre , les scrgcns en la , les pauvres et misérables payent. Les es , les «lEciers du roy et plus riches ci- » , se deschargent sur le plat pals ; les is sont les pauvres, auxquels ne reste leurs justes plaintes pour déposséder les des sièges du ciel et de la terre.
Les finances avaremeui levées mettent l'ame VesUt des roys en péril ; ils doivent les sans donner ny prodiguer plus qu'ils pcuTent , et se reserver des trésors pour lenement des guerres. Les millioDS se defestins, bnsiimeus , dons immenunours, desquels liuict jours après la Hre est esleincte ; les larmes , le sang tOMir des pauvres saccagés , et la ven- ■KC en demeure éternelle. Ne vient-il point devant de ces conseillers les lîcls, les , les biens vendus par les sergens , partes rompues, les pilleries sur les veuf- 'n sur les onfans orphelins , auxquels on iche le pain de la main , et comme espon- K}!!! sucent le saug et la sueur du peuple? h sçavoir si un gênerai doit désirer d'estre ■crainlqu'aymé. La ferme amitié procède I bienfaicts passés , la crainte des punitions Minlinn qui ont plus de force ; l'inclination !$ est plus au mal qu'au bien , à qu'autruy. Il n'y 3 rien si comî*ingratitud<^ il se trouve plus de its par des eliefs redoutés que par les qui n'est craint est mcsprisé. Se faire cruauté, se garder sans soupçon, CKÙnte cl amour ensemble , s'ayder de ri de l'autre à son tour est nécessaire ; 1 faut perdre une, vaut mieux pour le il que ce soit l'amour que la crainte. La liberté ne se peut assez acheter; plupeupk's l'ont préposée à leur vie. Il doit touhuitler désire sous un juste gouoù le bien , la vie , punitions et
:esK.
récompenses soient asscurées. C'est i une tyruDoie , si les richesses sont aux n leurs chicaneurs, favoris et mignons, que 1 les supérieurs en disposent , et que les cliaa> 1 limens et récompenses ne soient donnés i [ ceux qui les méritent. Ueureux ceux qoï J peuvent dire : J'auray du bien le bien , et da j mal le mal, sons laveur ny miséricorde. 1 Ceux qui sont conlraîncts d'aller à la coiut; ' des roys pour conserver ce qu'Us possèdent ' ne sont libres : qui entre en la maison d'm mauvais prince devient scrfi si l'ambilioa 1 nous y mené, les maux qui s'y endurent ] nous punissent. C'est se lluter de croire que 1 les alfaires n'estaos bien admiminislrées , 1 et nous presupposans capables d'y mettra | ordre, que nous allions pour le public à 1 la servitude de la cour ; nous sommes mauvais juges de noslre capacité. Quand l'intention seroil bonne, c'est il sçavoir si Dieii benist nosire labeur, ou s'il veut chastier son peuple par les imperfections et fautes des princes qui ne veulent cslre corrigés. Les conseillers de Galba ruynerent l'empyro , par précipitée reformution ; ceux d'Otlion et J de Vitellius par liceuce elTrenée. A la couc I on est contrainct suivre les vices dn maisire, et louer ses mescbans conseils ; les blusmer est dangereux. Les princes sages n'ont besoin da ] nous, et nous n'avons que faire des mauvais: | l'envie circuit les , courtisans ; ils n'ont point d'heure ù eux, sont contiaiucis de rendra compte où ils ont esté , en perpétuelle crainta d'altération de faveur ; moulés en grand crédit , l'eschelle se rompt ; pour en descendre il faut se rompre le col. Ils combattent ea tin, non pour la faveur, mais pour la vie, qui y est attachée : avant qu'y venir iofiuif alTi'onls et l'ebuts sont préparés, les portes fermées . voir apeller et entrer les moindre! et plus vicieux , prostitué à la mocquerie des , regardans, se retirer plein de desdain et da ■ vengeance , abstraint de courtiser , non les \ plus gens de bien , mais les plus favoris , qui ne parlent qu'en picque , quoy qu'ils soyent loués et admirés de leurs mensonges et foibles inventions.
Les rebuts aux courageux sont autant de l poignards : mentir , feindre , dissimuler , cher sa religion, son courage, sa prudence,
HISTOII
I confusion , cl n*.y a que la it belle , la seconde sans a> siesme partie ovale, trian.j u lout imparfaicte : il ne h je si les gentils-hommes , s , font des fautes en leur^ e celles dès princes n'en sont nd bien on auroit construicl (î ^mbrables baslimens, lesvo rs c'est une mesme chose qm lesprisables.
i roy Henry IV eust vescu , ;u ens comme il faisoit, il po m remarquable , achevant le • u Louvre , dont le grand es»
e que la moitié , et au boni me mesme gallerie que celle <i ie de sa chambre en tirant v( é f et depuis à faire une parr [uo celle qui regarde sur la rivi' Snir entre le pavillon des Tuill' las faict , et l'esçuyrie ; et au e s'y pourroit construire des lo; les ambassadeurs; et ruynant isons entre les deux galleries , (
les Tuilleries , se fust trouN s cour admirable , et au re(; r du Louvre. L*autrc moitié di is au costé de rescalicr estant in pareil corps de logis que cv i royne , et au costé du portail i
de paume faire une grande ter uellc pourroit descendre par d< î d*un théâtre , les degrés deçà q portail qui seroit au milan, qn }it en longueur les deux tiers de '
oster la chappelle de Bourbon < stimcus qui sont entre lo Lou Germain de TAuxerrois, qui S( ance de la chapelle des roys; ni laisser la salle de Bourbon s r , se contentant de ceste grande roit depuis le Louvre à SainctGcn
la vérité , pour faire de tels bastii roit que le roy de France fust au ■ ur de tous les Pays Bas , et b- Lat de la rivière du Rhcin , occup:
î de Fcrrclte , de Bourgongne qui scroicnt Tes limites devers le
d'Italie , et d'autre part le coi
rov<
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sitm plapea , W&ves q»'il f^st {^jé , piwac^ et perwïdé ppur «strp de U lisUA, p'y vpi»lut «dtfierer, deiaeqr» swriteiu* <i« H)y> cS coBQfirv* U viUe de iBeauite , «eule r^uie sr U proviiwe , »vpc (Moq , ww l'Ql>^»aw.« de S» Maje^.
£o )'«o liiâS, que U mort H»! y emej^tJia de ICH. de Guiae aux e»(aU dfl ËloU enftlDHU et jeUa les am^ f u la buîb île tQiw les Frgt* cois , o'^taat au dttcM de Siourgongae um WttU yille du pviy du roy qui a'eaoii iDliné ft Tmu* , quasi «wle à luy de fouie» ntâUel d« 8oa royaume , ledia .sieur de TavaDaes-ta mit en .caii4>aeae av£C vingt clievouiL , prit les villes de FlavignyiSaiaa Jeao de Laosne, Sanur, Hootcenys, Saulx-Lieu, loutu IWr quelles places foiUes, «uparavani inutiles et sans nom , il fortifia , esgala et opposa au* grandes viUes du duché de Bourgongne ; C|S qui luy donna moyea d'astre (élément aar sisté, qu'il combattit par deux Eois le sieiir de Farvasque , lieutenant de U ligue audict païs , accompagné de toute la noblesse , in-* faUerifi et iârèâi dudict païs , qui n'empmla rien sur luy ; et le mit ledict sieur de Tavan- BU «n tel soHpçou , que ceux, de son bwsbh perly Ift fwuathnp'^''' pntionniBr dnit le cbafr Uuu de Dijon. '
Ledict sieur de Twannes ^verisa le pas* sage des Suisses et des reistres, qui doMr narent pouvoir au roy Usnry troisiesme da se remettra <■ campAgne et assi^sr Paris, et au rgy Senry qaatriesme à^ se desgagsr du siège de Dâ^ avec l'aide J'icena oondakis par H. de Loigae^lle; lesquels estraageis ne fussent entras ditas la FFanca sans l'ayde et assistance dudict siaur de Tapvannes et places qu'il ayoit recenqoises ea Boorgoagne. Le* bdles «elioDS, le bien Aura, qui porte toosjoun l'envie ik ses eostés , M que oeuK qui ne respiroieut que par la he~ veur et ayde que lediot sieur de Tavaunae leur avwt domé , les ayant eslevés de la poudre , tiré des caTcroes où ils s'esloient muss^ ea ce grand DHNivement , par trahison el me»ehueelé essayèrent de le mellre en soupçon du rey Henry quatriesme , ce qn'ds n'eussent peu du vivant du roy Henry iroisiesme son maistre, et lay proenrereot un successeur «H MmnHodainent de Beurgengae, qui fuc
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èes biens , ses amis , sont nécessaires en plusieurs cours ; obéir aux femmes , contrarier àtn semblables , estrc {^arand des actions des maistres , se préparer pour ne tomber après leur mort , faire contre eux pour son partîenlier , celer ce qui leur nuist , estre triste , joyeux , louer , blasmer selon Tappetit d'autruy ; ainsi monter de branche en branche , et à la dernière tomber en un précipice , après aToir fomenté quelques desseins dan{;ereux pour maintenir sa fareur. Crédit et envie nuisent : faire pour plusieurs est se rendre importun au prince , ne faire pour personne est se perdre soy-mesme ; se montrer et ourrir à tous , c'est estre importuné ; s'enfermer, se cacher , c'est estre hay. Les ingrats treutent d'autres înjfrats : quelles onf^les bien ai{;uês fierorent nécessaires pour se tenir seul où tous iispirent ! La faveur est si variable , qu'elle consiste en songes, en rapport, en l'esprit de l'homme ; les affronts en chassent les vailians , les violemens de lois les consciencieux, la servitude les francs , Tavarice les pauvres : peine intolérable qui ne se devroit souffrir que pour le salut des âmes, laquelle en est la perdition. :) Heureux qui ne cognoist lesroys , plus heureux ceux qu'ils ne co{][noissent , très-heureux ceux qui en sont esloignés et ne les virent Jamais ! Pourquoy aller pour sen-ir les roys , puisque c'est à leurs favoris et vallets qu'il faut faire la cour ; considérer si on leur atfouche de parentagc ou d*alliance , ou si l'on peut servir à leurs desseins , qui peut-estre sont pi'cparatifs pour se maintenir contre leur maistre mesme? favoris armés d'espines et de pointes comme les hérissons , ou bien plustost comme les porcs-epics , qui lancent leurs pointes de loing , et atteignent ceux qui veulent approcher ; s'advançant d'un pas on est reculé de cent. Ce n^est que rapports et maufais offices , blasmes let mocqueries , pour ne laisser personne approcher. Favoris qui imputent à crime l'esprit , la valeur , la vertu , l'illustre extraction de ceux qui se veulent approcher des roys , craignant que ce soit à leur préjudice , disant que si les princes et les grands ont esté si mal liabiles que de les laisser accroistre , qu'ils ne veulent pas faire le semblable , ni endurer qu'aucun les supplante ou dépossède.
n se doit rechercher pour espouser cellei qui ont honneur , prudence , noblesse et richesse, parties lesquelles demeurent ci vieillesse , non pour la beauté « bonne gracè et mignardise , qui passent soudain. lies raaledictions , maladies , querelles et vices s*eipousent, et se transportent en la postérité par mariages; amour aveugle s'attadie 9k corps et laisse l'esprit. Les mariages des roji doivent profiter à leurs estais , qu'ils marieit avec eux. Plus de mal que de bien est veaÉ des alliances estranjeres; ils ont pins allinié qu estaint de guerres , et aucuns ont apporté énormes vices dans les familles royales. Serai honneur à la France d*y trouver des roys sai qu'il fallust chercher ailleurs; l'alliance d*Aoitriche en sa mesme race conserve les fhiicts plus semblables à eux mesmes ; les femmes ei sont mieux cogneues, l'amour plus certaii, sans lequel les roys deviennent adultères , péché pnr lequol Dieu a puni son peuple. Del timides et hardis naissent les médiocres , des braves et vailians s*engendrent leurs senfblables.
Le sieur de Tavanncs fut heureux an choit qu*il fit de son gendre : le sieur de Mortemart (René de Rochechouard) , nay de maison ancienne et illustre , fut en tous les voyir ges militaires et entreprises de guerre de soi temps : à Parpignan , nu camp de Uarolks, commandant à un régiment; an camp dl Jallon assista M. le Dauphin ; fiit avec ceâ des siens à Tassaut et prise de Vulpian,et renversé sur la bresche en celuy de CauBj; estoit au camp d'ÂlIcmugne, au siège de Mets et de Iledin; défendit le premier, et au second il y fut pris ; fut à la prise de Calais ; vint trouver le roy au tumulte d'Anboise ; assista à la reprise des villes de Poiotiers , Blois , Bourges et Rouan , ,qu*avoieil prises les huguenots, contre lesquels il te aux quatre batailles de Dreux, Sainct Denji, Jamac et Montcontour ; combattit le premier à la defaicte des Provençaux ; fit une grande charge proche Chastellcraux ; défendit Poictiers ; chargea , à Fonlonay, Sainct-EsUenae qui avoit mis la compagnie de M. de Montpensîer en roule , et sauva la pluspart d*!cellc; assista aux sièges de Sainct Jean,U Rochelle et Brouage ; fut capitame de geui-
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^lAfii, tHW^ l» oi4ref( Saipd Michel l ifitAÏ^i^ ( teg^l^ repooipesse pour tant e iMni é»l»)^ U servit ciiiq roy4 fidisleial,^0qait et lOOiinK avec liMoeur ea 1^
jjgv d0 TftvaBn^i Iny doaim ^ 6Ue ^Jima d^ Sftolx, Ben lant pouf ranr jpUde I» mm», ni pour les biens qjii'il
\léètwm), ffi» PWP AM» gwide valeur llit<)ii vtiii^ M i:pgii^|U9 m bïy eo tous les IH^ cf-4^sw wepUo^nés : fefùme digne IP û llimm^ m^ry , qui n'a dégénéré ,
Il utet|)jao imité (H wiyyî la vertu pater- I d k isbasteté de sa oi^re. Elle demeura ievettffe,ahiu*gée de plusieurs petits eurr l,lâKi«#b,auilMto»dufer, feu et sang itt>W)it psr W Kraiicei elle esle¥aiBt nouritrigessment; les g^'da des enlreprises (Ht snr €ia , lM»s^^van{ leurs esprits , 19 Qorps ei totfs iiiens de tout naufrage; lie, revarée al adaurée de tous poiir sa i.prssdiiûiBuûe et prudence.
\» tmifiiés éfi narîsges sous espoir de iHtfioB ito pBttBiflyw» y cûfitenues è ptÊ, sQDt asiast ÂB nepentm, de quar |h ei poocès; ^ ttuîlié iMMnpimt vaut IIP fie tout è iunedit , nop sufcîeet auK lltttâtiûM «t MaaqiMMnftiis alkipiés des |lfc,dtfpDQGès|i«SGilé8.desinoindres, et paàOkk: tMiit.c«4ai se peut promettee iJMMÎBeBee tenqpe.
firilnaedeSaiiàK^ fib aisné du siar ma« lÉI de Tavawie^, nourry enfaiit d'hon* m Jimy Gharjies IX , depuis gautilhomaie le ttdambre , capitaine de cinquante liom- Mil«iies,d»erâilifir ^^s deux ordres du ^r «( ut lieutenaat gênerai en Bourgoa* v, am un pei« au iievant des reiatre^ hMotsea fan lâAT, et en toute ceste anpM JBsqo^à la {mûk qui se fit avec eux i Ittes; se agnafai i la bataille de Jamac a plpâeun antres lieux ; jobserva les cobip Ntaeos que lay fit son pece au lict de la H , lie serar Dieu et obéir au roy. En ceste Ipderatioa , au teaipa que toute la France, iMM. de Lsrraine , si^esleva contre le feu Henry troisiesnie , et que M. du Mayae ttiût des forterosBeç de sou gouveruett 4e Bourgongse, sans estonneaMut oy
saps plapes , ^ncores qu-il fiist pi:\fi » mm^eé et per^i^dé ppur çstr^ de la ligu» y p'y y§mr \m adll^^'i demeiira s^ryiteur du vQy, qt con^^V^ la yiUe de Beaune , seule r^st^ en
la poyinice , aY^c Chaîna , sQus Tob^â^sappa de Sa Majesté.
£u Tan 1688, que la mort fnal firewedîtiB de MM. de Guise aux estais de.BMs ^nflarntïa et jeua les armes en la nain de tous les Frpn* gois y n-estant au ducbé de fiourg^qgue u«i seule yille du parly du roy qui s'e9oit rmifé k Tmts , quasi muie à luy de iuuiies .K^el de son royaume , ledÂct sieur de Tavannessn mk en campagne ay^e^ vingt obeyaux , prit les villes de Flavigny,Sainct Jean de Laasne, Sfi9»ur, Montcenys, Saulx-Lieu, toutei lesr quelles places foibles , auparavant inutiles et sans nom , il fortifia , esgala et q[)posa aust grandes villes du éufihé de ^onrgongne ; c^ qui luy donna moyen d'estre telleqiieat asr sisté , qu^il combattit p^ deux fois le sieur de Farvasque , lieutenant de la ligue audict pais, accompagné de toute la noblesse > m-* fanlerie et forces dudict pais , qui n'emporta rien sur luy; nt le mit ledict sieur de Tavan-^ nus un tel soupçon , que ceux de son mesoM partyle oanslîtuerent prisonnier dans le cbasr tenu de Dijea. ]
Ledict sieur de Tavanoes favorisa la pa&<> sage des Suisses et des reistres, qui doftnarent pouvEOÎr au coy Benry troisiesme de se remettre en campagne et assiéger Paris, et au roy flenry ipistrtesme d^ se desgager du aiege de Diepe a^ec Taîde d'iceux con« dnicts par M. de Longneville; lesquels es- Upangers ne fussent entrés dans la PranGU sans Tayde et assistance dudict sieur de Tih vannes et places qu^il avoit reconquises en Bourgongne. Les belles actions, le bien (aire, qui porte tousfours Tenvie à ses eostés , fil que ceux qm ne respiroieut qi^e par la H-^ veur et ayde que lediot siem* de Tavaunea leur avoit donné , les ayant eslevés de la pou*^ dre , tiré des cavernes où ils s'estoient musséa en ce grand mouvement , par trahison et mea« ohaneeté essayèrent de le mettre en soupçon du roy Henry quatriesme , ce qu'ils n'eussent peu du vivant du roy Henry troislesme son maistre, et luy procurèrent un successeur au eommandORieat de Bourgongae , qui fut
SW
le mareschal d* Aumont , lequel , après n'avoir rien ftkit qui vaille, repoussé du siège d*Ostnn , et avoir perdu Targent et les serviteurs du roy en une entreprise double sur la citadelle de Cbalon , où il se laissa duper par le sieur de Lartuzie , augmenta et fomenta le soupçon et division' qui estoient parmy les serviteurs du roy en la Bourgongne, à fin de te fermer un party qui ne despendist que de luy ; osta par envie Sainct Jean de Laosne au neur deTavannes , qui Tavoit conquis, pour le donner à Yaugrenant , conseiller gendarmé du parlement de Dijon ; et donna hardiesse au marquis de Mirebeau de prendre flavigny sur ledict sieur de Tavannes, qui estoit de son mesme party; puis se retira honteusement , laissant le pals en tel estât, qu'il y avoit plus de division entre les serviteurs du roy qu'entre ceux de la ligue : discorde qui fut cause qu'ils demeurèrent long-temps sans pouvoir tenir la campagne, p Ny le successeur ny les places voilées par ceux de mesme party , ny les défaveurs du roy Henry quatriesme , qui ne recognoissoit pas si bien le sieur de Tavannes que son prédécesseur, ne laypeurent jamais par mesconlentement particulier jfaire offencer le bien gênerai de son prince et de son party ; au contraire , s'employa tousjours à la conser- Tation de ce qu'il avoit acquis au roy en Bourgongne» secourant Verdun contre son frère qui estoit de la ligue , et fit tout ce qu'il peut à son préjudice pour le service de Sa Mqesté , non par inimitié qu'il luy portast , l'ayant assisté en son particulier en plusieurs traverses auxquelles ceux qui se meslent du Biestier qu'il a exercé sont subjetcs.
I A Fontaine-Françoise, crise de la fortune du roy , qui se trouva ea extrême danger , ayant esté renversé sur Sa Majesté les premières troupes ; il assista le roy , qui n'avoit que fort peu de gens , ayda i la victoire , qui apporta la paix en France , lors que la guerre #Ûisoit son dernier efibrt pour se rendre im- ^:ortelle. L'imitation de ses beaux effects se i)ourroit par quelques uns , mais non si focilement ceux qui suivent. Luy , ayant tenu ses ennemis entre ses mains , et se pouvant venj'ir du sieur d'Aumont et Yaugrenant , il a pardonné i Tun et obéy à Tautre ; pouvant
reprendra les places qui luy aToient esté voilées injustement , il a postposé la justice de telle entreprise , et son particulier au senrioe de son maistre. Et ce qui est de plus , aprèi avoir tant peiné , tant despendu , et aoé aug et eau , lorsque le roy vint en Bourgongne ea l'an 1595, que tout s'en alloit paisible ci France , qu'il pouvoit jouir de son estât ds lieutenant gênerai en paix ( seule recompave de tant de travaux ) , comme s'il se fàst voik sacrifier soy-mesme pour le bien et service ds Sa Majesté , pour gagner le baron de Senéoey, mais bien plustost la ville d'Auxonne, qâ estoit de la ligue , il offre sa lieutenance gsnerale de Bourgougneau Roy, lequel homM^ tement le prit au mot , sans luy donner récompense vallablc ; demeure dénué de tootts charges , voyant posséder au baron de Senscey , qui meritoit punition pour avoir de lonftemps desservy , les grades et estais dont 1 luy appartenoit non seulement la conservation, mais accroissement, ne luy restant pour recompense que la vertu , qui a accousûaé de satisfaire à soy-mesme , et les voix et souipirs des peuples qu'il a sauvés et assistés, qd en son absence et présence se plaignent di tort que Ton luy afoict, publiant que lesrsfi n'auroient unpoulce de terre en Bourgoagie^ < si ce n'eust esté par son assistance , condniiili et valeur , et le tenoient pour un des hoiuMi | de bien du monde. Luy , contempteur de k ] vanité mondaine, parmy leur exclamStioii i dict estre assez recompensé estant panw ^ au but qu il desiroit, et pour lequel il traval* , loit, le bien de la religion, de Testât et di . service du roy.
Il est incertain quel langage les ancien Gaulois parloyent; leur science s'appreieil plus par tradition que par lettres , et quiid bien ils eussent escrit, leschrestiensn*estiHeat moins soigneux de brusler leurs livres qae leurs idoles. Les Romains portoient les Ui et les langues en leurs conquestes, et s'y souffroient les anciennes, qu'ils niWHUiSinsr barbares; establissans cscole de la leur partout , ils voulurent que la religion et la Jtttice fust exercée en leur langue. Depuis les conquestes de César il ne se parloit quasi (pB latin , mesmes il n'y a que cent ans que Foi conlractoit en latin. César , ayant conquis lei
^ales , se coMotB de plier avec les Gaulois ; 0 les pouvant chasser du tout, de deux lesples en fit un , et my-partit la France. En dse oeslereot et meslangerent leurs lang^ues ; ^ Y amt autant de Gaulois et Romains qu'il Y iToii de François sortis de Franconie , la ^lehline emporta la plupart des dictions, eiviieiDeura peu des autres. Les Flamands, L^graios et autres, nomment romain le frange, Doostrant qu*il ne se parloit que latin ;Gioles.
{Btre plusieurs mots restés de la langue leoaBde , le nom de mareschal est demeuré, li esc composé de deux significations : itfareft i lydesqae signifie frontière *, SckUd , que le ips a corrompu en Chald, est à dire fenseur; ainsi mareschal s'interprète deeeur de frontières; et toutes places du nom iBarcbe sont volontiers limites : la haute bosse marche estoient du royaume d'Arles ; narche qai est an duc de Bouillon de; la UKJJK ; la marche que je tiens sur la rivière ; Saosoe ( dont j'ay hérité de la maison de mçoo ) est frontière du comté de Bour-
La lignée d'Hues Capet, sage par le trop de Msanee et révolte des princes qui croisjent par la charge des armées qu'ils leurs «oetloient, joints à la grandeur de leurs «es, qui les rendoient redoutables et pre- »da&sà Testât, se résolvent prudemment te leur oster les grands commandemens , les lûDDer à des gentils-hommes dont le peu de mcDiage et richesses leur ostoient le soup- ^e( les moyens d'attenter à Testât ; créèrent Birescbuix de France des simples gentilshûDDies parvenus par la valeur; les firent caDdodavs de leurs armées, commandans aupriocei De nostre temps, en Piedmont , Wjmsk princes venoient au lever du sieur le£msac|, quiavoient ceste qualité. Lesroys «augmenté ces estats, selon qu'ils accroisoieot leurs royaumes, premièrement de deux, us trois ; etdemeurerent à qifatre long*temps, ri est la meilleure forme , la France se pouiot commodément diviser en quatre parties. lie se treuve aux histoires que l'on ait augnté ce nombre pour la suflisance et service on capitaine, ainsi que le roy Charles fit w le sieur de Tavannes , qu'il créa cin-
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quiesme mareschal , et depuis fut du nombre des quatre , à quoy il fut reduict.
Le desordre est tel , qu'il y en a eu douze, et mesmes jusques à quatorze ; qui a esté nn moyen inventé par les roys en soupçon, pour diminuer l'auctorité d'icelles charges : Leura Majestés les ont voulu abaisser par pluralité» ainsi que l'ordre de l'Estoile fut donné au chevalier du guet et à tous ses archers , pour le rendre contemptible ; et celuy de Sainct Michel donné à si grande quantité , qu'il a folle inventer celuy du SainctrEsprit , qui bien toiC courra la mesme fortune , puisque Ton en a pourveu beaucoup de personnes de peu de mente. Et ont rendu ces estats de mare»chaux peu honoraUes , tant pour les raisoBS susdictes que parce qu'ils disent les avoir donnés par contraincte à ceux de la Ligue, non par leurs mérites, ains-pour avoir leg villes et les hommes qu'ils possedoient ; autres ont esté donnés purement par la fevenr , autres pour faire lascbor les places qu'aucuns possedoient.
En l'an 1595, que je traictay avec le rOf nouvellement catholique , Testât de mareschail de France m'est promis, j'en ay des lettres patentes ; je n'insistay à en jouyr , parce que plusieurs de peu de mérite l'obtiendront par semblable capitulation , et desirois en prendre possession par service signalé , et me rendre différent des autres qui l'avoient ainsi obtenu. Cest estât est tel , qu'il ne vaut , si la personne qui le porte ne le fait valoir par suffisance ; autrement c'est la honte de celuy qui le pos* sede , lequel ne le sçait exercer , voyant employer leurs compagnons et ceux qui sont en pareils grades , auxquels il faut qu'ils obéissent. Et pour faire paroistre le manquement de foy et le tort que l'on m'a fait de n'estre pourveu dudict estât, icy sont insérés de mot à autre les brevets et patentes que j'en ay ea des roys, ^lesquelles sont esté manquées de foy et de^paroUe pour divers subjects.
« Aujourd'huy, douziesine de juin, l'an mil cinq cens quatre vingt quinze , le roy estant à Dijon , ayant de long-temps désiré retirer à son service le sieur vicomte de Tavannes, et sceu par aucuns de ses plus fidèles serviteurs l'affection qu'il avoit de ce faire ; Sa Ifa • jesté, voulant luy en donner toute occasion
<im
^ moyen ^ luy il accordé dès'à présent de le tenir, comme de faict elle le rtetient pour estr e 'cy-âprès pourveu d*mi estât de mâreschal de fVaftitee : qQôy attendant , elle veut el entend Tpl'il en ait les gages et appointemens , ûr^ la sésmce^ préséance et voix délibéirative en ion conseil^ qu'ont accoustumé d'avoir MM. les ^are^banft de France , et qn'en leur absence il ftce et exerce lâdtcte chatge par commis- ^ién. El d'autant tfaé lediot stenr vicomte de Tavatinêi a âe^ porté le nom de mareschàt, Sàdtcte Ms^esté tny i permis et accol'dé qu'il )>nfes<e eb ses tiltires et pà^e ports pl*eAdre et '\iOtïeff te nom de iretenn niav*es(dka! de ïVattcè. En teMéhideqtKdy Sadicte I^fajesté m^a tsm- WMé fny en ékpéAer Te presenlt ârdé et hté- Vel, qu'elle a \huv ce voâtn signer de sa main, et fiiit conttresîghcr par moy secretaSr^e d*ès- ^ %î de ^s tsonttnandemfcM et finanças. *
ttENRY, DE KEtfFvaiB.
1 > AwjourdTrtiy, quatrièsme de mars mil *ik cens seize , le roy estant à Tours , ayant veu te bVeVcft octroyé au sfeur vfcômfe de Ta- Vannes par le feu roy son père , de gidrîettefe Inemôire , le doûxiestaede juin mil dnq <;êifs fpiali*c vîngts quirfzc, Sgné de Neuf ville ,pîfr leqàc! Sa Majesté , récogfnôissant l'exprt'îéhce dttdii^ ^ieur dé Tavâfnries au fhlct des ariùes, lùy ànfoît accordé de le pourvoir d'tm esldt et office de mareschfel de France (pi^hé Toccasîon s'en oITriroît , et voulu que dès iors 11 eust voix dèlîberatiVc et séatide en des côli- 'sclls , dlhsi qu'ont acc6ustumé les màrèâchaùx de France , et ihesinë qu'en leur abseilc^ il ^eu^t e'xercerladicte charge par commission, et jouir pareillement des gages et appoincte- Mens qiii sont attribués àudtct ofBcè ; Sa Hajésté , ensuivant le ftigethent dii feti roy son père, a confirmé lèdict brevet, et, en attendant qu'elle face effectuer tôtit le côiitehii en iceluy , veut et ordonne que dès à présent lèdict sieur vicomte de Tavannes ait voix deliberative et séance en son conseil , immediatemem après les officiers de là couronne , et qu'il soit aussi payé defs estats et appomctcmens attribués audict office de marescbal • de France , et en cesfe qualité employé dans les èstats pour la somme de dix raille livres y attribuées ^ dont il a jouy ty-devant par Arme
de pensiDn ; m'ayant » liMH" tèiSMIgiÉee cieste sienne volonté , commalMé IM ex|)et le présent brevet qu'elle a ii^é de sa m et voulu estre iM>tttresigtté par mo^ eomei en son tonseil d'estat et sëehe(a{t« de commartdemena et financer, h lqui^
Le h)y Rënry qWtHiMné mtk qtoè ce ne m'avoit tenu pi^mésse %Mdil ett des services faicts par le sieur de mon i^ène a«ix bataille^ tte MirteiHMi tom* , Miiè fe çrindt^Él, fft#^ ^è il \ d'avoir c^Miseiwé Ta SalHet Brirtmfeliy; a ii^tfk à ^s ftmfflèfh, 'et A Mtti pÉl4^ dict sieur de Tavànms èA ce lèmps^H cause quH tfè counist te MMHfe fiRlftei le riè«r atfmn*àl de t%li^t> 'èmMil « cy-api^. Et ()uaÀt M manqMMM M advenu de la roytfe M Ai tb^ fll pram esté cftiè le ttai^scfHèl é'XiUte Vitt^h qui VoulèMit ce messie ^MM, tttii point de compagnon xfÀ ftHÎt )M8 ipï'etLX , et ^îàdpaletfiëlft Véêi ()ui alliés à MM. de Guise et du Mayne, ]f>crp¥tnel soupçon dé t?Mfk ^fti IMe« pouvoir et de l'efnteudeMtft : mauMtfi diens et cra?ntè des ftvdilèl Mh tfk veuille excSftpffcr qfu'if n*y «t c* de^na Mtè, en Ce ^ iW^M^aM de sonnes ttcapsflbles en èsWe pkfhfeé.fm rHesprisé et négligé là pcnil^lllè; É pliîs tme marque dliMiMii* ,)Rn8fr/ÏR#«
les rcfys par les diat*ges M %$lft ttfi» vent donner rhôritiefir. AttM Ifnè Ift latines lie sont sciences , ^t cpiè ttï^ rescbcllè pour y parvenfr , WM les grades cotlferés psH» le* rSH è moyen d'acquérir de lu fëjMitelMi. U sance ^ns charge ne peut paMistfc ',i Majestés enlployeut dès ^gde^Pfmfi ih de connestables ou cbanc^lëlY, flslëtir neiit hdnte ^ii lieu dl)Oitiiët»h;'il>Mt n'avoir estats et les toéril*, que ae I« Bedér sans mérite. Les ftfvWift et (}fa*i mignons du t^ps d*Hettry*ol^!ne«i en abominatidn; celles âe'lloinl(ifi'G»ioe Espagile , et de bëaticdup ë*i*Mttcfe,he acquiereiit pas pins de Itffaan^e ; fc'eft qui nous 'pouvons; ^iMiiéf t%oiinrtr , ci
B&aNS
0e. duejtitt ^ r^lié des priaoes , ny L|) peine V^ fremeal^ de lacpieUe le pUic ne leur sait ^é , parce ^n'Us en re- !^ le lafer sadslsûsanc ^ leur «mbi&Hi; (Il jgstfTiee ip'îls font plusieurs i^aseot que, iii&léM employés, ils fèroieut loîeux.
(hioDear s'acquiert eu giagmipt des baliytt,despsiSj ^villes, re&tai^'ast des giKperdiiSj an ^g^raudes uegociatious /eit I^Hsades. Aiasi fue les j^oys u'ont pmjMe4e foire plus ffmé uu uaîu sur uue am^e y ainii ne pfeuvent-ils ac^oistre ^ 10 des hoaunes ê^jà» ue Tout d'eux-mes- H; et enoores qu'aucuns n'ayeat*le iqoy^ iléflMmtrer, ik ne l^nsseut de demeurer in». ï^ Ûl M u^eame diseçfrs aux plus nè ffiifMDS du Wf HauFf tr^isiesiD^j V protestant que j'auuerois mieux suiprenr 91106 ville m :guwe pour to service du f , ^œ s31 jp*estQil doùné en piétine paix Bsajetle goiKferaiwiMit 4'pne fNrovince.
Hélices de Ja ewfunne ^ «Witres seroi^ linbles s'ils estaient possédés «par ,gens de Ibr et de mmne ; wyfuii œuii ^qui lep eneiÉ iaoïiiaUee • xviciwx et ^pei^perimen* », cela les dek lÛce refu^r .et ipespriser libnves, qui ne veulent .nssnbjettir leur ^four ypaireuir pfff ji^oy^nsuidirects.
a mltiliide de «e^iix qiû ept possédé ces nletaHpwé)<6t de oofix qui tes tiennent limenast sa flesse I en Twquie, en Esp^ise, eo la Chine et [en tant aan^es :lieu^| ifaitBttipriser. "
iufèrtf smMeiirs de leui» enfws doim dmnt leur mort l>i!usler les .papi^iss |s Ment*, J'indination naturel^ est é^ lu 'mm, beritar de Jeun amîliâi ei Inisiiiii, «É«s , paasioas et desseips. Ulu* im «éos se oout per<fa» ^pmt Mtàt mb ame tlea .<^ini<»s^pateiaieUe8rtreaYées BB leurs esorits ; ^auoons y ont jmi dotenqnses toutes fiiiotes , autnesdes^harangnas ■rproDODcer aux roys at aux .peuples; «t ^t les mesmes vësaorls^ êapesience et ip que leurs predéoespeurs , . ks Tonlant [ter ils deneuray^ aocabUa jons le faix. Haut dqioaer de ses papiâBs oonme de infiBSvbnider les iaux seasittss'ii y an et ne laisser que les gcands dKmîns de la *B.lie6.1eiiie8^paie«tes da ploiMms gra-
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des ejiflamftnt la jeunesse au désir d'bpu? neur , qu'il faut inaipteuir en ses . limites , lesquelles passées changieK leur nom a amr bition^ qui est blasipable parce qu'elle ne mef; différence de voyes pour parvenir à son luit^
Mes enfons treuveront après moy des lettres patente^ des roys et des princes^ et plUr sieuis promesses vidées , qui peuvent sen^ jcomme les médecines , dont le mauvais us^ hors te;mps tourne en poison. J'ay treuvé ^ft cabUiet de xnon père des lettres de gentil* bouMne de la chamhi;e , lieutenant de fils ^ Fr^ce, de marescbal de c^mp aux arjnéei^ d'Allemagne et Italie , de gouverneur de Veirr 4un, de lieutenant ,de roy en ^ourgongne* de ^commandement absolu e^ I)auphiné , d^ jfparesohal <i|e France , d*adinir^ des n^en 4? ^vant , de gouver;p^ur de Provence. Sa gloii;? «st qu'il a receu tous .ces grades p9pr lies m^ rites; sont lettres utiles à laisser aux siens. 4jpi ias peuvent e^uûter à suivre jes roys. ^eux qui {laissent de^ pa|eutes et papieva.à Jepiv ef^mSt fidsans foy de divers d^sseâns, ietf; dangereux , s'ils ne sont vivans pomr leur de^ cl^er le am'Qt qu'ils put ^ en la diversité des temps.
La maladie ^e$ princes et des estats hk croire que si les sages euss^t ^té au itempa que noua ayons Ipassé/peut'^estrp jeussenidli iaict comme nous , ou pis. Ua capitfûne eai jseputation nepeut enfiescber d!estre.reobfiiv dhéet p^sinadé , ju^n plus que l^lxâleafiUe&t a!iliislloit an cela iibercher bonoeur^ il mè Insufara peu de gentilsèomnes /en iBraÉos qui Jaissent après leur mort plns.de diirafc^seg lettres et patentes qtte.moy..de.gienift^l]mnm« de la xhandire du rqf Charles IX» fl^^ccqii-*' taine .de gens-fd'armes » de gonyemeur dnr uhasieaBx , viUes et vicomte d'iUixonne Bt fiaok le Duc ; de iieutenantdurafy.HenryiIo: un r Auxeritris , de oonmandementwr.là céU Valérie légère en l'armée du Dauphiné ;Jdenc| pottvam de geu^al d^nés de IVaqçois de dPrance duc d'Aleaçon , pouf .les .entrêjpriseï du comté de £o|irgiKngn6:etduiihé.de Luxem* bourg ; lettre du roy UnsrylVr'lors roy àa lf»varre , pour oommandmr sur ce qui' estoit de son party en France depuis Loire eu Alle^mgae ; an temps de la ligue , lettres de ma^ nescbal de çaaspf deux paieptes^^e ^ouverr
neur en chef de Normandie , interinées aux cours de parlement, deux lettres de Ueute- Bant gênerai en Bourgongne , lettres de mareschal de France de M. du Mayne , lieutenant gênerai de Testât ; ensemble Tinterinement à la cour de parlement de Paris , brevets et promesses , escrites de la main du roy Henry IV, de Testât de marescbal de France ; autres brevets de la royne régente. et du roy Louys XIII, confirmant la promesse de marescbal de France foicteparle roy Henry IV, et autres plusieurs abolitions ; et beaucoup de lettres escrites de la main des roys et princes , encor que j*en aye bruslé les trois parts. Je concluds que si la vie ne me donne temps de faire entendre les occasions de tant de diversités à mes enfans , qu*il vaut mieux leur laisser les cendres que les papiers , pour ne leur donner envie de suivre des voies si périlleuses.
l Graccus , voulant reformer la republique romayne , est tué par le peuple ; son frère Caius , trouvant les mémoires après sa mort , fut occasionné de suivre mesme fortune , et s'y perdit. Le roy Henry IV et ses conseillers , qui maintenant blasment ces diversités qu'ils nomment brouilleries , qu'ils se souviennent qu'eux, agissans contre les roys Charles et Henry HI et contre Testât , sont par là parvenus à la couronne et à la grandeur où ils sont maintenant , et ne doivent dire mal dumestier. Ils n'appellent pas brouilleries ce qu'ils ont faict pour se faire grands, mais bien ce que les autres font contre eux en les imitant. Et du règne d'Henry IV, les sieurs de Sully, de Jeannin et de Villeroy, dont le premier de faction huguenotte , le second des premiers à la révolte de la ligue , et le troisiesme qui s'y jetta , incessamment ont exercé pour trouver la place où ils ont esté du depiilsr cesdites brouilleries qu'ils ont tant practiquées.
^ Vengeance qui n'appartient qu'à Dieu nuist au salut, et perd la fortune : de tant de changemens fortuits il me reste pour satisfaction que , sanscoulpe , j'en ay tirés plusieurs après moy. Nostre Seigneur a mis en mes mains mes plus grands adversaires, des grands, des cours de parlement , des peuples et des particuliers , ainsi que je leur avois prédit , anx-
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quels j*ay pardonné , et souvent oublié mei propres injures pour le bien gênerai du partj où J^estois. Ceux qui avoient entrepris de m'oster la vie m*ont confié la leur , et Um armée en mes mains , lesquels je n^ay trompé. Les cours de parlement qui m'avoient , kn que j'estois gouverneur d'Auxonne , pour des citadins que j'avois emprisonnés, adjounéét fait crier à trois briefs jours , moy estant Settenant de roy en Bourgongne ; les deox parU d'eux estans convaincus de Tentrepriie de Verne sur Dijon , je leur ay sauvé la vie à tous. Trahy de mes serviteurs audict Auxone, en la perte de. la place , blesseure et danger de ma vie , hasard de Thonneur , et mort de femme et d'enfans , j'ay tenu les auctenrs de la conjuration prisonniers à genoux devatt moy ; je leur ay donné la vie.
Souvent pensant faire honte Ton da&m Thonneur : sans la croix de Gastine il ne fm esté parlé de luy ; la pyramide de Chastel fen souvenir de son acte : la postérité jugera seloi ses humeurs. La sentence d'oublier le nom du brusieur du temple ephesien estoit ineBleure que Tarrest de Chastel eslevé devint b palais ; aussi , ayant recogneu la fente , k cour de parlement Ta foit abbattre. Lt ne* moire des hardis actes , quoy qu'ils soieM ignominieux , excite à faire le semblable ; I les faut plus ensevelir qu'ériger , autrenett plus on s'essaye d'ester la réputation, phi elle s'accroist.
Ceux qui ont voulu enterrer les feits broiques les ont eslevés. 11 se demandoitpovquoy n'avoit esté érigée une statue à Gatoe parmy tant d'autres ? il luy estoit plus hoifrrable d'estre hors de ceste multitude et cœfusion. Les escrivains huguenots cèlent ki faicts héroïques du sieur de Tavannes , jmques à en déguiser des batailles entières , et les desrober à la France ; ils accroissent pv leur silence son honneur : l'histoire de ce temps ne se peut escrire avec vmté oei faire honorable mention de luy : les leeMn voyent leur malignité ; et s'ils demandent, comme de Caton , pourquoy sa statue n'estoit érigée dans les histoires pardessus les autres, on respond que la grande multitude àooî to escrivains partiaux par leur fard déguisent h valeur , luy donnent plus de lustre. Ge teiBfM
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I ii5 oDt Mi crédit se treuvera dementy par fiables bistorieiis.
Us estrangers créés roys par mariage ou ^f^ ont peu d*auctorité ; sont subjects (stre depoûedés , leurs gens tués , degrajs et à^sés : estre couronné par sa femme, '^ estre serf d^elle et .de ses subjects ; par ^, c'est restre du public. J'estois avec ^j fienry III en Pologne ; je sçay qu'il eust ils SToir cinquante rail livres de rente en ntse , déchargé du diadème. Pour acquesQCtorité en Pologne ^ si Ton se sent yaleu- B, 3 faut les jetter à la guerre ; ils sont aniocts de se servir d'estrangers, engamir is bonnes places, et , pourven qu'il n'ad* ne fortone , et que tout prospère , on les itioaistrtser, autrement leur peu de foy fd ceux qui les commandent. Dix ans de lieBce donnent temps de pourvoir à la plus Bde partie des grades, establissent Faucilé des roys , qui font^ des créatures. De ler deux foctions en cest [estât , c'est en (lire la moitié sur le champ , et avoir l'autre u pen fidèle. L'empire et le royaume de logne sont seuls en l'Europe où les princes rent aspirer par élection,, et les élections tt honorables aux pauvres princes valeun&i les grands font pour eux de s'en pasir sis ne sont capitaines et courageux , NT sen senrir d'eschelle à monter en plus ude entreprise.
Toff pour s'establir , suivant le proverbe le • le mort ne mord pdnt » , ne vaut en nce Dy en flandr es , et est profitable en An- ^,011 il ne reste qu'une trentaine de sSorts iopoissans de se venger , et que les roysdeceste isle se sçavent^yder du peuple MarsenBùntenir par les supplices des grands. ^ Jraoce , fandroit tuer mil seigneurs , e foi fie se pourroit ; et ce qui reste offencé el'ffljastice se joint aux parens desjusticiés tnakontens , enflame la guerre , r'allume b de feux que le sang des morts n'en a esiKt. Sylla et le triumvirat de Gesar, Antoine lapidas , toant tous les grands , se main- Kireol ; et au contraire depuis les souverains * France et de Flandres, faisant mourir Kt on dix des grands , ont esprouvé le mal li en procède , qui a faîlly à perdre leurs t^ts. Geh les doit faire résoudre à pardon-
ner à beaucoup /et en punir pen par les cours de pariement et voyes ordinaires ; plustost en confiner plusieurs , puis que le mort ne peut revivre , et l'offence ne peut mourir. Qui n'e^ereroit à la miséricorde du prince , les guerres civiles seroient perpétuelles et dangereuses. Par ceste miséricorde règne Henry IV en France , qui autrement ne fust plus. Puis que douceur et cruauté font de semblables effects , la douceur sans mespris est préférable , tant envers Dieu qn^envers les hommes.
U est nécessaire de cognoistre son- crédit pour s'en servir utilement , on pour s'en départir asseurément. Les voyages prqKMés , esloignemens , affronts , se doivent entendre incontinent , et pénétrer l'intention du mais* tre ; soudain faire conune au lion d'Esope , mettre tout à ses pieds , places , grades et argent , n'en retenir que ce qui luy plaist , et se retirer où il veut. Se roidir , parler , se plaindre , se dire mal content , est périlleux : il vaudroit mieux soudainement ( si la précédente voye ne plaist ) entreprendre , et s'es-' loigner pour éviter sa ruyne. Ceux qui sont en crédit ne doivent perdre temps ; le prince qui commence à donner donne et augmente toufijours f craignant de perdre ce qu'il y a mis.
Les mariages des filles (qui est la ruyne des maisons) devroient estrelimités en France , corrigeant les coustumes : puis que la loy salique exclut les femmes du gouvernemenr» la mesme loy les doit exclure, de manier les biens. Des grandes maisons devroient estre appelés les plus proches masles des décodés» tant pour le régime desdicts biens que pour la succession , en excluant toutes les filles ; qui rendroit la loy salique plus auctorisée , soustenue et tolerable , si la noblesse y estoit toute obligée pour son interest pcèpre , et empescheroit que les yef ves ne ruinassent entièrement les maisons des maris décodés , ainsi que la pluspart de celles de France font; lesquelles , ayant perdu leurs maris » vont à Paris en chercher d'autres sur des procès imaginaires , sans avoir égard à la quantité des enfans qu'elles destruisent.
Plusieurs travaillent pour la postérité ; non pour eux ; s'ils ne croyoient laisser bonnear
MÉMOmBS DB GASPARD DE SAULX.
et ricbâMe am'lcwPi , Us ae s^employeroîeai pour le piibUc , et à einqiuiotie aas se reposeroiettt^ mesprisau les biens » eogBoisMBS en avoir assez ponr le reste de leur t^. Les prÎBDes sages reeempeasent ks eafens des pères «sorts , i oe que les vJTsas les es servent de meilleur cœur. Les iioos , ies aigles eugeadrem leurs senblaUes ; les amràgtmL font des enfens pareils à eax ; Ton aparie les ^evaax et jamens des bous harats pour en «ousenrer la race. Les noaarchies et républiques devroient marier les braves aux filles des uaiHans , pour aroir des en£un généreux , -efaeayts -des medanges et bigarrures des heounes^ qui prapoFtionaeBt les corps de capaeîlé red^ : le tempérament de la bonne naanre feît que les esprits «ovayés •d*en baut eieroeat ieurs fonctions de jugement , memoine et ralîacinatian , sdon la sfanmetrie exceUente des iraisseavc engendrés par les pères. Les Dieux s'accouplaut avec les feoH mas mortelles engendrent des Centaures, eomparés aux iUusires qui s'allient aux bourgeois.
Les poys régnent par justice , sans laquelle ils ne sont en estime ; ils se doivent f^arder -de Aiire assassiner les hommes , ou ils s'obligent au mesme péril : le subject peut attenter sur le prince , ainsi que luy sur le subject S'il a des gardes , elles sont pareilles .aux Tilles 'fortifiées en un endroict , qui sont folUes de Tautre ven son palais , en son lict , •tout est plein d*ioelles gardes ; ie lendemain luy troisiesme va à la chasse , on battre le ■pavé , donne commodité aux entrepreneurs .d'exécuter, de mauvais desseins. (Test Dieu qui garde les roys , c'est luy qui les punit ; eux doivent ouvertement faire chastter les .crimiaels.'par hi justice. Les sages princes ne dierchent moyens indirects pour punir leurs subjects ; 11 ne leur faut secrets ny artifices , la preud'hommie suffit , et le parler franc : la justice est faicte en leur faveur , et jamais ne doivent consentir à la mort d'autruy indirec- •tement. S'ils liayssent un homme do bien , ils se doivent vainci*e eux mesmes par la raison; autrement les mesmes menées qu'ils feront pour faire assassiner les hommes à tort , jusftement par la vengeance divine le mesme se ieroit contre eux.
Le nom d'ambitieux est ana iayana < il se vouloit obtenir des estais à KM peuple , Ton donnoit et oourtîsoil paiP par corruptîan ce qui esSoit desnîé pa rites , d*où dérive le mol ialin «aiM est de tourner et courir à l'enlour ià qui ont puissance , pratique qui est am à la oour des roys. La réputation eaS de parole , et la parole n'est que ¥an) si muable que l'opinion des hommes, renommée en la vie , et réputation ^ mort : celle durant la vie chatouille «I de quelque chose; ceux qui oonsi qu'elle doit estre tost esteinte la asasf Celle d après la mort ^ort de peu ^ décès ; pour laisser mémoire de sey » i droit demeurer victorieux àfi oinqpiaa tailles , on > comme César , avoir cfan sauvé un estât A peine d'un mOlion i en demeure cent iUusires en la jm d'estre de cepetit nombre il est mèa^ni et , quand ae feroit les actes qui le n sent , qui sçait ai les escnvains diroiefl ritéP Plusieurs oubliés ont aussi Ueni ceux dont les histoires sont pleines ; ili rencontré les bons'ou fovorables esor comme Achille fit Homcre , ou les .esci faisoient mention d eux ont esté bnt submergés. Nous nous pouvons in estre ceux mesmes dont l'on a tant plusieurs noms sont semblables; et, ainsi seroit que Ton auroit bien i bien escrit, les feux, guerres et delug dent les histoires. Combien d^honm mentions de capitaines se faisoient ei bibliotcque de Ptolomée , où il y eut cens mil volumes bruslés ! Aobtenirci honneur les roys ont la mesme diffici faut de gentils-hommes devenir roys f leur, ou de roy monarque; ce n'est be; d'appaiser des troubles en un estât qui tient justement , plusieurs ontfait le sem et n'est grande chose desmouvoirunfoi comme ladmiral de Coligny ou M. de ^i Ion n emporte la pièce , ou si L'on n* forme entièrement.
Il faut désirer non grande reputatioi bonne , sans imiter le brusleur du ton Liane d'Ephese , ny celle des tyrans, bien y a-t-il de livres creus véritables
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(P0t pdHHl QHl M ee qfrt wcm eafpndMB Itft esisKns ^ noitts dm mwi^awiges , et I te oèfltier e« faire inscrire d'mcr«s pBl mention des mesmes fables ? PlotieurB |i MMt CMf5«rtiéB ]^iRit 08«ré doctement 1^, Mi pMr ta verilé, Mofe pottr I ete- BMA Mpvnatid» dVivirir Msn Mcrit ne qt'Mlrè ee«x q«i Ihent', la plinparc â]^eat Mten tai llieohigie , phî^ ,dMl 1^ là iMdeeiiie^ oè it y » * ^ ^ B^Mnomr 6 tire les hisMÂres^ les*^ , si <ellM ne smi bîeè dictes, toinelqne H Musix «des ^u^tos ooBtîea«ent , «t éèsdiiigpBéesw I^ iiMiMes ne «e cewsWtoMt svèelM diars<M> esists^ rebës ^"4» ^sedeni ddimi tour |Mb è ee ffiR ^GiiniMre>près4ear ment,
rimiè pe«èr% Mtotè râsMM sin«qprnH- De «Mè ^fmde lîppiifence m rMe pA 4fiLe «es 4i^tee>et des enemièi lenrs ||,ajDx)yMte,«''i( t%fttè dt toleii«jns£cveiir, |knilif€M «6 la «mAMen #1 ocMiimmi ,^ ifc ^ tè rdpttrdbe de l 'weir eenâeinekon Md Miftf s. <QiJe si les t>eres eent «i tx d'wMibift tenfft wfams -aux grades iftsM, l^enx «e fNnmais le semWe i^ers les teors , la ireMesme lignée ti*en «pas. Oéë iFàniffe ne méritent fierté de k , pfitiscfttè césar , iraibqeenr de einbstalHel , nbnloit etler ebrohiatire tas ,, ton qn'il Ait ooels , ^pnroe ifnH Huy JMok qbè ^s gênërevx actes patssés ee- ^ eifbiré^. Qoe d^nendrom les pette «eut qtd de nostre temps se isiflid'estiliie ? Je eondos estre folie diercher tant de réputation -qui. a -A peu ; k {ftuspart âesliommesnesçatent ftfAMuntidettt. Il ne se devroit sonhaîtér I BdSQr^en nn estât duquel on ne puisse min ■: désirer grande faveur et du rec'eft désirer que lefs ehdses humaines leurs tègleb. Gonstumierement ceux Mit montes en ftivenr ont rompn Tespoitr en descendre : sMis s'en retirent, fOQeotts acquis leur courent sis , leurs tares leur reprochent ce qu'ils ont fait ireux, ne lesialssent en paix chez eux. «leur deTnyannes a^oit désiré le repos de fliaison SKrabt la Sahict Barthélémy; ne ^^ii pris earde qu'-il esteit monté en leltè
grandtar, qu'il n*y pM¥Qft rniwr4« m paix. Malhenreu est Pesini qm «e se pMC dienger* Il faut quitter rnne des denx ¥oyes : TambitiM a ses ptaieirs d bonneiir , ûb gMre; le repos e les siens lewi dîsseinbltbles , les plaisirs, iH \eliipiés; A ert fnpessiUe de ffoiister les denx eiaeaUn. Q«è si i Paris H proche de la cour ancans les eatremednHii ils ceoi^sseiDnt qu'As ne ^ewsseait «y ée Tmi ny de Tanere |MrfaicteaMit
Les seetes hemâq«es not inor eetinwoe ment dé desebMasuice ^ prese^qieioB m sms tiîtion t Cslrin et Luther «MeîeM nwinws ^ awient j«n^«béissanoe , yewreté et chauMé; freeempitteut, cpeyMw ntaeeir ftas que km eonoHes n^qne les aaindii wwa^ nnuwiifewt^ aywtiwrttt eTuiipuiM aniipidB(isi,'|Nicjuiibei la rébellion pour s'en prévaloir. En enlM Us ndMieim «oit dresai «n fj^dvemearent aristo- ^nrtiqw , 4 l'euMpie des ttraMUes ffom»iiéâ par les ancriÉoamn ^ i^Q^ ^ leenn-
oiew^ tas ureeillnk
m^mpeaie
jRriiaDion^ « m teolani meder dea «Hms 4\ssM , amsl ^{n'jls faMeieiit. Us Jurenid»- «nincts de cacher leur imertiott fiar H bmit qui cfenmt^qilHls entrepreneient eor la pmàr sanee des princes, seignenre et *geaails4ieiimes ; et encores ta eëlent «t conservent, itf* rant fousjonrs secrectemeittàtoe mesineèML S'en ay teu des nnnnaires envoyés de <0eneiFeanx vWeade'Fmiee, datté^de^'an «Mi, enîorgnans an «peufAe de n*em|fleyer ny ^m Hér à là neblesse. 9m «denMibrsinens des lignées, familles, deBJleuxoh eMesdemenreift, les signdls, fiicidtés , isleciions de oheft secreu , sent prias de ta Ufdudle judaïque ; l^dr arislocra«ie fat uvancKe en Fmnee par te royne juaques M oeHoipni de Poisay* Bat, pensons en passer plus outre , eqjeroiQnt , quand Ils se fassent veua grand nombre» d'usurper le «gonvemement, dn moias adr ceux qui avoient Wt fMPOfcssioa deilenr nouvelle religion ; siiFqnoy advint temassaarede Vassy, et meurtre de leurs phiè sçivnns et séditieux ministres endiversIieusdeFran».
Et vcyyant que leur doctrine n'iosteit Teeene que des poisans, bourgeois, et d'un petit nombre de soldats, furent <*oée dé e*nyder et rechercher les grands des m^daons da Bourbon et de Celigoyi lewjietea^en sirriMtt
lis
poôr leur meMOnteDtemeDt et vengeanee , et morperent sur eox le commandement entier. i Lors ils imposèrent silence à leur aristocratie , establirent nn estât seigneurial d'un prince et des grands ; bien s^ayderent-ik de leors enroollemens , ordres et cueillettes de deniers de leur iaçon et invention , pour troubler Testât; mais ces seigneurs, malgré les ministres , faisoient paix et guerre à leur Tolonté , selon le bien ou nécessité de leurs aflaires particuliers; par Falarme qu'ils donnment feisoient prendre les armes et les poser aussi-tost , sans que Fadmiral eust égard aux plaintes , conseils ny passions des ministres. Cependant les sinodes ne laissoient de se tenir , contraincts de conclure toujours , et aekm la resolution des cheft qui atoient usurpé Tauctorité.
I Après la Sainct Barthélémy, où la pluspart de la noblesse huguenote mourut , se trouvant encores plusieurs villes de leur party en Languedoc , Guienne et ailleurs, encouragées aecrettement de ceux de Montmorency, et de M. d'Alençon , fils de Fhmce , résolvent sans eux retourner à leur premier dessein populaire , prendre la puissance et le gouvernement , se dispenser du pouvoir de tous autres chefs; à quoy ils estoient confirmés, pour estre la pluspart de leurs gentils-hommes morts 9 et n*y avoit plus guieres que des citadins, entre les mains desquels estoit la principale puissance. Et parce que la ville de La Rochelle , non par sa conduite , mais par la trahison de catholiques qui estoient devant» a résisté à la guerre , et fut la paix , elle les fit résoudre du tout à Testât populaire, meslé d'aristocratie et du pouvoir des ministres. La resolution des sinodes de maintenant dépend de la voye des ministres anciens et maires des villes, n'y ayant pouvoir les gentilshommes huguenots que par acquit. Bien dismulerent-ils Tauctorité du roy de Navarre , depuis Henry quatriesme , lequel , jusques à ce qu'il fust appelé du roy Henry III , n'avoit qu'une puissance fort limitée. Et lors qu'ils se joignirent à MM. les ducs d'Alençon et de Montmorency, ils avoient des conseils secrets, se mésfians de tous; ils mescontentoient et jalousoient les grands sous lesquels ils estoient, voulant pénétrer jusques à leurs moindres
actions; tellement que cesseignenn^sep sans estre en servitude , les abandonnera se réunirent avec le roy, et leur firent dq la guerre.
Ils se sont maintenus par pillages en gna et en paix payent fort peu de tailles : o qui demeurent en leurs villes en sont qj exempts, comme aux villes imperialles; estant le roy obéy qu'en tant qu'il leur pk ils ont moyens d'amasser et lever de ^ deniers sur eux pour tous eveneaMi g puis que M. d*Alençon les eut abanc ils élurent un chef, le jeune prince de i dé, auquel ils donnoient pension, son pouvoir , comme les estais de Ha faisoient au duc Maurice. Et despuis , Tespoir qu'ils avoient à la bonté du roy ry quatriesme, qui leur estoit obligé, ilsi ont plus , avec tant de présomption qui vantent parmi eux de laire les maires I villes , ou bourgeois plus factieux , geDeit et conducteurs de leurs armées ; c'est j republique dans une royauté ,.silesmioisi et maires des villes ont toujours poim Le roy Henry quatriesme ayant esté i eux , a cogneu comme ils se sont maniés, de ce rendu plus advisé , gagnoit chaque j pitaine en son particulier ; faisant coijikm aux maires des villes qu'ils ne profitoieatl la guerre ; leur donnoit pension , et à ce qui ont le plus de crédit , comme aossii ministres : à quoy il dependoit plos de on mil escus annuellement ; et n'y avok josqa'a moindre surveillant, eschevinjOubrauUeor qui n'eust sa pension, ainsi qnelesSùw ont de France.
Le roy a permis liberté de conscience l'exercice de leur religion , donne pensioi quelques seigneurs huguenots particuliei pour les séparer de la cause générale, lœ ny les ministres et principaux des villes p< sionnaires en toute liberté , avec peu deo les , ne désirent la guerre , et se prepam se faisant riches par exemption de subsiJel pour en tèmf^s recommencer les coeillett d'argent, et renouvellement (lM!iances< trangeres à la dissipation de Testât , s'ils p( vent , pretendans leur seurté en icelle , ( est toujours menacée en un royaume oui a diversité de religion.
^'eaiiUDoiiis , leur zèle est fort perdu , leurs coeillettes de deniers abolies , y ^nt apparence que mal-aisement y retomj^-as,sila guerre n'est foicte qu'aux ^es et non à ceux qui demeureront pailler ù cest entretenement de republique ^^urs fomenté au re^^ne de Loys tre- ^, qoe, sous le nom d'un petit estât de 0K& pour eux , leurs ministres , leurs rnisofls et plusieurs des factieux sont payés peoskmnaires : mauvais exemple de ceste nblique estabiie dans une monarchie, et fi oau^-ais encores celuy d*01ande et Zeije, qui se font souverains. Les villes qui pavent tailles ny de nouvelletés , parce 3s sont en ligue et s'entendent ensemble» Vf ot Tolonté et exemple aux catholiques sallicr par un party , pour jouir de ces pciiises et immunités ; ce qui est plus facile i Tilles d'icy en avant , à cause de la morké et pauvreté des gentils-hommes adver par les guerres passées. Et n'y a rien
0 à craindre en France que la puissance i\illes ne dissipe Testât. Avant la venue de gar eo Gaule , toute l'auctorité estoit à icel- I, qui leur peut bien encores retourner , si loy prend garde : et si elles n'ont acquis «voir eo ces dernières guerres , c'est parce l'elles 0 ont point gouverné absolument , et > se sont armées déciles mesmés , et qu'elles
1 se sint entendues avec le peuple des ^iBps : que si elles eussent suivy la méude et gouvernement usités par ceux de aii{Qedoc, La Rochelle et autres villes, qui K se laissent gouverner , mais gouvernent iesm de la guerre e( de la paix, les choses ne fassent paisibles comme elles sont.
Jeoesçiy comme nommer Testât hugue- W; i! ntsx point du tout populaire , ny du Ktf ^iristocratiqne , ains est meslé de deux , lisquonne jes peut imposer, ny mettre iroisoD dans leurs villes , qu'ils recueillent s deniers sur eux , prenent les armes et (posent de leur auctortté, occupent les mares de puissance souveraine. Au temps des ecs estoit la ligue des Acayens , qui sou- Btefois eslisoient le roy Philippe pour gérai : de ce temps il y a eu des ligues de isses, et de Schevabe sous les) empereurs , dessous le Turc les CymarrioUjet ceux du
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mont de Sinay : il n'y a rien à comparer avec les huguenots , smon les villes imperialles d'Allemagne; La Rochelle, Montauban , Montpellier, Nisme8,ne font que ce qu'ils veulent: les villes imperialles payent plus pour le
Landfried depuis que la guerre est en Ongrie, que les susdictes villes ne payent au roy. |
C'est une démocratie meslée d'aristocratie; une republique dans la monarchie , de laquelle elle fomentera la ruyne, parce que Fun de ces gouvememens ne peut subsister ny demeurer en seurté sans la ruyne de Vautre, duquel, s'ils pouvoient, ils fomenteroient la perte. Et pour confirmer ce4|ue dessus , se voit l'assemblée Faicte à La Rochelle, en ceste année 1621 , contre le commandement du roy Loys XIII , lequel les a déclaré rebelles , et heureusement pris trente villes , places ou forteresses des leurs : ceste assemblée , purement aristocratique , composée de ministres , a eslu les généraux d'armées, les gouverneurs des provinces , avec ordonnance expresse qu'ils dépendront d'eux , en pouvoir de les créer et destituer à leur plaisir ; et le bon heur de Sa Majesté veut qu'ayant pris en protection tous ceux de la religion , qu'il ne reste que deux ou trois villes déclarées rebelles , dequoy il y a créance que Sa Majesté en sçaura bien venir à chef.
La liberté est de si grande estime , que les anciens l'ont acheptée au prix de leurs sang^, biens et conscience: aucuns se sont tués, plusieurs précipités , désespérés de la pouvoir conserver. Infinis hommes sont morts pour la garder; beaucoup , par la jalousie et crainte de la perdre , se sont jettes dans des malheurs auxquels ils ne ftnseut tombés*; pour éviter les maux incertains de i'advenir , se sont précipités par soupçon dans les presens. Les hommes ne prisent ce qu'ils possèdent; la santé, h liberté n'est estimée lorsque l'on en jouît ; et quand elle est perdue Ton cognoist son prix et sa valeur , pour lesquels quelquefois on donneroit tous les biens que l'on possède.
Ceste liberté a differens degrés , il y en a beaucoup d'imaginaires : le gonvemement populaire, là où le commun des hommes croyent vivre en plus de liberté , auquel un chacun d'eux a sa voix, puissance et aucto*
rtté en maiii , «fifteorés de pouvoir déposer leurs ms^pstrats ec ceux qui sont esleus, dèslors qu'Us verront mal et contreviendront , en quelque sorte que ce soit, aux lois du pais. Tels sont les Suisses et les villes impcrialles d'Allemagne, ne recognoissant les advouer supérieurs et maires qu*en tant qu'ils sont gens de bien et observateurs des lois de leurs pais.
U y a quelque apparence de liberté en ces grandes republiques alliées les unes avec les autres.
lies petites mal appuyées qui y pensent estre , sont en plus de servitude que de liberté, d'autant qu'ils sont en perpétuelle crainte et danger d'estre opprimés des grands roys, princes et republiques qui les environnent : teUemenC qu'ils sont forcés à de continuelles gardes , despenoes de pensionnaires dans les cours de ceux qu'ils craignent , soldoyement destrangersy entretenement d'armes, d'espions, en veille continuelle, tousjours eu peur , tousjours en crainte : tellement que ceste liberté est beaucoup moindre que celle de ceux qui sont sous un grand roy . Celles sont les villes de Genève, de Lucques , de Eagouse , et mesme de La Rochelle , dont la liberté est Mlierement imaginaire, pour les grands soupçons auxquels ils vivent.
C'est un grand contentement et satisfaction d'esire sous une monarchie, empyre, royauté ou republique , là où Ton peut estre certain qu'en vivant bien l'on ne peut estre opprimé ; sntvant la vertu , et servant le public ,
se peut atteindre aux grades et récompenses que Ton mérite , ^t qu'en £iisant mal injustement et mescbammeni , on est puny et jctastié : tellement qu'il est en l'opinion d'un chacun de faire bien ou mal , son advancemem ou sa perte. Au contraire , c'est vivre en grand regret sons les dominations , quand on CQgnoist que , quelque preud*hommie , fidelîlé , prudence et sagesse que l'on ait, que nmobstant les supérieurs ne laissent, par leur inclination, tyrannie, envie, avarice, calomnies et faux tesmoignages , de ruyner et perdre les plus gens de bien , et que l'on ¥oit eslever aux estats des personnes indignes , noel^'ats, corrompus et mescliaos, ou d'oU
les meschancetés les plus atroceii doM impunies. La France est fort subjjecln malheurs; la Catbalongne en ett ancw exempte, et quelques provinces dTl auxquels les roys n'osent faire ipjiyi impositions extraordinaires, pour U < d'une rébellion; l'Angleterre aussi: la| y demeure en beaucoup do libertés, ei que les grands sont aucunement suIq ce desordre par soupçon.
JiSB bourgeois des villes qui vivent s protection des potentats d'Allemagne si quelque liberté , neantmoins inferiem villes imperialles; mais le peuple de U pagne est beaucoup oppressé. Semh ment en Pologne les palatins et gentil mes sont en auctorité , le peuple des éi est en servitude.
Aussi il y a différente liberté ; et tel y eslre , comme est dict cy-dessus, qui • grande subjection et incommodité. L'J les Vénitiens , par leurs lois , conservi liberté les peuples de leur domination, i moins à la nécessité les oppressent, qui sont dans les terres du pape, qw guerre n'est point en Italie, goustc quelque franchise , et ont leurs iocoiK tés du changement des papes , qui av; leurs parens à leur préjudice. Ceux qi sous un grand roy ont de l'advantai ceux qui sont sous des petits potei ceux-là sçavent le nombre des bie leurs féodaux et sui)jects , leurs facul de leurs amis , desquels ils sont cousmi ment en soupçon ou désir d'avoir ce possèdent et les abbaisser par inveolM accusations ; et ceux qui sont sous le gn nement aristocratique d'un petit nomb a la supériorité^ ne sont en mesme Ly ne participans ni aux conseils, ni au:
des, ni charges honnorables. Telles so republiques de Venise et de Gènes : en les gentilshommes ont occupé les sup conseils et dignités ; en Tautre le roy d gne maintient les gouveruemens des j au mespris de la populace , qu'il tient oi jection par ses galleres et profias qu' en Italie , et par largent qu'il leur doit.
Tout favorise le dessein huguenot, le
•ûimi MlmUiûnSi sans mérite, que toutes ^ i préparé à la ruyue des Jiispagnols, te {
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Il^firf« aecordé à là flUe de France ir iè rsMbnral, qui ai fait fHvot pour y^seoeni, et c*e8t celuy de sa perte : il ^ i Pv» les baguenoto poor couver- , htioot aasemMéa poor y eacre tués; grtiSimse à Bordean pour eofabir la ^; il sert peur assiéger La Rocbelle; ^e Lmainet Flranee, Espagae, Ita- Msàh nifae de ceux de Bourbra ei des
00 ftforis , les establirettt par la guerre r b paii. Ce qne nous pensons fiùre poor
1 bit contre nous; Dion se sert de noos R nous mesmes ; révoque les arrestsde ItsâDeas; airache du trosne royal celoy If iToil desseignë, et, par Toffence non [de cday -là , il y remet le pescheur pe* |iqai a recogneu sa foute ; se venge des te par ses eanemîs , ou suscite an tiers,
fie bstta et le batteur à ses pieds.
Mayne avoit toute la France , les roys ietf ters La Rochelle devant luy , les lies Tadoroient , les estrangers le fiivoripi: a irrite Dieu , sa gloire est renversée ;
Signée de gens , une tierce personne , le le prince de Bearn , a Tlionneur et Mot de tout son labeur. Ce nM>ovenient inl. miraculeasL de tonte la ligue ne peut ireferé qa'i Dieu ; c'estoit câuy à qui il îiccoiirir, et garder que les nouveaux 16 des entrepreneurs ne lissent oublier mn de ses adversaires : il faloit se vain- , se pnrger d'ambition , chercher la cou- K u cid pour ravoir en terre ; assembler «iMsIeiptimes, M contenter de la quai^Hi eussent donné , les mettre en toute naitt, du moms les ruynes en fussent esté ■VnDorables , et les espérances divines.
tm nnaer son ennemi il se faut rendre i&flr fK luy. Dieu n'eust révoqué son etf, n'eust permis qu*au lieu d*arracfaer nfe elle eust esté rehaussée, n'eust laissé MB>^se plante huguenotte pour la pna des bonnes, et n*eust donné des biens m qui en avoient perdu Fesperance.
ipuce, ambition masquées de religion, ce de rke de Dieu , perte des victoires Aennes des consciences ; ce sont tes eurs des ruines du party de la ligue , ces raisons liomaines qu'aucuns disent ,
H. du Hayne se conseiUoit A des escri-
toires, non à des capitaines; voulant esira roy, qu'il devoit prendre Tadvis de cenx qui d^roient estre dues , non deslongsea robee, qui, ne voyans assez de grandeur en un estai séparé, desiroîent la paix à son préjudice : leur ambition n*esloit que d'avoir des biens , estans sortis de petits lieux ; leurs richesses ne pouvoieni estre asaevrées par la guerre. M. du Mayne vonloit Testât royal entier, et ne se sentant assez de vertu par dessus les autres, contrarie les princes ses alliés et parons ; aymoit mieux que le party contraire prosperast qu'iceux , et fl esloit en crainte , en jalousie de ses capitaines propres dès qu'ils possedoient deux fiwrteresses ; craignait la domination espagnolle et Testât populaire : ainsi, en garde de tous , donnant coup à chacun Tnn après l'autre , chacun luy en rendoit à son tour ; il employoit une heure de tempo contre ses ennemis , et vingt-trois contre ses amis , parons ou alliés en son mesme party.
Les zélés ligneux luy disoient et propo* soient qu'il ne falloit se soucier de la ruine de Testât , pourveu que ses ennemis fussent ruinés , et que c'estoit assez de se conserver le lieu de supériorité; qu'il devoit suivre Hue Capet, doimer des duchés et comtés, sans reserve que la souverameté ; permettant h division de Testât , il fust esté roy absolu ou ses successeurs ; qu'il ne devoit crohre le sieur de Vîlleroy et de Vydeville , de la vieille cour, qui ne vouloient faillir de changer et révéler ses conseils à sa ruine ; qu^tl ne laloit croire cenx de ses conseillers qui aymoient mieux Testât de la Flrance que son particulier, et qu'ils vouloient sauver par la paix le gain qu^tls avoient obtenu par la guerre ; qu'il ne dt^oit s'amuser aux voluptés, donner de Fargent d*Espagne à ses parentes et aux dames; qu il ne faloit user les selles des cabinets , pendant que ceux du party contraire ns(Hent celles de leurs chevaux ; que les conseils des soldats se tiennent à cheval , et ceux des presidens en chambre ; qu'il ne faloit s^endret^ nir quatre ans en traicté avec le roy de TYavarre , donnant soupçon à tous ses partisans , mais prendre hardiement la couronne, et déclarer ducs et comtes tous ses parons et gouverneurs de provinces qui avoient plus de crédit 5 traictcr avec tes calholîqnea tpA es-»
loieot du cofité du roy , qui s^oSroient volontairemeot de 8*allier avec luy et de foire une grande entreprise, mesmes de mettre la main sur le roy; que s'il ne pouvoit estre roy, il faloit adhérer aux Espagnols et les laisser faire ; qu il ne faloit abbaisser la faction populaire qu'il n*avoit eslevé , n*abolir le conseil des Seize ny la confrairie du Cordon Ulanc d*Orléans, pour se fier à La Cbaslre et à la foction contraire; ne punir ceux qui firent mourir Brissoji, qu*il devoit laisser sur la fin le gouvernement entre lesmaiçsde la populace^ et déserter Paris plustost que se raetti*c en danger de le perdre ; qu'il n*estuit besoin de cornl>attre qu'à son advantage, ou pis, faire des petites paix à l'exemple des huguenots, et non des trefves, gardant les villes; et ne devoit traicler ep Espagne par ses. serviteurs, qui leur estoient ennemis ; se résoudre promptement avec les Espagnols de prendre la couronne ou de la donner, parce qu iceux Espagnols et autres n'eussent eu que le nom de la royauté , et Teffect en eust esté à M. du Mayne ; qu'en donnant la couronne il se pouvoit reserver un quart de France en souveraineté ; accoustumer de bonne heure les provinces à donner de l'argent et non à en demander; qu'il falloit acquérir le peuple des villes et s'en servir : que l'on leur eust tousjours bien levé l'auclorité à la fin ; que les chefs du conseil de M. du Mayne dévoient estre du peuple et des Espagnols , qui estoient irréconciliables , et de ne craindre pas de prendre le nom du roy, puis que par une paix il y pouvoit demeurer en une partie de France , veu que Ton dit que Henry III vouloit bien faire le duc d'Espernon roy de Mets, et celuy de Joyeuse roy d'Arles en Provence; punir les dclinqnans sans crainte ; qu'il valoît mieux un petit nombre de bien ordonnés que beaucoup de desobcissans , et perdre tout par trop d'ambition et trop peu de courage ; qu'il devoit donner aux princesses parcns et principaux capitaines plus que le juste hereticr ne leur promettoit ; au lieu d'office de la couronne et gouvernemens, donner des duchés et comtés se réservant seulement le baisemain; qu'il ne faloit autres Suisses que les gens des villes aguerris; avec de bons capitaines, ils eussent fait comme ceux de Paris firent aux Barricades,
non comme les Gantiers en Normandie, perdirent à faute de chef; que c'estoii avant que d'estre possesseur du ro^-a débattre avec ses parens à qui rauroit ; bit premièrement vaincre les eonemis que César, Anthoine et Lepidus firentav se battre ensemble ; que pour avoir voq| trop clair , ils n'ont veu goutte , et pour voulu asseurerde tout devant temps, perdu , et s'estre trop et trop tost pn (pour estre absolus à Tad venir ), ils on ruyne pour règne ; que M. de Mayi devoit mescontenter dom Diego d*Y> envoyer le président Jeanin traicler roy d'Espagne son maistre , qui ne fû ne croyoit que ce que dom Diego oifei mandoit , et encore plut grande hm voyer traicter en Espagne ce qui se p négocier en France par une personne moit mieux et Testât que son maistre , estoit des conseils des gens intéressés q moient mieux que le public.
L'Espagnol contrarioit M. do Map< faire roy l'archiduc ; M. du Mayne le br pour .le maintenir entier à soy ; ses pai aspirent , il se bande contre eux : tel! que les six parts , qui estoient TEspa M. du Mayne , M. de Guise , les princ peuple et le pape , se contrarioieot ioce ment , avec tant de peur de Taggrjoi ment d*un .'d'eux, que tous ensemUe pour le roy de Navarre, disant qu ilsâ;oK mieux qu'il fust roy qu'un de leurs ctJd gnons : ignorance nottée par les liseur M. de Mayenne , qui ne devoit s opposer Espagnols et à la pluspart de ses paréos ne se dévoient soucier qui le fust, poi que ceux de Bourbon ne le fussent, vci la division de Testât estoit leur saht.
Ceux qui ont voulu tout ont tout pe pronostic que je fis [par une lettre que crivis à M. du Mayne au premier mescc tement que j'eus de luy, là où je Ioti dois : « Qui toute la veut toute la perd' qui estoit contraire à toutes ces faot» dessus remarquées par ceux qui ont parler contre mondict sieur du 3IaTi contre Testât , dont nous devons désir conservation ; et disoient que c'esloit gi sottise à M. du^Mayne d'abandonuer id
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iUDob , Tenace qnll^avoit leu et ouy dire ,
ne dès que le duc de Bourgongne laissa les
ji^oîs ses associés , Louys XI le niyna fa-
iltiQeutsprès. Ce ne sont pas tous ces man-
lidoeos et ces fentes cy-dessns remarquées,
fli ont arraché Tesperance du sceptre des
p«5 de M. Al Mayne , et la conversion et
gf^etiéere des heretiqnes; c'est la seule
fifûcnàe , et convertissement de la religion
ibseole ambition; et vouloit circonvenir
(iOtider ce grand Dieu , lequel voit dans le
nr des personnes , et les juge et cbastie ,
Ikiealement pour leurs mesfaicts apparens,
b pour leur plus secrette pensée et des-
b cachés.
k roy n*est obligé à M. du Mayne de ce l&ufolt pour luy, parce qu'il le faisoit v.soy-niesme; il empescha la dissipation , eant tout garder pour luy. Moins est^l l^aux conseillers d'escritoire dudict sieur ïayne , lesquels , ne pouvant estre ducs BTo'estre de la profession, ny n'estimant ke assez de grandeur d'estre chanceliers sn estât divisé , ils ont adopté, et en apface fait par conscience , ce que leur amjifin et interest particulier leur a fait faire à iimatention de Testât et à la ruyne de grnùstre. C'est ce qu' aucuns de la ligue iM,non moy qui abhorre ces raisons huma et réfère leur perte et ruyne à n'alir soÎTy l'ordonnance de Dieu : ayant eu lus d'ambition que de religion, sa divinité a svoqoé ses bienfaîcts d'eux, et changé ses mMm par leurs péchés , dirigeant leurs ibcnrs, contre leur intention , à l'exaltation f m âeis qui y avoit peu d'espérance. Ils se Rastoieiit que les croix de leurs espées defenifcteDt celles de l'Église ; Dieu a monstre qu'il moit besom de forces humaines. Trèsreluimmirkclel il a tiré la defence de l'Église .' cekj qui en procuroit la ruyne , et a mé la puissance à ,celuy qui n'en avoit iai Ainsi se retournent les grâces du souraia, quand il les a départies à ceux qui Q rendent indignes. Tous ces deux feuili cy-dessus ont esté colligés de ce que di- Il ceux de la ligue , et n'est point blaspher d'escrire ce que l'on entend dire , non ^ pour cela on l'advoue.
U)bajsser l'huguenot, retirer le secours de
Flandres, rompre leur ' intelligence , estoit contraire à l'inclination du roy Henry lY : ce seroit Texaltation des Espagnols jà trop formidables, quitter les vrays amis pour s'appuyer sur les coquins catholiques, les uns qui ont esté ennemis déclarés , et la pluspapt encore amis simulés , sans asseurance certaiqe qu'il n'y ait de nouveaux mouvemens de leur part, lesquels advenans, si les huguenots estoient offencés, ils n'assisteroient Leurs Majestés, d'où naistroient diiTerens partys; et seroit dangereux de tomber aux guerres huguenottes , qui en engendreroient une catholique contre Testât. D'autre part , maintenir l'huguenot^ la brouillerie de Flandres, l'alliance des protestans d'Allemagne , est injuste : c'est secourir les rebelles des princes en mauvais exemple ; c'est feire à autruy ce qu'on ne voudroit souflBrir, et faire pour une religion contraire à celle dont Sa Majesté feit profession.
Il est estrange d'exalter un estât aristocratique pour maintenir une royauté de laquelle il est ennemy. Diverses raisons fortifient ces conseils : de l'un le péril est présent , de l'autre à Tadvenir; l'un touche le roy, l'autre le dauphin. Il seroit mieux pour Sa Majesté s'opposer aux huguenots , ruiner ou abbaisser les factions durant sa vie , que laisser son fils en péril d'icelles ai»*ès sa mort; mesmes, puis que la puissance des catholiçiues ligués n'est plus à craindre, faudroit procurer la paix en Flandres, abaisser sourdement les huguenots, obliger ses véritables amis pour maintenir la couronne à la postérité , sans les mouvemens hérétiques , faciles à dompter de son vivant ; nommément ne les forçant en lenrs consciences , ny ne leur donnant sujet de desespoir , leur ester insensiblement les places et les charges, ou faire catholiques ceux qui les possèdent. < « / .•
Les princes chrestiéns ne doivent faire guerre sans défier leurs ennemis : la faute est pareille à celle des gentils-hommes qui frappent leurs semblables avant que les avoir advertis de mettre l'espée à la main. L'artifice n'est esloigné de trahison , de ceux qui font parler de paix à leurs ambassadeurs , et résolvent la guerre en leurs conseils secrets : c'est confesser son peu de courage ou sa trom-
nta
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perie ; c'en 'se mtir iaf erieor d^htrcfiesse , de droîct et de valeur , de surprendre en pleine paix ses voisins. Puis q«'fl n'est permis de tromper les trompevrs , pour la meachaaceté d'autniy il ne faut nous fidre leurs sem- Mtbles , qrny qu'ils nous ayent auparavant surpris. Les Turcs sont ftdeles en ce seul poinct, qu'ils dénoncent la guerre premier que TenCreprendre. Dieu hayt les meschans agresseurs , les punit eu ce monde ou ailleurs : les subjects , les voisins secourent plustost la bonne querelle que la mauvaise. La couacience examinée , le droict approuvé par les ecclésiastiques et gens de bien, s*il est fuste d'ttssulfir et se défendre selon Dieu , en ce que la raison peut permettre » c'est l'acte d'un
Il est mal-aisé de voir de grands effeds des ligues et confédérations qui dépendent de plusieurs ; chacun a un but particulier pour se prévaloir du profict et de rhmnenr sur ses compagnons ; les meffianoes , mesoontentenons , incommodités que ies uns souffirent plus que les autres, dûmauenl, changent et per> -vertissent leur intention ; l'envie entre lescapitaines , hayne entre les nations » soupçons et trahisons ne manquent. Qui veut tirer profict de ligue , il fsut que ce soit promptenmat ,et dès te premier jour pourvoir et faire les provisions d'hommes, d'argent, de vivres , de eapitaines, d'officiers généraux choisis pour tout le temps que dure l'entreprise , et que les demers demeurent confisqués au préjudice de ceux qui rompront l'association avant terme : partager les conquestes à venir , et les dommages et despens, petits ou grands tju^ puissent eso^ , pour les supporter ega* lement; résoudre, avant que commencer, aur tous evenemens qui peuvent rapporter jalousie et mescontentement; s'ostertant qu'il BO peut le pouvoir de se desdire ; ne destituer officiers ny pervertir les finances Jusqu'au parachèvement de l'entr^rise. Grand advantage est à un seul souverain contre plusieurs ligués , qui par mauvaise intelligence et soupçon se défont eux-mesmes.
,. Les pauvres qui .ne font guerre et n'exercent les cruautés , n'ont non plus de mérites que les vieillards qui s'abstiennent de luxure
par impuissance : cola no les exempte de
péché , pour n'avoir âmes ay richesse prend un esca voUeroit une provincri donne ua coup d'espée ae s'abstieûàj plusieurs meurtres s'il avoit le pouvoir leur reste que les moyens de mal faire ont la volonté mauvaise , laquelle Die dans leurs coeurs. ^
Le conseil huguenot , pour ruiner II a esté de lui osier les biens ; leor
esloit qu'abattant le colombier la s'esgarent ; U osarmite renversée m sordre les marmitons et ceux qui ea Suyvaat leurs préceptes et deaseios,kis| sont ruinées des décimes , par oodi sacremens non administrés , ny les pt siens instruicts. Si la vente du bjen S continue en France , avec raugmeDUti dedmes , c'est faire pour les hugo ruiaer les catholiques : si les ventes et qu'il soit ordonné aux ecclesiasti racheter les tMoas vendus , etpour cest à leur defiiut., y employer , par Fao du roy , le quart de leurs revenos , I ae remettra ea meilleur estât , pour BBM>yen à l'advenir d'ayder à laconv hérétiques.
Les conciles prohibent que les liis aent les biens d'Eglise , les papes Feoi iceux sont donnés pour le mainteiur qui font la guerre contre les imiqm blent en pouvoir posséder , puisqaeSiÂ teté le permet, et que tous sçawufo'i est bien adverty. Les abbayes m aux femmes , aux, huguenots etgas blés ; il vaut autant qu'un presdliome les tienne que telles gens. Ces péchés gent les roys , qui , estant obligés des que la noblesse iait , espargaent leurs pour payer de celle de l'Eglise. Les sçavent les desordres , et n'y renedieot la crainte de la desobéissance des qui causeroit un schisme; disent (\û mieux endurer des petites fentes donner lieu à de grandes , ainsi qac 1 par expérience au royanoie d'ADgl qui s'est foict hérétique pour n'avoir preuve un divorce. Et eacores que 1 que les lois divines ne doivent n plier , il y a des exemples , au vieil e(
veau Testament , des prophètes et (b
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^ oot enduré beancoup de choses des prin- I et des panicutiers , pour les maintenir et ^fm âQ bon chéniiii. En effect , qui se 1^ passer, des bénéfices , c^est le mieux ; et ^(fàm possèdent par bien-faictè dès roys inDeruceides papes , ont quelque conâo- ^eflieur conscience pour Tacquit de la-
EUS drivent obtenir pardon de Sa Sainô- I qnoy sont encouragés par la considère tant dincommiandes faites en Espossedées par des gens ihariés , sous d'an ordre de' Saînct Jaques ou aù- /retexte qnî a esté refusé au roy Henry e à la création de Tordre du Sainct- , et qnMl valoit mieux accorder par Sa té , pour éviter le pecbé que commet e de France joui^nt desdicts be-
qnl ont en chlsirge et gràndeujr un an
I avoir autant de contentement que ceux
conservent quinze ; il y a un bout ,
ù tons deux ; rien n*est permanent.'.Il
ke plus de pi^rdf ë les est ats à celuy qui en
If qaîilze ans , qtt*à celuy qui ne les a
Id^ qHé deux. La tnort est aussi fascheusc
lieiUes gens qé'aui jeunes : celuy qui a
is &nctorilés*et les a quittées gouste deux
VfV^n^e et là tranquille : en l'activé il
Uimy récohipénsé dé gloii^e , au repos
f tstrc à soy-mésme reconipensé de plai-
. (joi est en une de ces vies désire Tâutre,
2e qu'en celle de quoy on jouist on né sent '
iocoiDinodités présentes dé celle de la-
ilboii s'est privé. Uh philosophe jugeoit
cm» de Syracuse indigné d'estre maistré
«riken liberté , et hors de tant dé tra-
no, cnîBt^ et travaux dont sont accablés
aqripiMdent les/souverarnetés , mes-
ooir i/Scftè^. Je me contente avec raison :
ea médiocre fûvmt des roys , grande
fe de M. du Maynè et|duc de Parme do-
Ttt b France ; J'ay côriimandé absolument
trois armées , rèspace dé deux ans ,
le gênerai , et suis esté gênerai nioy-
« en d*autres ; j'ay esté gouverneur es
riches et fortes provinces de; France ,
mdie et Bonrgongné , en puissance ab-
dc vie et de mort , avec plus d'auctorité
eux qni sont en faveur des roys main-
I, qui nV>ser6ient commettre cé que je
pouvois faire , et qne mon întegi'îtë et preud*liommie a empesché. Maintenant , grâces à Dieu , cognoissant les tromperies et vanités mondaines , que toute chose n^est que poudre, qtiMl n'en reste que les péchés commis , je gousté Tautre vie en tranquillité , repos et liberté , qui m'est d'autant plus chère qu^elle est proche de salut', et que j'ay cogneu et gousté les incommodités de l'autre vie.
i L'arc tendu à la ruine ou establisscment Ides huguenots, le roy Charles porté a la guerre d'Espagne par leur subtilité , ils luy proposent d'obscurcir les combats de son frère par nouvelles victoires. La royne fluctue entre paix et guerre ; crainte de civile la penche à î'estrangere ; les vieux Italiens ambitieux , ses parens , esperans grandeur . en ceste guerre, la suadent : comme femme, elle veut et ne veut pas , change d'advis et rechange en un instant. Les huguenots cornent la guerre , le' roy avec eux , dont ses grandes faveurs leur sont suspectes. Telligny , huguenot , possesseur et favory de Sa Majesté , en créance ?de ceux ;de Montmorency , eslaint autant de soupçon que les ministres en allubfient. Soit que la justice de Dieu , ou la mau* vaise fortune de l'admiral , ou la crainte qu'il avoit de retourner aux guerres civiles , fermassent ses yeux et ses sens aux advis de sa ruine , croit qu'il n'y avoit point de milieu que posséder la cour oii r'entrer en la guerre , aux incommodités de laquelle il pi^é-pose l'hasard de la perte de sa vie. Il ne voyoîlny ne prèvoyoit ce qui n'estôit pour lors , d'autant plus qu'il n'y avoit encor rien de résolu contre luy , quoy que les îgnorans des affaires d'eslat ayent escrît ou dit. Il s'escliaufle en ses desseins pour faire des mal-côntens et se préparer à tous evenemens , conseille la cassérie des gens de guerre , pbur (s'ils estoieht contraincts de prendre les armes ) s'ayderdcs mal-contcns: celte casserie se fait à Mastrîc. Le sieur de Tavarines reprend sa compagnie ,. qu'il avoit donné à ses enfans , contrarie la guerre d'Espagne , monstre la pauvreté de la France et puissance des Espagnols.
L'admirai , memoratif de ses playes provenucs de la fidélité et service du sieur de Tavannes , le tieiït pour ennemi , entreprend sur sa vie. Leurs Majestés ù Monceaux , le sieur
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de Tavaimes à Paris se promené avec le sieur marquis de Villars et dix de leur snilte ; Tadmiral de Chastillon le joinct sur le quay du Louvre , avec quatre vingts gentils-hommes ( partie préméditée ) : Tadmiral veut une querelle d'Allemand , conduit le âeur de Tavannes en discours hors la ville , dit : « Qui empes- 1» che la guerre d'Espagne n'est bon François, » et a une croix rouge dans le ventre. »*Le sieur de Tavannes , cognoissant le péril où il est , s'ayde de sa surdité , fait semblant de n'ouyr que partie du discours , auquel il respond doucement : qu'il ne se folloit pas prendre à luy , mais au roy , qui recueiUoit les opinions des capitaines de son royaume; qu'en ceste qualité il disoit la sienne , à laquelle il ne se vouloit point arrester si par raisons on luy en monstroit une meilleure. Sans les offencer ny se monstrer timide , avec prudence se descharge d'eux, qui sur le champ changent de resolution de le tuer , -et le laissent retourner en son logis , où arrivé , ses gens luy demandèrent s'il n'avoit pas ouy ce^que l'admirai luy avoit dit : « Je serois , » dit-il , bien sourd ; un jeune homme s'y fust » perdu ; ils ne m'y tiendront plus. » f Là dessus arrive l'advis de la. prise de Mous; les courtisans huguenots desbridés exclament contre la paix , criant guerre espagnolle ou civile. L'ambassadeur d'Espagne demande congé ; le sieur de Xavannes le retient'par commandement du roy et de la royne; fait^. donner à Gatey , gentilhomme du comté de Bourgongne , une chaisne de cinq cens escus par Sa Msyesté , pour aller en Flandres assenrer son maistre qu'il n'avoit point de guerre : tant estoit tout en balance. Pour sortir de peme et de ces contrariétés , le roy tenant conseil à Paris , le sieur de Tavannes moùose que Sa Majesté devoit prendre le conseil de ses meilleurs capitaines par escrit; ce qu'il fait pour sa surdité , et pour n'entrer en diq[>ute dans le conseil : ceste resolution suivie, tous aportent leurs advis. Geluy de l'admirai disoit que c'estoit le moyen d'estaindre les guerres civiles par la conqueste de Flandres ; que , pour gagner au passé deux villes d'icelle , une partie du sang de la France avoit été espandu ; qu'aux derniers conseils
de bonnes villes sur la frontière 'prises , Toi pourroit parler de se déclarer ; Hons et m douzaine d'autres Festoient maintenant ; etie vante d'avoir telle intelligence , qu'il y aoraii; une révolte universelle contre le roy d'En: pagne,
L'advis de M. d'Anjou , depuis Henri tnU siesme , fut tel , dicté de mot à autre par sieur de Javannes :
n Monsieur, les occasions qui se pr du costé de Flandres sont fort consid et y a apparence qu'icelles tentées avec ayde , il s'en pourroit ensuivre quelques effects ; et me grèvera bien si , en façon que ce soit, là ou ailleurs (estant l'âge de travailler ) , je ne puis prom vous faire paroistre l'envie que j'ay de faire service , mesme hors vostre royai et que telles occasions se passent sans l'hasard et fortune qui en peut advenir, monsieur , je m'estimerois bien mal fort si , post-posant toutes mes affections à la servation de vostre royaume , où il vous a me faire lieutenant gênerai , je ne vous sois entendre Testât auquel il est maini me semblant estre une chose bien simple d*! treprendre porter un grand faix sans premiet'^ rement peser ses forces ; je les dois cognoismif < pour s'estre adressés à moy toutes sortes d» gens, à cause de mes estats. Or, monsieVi la première et plus importante chose pour If guerre , et principalement dehors , sont kl finances, dont vous estes, et de crédit, sifltf arrière , et la puissance de vostre peu|de û espuisée que je ne vous la puis dire , sinonir larme à l'œil , et laisseray à messieurs qui kir gouvernent à vous en rendre raison. Et quut aux hommes pour l'cxeeution , je voy vosm gendarmerie à cause de son naturel courageuse , et néanmoins , pour avoir esté mal entretenue , avec une impression acquise sar tout depuis ces derniers troubles , qui est de souffrir peu de labeur de la guerre et abandonner les enseignes s'ils ne sont satisfaits de leurs soldes ; chose qui leur sera facile , se retrouvant près du royaume. Et, à ce que fefrtends , il y a moins de gentils-hommes qui n'y eui onques , à cause du mauvais traictement, ayant l'injure et pauvreté du temps
M. d'Anjou avoit dit que , lors qu'il y auroit [ empesché de la régler par vostre comouuH-
RÈGNE DE CHARLES IX
iipent , suivant ce que j*en avois bonne in-
« QanDt à vos gens de pied , Stresse a mené ^pmcifâux capitaines avec luy ; par ainsy
tiroir la fleur des soldats : il en a passé grand nombre en Italie qui aussi sont !' [fldiears , et m'a-on dit que plusieurs [silés du costé du duc d'Albe. Vous sçales expéditions qui ont esté faictes pour des bandes par toutes les frontières, k mon advis, se ^trouveront gens nou- Yostre Majesté a veu aussi les doléances ont faictes tous les gouverneurs , les places , tant de Champagne , Picar- Guyenne , Languedoc , Provence , que ut , et généralement toutes vos fron- , où il n*y a une seule ville en estât; part voslre peuple misérable , tant le des guerres passées que de la cherté ips : de sorte qu'il est mal aisé de ju^ beaucoup d'endroits de leur affection, ces pauvretés et nécessités me font lefairre «pie, sur le dire des gens deses- Ils et chsûssés hors de leurs biens , qui n'ont on bien peu d'asseuré de ce qu'ils prêtât que paroles , l'on ne doit rompre les promises , de faire de son amy son pHÛ à grand» que vostre estât puisse courkftmie à cause de tant de nécessités. » A ce mesme conseil du 26 juin 1572 , le Vr de Tavannes donne son advis :
• Les gneux de Flandres se promettent favecleors alliés,ftant d'Angleterre, princes Wataos , ^François huguenots, qu'autres, !■& fwces seront de dix mil hommes de hml, et grand nombre de gens de pied à tei[ifi(MQ»it, tant arquebusiers allemands pi*aiçtois ,fes plus forts par la mer , le Fais ksml-amttïït , plusieurs villes prestes à se p(^kr, et que tout cela s'offre estre à la ^n dn roy ; luy donnent advis qu'il doit tkrtr la guerre au roy d'Espagne ouver- M/, d'autant que , si ceste belle occasion P^td , mateisément se pourra recouvrer.
^^ ce qu'il est à présumer qu'estans le roy ^^^gne et duc d'Albe , en soupçon de Sa ^té^ comme ils sont à cause du voyage ^^oese, encores que pour ceste heure ^^kmat fort beau langage , que venant à
'e?jçt»rieax avec la grande armée qu'il
y aura , ils ne donnent à la France , en grand danger ( la trouvant depourveue ) d'y faire un grand eschec.
» A la vérité il y a quelque apparence en ce dire-là, à qui ne considereroit en quel estât est le roy et son royaume , et celuy du susdict ' roy d'Espagne , les affaires duquels sont allés jusques icy comme chacun sçait. Par ainsi , sans se tromper , faut considérer que le duc d'Albe n'a pas si mal pourveu à son feict , qu'il n'ait bien tost une des plus grandes armées qui ait esté il y a longtemps ensemble; et ores qu'elle n'excède point les susdictes forces de ses ennemis , la différence y est grande, d'autant qu'il est sur la défensive et a l'argent pour continuer la guerre et mettre les choses à la longue , tient le pais de quoy il vivra , les autres en danger de mourir de faim , et n'aura que trois mois pour temporiser, que l'on sera en hyver, durant lequel ne se peut tenir la campagne en Flandres à cause des marescages et humidité dudict pais : et n'est vray-semblable qu'il puisse estre contrainct de combattre , luy qui est sage capitaine , ayant accoustumé d'estre retenu , si ce n'est au grand desadvantage et hasard de ceux qui l'iront assaillir.
» Et quant à ce peuple rebeUe , sa puissance et bonne conduitte est jà monstrée par ceux qui sont descouverts ; le reste , encores qu'ils eussent bonne volonté d'user de rebellion,ne le sçauroient ny oseroient descouvrir. L'exemple y est , ayant veu le prince d'Orange avec une si grande armée en leur pals, sinon que l'on eust contrainct ledictduc d'Albe à la bataille , et il l'eust perdue : aussi s'il la gagne ayant les forces du roy joinctes avec celles desdicts huguenots, voila le royaume en branle ; et est le mettre sur le tablier au hasard contre la Flandre , mesmes y ayant si grand nombre de peuples en cedict royaume de l'ancienne religion , et la plupart mal contons , qui est pour se désespérer , à cause que n'ayant point de finances pour ceste guerre , il est force d'en prendre sur luy; et est en somme porter la querelle d'une poignée de rebelles de dehors, pour en faire un grand nombre dedans.
\ î» Lesdicts rebelles de Flandres ont jà préparée cattsedelarebeUioa de ceux de France,
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disant que ce^ qu'ils ont commencé est pour les subsides, desquels le susdict peuple françois sçait bien à quoy s*en tenir ; subsides de fraische mémoire levés pour chastier le peuple eslevé pour la religion qui se dit reformée , et à ceste heure autres subsides pour la soustenir : chose ti'ès-dangereuse pour les grands princes , qui se trompent s'ils cuident estre roys pour tenir des places fortes, maisons et autres choses ; car il faut cstre roy du peuple, et estre obéi et aymé ; autrement le mieux qui en peut advenir , c est maistriser la religion, la rébellion, et sondict peuple par force avec les estrangcrs, les enrichir de leurs dépouilles à la ruyne de leur royaume , et s'acquérir le nom de tyran , avec perpétuel doute de leurs personnes; joinct que, siSaMsyesté commence , il sera assailly du costé de Piedmont et Provence , Languedoc et autres lieux, facilement par le moyen des amis de la ligue et de Tarméo de mer : et d'y envoyer de grandes forces pour y dresser une aitnce et y faire teste , se fiant qu'il ne faudra pas beaucoup ayder aux susdicts gueux , attendu qu'ils sont jà forts , il n'y a homme qui ne doive conseiller de se devoir tousjours rendre le plus fort, se joignant avec eux pour leur faire la loy et s'attribuer les conquestes. Davantage fout avoir secondes forces, pour ( si on venoit à la bataille , que tous conquerans doivent chercher) avoir une ressom*oe, d'autant qu'il est bien plus raisonnable de défendre le cœur du royaume que les membres.
» Ainsi , de mener une autre armée en Piedmont l'on sçait comme il est aisé ; les places y sont eu très-mauvais estât, le pays, débile comme il est, perdu en un mois. Les forces d'itiilie pourront tomber en Dauphiné ou Provence ; M. de Savoye baillera vivres; l'entreprise du roy d'Espagne pour Alger se pourra remettre à une autre fois , et , à l'imitation du vieil empereur, s'ayderde l'argent levé pour cela. Et ores que ledictduc dWlbe eust perdu la bataille et la plus grande part des Pais Bas, la réputation cl la force sera si grande à Tcndroict des liuguonots , iiiesmes venant à mourir ou changer ceux qui l(»s conduisent avec bonne in>eniion, q\w. h\ roy et son royaume seront tousjours menés en laisse. Et vaudroit bien mieux n'avoir point de Flandres et autres
conquestes, que d'estre incessamment an tre : par ainsi, en gagnant c'est se perdre tout. Est aussi à considérer que lesgn grossiers trompent les huguenots, sol par leur mauvaise conduicte tant présente passée. I
» Je laisse la foy rompue d'unliommecoB le roy, qui fait profession de rbonneur,! gratitude d'avoir esté secouru en sa necet rendre mal pour bien : qui seroit entiereii le contrepied du grand roy François, leq au lieu de recevoir ceux de Gand, donnât sage à l'empereur pour les chastier. Je fa pareillement qu'on a veu les roys s^ les peuples pour plus facilement les vdii et mener à leur volonté, et qu'à ceste 1m les peuples, ayans séparé les roys , en p ront , s'ils veulent , foire de mesmes ; d*ao que tout cela est assez évident. Et pour i durre , jamais roy sortant de misère ne en si beau chemin ; ceux qui se sont esk dans le cœur de son royaume , qui tieni une partie du peuple à leur dévotion , y fait la loy , vont assaillir les ennemis, où i peut perdre sans gagner aux despens d' truy , s'il faut lever le joug , qui sera te jours sur le col de Sa Majesté ( venai)t cfa ger les chefs de bonne intention , comme est ). Et de dire s'ils sont defoicts ils se suivis juscpies en France ; et tombera lax au duc d'Albe sur luy. L'exemple y est c retraicte qu'il fit dernièrement, les a chassés de Flandres ; et ores qu'il eust a opinion , Thiver l'y contraindra. Et pour medier et prévenir à tout, fout lever U soupçon du roy d'Espagne contre Sa4 Majesté , en quelque façon que ce soit, i plustost remettre ledict voyage de Strod une autre fois , et luy foire entendre que • pour le contenter. Et pource que , quan< voisins s'arment, il est raisonnable de s'an soient disposées ces forces là aux frontie s;ms faire masse qu'il ne soit besoin. Le 1 guelt et le Rcâtguelt se baillera à qaéU reistres et lansquenets, sans les lever que ne soit pressé. Prc[)arcr doucement lesJSui aussi sans les lever ; la gendarmerie ten» estai sans Tharasser; les gouverneurs à coramoder ; mumr, les places et y renfor 1 les gardes ; ccla^scraj suffisant pour!, q«
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^j^ le présentera quMI y ait mauvaise )B(é du costé dadict roy d'Espagne , se li,c es on camp fortifié près d une ville iniereqQe Ton sçaura choisir , et se con- ^ meiidaot les susdîcts reistres , Suisses jfco^desaHiés , et hire teste à ceux qui 0gtM OQ fuyront dedans le royaume à liroée : excuse bien raisonnable , sans Sreledictroy d'Espagne en jalousie, re- 0rt cesle belle occasion ( si belle se doit ilff) i une autre fois , qui ne se peut perly b tolonté de ceux de Flandres^ qui
F' Mirs à Taide aux François, tant nt que tes Espagnols les mais
|t faut coosiderer que ces Pais Bas d'icy ttU ne peuvent plus de rien profiter au gXspagiie, et que pour les régir il est pioct de les ruyner du tout, et ne luy ^Loarner qu'à grande despense, crainte plaisir; de sorte qu'il est ^ présumer , la fia on y pourri^ mettre le pied par jB avec alliance « ou par force quand lefoihlesse sera passée. Et enfin vaudroit jiDieux o'avoir point de profict que l'aiprle moyeu de ceux qui tiennent tant «es aguerris dedans les entrailles de la m, pour, à toutes les fois que leurs sus- Icys faillis, eux ou ceux qui viendront iKiodroot fonder une querelle sur subs, religion ou autre chose , mettre en ijeieroy et son estât. Laissons doncques tireprise si injuste , mal fondée , et qui tt est si dangereuse; maintenons nostre pttJiKi envers Dieu et les hommes , et la âa^ecQu chacun, surtout avec nostre sq)le,lear tenant la parole pour la [reliai et reprenons haleine en nous laissant tkrgerfsr nos ennemis ; car c'est toute la mé de ceste couronne et de Testât. » ^
te les gens d'estat qui vivoient de ce (»>là, et ceux qui du depuis ont veu cest I, i ont exalté et loué sur tous autres qu'ils ttt jamais veu ; et pour luy donner enipliu de lustre , j'en ay mis deux iey donpvinoy du vivant du roy Henry IV et de îfence de la royne. .,
I« roy ne doit faire la 'guerre ; Dieu est fié eu la royne du peuple et en la rupture
de la paix jurée : c'est donner des armes aux mal-contens ; les chemins 'd'Espagne et d^An^ gleterre sont trop frayés: la corruption du siècle nomme artifices ce que les andens qualifioient trahisons. L'inclination des ¥nm^ çois aux nonvelletés est redoublée par la pran tique des guerres civiles , nécessités , maa* quement de solde et espargne de Sa Majesté, jomctes à l'ambition , envie et hayné restée» des partialités. Le roy (premier capitaine da ce siècle ) doit empeseher que ses armes n'en eslevent d'autres; l'heur qui kiy a esté fen vorable est soupçonneux : la fortune se pWM à défaire en un instant ce qu'elle avoit fàh en plusieurs années. Si Sa Majesté va aux ar^ mées, les travaux , les dangers sont grande ; smon il ne s^ fera rien : elles sont nécessaires en Picardie, en Provence et en Guyenne*; Sa Majesté n'a deux corps. Quel pleige , que l'employé ne s'en prévale ? quel gênerai san» dessein , sans party , capable et fidèle ? si ce sont des huguenots généraux d'armées , plHH sieurs diront que c'est' guerre de religion » non d'Espagne. Ceste republique huguenotte, dont les chefs sont obligés par im premier serment de religion, leur credil joinct àM'auctorité royale est dangereux. ^ » Donner la généralité à ceux de Lorraine^ il y a peu d'apparence : ce qui a esté peut estre -, les flambeaux esteincts facilement se r'allument. Les huguenots , qui ne manquent de couleur pour se mettre à port , feindront craindre les massacres , demeureront en gros , pour , sur l'cvenement , prendre party et argent , qui ne sera le premier qu'aucuns d'eux ont receu , non seulement des Anglois , mais des Espagnols. Le meslange des refor^ mes et catholiques pourra durer un mois; après il ne manquera de partialités : l'ambition ne sauve les frères des frères, moins ceux qui sont en diflerens buts et partis. Le» mareschaux de France n'ont les parties nécessaires pour commander à vingt cinq mil hommes; le gibier est trop gros, il y faut antre chose que vaillance et conduicte commune. La gendarmerie cassée, les gentils* hommes ne se sentent obligés ; la paye qui ne manquoit, la crainte de perdre leurs places de gens-d'armes , faisoît partir : main* tenant que la solde finit avec la guerre , il9
proposent le retour à une monstre qu'ils reçoivent.
kr » De payer ceux qui demeurent aux armées , cela sert pour les soldats de fortune y non qu'il puisse lier les gentils-hommes , non plus que trois cens pensionnaires n'en contentent trois mil. La contraincte d'aller à l'arriere-ban, ou forcer ceux quijont^ porteries armes de les reprendre, se peut pour un coup; le deuxiesme porte révolte. Les effects contraires aux conquerans sont pratiqués depuis la paix ; les gentils-hommes , les soldats se sont précipités en Flandres, en Ongrie , pour f uyr la nécessité et sévérité attisée des vengeances, des guerres civiles. Les capitaines expérimentés morts ou envieillis , quinze années des meilleures du roy perdues , l'argent de la gendarmerie , sous couverture de justice , donné aux oflSciers et conseillers des cours de parlement, espérant quUceux contenans la populace l'on n'auroit que faire de la noblesse qu'il falloit desarmer pour éviter la guerre civile.
H » Geste forme de gouvernement , si esloignée d*un conquérant qui doit tenir les soldats pour citadelles des peuples , non les peuples pour forteresse contre les guerriers, sera malaisée à r'accommoder par l'argent de la Bastille espuisé des secours de Flandres. Les millions durent peu en deux "grandes armées , non semblables aux civiles , qui grossissoient du peu de seurté que les François avoient chez eux ; maintenant ils veulent estre soldoyés. Si la monarchie fait désirer la guerre , les grands , les petits de l'Europe s'y opposent; ils assisteront les foibles : c'est un dessein que l'expérience monstre ne pouvoir réussir. Il y a différence de force de la cavalerie de France dans les plaines d'iccUe , h la force de l'infanterie espagnole sur les canaux de Flandres et Alpes d'Italie. Il n'est si aisé de conquérir le pais des estrangers que les chasser du nostre : ainsi la guerre n'est juste ni utile, Qt faut considérer si elle se peut éviter.
» Les huguenots admonestent de prendre garde que, la pensant fuyr espagnole, nous ne la treuvions civile ; que le travail des estrangers est le repos de la France ; la vengeance juste , de favoriser les rebelles de celuyqui a suscité les nostres; qu'il est utile
de contrarier ses desseins , à ce qae si blesse suppedite son ambition ; qu'il oe perdre les vrays pour les feinis amis, i der la paix à ceux qui l'ont osiée ; m huguenots ont changé de qualité dep Sainct Barthélémy : leur ruyne fut au danger de la guerre d'Espagnetoient accusés d*avoir entrepris sorlsj François deuxiesme et Charles résisté au roy Henry troisiesme ; viennent d'assister le roy Henry auquel ils disent avoir sauvé la cooroiii
» Leurs ennemis disoient qu'il m quitter le pape ni les Espagnols , batailles de Dreux et Montcontour, joindre à ceux qui les avoient données:! est tourné ; ils disent qu'il ne faut lais huguenots qui ont aidé à celles de d'Arc* et d'I vry , pour s'allier aux iigi Espagnols qui y sont esté vaincus , et de la mort et blessure du roy Henry siesme. Huguenots qui se disent la m de Testât, pour ne recognoistre antre | sauce que la royale , s'opposent à ceU Sa Saincteté ( à l'ayde de Àranços plus à gnols que religieux) veut usurper; qse M seroit mal conseillé de sortir de sa b pour entrer en celle de son ennemi, de ( qui l'ont nourry pour ceux qui loot du bras de ses amis victorieux à refo^i ses ennemis vaincus, au regret éès nots, qui confessent ne se pouwperdre Flandres sans l'interest gênerai de korRl gion, pour laquelle ils hasarderoDi.uAM lement le respect et le devoir qui ^ au roy, mais leurs vies , leur sang ei k biens; et ayment mieux se perdre arec le amis et confédérés , qu'attendre les bras ( ses que la défaicte des uns soit la rajue autres ; disent qu'il ne restera i Sa M)f pour toute seurté que ses adversaires la pagnols reconciliés , ses ennemis conquis, de catholiques royaux , une bonne partira quels, les cognoissant pour le vray opm la couronne, les assisteront; qui sera ooec fusion universelle , où les peuples reton ront à leurs fautes , dont Tunique remé» la guerre contre l'Espagne.
• Les catholiques respondent qae te
guenots^ ne peuvent oublier ce) mot qû
HBia si cher le vîogl'^iDairiesiRo aousi 16'32 : Fakies h ^etre aux Uspu{[nols , Sire , ou iDtB scrODs cunliutncls de vous la faire. •> on ae pouvons plus lonii* ousiro peuple ; |lB mciuce les injusles d'asseoir en leurs IWes leurs serviteurs , <i*ua siècle de fer i ttrre d'airain. La couronne celeslc se Ié pn^vrer à la terrestre : faire profession l^b religion catholique et ne garder l'auc- Ipilé royalle , secourir les hérétiques et re- Mts , n'est eslre chrestien ni homme d'es L La parole des bons princes doit eslre se- ■lenr cœur , sans dissimulaiion -, autrement I D) foy ni magnanimité ; les besles t de crainte , les généreux de courave roy n'est pas nécessité d'affoilemis par moyens illicites ; ses pre- ItODt résisté aux foi'cos de l'Europe , é les a chassés àe France. Le cheval i veulent sontir qui les dompte ; B 3 iaoi donner la luy ou la recce eslrangere n'est le repos de y elle engendre eu ce temps son I par la civile fortifiant Thugue- Kvei^eancc des princes ne doit pas- '^ilé.
reur Clarles - Quint corrompit I- it Bourbon ; le roy Henry deuxicsnie I icmn les protestans d'Alleniugnc ; le roy 1 fiwr [roisii'smc et M. d'Aloncon aydercnt ■ iBlkoaiuls ; te roy Philippe ceux de la H- |P>:dix ans simt passés que le roy Henry e secourt les rebelles de Flandres.
, comme le reste, doit avoir 8 plas qu'elle a ruyné les âmes , les 1 peuples des roys de France et ,, . irie , sans s'apercevoir ([ue leurs sub- ^ JKIlcgr fout jouer ces tragédies pour se e de leur obéissance. Trente ciuq ' '"""•{Berre dans les entrailles de la France, I '■•Ut d'.Unboise et de Meaux , ostcnt aux ^nottcesle qualité d'amateurs de lestât : mt'advQiie qu'ils sont cause du gain de ^batailles, battus en quatre; ont servyde V^Vei aux trois autres contre la ligue, qui f**!! oe se fussent eslcvés. Les bons sub- 1** te jelient leurs supérieurs, par mena- "*■ dus une guerre pcrilleuse : subj'ecis , "P'usioslmaîstresl^esU'aHges, dont le repos *«Bné est luie guerre cruelle, laquelle finie
il la faudra recommencer avec eux. Ils offrent des armées , des villes , di^s alliances , intelligences , enrooUemens , levées de deniers : autant d'offre, auUnt de crime et de leza majesté , puissance estoi-quée de la souvcrûneté à la ruyne d'iceile. Présenter au roy ce qui est sien , se prévaloir de forces , de deniers levés sans sa permission ; qui doule qu'ils ne s'en servent contre luy-œesnie? quelle fiance à ceux qui n'en ont point i leurs souverains 1 qui tiennent des villes de seurté contre leur roy, l'accusent d'impuissance de se faire obéir à son peuple , ou d'infidélité ; qui payent de menaces à l'acquit de leur foy? ils ont suivy le loy de Navarre comme panisant, et abandonné le roy de France comme souverain à Amiens ; qui n'asâstent qu'en tant qu'il leur est utile , cognoissant que la grandeur de la monarchie est ,1a rupe de leur republique.
" C'est par ces raisons que les catholiques disent que trop de crainte de venir à la guerre contre les huguenots nous la rendra espagnole , et puis après civile , en double daitger qu'estant commencée contre les Espagnols , les huguenots ne se déclarent contre Sa Majesté , pour s'esiablir et tirer profit dans le trouble ; s'entendans , comme au pusse , avec les mal coniens , voudront disposer des affaires de la vieillesse du roy, et après comr, mander à AI. le daufin . auquel ils ne se fieyJ ront jamais , d'autant que le second mariagal du roy a esté advoué et permis du pape , aUU[| des Lon'ains et favorisé des Italiens , parlie^l principales du corps des catholiques , contnM lequel ils se sont eslevés.
. Le roy a envoyé pour une année neuf cens mil escus et cinq mil François en Flandi-es , a favorisé le trouble du commerce des Indes , iraîcté on Italie et Allemagne contre les Espagnols, uon pour s'acquitter de ce qu'il doit aux huguenots et Flamands , mais de peur qu'iceux ne luy facent la guerre; pense que les perdre pour amis est faire jour à plusieurs caUioliques mal coutens, qui se joindroient avec eux. Sa Majesté appuyé soa règne sur eux , et au contraire celuy de son fils p-st appuyé sur les catholiques, sans esgard que l'amitié qu'il se porte est l'abbaissemcnl dc^ M. le dau£o, pour uo^supr
pediter de son vivant le jjparty qui luy sera contraire ; en suitte de quoy de grandes per* tes ou de grands gains ad viendront : si perte, le roy le sentira de son vivant; si gain , c^est au proftct des huguenots , et à la défaveur de h postérité royale.
^ » Le roy d'Espagne , craintif, outre la tar- ^iveté (vice pecuKer de sa nation ) , cognoist son manauement de capitaines et de solchts ; ayant luitté contre ce royaume et experi* ioienté son desadvantage , veut assaillir la France par la France , et que Tintellîgence (dt^uae partie d^elle soit Touverture de sa lierre ; croit que le temps hï% poor luy ^ ^u'il vient, et que le roy s'en va \ ce qu^advenaçt , les portes de cest estât iuy sont ouvertes par nos confusions : cependant il bride les GfisoBs, s'affermit en Italie, s^establit en Flandres , et prépare les armes.
) » Ces deux roys ennemis exercent tous mauvais offices Tun sur Tautre ; ont choisi iine province où ils consomment leurs homme^ et leur argent ; cependant leurs royaumes sont en paix, remplis de négociations périlleuses , dont s'esclot journellement entreprises sur autres. C*est merveille qu^fls ayent tant duré en cest estât sans faire Çuerre ouverte. Il yauroit quelque apparence de secourir les Flamands s'ils presentoient la Flessingue , quatre citadelles aux meilleurs ports de Zelande et Olande , icelles garnies des serviteurs du roy, non^de partisans huguenots , et que la guerre ne se fist par leurs maniemens , parce que c'est perdre de conquérir par leurs armes : ils s*attribue- ^nt l'honneur, et rejetteront la perte au roy; dangereux que leur mauvaise fortune ne soit suivie en France !
) » La conduite des affaires de France n*a piété ny magnanimité ; les catholiques ne doivent favoriser les hérétiques^ les souverains les rebelles ; c'est se perdre de peur de se perdre , changer d'appréhension de Tadvenir au péril présent ; c'est donner son bien à jouer à moitié perte, non à moitié gain: acheter 'en 'vain ;un peu de paix pour une longue guerre, nourrir le party qui sappe Testât, à la ruyne de la postérité royalle, quitter le choix aux Espagnols de se déclarer
en heure opportune. De changer de conduite^
retirer le secours de IlaBdres,)eiWJ feront te guerre en France :* semble soyons réduits à prendre , non le neji party, mais le moins périlleux, et de < guerres en choisir une contre les estmu ou contre les nostres : Testrangere ^ i sente , 'û se peut remédier à l'hugQenoJ
» La paix leur est gardée , ibontdbÎM de seurté, possèdent les premiena^ France]; ils n*ont raison de decianrha re , poor ne pouvoir rjendre leurs md leurs partisans et protecteurs du coni rebelles estrangers dont fls sont le& bres , qni seroit tourner son couteau soy-mesme. S'ils sont subjects , qo^ib sent ; si comme souverains ils co paix et la guerre à leur volonté, ikftf Fauctorité royalle , et la despooilleot à souveraineté , te mettent en mespris. j cas , faire h guerre aux Espagnols ij proprement teisser brnsler sa maison l'espoir d*en conquérir une autre ; 3 mieux estre roy obéy de ses subjects y q crainte d*iceux protecteur mal-aBseoré autres.
» Si injustemment les huguenots les armes pour n^voir peu forcer Sa à leur volonté , les estrangers ne les ront : l'on bat facilement les reisires; loj ces se prennent en ce temps aiséiseoi; cognoist celles des huguenots et le»
bloquant La RocheUe, le reste sepeot dre ; et là où elles resisteroiem, les teaux d'alentour et le degast les Am six mois. De plus les principan sont serviteurs du roy, qui les roit cognoissant 'leurs armes injustes, que leurs traiotés sont obsenés, m crainte , mais par obligation , ai obKgsi peust estre à ceux qui ont assisté jl» très pour leur propre péril : sur laqoek voulant trop appuyer , et donner la tey k luy duquel ils la doivent recevoir , fil considèrent que Manlius fut précipité k roche du Capitol qu'il avoit conservée.
» La guerre du roy d'Espagne est de longue discution : ilestmaistredesonai et de ses forces ; Feiperience Ja comme il est mal-aisé d'occuper ses ^
luy est plus facile^de de rendre 3a jw
0f^ ààB AV6e des dottUons , qu'aux _is de rendre leur guerre civile estraueivec leurs pandes. Toutes deux sout ^osesàTeslat ; la vieillesse du roy et la ^ ^M. le daufin doivent faire désirer ^jce que Tespée ne traverse lechang^ A sceptre. EUes soni différentes en ^guerre du roy d'Espagne est uo pregjf^aiore avec les huguenots ^ qui agran- 0jeflr party pour se préparer aux civiles; ({Dcrredes hugu^otsles réduisant à ^uce , c'est la paix et la monarcliie pe, et les prétextes des rebellions asr
Iflus sain remède est que le traicté de ijksoit inviolablement gardé aux hugue- ,fe villes de seurté continuées , lesroys kuK^e et d'Epagne unis , Sa Saincteté j^ de leur [foy , dont les liens sont m olices qne Leurs Majestés se feront.
• ifitclligence plustost conclue que sçue. fder les Flamands avec le roy d'Ëspa- ^k paix sera universelle , ou une guerre juste cootre }es hérétiques , dont la fin h manutention de nostre religion , obéisidessubjects et asseurance de Testât et Hl^deM. le daufin.» |;
junisons bien considérées et pesées, un l|m qu'elles f m^ent escrites semble que flif prit le meilleur party et le plus salut conseil pour lors , de faire que par son ftt la paix du roy d'Espagne et des Fiaé a?e esté fiiicte ; que les Olandois soient fOM hors de la puissance du roy catho- IttcifanDe de république , en créance et M des Itançois , desquels ils prennent QMiet se servent! d'eux. Merveilleux wplisqMnt de la perfection du bonheur »f tof quatriesme , d'estre sorty du Booios périlleux de l'une des deux guer- I à qaoy il sembloit estre nécessité par nUissement d'une bonne paix generalle , que moins eUe s'esperoit i Reste neants deox espines en icelle ; l'une , qu'à 'emr Ym pourra qualifier l'argent qui •fera à entretenir ;ces garnisons / un it que Ton donne aux Olandois , pour la ne qae Ton a de la guerre d'Espagne , que les pensions des Suisses sont desjà Hiées tribut. - >
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» Il fust esté mieux à sôlihaiter que les cinq milUons d'or que le roy à despendu en Olandé pour leur conservation , qu'imprudemment il leur a quitté , que Sa Majesté eust eu des places d'eux en depost jusques ils l'eussent r'emboursé , ainsi que les Anglois firent des villes qn'ils tenoient engagées. L'antre pse-
i'udice est que les Olandois veulent que tous es François qui leur seront envoyés et payés du roy soient de la religion huguenotte; qui est un preparatif pour moostrer que toutes et quantes fois que Sa Majesté se voudra faire obéir en son royaume de ses subjects huguenots, qu'ils lui seront contraires et les assiste* ront. Et le dernier, de très-mauvais exemple pour la France, quedessulqects se soient mis en souveraineté et republique : imitation très-dangereuse que Dieu veuille destourner de ce royaume ! ^.
^( » La mort inopinée du roy advenue , a esté mis en délibération par ceux qui aymenC Testât y il se devoit continuer le ohemin tracé par Sa Majesté , de s'opposer au roy d'Espagne , lequel a pris le premier lieu , et s'est appuyé sur la religion catholique , apostolique et romaine, en première intelligence avec le pape et toute lltalie et plusieurs cadioliques en divers royaumes'; contre lequel le [defunct roy s'estoit associé avec le roy d^Ângleterre , OUandois , Suisses , protestans d'Allemagne et Vénitiens, ennemis ou ei| crainte de la maison d'Austridie.
» Ceux qui disent qu'il falloit unir les deux couronnes de{France et d'Espagne, monstrenC que c'est le party de la religion catholique qui est le plus juste, et' par raisons d'estât; que , s'alliant avec le roy d'Espagne par mariage , l'on pouvoit chacun de son costé ruyner les rebelles et r'establir la religion catholique , et que tant qu'il y auroit deux religions il seroic impossibllB d'y avoir une paix de durée ; qu'il estoit! fors deshonneste et dommageable contre droict et raison aux souve^ rains de secourir les rebelles de leurs semblables; que la faction des huguenots 'par Tayde de la France se faisoient si puissans , qu^après que ceux d'Ollande se sont soustraicts de la subjection d'Espagne , les protestans d'Allemagne veulent donner, loy à l'Empire 9 mal-^é^lequel il prétendent ftdre
468 Codeurs à leur profict , et contiaueront & opprimer tous les catholiques , et leur puisr «ance deviendra telle , qu'à Tayde des rebelles de France ils pouiroient entreprendre sur les estats royaux, y 'ayant un dangereux exemple pour les villes de France , que celuy de Zelande et OUande , qui mal-gré leur prince se sont mises en republique.
» Contre ceste opinion s'allègue que, quand ce dessein seroit véritable de pouvoir unir les deux couronnes et vaincre les rebelles, il n'est utile sous un roy enfont , parce que cela ne se peut sans guerre; et en minorité tous troubles sont dangereux , en péril de desunir au lieu d'unir; que les péchés sont moindres d'endurer deux religions , forcés par la nécessité des affaires, et par raisons d'estat; quand il y a deux puissances contraires , ou en soupçon de l'estre , qu'il faut secourir les plus foibles , d'autant qu'aydant les plus forts, il est dangereux que d'amis ils deviennent ennemis , et par une grande puissance oppriment ceux qui leur auront aydé. Ce qui est considérable contre le roy d'Espagne , redoutable pour sa grandeur , que , venant au dessus de ses rebelles , il n'entreprist après contre la France ; que , quand elle seroit venue à bout des huguenots , leur roy ne seroit davantage qu'il est ; et celui d'Espagne venant au dessus des OUandois , auroit reconquis un pais qu'il'a du tout perdu. De plus, la France est fort opposée et proche des Anglois , protestans et autres; et que les conseils sont changés , parce que ce seroit s'allier avec ses ennemis, puisque les Espagnols ont esté tenus tels les derniers , à cause de la ligue de Lorraine contre les feus roys, dont le roy d'à présent est heretier , non seulement des biens, mais des affections , et 'quitter ses vrays amis , les Anglois , huguenots , Flamands et Allemands, avec lesquels son père a reconquis son royaume j et sauvé des practiques espagnoUes, pour s'allier aux Espagnols où il n'y a grande seurté ; que les princes proposent leur profit et utilité aux alliances qu'ils prennent et que la guerre estant commencée non obstant ceste alliance , il seroit dangereux que les Espagnols ne s'accordassent, et laissassent tous les confédérés huguenots offensés sur les bras des François. - f\ .»• «^ :
^' » Et d*autant que le mesme'conseil à defunct vit en puissance , il' y a apnjJ qu'il se doit suivre ses mesmes masâ maintenant les alliances avec les Olandt protestans , conservant sa trefve des hu sans offenser le roy d'Espagne qne le o qu'il se pourra ; traictant avec les estran pour gagner la majorité du roy^ete^jK guerre durant sa minorité rqui î&ékt le meilleur advis , estant beaucoup fajf^ se maintenir sans guerre en une éuî Pour à quoy parvenu* , il ne faut point d ger Testât des affaires , et les mainteniri ment et sans mouvement , ainsi qu ellei esté trouvées à l'avènement d'une miii« la couronne. »
L'advis du sieur mareschal de Tavannes prouvé des non passionnés, n'estoit agn au roy, qui estoit enclin à la guerre, à la vacillation de la royne possédée d rance , de timidité , et de sa fille qoi estre royne de Navarre , de la terreur guerre estrangere , et dn désir de Ta ment de Stresse et de ses parens : cela brouille toutes resolutions. L'admirai, espoir et desespoir , violentoit les coi sans considérer que c'est un mauYais de faire craindre son maistre avec I tient des colloques secrets ; offre dix ail mes ; ce que le roy ayant dit an sieor de ; vannes , il respond : « Sire , celof à » subjects qui vous porte telles parote, mi » luy devez faire trencher la telle » vous offre-il ce qui est à vous?
» qu'il les a gagnés et corrompus, et est » de party à vostre préjudice; il areodu » dix mil vos subjects à luy pour s'en ay< » à un besoin contre vous. » Le roy, pas» et aveuglé , le redit à l'admirai , toi générosité en imprudence, suivant il croyoit que MM. de Retz et le de Sauve ne reveleroient ses conseils i royne, sans considérer qu'elle avoit à ses desseins , luy ayant dès |son donné ses creatiu*es : elle dissimule, l( de ne sçavoir les conseils secrets de sod tant qu'elle fut résolue.
L'ambassadeur d'Espagne insistoit sorj revocation du voyage de Strosse , qui Bordeaux avec huict nul boouDes : tous pi
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maritimes soupçonnés des Espagnols^
bruits conrent de cest embarquement
préparé pour la Flandre , non pour
, et moins pour La Rochelle , encores
hoguenots qui ont survescu l'ad-
fafst creu. Il n'y avoit resolution de
flarthelemy, que celle que Tadmiral
ens par imprudence firent naîstre.
flitreprîsede Strosse faisoit désirera la
Ja guerre d^Espagne , par lettres qu'elle
deiny. Cest assez rompre un voyage
retarder : la saison fort advancée en
rend le voyage douteux, joint que
deur d*Espagne demande congé s*il
pu. Le conseil assemblé y le sieur de
donne cest advis.
peut estre que le voyage de Strosse
é entrepris sous bonnes et grandes
Uons ; mais y attendu le changement
depuis , et qu'il est raisonnable aller
t temps , et , selon les occurrences de re , augmenter ou retracter ses delisans s'opiniastrer contre la raison , veat à la fin tout perdre , voire bien ci^er à Tennemy, encores quil y tique peu de réputation pour éviter y estant chose certaine qu'en fin profit avec les armes , il a l'honneur : loBC (sauf Tadvis de meilleur jugeqa'il ne peut estre que très-domma- , et voicy la raison : premièrement est r Testât du royaume , pour assailloy d'Espagne et entrer en une longue Les raisons en ont esté amplement par les autres advis; reste de luy lettopçon , dont le premier et princiest sur ledict voyage de Strosse , fie Sa Majesté l'a entendu à la vérité nr ambassadeur, et que le révoquant Btàiaer et asseurer la ferme amitié Leurs deux Majestés. Voilà le point r à son pareil ; mais s'il vous assaut , le domaiage fort apparent , de laisser ies forces dehors , pour laisser perdre
^autre part , pour ne pouvoir juger ce ^t dedans l'esprit des hommes , et que le droict il faut armer quand oh vcTit ^^^ , Strosse a des meilleurs capitaines et ipales forces de ce royaume , et luy mes-
ih
me' qui a l'estat de colonel'y*'estimé des'sol^ dats^avec beaucoup de gentils-hommes, Il est! raisonnable de mettre cela à la frontière , pour ( s'il y avoit mauvaise volonté du costé dudict roy d'Espagne ) se mettre avec la gendarme^ rie en lieu advantageux , pour faire teste, arttendant les Suisses , reistres et autres alliés , pour lesquels semble n'estre besoin se mettre en despence , que Tintendon bonne ou mauvaise ne soit découverte. Davantage ledict Strosse , estant la saison si advancée , ne sçauroit aller en lieu qu'il ne porte préjudice audict 'roy d'Espagne , ne pouvant faire conqueste loing de luy, encore qu'elle se fisr sur le Turc ou More , estimant les Françoisplus rudes ennemis qu'eux. Ainsi seroit tous* jours ouvrir la guerre s'il entreprend quelque chose plus loing, comme du royaume de* Fez , où autrefois les Espagnols estans allés*en gros y ont estes battus , et ores qu'ils y prinssent pied en se fortifiant sur le bord de* la mer , les vivres manqueront s'ils ne sonC^ secourus , et feut une autre armée pour cela.. Le capitaine Piton avec le jeune Tardes y aN lerent aussi avec des forces du temps du grand roy François , qui y furent battus. Il ne va pas moins à conquérir ce royaume-là que celuy d'Angleterre, et sembleroit la perte évidente dudict Strosse et de ses gens. » Par ainsi, sans parler de la despence de quelques particuliers faicte pour son voyage, qui ne vient à estre mise en considération puis qu'il est question de Testât, je concluds : que toutes les navires et l'équipage de ceste armée de M. Strosse doit estre conservé , et les munitions renouvellées , sll est besoin, pour (si ceste entreprise se trouve si avanta-' geuse , et que les occasions qui escherront le* permettent) Tentreprendre à la prime , et que * ledict Strosse et ses gens soient révoqués ^ mis en la frontière , aux places qu'il seraadf* visé), pour en faire selon les événement,, et tenir le royaume en seurté. »
- Le franc conseil du sieur de Tavames, fortifié des nouvelles de la grande armée du duc d'Albe , qui avoit chassé les François de Yalentiennes , assiégé Mons si à l'estroict qu'il estoit en voye de se perdre , estoH loué de tous les bons François , et neantmoins non encores bien gousté du roy ny de la roynè ,
imbus des raisons-susdictes; joinct que Tadmirai crie au roy Charles que le sieur de Tavanncs est son contraire , partisan de M. d*Aii* jott son frère , que ses conseils tendent à son exaltation et abbaissement de Sa Majesté , et s'en faisant accroire.
L*adaiiral levé jusques à trois mil hommes sous Genlis , qu'il envoyé au secours de Mons : les Espagnols , bien advertis par les ennemis des huguenots qui estoient en France, les rencontrent à trois lieues de Mons , paroissant au bord d'une forest. La cavalerie de Genlis , imprudente , va à la charge , laquelle sottstenue de leurs ennemis avec les picques, faveur du pais et deux mil mousquetades , elle plie , puis tourne et fuit. I^a cavalerie espagnolle tombe et' charge sur eux en chaleur et soustenement des escadrons de picques en ordre ; et , comme il advient à ceux qui ont peur , encores que ceste cavalerie minçoise en fuitte se fust peu destoumer de leur infanterie qui venoil au combat , ils se précipitent au milieu, y pensant plus de seurté. Ayant du mesme party tiré les uns sur les autres de rage , par confusion se rom* pent , se desordonnent ; et voila tons les FraiH ^is en fuitte , suyvis en ordre des Espagnols tirons de pas à antre. Les retraictes par des chaussées estroictes causèrent renliere perte etmeurtre par les gens du pais. ) ,
Le travail de la nnict (ayant combattu tout le jour devant en pais marécageux ) avoit osté aux François la force comme le courage de se sauver, et demeurèrent plus de deux mil, q«e morts que pris ) un petit non^e de despouillés se sauvent par pitié en France ; Genlis et plusieurs signalés pris. Geste defaicte vole eu cour , change cœurs el conseils , apprend aux entreprenem*s ce qu'il importe de bien commencer , et se garder des accidens qui empeschent les resolutions du gros de la guerre. Ceste route joincte aux menaces et imprudence des huguenots , sont aucteurs de leur massacre. La peur saisit la royne des arides espagnolles ; le desdain^ le despit, se conçoit dans Tadmiral, qui rejette ceste defaicte sur ceux qui avoient empescfaé le roy de se cleclarer \ Vaudace augmente aux pacifiques ; tçut tonne dans la cour. L*admiral ne perd
courage i possède le roy, feit nouvelle levée
de trois mil hOnunes de pied 'sou vi]]^
autres. Emporté d*audace et du d
prospérités passées et adversité pi
troublent son sang et ses yeux ; ne coi
quel et où il est , sur rasseurance di
oulrecuidé dit: qu'il ne pouvoitplost
partisans, qu'il felloit une des guerres
gnoUe ou civile. Chacun demeare es
. sur la poime de la résolution. Le
; Tavannes dicte un advis à M. d*Âijit,
comme lieutenant gênerai, rend
roy de ce qu'il avoit fait depuis la
.de Genlis; conseille faire levée somlei
très de camp du roy, à ce que les sol
prennent party sons ceux des fange
• « Le conseil a esté assemblé à ce
les affiin*es qui se présentent , et a esté
ides finances, qui est le principal,
^MM. les intendans rendront raison. Et
a esté advisé , pour Tordre de la irostié
ce qui ayoit esté ordonné pour faire lesd
des gens de pied^ que IVm n*a entendi
voir esté exécuté. A ceste occasion , j'ï
pesché pour faire la visité , et ay os^
M. de Longueville , et suivant le ta
qu'en fera celuy q*e j'y ay envoyé , Si
ijesté y pourra encor r'envoyer no u
id'anctorité , pour plus amplement fdirej
jtuer ce qui aura esté délibéré. Et pour «
qu'il est venu* nouvelle de la defaicte èl
jlis , aussi qu'il est à iHresumer tp^kpii
-d'Orange , ayant passé la Meuse m
jforces , viendira droit en Henankfovuo
fit son frère , et d'autre part YzrmiAi
d'Albe pour y résister , tontes les ksk-
hnées sur le bord de la frontière ,\m^\
Imoins que douter les ennemis d'icelle , ne;
jladicte frontière ainsi degande coiqm
lest.
» Le meilleur moyen qui^se trenve présent pour avoir des hommes, est yoyer dufcosté de^Gulenne recuellir d«j dats , tant ceux qui ^ntdemem^de qui , à ce qu'on a dit , montera à n grand nombre , aussi des autres du pâ n'ont esté levés pour cest effect , et les i ner , soit par mer ou par terre , le pte modement que faire se pourra , en Pi Ils pourront estre venus pour le vingt! jd'aoust ^ qui esc le temps que la gto
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aussi le temps qu'il se cojpinisli-n
cliuso de la furiunc do^ susdk'tes
années, qui se pourrunt jeltur de ville
ifiUo wloii les uccuri-oiices, ou bien udviser
janniGcciMion ou moyen de lus metirut^n
fbrtitlé;, tel que sera choisi , pour cm-
l'entriie du iijyaume laitl que l'on
au«ti pour [si on voyoit quelque
iaieuUon) nvoir moyeu d'aiiciulre
de la geudarnierie , pareillement
estraogei'es. Et semlde que Caus-
et autres capitaines de Giis-
ipourront faire ce vuy^aj^e pour amc-
aoldais , lesquels ils pourront le-
qnelqne argent, et les amener , par
par mer , ainsi qu'il se treuvera le
, au s<)uta(<;emcnt du peuple par le
tiodmont. Se pourra aussi ircuver
de pied en Danpliiné , Lyonnuis ,
Provence et Languedoc , qui aer-
it pareillement pour Marseille et autres
s au long de la marine.
11 est question en tout cela de lever en
Mne quatre mil hommes pour la Picardie,
t^eux mil pour le costé .de Provence cl
int , outre ce qui y est. Le principal est
pour les payer pour deux mois , à lin
I II lever les dooics et soupçons qui se pre-
■Mm, ei mettant toutes choses à seurelé ,
■nnijac le chemin de la mer soit le pins
igi pour les gens de pied. Il y a appa-
m que le plus [seur scroit par estapes ,
îpour lever la jalousie que pourroit pren-
Ib ff«y d'Espagne ; et à ceste occasion
■fo faire les levées avec le moindre Lruit
ire se pourra. Et pour éviter la des-
pour lia susdicte levée de quatre mil
B pour la Picardie , semble qu'il sulhl
jif. hin duuze capitaines nouveaux , tels
Um Jeadîcls Caussaing et Gobas adviseront
Ma I« pays , et lesquels leur ayderont à me-
IV ks troupes (leurs deux compagnies de-
,éKI») , à remplir toutes les compagnies de
[ivdeçà. Et est nécessaire que lesdicts Caus-
■JB et Gohas amènent les troupes euK-
■tmes par les estapes , qui pour ce seront
écun par tes gouverneurs par le plus droicl
ànûa qu'iU advlseronl par ensemble. Pour
le PiedmoRi et Provence , faut seulement
TnipUr lei cuinpaQuicâ pour cviter lu dea-
pence : et (sauf meilleur ndvis) ne faut ( l'argent des creues soit baillé au\ capiLiinij ains au maistre de i^amp qui ira lever lesdicUJ creues , et les mener» pour remplir lesdicM compagnies. Provence et Languedoc roui favoriser de leurs forces Js('lon les < currences; tout cela , entretenu pour ded mois , comme dict est , pourra e\itcr le pu grand inconvénient. >■
Lu defaicte , le doute de la poyneel fave de M. d'Anjou , qui peuchoît k la paix , f parler le sieur de Tavannes plus librcmetri résolu , à quelque péril que ce fust , de | celer ce qui esteit utile à la France.
" Il est à penser quel inconvénient peuvoi apporter ceux qni vont lever des gens de pîA sans commandemenl du roy ; car , outre l'aM torité qu'ils s'accoustument dans le royaum ils le mettront tousjours ïk la guerre quand! voudront , et contraindront à la fin par for et avec raison le roy d'Espagne d'aller cha)) serlesbestes qui luyfont mal dans les foreal oii elles naissent , et ou elles se relirenl n'estimt seulement la Flandre ruynée et peF^ ' due par les siens , mais la despence et ruyne de tous les autres pays. Et si une fuis ceste guerre est commencée , elle est perpétuelle, ou du moins ne peut avoir tin sinon par la ruyne de l'un de ces deux roys, n'estant en la puissance du roy de Fi-ance la paix , pour eslre en la subjeclion de partie de son peuple qui veut la guerre ; d'autant que ce n'est plus pour les villes que l'on combat , et qu'elles se peuvent rendre par la paix ; mais c'est pour ccsie parlie du peuple qui ne se peut livrer; et neanimoins est ce qui cuide commencer lu susdicte ruyne de Testai d'Espagne , avec le hasard de celuy de France.
■. Doiicques, soit que l'on veuille la guerre ou non , il est nécessaire de desuccoustuutcr la grande auctorité que prend cesio partie du peuple , de créer capitiiines, envoyer enseignes , s'eslever quand il luy pla'ist : et faut que tout se levé par commission du roy , laqt pour réduire tmit sous son obeyssance, que pour no bigarrer un camp de deux forces , et pour autres inconveniens que toutes gens de bon jugement !peuvenl c&nsiderer. Or , puis qu'on Tuit que tout le dehors est armé , et que Dul no sait que, Dieu quel évencmenl auront
ÀHi
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ces deux grandes années , si faut-il , foible ou débile comme l'on est , penser que Ton pourra devenir. De dire qu'on veut la guerre avec ceste foiblesse , il n'y a point d'apparence t ny homme de si mauvais jugement qui le voulust conseiller. Par ainsi est nécessaire de céder au temps , non en apparence, ains eneffectytout ce qui se peut pour avoir la paix» I* » [L'on n'ose plus parler de révoquer Stresse, qui toutesfois en est le seul moyen , et qui ne sçauroit faire si petite chose contre le roy d^Espagne , que la guerre ne soit ouverte , estant advoué d'autre façon que ceux qui la sont allés commencer en Flandres sans commandement. Et si on ne veut prendre ce chemin-là , qui est le plus prompt et le plus seur, et que les moyens que l'on tiendra d'ailleurs ne se trouvent suiBsans pour la paix , à tout le moins soient les frontières fournies de gens levés par commission du roy , pour les préserver , et soit défendu à tous autres de prendre ceste auctorité d'en lever sans commandement et commission de Sa Majesté , en luy laissant toute l'auctorité qui luy appartient. ) ^ » Ayans quelques forces aux frontières , à tout le moins on pourra plus seurement attendre ^les évenemens qu'il plaira à nostre Seigneur envoyer. Et pour dire en un mot , la fortune de Genlis emporte avec soy tous les advantages par cy-devant présentés en Flandres , pour crainte qu'auront les villes ja paravant refroidies ; de sorte que non seulement elles cesseroient de monstrer vouloir changer de party, an contraire pour s'assenrer viendront aux armes avec le prince d'Orange, en foisant démonstration de leur fidélité. Et parce que Ton cognoist évidemment les occasions promises , qui ont |fait fermer les yeux au commencement de ceste guerre , perdues, et nostre foiblesse si évidente , soient sagement suivis et exécutés tous les moyens qui se peuvent pour la paix. » i,
t L'admirai maintient ses propositions , qu'on ne devoit treuver mauvais si ceux de la religion s'eslevent pour servir le roy et luy conquérir la Flandre. Il ne s'aperçoit que la roynejls'esloigne de ses advis ; ne cognoist la légèreté du roy Charles , la puissance que ladicte royne a sur ses enfans par ses créatures qu*eUe leur a donné pour serviteurs dès
leur enfance ; imprudemment essaye mettre la division ; remonstre ao roy m' fera jamais rien qui vaille , s'il ne limi pouvoir de sa mère et qu'il ne chasse frère hors du royaume; propose de le»
en Pologne ( siège vaquant par la mort i gismond ) , nation qui vent estre crpueli queuse , et tousjours veulent la pajj ] mément avec les Turcs. Leur rojzim pauvre, excepté trois villes; Le Tir ^ veut conquérir; leur pauvreté les 4^ eslisent un estranger , parce qulls ne «] lent céder les uns aux autres; se uj corrompre par argent de leur elecâii réputation de M. d'Anjou le fait desirs] liance que les François ont avec le Tuif quel les Polonois sont dès long tem|K ciés , joint aux belles harangues du si Valence , avec la hayne qu'ils portoi Allemands, commandement et defi Turc qui empesche l'élection da filsde pereur, prépare celle deM. d'Anjou.
L'admirai , en estant advcrty, publie falloit que Monsieur declarast ne \oa tir de France, si, après avoir rel royaume d'Angleterre par alliance, jette celuy de Pologne par élection : foi aussi faux que sa conduite , voulant o dre la France à deux extrémités dangi ou la guerre d'Espagne ou la civile; ce i merveille si elle se tourne à sa pmc i MM. de. Sauve et de Rets iimàmt royne des secrets conseils , desseôis et p rôles du roy ; que si elle n'y eote&doitlttl guenots le possederoient ; qu'au monts, ït que penser à autre chose , ils loy fm loyent de regagner la puissance de nicre l'admirai luy avoit fait perdre. bjaM gouvernement de son fils et de rcsiat,M lition démesurée , enflamme, brasiehiv dehors et dedans, et tient conseil de 9 faire de l'admirai.
' Le roy chasseur va h Montpipean; b y court ; enfermée en un cabinet avecin;, fond en larmes, dit : « Je n'eusse peibé » pour avoir pris tant de peine à Youse » ver , vous avoir conservé la couroniK' » les huguenots et catholiques toos youIo » ester , après m'estre sacrifiée pour voiu V encouru tant d'hasard; que n^eossiez ra
loootf fecoiDpeii$e si misérable. Vous vous acbez de moy , qui suis votre mère , pour ireodre conseil de vos ennemis; vous vous ^de mes bras qui vous ont conservé, pour voos appuyer des leurs qui vous ont ^jsûssjper. Je sçay que vous tenez des ^ds secrets avec Tadmiral; vous desirez 1005 plonger en la g;uerre d'Espagne in- 0ssiderément, pour mettre vostre royaume, 4IS et nos personnes, en proye de ceux ! h religion. Si je suis si malheureuse , M que voir cela donnez moy congé de it retirer au lieu de ma naissance , et esiflez de vous vostre frère , qui se peut dpDer infortuné d'avoir employé sa vie ir conserver la vostre; donnez luyau m temps de se retirer hors du danger pesence de ses ennemis acquis en vous isaot service , huguenots qui ne veulent guerre d'Espagne, mais celle de France, la subversion de tous estats, pour s'esblir. •
este harangue artificielle esmeut , estonne, maote le roy , non tant des huguenots de sa mère et de son frère , dont il sçait iesse , ambition et puissance en son estât ; ieneille de ses conseils revèllés , les ad- R, demande pardon , promet obéissance.
ifeneffiaDce semée , ce premier coup jette, moc, continuant son mescontentement, relire à Monceaux*. ; le roy tremblant la suit, ireuTe avec son frère, les sieurs de Ta- 3D€s, de Rets et de Sauve , lequel de Sauve, criiaire d estât , se met à genbux , et re- «ipirioa de Sa Majesté pour avoir révélé c>c<jos»lsi sa mère. L'infidélité, braverie, uke.iDenaces et entreprises huguenottes, ODL iiKi^ées avec tant de vérité et artî- :cs.gued'an»is les voilà ennemis du roy, (/uci touant ne pouvoit perdre le dcsir ûcea d'obtenir gloire et réputation par la me cspagnolle.
La ruyue juge qu il n'y alloit seulement de u de lu France , mais de ce qui luy estoit is pioche , du gouvernement d'icelle, de la iToyer à Florence, et du danger de M. d'Ani) se contente d'avoir disposé le roy sans ^ en dire davantage ; résout avec deux conllers et M. d'Anjou Ta mort de Tadmiral , yaot tout le party huguenot^consister en
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sa teste , espérant par le niariage de sa fille avec le roy de Navarre r^habiller tout; résout Texecution, et de se couvrir du prétexte de ceux de Guise , dont Tadmiral avoit itvdé à faire tuerie père.
Le cardinalde Lorraine absent , le paquet s'adresse à M. d'Aumalle, qui le reçoit en joye. Morever , assassinateur de Mouhy, est choisi ; blasmé de ce premier coup par le sieur de Tavannes , maintenant par commandemeiit de la royne agréé par luy pour effect semblable ; il promet de tuer Tadmiral d*une arquebusade. M. d'Aumalle le loge dans le logis de Gbally , son maistre d*hostel ; il s*afifuste ; il se couvre de drapeaux aux barreaux des fenestres ; dispose sa fuite par une porte de derrière sur un cheval d'Espagne.
' ' Cependant les nopces du roy de Navarre et de Marguerite de France se ibnt, mariant les deux religions ensemble. Les huguenots dans la nef de Nostre Dame , Tadmiral dit qu'il falloit ester les enseignes conquises sur les hérétiques, marques de troubles; demande , gaussant, les cinquante mil escus promis pendant ieeux àceluyquiaporteroitsateste.Masques, bagues, ballets, ne s'espargnent; purgatoire, enfer, représentés en Bourbon, où sont envoyés les huguenots après un combat de barrière , présage de leur malheur. L'admirai , pressé, continue ses audaces, importune, se fasche , croit l'esprit de la cour estre ensevely dans tournois et mascarades ; menace de partir, qui estoit le premier son de trompette de la gueiTe civile. Il est pourveu , retournant du conseil, par une arquebusade dans les deux bras ; la porte est rompue, pendant l'arquebusier se sauve.
L'admirai porté en son logis , le roy adverty s'offence , menace ceux de Guise , no sçachant d'où venoit ce coup; et après un peu r'adoucy par la royne , à l'aide du sieur de Rets , mettent Sa Majesté en colère contre les huguenots ( vice pecuiier par Sa Majesté d'humeur colérique ). Ils luy font croire avoir sceu une entreprise des huguenots contre luy; les desseins de Meaux, d^Amboise Itty sont représentés ; soudain gagné , comntë sa mère se l'estoit promis , il abandonne les huguenots ; demeure fasché avec les autres qtte la blés- Sure n'estoit mortelle./
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ta
Les hogiieiKili/ eocores aveqglés da roy , se penéveni ce cmm; passent à grandes
tmqies» ciiiracës» devant le logis de VH. de , estre à un de ses gardes.
Gane et ^Amimlle ; menacent les attàqoer :
eux s*escnsantt sonunent le roy de prendre ; sent, la royne en oberses crabnes, ti%
lêèr qoérelle ; ce qni lait qne leslnigiitttots
peneôrât pins Avant , soupconnaît II. il*Aii- ! 'la guerre on l'exécution présente poàrT
jon., demandent justice on qn*ils la'fercimit * — ^^ "■ — ' " -■—-■■- —^- '*«^
sur le champ; menacent Leurs Hflyestës, Le conseil est tenu , composé de rir/lerpjr
jpresent, eognoissatit que toutsTalloit desoonvrant, et que ceux de Guisë jnesmes pour ae laver accuseroient la rbyné et M. jffAigoa, et que la guerre estoit inEsilUble , -qu^il val-
pescher , luy tournent dans la teMe;'fii idj fiist peu parer de la source de^rarqnâldi malsîsément eust elle aclievé ce à qàoffi nemoit la contrsunct : Facddent Ae la 1 sure au lieu de mort, les menaces, 'Italii le conseil à la resolution de tuer tons les H ce qui est progkisé au roy ; resmenveâri
IcÀ^mieux gagner une bataille dans Paris, oà [ colerent contre lesliuguenots, luy rcÉn
tous les cheiEB estoient , que la mettre en doute en la campagne et toniber en dangereuse et incertaine guerre. Duperilpresent de Leurs Iffiyfl'rt^ et des conseillers tenus en crainte , aaist la résolution de nécessité , telle qû^éUe lut, de tuer Tadmirâl et tous leschefis départ : CQiueilnayde Toccasion par faute et imprudence des huguenots , et qui ne se fust peu exécuter sans estre descouverte si elle eust esté préméditée.
La faute du roy Charles n*eust.peu estre Idletgue la vérité ; il ne luy estoit besoin de degniseaient,.puii qu'il estoit à eux et porté à la guerre : nul, conseil, de si longue h^éihe ne se cèle dans la cour. Le roy jure, proteste aim déplaisir , envoie visiter Tadmiral blecé , luy promet justice exemplaire. Toute la cour est triste , aucuns du coup ,et la {dus grande pÎBurt de la foute : les huguenots interprètent ce dueil à leur advantage. Les principaux e*aBsemblent chez radndral; le chirurgien Tasseure. Deux advis srât ddMtus par eux, de sortir le blecé en armes, malgré Paris et la cour : aucuns se méfient de tous ; autres nccusent ceux de Guise , descoulpent Leurs Hfjestés, qui avoient, disment-ila» autre jnbyen de le foire momîr que d'une ar^bu- Bade. TeUigny , beau fils de Fadmiral , le croit niutt ; pour s'estre premier trompé, il asseure; il emporte^le cmiseil , jure que le roy estoit pour eux, qu*ils verroient punition exemplaire. Le parentage , la sufGsance , Tamitié de TelUgny , Tincommodité de transporter le blêcé , résout le séjour de deux jours ; Timprudence,. les menaces continuent jusques à*
accuser M. d'Anjou que Tarquânise irei en la maison de Ghally estoit recogneoei
Le conseil du rtfy réassemblé , le péril]
ficàfion du coup que roh dotfloiti*eidii
trent le danger commun , les moyaisdel) ter, sedestrapiauitdesescongMignonsiftÉi très. Le chancelier deBirague* M. delMJ avoient esté adjoincts à cest advis; la mtk roy de Navarre, du prince de tiondl,!
mareschaux de Montmorency et 1)ainvD{|8^i sur le tapis. L*opinion du siemr de ÎMi indécise , si c'estoit pour couper la soum^ guerres ou pour avoir leurs estàts S^ ÉÉ chaux ; est contredicte et réjettée pirle|il de Tavannes , lequel propose que TnikiMi devait exempter les uns, la jeunesse lesiÉfl que le roy de Navarre et prince de HSà estoient du sang de France quH foUÉ^I pargnier et respecter ; qu'ils estoisDt]MÉ et que Ton leur pouvoit donner des ssrWI qui leur feroient changer de religion tfM pinlon. De ce seul advis et de ceste sesiHj du sieur de Tavannes, ce grand roy M quatriesme, régnant aujonrd'huy, et 1^1 prince de Coudé tiennent la vie , etVét heur est pour la postérité du sieur dsi vannes que Sa Majesté n'en sçait la veriifc disoit davantage ledict sieur de Tavannè^ ce coup de nécessité devoit estre franc ffW blasme.
La resolution prise , les huguenots seiÉKI ayder à leur ruine ; aveugla demandsiÇ gardes du roy , qui leur furent accordés jjiji garder l'admirai , autour duquel les jprW paux se logent ; autres avec le roy delfâîl^ dans le Louvre , pour le conserver , dildil ils, de ceux de Guise. Usfocililentleurp sacre : le roy voit Tadmiral lé samed^. i luy dit que Dieu Pavoit réservé pov wi
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aeda reqaesle /craiate et menaces ; esic parler au roy parUcolieremeot ; il en npesché par la royne. Les hug^aenots se ipettt, se gardent sealement de ceux de 1^ dtfttodent justice un matin au jardin lîllleries insolemment. La royne crainf0Téumme au Louvre , haste la reso- \it tuer l'admirai et les chefis des hulu, qui murmuroient contre M. d* Anjou, ludoimés de Dieu , Pardillant , humerait battre Nambur , huissier du roy à te , qoi ne le vouloit laisser entrer à ncher.
loy dissimule , entretient lay et La Robiult de propos joyeux , leur donne 1^ se couche et se levé soudain. La kl les coosmllers appelles « elle (comme è craintive ) [se f ust volontiers desdicte b courage qui Iny fut redonné des ca- |R,lay presentans le péril où elle et ses itttoient. Deux compagnies des gardes Ces arrivent à myHnict : lelogisderadmitinfesti de sentinelles ; de peu de catholip'siens advertis il en manque la moitié, I cniDte a de pouvoir , nonobstant i*aulAiroy, qui commandoit les armes. M. de I est envoyé quérir , sons prétexte du- \m résolue Texecution ; il luy est per^ filer tuer Fadmiral , venger la mort de pire : il y court , y arrive devant jour , m les portes avec les gardes de Sa Ma- Ll'idffliral cognoist sa mort ; adverty que loiestles gardes du roy qui Tattaquoient, Miette ses amis de se sauver , qui mon- Itv les toiets; quelques Suisses tués à Me. lesme , Haultefort , Hattain ' treuifidiinl sur pied en Tapprehension de M; les admoneste d'avoir pitié de sa iBW; se sentant leurs espées glacer dans ^Airps, il prolonge sa vie , embrasse la «re pour n'estre jette en bas , où tombé , iVH>it les yeux du fils dont il avoit foit fkpère.
«(ocsaifl du palais point avec le jour; t te croise, tout s*esment, tout s*excite, krclient colère: le sang et la mort courent fQM en telle horreur , que Leurs Majestés ines , qoi en estoient les auteurs , ne se wient garder de peur dans le Louvre :
ibiStenots indifféremment sont tués,
sans faire aucune dcfence. Je sauvay La Neufville , Bethunes , Baignac , et ayday fort à La Verdin. Les gentils-hommes et capitaines couchés en la chambre du roy au Louvre en sont tirés et tués. Deux catholiques parmy eux, pour ne vouloir mar(:ber à la mort, s'exemptent , n'ayans perdu Tentendement. Le roy de Navarre et prince de Coudé craintifs , après avoir essayé de parler à moy , qui né leur osay respondre , et de quoy Sa Majesté s'est bien souvenu depuis à mon préjudice , sont menés au roy. Il leur propose la messe ou la mort ; menace le prince de Condé , qui ne se pouvoit feindre, La résolution de tuer seulement les chefs est enfirainte : plusieurs femmes et enfens tués à la furie populaire , il demeure deux mil massacrés.
Le sieur de Tavannes sauve le mareschal de Biron , soupçonné sans subject de fevoriser les huguenots , par Tadvis qull luy donne de se sauver dans Tarsenac. MM. de Guise , en exemptant d^antres, sont calomniés de ne vouloir Textinction du prétexte des armes. Le sang s'estanche , le sac s'augmente ; le seul sieur de Tavannes a les mains nettes; ne souffre que ses gens prennent aucune chose. Ceux de M. d'Anjou pillent les perles des es« trangers ; Paris semble nne ville conquise au regret des conseillers. N'ayant esté résolu que la mort des chefs et factieux , au contraire tous huguenots, femmes et enfans, sont tués indifféremment du peuple , ne pouvant le roy ny lesdicts conseillers retenir les armes qu'ils avoient débridées. M. de Gtiise suit en vain Montgommery, qui se sauve du fauxbourg Sainct Germain en Angleterre. Les mareschaux de Montmorency et Dampville ^ estonnés , s'abaissent , recherchent leurs amis, évitent le péril; leur maison estoit soupçonnée des intelligences huguenottes. Plusieurs villes du royaume tuent non seulement les chefs et factieux , comme il leur avoit esté mandé , ains se gouvernent en cesle eflrenée licence parisienne.
Ce coup faict , la colère refroidie , le péril passé , l'acte paroist plus grand , plus formidable aux esprits rassis; le sang espandu blece les consciences. L*execution de l'acte avoit occupé lesentendemens , tellement qu'ils vacilloient aux prétextes , plusieurs fois ehan**
gés selon les occurrences; monstre quil n y avoît rien de prémédité, et deschar^j^e les huguenots de Taccusation de Tentreprise & eux depuis imputée. Les premières lettres du Toy contenoient aux princes estrangers et ambassadeurs , que la blesseure de Tadmiral avoit esté commise par ceux de Guise, ses ennemis ; le stile en est changé après le meurtre gênerai des huguenots , les mesmes villes et ambassadeurs adverlis par le roy que c*esloient ceux de Guise qui avoient foict ce masflAcre ; bruit qui eust continué si lesdicts sieurs 4e Guise , plus fins , cognoissans le temps , Aiie leur refus ne pouvoit retarder Texeculion jà acheminée, n*eussent dit et publié que ce n'estoit eux , ains Sa Majesté , qu'ils supplioient ne les vouloir mettre en bute ù tous les hérétiques de b chrestienté ; que puis que Si Majesté en avoit peur , par plus forte raison les devoient-ils craindre. Le conseil réassemblé , la foy violée , Thimen arrousé de sang, contraint d'inventer un troisiesme mensonge. Les huguenots sont accusés d'avoir voulu tuer Leurs Majestés , dont la force n*avoit donné temps ny moyen d'user de la formalité de Justice , et avoit contraint de la supersederjusquès après l'exécution pour mieux prévenir la leur; qtt*il n'y avoit danger de mentir en les accusant , puis qu'en l'entreprise de Meaux ils avoient feint que Ton eust entrepris sur eux pour prendre le roy. ' Sa Majesté advoue l'acte , assis en sa cour de parlement; l'admirai traisné, pendu à Montfoucon par les pieds, sa teste envoyée à Rome ^ les processions générales se font. Le aienr de Tavannes sépare les quartiers de la yille à plusieurs seigneurs , par le commandement du roy, pour foire cesser le meurtre et le pillage. Briquemault et Gavagnes pris; liberté leur est promise s'ils advouent avoir voulu entreprendre contre le roy ; eux bien advisés le nient , sçachans que puis qu'il falloit mourir , il valoit mieux que ce fust sans mentir , que essayer par artifices à sauver ce qu'il falloit perdre : ils sont pendus en Grève. C'est Dieu qu'il faut appaiser ; esteignaut des troubles , s'en allume d'autres. M. d'Âlençon , offensé de n'avoir rien sceu de ce dessein , 8e lie davantage avec ceux de Montmorency; autre source de guerres civiles, Je vis partie
des papiers de l'admirai chez mon rooUe de leurs honmies » leurs leTéeî de niers , les signais et menaces de leur avec un discours de Franoourt pretoi point à autre ce qui advint : que Ton lî l'admirai d'une arquebusade ; si hillyj cause du meurtre de tous les hugueoou leur party; tant les hommes d'estatouj voir de denier! L'aubespin fleurit, o^ toile non remarquée par le passé m tout est attribué à miracles.
C'est la vérité que les huguenots seule cause de leurs massacres , m roy en nécessité de la guerre d £s[ de la leur. Sa Majesté, par le conseil (b de Tavannes , esleut la moins domin et salutaire , tant pour la religion ca que pour t^estat et rebellions suscitées huguenots. Et puis que Ton accuse le de Tavannes de ce conseil , il feut d tous ceux de la religion catholique Tei ment et le louent, en considérant n'eust empesché par son bonadvisle d'Angleterre avec M. d* Anjou , celuy de Navarre estant jà fiiict , et le rof estant porté à la guerre d'Eq)agae , qi' liblement le royaume de France, et toute la chrestienté, hormis l'Italie ei pagne , estoit dans le party hérétique.
puis ce coup de la Sainct Banhelenf sont tousjours diminués et affoiblis; qu'au lieu qu'ils faisoient de gnaits toutes de' ceux de la religion, in'M puis peu tenir la campagne en s«te(|M soit» qu*e8Uws assistifo ^des mal-ooDlm princes catholiques , des duc d'Aleoçoo J reschal de Montmorency et autres, eti lesdicts mal-contens , sont tousjoors esri duicts dans les villes , et sur la Que l'on rende donc l'honneur i cemi il appartient ; non que ces grands soient louables , mais ,bien d'avoir empesché que par les mariages et ail les trois parts de TEurope ne fussent do hérétique , et d'avoir destoumé de b une guerre d'Espagne u*ès-perillease que le royaume estoit affoibly : ce roy Henry IV a tellement jugé, que d'Olande et Zelande se voulans donnera
il n*a point voulu foire la guerre aux
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i.ongo/iSsÊAnt la'dilBciilté de ce dessein B DttDX qni en peuvent advenir , nomiei( i h religion catholique que le sieur tatsniM» a maintenue , non seulement par ItfMliM de Jamac et Montcontour , con- Qtbi et victmre obtenue en Bourgongne Il Itoophiné , mais aussi par ce dernier 0ciiemeiit des confédérations prestes à fT au préjudice d'icelle.
fit ouil-aîsé d*entreprendre sur un estât b faveur de quelques uns de ceux qui ement : ny les huguenots ny ceux de la [ s'eussent peu rien faire sans Tassis^ |de la royne Catherine de Medicis , qui lereloit les desseins et conseils qui se foient en sa présence , et par conjecks plus secrets. Elle a esté souvent ^ en ses projects , ne pensant que faire , ou quelque changement de faveur pouf «r an gouvernement; a plusieurs fois dé la couronne de ses enfans ^ ne consiit rimpossîbilité de remettre la bride à auxquels elle Tavoit ostée , qui , ayant » buts non conformes aux siens , se dislient an contraire de ce qu elle n*avoit i Elle favorisa Tentreprise d*Amboise , pée du gouvernement par ceux de Lor- I,(|mpo8sedoient son fils sous le crédit de ijK leor niepce sa belle fille , sans consi* rqne si Tentreprise eust réussi, ceux de to eussent peu passer outre s'ils eusvoulu, et se faire roys , contre lesquels ly restoient que ceux de Ghastillon et^de ttnorency, qui liiy promettoient de Temkr.ElIe ayda la prise des armes au commaent du règne du roy Charles , aucunmeicusable; cognoissant la puissance cem de Guise, avec quelque raison elle dûii de la conservation de la counmne rsesenhns.
«sHenry III elle favorise la ligue, parce le esloit dépossédée du gouvernement a mignons ; s*excusoit que voyant son ans enfans, après sa mort elle desiroit r la couronne au marquis du Pont , fils 1 fille; et en effect estoit jalouse du gou- (ffient: elletrompoit plusieurs et estoit pée de beaucoup. Ny ceux de Chastillon* e Guise n^eussent. entrepris sans elle ; les m alIaibUs/elle se renouoit avec ses en-
fans , et abandonnoit leurs ennemis. Que si son assistance apportoit asseurance aux prises des armes , aussi mit-elle en danger^ et causa la mort ( souvent sans y penser) aux entre-'' preneurs et chefs , lesquels-, pensant qu'il ne se prendroit point de resolttlfan sans Sa Majesté, s'y asseuroient: elle se trompoit avec eux et causoit leur perte. Son assistance après Tentreprise d'Ainboise faillie , fit teiiir le prince de Coudé à Blois , pendant que Ton justicioit ceux dont il estoit le chef. Sans s'es« tonner , pensant faire de mesme , il vint sur sa parole contrainte aux estats à Orléans , où; sans la mort du petit roy François , il laissoit la teste trois jours après. Pareillement elle fit venir MM. de Guise à Blois , les asseurant que le roy ne resoudroit rien sans son sceu s ils sont tués et trompés avec elle , qui ne) pénétra ceste fois le conseil secret de son fils', qui se mesfioit d'elle : un sage entrepreneur ne se fie en sa mère propre.
Les opinions furent diflérentes à la 'Sainct Barthélémy sur la mort du roy de Navarre , prince de Coudé , mareschaux de Montmorency, d'Amville , et généralement de tous les huguenots et de ceux qui les ftvorisoient. L'advis du sieur de Tavannes fut que , puisque Tadmiral de Cfaastillon forçoit d'entreprendre contre luy-mesme , et qu'il procuroit son malheur , voulant mettre imprudemment le roy en nécessité de 'deux guerres , qu'il falloit que Sa Majesté choisist la moins* périlleuse , et mettre Dieu de son costé ; que ces rebelles estoient bien attrapés , de quelque façon qu*on les peust avoir, qui avoient entrepris sur les roys à Amboise et Meaux ; que's'ils eschappoient, ils feroient mourir un million de) pauvre peuple. Il est plus permis d'entreprendre contre les subjects par voyes extraordinaires, qu'i eux d'entreprendre contre leur roy. Conseilloit, puisque la blesseure de Tadmiral les mettoit infailliblement à la guerre (source de tant de maux) , qu'au premier jour on verrcnt les chefs de part en armes; que puis que Dieu les avoit mis es mains du roy , que l'on gagnast la bataille dans Paris ; que ceste exécution devoit estre nette de toutes reprehensions,^ayant estéfaicte par contraincte , enfilée d'un accident à l'antre; que les eoifons, ces princes et mares-
chaux de France et pauvres personnes , en dévoient estre exempts ; et ne dévoient patir pour les coulpables les jeunes princes innocens, parce qu'il y avoit espoir qu'estans instruits ils pourroient estre r'amenés à la religion catholique et à Tûbéissance des roys leurs parens , assistés des serviteurs de Leurs Majestés qu on leur donneroit. Quant à ceux de Montmorency , bien qu'ils favorisassent les huguenots , ils n'estoient point convaincus de trahison ; et que ce [seroit esteindre toute ime maison, qui hausseroît trop celle de Guise , qui sans obstacles à Fadvenlr penseroit à Testât. «
Le mareschal de Rets maintenoit le contraire : qu'il foUoit tout tuer ; que ces jeunes princes nourris en la .religion , cruellement offencés de la mort de. leur oncle et de leurs amis, s'enressentiroient; qu'il n y avoit faute d'hommes pour les y porter , et qu'il ne falloit point offenser à demy; que Brutus faillit, se mettant sur la preud'hommie , déclarant seulement Gesar coupable / ne voulant qu'on tuast Antlioine , qui depuis révolta le peuple contre luy, et fut cause de sa ruyne; qu'en ces desseins extraordinaires, il falloit considérer premièrement s'il estoit nécessaire, contrainct ou juste; les ayant jugés tels, il ne falloit rien laisser qui peust causer la ruyne du but de paix où Ton tendoit -, que , s'il estoit juste en un chef, il l'estoit en tous; puisque des parties joinctes dependoit l'effect principal de l'action , il les falloit cou* per, à ce que les racines ne restassent ; aussi, s'il n'estoit juste , il falloit s'en distraire du Wuij et n'entreprepdre rien au contraire; que si on rompoit les lois , il falloit les violer entièrement pour sa seurtc, le péché estant aussi grand pour peu que pour beaucoup.
L'opinion du sieur de Tavannes subsista pour estre plus juste , et que Ton croyoit celle du mareschal de Rels ambitieuse des estats qu'il vouloit^falre vacpier à son profit.
Aucuns disent que les rois ne doivent procéder cxiraordinairemenl contre leurs suhjects; qu'ils ont la justice en main pour los punir; et que, lorsque l'oxeculion précède les informations , c'est une marque que les souverains ne pourroient prouver ce de quoy
ils accusent leurs subjccis, el qu ils manquent 1 et voir à quoy il se pourroit jetter. Aveccesie
de courage , n'osant encomîr dé Thasard et danger en leur capture ; puisqu'on toone le dos à Tequité et à la raison , il faut qie ee soit du tout; puisque Ton quitte le ôelie bien asseurer en la terre. Et disent eee pernicieux que si ces princes et ceux de HoMh morency fussent morts , quoy qu'injusteneat et avec perte , peutrestre n'y enstil en de guerre , ny le sieur de Tavannes d'honneur de leur salut qui dependoit de u : seule voix. v1
La mort de MM. de Guise advint aux eni|^ j de Blois, en l'an 1588; il ne tint qu'an nfjd que MM. de Mayenne et d'Aumalle n'y funcOT tués. Sa Majesté n'eust pareille louange éÊ* i les avoir espargnés , parce qu'il craignoit de|j faire venir M. de Mayenne aux estats ^km qu'il ne descouvrist son intention ; et s'enh»* : dit de faire ce coup , parce que M. de Giiiiiy i commandoit impérieusement sur se8frereeel«i cousins^ s'attribuant sur icenx une puissanee* absolue , et luy sembloit qu'ils fassent faîcH» pour sii grandeur. Eux au contraire disoient que, s il faloit obéir à unmaistre, ils vonloient que ce fust au roy; et avoient une Idie jalousie entre eux. que tous traictoient sept- • rément, et disoient que, si M. de Guise lêor frère offençoit Sa Majesté, ils sedepartiroieM* d'avec luy; qui fit croire an roy qu'ils ne te remueroient pas pour la mort de leurfrera. i
A l'exemple de la faute des huguenots, de ne s*estre saisis du roy à Meaux et Ambeiie» aucuns disent (lue , quand les premiers pffojects de la ligue commencèrent, il se tinta conseil entre MM. de Guise, de Neverset quelques autres. M. de Nevers conclud, oi qu il ne faloit rien entreprendre , ou qu'il se faloit saisir du roy. M. de Guise , intelKgeot de la royne (qui n'avoit pour lors dessein qu'à la ruyne des mignons , et se remettre en crédit ) , luy qui se fust contenté de regonvemer la cour et la France , ruynant ceux de Bourbon et de Montmorency , pour se préparer après la mort du roy à quelque plus grande chose , rojoila cesle opinion. M. de Xever», qui avoit bon nez et esioit mal-content parce que le dessein du roy esioit d'abbaisser tons les princes en gênerai , se résolut de ne déceler point l'entreprise, de garder les gages,
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y/A coadiiitAe ï faillit i se perdce; ce ^ dire aux gens de peu de conscience i« but que coys ny sobjects facent enr ^siqastes; que s'ils sortent de raisou ^Mice f, il n*ea faut pa» sortir à damy , l^lNJt, et asseurec Fentreprise , nou M pour le présent, mais h la pos*
Il respond au coUocpe de Poissy an Mde Lorraine y qui deoiandoit des mi- I pour aoctorieer leur refigioa, que ig m grand de ce qu'il a'y avoit qu'ua p'ib esloient broslés ou chassés de la É, qu^aloES île prescheient k la cour et
tLe roy Henry IV, nay de mère bu^ , neiury eu leur religion , chef de irty r de leurs conaeib et armées » leur IKS, leur appuf , s*est iait' catholique » I aa autre pîus gcand miracle^ mesmea Mps qu'il se soupçonne d'eux pour lériii. U s'en est frit plusieurs de liôsire I, qmwateseritsaHleurs, dans lesquels I apparemment la puissance de'Dieu.
ftme , rAngkfenre et l'Espagne sont k et ea guérite ; paK en leur royaume hrre en Flandres : les hommes des deux Int les esctts du tiers ; b guerre , non lie en leur pais , est ouverte en Flanilkeatre de tragédies » sépulture de eato,soorce d'infidélités, pointes desguer* rireles roys et TiUts, qut , sous prede prif ileges , veulent des républiques, lit nn capitaine gênerai , comme les ( pour résister à Philippe de Macédoine, neesdesdaignées des François pomr leur fé,siiQ8 citadelle ny secours: le peiq>le nkil» fort en chasse ceux qui leur ay- Lies nys les devroient reeevoiv comme fiûBÎMoie les Gaie vois, pour les doniff(lttble;le perS, la despence en deei ceux qui les secourent , et à eux Kt. Ce qui empescha Henry IV de les oir, c'est le desespmr de les retenir , inast qa*ib n'ont point de plus grands ois que lew maistre. Son inclination de re la guerre est , non pour crainte des [BoU, mais pour celle de ses subjects; assiste sous main pour affaiblir le roy ^ , lequel , jeune , espuàsé d'argent, UDei et de Gapitataies, .dissimule , ne
veut-guerre ouverte / craint Vhenr et teputa*^ tion de son contraire , attend sa mort ou» Weilr lesse , cognoissant le danger de ses pato es^ cartes , et que rAngleterre secourt tous les rebelles pour demeurer en paix. Secrets dd Dieu admirables, que ces prinoes n6> sont sautés. aux armes parmy tant de- mauvais q6fices^ qu'ils se font! TEspagnol s'est vengé par la ligue ; fiiiUis ses derniers desseing sous le sieur de Biron et comte d*Auvergn», prend haleine , et en rebastit d'autres , pour rendre à Tadvenir le change en France de om qu'il reçoit en Flandres^
Les Olandoisî et Zélandois gagnent k ! Isb guerre , pour estre maistresdela mer ; tirons argent de Irsaïc» et hommes d*Angletecre p tiennent le loup par les oreilles : cas estrango». d'avoir tant duré en cest estât 1 Les roys d» France et d'Angleterre n'ont raison de se-* courir les rebelles, estans souverains ^ ny lecr hevetiqnes, estans catholiques; ils ne vondroient qu'il leur fust faict le sembbfale. JLa guerre ouverte seroît plus Juste , plus gene« pense : ils ont assez d'autres querelles ^ et si le roy d'Espagne par er esmeut le fer en France , il ne se doit trouver estcange : il est impossible que dans Tannée IMS il n'y ait. paix y trefve en Flandres , ou guerre entre les roys. J'ay prédit , dès l'année iâ97 , ce qui devoit advenir en l'année 1609; que Je corrige cest œuvre , qui est la trefve qui s'est feîete, sur laquelle j'ay fait le discours sui-» vant:
* tf Parce que la Sainct Barthélémy, la mort de l'admirai de GhastUlon et de tant de chefs de la religion huguenotte advint, ponree qu'ils vouloient forcer le roy Chartes de faire la guerre aux Espagnols, en suiite de laquelle ils promettoient la souveraineté de Flandres, la reddition volontaireet expugnation de toutes les villes du pays , j'ay jugé devoir uionstrer de combien ils se mescomptoient, et le peu de profict qui en eust réussi à la France. Puis que le roy Hrary IV, plus belliqueux , à ce qu'il se dit , qoe tous ses {H*edecesseurs , ayant chassé de son royaume les deux tiers de l'Europe , et nommément les Espagne , après avoir despendu en douze ans six milKons d'or, et perdu la vie de cent mil François , a esté I contrainct de de6irer/,ia paix , et d'apomcter
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les Olandois atêe le roy d*E8iMi{pie , sansqne pour ceit il y lit senlemenl acqnis vb porice de terre, sinoo moiistt^ de la foiblesse>qn*n ioll besoin d*artifiGe , pour , par mie reroUe de ses fonim , aiMÛir ses ennemii! eomie si la Urance s^estoitassespiiiisaDtepoiir subsister d'elle mesoie. Paixqai estime endeme prempe de la prudence» en Tàdfis du sieur de Tavanniss , lequel a, tr^te einq ans devant ceste trefVe , preven qu'il n*y atoit rien à gagner à Tentreprise de Flandres , et beaucoup à perdre. La guerre de Flandres en^fln Teust fût en France ; le roy n'en Veut point pour rinfidelité des peuples , sçachant ne pouvoir estre estrangere sans estre civile, les cœurs aliénés par les divisions passées plus fins , et Tardeur d'iceux plus mal-aisée à estetndre» les intelligences et les cbeminsd'Angleterre et d'EqMigne battus et aisés à suiyre , la multitude des mal-contens que Tava* rice des supérieurs et rambition des snbjects fontnaistre.
» Que Sa Majesté a interest à toutes réputations que pourront acquérir les chefs de guerre ; désirant estre seul en ce temps , il estoit forcé de secourir plus ouvertement et grandement les Flamands, et felloit que les Espagnob perdissent honneur s'ils ne luy fiiisojent la guerre.
» Qn*estant vieux, à Texemple du roy d'Espagne, qu*il faut pour sa postérité que sa mort advienne dans la paix du royaume; dangereux , si les armes cstoient à la main de quelque gros party , de perdre Testât. Il faloit plusieurs armées; qu'estant d'âge et goutteux il ne pouvoit plus foire ce qu'il avoit fait au passé : ayant plusieurs armces^il faloit plusieurs chefs , lesquels acquerroient de la réputation , en danger de s'en prévaloir contre luy $ là où il seroit qu'il auroit beaucoup de /naux , et aux armées où il ne pourroit estre , du soupçon des feints amis qu'ils ne s'entendissent avec les ennemis. Qu'après tant d'heur et de félicité quelque malheur estoit ù craindre ; que la guerre aguerrissoit son peuple , lequel tant plus il en sçavoit et plus de danger de révolte. Qu'il avoit pour seurté les Suisses , et un autre bras aux estats pour contre-carrer les grandes puissances , royaumes et Indes espagnoUes, estans ces pays en-
très en ligne ollëinive el^defienrive eoBfrehif; Que c*est touqours bien finre , et selon Disit; d'ester le feu et le sangd*éntre les mriasM hommes , et qu'ayant passé sa 'vie eniMUÉ| il est raÎMmnable qu'il ait sur ses ikm' le repos avec l'honneur; qull est le asil' bîfre de paix et de guerre en la ~
» n ne devoit ayder ai^ hérétiques, et| le droiet à des snbjects rdMDes contre roy , puis qu'il est souverain. L'exem|riej nideux que les villes , de droiet et de subjectes à un roy , se dispensent de leur I ment de fidélité , et à leur imitâtioB les vOles qui seront en situation forte le semblable , mesme en la France l'occasion se preBentem. Qu'en pensant Mir le roy «TEspagne , il fortifie les par la manutention des estats de lesquels tous ensemble feront im gros M. le dauphin ; que s'il vient à estre roy, le peuvent Jamais aymer , ny luy eux , qu'il tiendra plustost du pape , del' et du Lorrain , que d'autres. » .
Ce sont les raisons d'estat qui ont fmctqSÉ le roy Henry lY fut aucteur etprincipd nolMJ de la trefve de Flandres , et c'est icy l'adril contraire de ceux qui y vouloient lagnentp
n Qu'il valoit beaucoup mieux , pour aa« seurer son règne à la postérité, mynerhl huguenots , les rebelles de France etdelimN dres , et unir les deux couronnes par aOiaB^ ayant semblable interest pour protéger estats et faire une ligue des souverains* la ligue des rebelles , et affoiblir toute puissance ; puis qu'il semble qu'il ne pssÉ fuyr la guerre , il valoit mieux la prwhi maintenant qu'il a encor cinq ou six ans dl travail , que d'icy à cinq ou six ans qu'il M pourra plus monter à cheval', accablé, de ma ladie , et que l'Espagnol aura pris argent-sl haleine : aussi à ceste réputation qu'il veutu esclatante , il faloit tendre à des plus grandi effects. Quoy qu'il en soit, ainsi qu'il a fiiit,lsi deux puissances qui sont à craindre pour m postérité et pour luy-mesme en sa vieilleaSi demeurent en estut et en force , et sans douM sont toutes deux ennemies du dauphin ; 0( valoit mieux de son vivant avec beanooif d'honneur en abbaisser et en ruyner, que les laisser toutes deux en force. GeUedesi»
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^mps et moyens eux y foDl naisire leur ^vem ni n'estoit premedilé ufes y ÎQtités de la commodité ^ roccasioB et facilite Feiecution.
s'esmerteîUent que Fadmiral de , fsi atoit tant de finesse et artié de tant de conseillers habiles et ministres versés aux cabales he- > ils disoiemt suivre , que celuy et loient non seulement venus perdre ains parmy les Parisiens ses LCOMmis. L^asseurance du«roy Chareomblé d*ambition, véritablement ierement porté à la guerre contre , le persuada grandement , avec la de Telligny , son beau fils , qui négocié ^.fermement dans la cour. £t nesfois estant blasmé de ses amis de la liOD qu'il prenoit , respondoit ces pa~ de remarque : qu*il croyoit à la non parole et serment de Sa Majesté , Thalu manquement de laquelle il aymoit encourir que de retomber au labeur des îs civiles » travail , danger et incom-
modité d*amîs, d*emiemia et de iiecessiléV qu'il aymoit mieux périr que d'y retomber* ;.
Mais ce n^est pas cela seulement , 9k» que Tarrest de sa perte estoit desjà minutté dans^ le ciel , et que nous ne pouvons éviter nos destinées , quoy que nous cogAoissioas soetre
'"Ibeur appsuremment. Il n'estoit pas seole-
'Hlverty des siens, ains d'une.panie de
^a cour , et de ceux qu'ils nomment
'*He. Coup sur ceiq» Fadvertis-
"^ Francourt, chancelier de
^re, Iny nôttoit point par
^endroit. Neantmoins^
, ^^ ^ % ne se peut emr
J\, ^ .r à la mort. £t pui»
^ «t de force, c'est dpnp M
«eproche à ceux qui soM per*
est leur faute » et qu'ils estoieel
uVQrtis. Nostre Seigneur advertii sainct»
jrre qœ avant que le coq chamast deux fois , qu'il le reni^roit trois ; luy , cpii esleit diseiple et avoit tant ven de miraclea,. ne s!em peut empescher.
Beaucoup' plue blasmabtes que cesl aâmi»rai sont ceux qui, à son exemple, doivenl estre devenue sages peur éviter la fosse où ile s'estment précipités. M. de Geîse , Isane y avoir esgard , après avoir pris les armée contre le roy Henry troisiesme, l'av^ ehaisé honteusement de Paris, ayant attiré teus les cœurs des peuples de Fraôiee contre l'amcte* rite de Sa Majesté > l'ayant forcé à déclarer le roy de Navarre et prince de Cendéses ennemis, eontrainct à faire k g;uerre centre les huguenots , et ayant toute puissanee dane les estata centre la volonté de Sadicte> Majesté, pour conclusion d'icelle, il est adverty de cinquante pans qu'il seroit tué ; seit à table, en son cabinet, par tout il trouve de» billets qui luy annoncent sa nx^t; présomption, audace et générosité hors de temps practiquée , et contre laquelle se doit estre en garde , luy feiict tout mespris^ : en fin il entre dans les conseils et dans les cabinets, où il pert la vie.
J'avois porté les armes durant toute la ligue, participé aux conseils des ducs de Parme et du Mayne des premiers, et aux effects militaires qui en ensuivirent; je ne m'estois empesché de parler du roy aux^ prison-
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W piimMOfl loitinat à eobregmndn ^ pomt le iiespni e» qpoy ik ODt eaiir qni ont co» M OM luelMté par iBsr traicté t et coiBOM^ neneat q«i a la rq^matk» dea anaes^, il a» a I^ deauML Qok'A faille qu'one province de qnrance liema de cûpcuit aye douié la; lof ktuii de royasBiea» et ea fia ae aoit aoo»traite de robéiaaaoce, intasteaiept «yui scqoia k-scoferaioeté , estant autant anljeeta de la eoaronne d*Etpagne qne TEapagne nneamei la ooaTertore que leroy delVance leur aydqitteua main eal fiaible* Si lea roja d'Espagne n'ont donné une aede Yilie aux. Vnàçoiê par la paix^ 9» contraire leur en ont esté plnsienra, comme est-ce qn'un roy dea Fspijpieit» de Portugal et de loutea lee Indes, aye eaté forcé* par lea armes co»- ▼erlea des François, de qoicter et perdre cinquante villes qpi de droia lay appartiennent d« moins par la cesaion de souveraineté qvi*en ont foit les François /déclarant si bontensement qpi'il traicte avec elles comme ne prétendant rien sur eux?
Le second point est Fexemple de tous les Pais Baa, lesquels maintenant les Espagnols n'eseroient plus charger d'ancuns imposts ni subsides, ni mesme foire payer les anciens : aatrem^it ils peuvent dire qu'ils ne sont non pivs aa roy d'Espagne qœ TOlânde et la Zelande, et suivront lem* exemple s'ils veulent; et ne fout plus foire estât de régner sur eux abscdument, ains de les flatter honteusement.
* Et pour le troisiesme, que dirons nous de ces gens qui avoient appuyé leur couronne sur la religion catholique et sur rinquisition, qui maintenoient qu'il ne fsdoit jamais trak>* ter avec les hereti<pies, avoir rendu les heretiqnes en exercice de leur hérésie, les avoir foiets souverains, planté et aflermy leur religion par le traicté! c'est estre déchus de ce poinct , vraiement catholiques. S'ils se cou* vrent de la nécessité , quelle nécessité a un roy de tant de royaumes? Et» quand ainsi seroit que la nécessité fost vraye , la foy ni la religion ne reçoivent point d'excuses : foisons ce qu'elle nous commande , quand le monde et nous mesmes devrions périr ! 11 fout que les raisons d'estat et les raisons humaines^ cèdent à la .religion , d'autant que Famé
est plus que la coipai ilfoloit, I voir , et remettre à Qieu Is
Cenclnaiop» qne les Bspagnab «!oni i|| foict qui vaille en cesta treto , ni pafpr ia^i ligioa« ni pour la rq>utatioari: ^jiUàjfr'^ mmnienir lea armea perilleuae^ qyff isi^ ter Imnienaeaient, ayant fiiitifii la des- (Hlandois i à qnoy ila M pewNmt à dire, puisque £à souvenlinelé 9'ikk ont abandonnée, iia peuientr coauna raina, traicter avec ceux qu'il leur
Le rey d'Angletarre , sans inipieiis daspense , a obtenu ce qgii luy eatoia la. naaesaaira: il avoit plue à craindra da grandeur des Espagnols que I| ioj, et foict parMtre moins de soucf « sa sur le droia rqu'il n'esfDÎt raisnainaM^ secourir lea suEjiecta rabeUaâ csotM lea verains, et ne foire à autruy qaa ea qui vaudroit qu'eu leur fist; a aswMélaa gnola et demeuré en paix avec aux; dant a gardé^ la Flexiagùe et antraa qu'il dit tenir par engagement , et a foire la despence au roy, ne s'en de bonne sorte , par patience et ce qu'il désire. Les puissances vent tenir la balance entre les ce que l'un ne s'agrandisse plus que Fanipil et par sa puissance n'opprime les madiar.ri^ Si le roy d'Espagne venoit à bou(<di||( l|î| Bas , il importoroit à l'Angleterre :• sjk Jm François avoient suprême pouvoir itidkh Flandre , encore plus. Il doit empescher ^ l'un des roys ne s'agrandisse excessiveavil au préjudice de l'autre. C'est pourquaf M roy d'Angleterre secourut les enfoi^ d| France quand le roy François estoh nier : la trefve luy est utile , la guerre abbaissé une des puissances sous l'autre. Ut Flamands luy sont une barrière contre hl! deux roys ; et eneores que le roy de Fraaot les aye secouru, si auront ils tou^urs am plus estroicte amitié avec l'Anglois, qui tirnl et possède leurs cœurs. Et se sont Ûs An* glois bien gouvernés, et à leur profict,m ceste trefve.
C'est beaucoup quand la moitié des hommes que l'on promet aux entreprises secrettes y arrive. Ceux qui donnent et prennent des as* perances se trompent, ou leurs amis; c'sil
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gir d6 s'âsieorer sur ce qm ii*est à nous, g dessus bastir un desseia hasardeux , g f eseeudoD duquel il faut estre entière* ^ iisseoré qo'il n'y aura manquement ^ ni d'argent
]fi prtcès faits par commissaires , voye lygiaaire contre la justice : c'est poml^les gens de bien de leur donner des ppassioDoés, leurs ennemis, sans cens- ^^ qui despendent des supérieurs , lesk désirent leur mort » et leur comman- (de respondre, à peine de conviction, b les privilèges des François. Plusieurs Ifi'estoieot abusés de Tempérance qui loe josques sur les escbafaux ) , ayans feen ces juges emiemis , feroient plus leosement de n'y respondre, et empeslient fort les commissaires. Puis que re»n OQ non il faut mourir , ce seroit mons- Cimoceoce et se venger, parce que^ m point reqiottdu , la voix commune i qu'on auroit esté condamné par con^ le sur les formalifés et non par justice^ )e doit prévoir et fiiyr les occasions de lir un malheur. Ceiix qui vont chez . eaoemis donnent temps et moyens fiprendre contre eux , font nais(re leur
Coe Aist advem ni n'estoit prémédité contraires » iavités de la commodité l|ndre Foccasioii et facilite Texecution. nieors s'esmerveillent que l'admirai de lilion , qui avoit tant de finesse et artiassisté de taitt de conseillers habiles et un de ministres vrersés aux cabales he- IKsqQ'Ssdiaoieût suivre, que celuy et «fe soient non seulement venus perdre thoov, ains parmy les Parisiens ses urisememis. L'asseurance dU'roy Chartpù, eomblé d'ambition , véritablement i eaiierement porté à la guerre contre a^, le persuada grandement , avec la licie de Telligny , son beau fils , qui fiegocié 'fermement dans la cour. Et liesfbis estant blasmé de ses amis de la Kion qu'il prenoit , respondoit ces pade remarque : qu'il croyoit à la non parole et serment de Sa Majesté , Thadu manquement de laquelle il aymoit ; encourir que de retomber au labeur des es civiles , travail , danger et incom-
modité d'amis, d*ennemia et de nécessité V qu'il aymoit mieux périr que d'y retomber» ;,
Mais ce n^est pas cela seulement , ains que l'arrest de sa perle estoit desjà minutté dan^ le ciel , et que nous ne pouvons éviter nos destinées , quoy que nous cognoissions nostre malheur appsuremment. Il n'estoît pas seulement adverty des siens, ains d'une. panie de ceux de la cour , et de ceux qu'ils oommenl de leur église. Coup sur ceiq» l'advertis^ soient ;>t mesme Francourt, chancelier de la royne de Navarre, Iny nôttoit point par point ce qui luy adviendroit. Neanlmofns» à deux cœurs et fluctuant, ne se peut en»pescher de s'acheminer à la mort. £t puis^ que le destin a tant de force, c'est donp M vain que l'on reproche à ceux qnî sont perdus que c'est leur faute , et qu'ils estoieal^ bien advertis. Nostre Seigneur adivertii saisct Pierre que avant que le coq chaatast deiHt fois , qu'il le renî^roit trois ; luy , qui esleit disciple et avoit tant ven de miracles y ne s^e» peut empescber.
Beaucoup' plus blasmables que cesi adm^ rai sont ceux qui,. à son exemple, doivent estre devenus sages pour éviter la fosse ou ils s'estment précipités. M. de Guise , [sans^ y avoir esgard , après avoir pris les armes contre le roy Henry troisiesme, l'av^ chassé honteusement de Paris, ayant attiré tous les cœurs des peuples de Frsuiee contre l'amcto* rite de Sa Majesté , l'ayant forcé i déclarer le roy de Navarre et prince de Condé ses en-* nemis, contrainct à foire k pÈerte cMMre les huguenots , et ayant toute puissaoee dans les estats contre la volonté de Sadiete^ Majesté , pour conclusion d'icelle , il est adverty de cinquante parts qu'il seroit tué ; soit à table, en son cabinet, par tout il treuve des billets qui luy annoncent sa mort; présomption, audace et générosité hors de temps practiquée , et contre laquelle se doit estre en garde , luy foict tout mespriser : en fin il entre dans les conseils et dans les cabinets , où il pert la vie.
J'avois porté les armes durant toute la ligue, participé aux conseils des ducs de Parme et du Mayne des premiers, et aux effects militaires qui en ensuivirent; je ne m'estois empesché de parler du roy aux^ prison-
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Bien qn^atiom *pris à ditenes Mb ; paroles dont les oflences ne s^oublieiit goieres. Je ne me ressoaràiois esire fils du sienr maresdhal de Tavannes, que le roy Henry qnatriesme et tons les Iraguenots acciiaoient de la Sunct BartMefliy el du massacre des leurs ; que le joor d*icellè je ne voulus parler an roy fienry quatriesmç , qui m^envoya par plusieurs fois quérir lorsque je me promenob en la cour du Lonrre, on il estoit jà en sa chambre prisonnier; et que j*estois allié en la maison de Guise , ayant espousé une des belles filles de M. du Mayne ; que je tenois Tallant et autres places; qu'avec ce qu'il restoit de ligueurs je fieiisois trembler topte la Bouripnepie et contraignois le sieur de BIron à quicter le siège d'Amiens , et yenir pounroir à son gouvernement , qui teaoit en hasard que j'y demeurasse , ayant mandé an roy que si je n'en sortois qu*il quicteroit le siège d'Amiens. Toutes ces conÎBiderations estoient tournées , retournées dans mon esprit; j'avois des advis de Paris , de la cour , de l'ambassadeur de Savoye, accusé d'avoir traicté depuis la paix avec les Espagnols; et tout ne me servoit de rien» le destin m*entraisnoit. Et quatre autres àdvis en chemin furent mesprisés , me fiant en des lettres d'asseorance et promesses de la main du roy » en caution du mareschal de Biron qui en escrivoit de semblables ; asseurances et promesses qui furent toutes viollées , et moy mis prisonnier dans la Bastille ! que s'il se fnst trouvé moyen de faire mon procès , ils n'y eussent point; manqué. J'en sortis par la seule grâce de Dieu , ce que n'ont peu feire^ eucores tous ceux qui ont esté prisonniers.
Le mareschal de Biron , qui avoit traicté avec les Eqpagnols , receu de l'argent d'eux , escrit infinis mémoires contre Testât du roy , et accusé de luy avoir voulu faire perdre la vie devant le fort de Saincte Catherine , et d'avoir aydé et favorisé les entreprises sur sa personne , que Sa Majesté avoit eschappé miraculeusement : il sçait , il cognoist , et néantmoins Se laisse persuader contre cinquante advis qu'il eut en chemin ; il porte sa teste à Paris» qui luy fut couppée. Les dessusdits ne sont que borgnes, maisvoicy les aveugles. \ M, le prince qui sçavoit que l'inclination
[«ni
de la royne Marie de Medicis estoit delekjr à mort y ce qui s'estoit dict et escrit d'dièdiirant l'^evation qu'il avoit faicte, lesparohl aigres et dangereuses qu'il avoit eues avtk Sa Majesté durant les estats, la qu'il avoit monstrée à Loudun en Y\ tance de tant de grands du ropume , pnmki prince dusang, dont le crédit etla est assez de crime pour faire e sur luy par le souverain , ^près avoir une partie de la France , avoir fiiict dre vingt cinq millions de livres et tout gent de la Bastille pour luy résister , il i sur des paroles et des escrits , se résout 1er à F^iris. Estant jeune comme il luy est pardonnable , mais non pas au ^cluilde Bouillon, lequel luy-mesme avoit eschappé tant d'hasards en semblaUes et qu'il voyoit tant d'exemples devmtt une partie cy-dessns mentionnés , qu^il conseillé de venir h Paris à M; le prince , y estant » de n'avoir peu cognoistre en péril ils estoient , voir foire secrettêment nouveaux sermons aux personnes de la cour contre eux , et enfin la prise M. le prince , de laquelle ils sauvèrent testes miraculeusement , qui ne leur demeurées que l'espace qu'il y a de la à la Grève ; et quoy, d'autant plus bonlemp ment que les precedens ont esté nus par les roys , et qu'eux se sont affiner par une femme, ignoramment,iqw| les plus basses et imprudentes personnes M fussent tombées. Et voicy l'excuse de toiNi confessons qu'il est un Dieu tout puissant, qm c'est luy qui dirige toutes nos actions; iM advertissemens , et moins nos volontés , n*ori puissance d'aller contre les siennes. GTsi ce que les anciens ont nommé destin, 41 que nous nommons inévitable ordonnance di Nostre Seigneur, que nous ne pouvons es^ ver ny outrepasser pour nos péchés , parai qu'ainsi luy plaist. C'est à quoy il se faut COK' former, en portant patiemment toutes kl adversités qu'il luy plaira nous envoyer.
S*il se propose un dessein qui profite ayail des incommodités, il ne faut débattre lai contrariétés hors de temps , à ce que , par œi difficultés du mal non encores présent, k bien qui peut advenir ne se perde. Ainsi sa-
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^ fireol MM. de Guise, ne coolrariant pfoposition de se charger du meurtre de ligiral au commencemeat ; mais attendi- Hqull fiist foict pour dire qu'il n*estoit igQQiable qu'ils fussent coulpables de ce ^ le ivf avoit fait pour son utilité.
(^ji'est dès cette heure que Ton adapte les 1^ aux actions humaines ; plusieurs pfiscapitaiiies s'en sont aydés. De Beze ren- 0a, sur nne estoile née ou non jamais veue dravant , la^^Sainct Barthélémy , près du je de Calciopé, disant qu'ainsi il nas- \m estoille lors qu'Herodes tua les Inno- {.Les catholiques respondoient au con- H que ceste estoille annonça le sa^t au
Ed'Merodes; que ceste-cy, après laSainct kmy, promettoit tout bon heur; que kespin fleury à Sainct Innocent en automne Miçoit un siècle florissant. Les naturaliste^ DDdentque les fleurs naissent en automne oe au printemps en plusieurs païs. Ainsi icua fait des interprétations fantastiques à advaotage. Atcc raison s'usoit de ces ar- IB entre les huguenots, desquels la relitest remplie de pernicieuses subtilités. k ànger eminent que le séjour peut ap- |Kr préjudice, et le partement asseurance, ilya point de conseil ; il se faut mettre en né, encores qu'il soit honteux de partir : itme espèce de folie de conserver l'appase de la réputation , et l'hasarder du tout dfect. L'admirai , blessé imprudemment, sea délibération son partement , qu'il dekbire sans conseil.
fmm disent que Tentreprise des hugueobeiceHede laligue sont injustes, prétextées IttiJiliMises-, disputent laquelle des deux iQsesQtoit meilleure y ou moins mauvaise. esb^^enots disent avoir treuvé de grands iwà l'église , force idolâtrie, les prostrés praïés par paillardise et avarice , la re- ■ptioQ des âmes en vente pour enrichir les Brunes de Rome , le service de Dieu perrty, les créatures adorées au lieu du créav; tout dissemblable à la primitive église, Quelle ils disent avoir recours, suivant les ditioQs des apostres , prescbans TEvaDgile b leur doctrine , reputans toutes les oruu^ofies et décrets ecclésiastiques ( excepté lelques conciles qu'ils appreuventestre opi-
nion d'hommes ) hors de la vraye foy des sainctes Escritures , auxquelles il n'estoit licite d'adjouster ny diminuer , mesmes aux anges de paradis ; qu'ils se sont assemblés et armés contre la defence des roys , parce qu'il faut plus obéir à Dieu qu'aux hommes ; que meritoirement ils se sont meslés de Testât » estans membres d'iceluy, etayans un prince du sang de leur costé , en ce qui leur a semblé juste et utile pour sa manutention, favorisé les princes du sang contre ceux de Lorraine , qui avoient occupé et charmé par leur niepce d'Ëscosse le jeune roy François deuziesme , en danger de luy oster la couronne ; dequoy ils ont esté advertis, et suscités à son secours par la royne sa propre mère , qui leur a commandé ayder à l'entreprise d'Amboise; qu'à l'advenement du règne du roy Charles ils se sont tenus de la part des princes du sang, auxquels appartenoit le gouvernement » veu la minorité de Sa Majesté ; n'ont rien fait ny entrepris en cela que par l'admonestementet commandement secret de la royne mère; qu'il s'est faict un triumvirat où le roi de Navarre circonvenu se jetta avec le conneslable et M. de Guise, lequel sieur de Guise Jplus fin qu'eux , s'en servoit en son ambition pour occuper Testât ; ils assistèrent secrettement la royne à s'y opposer ; et après les estais d'Orléans, que par Tédict du roy (interiné aux cours de parlemens) il leur fut permis de prescher et vivre en leur religion, ^ouis et permis de disputer en présence de Leurs Majestés et de leur conseil au colloque de Poissy ; que leur intention n'estoit de prendre les armes; mais qu'estans massacrés à Vassy par le duc de Guise en vengeance de ce qu'ils s'opposoient à son ambition , furent tués au contraire des édiçts de Sa Majesté , interinés à la cour de parlement de Paris, et non révoqués. Et voyant la liberté de leur conscience empeschce. Testât en péril, le roy de Navarre trompé servant à [ambition d'autruy , partie desjprinces du sang et officiera de la amronne esloignés du gouvernement, la royne mère en peur, les priant de la recevoir, avec les enfans de France , entre leurs bras , dequoy elle est empeschée et tenue comme prisonnière par le triumvirat , ils ont esté forcés,' pour la délivrance de Testât» avoir recours
MX armes , tenues justes quand il n'y a plus d*esperarice qu'en icelles pour défendre leur refijpon , la couronne et ïeurs vies , et lesquelles ils ont posées aussi tost après la balîdlie de Dreux, et la mort de M. de Guise, qu'ils soupçonnoient vouloir envahir Testât , leur estant donné seurté de leurs personnes et exercice de leur religion à Tacquit de leurs consciences. Go{;noissant la crainte cessée que ceux de Guise ne se fissent roys , par la mort da plus puissant d'iceux , assistèrent à chasser les Anglots^ ennemis de la France , qui sous couverture de leur ayder s'estoient saisis du Havre. Depuis, advertis de la résolu-
tion de Rayonne entre les Espagnols et la ( preuve de leur intégrité ) ils vivent
abusans de son âge pour Iny oster Vt la couronne , et s\ eux leur religion. F] de quoy ils ont posé les armes qoand t ont esté requis , après le siège de La Ri
et depuis sous H. d'Âlençon, frère du qui s'estoit faK leur chef; et les reprioc forcément après les premiers estais de qu'ils furent déclarés ennemis, et tost abandonnèrent quand on leur promit qu'ils se sont joints an vray et legitoe tier Henry quatriesme ; empesché h tion de Testât ; et à Taide de leurs Espagnols ont esté chassés , les lignes versées , la couronne maûntenue, sons 1
royne, laquelle, hors de crainte par la mort du duc de Guise, et changée de pour contre eux, résolue de les exterminer, eux s'assemblèrent, •e ponvans estre autrement ouïs pour pré- Mnter requeste au roi à Meaux , et chasser tes mauvais conseillers qui luy donnoient ad- ^is de faire mourir ses subjects et ruiner son peuple. Empeschés pstr les Suisses de parler à luy 9 soupçonnés d'attentat, continuèrent leurs plaintes , et les armes , qu'ils posèrent à diartres, encores' qu'ils eussent une florissante armée lors qu'on leur permit liberté de lenrs consciences ; furent forcés de les reprendre tost après, quand on votiloit prendre le prince de Gondé , l'admirai et autres leurs chefs , à Noyers. Et après la perte des batailles de Jarnac et Montcontour, où ils furent battus , et que leur persévérance eut fait cognoistre qu'ils ne pou voient estre ruinés » ils posèrent les mesmes armes victorieuses à la rencontre d'Arnay-le-Duc contre le marescbal de <k)ssé , et defaicte de Puisgaillard en foictou , sous la promesse de liberté de con- 8(^ience. Se sont tellement asseurés de leur innocence, abhorrant les guerres civiles ^ qu*ils s'estoient fiés en la foy du roy à la Sainct Barthélémy , où , sous prétexte de mariage , eHe leur est violée, leurs chefs et peuple massacrés en la pluspart des bonnes villes de France. Que toutes et quantes fois qu'on leur a offert liberté de conscience , ils ont cessé la guerre , oublié les injures , et obéi le roy , contre lequel ils n'ont pris les armes , mais bien contre les mauvais conseillers, ou contre
nant en obéissance et en paix.
Au contraire , ceux de la ligue dSsent TEglise de Dieu , catholique , apostoli romaine , durera éternellement ; d où estoit celle des huguenots depnb cens ans ; qu^ils se sont introdoicts racles, vocation ni imposition des s'estans immis d'enx-mesmes aux mi et interprétations des sainctes Escriti eux falsifiées ; qu^ils sont cogneus psr œuvres , estans source des meurtres, sinats, voUeries, forcemens, et detov très péchés communs et inévitables anx res. qu'ils ont suscitées , pour mamt maUcontens et rebelles en Flandres, Allemagne et Angleterre , eslevans h sauces des peuples contre les supeneors, fracteurs de la vigne du Seigneur. Pir brèche qu'ils y ont faicte , sont eatTiskÉ riens , calvinistes , zuingliens , cmihnM trinitaires, nicola!stes , anabaptistes, d, pis de tout , l'athéisme : ont mis la inoilil monde en doute de son salut ; ils ont ouvrir les yeux , et ils les out crevft, que le serpent fit à Adam au paradis tre; docte et saincte ignorance (pii n toit utile , puis qu'il faut prendre le roj des cieux par bonté et innocence , ai les enfans ! Pour reformer un abus ik ont fait mil ; pour oster une tache légère ont gasté le visage et la face de i'Egl Ignorans par malice, disent qae TE^Iise Dieu ne repose sur les conciles et c^ngj gation universelle des fidèles , et qu'ils pd
ceux qui tenoieatteurs Majestés prisoaniereS) j vent errer: leur peuple « vooladnog^]
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^looedeniuice en repnbfique; leurs chefs 'loot Toaiu faire roys. En Angleterre ils isoostenn Tioceste et le divorce , en Aileurgeb desdMissance contre les snperienrs ^^i^e ; ont introduict les Anglois et ^, anciens ennemis de la France , dans S; leur ont donné le Havre , donné des ^les am roys , entrepris sur leurs përp(s, assassiné leurs generatn, fiait enrool- 0Bjevées d^hommes et de deniers, ^ saperienrs des estats qni ne leur aplaioient point : ligués et associés avec les BB^rs contre 'la couronne , ont feit paix id ils n'en pouvôient plus , pour attraper atboliqnes. Estoient enfin devenus si puis- I, qaHs voùloient forcer le roy à feire nt et paix aux èstrangers à leur volonté : vt h Saioct Baitielemy sont cause de i les maux de la ÏVance , pères de ceux Il ligne , leurs imitateurs , sans lesquels enrs prétextes Hs ne se fussent peu esle- Odt tourmenté les corps et les âmes , t il en est un million qui ne sont plus de secte ny de la catholique romaine , pour I les sainctes lettres profanées entre les L des fols , femmes , enfons et chanteurs Mans, qui les ont interprétées en au- [je sectes et d*heresies que leur ignoifantaisie leur en suggeroit. Si ceux qui lotragé les corps et les biens sont punis Bort, comUen plus grand supplice fautloor cenx qui perdent les âmes eternel- , leur preschant par ambition la religion an mesoes bien souvent ne croyent pas ! Bml de la ligue on creu ne pouvoir avoir penla conscience ny en Pestât tant qu1l ■niversité de religions permises par les N ppnrTesperance du repos de leur estât , ijar les concile ,'ny par les papes ^gardian des décrets d'iceux ; que les roys ont ipé la puissance qui ne leur appartient ; bue pouvôient accorder exercice de la relie opinion que par la congrégation de be nniversélle Qe la chrestienté , de laie ils ne font qn^une partie : la recognoise se doit à Dieu , à son Eglise , et aux «ssenrs de sainct Pierre , qui lient et de- : lésâmes; que les roys, qui n*ontpouque sur les corps » cognoissent que les
les.iBOQs le masqne de Intberien et ha-
guenot , allument des lignes pour opprimer la vérité chrestienne. Sa Saincteté , inspiré des anges , a commandé des ligues en Allemagne an temps de Gharles-Qtttnt , par Ferdinand , et par les evesqnes électeurs , duc de Bronsvich et antres, poiu* leur résister -, les a commandées en France à cenx de Lor» raine (estans ceux de Bourbon partie hereâques et partie parens d^iceux), non contre Testât ny contre les .princes du sang , atns seulement contre les hérétiques et fauteurs d'iceuz : ligues faictes et approuvées au concile de Trente.
Le roy Henry in a approuvé et confirmé les lignes catholiques, et s'en est dit le chef, et déclaré en pleins estats à Blois ne vouloir que la seule religion catholique en son royaume , et qu*ll jura sur le sainct Sacrement pablier par édict les huguenots ennemis. Depuis , leur ayant foict la guerre par manière d'acquit, après la prise de trois de lem^ villes , diange d'opinion ; fah paix , accorde des presches hérétiques , contre Tadvis du pape et des catholiques qui avoienl juré avec luy, lesquels entrent en soupçon de Sa Majesté, parce qu'elle donnoit toutes les places de son royaume à deux jeunes hommes , de Joyeuse et d*Espemon , dont Tun fut envoyé vers le roy de Navarre , pour lors huguenot , nouveau successeur de la couronne par la mort du frère du roy. Les catholiques romains , craignans de tomber en des mains hérétiques, estre , comme les Anglois, contraincts de changer de religion et tués , s'assemblent (en crainte que le roy, Henry ni ne, le declarast son successeur), advertissent le pape, qui leur commande de faire des remonstrances au roy, et le supplier d'exclurre tous hérétiques de la prétention de la couronne ; requièrent de la seurté à Sa Saincteté , qui leur conseille que par la force Ils s'estent la crainte en présentant leur requeste.
La royne meré les suscite , les appelle aux armes , les advertit de la mauvaise .volonté de son fils envers eux , soit qu'elle voulust s'en ayder pour chasser les mignons de son fils qui luy avoient osté le gouvernement, ou qu'elle voulust faire planche au marquis du Pont, son petit fils, à la succession du royaume. Elle fiivorise ceste eslevation , qui
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sauver sa vie , de faire des barrkades^sor
ne se peut dire estre contre la personne du roy, d*au(ant qu'ayant sa mère de leur party, et estant advoués du pape , en annes Tan 1585, ils requièrent très-humblement le roy de chasser Theresie de son royaume » de nommer un successeur catholiques Le roy Tayant promis, ils posent les armes à Nemours. M. de Guise entreprend contre les huguenots de Sedan ; M. de Mayenne est envoyé en Brouage ; les deux jeunes hommes , millions du roy, de Joyeuse et d'Espemon , en Provence et Languedoc. Le roy porte faveur aux huguenots ; veut rendre la guerre inutile et la paix nécessaire , monstrant la pernicieuse contraincte de ceux de Lorraine , et que les huguenots ne se peuvent ruyner par la force ; 8*entend avec leurs reistres et Suisses qu'il avoit fait lever secrellement ; il appuyé puissamment ses mignons , et donne des armées sans secours d'argent , avec des obstacles de ses serviteurs contre M. de Mayenne en Guyenne , qui nonobstant ne laisse d'y faire effect; commande au baron d'Aulne , et dix mil Suisses huguenots , de ruyner la Loiraine, espérant que les Lorrains crieroient autant la paix qu'ils avoient désiré la guerre , et que la Fkîince blasmeroit la contraincte qu'ils tvoient faicte à Sa Majesté de prendre les armes contre les huguenots.
< Dieu en ordonna autrement : les reistres imprudens ne veulent demeurer en Lorraine, et moins s'aller joindre au roy de Navarre ; entrent dans la France , où ils sont defaicts par M. de Guise en deux nuicts , se retirant en desordre hors la frontière. Cela donne une si grande réputation à M. de Guise , que le roy est contraincl de continuer la guerre contre les huguenots , là où M. de Joyeuse , qui eschapa au roy par Timprudencc de luy avoir permis de s'allier avec ceux de Guise , qui l'avoient gagné et avoient autre but , hasarde sans commandement le combat , et est defaict par le roy de Navarre. M. de Guise, désirant de se r'accommodcr et mettre bien avec le roy Henry IIF , vint à Paris avec six chevaux : le peuple le favorise ; le roy jaloux , fascbé , en soupçon de cestc amitié , introduit douze cents Suisses en armes dans Paris, contrainct M. de Guise (ne pouvant sortir pour_ estre les portes fermées), pour
poinct qu'il demande accord avec le roy à luy crier mercy de ce qu'il a'avoit J laisser perdre ses amis , et avoit seny de d à ceux de Paris.
Sa Majesté , après avoir, demeuré tr jours audict Paris entre ses mains et ceitet peuple , se défiant de sa mère quinegodii traicté , se retire en la ville de ChaiiRs.t il se recopcilie avec M. de Guise; bktJ les estats , jure la ligue et la ruyne ieau guenots sur le corps de Notre Sëpj commande à tous ses subjects d ea e&ire, faict déclarer le roy de Navarre et le ci de Soissons inhabiles à succéder à k ronne. Après ces sermens solemnels , il mourir M. de Guise et le cardinal soo Ce que voyant , M. de Mayenne et catholiques , croyans ne • pouvoir éviter blable traictement , prennent les anses la defence de la religion et de leurs nés , qu'ils continuèrent jusqu'à ce roy descouvre et fait voir TintelligeDce veur qu il portoit aux huguenots, sejoi eux, assiège Paris, où il est tué d'uo dequoy les catholiques se treuvem iooi n'y ayant éloquence qui puisse pei homme à faire un tel coup.
La guerre continue contre le roy Hei quelque offre qu'il ait faicte , M. da ne voulut faire paix avec luy quil jiela avec Dieu : monstrant qu'il n'estoà eoi pour son particulier, requiert SiJKajeste se faire catholique, se faire absoodreda auquel cas il luy; offre obéissance. Le roy tempérant , et le pape ne l'ayant al M. du Mayne ayme mieux se voirredokl deux villes que de le recogaoisire^e&oa qu'il lui presentast des provinces entiera
Enfin , le pape ayant bcni le roy ry IV, M. du Mayne , sans se soucier deii sa condition bonne, quoy qu'il eustbe de forces entières en Gascogne sous le de Villars, M. d'Espernon qui s'offrolià les Espagnols en Picardie, Cambray d'eux, M. de Mercuer en Bretagne avoir esgard à tout cela , fait la paix , p que le pape l'avoit faite; perd son goui ment, à la ruyne de tous ses amis, avoir trop attendu à traicter. Que si le
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a adstrainct le roy de faire la guerre aux Micflots, de les chasser de son royaume, \ que Ton ait fait depuis des édicts en leur ^or, ce D*est la faute de M. du Mayne ny es raiholiques , puisque le chef de TEglise iTooh ainsi , contraire à la resolution du ^fjBCt pape h la prise des armes : qui fait ure que Dieu , pour les péchés , ne nous ^dignes de coupper ceste racine heretie Tivaote , à la forme des "Philistins parmy ealiaDs dlsraël , pour fléau et chastiment leurs péchés. Qui doute qu*il n*ait esté en tsance de M. du Mayne de diviser Testât, I seulement avec les estrangers et ceux son party, mais avec les serviteurs et pasda roy, qui promettoient de livrer Sa jesté mesme ? Il pouvoit prendre la coule après Henry III , ou la donner à Tarfcic d*AusU'iche ou à M. de Guise , la moitié villes de France aux Espagnols pour confier le reste, mettant feu et sang à perpei en France , ce qu*on luy disoit estre son I salât. Pour la paix , pour le bien de tous, fiporte sa teste à ses ennemis, n'ayant né que celle que ceux de ceste condition (vent donner , au contraire de Gesar pastle Robicon : « Si je le passe , dit il , c'est I commencement des maux de tout le iDDde , mais si je ne le passe c'est le comleDcement des miens particuliers. » Il a toi aymé ne passer ces limites , conserver m eo son entier et la religion , sceu l'addo pape^et se perdre cent fois soy-mesme. l'objection des huguenots est que MM. de Kse gouvernèrent si insolemment en la m dtt petit roy François , obtenue par irùepce, quMls désespérèrent les princes ififfl^et officiers de la couronne; qui fuit fa source des entreprises d'Amboise et res, imputées à leurs mauvais gouverne- 15: le roy mort , leur itiveur perdue , ils ctent avec l*EspagnoI ; qui se vérifie par e^t et justice que lesdîcts Espagnols ûnderent de Vassassinat de M. de Guise, unis proche d'Orléans , lequel auparavant it abusé et s'estoit servy de la facilité du de Navarre, auquel il avoit fait promettre Dyaume de Sardaignc par les Espagnols tcu Thommie du cunuestable pour ayder n ambition. • . • • . -
Le cardinal de Lorraine , comme prince de l'Empire , evesque de Mets , se ligue avec le pape au concile de Trente , avec Ferdinand et autres princes allemands , promettant à Sa Saincteté le faire cognoistre supérieur en France, au préjudice de l'auctorité royale, sous prétexte de la conservation de la religion catholique. L'ambition impérieuse , après le gain de la bataille de Dreux , où la liberté de France et le service du roy ne furent disputés, mais seulement à qui seroit maistre , ainsi que Gesar et Pompée à Pharsalle. Avidement M. de Guise engloutit Tauctorité , fond la balle et allume la poudre, cause de sa mort, où les puissances supérieures trempent, joinctes à l'artifice de Tadmiral. Lesconfrairies de Tho* lose et de Bourgongne favorisent ceux de Guise , en l'intention de transporter la puissance royale en l'ecclésiastique. Les vieux de Lorraine morts, les jeunes suivent leur trace; entreprennent, usui*pent Tauctorité à toutes mains. Les remèdes d'Henry III accroissent la maladie; son mauvais gouvernement, l'insolence des mignons esleus , au lieu des vieux capitaines, pour abbaisser les deux maisons de Guise et de Montmorency , donne sujet à M. de Guise , mal content de se les voir préférer, de continuer et d'entreprendre la ligue, en doute si ce seroit sous prétexte du bien de Testât ou de la religion.
Favorisés de la roy ne , {nrenant les armes , s'aydent de l'argent estrangcr contre leurs souverains; accusés de n'avoir eu faute de volonté d'entreprendre sur le roy, et qu'ils furent empescbés de la royne, laquelle n'a:voit but de r'eutrer au gouvernement et crédit que les mignons lui avoient osié , et après sa mort porter la couronne à son petit fils de Lorraine ( la paix fut faicte à Nemours , pour crainted' estre découverts et abandonnés); que lors des barricades ils avoient plus de volonté que 4'hardiesse d'arrester le roy , à quoy ils estoient résolus sans la royne , et de luy changer de conseil , officiers et serviteurs domestiques; qu'ils entreprenoient sur le roy , plustost religieux que souverain , lequel fut con-r trainct de les prévenir à Blois pour n'estro prévenu ; qu'ils estoient en mesme dessein pour exclure ceux de Bourbon , joincls à la rovnç et eu but couUaire, l'un de lairc roy
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son petit fils de^Lorrainc, M. de Guise[se faire roy soy-mesme^ que le meurtre advint à Blois par la mauvaise intelligence des frères de Lorraine et advis de leurs cousins propres, qui fournit d*liai*diessc à la resolution ; que les armes ne se prindrent de M. du Mayne par vengeance et générosité, ains pour crainte de n'avoir scurtc ; que leurs progrès heureux dépendent de foitune, et mort d'Henry III, de leur persuasion et de leur sœur de Montpensier; que la couronne est laschée de crainte par M. du Mayne , non par devoir ', qu'il recogneut que le roy Henry IV n'est tenu à Tamilic el bonne volonté dudict sieur du Mayne, mais bien à son irrésolution et ambition; qu'il vouloit tout pom* luy; que si Testât n'a esté dissipé et pariy entre les Espagnols et François, c'est la mauvaise intelligence et desobeyssance de ses parens , et la discorde générale de la ligue ; et que M. du Mayne ne \ouloit qu'aucun ne participastà la commune, voulant en mesnie temps et tout à un coup la conserver entière , la mettre sur sa teste , et se* l'attacher absolue, au lieu qu'il faloit se contenter de l'apparence , et remettre l'effect de la puissance royale après la defaicte de ses ennemis; que la seule irrésolution dudict sieur du Mayne fournit l'attente de l'absolution du pape , le réduit à deux villes ; que les armes sont vérifiées injustes par la paix, où il n'est parlé que de la religion catholique ; qu'icelles armes prises , favorisées du pape , ne pouvoient estre posées de son successeur sans l'assemblée du concile. Les traictés des particuliers à leiur seurté, argent, estats donnés à leur profit, montrent quel zèle, quelle religion ils ont eu ; la ruyne de la France le tesmoigne , la mort de tant de gens le preuve : au lieu de ruyner les huguenots ils les ont establis ; trois ans de paix d'Henry lU les perdoient , et huict ans de guerre les ont recouverts. Les roys de France, ennemis de la ligue protestante huguenotte, sont par la ligue (quoy que catliolicpies) forcés de faire leur pivot des huguenots , s'obligent de parole etrpar bien-faicts receus à les maintenir. La ligue a irrité Dieu , en ce qu'il luy sembloit que le pouvoir humain esloit la conser>'ation de la religion , a prolongé le fléau des peuples, et enfin se sont hoîiteusemcnt soubmis , n'a vans
pour salut et scuité que la vérité et la parole de leurs ennemis.
Sçavoir de ces deux causes qui ont da conformités laquelle est kt plus juste. Tontes deux commencent par l'ambition et mescoi* tentcment pour le gouvernement de la coor; toutes deux favorisées des ecclesiastiqoet, ministres, et des villes , par espoir de secoMi le joug et se mettre en république ; tooiei deux ont traicté avec les estrangers ; todci deux ont eu la royne mère pour eux; toolei deux ont eu gi*ande quantité de villes w^ commencement, et les ont quittées sur la% toutes deux ont perdu des batailles oontrehi roys , ont eu Tadvantage aux rencontres. Ulk huguenots, battus à Jarnac , Montcontoor <| Dreux , s'advantagent aux rencontres de ta Roche-la-fielle et Aruay-le-Duc. Ceux de k Ugue , battus à Senlis , Ivry et en Auvergiei se maintienneat à Arques , et vainquent um M. de Mcrcuer. I^s huguenots édllent dîi prendre François II et Charles IX à Amboin et Meaux, assassinent M. de Guise, lieola^ nant gênerai ; ceux de la h'gue tuent Henry II à Sainct Clou. Les deux chefs sont attirés 01 tués , l'admirai de Chastillon à Paris , H. ib Guise à Blois , sous la foy des roys violée Les successeurs de tous deux font la paix ;. de tous deux est venue la mort de plusieurs, h pillerie et ruyne de la France : differens « ce que les huguenots ont traicté en corps, cm de la Ugue en particulier; differens, que Ufof' tune a accordé aux huguenots un roy de km party, auquel directement appartenoit la ootronne; que ceux de la ligue sont forcés de céder au droict, vivent sous la foy et miséricorde de leurs ennemis; leur intelligence morte, kff party dissipé et esteinct : differens en ce qae les huguenots sont esté effigies pour avoir pris les armes contre les roys, et Diea n'a permis que ceux de la ligue Tayent esté , le pouvant alléguer M. d'Aumalle, qui l'a esté depuis la paix poiu* estre avec les estrangers; differens en ce que la révolte des huguenots est source de celle de la ligue : toutes deux blasmées en plusieurs poiucts ; les catholiques plus justes pour avoir pris les armes auctorisécs du pape , les autres sans vocation ; les huguenots pour introduire une nouvelle secte, les catholiques poiurj'assoupir et mainifptf
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iBciefloe; ies huguenots pour obéyr aux Qveaax sioodes ^ les catholiques pour obéyr K anciens concflcs.
]jt destin oe se Tainc ^ ne s^esvite par advis, ^de ny dWinations : Tadmiral ne peut pUff sa mort , ny M. du Mayne la ruyne pfdi pirty , sans que l'exemple des anciens tftitserty. J'ay monstre plusieurs fois à libHayoe que rien ne lui advieudroit qui ihsi advenu à d'autres. Les guerres de la se et celles de Boivgongne comparées , neestoit par inimitié commencée aux main d'Orléans et de Bourgon|;ne , et ceste-cy t malveillance entre ceux de Guise et de otiDorency , toutes deux fondées sur Tarnin. Le duc d'Orléans fut assassiné d'une %, et le duc de Bourgongne , sur la foy du ipliio, de l'autre : M. de Guise est tué icosté, le roy Henry troisiesme de l'autre ; nos s ayderent desAnglois, les autres des •gnois. Tontes ces deux nations estrants tindrent Paris ; toutes deux en furent nées par les Parisiens et par leurs partit, aaxquels elles se Soient. Le duc de irgongne en soupçon des Anglois , le duc l^j-ne des Espagnols , tous deux les abannent et traictent sans eux avec les roys ; s deux excluent de la paix les meurtriers de iQ de Bourgongne et d'Henry troisiesme, et kms deux est advenue la ruyne de leurs isoos par cet abandonnement , les uns des ^, les autres des Espagnols. Le duc Qippe cause la mort du duc Charles son fils , ar avoir quitté les Anglois, l'avoir laissé naot et en défiance ; M. du Mayne cou-» m sa vie pour s^estre mis en la puissance lniespris de ses ennemis pour sa foiblesse lubdie : et tous deux disoient ne se pon- ■r lier aux Espagnols et Anglois , dont ils Isolent la domination et entreprise sur m propres vies, en doute qu'ils n'occuttent entièrement Testât ; et que s'il foloit 8(re roy et avoir des maistres, il valoit ni choisir ceux à qui la couronne apparloit; autrement scroit une guerre pcrpe* tllc pour peu de chose en un estât party n plusieurs. Leurs amis leur remonstrent K c est estre vaincu que d'ostre sous leurs ternis, leurs vies et honneur mal asseurcs ; e la dis)ipaiioii de Testât cstott le seul salut ;
que les Espagnols ny Anglois ne pouvoient occuper toute la France ; seroit assez, d'y estre les plus puissans après eux ; que traicter avec les roys estoit le dernier remède qui ne peut manquer ; qu'il valoit mieux commander abso* lument à la moitié d'une province qu'à une douzaine , subjectes aux roys leurs ennemis. Us ne creurent ; les premiers momiurent par la mort, et les derniers sont morts en vie. i
Ces cbeft de party , MM. du Mayne et de Gfaastillon , semblables en quelque chose, dif- ^rensen beaucoup; et n'y a comparaison ny de leurs actions ny de leurs naturels , seulement des évenemens de leur fortune.
L'admirai sous les roys n'a fait de grands effects; il garda Sainct Quentin jusques à ce que son oncle enst perdu la bataille ; il fut colonel de l'infanlerie au camp d'Allemagne « emporta quelques villes d'assaut.
M. du Mayne, à dix huict ans, à la bataille de Montcontour, se^mesle dans les reistres qu'il ayde à mettre en fuitte; soustient le siège de Poictiers avec son frère de Guise contre les huguenots et estrangers; va en Levant contre les Turcs , sous dom Jouan ; aa jour du gain des casemates à La Rochelle » où j'estois , de quoy je fus tesmoin , reçoit ime arquebusade estant dans le fossé. En l'an 1577 , lieutenant gênerai sous le roy Henry* troisiesme , et maistrede la campagne , prend Tonne-€harante , Brouages et autres places ; ayde à forcer les huguenots à la paix. En l'an 1679 , en Daophmé , là où je l'assistay , il prit La Mure et Beauvais la première année; la seconde, par la terreur de ses armes, il se rendit à luy deux cens places huguenottes , les chefs (dont estoit Les^Diguieres) contraincts de se mettre entre ses mains; et les menasmes en triomphe , comme vainctis , à Grenoble, rendant ledict pais paisible. En Guienne, contrarié de son propre maistre^ prend Montegu , Ghastillon , et tient la cam-^ pagne malgré le roy de Navarre, depuis Henry quatriesme, qui ne paroist devant luy. L*aQ après , charge de nuict avec sa cornette mil reistres à Yimory , dont suivit la victoire • et ruyne totale de l'armée hugnenotte , joinct à Teffect que M. de Guise, son frère, fit à Auneau. Réputé grand capitaine sous les roys, prince de foy et de police , plus heureux , plu$
expert 80Us eux ,^ que quand il commandoit souverainement aux {[uerres civiles.
L*adiniral perd la bataille de Dreux , depuis assiège le roy dans Paris , a le meilleur de la bataille de Saînct Denis; perd celle de Jarnac et Montcontour. M. du Mayne levé le ^ege d'Orléans avec une poignée de gens, gogne les fauxbourgs de Tours en présence du roy et en chasse toute son infanterie , assiège le roy Henry quatriesme à Diepe , a le meilleur de la rencontre d'Arqués, perd la bataille de Seulis n'y estant point, gagne celle de Cran par M. de Mercuer, perd celle d'ivry. Depuis , joinct au duc de Parme , fait lever le sie(;e de Paris , et après ccluy de Rouan ; est aucteur ( après Dieu ) de la convei*sion du roy Henry quatriesme, n*ayant tenu qvCh Inyde (raictcr lorsque Sa Majesté n'estoii encore convertie , qui, obtenant son royaume sans estre catholique , Icdict sieur du Mayne fust demeuré chef de part, eleust myparty Tauctorlté, à quoy il préféra le bien de la religion et la puissance du pape.
Tous deux ont faict la guerre aux roys , tons deux ont fait la paix : de celle des huguenots est advenue la mort de Tadmiral et plusieurs guerres , de la paix de M. du Mayne est sortie ceUe de France. Ledict sieur du Mayne avoil besoin du naturel actif de Tadmiral , et Tadmiral de sa foy.
, Pour respondre au blasme de la prise des armes de ceux de Lorraine aux premières guerres, ils y sont portés par mescontentement et mauvais gouvernement des roys; aux secondes, pour le meurtre de M. de Guise. M. du Mayne paroist sans ambition , aymant mieux se perdre que de donner des villes aux Espagnols. Henry quatriesme estant huguenot luy offre des provinces en souveraineté ; il ne les accepte , attend que Sa Majesté se convertisse; aloi-s s'est contenté de rien. Quand les armes espagnoles , en Picardie et en Bretagne, luy donnoient moyen de ressource, les gentilshommes et ville» de France sont lesmoinfis de sa douceur, qui s'est monslrée tousjours en sa grande fortune, en la médiocre et en sa rnyne. Le mauvais iraieienieni de luy et des siens , le peu d'observation de foy par Leui's Majestés, est dangereux et pernicieux, et
servira d'exemple à ceux qui prendront I armes cy après au donunage de la Franc( pour se sepulturer dans icelle.
MM. de Guise et de ChasiiUon furent t sous la foy des roys auxquels ils atoiem la guerre. Les livres fournissent. assez d ventions pour éviter pareil danger ; ni h te ture d'iceux , ni l'exemple récent n'erope che M. le duc du Mayne de se fier au i^ Henry quatriesme , son ennemi. Les pn^ pardonnent les injures passées, oppriioeH tuent et manquent de foy pour celles qal prevoyent et craignent pouvoir advenir. L deux susnommés , restés en puissance ci party , causeront leur mort : la pauvreté, maladie, les gouttes, parent et gardent M. Mayne, qui se couvre de mespris,(lc m ladie , et impuissance de nuire pour a abandonné les Espagnols , de Tavulr esié ceux de son party, avec telle offence que parties coupées ne se peuvent rejoindre ce aydé de la perte de son gouvernemeoi la paix , et dont la manutention de quel serviteurs Teust mis en soupçon et causé mort , plus heureuse que le reste de sa puisqu'autant de souvenir du passé et do sent luy suggère autant de coups de da au travers du cœur , se voyant marche de ses ennemis.
Les basions du gênerai de révolte doi estre plustost bruslés qu*eslevés : gni charge contre les roys dauctorité, sec de soucy et périls extrêmes; il est tfiy,» vironné de gardes; au lieu d*un maistrêai mil ; se perd d'argent et de biens , ci pova treuver se rend auteur de toutes mcsdiao» tés: le contemnement des feincts amis qui f;
bandonnent, vendent et advertissem ses a nemis ; tousjours en crainte d'estre im sine; inquiété, sans nul repos; subjecti calomnies, inventions, artifices, ennni,iDei disance; autant d'estrangers, autant de sa gneurs ; paix , guerre se font à leur m\ hui estre préparé à toute ruyne. C est pow quoy Tadmiral dit à ceux qui le dissuadoin d'aller à la cour , qu*il alloit mourir une m pour ne mourir tous les jours: incooiiDodJ des guerres civiles , qui ne se vainquent (|BI par un courage eslevé par dessus tous autres. N'ayant cogneu de moii temps que M. de
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lise (aé i Blois capable de telle charge , là [ le moins de danger est du coslé des ensis déclarés ; encores avoU-il de grandes AerfectioDS d*amour el de cour.
Cest imprudence , voulant persuader les i^(fesire iî^vorables en nos desseins, de se ^eaaemisde celuy qui les gouverne elcon- Oe. Qui a premièrement pour but son parolier, puis celuy de son maistre, fait ce ilpeut^ non seulement pour contrarier, b pour ruyner ceux qui veulent porter iJici maislre à leurs desseins , qui ne luy éent, sçachant queux estans ses ennemis e maistre adhérant à leur, opinion, iceux leroient facilement en sa place. Imprupeut M. Tadmiral attaque de paroles le f de Tavannes , luy donne occasion de dre au conseil de Testât la conservation o personne , doublement à son preju- •. cela vient aysement sans y penser, :eque, diflcrcns en opinion, celuy qui wisl esU^e le plus foible et avoir obsiaï ce qu'il désire , pensant mieux faire , aque de paroles au particulier, Taccuse ys le maisU*e , devient ennemi , se rent d'autant plus contraire le conseiller fa-
a la ligue les Espagnols imprudens, us le président Jeannin posséder M. du ne qui concluoit à la paix , leur faisant mvais offices, soit qu il le fist pour Tesoa que parmy la dissipation il ne vist e assez grande pour luy , estant peu que tfe chancelier d*une partie divisée du ged. ou, ne se pouvant faire souverain des ts à cause de sa robe , à quoy d'autres leodoient , il désire le repos pour jouir de iiiensau préjudice de son maistre et de il appartiendroit ; ce que cognoissans, Espa{^ols rhayssoient sans dissimuler; ont démonstration , qui redouble d'auplus le conseil du président Jeannin de nettre en défiance de son maistre. En iile faute tombé M. du Mayne, qui se eavecquesdom Diego d'Yvarra , et proie ruyner envers le roy d'Espagne ; an contraire ledict d'Yvarra depescbc , it soudainement , et , soustenu du conseil pague et de ses parens et amis , facilet est creu. U ruyne M. du Mayne , qui
estoit abusé de vouloir traicter en Espagne , et qui eust mieux fait de se reconcilier et traicter avec d'Yvarra : ce qu'il pouvoitcognoistre , ayant esté r*enyoyé d'Espagne à luy, et que le roy catholique ne voyoit que par ses yeux. Il faut traicter par les ministres des roys. Il seroit pius facile d'entreprendre sur leurs vies que^sur leUrs conseillers : ce qui n*cust pas tant nuit à M. du Mayhe s'il se fust résolu à la guerre ouverte sans traicter, estant meritoirement les Espa-» gnols en défiance de luy, parce qu'en six ans de guerre qu'il a faicte il n'a esté six moia sans négocier nyec leurs ennemis.
Les conseillers qui hayssent ou veulent entreprendre sur l'esiat de leurs maistres , les rendent odieux à leur peuple, par mauvais conseils d'iiiiposts , subites , exaclipns , vengeances , cruauté ) suppressions ^ casseries et innovations. L'admirai conseille. la casserie de Mastric , poiu* se prévaloir en France du> mescontentemeiht des soldats : advis prétexté du pcofict du maistre , et en effect pour son dessein particulier.
La violence ou observation des lois diflerc le tyran du roy ; sous l'un il n'y a riea de seur, sous l'autre tout en seurté; Tun est faict pour le peuple, l'autre tient que le peuple est faict pour luy : le bon obéit à ; la justice, sert pour pûi^r les mesiebans;! le mauvais ne s'en sert que de prétexte : mesmes chastimensr des perfides se peuvent mieut par justice ouverte que par voye indirectes sans calooDinie. Si la qualité des personnes , si la crainte de leurs armes résout le cbastiment avant la conviction, pourquoy ne résout-elle la prison? qui peut tuer peut prendre. C'est se mocquer de faire le procès aux morts : l'admirai à Paris , M. de Guise à Blois, de nouveau Goncfaine et leurs consors pouvoient' estre pris et jugés par les cours souveraines, par lesquelles fussent esté les roys hors le .blasme de tyrannie et d'injustice ; Henry quatriesme , à la mort du sieur de Biron suivant ceste forme de justice , s'oste de blasme. Il s'objecte que le procès ne se pouvoit faire à ceux dont la prise des armes estoit advouée et approuvée par la paix interinée aux cours de parlement. La déclaration que le roy eust faicte ^ d avoir esté forcé aux
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édicts de paix ^soffisoit : Toye meilleure qae celle qui Ait inventée , de les charger de nou* velle conspiration. S'il leur avoit esté loisible d*enfraindre les premiers édicts par la prise des armes , il Testoit au roy de les rompre pour les faire punir par la justice : tout eust appreuvé cest acte : les femmes, les innocens n*y eussent esté opprimés , les factieux utile* ment punis.
Quelle pusillanimité à un prince , quel tesmoignage d'impuissance , d*estre contrainct d'engager sa parole et sa foy aux sacremens pour tromper ses subjects ! s'ils ont violé leur foy et leur serment , le roy > tout bon , tout vertueux , doit maintenir le sien , puis qu'il a assez de farce en son auctorité pour vaincre les meschans ; ses paroles doivent estre ouvertes , franches , sans dissimulation , hors de tous faux tesmoignages , accusations et corruptions. Ce fust malheur des trois frères de Valois , qui rompirent leur foy : Charles à la Sainct Barthélémy , contre les huguenots ; François, à Anvers , contre les Flamands; Henry troisiesme^ à Blois, aux personnes de MM. de Guise.
Ces trois manquemens , suivis de meurtres , de ruynes et de la mort des aucteurs, privent la postérité ;des Valois de la couronne ; qui sert d'exemple à tous que , nonobstant toutes les injures reçues , la foy doit demeurer inviolable. Les conseils de tous ces trois actes furent rompus et renoués ; tous trois s'en repentirent , tous trois furent tragiques. iG'est une offence iri*emissible qu'apeiler Dieu à tesmoin, garand et caution des massacres ccnceus. Malheureux ordre du Sainct Esprit , dont les frères (recevant Dieu) juroient fidélité aux roys pour les tromper trois jours après ! A l'entreprise des armes de la ligue , heureux moy , qui entray en ce dessein sans ce colier , quoy qu'il me fust offert , ni sans faire le serment, qui estoit, sans exception, mesme de la religion, fait immédiatement à la conservation de l'auctorité du roy ; le violement duquel serment , par MM. de Guise et ..'a Mu>ne , je croy avoir causé partie des malheurs qui sont advenus. Et ne sert de faire des protestations et des excuses à Dieu tacitement au cœur contre ce que la bouche profère. C'est vanité de soustraire les osse-
mens des saincts des reliquaires sur lesqwb on jure ; Dieu , scrutateur des cœurs, oifenci de ces folles finesses, chastie les parjura qui préfèrent leur utilité à leur serment. ;
Je ne sçay qu'il pourra advenir de la pltipart des habiians des villes de France , qri juroient la ligue la veille qu'ils s'en voukMaU ester , tellement que le serment ne leur 8fl^• voit que pour mieux frauder. Juste jugeoml divin trompant les trompeurs. Geluy que j» cognois avoir abusé le monde a esté iroapé et laisse de tous. Combien sont ils esloigifl de la vertu du paien Regulus , qui prépoH l'observation de sa parole à sa mortl quand il n'y auroit point péché , c'est vaise conduite d^estre jugé et tenu sans foj. Nul ne '^traicte avec eux qu'en [doute ; phH sieurs se dispensent et tiennent pour justiM de tromper un trompeur. La foy promise pié force aux voleurs pour les attraper , la fo] promise par circonvention , foy promise 9m Turcs, doivent estre tenues, bien que le viol» ment en soit plus tolerable. Moins s^nbiel^ que Sa Saincteté puisse dispenser du semaf preste; et s'il y a quelque apparence poorlr conscience, il n'y en a point pour l'hooneir. engagé. Aucuns tiennent que la foy proaimf a condition, manquant icelle, l'on est qvMi de sa promesse , nonunement en ce qui ertdi grande imporiance, comme de changemaM.Ak party sous des espérances et promesses o»-' taines de recevoir ce qui importe à lavieet-è l'honneur; et seroit licite de requérir, s'Htt pouvoit, ou que l'on tinst parole, ouqa^fî remist les choses en Testât qu'elles estoiesL
La crainte d'eslrc descouvert, de faillir, flt la joye de vengeance en l'exécution, empeichent les entrepreneurs de pourvoir à la soitts de leurs desseins ; ne se préparent de foroN pour s'en ayder après l'eflcct ; s'ils en ont le sçavent s'en prévaloir ; tellement qu'à ftote de prévoyance ils demeurent estonnés après l'exécution. Faute du roy Charles qui avoit huict mil hommes sous Stresse faisant h Sainct Barthélémy , du roy Henry III qui ea avoit autant sor.s M. de Nevers à la naorldc M. de Guise. Ils perdirent le temps en irrésolutions et à délibérer comment et qui devoit estre employé à la ruyi^ du party qa'ib avoient attaqué ; tellement qu ils^ donnèrent
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ipsdcscrecognoîstreetfortîfiercontre eux- La prompte résolution est requise aux ffriers, qui se doit prendre à cheval sans fjre de temps, non assis dans les longs 0^ mutiles, procurés des escritoires, î ne sont bons qu^à iceux , ne pouvans iB fx lieu-là posséder leurs maistres ; les m conseils sont proche et à la veue des iDius OU du danger.
^ la resolution qui balance , celuy qui «ade doit éviter tous obstacles et evene- V fortuits contraires à ce qu'il désire ; auaeot, sur les moindres accidens, les prinleor esdhapent , et Joignent leur délibéraarec leurs contraires.
es mères, frères et enfans se reconciUent , fent ao préjudice de ceux qui les ont voulu ler; il est daugereux s'hasarder parmi eux acreuement.
a leste principale d'un party formé coup- , DeFesteint; il ne manque de successeur; s da naissant qui n^a encores esclatté esostée, contient les partisans, de tant \ qu'ils croyent n'estre descouverts , ainsi «toieot les adherens du sieur de Biron. es sciences, artifices et finesses mondai- 8ont vanités ; les conseillers inventeurs ireprises, trompés de plus fins qu'eux, l{lés de Dieu], tombent à Tenvers. Euxiies se lient, se garrottent dans les mains roys quils avoient failli de prendre à iDx, et dans celles de ceux de Paris qu'ils ient assiégé [auparavant , et dans les beriisde ceux de Guise dont ils avoient tué le le, manifestant les miracles et puissance }])iett plus claire que le soleil, la (râte ignorance est utile. Ne sembler ne ietrer les conseils des roys, qui s'offencent tetfoesfois de la suflisance de leurs conseil- 8, et s'en tiennent mesprisés ; sçavoir leur m est dangereux, ^- __ _
Le peuple est un cheval débridé ; qui luy ne les armes ne les luy oste à sa volonté ; es tourne contre les auteurs, contre leurs iseins ; exerce toute avarice ,\ cruauté et ratilude.
l-'age, les adversités, les grandeurs, les isperiiés, changent les hommes ; le monde semble tel à trente ans qu'à vingt, à lîAûle qu'à quarante -, le goust , l'amour
seTpert ; les esprits , les contenances , les fortunes ne sont semblables : celuy qui cornmandoit il y a un an, ne se recognoist sortant de prison ; Taudace , la façon , le port des heureux ne ressemblent aux affligés.
n ne faut se perdre d'entendement jusques au dernier sousptr ; il ne peut advenir pis que la mort, et si l'entendement se conserve, peut-estre se peut-elle éviter.
Ce dessein de la Sainct Barthélémy non prémédité , porté par les evenemens et imprudence des massacrés , exécuté par femme négligente en prospérité contre rudes ennemis, le contre-coup, la grandeur de l'acte considérés à sang froid, estonne les supe^ rieurs, empesche les provisions nécessaires à la suitte du dessein , qui cstoit la ruyne du' party huguenot, dont la première reprise d'haleine fut l'édict de seurté , leur permettant de demeurer en leurs maisons pour ne les jetter au desespoir. Les mesprisés, les mal-contens, les parens et amis des tués, dissimulent et conspirent; il se fait des levées secrettes : Stresse n'obéit , mal content de] la ruptiu*e de son voyage de mer. Partie [de ses troupes se jettent dans La Rochelle; non la générosité huguenotte , ains la confusion ca* tholique , leur sert de ressource. Les mareschaux, les conseillers partisans, offencés, entrent aux affaires ; les sçaveut , et adversâssent les Rochelois des conseils, comme aussi les Saucerrois, qui, par leurs advis, évitent les entreprises qui estoient infaillibles sur eux.
Le seul sieur de ^Tavannes', timon de ce navire ( en tourmente de trop de prospérité et de mauvais conseil) , combat les bruits, artifices , advis du party renaissant de M. d'Alençon , troisiesme frère du roy, des mareschaux de France partiaux (dont les créatures menacent que la descente des Suisses, que la royne faisoit venir, seroit empeschée ) ; surquoy, le 29 d'août 1572 , le sieur de Tavannes respondit, par ses advis, au doute de Fempeschement du passage des Suisses * paix et repos de Testât.
« Genève tient , et le pas de l'Ecluse peut pour enipescher les Suisses de sortir de leur pais du costé de Lyon , desbandés comme ils avoient accoustumé, et leur est empeschée la
main gauche par la Savoy e. A la main droicte leur demeure entièrement la Franche-Comté, qui est sous leur sauve-garde et tributaire , par laquelle ils peuvent entrer plus de trente lieues de long , depuis Sainct Claude jusques à la Lorraine , et n'y a rien qui les puisse eropescher. Il est vray que par cy devant ils sortoient à leur aise desbandés , payant leur escot par la Comté jusques au duché. Et qui leur voudra empescher, ils'feront leur masse sur le bord de leur païs , et passeront par force, soit par Genève ou ladicte Franche- ' Comté , aux dépens du pais où ils passeront , et se feront tousjours ouvrir le pas mal-gré ceux qui s'en voudront mcsier. Si le duc de Savoie ( foible comme il est ) les veut empescher , il sera battu ; s'il est soustenu du roy dT^pagne , les Suisses le seront du [roy. Et faut envoyer M. de Bellievre , ou homme fort suffisant / pour les entretenir , afin que M. de Savoye, qui est dangereux , ne les gagne ; car c'est l'impoitance et non pas la perte de Genève , qui est et sera le germe de la nouvelle religion, rupe de France. Bref, quoy qu'il couste, faut maintenir les Suisses , nos amis , par les vives raisons que l'on fera entendre , et , s'il est besoin , par quelque présent particulier , laissantfaire à ceux de Berne, qui sont contraires audict duc , pour sousienir Genève : c'est le moyen de les faire parler plus clair pour nous qu'ils n'ont accoustumé. Soit doncques despeché l'homme qui ne peut esire trop suffisant , pourveu qu'il n'ait point d'affection à la religion huguenolle , ny autre dessein que ce qui regarde le roy. »
' Les contrariétés des conseillers favorisans les huguenots , et ce qu'iceux estoieçt si estonnés , qu'au commencement ils ne faisoient aucun acte d'hostilité , seinbloit qu'il y auroit moyen qu'ils oubliassent les massacres passés, et qu'ils se continssent en l'obcyssance du roy : c'est pourquoy le sîeurdeTi vrnpcs commença à donner les advis suivans , pour, durant la paix , descharger le peuple , maintenir la justice , et garder les privilèges de la noblesse.
• "Quelque bon parly que l'on puisse représenter pour faire la guerre , soit par ceux de la religion ou autres, il ne se trouvera
point que Ton soit en estât pour cela, et m h ruyne totale de ce royaume n'en dépend affligé comme il est.
ti » D^argent, il n'y en a que ce qui s'exige sur le peuple jà désespéré, en danger d'ai rer l'ennemi , qui peut-estre avec ce des( poir en treuvera beaucoup à sa dcvotiofl. ^ Et de se fier aux forces de la religi sans les Allemands , l'on sçait comme 4 sont débiles , et que la pluspart sont à cm heure des ordonnances , les autres maitbJ retournés en leurs maisons. Quant aux p de pied, ils iront pour l'argent comme j autres; le pareil feront les Allemands, à f( droict desquels ledict ennemi a le meiUi crédit; et verra-on, si Ton commence, première chose à venir, la paix avec le Tu qui ne la refuse jamais , ayant le pro^ comme il a , de l'isle de Cypre. Au partir là , afin de réduire la chrestienté en un , deux armées en France , l'une de la lij l'autre du roy d'Espagne ; les villes ] fortifiées, gendarmerie nécessiteuse et pie mal-affectionné; la paix sera meodi et toute chose en extrême péril, hn semble qu'il est plus nécessaire contioaer paix avec le roy d'Espagne , et envoyer fc luy. S'il requiert instamment qu'on eoirei la ligue , luy fiiire entendre le zeledeian ligion , l'occasion et nécessité de la recDM liation avec les subjects, qui oeteodfi! avoir moyen de sortir des affaires, jmru rendre à la plus seure et saincte partie, c( qui se fera après avoir respiré. Il est m^ qu'on y pourroit entendre dès ceste \m avec la foule du peuple, qui est bon et lord mais il ne se peut, qui ne le veut par iro appauvrir après tant de perte qu'il a eu, (js pour la conservation du royaume il ne treo? rien ny trop chaud ny trop pesant; maispn sortir dehors, il est pour ceste heure ira mal-aysé; que le temps apportera tout ce qi se peut demander en ce iaict, etqoedi ceste heure l'on en feroit la déclaration ot verte ; mais les remuemens qui sont encore bouillans le retardent; ce qui se pourra fair avec le temps , comme dict est. Davantage présenter une chose qui pour encore ne $ peut^executer , ce seroit abuser de la veriii qui doit estre sincèrement observée enctcy
iSli]
RÈGNE DE CHARLES IX
kioei qu'il Vest pas raisonnable (ores que stoances y fussent) de lever les forces fie^lesde ce royaume sans premièrement avoir ^oré les autres*, et ester la desfiance qui est ^ eux: chose dont Ton pense venir à bout 0i(Miceur, qui est la seule cause de la douce fcoadiîatioii de laquelle on commence à user iicrs eux ; le tout pour trouver plus court |Hûn pour venir à Tunion et déclaration
fraie que Ton demande. Etle mariage qui fait est pour plus brîefvement venir à fr ceste desfiance, et réduire toutes choses inr preoiier estât » estant à espérer que le rie et tout se tournera à la fin selon la volé du roy. Et partant prie que Ton ait pa« ice , Tasseurant de tout ce qui se pourra , I seulement pour le gênerai , mais pour le ficulier , envers tous et contre tous.
Et les choses asseurées de ce costé là ,
«ble que , pour sortir des affaires , remet-
^ roy en son royaume , en sa splendeur ,
t^ faut oster ceste coustume de. lever des
iides et imposts extraordinaires , dont le
^e est desjà tant en desespoir , et aussi
t oster le péril où Sa Majesté se met ayant
Ij^tion de ses subjects ; outre ce , que
pot de subside se nommera à la fin tyran-
en danger (s'il se levé quelque prince ,
or ou autre mutin , qui parle du bien
, assisté facilement par sous mains , ou
uvert des estrangers) de faire prendre.
, le tout au grand hasard de Testât.
parce qu'il semble chose mal aysée ,
s'ayder avec quelque extraordinaire de
uple , ( sauf meilleur advis ) je ne vou-
en sortir qu'avec bon mesnage ; qui ne
it faire au contentement de ceux qui
iMtfinairement les grand^ bien-faicts et
ibos. Mais il vaut bien mieux avec équité
déplaisir au petit nombre , qu'avec ini-
i fflescontenter le plus grand , qui est le
ie , par les susdits subsides , au danger
'estât f comme dict est. Par ainsi ceux qui
t quelque amour au roy et à leur patrie ,
^ sain jugement 9 doivent treuver bon
^sr quelque temps tous retranchemens , et
^idcrer que Sa Majesté , en asseurant son
(faome, asseurera leurs biens quant et
nnt.
* Doncqucs fsiudroit . sauf meilleur advis ,
abolir généralement toutes les pensions , tant privées qu'estrangeres , soit à Tendroit des princes , seigneurs , femmes , gentils-homnies et tous autres , pour trois ans. La pluspart ont estât de quoy ils se doivent contenter , fors du costé dlialie La MirandoUe , pour y avoir toujoiu's un pied , et les Suisses , oh Ton ne peut toucher ; de l'autre costé toutes celles qui sont deçà le Rhein , fors Sedan ; et entretenir celles de delà , plustost les aug* menter, car c'est encores par de là que viennent les hommes qui font la loy; oster tous les gens de pied, réservé ce qu'il faudra aux villes de frontière, qui se pourront à la fin remettre à l'ordonnance dupasse ; faire petit à petit un magasin d'armes : il se treuvera tousjours des hommes; au demeurant, entretenir sa gendarmerie , gardes et gentilshommes de la maison , et ceux qui sont en Testât de Sa Majesté, toutesfois en les réglant au petit pied , à sçavoir les vieux qui ne sont plus de service , tant grands que petits, sans en rien respecter , une partie de leurs gages en leurs maisons , et les trop jeunes aux ordonnances ; qu'il pleust à Leurs Majestés re* gler le surplus de leur despence selon leur revenu , et qu'il plaise au roy retenir à donner selon Tordre qii'il délibérera , et dont il y a un petit advis cy attaché. Bref, la gendarmerie payée, les susdicts Suisses, pensions delà le Rhein , La MirandoUe , Sedan , les places de frontière et réparations d'icelles, peu à peu lesdictes gardes et gentils-hommes, que Sa Majesté règle les susdicts estats et des pence selon son revenu , comme dict est ; qui esta dire despendre et espargner ce qu'on a du sien , sans, avec charge de conscience que le peuple doiê. respirer à ceste heure que Ton est en temps de paix , vivre de sa substance , avec le susdict danger de rébellion , remuement d'estat. Les dons ainsi réglés comme dessus , tout ne peut aller que bien et selon Dieu , en donnant crainte à tout le reste de l'Europe , qui verra les forces entières et' ce bon mesnage.
» Et considérera Sa Majesté , s'il luy plaist , que son train sera assez gi^and lors qu'il aura buict ou dix mil gentils-hommes de gendarmerie : outre ce qu'ils tiendront la bride des mal coptenset^ mutins, seront tousjours
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presfes à h cattpâgn^ , soit pour aller Toirles totsins , on les festoyer s'ils fienaent. ' » Et pour sortir de^f^rands defates , Sa Majesté peut prier TEglise , sans dîminaer les décimes ordinaires ny les charger d'aiAres extraordinaires, et les faire joair de leurs Inens, de retirer sou domaine et autres choses en{p{[ées en huict ou dix ans , et les en laisser convenir entre eux , sans qn^ils touchent an fond de lennKcte Egalise : car , outre b chaîne de conscience , c'est hi vache à laict ; h mangeant on ne tettera plus. Quoy fiattsanf , Sadicte Majesté rentrera en une partie dudtct domaine tous les ans , pourvoira , s*il Iny plaist , à la justice et à tant d'officiers qui sont tes oiseaux deproye qm mangent son panvre peuple. »
. Le sieur de Tavanncs, mal-gré les trom-> peries et artifices des fins conseillers , négligence et imprudence de la rope et du roy , ftnt résoudre le partement du sieur de Biron pour le siège de La Rochelle , avec ces mémoires ftricts àParisle penultiesme aoust 157t. \ « Ceux de La Rochelle doivent estre tentés avec tontes les douceurs qui se peuvent , pour ne rien entreprendre qui puisse mettre en soupçon le roy , pour Fo^éissance qu'ils Iny doivent, et user en cela de moyens tels que sçaura tenir le sieur de Biron , selon son mémoire : d'autant que , les avoir par douceur, c'est éviter la despence , ruyne du peuple et inconveniens qui peuvent advenir, tant du dedans que dehors le royaume. Toilà le premier moyen , l'exécution duquel se peut promptement juger ; car il s'est semé des bruicts qu'ils avoient esté recherchés de prester l'oreille à ceux de la religion ; ce qui se pourra vérifier par leurs actions ; et s*il se cognoist que lesdictes actions tendent à remuement , voicy le second : de regarder s'il
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artillerie , les font serrer dt costé de h avec toutes les forces de Strosse, et du de la mer le baron de La Garde , avec to« les galleres et vaisseanx ronds do vom qu'ils vonloient faire , qui ne sont eocore d armés. Cela iàict , Iny prester dix mil de canon avant qne rtiyver vienne ; n*a que les gens de la ville Hk dedans , il ât présumer qu'ils parieroient un autre l; Le siège n'en peut estre levé par les gers non adveriis , ny par cenx du la gendarmerie apm fait monstre , et aux garnisons, onionnéeponr estre en pagne à l'instant qu'il Int sera mandé. pour autant que les eveneraens de la pd sont douteux , et que pent-estre cette ville se ponrra prendre par forcé , qu^nne ai cousteroit beaucoup , mal-aysée à entre rhyver , semble qu'il sera nécessaire, q on commencera à désespérer de la fo de (aire des forts à Fentour dn costé terre , sur les advenues ; l'on tient qu'il certains marests qui y pourronf ayder : et costé de la mer en faudra faire pareillei pour tenir le port bridé par des gens qui tiendront serrés.
» Le commerce, la liberté perdue, le de vivres et espérance de secours à cause de l'hyver , tout cela les ten estre venir à la raison ; et sera necessan tenir tout l'hyver quelques gallaires et ti| seaux, pour ( s'il y vient des pyratesdea^ voués d'Angleterre ) , par le moyen inAà forts sur le port et les vaisseaux, les eiifv cher. S'ils sont tenus de court jusques à Pi ques, il y a apparence d'en avoir bonne issa Et parce que ledict Strosse a grande quaoïî dliommes qu*il est besoin de retrancher, incontinent despesché le sieur de BiroQ, de voir s*n les pourra avoir par douceur,
y anra moyen , avec les catholiques qui y sont soudain , après avoir sceu son opinion, lîi
de reste et huguenots royaux ( comme il y en a qui s'en disent), d'user de stratagèmes pour y entrer. Le troisiesme est, que si l'on voit qu'il y ait mauvaise intention , l'assaillir , le plus promptement que faire se pourra par mer et par terre , avec quinze canons qui sont par deçà, comme dira le sieur de Biron. Attendant lesquels , et premier que de faire démonstration de vouloir envoyer.querirladicte
cier ce qui est de sur-plus, onbienrei tout pour venir aux prises; et fautconsidei que , par tout ce qne dessus, soit rami'ié la force, est nécessaire que ledict sieur Biron donne advis audict sieur de Strosse pou approcher ou reculer ses forces. »
Le sieur de Biron proche La Rocbelle, le Rochellois sont advertis des desseins, desea treprises, par MM. d'Alençon, de NaYarre
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^CoiM , éè Momwrency, l60q«^ les u^ pcflt qu'ils ne mMqMroBt de chef, les jjgooesunt de ^gaer temps el tenir en loa- ^ sur respeîr de trakter. Le semblable ^ ^fldé à ceox de Lânguedec et Guienoe, )g^ lesquels iabiHîbleineiit se rendotent sans i^etraoce de la oowr. Les entreprises delà gr desooinrertes , et les nouvelles venues ^leshognoBoCs reprenoient eeearage, poar MVice des chefo secrète de ta cour qni iroieot an conseils et délibérations du roy, ,^KX)re pis , que souvent on conclnok à la ■«Me de v<Hx » les partisans higHenets se* 4601 tant de difficnhés, longueurs et proisoos à deux ententes , toutes différentes, I apparence do bien du roy , pour tergiler les conseils , qu'ils redtttsoient en Ionvs inutiles tontes les bonnes condasioos.
I ne peust contre tant d'ennemis le sieor taTannes empeseber qu'il ne s'y prist de vmes résolutions , qui fut le retardement .sièges de La Rodielle et de Sancerre juss après rhyver. Et estoient les proposindesdicts partisans bu^ienots de donner le BBiâBdement d'assiéger Sancerre àM.d'A- ^, en espérance qu'il seroit leur chef, àtesant que La Rochelle ( simple sie^ ■e ville) , ne meriteroit que Monsieur y al* t Le sieur de Tavannes s'oppose , crie , dit 3 ne s'y fereit rien qui vaille sans M. d' Anuqn'il ne faloit envoyer à SancerreM. d'Aiçes , pins jeune des trois frères ; lequel , emtt dire qu il s'entendoit avec les ennes), rilegue que , la ville n'estant forte , il ■roil plostost prise que son frère n'auroit AU Rochelle, et s*en prevaudroit au mes- M de son frère; qui seroit pour les mettre rinsemble. Et comme il est force en plum propositions à un conseiller d'en quitrks unes pour obtenir les autres plus imirtastes, fût contrainct de consentir, à son grec, qu'allant M. d'Anjou à La Rochelle, . (f Alençon et le roy de Navarre Taccomigneroient ; au lieu qu'il luy sembloit ( les upçonnaot) qu'on les tinst auprès do roy, pre- ^îantqu ilsseroient en partie cause ( comme forenOque La Rochelle ne seroit prise.
II s> adjoinct une plus gprande faute , qui \m de Tapparence de prospérité des af-
se veulent i&spenser de la créance de cevx k qui ils se conseilloient . Le naresctial d' AmviHe demande d'estre envoyé en son geuveniement contre les huguenots. Le roy tXiarleis gag[né , la royne s^y accorde , contre l'advin du sîenr de Tavannes : aussi son voyage Ait la perte du Langfuedoc , parce qn^ favorisa entièrement les bngnenots , et enfin se joint avec eux ; et lors commença le roy i cognoistre qu'ils ne faisoient les dmses qu'à moitié , el leur imprudence de remettre aux conseib ceux qu'ils avoient offiencés. Le siem* de Tavannes voit clair, cognoist le mal , et n'a assez d'auctorité pour y remédier ; n'abandonne et ne laisse de travaitler ; crie , donne advis , k ce qne l'on crenst qu'il n'ij>iioroic rien de ce qui devoit advenir. Si ses conseils enssent esté suivis , ou que sa mort ne fnst intervenue, il mettoit fin aux ffuerres et dmmohr repos à la France , qu'il eut exemptée dn prétexte de la ligue des catlioliques , et d^ tant de meurtres , bruslemens , rançonnermens et maux advenus du depuis. En ce mesme temps que les affaires mnltiplioient , il escrivit à la royne , le 17 novembre 1672 :
tt Madame, je ne vous puis parier de Vtn^ treprise de Sancerre , ainsi que m^avetmandé,. sans parier de tout , estant ceste entreprise ( qui ne s'y prendra de bon pied ) pour romr. pre les autres jà délibérées et acheminées , prmcipalement celle de La Rochelle. Tontes les deux eussent esté avec raison jusques icy ^ estimées les plus importantes ; mais à ceste heure il faut joindre celle dn Languedoc pour la troisiesme , à cause du grand nombre de gens de guerre qui y sont , aisés à secourir par le costé de Genève , oii sont retirés te . pins grande partie des bannis , qui traictent, comme vous pouvez penser, avec Suisses et Allemands. Et ne leur faudroit que deux ou trois mil chevaux avec ce qu'ils ont , et qu'ils ramasseront en aHant , venir passer ta Saosne^ et par le Beaujollois , à l'entour de Lyon , se rendre en Vivarets, voilà l'armée dressée. El
alors naistroit le chef , qui encores n'est descouvert , pour esiever le reste du dedans et plus grande force de dehors : je dis chef, parce qu'il est mal-aysé de croire qu'ils facent ce qu'ils font sans qu'ils en soyent résolus ,
ires, auquelcaa les femmes et les enfans [ la tardiveté des gouverneurs leur ayant donné
loisir de se>ecagaoistre. Or , pour mener les choses d'ordre , ron a jà pris les affaires par le bon bout , qui est d*essayer d*esteîndre ce feu par tout à la fois , sinon du tout , au moins (tarder de s^agrandir , et ce , par les expéditions faicles au sieur de Biron pour La Rochelle, M. Tadmiral pour Guienne, M. d' Amville ( seulement hier pour Tavoir tard demandé ) pour le Lan{piedoc. Tout cela doit suivre son train , attendant qu'il y ait une armée royalle ; il s'entend que les Suisses seront arrivés et que le roy commandera à Monsieur s'en aller au camp , Sa Majesté favorisant, s'il luy plaist,son armée en s'en approchant, h fin de plus facilement recevoir ses commandemens , et luy faire entendre ce qui se passera pour son service.
• » J'ay nommé ceste armée royalle , d'autant qu'il n'en faut qu une pour aller commencer au bout le plus pressé et important , soit de La Rochelle ou du Languedoc , celuy que Sadicte Majesté voudra choisir , et que les occasions le désireront lors de l'arrivée desdicts Suisses en Boiu*gongne , pour leur faire prendre le chemin qui sera advisé. Ils pourront estre conduicts par eau en l'un aussi tost qu'en l'autre ; mais si je ne voy autre chose , Je serois d'advis que l'on commençast à La Rochelle , veu l'importance du lieu, aussi que l'équipage est jà si acheminé , et luy prester ( après que l'on sera logé ) un mois de passe-temps, avec tout ce qui se pourra de vive force pour la forcer , durant lequel on ne laissera d'essayer les isles du costé de la mer, comme aussi celuy de la terre pour la longueur. Et si on la fault ( ce n'est pas la première que les empereurs et roys ont faillie ) il se poiura laisser un prince dans le pals, qui résidera en la prochaine ville, pour estre par dessus tant de divisions de gouverneurs, et commander aux gens de guerre qui demeureront dans les forts de mer et à la terre de ces quartiers de delà. Si on la prend, il ne faut pas mieitx ; faict ou failly , Monsieur , par le commandement du roy, se lèvera, prendra son chemin, avec Tarmée et le plus d'artillerie qu'il pourra , droict en Guienne ; nettoyera Icdict chemin devant Sa Majesté, pour, s'il luy plaist, aller jusques à Bordeaux, à Tbolose. Lors ne sera presque qu un de
toutes les armées de parddà , et s'ils feroit les exécutions nécessaires, Sadicte Majesté par douceur , et son armée par rigueur.
» Me reste à ceste heure de'parler de Stt^ cerre : l'artillerie s'en va preste ; je loueroii, s'il plaist à Sa Majesté commettre un prhioe pour ceste entreprise , que ce fust M. de Lotgueville, avec les forces de Picardie, qni est ie régiment de Serrioul , à neuf ensei*. gnes. Le pais de Champagne souldoyefoit quatre compagnies , à se r'embourser sur lé bien des rebelles fugitifs , et non d*autres; Nyvernois , une compagnie ; les environs dft Sancerre, tant delà que devers la BeausseeC. Orléans, quatre compagnies, y compris ceUé^ de Serrioul ; et lever mil ou douze cens piot-. niers au lieu où sera advisé ; j'estime que ledict sieur de Longueville en viendra à bout Je l'ay nommé pour sa valeur ; et ce sont les forces de son gouvernement , où il sera ^ soudain de retour , estant nécessaire qu'il j^ demeure durant Tabsence du roy, etconsultej quelques fois avec M. de Montpensier eaj ceste ville pour les aiïaires qui passeront :1 mesmes n'y pouvant venir pour encores comme je pense, M. de Montmorency , à cause du peuple , si Sa Majesté n'y veut nommer un prince , le sieur de La Chastre qui est gouverneur le doit exécuter.
» Au demeurant , je serois d'advis qne h Bourgongne fist aussi deux enseignes, i payer comme les autres , et ce pour estcndrej le long de la Saosne , et pour empescher le passage de ceux qui vont et qui viennent à Genève , aussi pour garder la ville de Ma&oa de surprise. Sera aussi , s'il plaist à Vos Ma* jestés, advisé si on empcschera le passage des rivières ; car c'est ce qui les empescbe plus de converser , et qui les fascha autant aux autres troubles. Cela est un peu preignant pour le commerce ; mais il ne grèvera gueres aux marchands et autres de prendre des passeports des supérieurs catholiques des lieux d'où ils partent. Il est vray qu'il y a beaucoup de despencc, et de peuple foullé en tant d'armées ; mais le feu qu'on esteindroit à un bout se r'allumora à l'autre, comme dicl est ; et si ne laisseroit voslredici peuple à estre foullé par vos ennemis en les renforçant. Et est raisunnablc , quoy que l'on veuille
snl
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f^ que les biens des rebelles fugitifs porii ceste despence ; et y establissant bons pmissaires » an préalable mettroot à part mioUe d*an cbacua pour le payement des ^jies y et le surplus pour le payement des de (guerre, ^t nécessaire de penser aux de qnoy vous pouvez faire profit , admettre tant de résignations, dont la de ceux qui les demandent tirent sans que vous le sçachiez. J*estime, 'mei'ieur advis , si chacun va droict en le pour Tcxecution de ce que dessus , roas sortirez d'affaires avant que vos enpoissent estre secourus , comme ils se iiteot. »
^uis il donna cest advis sur la nouvelle
latrcprise faillie de La Rochelle et San-
^"m , à Paris , le treiziesme décembre d572.
JSancerre failly comme il est, il est à
■mer qli*ils feront tous leurs efforts pour
jrtifier , tant de munitions , réparations ,
■ hommes , outre ce que desjà ils le sont :
f sont ils plus superbes et courageux
esté assaillis et faillis, de sorte qu'il
doute de la pouvoir emporter de
saut. Toutesfois est à considérer que
,iuie eschelle pour le secours qui peut
d'Allemagne; que la laisser derrière
it faire eslever , tant deçà que delà
beaucoup de gens; et seroit bien à
qui la pourroit emporter avec partie
ÂUerie et les bandes vieilles et de
It qui s*en vont à La Rochelle. Les
bandes vieilles sont Tesperance
Vassant dudict La Rochelle; laquelle
et Sancerre, retardera les entreprises
tant d'Angleterre que villes ma-
k Sancerre failly et les susdictes ban-
fiïjpoiissées , touchera fort à la reputa-
La Rochelle, par mesme moyen, en
*T d'estre mal assaillie. Or, s'il enfaloit
une d'assaut Y j*aymerois mieux em-
le courage des soldais à bonnes en-
les, et faillir La Rochelle que Sancerre;
*U oini pas tant de réputation , et tous-
fse pourra assiéger avec des forts , lant
pr que par terre. Pour conclusion , si
'%t essayer de forcer La Rochelle, je
\s que fentreprise tirast son train , et
'^on 6st venir près de Sancerre jusques
à cent hommes d'armes , et huict on dix en-^ soignes de gens de pied, que Ton pourra prendre pour les garder de promener et leur faire manger leur vivre. Si celuy qui y commandera voit qu'il y face beaucoup, Ton fera aysement aller rarlilleried'icy pour ce faict; car de faire retarder les bandes ordonnées pour La Rochelle , encores qu'elles y soient, il n'y en aura pas assez pour la tenir de court , tant du costé de la mer que de la terre. Bref, par tout où ils tiennent des villes , il les faut toutes resserrer , ou du moins se foire le plus fort en la province où elles sont , tant pour les garder de se mettre en campagne, que pour les affamer , et cependant s'attacher à la plus importante , qui peut appeller les ennemis du dehors. Et n'y a remède , car il se faut faire forts , tant de gens estrangers que du dedans ; et toutes choses cessantes y pourvoir et à Fargent , estant sur le point d'estre roy du tout et en repos , ou plusd*af* faires et d'hasard que jamais.
» Si on veut assaillir Sancerre prompte-* ment , faut advertir incontinent pour l'artillerie , car jà une moitié est à Clmstelleranx , ou bien près; pareillement les bandes de Beaumont qui sont bien advancées : les pionniers sont aussi advancés devers Nyort, - » Semble qu'en toute diligence il faut numder à M. de Guise qu'il envoyé M. de Barbezieu à Vezellet , ou y aller luy-mesme , pour y donner ordre qu'ils ne s'en saisissent. J'y passay il n'y a pas long temps. En quatre jours ( s'ils la prenoient ) ils la rendroienC bien forte. C'est tout précipice à Tentow , et ne s'en faut pas cinquante pas ; tous ou la pluspart y sont huguenots , et force gentilshommes du paîs; c'est le chemin de venir d'Allemagne à Sancerre.
» Il n'y a celuy , parmy tant d^affaires survenus , qui ne fust bien empesché de donner son advis , auquel on doit courir le premier, si on doit remédier séparément à tout ensemble ,[ou l'un après l'autre , ou bien si on doit conunencer au plus fort , ou au plus foible , ou au plus important , qui est La Rochelle pour la venue de la mer, et Sancerre pour celle d* Allemagne. Voicy les difficultés. Assaillant tout ensemble par le moyen des gouverneurs , comme l'on a jà commencé^ c'est
r«yner le ptuvre peupb , qui n'awa moyea de payer te roy ; el peut estre ae feront
(tn
voua ne tenes la campaf[De ils la iiendroiit , feront It mesoie ruyne du peuple et pire « en fin auroat armée aux champs » prendront des villes, croistront leurs forces de partie des hommes mesmes 'que vous auriez ; leur réputation augmentera » tant dedans que de« hcârs.
» Par ainsi je dis , sauf meilleur advts , que Ton doit essayer de panser ceste maladie tout a la fois 9 pour éviter que , pansant un bras çeulement, les autres membres vinssent à pourrir; et faut suivre ce qui esljà commencé : aussi bien les hommes levés ne r*entre-* ront en leurs maisons , aios chercheront party. El semUe estre nécessaire commencer plus ipivement am plus dangereux, qui est La Rochelle , et en toute diligence y donner or^ dre , sur tout du cosié de ki mer , pour ester Tespcrance du secours , lequel ne peut entreprendre de lolng \ ains est neeessaire qu'ils se sMsissant des isles , lesquelles il faut garder, el le caste de la terre, suyvant cequi est délibéré, et tenter cela de tout ce que Ton peurra. Cependant sera accommodé le susdictcoslé, pour, si ou veuoit à la faillir, empescher le seooivs et remporter à la longue. Peur Sancerre, qui auroit moyen de Tassaillir sans incommoder ou rompre ladicte entreprise de La Rochelle , j'en serois bien d^opinion ; mais il faut mesurer ses forces , tant d'hemmes que de munitions. Le moins quonsçaitfoit fÛre , c*est de mettre quelques forces près d'eux . avec un chef pour leur foire manger leurs vivres. Somme ; que mon opinion est de panser la maladie par tout , ainsi que Ton a délibéré , et faire le plus d'effort à La Rochelle , comme première et plus importante ; Sancerre le second « pour lequel entreprendre soyent mesurées ses for* ces et munitions , comme dit est : et seroit bon d*avoir Topinion de tons ceux qui Tassaillirent l'autre fois , et qui depuis ont esté dedans. •
Aatre Advis pour le Languedoc , fait 4 Paris le quin* ^ ^ >- zietme décembre 1672.
ces rebelles , estimant que voas serei ser par tout de bonne foy , et que vos nînis),
guîeres. Mais Ion respond à cest article : Si iront de bon pied , ceonne il est à presm
. .._._ ,'3 — qu'ils feront. Toutesfois non pour esittaoi
çonneux , ny pour dire mal d'aotray (se f( laat mal à personne) , mais poar vosirea vice , et se tenhr sur ses gardes, je dia i vous devez considérer les grands qui sou i contons et qui mettent la main à h n pour ceste exécution , comme le nu^ d' Amvilte, que j'estime homme de bieii^m moins de la OMÛson des susdicts mal eoui Ses estais ont esté dernièrement dooiêi mescontentement du sîeur de Joyeuse ;ili duit le principal endroict de ce royaume « y a plus d'hommes , et à propos , pour s renforcés d'Allemagne |par Genève, oi| la plnspart des bannis. Passant par lamj de Saosne , passeroient à l'entour de Lyu Vivarets deux mil chevaux venant de ce ^ là , luy sa robe tonnée , le Lanjpiedri Narbonne bien esbranlés , avec nae arm| artillerie de bout , pour foire bien du ad » Je desirerois , sauf vosire meilleur m que vous depeschassiez deuxgentih-houi Tua devers ledict mnreschal; l'autre /jj couverture , devers l'adnairal de Vilhn,^ eores qu'il n'en soit besoin , pour ei leurs deportemens et nacesûtés; oehyi vers ledict mareschad , accord et fcit à fin de cognoisire si ces guerres-là»] vent avec fointe ou à bon escient, eii dre ce qu*il se peut de tels negecu; sera baiUé bonnes instructions , le contentement dudict Joyeuse. Cecf servir pour prévenir à voir imtrseœiri pos , sçavoir comme tout va ; un coolei à ceux qui sont bien de les envoyer vi et oà vous descouvrirea quelque vostre armée sera debout pour y comme au feu le plus allmné, et m
cerre ; que le roy devoit venir à Poictier^
« Yonaaveasngenmit reieltilesaSriresde L s*approcherde La Rochelle. Ua'e^tcreDi^
l'entreprise. Après l'avoir estaiut il pod passer par le Dauphiné , et vous 8{i^ comme vos affaires vont par tout. »
Le sieur de Tavannes nomme MM.
Montpensier et de Longueville , pour d serviteurs de roy non partisans, Tuo p^ neur de Paris , et l'autre pour assiéger Si
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£0} ; Sa H^îestë ne bouge de Paris; et ne i pou^'am obtenir M. de Longueville pour licerre , obtint ceste charge pour La Chastre» ifemenr du pals. Malgré luy fut fait he au maresebal d'Amville d'aller en , puis que les aiiaires des provin- 1 desparties aux gouverneurs. Ainsi, suivy par moitié , les aiTaires au le n'alloient bien qu'à demy ; mesdes jeunes conseils , des vieux , des , des ignorans, des fidèles et infidèles. manquement des supérieurs, differens inutiles sont jettes aux conseils , Ér traverser les bons advis du sieur de ■nnes^contrainct d'y respondre.
' pconnas , poussé d'ailleurs , propose Ten- ^irise de Malte , citadelle de la Sicile > par r chevalliers françois : moyens certains, '<Ét41 , d'occuper Tltalie ; que ceste forte- -1^ ne Sfervoit qu'aux Espagnols et donnoit ^ de la surprendre. Le sieur de Tarespond -.qu'il faloit pacifier les trou- France ; qu'il n'estoit juste de desune si belle religion » importante à la nié conM^e le Turc , pour Tinlerest yaiime particulier. Autres advis sont pour endormir et occuper le convanîté , reformation d'habits y de bas» Le sieur de Tavaones, contrainct le tttiips à respondre j dit ; que l'un chastié par soy-mesme ; l'autre, de basse devoit défendre; que c'estoit la vie » et moyen de rendre aux subqnî s'exige d'eux. Les secrétaires nommément Villeroy, travaillant sous m logis » luy demandoient d'amples ; il s^en mocquoit , disant qu'il auroit ait des despesches entières s'ils ne t oomprendre ce qu'il leur faisoit si clairement roy le visite estant malade; semble it tout le crédit de la France ; l'envie, à la fovenr , ne l'espargne : ses ennefirent que Sainct Jean de Montgonunery querelle à moy, comme j'ay dit ailleurs. ^ ^^^nt donné un soufflet , j'en sortis au- ^ÊOA que ses mal-veuillans n'esperoient : luetBie d'une querelle qui me fut suscitée ■re Mootagnac pour l'abbaye de Fonte* f.La capitainerie .du .cbasteau de^Dyon
vacque par la mort du sieur de Trestondam, auquel le sieur de Tavanoes l'avoit faict donner : ma mère luy en escrivit pour moy ; les malheurs qui me sont advenus du depuis en la ligue , jà prédestinés , l'empeschent . Mon père me commande de l'aller demander pour mon frère , me flattant qu'il ne faloit m'arrester en la province ; j'obtins ceste charge du roy pour mondict frère , à onze heures du soir.
Le roy , la royne , M. d'Anjou et le sieur de.Tavannes, estans dans un carrosse an chemin de Monceaux, un courrier apporte la mort du comte de Tandes , gouverneur de Provence. Leurs Majestés disent : « Advtsons M à qui nous le donnerons » ; demandent an sieur de Tavannes qui il en faloit pourvoir* Il respond : « Donnez-le à un homme de bien, » lequel ne dépende que de vous. » De retour à Paris le mandent; luy disent : «Nous avons » suivy vostre conseil , et donné le gonver* » nement de Provence à un homme de la con»* • dition que nous avez conseillé, qui est «(vous.» Luy, an lieu de remercier, dict : « Je fais autant pour vous de Taccepter , es- » tant tel que je vous suis , que vous foiles » pour moy de me le donner. • Revenu en son logis, il trouve sa femme et ses serviteurs en allégresse de ce gouvernement : sans esmotion , non plus que s'il en fust esté refusé. « Ils me donnent , dit-il , du pain quand Je » n'ay plus de dents. »
Adverty par le prince de Condé ( espérant le mettre mal avec le sieur de Rets) qu'il n'avoit eu l'amirauté de Provence, il retourna au roy ; dit qu'il ne vouloit point de casaque sans manche , qu'il luy rendoit son gouver^ nement \ aussitost le sieur de Rets cède l'admirauté : et sembloit que le sieur de Tavannes ne pourchassast des estats, ains qu'il les acceptast par force.
Estant en pouvoir , à la Sainct Barthélémy^ d'en demander, se contente de faire donner la compagnie du sieur de La Rocbefoucaul au sieur de Mortemart son beau fils; biei^ est-il qu'y ayant cinq mareschaux de France» il les fit réduire à quaùre. L'admirante de France fut donnée au sieur marquis de Villars
qui ^estoit supers-numéraire» (eue detoeuw*
renl que quatre mareschaui de France , suyvaut Tancienne forme.
[1673] Le sieur de Bîron, empeschéà La Rochelle par les advcrtissemens et artifices des traistres et mal contens, mande au roy qu*il estoit besoin du sieur de Tavannes; lequel (voyant qu'il ne s'y faisoit rien qui vaille) presse le partement de M. d'Anjou. Se met à faire Testât de la despence de Tarmée de La Rochelle ; et ceu\ qui le dressent avec luy mettent cinquante mil francs par mois pour le plat de M. de d'Anjou , gênerai, à quoy le sieur de Tavannes s'oppose ; le reduict à dix mil ; ce qui estonne ceux qui estimoient qu'il dependist de M. d'Anjou, 1 ayant assisté es batailles de Jarnac etMonlcontour; ils se mesconloient. Le sieur de Tavannes disoit sçavoir une finesse pour tromper ses ennemis , qui estoit d'estre homme de bien , et y dresser toutes ses actions : tellement qu'ayant un roy en France il ne despcndoit que de luy. Le roy Charles, joyeux de reco- £[iioistre en ceste action qu'il estoit plus à luy qu'à son frère , et luy en voulant parler , le sieur de Tavannes dit en présence de M. d'An jeu : « Sire , le plus grand honneur que sçau« m roit avoir Monsieur vostre frère est d'estre » vostre tres-humble serviteur et subject. » ^ Il se faisoit des édicts pour oster le desespoir des huguenots, qui ne servoient qu'à leur donner courage , suggérés des mal-concens princes et seigneurs, malgré le sieur de Tavannes, lesquels mal-contens ne s'osèrent déclarer tant qu'il vescut. Après que le noareschal d'Amville fut pariy pour le Languedoc, le comte de Rets dcsiroit asseurer un estât de marcschal de France ; fait courre le bruict de sa mort, et qu'il en estoit pourveu , pour accoustumer de ne trouver mauvais quand il vacquoroit s'il le demandoit. Le bruict que le sieur de Rets estoit mareschal de France vint au sieur de Tavannes, qui le trouve mauvais , et le reçoit à injure (connie si les personnes indignes, estans fM*onieu8 aux estats , rendoient ceux qui en possèdent de pareils plus abaissés). Ce qui loy fit respondre : « Si le roy donne au sieur » de Rets un estât de maresi'hal de Franct; , M je donneray le mien à mon valet. » Au contraire, lors qu'un homme de valeur n'est
pour veu selon son mérite, c^est faire à » honneur que les incapables et ignoraos soient pourveus, parce qu'en ce temps lo ceux de valeur en sont exclus , desquels se peut dire du nombre.
Les sauvages cognoissent le fen eosel lant , les princes les affaires en les broml Les roys François et Henry II caosereot troubles par le trop d'agrandissement de de Guise et de Montmorency , qui p rcnt leur manutention à celle de la de Leurs Majestés. Le sieur de Tavani prévoyant, advise le roy Charles ne d biens, charges ny honneurs à ces deux santés familles; les abbaisser sans les di perer; este ver huict ou dix égaux à eax, leurs parens ny amis , ains qui depea seulement de Sa Majesté ; et ne donner à la faveur de personne, à ce que n s'acquist des serviteurs à ses despens.
princes de Navarre et de Condé r obeyssance à l'Eglise à Rome par deurs , et desobeyssent en France, secnÉ ment fovorisant les huguenots. l
Le sieur de Tavannes, en colère de ^ d'imprudence et retardement, part poo^ Rochelle, avec promesse d'estre mij4 M. d'Anjou ; sa fortune , celle de la Fmi le rend malade à la première journée :]ff sieur , qui ne voit que par ses yeux , s à Paris. J'avois preven ce mal , et m^ayder de sa faveur ; mon âge et a rite me furent contraires : il disoit le donner les charges aux jeunes geiis. Si die croist. Par son commandement je Paris demander ses estats pour mon fren pour moy ; l'espoir de sa santé rend (ont cile : il n'y a point de sergent pour adjoi les roys de tenir promesse. Le sieur de vannes respire un peu de [son mal, p tout malade qu'il estoit, par lettres, le tement de M. d'Anjou. Enfin il passa Chaitres sous Montihery vers luy ; il luy à plusieurs préceptes , entre autres qa'il donnast assaut gênerai s'il ne bauoit courtine.
Plusieure, ]x>ur éviter un danger, sepra pilent en un plus grand : l'admirai veuifl ver su vie des guerres civiles ; il la pert a cour.
I^ (nerre , Tenvie , la vengeance , seroient il antre monde, si ce n'estoit le purgatoire ; en qui voyent leurs meurtriers en paradis, pchûit qn^ils ont esté purgés et punis , ceslealteors indignations et plaintes.
I b pro^rilé des mescbans leur doit estre IHpeeMî s'ils n'ont le siècle de. fer et la tav fairain en ce monde , selon la parole llien, ils les doivent attendre en Tautre.
auxquels la paille devient or entre leurs , que la mort, blesseure, maladies, et mal des particuliers tournent à leur , grandeur et plaisir , que tout leur mt à souhait , que tout sert à leurs voluptés •ommandemens , doivent examiner leurs pences et mérites , et demeurer en sus- ^ ^ parce que ,1a maison tombe sur ceux
II eurent jamais que plaisir et voluptéj: 1 est entre les pauvres , affligés , prison- 9; plus de croix, plus de salut. Elisabeth Ig^eterre , née en double adultère , heret, cruelle , secours des rebelles, cause k mort d'un million de personnes , ves- : heureusement, est morte en sonlict; Inet en doute le chemin de son ame.
kiçerois salut en mes adversités , s'U eust iiDiea qu'elles fussent advenues pour
ce : plusieurs maladies désespérées,
prisons des peuples , des roys , des
; dix blesseures , la mort plusieurs fois
e, fortune en mer et en terre; en
E temps perdre charges, places, femïne, , biens , en doute d'honneur et de vie; 18 je tonchois à la suprême faveur, il ea reste de bien que le présage des chsstiés par les pères , qui est signe aela tient pour perdus. Les deux vies et de paradis ne se rencontrent uses : le mal de Tune fait espérer le ^feTautre.
at romain , le françois et vénitien ont I kmg-temps : le vénitien a tousjours esté ristocratie ; le romain a changé de royauté tristocraiie et gouvernement populaire , en empyre ; le françois n^estoit monar- \e quand les roys ne pouvoient rien sans emblée des estais ; Louys XI les mit de page. Les empyres ont commence- , période et fin; les premières malales esiQeavent , les secondes les esbran-
lent, les troisiesmes les emportent. Graccus , Sertorius , Spartacus , donnèrent coup ; suivis par Sylla , Marins , Pompée et Jule César , ils firent chemin à Auguste Gesar , qui rempqi;te et change Testât , rendu sage de la faute fies premiers : ce qui se peut comparer aux premiers troubles des huguenots sous Tadmiral, aux seconds sous les princes ses successeurs , en la ligue sous MM. de Guise et de Mayenne; rafermy par la vertu du roy Henry IV, depuis esmeu par freqneifS'inouvemens, sur lesquels se doit prendre garde , à ce qu'ainsi que par le mauvais gouvernement Auguste changea Testât en monarchie , que Tauctorité royalle ne se .'transporte en aristocratie ou démocratie populaire , à Fexemple des Clandois , Suisses et villes impériales d'Allemagne. Le meilleur pronostic est celuy de l'Evangile. Si les adultères , diversité de religions , injustices et tromperies, s'exercent. Testât changera comblé de mal-heur : au contraire , si les François sont gens de bien , Dieu les maintiendra en paix.
Les cercles tirés également de plusieurs parts demeurent immobiles ; la multitude des partis maintient la couronne de France. La division des familles, des alliances , des amitiés; la diversité des estats, de noblesse, peuple , ecclésiastique , officiers de justice y. financiers, les plebeyens, villageois, riches et pauvres, sont nécessaires en la conservation de Testât. En tant de divisions le plus grand nombre des parts demeure au roy; et ne peuvent tant d'icelles s^accorder ,. estant une grande^ partie d'eux intéressée à maintenir la puissance entière du roy , de laquelle ils profitent. . * i
Si les massacres de la Sainct Barthélémy et de Blois fussent esté prémédités , ils ne fussent réussis : pensant se couvrir souvent on se descouvre ; aux grandes exécutions par fois le trop de dissimulation , d'artifices, inventions , faux bruicts , nuit et fait soupçon-' ner. 'Si le roy Gharles eust sceu la Sainct Barthélémy, la royne mère l'exécution d» Blois , les huguenots et ceux de Guise s'en fussent allés , parce qu'il n'y eust eu per^ sonne pour les asseurer , ne pouvant estre les simulations telles que le bon escient. Les asseurances non feintes du roy Charles aux
hngfaenots, celtes de la royne à ceux de Goise, les trompèrent : les uns pensaient qn*il ne se peust rien résoudre sans le roy Cbarles , les autres qu*il ne se pouToit rien faire que la royne mère ne le sceust. Ils furent circonvenus , en ce que la royne et M. d'Anjou ne se déclarèrent audict roy Charles qu'après la blesseure de Tadmiral, et que le roy Henry III se cacha de sa mère et de ses créatures. Pour en tromper un il en faut chrconvenir deux , à sça\oir celuy qui asseure et qui traicte , avec celuy que Ton veut attraper ; parce que , quand bien il seroît fidèle à celuy qui le fait négocier , si ne sçauroit-il si bien dissimuler que s'il croyoit estre véritable ce qu'il persuade et ce pourquoy on l'employé.
Hue Gapet ne mérite los de prévoyance <f avoir osté les maires du palais , ayant cogneu le mal qui en estoit advenu à ses prédécesseurs , non plus que le roy Henry IV de n'agfgrandir les illustres maisons, ni par le choix qu'il fait des gentils-hommes sans liaisons aux grandes races pour manier ses affaires, comme le sieur de Suilly, Yilleroy et autres longues robbes , qui sont tousjours en puissance d'estre ruynés sans que personne s'en ressente ; et telles gens n'aspirent à la couronne. Il est aisé de suivre ceste pru-^ dence et gouvernement , de diviser les grands et ne rien faire pour eux ^ sentant et touchant encore le péril que leur aggmndissement nous a apporté : les espines des estats sont les bonunes puissans « et en crédit.
îronoitic qoe faisoient les mesdîiBAB du temps du roj . . « Heniy quatriesme.
'^ tt Abbaissera les princes et grands de tout Mm pouvoir; leur défendra de s'allier par mariage ; empeschera qu'ils n'obtiennent de riches femmes; les tiendra à la cour à ce qu'ils ne brouillent ailleurs; rompra leurs toyages estrangers , à ce que leur réputation tf obscurcisse la sienne , et qu'ils ne s'en pre- Talent contre luy. Acquérant l'amitié des soldats y les divisera et mettra en querelle tant qu'il pourra. Entretiendra des espions des
narres près d'eux , pour sçavoîr ce qu'ils fi mesmes fera gagner leurs femmes ei paj tes , pour estre adverly de ce qa'ils diJ N'entretiendra leurs compagnies de J d'armes que misérablement; les consci de ne donner rien aux soldats , et d'empl toute la paye de leur compagnie en \o1qJ Donnera toute la gendarmerie à comiJ à ses enfans et bastards , auxquels il povrî] des membres de compagnies ses n^ nouvelles. Ne donnera rien que ce sA recommandation des princes, ny à ceau croira dépendre d'eux ; les tiendra le qu'il pourra en nécessité , à ce qu'ils De| sent que penser à vivre.
» Nul officier de la couronne ne fer charge , et voudra le roy tout faire. Ei chera les gouverneurs des provinces d* auctorité dans leurs gouvememens. Fe ser le plus*de places qu'il pourra, do ment de ceux qui luy sont esté cont Opposera les lieutenans aux gouverneun mettra en querelle à fin qu'ils n'ayeni d'intelligence. Â Thuguenotte mettra da gouvernemens et places trois ou quatre sonnes de pareil commandement, capii du chasteau , gouverneur de la ville, majour , capitaine de la garnison , afia en ait tousjours une partie à luy, et qu'il s'entendent ensemble. Et au lieu d^uoU nant gênerai en une province , en wMi peut quatre , et les tiendra en de£uKeh de l'autre. Les parens ou alliés deiprin seront du costé du vent. Tous les ofidoil judicature 'payés exactement de leurs»
en la place de la gendarmerie , Interesiéi Fauctorité du roy, et ayans grand creditA les villes : tant plus Je jnombre d'icein n grand, plus d'asseurance dans icellos, chacuù d'iceux possédant quelque pa peuple. Les subsides, imposts, tailles, vieilles que innovées , ne seront dimio ainsi qu'elles se levoient du temps des res, et augmentées doucement sans s'en apperçoîve. Gens de basse condltioi non apparentés, comme Rosny, Villemy.' lery, Jeanin et autres, seront ses constM d'eslat , à ce que quand Sa Majesté les d nul ne s'en ressente. Pourvoira aux eves
^ I — ~ ^— ■ ' HUA «C a eu 1 dOS^^UbC. X WUI HUUtt HUA v»v-.
secrétaires et de leurs serviteurs pension- I de gens sçavans, non seulement pour la pi
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lafe aussi pour la crainte qo'il a que l'on ne rove qu'il tient encores de riiuguenot. De QQ'rejirde, les {prands prieurs de Malthe et BChef^ d'ordre seront en seurté : lairra la Ire eslection , pour Maison que dessus. Les
Cernemens, les bons bénéfices, seront >ià ses bastards ou à g^ens sans apuy. » la noblesse sera apauvrîe de tout ce qui se jnm , à ce qu'ils soient empeschés à treuver îjypn de vivre , et non de penser à Testât ; et iDtant que le sang bouillant d'icelle est qudiciable à ceux qui veulent la paix ; non itemeDt les duels seront permis, mais Sa ijesté excitera et suscitera les querelles, len les vaillnns et blasmera les autres , à qae la saignée profite à la paix. Souflrira nra agréable que la justice soit exacte , t sur ladicte noblesse que sur tous les solg, à ce que la punition d'iceux ou le ban- Kment en destrappe le pais. Favorisera cens du tiers estât , en tant qu'il ne preide à ses imposts . Les financiers , cognoisl h chicheté et peu de libéralité du roy, (iespit qu'il en ait , desroberont plus que tts ils n'ont fait , et ce sans qu'il s'en ive ny qull y puisse remédier. Entreles deux reli{jions , sans en mescon- DV l'une ny Taulre, du moins jusques qu'il se voye entièrement absolu. Il fUn les bronilleries huguenottes dont il tté. Tous gens de crédit , de party ou itefidement, n'auront ny places ny argent. fm seront envoyés desguisés par les proton, et en chacune dlcelles y aura gens |Més, pour advertîr des deportcmens Min des particuliers. Le roy donnera des Mis ^quantité d'hommes qu'il aura cofa estre du tout à luy, et donnera quell»BDttpar crainte. Quoy que Sa Majesté h le vaillant, il sei'a tous] ours en peur et «pçon du mouvement et guerre civile. Sera iayseque ceux qu'il n'ayme dépendent r ar{][cût sous l'espérance de ce qu'ils n'au- H point. Entretiendra les Suisses, leur fera leurs pensions. Maintiendra la guerre Flandres, en vengeance des Espagnols, jus- B à ce qu'ils se puissent maintenir en re- Bique , pour abbaisscr et laisser cesle este au pied du roy d'Espagne. Entretiendra t^cipaBx ministres huguenots par bonnes
pensions , et quelques uns des plus puissans des villes. Le sieur Les-Di^eres sera tenu content , et de Bouillon en bonne espérance. Sera dépendu tous les ans en Flandres jusques k huict cens mil escus, et jusques à neuf cens mil puis après. Et quand les estats feront paix avec le roy d'Espagne , prudemment Sa Majesté leur fera don , et le roy par icelle entretiendra des garnisons et regimens qui seront en garnison. Fera Sa Majesté tout ce qu'il pourra pour n'avoir point de guerre, et neantmoins tant que sa manutention le pourra permettre. Toutes nouvelles fortifications du temps de la ligue seront abolies, et ne permettra à personne de fortifier, d'autant que la force de France consiste en la noblesse et cavalerie, et non aux citadelles, qui se peuvent corrompre.
»Le roy se plongera dans les amours de toutes voluptés et en la pluralité des femmes, lesquelles iLne forcera que par argent; et pourvoira à ce qu'il ait des enfans pour lu^ succéder. Restablira les jésuites, pour là crainte qu'il a de leurs couteaux , et par-là monstrer qu'il est vrayement catholique. Né fera compte des soldats qu'il abandonnera à la justice. Partira les huguenots en trois^ le& royaux ses pensionnaires , les chefs qui ont des gôuvernemens , et les ministres, les opposant tacitement les îms aux autres , et employant son argent sans que l'un sçache ce que l'autre en reçoit. Tous les serviteurs affectionnés qui auront quelque valeur et seront aux princes', seront gagnés et retirés de leur service pour^d'autres charges et pensions qu'il leur donnera. îFera entendre au pape qu'estant^catholique , ce qu'il laisse les huguenots en puissance est en attendant qu'une commodité se trouve de. les forcer d'aller à la messe, et cependant travailler par artifice à les convertir et degouster de leur religion , de laquelle il est ennemy ; ce qu'il monstrera en ne faisant rien pour eux. Et d'autre part dîct aux huguenots qu'estant pour eux et leur estant tant obligé , ce qu'il ne les avance entièrement est la crainte qu'il a qu'il ne se fasse une ligue contre eux et contre Sa Majesté. Fera des grands appareils de guerre pour faire peur sans fruict ; mettra tant qu'il pourra d'argent dans la Bastille , et quantité
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d'armes pour se préparer contre les desseins des oppressés. »
Les maistres sçavans donnent les sciences aux aprentift , qui , par oubliance , ou meslant du leur, tournent les médecines en poison. Le sieur de Tavannes donne au roy Charles , en présence de Monsieur , qui fut depuis Henry III, le moyen d'abbaisser insensiblement ceux de Guise et de Montmorency; qu'il ne foloit rien foire pour eux , et après leur mort donner leurs charges à ceux qui n'estoient leurs amis, alliés ny parens; ne donner biens ny honneurs à leur recommandation, à ce que les subjects ne fussent obligés qu'à Sa Majesté ; eslever des gentilshommes Lons capitaines, qui ne dépendissent des maisons susdictcs, et les égaller à eux. ' J'ay dit que les disciples ayaus perdu leurs maistres ne sçavent ce qu'ils font : le roy Henry 111 venu à la couronne , le sieur de Tavannes mort, vouloit practiquer ses préceptes grossièrement, non de mesmes matériaux ny avec tel choix qui luy avoit esté prescrit ; meslant moitié du sien et moitié de ce qu'il avoit retenu , fit pis que s'il n'eust rien fait du tout. Au lieu de capitaines choisit sept ou huict jeunes hommes, partie d'eux d'ancienne maison, pour les égaler aux princes, lesquels ne le pouvoient assister, pour n*avoir acquis la prudence , expérience, crédit et valeur nécessaire : ils se rendent blasmables et à mespris , nottés ou calomniés d^énormes péchés. Sa Majesté esloigne les princes avec ime telle timidité qu'il les enliardit; ne parle franchement ny en roy ; dissimule ce qui ne doit estre caché, qui est la volonté juste des souverains; change les gouverneurs avec violence ; ne descharge son peuple ; et, comme s'il eust oublié ce qui luy avoit esté appris ( soit par amour ou pervertissement de sens ) de ces jeunes hommes , partie tués ou chassés de leur mauvaise conduicte , il jette son amitié en deux , les sieurs de Joyeuse et d'Espemon , auxquek il donne des charges et des gouvernemens autant qu'en avoient ceux de Guise et Montmorency , qui, au lieu d'estrc abbaissés par ce moyen, sont exaltés, parce qu'imprudemment ces deux mignons restés s'allient et prennent party chacun en une de ces maisons de Guise et de Montmorency. L'un , qiû
fut le sieur de La Valette, espouse Theritiere de Candalle, niepce de ceux de Montmorency; l'auti^e, le sieur de Joyeuse, celle deVaudemont, niepce de ceux de Lorraine. Ainsi tant s'en faut qu'il esteignit le feu, qu'il le r'aUuma plusgrand : c'estoittousjours partir le royanme en deux. Que si l'un des susdicts ne fust mort en la bataille de Contras , ils estoient pour m déclarer les uns contre les autres, en favev des deux maisons, au préjudice de Léon Majestés sansenfans, pour après sa morts'ei faire croire. Ces grandes maisons s'en s» voient, en tant qu'ils les cognoissoient estR utiles à leur dessein contre le maistre. Il ad* vint que par ce mauvais manyement le ro] Henry 111 s'employa à la ruyne d'un de cei deux restés; et depuis par guerre advint b mort de Sa Majesté , et les troubles deFraoc^ en partie de l'advancement de ces mignoti mal choisis.
En ce temps la paix s'attribue aux geiij d'estat , qui se devroit référer à Dieu , 4i selon l'humanité aux advenemens fortuits. Le? roy Henry IV se gouverne par Vilîeroy «-i tholique , et Rosny huguenot. Versés aux fac-i tions desquelles ils ont esté, ils ne peuvent) s'ayder de leur faveur contre Sa Majesté,; parce qu'ils n'ont appuy de grands parens, et sont hors des qualités qui peuvent prétendra à Testât ; n'ont que la paix , la manuientiotdo leur maistre , de leur crédit et richesse en commandation. Plusieurs autres petits coiseillers sont oiiys , leurs advis raportés ; leiif en sçait faire son profit, et de tous enseoibll tire ces maximes , de ne rien foire à la recommandation d'aucuns princes , ne payer h gendarmerie , craignant d'entretenir les soldats qui estoient à la dévotion des capitaines soupçonnés , et non du roy , qui , ayant peur de la révolte , desaguerrit son peuple , défend les armes et exalte la justice ; paye les ofliciers dans les villes , tient que c'est aatant de pensionnaires; entretient et paye kl Suisses et rcistres estrangers , pour s'en ayder contre ses subjects; pour oster le preteila de religion , en a permis l'exercice de deux; pallie, dissimule avec Testât huguenot, (MÎgtnaire de Sa Majesté , tenu d'aucuns plus certain que Taccessoire catholique ; pour lemaotenir , il le favorise en la crainte qu'il a d'eoi j
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ont la poissance principale est aux ministres, oires et consuls de leur party , qui tendent république et gouvernement aristocratique. «pitts factieux sont pensionnaires du roy ; ^tsaires et ministres, qui ne peuvent estre gpitâiies, maintiennent la paix, participans un(£ties pensions. Sa Majesté cajolle les plus faods de leur party , sans rien faire pour a. pour abbaisser le roy d'Espagne, et pour oteater les huguenots , qui ont interest à la Bsen-ation de ceux de Flandres. Sadicte ijesté secourt les Flamands d'argent et «mmes ; ne se soucie d'offencer la jeunesse roy d'Espagne , dont les estats sont en- )ié$ et séparés ; lequel craint , ayant ses isexperimenté au passé, pour leur argent, aleorMe la France], partie des princes qui ;esté de la ligue les remuans; leurs capiles sont impuissans ou morts; le reste btient ny grades ny argent, pour avoir reuvé que la pauvreté oste le moyen d'en* prendre. *
?oQr éviter leur desespoir , Sa Majesté leur le de secours languides , pour avoir leseb ns dépendent plus qu'ils ne reçoivent. Kralement le roy donne peu ou rien ; met t(f argent qu'il peut dans ses coffres, pour ivder des estrangers au besoin ; donne des !l»»is à quelques gentils-hommes des plus ifieoK : les procès sont prolongés pour mper les remuans; accroissent les subies; tiennent que la pauvreté des nobles et i peuple est seurté au prince ; divisent les ifids, les mettent en querelle , empeschent iMeslîaisons, tant d'eux que de tous estats, H:clesiasiiques , nobles et populaire; mettent et DBÛBfiennent Testât par pièces séparées. M des grands ne fait sa charge , le roy fait 0ot; ^'entretient avec le pape aysément, parce D il craint un schisme en France ; se tient igardedes huguenots, de ceux qui ont esté ^ la ligne : et de tous costés rompent les (adelles et chasteaux , ayant apris qu'en lerres civiles ils font plus de mal que de en; disent que le peuple a interest à la h, pour avoir espreuvé la guerre ; qu'il se rtera an gros de Testât si les citadelles ne lempeschent. Pareniage, habileté, vaillance, wur du peuple , sont de mauvais associés m parvenir à la cour. Quelques capitaine-
ries sont doqnées à gens sans crédit, sans amis , sans pouvoir , sans piété , nommés créatures royales.
Vains esprits , qui attribuez à vostre prudence la paix, c*est Dieu, devant lequel les larmes de tant de pauvre peuple ont pénétré» les morts qui prient pour les vivans. Et pour respondre humainement à vos présomptions , tout estoit si saoul de' la guerre , source de tant de maux , que non seulement on eust obéi à un roy généreux , conune est le nostre, mais à un stupide, à condition de paix conservée par la mort ou maladie des braves , des capitaines de valeur , de faction , joinct la mort du vieil roy d'Espagne, duc de Parme , division des princes de Lorrainne , celle des Espagnols et de tous les chefs de leur party. t
Ces'accidens , non vos vaillances ny prévoyance , nous'ont donné la paix; ces occurrences vous la conservent, et pour mieux dire» Toffience envers Dieu des ligueurs , qui ont eu plus d'ambition que de religion. La domination de tant de braves morts aux troubles, seroit plus estimée et à priser que celle de maintenant que vous possédez , où il y en a de si peu courageux. Vous n*estes si sçav^ns qu'il ne se puisse adjoindre à vos maximes , qui sont bonnes pour ne pouvoir estre maavaises ', les calamités passées ayant fait hair la guerre plus que vostre domination.
Si diray-je que , si vous deschargiez le peuple, empeschiez Tinjustice, il seroit plus à vous sans péril ; casser la moitié des officiers, vous auriez plus d'argent et de bonne justice. Si vous entreteniez quatre mil honmies d*armes sous les plus fidèles capitaines de vostre estât, qui commanderoient par commission aux compagnies, sans^en avoir pas une affectée à' eux, vous ne demeureriez en proye à vos ennemis par faute d'aguerriment, et contenteriez plus de gentils-hommes , que de donner les quatre cens pensions que vous donnez. Si vous ne secouriez les rebelles voisins, les voisins ne secourroient ny corromproientles vostres : si vous pourvoyez à la pieté , service de Dieu , contraigniez chacun vivre exactement selon la religion , que ne souffrissiez Tinlroduction d'une tierce d'atheïsme , que le vice fust banny et puny , la preud'hommie estimée et recom pensée , qu'entre tant de princes et de grandq
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en obligeassiez un ou deux des plus gens de bien 9 sans les mescontenter généralement; que vous fissiez la paix en Flandres , les abandonnant , et recevoir la guerre des huguenots de France , s'ils la faisoient injustement, pour les atterrer et fonder la base du règne de Yostre successeur ; vous feriez mieux, Dieu seroit plus content , et seriez hors de danger d^accumuler plusieurs péchés qui bouleversent, avec changement d'estat, le bon-heur et repos de la France. Le roy d'Espagne est tenu en pareille oflence qu'il estoit quand il commença de semer de Targent par la France, où il y a plusieurs mal*contens qui sçavent les moyens des guerres civiles, lesquelles Dieu seul peut divertir, non nos foibles moyens humains. Confessez doncques que c'est luy seul, et non vostre gouvernement, qui n'a point de perfection puis qu*il n'a nulle resolution. C'est imprudence qui soupçonne qu elqu'un de luy donner une armée à conduire : tel demande un régiment, une charge, que c'est pour avoir meilleur moyen de lever des gens contre celuyqui luy donne : si c'est parce qu'oncraint le mescontenter^ et qu'il face mal, c'est luy donner les moyens d'avantage d'en faire \ si c'est pour regagner, rarement s'oublient vieilles injures par nouveaux l^ien-faicts ; il vaut mieux qu'il soit mal-contcnt seul qu'avec quelque commandement en l'armée. Â l'oflencé, mal content et amy en doute , il faut plus luy ester que donner^ autrement il tourne le bien-faict contre le bien-facteur ; vaudroit mieux franchement le déclarer ennemy. La seurté vient de son impuissance et non de sa volonté. Si c'est pour l'espoir de luy laisser des manquemens que l'on l'employé aux sièges , pour luy faire perdre Thonneur , aussi tost recogneue rintention , il s'alliera avec les ennemis contre lesquels il estoit employé, ou sciemment laisse ruyner son armée pour les favoriser. Ainsi fit Maurice contre l'empereur Charles-Quint en Allemagne ; et le marescbal d' Amville perdit l'armée qu'on luy avoit donnée devant Sommieres , en fin se joignit avec les huguenots. Le mareschal de Belle -Garde en l'an 1574 se saisit de CarmagnoUe , parce que, luy ayant esté donné une armée à conduire, on luy fit faillir Livron par manquement d'argent , pour le ruyner de réputation.
La Saioct Barthélémy est Uasmée à la t
avec raison ; il y avoit des moyens plus lie! et sans tant de meurtres , pour atiaioèe semblable fin : si est-ce qu'elle apporu profict , qu'il y mourut tant de chefs et factieux , qu'oncques depuis les bugu n ont peu faire armée d'eux-mesmes . lao les malcontens catholiques leur ont umm c'a esté peu de chose d'eux , et aupani^ ils a voient donné quatre batailles saosai^ tance d'aucun catholique. Ce coup rompâb intelligence, caballe et menée dedans a4i hors le royaume ; et s'ils fussent esié ni ment poursuivis ( ainsi qu'il fust advenu S sieur île Tavannes ne fust mort ) iofâillilil ment ils estoicnt perdus.
En ces derniers temps paroîst la puiss^ de l'Eglise et du pape , contre la présence^ plusieurs. Il a mis le royaume eu tel ci qu'il n'a peu treuver paix , jusquesà ce i]u| Saincteté l'aye permise par la benedictioa roy. Encores que quelqu'un ait disputé qi nonobstant ceste réception, la paixeusi cela n*est croyable : la querelle fust esté i jours juste pour beaucoup de catholiques çoîs enclins aux guerres civiles, et le roy J| pagne, leur aydant de moyens, eustnourr; guerre de France plus long temps.
M. du Mayne me disoit , en l'an 1601, avoit esté à la guerre avec le roy à A qu'il n'avoitpas veu nyluy , nylescapû en présence de ses ennemis , mieux acsdflés , plus résolus, ny plus prudensfBesûit estions quand nous faisions la guerre \ b Majesté ; les avoit veu prests et prepmi d'aussi grandes fautes que nous. Nefaluiiai tribuer ny à leur prudence , ny à leur \ la prospérité de leurs affaires, maisàDiea avoit sentcncié nostre ruyne et leur euh qu'il estoit résolu au ciel que le roy Henry demeureroit grand et paisible en France. quoy j'eusse respondu, si n'eust esté inûn d'augmenter son ennuy , que les mo)mi vaincre le ciel sont d'avoir juste querelL'd les intentions bonnes, le cœur pareil à LiIm cbe : qu'humainement , si de cinquante fauu qu'ila faictes remarquables, lise fust exemp d'une , il ne pouvoit estre à la mercy de se ennemis : la prudence et générosité caiDffiai dent aux astres.
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I oe font atlriboer beaucoup de gloire soi pour avoir regagné en peu de temps son auine; il oe s*ea peut prévaloir davantage I )i. du Mayoe après la mort de ses frères, e la France se jeita entre ses bras, avec f, i& louanges pour luy , parée que ses lis il associés defaisoient de leur pouvoir ration propre ; et mesme ledict sieur du ne, pour la cxainte qu'il avoit de ses pa- I, des amis du peuple et des Espagnols , ssoit son party ; luy-mesme aydoit à ses ioiis, brouillant ses partisans de toutes (dans les villes, ostant et changeant le feraement de ses amis pour le jetter à ses très ennemis. Tant que les peuples eu-espoir de secouer le joug, ils se preci* eD( à la révolte Jettant gouverneurs, ofii- , riches et magistrats dehors. Et n'y avoit d honneur de les recevoir. Eux descbeus ss(e espérance , ayant senty le mai de la re', desirans une paix soudaine , tous se ti du costé du roy , qui n^eust pas plus loire i les reconquérir , parce que d'euxnés ils se reprenoient , comme ils avoient pris. L'exemple , de fraische mémoire , bc de Savoye , tesmoigne que rien ne loit résister au roy; il y avoit trois ans Isepreparoit, advertyde la guerre qu'on HMiloit faire pour le marquisat de SaifCODtre laquelle il s'estoit fourny^de mun, d'argent, de correspondance en Itaim le roy d'Espagne résolu à son se- %, poar y mettre le tout pour le tout, seulement pour son interest, mais pour t oHeocé du secours que le roy donnoit iîm&de Flandres; qu'avec tant de pre*mlEsilsestoil perdu, avoit laissé prendre (places, et fait une paix honteuse; que ^ les conjurations sont descouvertes à Sa m; qu'aussitost qu'un puissant est mal ient, résolu d'entreprendre, la, mori> la idie, le desastre luy adviennent.
îux qui suivent partie de leurs opinions irtie de celles de leurs bons serviteurs , emeslent les evenemens selon la folie et gesse des conseils. Le conseiller n'est gadu succès, pour n'avoir esté creu qu'à ié : il vaudroit mieux croire entièrement, uivre le conseil de soy-mesme : les advis ersés ne réussissent»
CHARLES IX
C'est folie de peiner pour avoir honneur et richesse , sans considérer que le monde est si changeant , qu'aussi tost qu*on les a ils se perdent par accident , ou la mort les termine comme une eslude : il y a peu d'occasion de * se resjouyr des prospérités humaines.
Les médecins pour pourvoir à un petit mal en font un grand , persuadent malades ceux qui ne* le sont point. Aux remèdes faut regarder si la guerison d'une partie n'en infirme point une autre ; semble meilleur à d'aucuns de patienter avec régime » et laisser faire à nature; s'ayder du médecin » comme Pericle& des sourciers, quand on ne peut avoir autres remèdes que les leurs > puis qu'il meurt au« tant de ceux que les médecins pansent qno de ceux dont ils ne se meslent point ; il vaut mieux s'hasarder sans recevoir douleur^ puis qu'ils ne peuvent guérir sans en faire. . Les édits faicts en faveur des particuliers ennemis sont dangereux ; semblablement de les recevoir parmy les amis , lesquels ils tra* hissent, et secourent leurs jetions de leurs biens , dont la confiscation peut servir pour les esteindre.
Les avaritieux, ambitieux et insatiables ne goustent que le présent pour l'espoir de l'ad* venir , mesprisant ce qu'ils ont , qui est sou* vent meilleur que ce qu'ils espèrent et désirent; tant est imparfaict legoust de cesteirie aux foibles d'esprit qui ne sont conduicts par prudence !
M. d' Aiyou , estant arrivé devant La Ro* chelle , feit cognoistre que ce qu'il avoît gagné es batailles de Jarnac et Montcontour ne venait de luy, mais du sieur de Tavannes, pour les infinies et réitérées foutes qu'il fit, tant à l'assiegement qu'aux négociations. L'entre|»rise estoit bien feicte ; c'estoiC le moyen de finir la guerre , nonobstant toutes imprudences, contrariétés, trahisons et fautes extrêmes; La Rochelle estoit prise, et le party huguenot defaict si l'on eust eu de la prudence. Monsieur , ayant perdu le sieur de Tavaones ^ sur lequel reposoient tous ses conseils de guerre et de paix , ne sceut à qui se fier : les uns soupçonnés, les autres ignerans, tiennent le sieur de Biron pour intelligent des ennemis, qui n'estoit entré en crédit que par ledict sieur de Xavannes; se conseîUe à MM. d'Anmalle et
de camp et un prince. Us pootoient ei quatre mil hommes dans la ville , pov
de Nevers, intéressés au party, non des plus experts ; pour les négociations k MM. de Villequier et Ghivemy. La Noue , plus fin qu*eux , obtient d'entrer à La Rochelle , promet de la faire rendre , et , au défaut de ce , d*en sortir quand il seroit rappelé ; imprudemment il luy est permis d'y r'entrer , là où il fait le contraire , et monstre aux habitans la résistance et Tordre. Quelques advis que les Rocbellois eussent que les princes et le tiers de ceux qui estoient au siège tenoient pour eux, il les treuva si desordonnés et estonoés , que , s'il ne leur eust remis courage , ordre et asseurance, ils traictoient; et fut cause ledict La Noue de ce qu'ils tindrent. Après y avoir mis bon ordre et demeuré dedans deux mois , révoqué il »'en revint effrontément , et fut receu plus sottement : il avoit Stresse et antres pour amis , qui , aveuglés d'amitié particulière, le favorisoient inadvertemment , à la ruyne de la cause générale, r. La Rochelle investie , Monsieur assiège, non du costé plus foible\ ains du plus commode logis , qui estoit le plus fort : l'hyver empesche d'assiéger du costé des marais , là ou , Testé veneu , se devoit faire le principal effect; la ville n'estoit fortifiée de ce costé; il y avdit plusieurs remèdes pour combler et aller par dessus les marets. M. d'Anjou , qui n'avoit plus personne d'auctorité avec luy de qui il trouvast bonnes les corrections , et qui fust comme le sieur de Tavannes , lequel souvent aux guerres passées luy rompoit son rideau , le faisoit lever forcément , luy reprochant s'il n'avoit honte que six mil hommes à cheval l'attendissent devant son logis , le forçoit d'estre soldat contre son naturel, r^ . Il se loge à une lieue de La Rochelle , au lieu qu'il en devoit estre à une mousquetade , cause de grands inconveniens; la noblesse loge à Tentour de luy , esloignée d'une lieue des tranchées. Les Rochellois sortoient forts en gros ; y avoient iaict de grands effects avant que la noblesse eust Talarme ; et quand il ialoit faire quelque entreprise , les Rochellois les voyoient venir de loin. Tout se gouvemoit avec telle imprudence et roocquerie, qu*il sembloit n'cstrc là que pour perdre tousses capitaines et la noblesse de France. Trois cens capitaines y moururent , quatre maistres
quantité des proscripts qui s'y estoient giés. Il 8*y fit des miracles : vbgt mO mes estoient en bataille pour donner T au bastion de llSvangile : après que les eurent joué, Talarme se donne i h quatre hommes sortent pour quérir no en mesme temps Talarme se prend i h pour de la poudre brusiée : une tem»
nique fut si véhémente, qu'il s'enfuit (k hommes sans sçavoir pourquoy.
J'allay droict au fossé , et Talarme cessée que la queue de nos troupes dans les marests, tant il y avoit da d présage de gens estonnés , gagnés on od fectionnés ! Lors on cognent la faute avoit feite de mener à ce siège M. d' çon , le roy de Navarre et le prince de Go mal contens , assistés de plusieurs de b blesse. Ils advertirent journellement ceux La Rochelle de tout ce qui se deliberoitd l'armée ; mesmes les ingénieurs et solddH la ville sortoient en habits déguisés , conduicts par eux en toutes les bai tranchées et mines ; le soir reloumoleot la ville à seurté. Ces princes ceux qui estoient mal contens en cesie mée , dont ils se trouvèrent un si grand bre , qu'ils tindrent conseil s'ils * roient le reste , et se retirer à La R Ceux de la ville n'en furent d'adw, ai gnans qu'estans receus dedans, eoi'eil»
sent plus les maistres.
Il se fit plusieurs grandes escanDood»
sorties de deux et trois mil , qui leur bien aysé pour les advis qu'ils avoiem, vent ceux qui estoient en garde les fati soient. La confusion augmente depuis la de M. d'Aumalle , qui y fîist taé : plosii parlemens furent mis en avant ponr m les uns et les autres. Enfin s'attaque le tion de l'Evangile d*un costé ; M. de donne aux casemates de Tatitre : il réussit jour*là ; le logis fort incommodé au pied ruynes du bastion. Nous gagnasmes, M. de Guise, quatre traverses ou caseï du fossé , d'où il se retira , et nous hisa Clairement Tallard , Grillon et mj^poorl garder. ATarrestde la nuict, avec cioqoamj
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ggeSf Dons sonsUnsmesiine sortie de cinq 0: Cbiremont Tallard fat tué, pour ne ivoirToalu croire et pour estre allé au de- ^ des ennemis ; nous f usmes contraincts f aller avec lay , quoy que nous devions ^daos les casemattes : eux repoussés, 1005105 secours, fdsmes' contraincts de '^ ce que nous avions gagné.
idBtgommery vint avec une armée d*An- (; mais, voyant la carraque enfoncée dans ort, flanquée de deux forts en terre , les ieaax ronds et leurs galleres bien ordon* , 3 perdit courage , prenant excuse sur canonnade qui rompit le mast de son ad- 1, tirée des canons qui estoient en terre, relira. Je m*estois embarqué pour com- « dans la gallere royale , et jugeay avec itres leur peu de cœur. Sans Tasseue, lettres , advis , prières des, brouillons anp , les Rochellois eussent traicté vingt et mesmement voyant ce secours s'en i II se fit plusieurs mines ; les enseignes it portées à un assaut , avec tant d*imleoce et inconsideration , que tout ressork à sa perte. Et voyant que la maladie du rdeTavannes rengregeoit, le roy envoya iriesienrdeMontluc, qu*on disoit avoir iHHip de réputation ; on n*y treuva pas ce ietavoit espéré : et voulant user de la ■e liberté que le sieur de Tavannes usoit ïM. d'Anjou, blasmant ses délices et sa ne- ODce, il le trouva fort mauvais, parce qu*il foillamesme expérience requise, tellement laesenrit de rien , et s'en retourna, laresistance de La Rochelle donne courage MMs ks antres rebelles , qui accroissoient mrilnient; plusieurs blasment ce siège le coQseiller d'iceluy , duquel ce n'esloit toe, ains de ceux qui n*avoient exacte- KsofTy ses advis. Aucuns disoient que le r de Tavannes faisoit le malade pour avoir ! Teotreprise mal aysée ; les gens de bien rniendement , au contraire , que le coucstoit très-bon , les exécuteurs mauvais et wns. fcscrivis au sieur de Tavannes de- La Rochelle , qui me respondit briefve- ^ ' que les bons et les mauvais parloient n leurs cœurs , qu'il avoit conseillé ce l devoit , qu'on ne luy pouvoit imputer &ufesd'autniy. A la vérité, s'il eust este |
à ce siège , il eust bien fait sortir H. d^AIençon et le roy de Navarre de l'armée , à laquelle il eust mis un meilleur ordre ; infailliblement la ville eust esté prise et le party huguenot ruyné. Il avoit esté creu trois fois mort, et prevoyoit bien qu'il ne la pouvoit faire longue. Le roy et la royne le vindrent voir à Cbanteloup , sept lieues de Paris , où il estoit malade ; il leur donna plusieurs bons advis et conseils, entre autres qu'on poursuivist le siège de La Rochelle, qu'elle se prendroit enfin. U fit courir une defence , icy insérée , contre ceux qui le blasmoient d'avoir donné advis d'attaquer La Rochelle.
« Pour autant que quelques uns treuvent à dire à la façon de laquelle a esté entreprise ceste guerre, pour ne s'estre trouvés aux premières délibérations, après que Sa Ma-jesté eut évité les surprises de l'admirai et ses adhérons, disent qu'il n'estoit raisonnable d'entreprendre la guerre en tant de lieux dans le royaume; qu'il valloit mieux dresser une armée bonne et forte, la mener en Guienne ou Languedoc, sans se vouloir amuser à La Rochelle , qui fousjours se fust bien prise à l'exemple de Calais ; que , les susdicts pais de Guienne et Languedoc réduits , l'on eust peu aller à Ladicte Rochelle en temps plus propre que l'hyver; tiennent le partement de Monsieur trop soudain, et enfin treuvent à dire à tout ce qui s'en est fait jusques icy ; taxent quelques capitaines particulièrement v comme si les choses eussent esté faictes hors la présence de Sa Majesté , et qu'elle n'eust eu le jugement sain comme elle a , pour sçavoir prendre le meilleur party. \
» A dire la vérité , il y a quelque apparence en leurs opimons, qu'une bonne et grosse armée dust faire beaucoup d'exécution ; mais ils ne considèrent pas que , laissant La Rochelle libre , c'est la teste par où les autres se gouvernent , c'estoit laisser les practiques d'Angleterre , de Flandres et autres lieux ouverts ; de sorte que , pendant que l'armée eust esté employée ailleurs^ une descente de trois mil estrangers , Anglois ou Flamands , eust faict souslever les rebelles , tant de Bretagne que autres deçà la Dordonne ; et se pouvoient mettre en campagne, pour, avec huict canons qu'ils ont , reprendre toutes les
HÉMqip^ P^ ^f^4^ ^ ^AULX.
yi)le^ 4^ Foi|)tOTi qui, pfliir le pwi 4'hwnf»e9 qiii u sont trearé!! tq'copinieDCeineat, ne poavQÎent eatre garoÏQS (l'9iltm- T^ *ll>- 4iclé àrm^ estant en un seul lien , rednirQ lî Guieçfie, conupe d^ est; cççs dq I40gveclQc , d Qù 9 s'e^ ven lonir yfn^ 4enx ^ (loaiaifis dp pied pour m CQPp, sp^s h charge 4^ ^eur d'4cier> avec les rebeQM 4> Dau^ltùnf I ^Tence, ^l^nspe^ Anvereiie, J-yoïwpiset.iïntrwîifliii çîrçonypîiiffs, se poavfi^ent meitre en çwi^fKMne,
■ AJiisi T^lâ deux armées dépout pour faire ilD 0raiid ravage , pendant que celli- du roy eost esté attai^éfl il reprendre les villes de Çotenpf) , lesquelles se défendent ù cesie heure , coptine chacun sçaii. Et de ciescœparer appèç s'y fstre intaché ,;cela n'eusi peu appor^ qpe du desuiilre et d'-faveiir , oulie ce que 10B princes protestans equeqt plqs hai^ diment délibéré (vpyant I^sdicls rebelles ep campagne ] de les secourir , et lesquels fussent seulement allé au devant du seQOura> L'on ponrroit demander sous quel chef eussent marctié ces forces-là ; majs l'on s^ait comment l'unipa est papny eux , laqudle engendre le conseil , et le conseil le chef , k l'euniple de l'ordre qu'ils ont nùs i La Rocbella et autres villes rebelles. Ain» S9 M^jeaté sceut bien peser , conuqe cUir voyant . tous ces inconvénient i occasion de quor eÙe entreprit d'assaillir ses ennemis tout 1 ot coup ; et sçacbant bien que les pais de liOnçuedoc et Guienne seraient bien aysét de s'ayder et contribuer qtjelque argent dedans leur pais , pour ayder i se lever de la caUmité où ils se voyent r'entrer par le moyen desdicts rebelles , k ceste occasion furent depeschés le mareschal d'Amville et admirai , gouverneurs , aydés de leur argent , afin de tenir b campagne- Parquoy Sa Ûajeaté s'est trenvée la plus forte , en tenant la campagne en ces deux endroicts , sans que cela ait incommodé de dresser son armée pour La Rochelle , où il e&toit plus que nécessaire de depescher promptemcnt des forces , tant'pour les garder d'envitailler et se saisir des isles , afin de refroidir l'espérance que les Anglois avoient de la secourir par la mer , mesme en temps d'hyver , où les entreprises de U marine re- (oiveiit tantd'iuGominoditca. Et fut depescbé
sm
le sienr de Biroa avec les forces qu'avoit » cot Stroùe et te baron de .La Garde , di| par la mer pour cea elTeci ; ayant oeanlœomi commandé audtctueur de Biron , {;ouvern<;ui de La^icle Bocbelle , chercher touics voye amiabliss avec ceux de la ville.
a Ceitfe expédition [ eocores qu'ils s'y tru vassent assex mal filurnis d'hommes , et k isles saisies ) refroidit tellement le cœur M Anglais , que , ny par Montgommery oy tan ceux qu'ils y ont envoyé , tes RocUellois n'M scçu obtttiir aucun secours. Et de dire tff MoDSÎeiv soi^ par(y trop lost, taut s'en fa(4 qi(')l est p^y trop tard -, car on sçait Iijq qpe I4 niPT^P d'aMembltT une armée et leu gens ^nseqibte est là présence d'un tel prùiçe lit s'il ne ^ttï party au temps mesme qu'il h party , ce peu d'btûpiu^s q"' <^st ^ ^'^u 41« débander, lea forts qui sont nécessaires ùd closture du port point achevés. Et pourii qu'aucuns pensent la force de ladicte th estre extrême , ils no considèrent pas la im libération qui Ait prise , qui est de la clorn avec les susdicts forts , tant par mer queul terre -, et neantmoins si mondit sieur irond qn'il y eust apparence de la forcer , pj abréger le temps menast l'artillerie ponça esprouver l'hasard ; et où cela ne reus^jl les faire serrer avec les susdicts f«t3 TfÊ de pouvoir dégager sa personne de U ^Ê parde des forces pour aller ailleurs où laiâ| vice du roy le requerroit. Partant mondid sieur saqs attendre le prîn-iemps , e'eilqa retarder les délibérations du dehors , tant ià protesians , Anglois , qu'autres. .]
» Ainsi je dis que ces trois endroicts ^ La Rochelle , Guienne et Lanj;uedoc asu^ tout en un coup , cela les a gardés se nHM en campagne , se secourir l'un l'autre , at | défout de favoriser leurs négoces et tSùn d'avec les étrangers. Quant à Sançerre , \ fut advisé que , sans incommoder les «BtrQ prises, il estoit aisé de l'assaillir, en einprff tant les forces de Picardie pour lors pesM peschées , qui est le régiment de Serrioq, cinq enseignes de Helz des vieilles ,band4|. et quatre 00 six enseignes des nouvelles, fi de l'artillerie , dont il y en a assez dans L'ir cenac pour oster ceste petite ville , qui seafUt vouloir servir d'escheUe pour le secours qi
|roitd'Allemae«e , etausçi unbrigandage
ûire pûor*les grands chemins.
)r je concluds que ces quatre entreprises ^ Eocbelle , Guienne , Languedoc et San- 2,ïïOur les raisons que dessus , ont esté 1^ délibérées et pour le droict de la p^m esgard aussi que le plus doit emfk iDûias , qui est la forc^ du roy et sa i^relle , et que Tune des quatre ne iUe levée ou retardée en façon que ce
0 ce n'est par la force ou voye amiable, poar éviter la defayeur que la moindre leroit si elle estoit abandonnée.
oilâ quant à Tentreprise qu'ils disent si mal considérée : et si cependant ceux iKrs (il s entend les protestans ) vouenvoyer quelque secours , Sa Majesté , e qu^elle aura » peut faire arrester des en Allemagne ; aussi la gendarmerie pose t et quelque renfort de Suisses , et se pourra tirer des susdicts quatre en- , se treuvera , au pis aller , une belle pde armée de bonne beure debout pour ^combattre iusquesprès leBbein , ou (dveoue I qu'ils prendront : ensemble, meilleur advis, que les choses sont peu idre , si ce p'est que le duc d'Albe là faire la paix , d'autant que la faveur ;e d'Orange portera leurs forces en , lesquelles ne sont assez suffisantes séparer en France et Flandres , s'ils ileot estre battus. Si toutes leurs forces udict Flandres , comme il est à presuleduc d'Albe et le Pays Bas ne peuvent itùncasny conquis en une saison durant de Sa Majesté fera ses affaires : aussi ktffut teste y et qu'il les contraigne, ■eilnccoustumé , sortir dudict pais , ^fKml le chemin de France , la sus- \mûk du roy les pourra aller renconelles trouvant harassés , il y a grande $oce de leur ruyne. Ainsi est nécessaire
1 Majesté poursuive d'asseurer son estât iDt qu'ils seront occupés ailleurs. Et si duc d'Âlbe fait la paix , faudra aussi derde prendre party. Cependant l'on en tousioufs bien parler, pour, si lesdicts les vooloient venir à la raison , Sa Mademeurant le maistre , sans toutesfois e une seule beure de temps , s*ayder de
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la force , avec toutes les diligeqces extrêmes dont on se pourra adviser ; car aussi bien estce tousjours tenir gens ensemble et prests , attendant les dcportemens du dehors , mesme de l'Allemagne , oii ncantmoins il ne faut oublier de négocier vivement , afin de leur oste^ leur Impression , et divertir leurs maiivaise^ entreprises si faire se peut. »
Ainsi que les médecins , ne sçachans les causes des maladies , les attribuent aux excè^ des malades qui n'en ont point fait ; de mesme , quand il advient quelque malheur aux honmies , encores qu'ils se soient gouvernés avec prudence et prévoyance , amis et ennemis les blasment , nonobstant que s'ils fussent esté en leur place ils ne pouvoient faire miei|x. Plusieurs ne se repentent de leur conduitte , encore qiie la fin d'icelle soi^desastrée, parce^ qu'ils jugent n'aller point de leur faute , et qu'ils ne pouvoient faire mieux pour lors , qu'il y a des coups du ciel et des causes incogneues auxquelles on ne peut résister , et en toutes les actions humaines divers chemins; que, quand ils eussent suivy celuy qu'ils ont laissé, il leur fust peul-estre advenu pis.
Monsieur estoit esleu roy de Pologne , les ambassadeurs en France , aii contentement dq roy Charles, qui desiroit que son frère en sortist , luy estant resté cesle opinion que )e$ huguenots luy avoient gravée , qu'il ne seroit absolu qu'il n'eli fust dehors. U sceut que MM. d'Anjou , d'Alençon et le roy de Navarre estoient à l'armée mal ensemble , parce qiié M. d'Anjou descouvrit les brouilleries de son frère d'Alençon pour les huguenots et malcontens , de quoy il avoit adverty Sa Majesté : le roy , n'y pénétrant , comme il estoit nécessaire, les reconcilie. Quelque intelligence qu'il y eust , La Rochelle estoit reduicte de nécessité sans une barque qui y entra : il n'y avoit plus de poudre ; nous avions attaqué par le plus fort , et du costé mesme que , s'il eust esté au clu>ix des Rochellois , ils nous eussent marqué : iy;i grand fossé taillé dans le roc en précipice , un bastion avec une platte-forme, un grand rampart de quatre vingts pieds de large ; nous avions surmonté les trahisons , les forteresses et le temps ; il estoit mort trois mil honunes dedans î ils se fussent rendus
vingt fois sans les intelligences du dehors : le fossé estoit percé en quatre lieux ; trois grandes bresches faictes, estions à vingt pieds du dessus du nunpart , en toutes trois couverts de Diantelets et gallerie ; estions logés dans une tour , cinquante pas de courtine sur pilotis preste k renverser , deux ou trois mines en estât de jouer , les trois quarts du bastion de TEvangile à nous. Us ne pouvoient éviter leur perte, quand il se propose une paix generalle; le roy la désire pour chasser son frère en Pologne ; et n'eust voulu qu'il eust cest honneur de finir la guerre , au contraire qu*il perdist sa réputation.
La royne , voyant son fils ( sur qui elle s'estoit appuyée) en voye d*aUer en Pologne , et qa*elle est forcée de se servir du duc d*Alençon dont les humeurs estoient contraires aux actions présentes ; qu'il y avoit infinis nal-contens par la France ; que M. d'Amyille ne feisoit rien qui vaille en Languedoc ; qtt*elle estoit en soupçon de plusieurs ; craignoit d*estre contrainte de retourner à ses premiers artifices; se souvient que, pour nuiintenir un gouvernement indirect , il faut nourrir les troubles et guerre civile : cela luy fait désirer la paix. M. d'Anjou , qui se fasche à La Rochelle , est aisé à persuader sur Tadvis qu^il ne faloit ruyner les huguenots entièrement, à ce que s*il ne se trouvoit bien en Pologne , le roy Charles eust affaire de luy et eostsubject de le r*appeler ; que, le royaume de Pologne composé de deux religions , ce seroit donner une mauvaise opinion aux Polonois de vouloir opprimer les huguenots , veu que la moitié d'eux estoient Luthériens ; que pour estre bien venu en Pologne il faloit faire la paix en France ; qu'il faloit quitter l'un ou Fantre , ou la couronne de' Pologne , ou la gloire d'avoir ruyné les hérétiques ; à quoy il faudroit employer un grand temps; et que cependant n'allant point en Pologne , ils procederoient à autre eslection ; que le roy Charles desiroît qu'il y allast , au défaut de quoy il le traverseroit et luy deviendrait ennemy. Ainsi de toutes parts se résout la paix honteuse au salut des huguenots , que les evencmens et malheurs de France favorisent.
Tallay, n'estant agc que de dix huict ans^ trouver M. d* Anjou , pour iuy dire que le roy
ne perdoit qu'une ville , et que loy y son honneur et obscurcissoit tome h à qu'il avoit acquise au passé. Je le \i résolu à ceste paix , que je ne Iny co parler ; elle fut faite pour tous les re de Languedoc et de Guienne , d'où il ? des desputés /estant promis seurtc à tô^ huguenots , et exercice de leur relij^ioi villes qu'ils tenoient , à la charge quoi treroit point dans La Rochelle le ph Ainsi d'un party ruyné, dissipé a ik perdu. Dieu, pour nos péchés , pemùi culeusement qu'il fust restauré à la roy ce royaume , pour servir de sujet au\ bles de la ligue et punir nos péchés. M jou s'en leva avec telle honte de net prise , qu'encores estoit-il plus ho»
pour luy que de dire que les Rochell voient gagné et corrompu par argent.
La ligue saincte présente la bataille chelly, devenu gênerai par la mort d' la refuse pour avoir defence de combai estre son armée nouvellement refaicte encoresbien exercitée. Après le siège varrin, qu'on ne print point, les V monstrerent le peu d'asseurance qa il y desseins composés de plusieurs chers sçavent profiter de la victoire. La ba Lepante avoit fait voir aux Turcs qa'ib voient estre defaicts sur la mer, leur *audace ; seul fruict de cesie pour laquelle ne fut recouverte Fisl^d^ G pre, perdue l'année devant. laVeoitia s'excusent de la paix sur la défiante de 1 pagnols , qui se couvrent des Franco» ^ croyoient leur vouloir foire la guerre, rt rent contraincts faire mine d'entrer eaf vence. Les Espagnols, de la mauvaise ii ligence de la saincte ligue , ont plus deu que les Vénitiens , parce qu'il est vray ^ ne tient qu'à l'imprudence des hugoenott la guerre ne leur fust ouverte.
Les mines mal-entendues se renyersafi les entrepreneurs, servent quelquefai peu d'eflect ; elles laissent deux pom lesquelles les assiégés se logent pour I quer la bresche. Les peurs qui adrif»™ sans sujet , et sans apparence qu elles A sent estre , sont attribuées à la mwnh' feciion des soldats ou à ce qu'ils sont
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QDés/ou en soupçon de la valeur de chef et de la leur , ou en doute de trahiestiment et craignent leurs ennemis , se irisent eux-mesmes. Il s'y peut pourvoir [; les chefs, ou un honune à la valeur geilsse fient du tout, doivent tousjours fQ0Ter à la teste, porter Talarme aux solsm la recevoir d^eux; leur faisant ife les armes sans tumulte , tancent , in- Dt, frapent ceux qui se laissent prévenir peur, qui jettent de faux bruits et cris leos; asseurenty enhardissent par pagénéreuses les tiedes; les ordonnent à ce qu'ils sçachent à Talarme ce qu'ils Il faire , on marcher , où se ranger , »s doit soustenir , et comme ils doivent ^llre; prévenir leurs opinions , desraciepr peur par harangues et propos com- ; entre les soldats; parlant mal des ens, mespriser eux , leurs capitaines , leurs ans, et exalter les siens; leur faire e qu un en vaut dix.
roy Henry lY en a monstre Texemple ly a réussi : disoit tousjours que les eni estoient defaicts ou qu'il les deferoit , i qu'il y eust apparence ; disoit qu'ils tpdoient paix , pardon et salut de vie , iKssant les soldats de si bonne opinion Éj et d'eux-mesmes , qu il advenoit le isoavent ce qu'il disoit , contre son espet. Il ne se doit souffrir qu'aucuns prisent iDteui les ennemis en sorte que ce soit; idurer que les peu vaillans et inexperi- )lés allent à la guerre. Des petits malheurs tgpiidrent les grands; et premier que assaillir ny de courir , se mettre en estât iseietendre et soustenir. De l'ordre, de boDoe opinion et des remontrances , dendleiDoyen d'éviter ces terreurs paniques, li-daDgcreuses s'il n'y est pourveu à temps l^rudemment. Il n'y a rien de si contagieux ^ la peur: elle oste le sens et Tentendeht ao premier mouvement quand on est pris, et s aggrave et augmente grande- Bt, voyant la peur et la iiiitte de ceux qui I proches et en mesme desordre.
iSi paix est nécessaire aux roys , dommaible aux rebelles ; et d'autant que le roy m onziesrac , les roys Charles et Henly Tont bien entendu , s'en sont bien ay-
dés , et de nouveau la royne Marie à Fendrôît du prince de Condé et des princes ses adherans ; d'autant y eust il d'ignorance aux maisons de Bourgongne, Eoorbon, Coligny et de Lorraine , de faire la paix , se fier ou sousmettre à leurs ennemis , qui les ont abbaissés et ruynés après. Il ne faut , s'il est possible , venir aux armes contre son prince ; mais lors qu'on a mis l'espée au poing , fiiut jetter le fourreau au feu , et ne^ penser de jamais l'en pouvoir retirer; autrement « pour l'espoir de revenir au repos , il ne se fait rien qui vaille. La moins dommageable paix est celle qui laisse les armes en la main , et cantonne en lieu où l'on ne puisse estre opprimé , ni soudainement estre contrainct de re* cevoir commandemens contraires à sa nurnu^ tention , tant pour les finances que pour les armes. Les roys recogneus ont tant de poikvoir y que par la paix ils dissipent les factions. Qui a esté déclaré ennemy de Leurs Majestés , puis les obéyr « c'est estre soumis à ses contraires ; c'est présage de mort et de perte, laquelle n'advenant, c'est vivre sans honneur , pouvoir , grades ny auctorité , tousjours en danger , en mesfiance , estant licite aux supérieurs d'ester la vie quand ils veulent inventer nouvelles offences pour avoir prétexte de venger les vieilles injures. Demeurant fort en paix , l'on est asseuré , et foible , mesprisé ; infinis affronts , hontes , reproches adviennent: voir ses amis, sesparens et ceux qui ont esté de son party aux prisons, aux gibets , sous de nouveaux prétextes journellement oppressés ; la mort est plus douce que l'accord.
Plusieurs disent qu'il valoit mieux que M. du Mayne beust de poison que la paix , ayant survescu sa fortune, abandonné de tous, sans seurté qu'aux pieds de ses ennemis , et à leur miséricorde. Il y adeux sortesde manières de se soubmettre aux princes nos souverains : se jetter du tout entre leurs mains , ou que par la ipaix ils demeurent en créance de ne pouvoir ruyner le party contraire sans hasarder le leur. Deux exemples sont presens : l'un de ceux de la ligue , qui se sont soubmis par la paix du roy Henry IV, d'autant plus durable qu'ils ont moins;*d'bonneur et de pouvoir ; et des huguenots , qui subsistent en
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b))mîon do ^tîiite Aè ié lés poairoir aysemcnl rùyiter , non qu1te laisseiit pourtant d*eslt*c éfk |>érll ; et si le roy, pour avoir esté arec étax f ne les ftitorisoit , ils onirroient à lénr Hiyiie en Testât anqnel il^ sont. Iceux font TOh* là fhute de M. dn Mayne , qni pottToit dèmeaf er avec son party entier , po&r recominencef quand il Itil eust pieu , an lien qu*il à donné temps au roy de trmcter avec tous les parUculiers qui Tout laissé seul. Et lé pis est qtt*en traictant , tts sont tellement offencés , qu'ils ne se peuvent ttjoindre à Idy. La ^ix est doncqoes profitable aux roys, et dommageable aux rebelles ; et si les huguenots se sont bien trouvés de plusieurs paix , la mott des roys , les intelligences de la cour, nîlinvais gouvernement des catholiclues en sont bause : ce n*a pas esté par faute de fiiire ta pfait qtie M. du Mayne s'est perdu , mais pour avoir pensé et espéré à icelte , qui Ta eMpescbé de fiiire absolument la guerre ,. îiBglihlant tousjonrs trop comme il en pourrOit sortir. Pour traictei* avec les souverains offëncés , Faut s*estoigner de les plus voir , ou demeurer fort, ou se jetter à leurs pieds, tontes lesquelles conditions ne vallentguieres. tàk guerre, qtd entreprend a Tadvantage : le premier coi^ eti vaut deux ; il estourdit et ^iroiblit les menibres nécessaires à ses enneînis ; pour se défendre les empescbe à se parer et les garde d'assaillir : Tagresseur fait les préparatifs et intelligences telles qu'il les veut: pareillement à la guerre, ceux qui Viennent au combat et chargent les premiers 6nt radvâtatage ; portent plus de terreur et de valeur.
Les ennemis réconciliés sont dangereux : ce qui tk esté peut estre ; c^est tml>rudence d'éfalployer celny qui vient d'abandonner son )>diKy poût tenir en un autre , sans bien consideretr le sujet qu'il en a. Des enfans nydes fbls n'eussent cren La Noue qui promcttoit de fiiire rendre La Rochelle. Estant plein d'injures récentes , ayans esté massacrés tous ses amis , parens et chefs de party, sa trahison estoit excusable. Geste fiance n'a nui au roy Henry IV; par son extrême bonne fortune toumoit & son profit toutes les règles et maximes d'estat , qui , estant violées , en
eussent myné t^usieurs autres ; son bon*beur sent , en espoir de faire en ttt^ Mire w^r
a tourné les poisons en litëditâiééiis flÛSUÊ et s'est trouvé bien peii de cettx dé là 1| qui luy ayent manqué» qlmy q|Slitt|irM ment , le lendemain qu'ils s'estmeat Hbs I luy, il se commettoit dans tem \iàSm\ I Dleti avoit ordonné de sa oonsernâati f lors.
Ainsi que les petits janodeiles né WHÉlil en grands, ainsi il y a de la dttërencè i| cçux qui ont commandé aux grande^ "^ et à ceux qni en ont condtiit des Tel mènera cent chevaux , qm n^en mener mil ; tel mil , qui ne pourra nne armée : aucuns ne sçauroiem riéft qu'en leur pa!s; tirez les en, ils se en confusion; et ne faut penser qu'uni qui fait bien en un gouvernement ftcè par tout. J'ay cognen en o{>iBiolks jplusieurs princes qui y ont esté Ceux qui fbnt bien dans les griadës réussissent par tout. J'ai vea aux IfiwntlJ guenottes et de la ligne les vicomtes tN Mombron, Montinc, Yiqnes, Les-1 Sainct Vidal et plusieurs autres , itni merveilles aux provinces, et d< knueiB dans les grandes artnéès. Le (mob i mander à (celles ne s'acquiert dn toîl expérience ; il y faut du sens natuttd coup; et ceux qui réussissent dans linifil tits gouvernemens>. et nommément diU] montagnes , comme Les-Diguieres , c'^[ qu'ils sçavent les chemins, lesd^ouriatl pais : ostez les de là , ils sont pareils aut* tiers , qui , pour avoir apris itne partie^ livre par cœur , pour le sçavoir bien et n'en sçachant point d'aunrés , ne estre dicts sçavans.
Un gênerai ou capitaine , pour haiii^ porte à ses envieux , sous espérance d( duire quelque menée pour se Venger i'é ne dbit favoriser ses ennemis par let^ siège, composer en une place on faire durer la guerre , ne combattre poittj dessein de se venger des malveuillans : o] se venger de soy-mesme par la perte de honneur; laisser le général pour otfencs| ticuliere, c'est iniyner son honneur , qv^ estre plus cher que toute autre pastfrf. se levé par paresse ou désir de repos dkj
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jlkor effect , qu'il considère si la perte dtt seni certain est plus préjudiciable que eaeni(*ot fortuit : ce qui se perd presentenlncsepeulreconyrer semblable. L'armée ^psUe opposée à Tarmce; et que la peur ^nfflgeance contre ceux du mesme parly j^tiifarment des excuses pour s'esloigncr. jceux qui entreprendront contre Testât, 'iBt moyen de disputer la campagne, se ^Dt dès rheure qu'ils seront réduits sur jeosive dans les villes. Et ne faut croire 06 d'icelles veuille souffrir la rigueur de erre pour le salut des autres. S'ils estoient 'd('sde grande quantité de gens de guerre, •e se rendroient-elles les unes après les i : les armées, quelque foibles qu'elles l, si elles ne demeurent en présence de contraires, les fortes font des extrêmes rès à leur perte.
i*y a nulle ville imprenable sans secours; is emporte le moins : Tesperance que Ton an passé aux frequens changemens de •ance, fiiisoit tenir six et sept mois les vés , anssi que Ton n'cntendoit pas alors' oyen de les prendre. Si les Rochellois Kent esté advertis par les intelligences )r$, s'ils se fussent peu fier en la foy rs, ils n'eussent résisté ; ainsi leur ini les sauve. Que Ton ne se précipite t;qD*on marche pied à pied, faisant les lées fortes , flanquées et en bonne del Ion se rend maistre des dehors , de la resarpe, avec le temps du fossé et du prLSe contenter d'avancer trois et quatre k par jour; sur la fin tenant les gardes lB,eaipescher les desastres et desordres ; QToyer plus de vingt ou trente hommes ir|p{iKr un advantage , bien soûstenus ; et ^ le logis avec le pic et la palle , aydé , risé des canonnades , n'hasardant qu'à os, consenant la réputation et le courage liens : toutes forteresses sont prenables les ne sont secourues d'une armée en- Tous lesquels admonestemens pour la *c j'escris pour servir à mes proches is.
Dry iroisiesme , roy de France , et Franduc d'Âlençon, son frère , ont eu les plus s fortunes que prince pourroit souhaiter, en fussefii sceu prévaloir. Le roy Henry,
encores que voluptueux^ et addonné à ses plaisirs , avoit esté assisté de si bons capitaines estant jeune , qu'il avoit acquis grande réputation aux victoires de Jarnac et Montcontour. Favorisé de tous les soldats et noblesse de France , aymé de sa mère , roync puissante , fut par sa bonne réputation esleu roy de Pologne. S'il se fUst ôpiniastré à La Rochelle, il l'eust prise, eust emporté en Pologne tout l'honneur de la France. Il tretivoit bonne son élection an commencement, et s'en degousta tost après , envoyé par la violence de son frère. Les huguenots ont voulu dire qu'il luy fut promis qu'il n'y demeureroit guieres , sous l'espoir de la mort du roy Charles , laquelle advenue, le voilà roy des deux royaumes. Il eust peu persuader ùux Polonois de le laisser venir en France , leur promettant de retourner, laissant le commandement aux palatins , chacun en sa province ; et quand bien il eust esté conlrainct de s'en venir, comme il fit, les Polonois Tattendirerit depx ans avant que procéder h la nouvelle élection; luy donnèrent moyen d'exécuter ce à quoy sa bonne fortune le convioit. Ai'rivant en France , il devoit donner la pait aux huguenots , se couronner ; s^asseurcr dé ses frères, laisser ëa mère régente, dresser une armée contre le Turc ; en mesme temps Pempereuf Maximilien mourut, et, ayant des forces sur pied , il eust donné un grand coup à i'election impériale ; faire courir te bruit qu'il alloit contre le Moscovite , entrer erf armes en Allemagne pour s'en retourner en Pologne; les Alleftiands, voyant les forces près d'eux , Teussent esleii empercrfr , âydé de l'argent et conduite qu'on y eust employé. Mener ses frères , beaux-freres , princes , et tous les remtians et capitaines, pour éviter les mouvemens en son absence. Et quand il ne fust esté cslu empereur, joint aux Ongres et Allemands, il pouvoit entreprendre de donner une bataille aux Turcs; eust tiré cinq mil chevaux et vingt mil hommes de pied françois , vingt mil Suisses , pour cet effect ; du moins il eust maintenu les deux royaumes, ou fust esté empereur , et eust tenté le dessein de Turquie. Quand il se fust perdu en. ces généreuses entreprises , c'eust esté plus honorablement que perdre son f oyantne et sa vie ,'
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opinion chi prince ilo n« lospunvnir nysrjni'iil ruynci', non qu'ils lai^soiii piini'l;iiil d'i-slrr en ()eiîl ; et si le roy, pnur avoir este avec eo\ , ne les favorisoit , ils cflunoiml à leur mynp en l'esiat auquel ils sont. Iceux foiil voir la faille de M. du Mnyiip, qui poiivoit demeurer iivec son puity rniier , pour rocom inenccr quand il lui ruse pieu, au linn «ju'il A donné temps nu roy de Iraicier avec tous tes particuliers qui l'ont laissé seul. F.t le pis est qu'en traictnnt, ils sont tellement ulTenc(*8 , qu'ils ne se peuveiit rpjoindpc à luy, La ^aix est donoques proHtahIe aux roys , et dommagealile aux rebelles; et si les liufiuenots se sont bien Irruvés de plusieurs paix , la mort des roys , les intelligences de la cour, mauvais gouvernement des catholiques en Sont eause ; ce n'a pas esitS par faute de foire la pan que M, du Maync s'(«t perdu , maïs pour avoir pensé et espéré à icelle , qui I' cmpesclié (le Taire absiihimeut hi guerre rc{»ardanl lousjours trop comme il en pouritiîl sortir. Pour traicter avec les souvLTSins ofTencés , faut s'esloigner de les plus voir , ou demeurer fort, on sejetler à leurs puds, toutes lesquelles coudilious ne voilent (jnieres, lîn Rucn'G, qui entreprend a radvani-tgc ; le premier coup en vaut deux ; il cslourdit et afToiblil les membres nécessaires à ses ennetni?i', pour se défendre les empeaclie h se pti~ rer et les garde d'assaillir : l'agresseur fait les préparatifs et intelligences telles qu'il les veut: pareillement h la guerre, ceux qui viennent an combat et chargent les premiers
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Il majeoi-s. Il fut aussi aisé ( ayant la rnyne pour eux, ' I s de subsides j unroyfbrt I > de gens mal-conlens, des ii'dit) d'entreprendre, com- -ri'nt plus de difficulté que esire le roy Henry Ilf ilo royner la lîçue advint, ' (v fut tournée, les com- "^r. de Guise {fenereux iiiiccment confrc un roy !'■ rppos , changés à la fin ' iiiiiIableenactionsaM.de '
I Mayne, lequel estoitpa- ' III au désir de volupté, '
■s peuples fort las de la ' s en melfiance , practînimesses qu'ils estimoient ' rs ostoient avec la paix , et Mic parla continuation de il estoil nécessité } incer- '
punir les enfians pour la II' faut se mesurer à Dieu,
II l'iniquité des pères sur
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comme il a fait despuis , 8*amusant à se défendre au lieu d*assaillir. Tout aydoit à ceste entreprise : Selim mourut ; laissa Amurat, son fils, i£[norant ; l'empereur Maximilienensevely en ce mesme temps. Pour embrasser ces hauts desseins les courages eslevés sont nécessaires, lesquels Dieu ne donne qu*à ceux qu*il Iny plaist, et quand il veut abbaisser ou exalter les couronnes. Ce prince en portoit deux en sa devise , avec ces mots : Ultima manet in cœlo , tesmoignant ne vouloir rien entreprendre davantage ; perdit premièrement la couronne de Pologne , après celle de France , et mit en douté la troisiesme.
Les princes, généraux et conducteurs des armées, qui demeurent plus en chambre qn à cheval , ne font rien qui vaille ; il faut tenir les conseils armés , tousjours agir. Tel estoit M. de Guise , tel le roy Henry IV ; le roy Henry III et M. du Mayne, au contraire, tenans leurs conseils emplumés aux cabinets , armés en campagne. Pour conserver falloit , cependant que leurs ennemis estoient, entreprendre ; entreprenant on est sur ses gardes, et celuy que Ton assaut n'entreprend, pour n'estre occupé qu*à se défendre , et qui assaut est souvent victorieux.
M. d*Alençon, ambitieux , inconstant, pour n'avoir participé à la Sainct Barthélémy , favorise le prince de Coudé , ceux de Montmorency et les huguenots : son frère estant en Pologne, il résout de prendre les armes avec les mal-contens et huguenots, se déclarer chef des estais opprimés de la chestientc. Son entreprise est descouverte ; Mongommery pris en Normandie , et luy tenu au bois de Vinceunes demy prisonnier du roy Charles , accusé d'avoir voulu entreprendre sur Sa Majesté à Sainct Germain, de quoy il y avoit apparence, par quatre cens chevaux huguenots qui donnèrent jusques là auprès. En 4574, le roy malade, ceste descouverture donne moyen à la royne de faire mettre prisonniers , avant la mort de Sa Majesté , les mareschaux de Montmorency et de Cossé , retenir prisonniers M. d'Alençon et le roy de Navarre ; faisant terreur à ceux qui voudroicnt entreprendre d'emmencrdcsenfansdcFrance, par l'exécution de La Molle et Coconnas , qui l'avoient eotiepris.
Te
' Le roy mort , la royne mené prisonniei lesdicts sieurs d'Alençon et roy de Navan au devant du roy Henry troisiesme , qui vi noit de Pologne; depuis, faisant bonne min ils eurent liberté à son arrivée en Fhmei Continuans leurs pratiques , M. d'Alençon 8*i alla de la cour , et les princes de Condé, '. maison de Montmorency et tous les bugnoio prindrent les armes avec luy , descouvrans : pratique de long temps commencée ; se jai gnent à Casimier , qui amené buict mil m très , marche droict à Paris. Le roy Hev troisiesme, conseillé de faire la paix, accord tout ce que son frère veut : les duchés d*A^ jou et de Berry lui sont donnés pour a tation d'apennage, seurté des huguenots, tenue des Estats Généraux en France. S'il fust point venu à la cour , et se roidir les artifices de sa mère , patienter avec huguenots, mettre les^Estats Généraux en force et liberté, qui eussent osté les i et subsides , lesdicts Estats n'eussent en qu'à luy ; infoilliblement il se fust fiiit duc des François , laissant le roy son avec peu d'auctorité; fust esté appelle Estats de Flandres, et de tous les autres pressés par les princes dltalie, eusten puissance en la chrcstienté , eust été n le dompteur des tyrans , vray Hercules , son surnom, comme ayant vaincu les mo Au lien de cela, il se laisse gagner royne , qui le menace que le roy se jei entre les bras de M. de Guise à son preju se laisse vaincre aux voluptés , aux que sa mère luy donne. L'imprudence h notte ayde fort à rompre ce beau de»»! estant en telle défiance qu'ils vouloient \A tout ce qu'il escrivoit et faisoit ; et s'esiril picqué avec Bussy , mignon dudict sieur d'Alençon, taché du sang de son cousin, mst' quis de Resnel , qu'il tua à la Sainct Barthe* lemy , lequel Bussy , oflencé des hugnenots, le divertit. Tellement que Monsieur , faisMl le malade , eut la paix pour luy en augme» tation d'apennage ; promet secrettement M ruyne des huguenots qu'il avoit assistés »d de rendre vainc l'assemblée des Estats; 11] ayan! esté monstre qu'il y avoit interest , partf que le roy n'avoit point d'enfans , il pouioii obtenir la couronne ; et luy foisoit-on 'peiC
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zoâxhicie, lesreistres renvoyés , les es- {orent convoqués à Blois, et pour les emj0 de mettre quelque ordre , et de lier n^ au roy , la guerre des huguenots est )|b0, doot est déclaré chef M. d^Alençon, ^de gens qui Tinduisoient à bruslemens l«ur(és conu*e les huguenots , pour le le irréconciliable avec eux. Delà vint ireformatîon qu*on pretendoit par les , et rabais des subsides , tourna en fuel le fruit de ceste entreprise fut Torikla ligoe de Peronne. L'extinction d'une ^ est source d'une autre plus grande : t la querelle juste qu'il avoit de deff le bien et descbarge du peuple du ne, il monstre n'avoir rien entrepris IBrsoD particulier; et ne fit rien qui kpuis.
|es les villes qui firent la Sainct Bary et taereni les huguenots pour obéir au cbercher les moyens de paix, sont |ui odC esté les premières à commen* Kgue; la raison y est apparente , parce icraignoient que le roy de Navarre , ii la couronne estant huguenot , ne les ^t pour ladicte Sainct Barthelmeoiy ; lisant en vain estouffer une guerre , flune une autre.
I par les péchés destrone les roys , et meot leurs vallets en leurs places ; et après il est satisfaict par repentance ttnneot , il restablit Leurs Majestés en imoffles. Souvent, estant résolu' de m revoque sa sentence , comme celle a (k Nioive. Il nous a donné libéral c.sâlionté nous admonneste de nostre r.'Iesprognoslics de guerre sont les pebprioces et des peuples; ainsi que le lies larmes respandues , les maux souf- Ibnenlations et prières des affligés, lot coureurs de la paix. Humainement fjons plusieurs fautes , dont si nous en I évité une' nous ne fussionsesté myy pensant, nous advouons que quand 8 faisions nous eticHis possédés d'aille nous, ou avions perdu l'entendeparce que les idiots ny enfans n'en faictes de pareilles^ nos jiigemens
rendus si infirmes que le blanc nous paroi&soit noir; les raisons estoient cachées , le faux* en évidence ; prenions le mauvais chemin pour le salutaire.
Gela fait croire que le mal ne vient du tout de nous , ains de la punition de Dieu qui nous sille les yeux et oreilles, souvent conduits comme si nous songions. Nous recognoissons nos manquemens, et voyons que nous ne sommes en bon estât ; mais nous y sommes tirés par secrets jugemens de la divinité ; et semble que nos pieds nous portent mal gré nos intelligences , s'il est permis de référer aux conduittes humaines les fautes d'estat, lesquelles non faictes eussent changé les eve-' nemens.
^ Aucuns disent qu'il fut facile aux hugue-' , nots de foire la guerre , treuvant les roys pupilles, une royne ambitieuse favorable, le royaume en deux factions , deux grandes mai- ' sons etmemies, le prétexte de la religion spe-' cieux, les subjects aguerris mal contens de la paix et reddition des villes, aux Espagnols. ' La mesme facilité fut d*abbnisser les hugue-' nots lorsque chacun se faschoit de la guerre, que les roys furent majeurs. Il fut aussi aisé à ceux de la ligue ( ayant la royne pour eux, ' les peuples ennuyés de subsides^ un roy fort timide et beaucoup de gens mal-contens, des mignons hays en crédit) d'entreprendre, com- })ïen qu'ils y trouvèrent plus de difficulté que ïes huguenots, pour estre le roy Henry Ut majeur. La facilité de rnyner la ligue advint, ' parce que la chance fut tournée , les com- ' mandemens sous M. de Guise généreux et actifs au commencement conjtre un roy craintif et aymant le repos , changés à la fin ^ sous Henry IV , semblable en actions à M. de ' Guise , contre M. du Mayne, lequel estoît pa- ' reil au roy Henry III au desîrde volupté, ' timidité et repas ; les peuples Ibit las de la • guerre , les partisans en meffiance , practiqués par dons et promesses qu'ils estimoient ' seures parce qu'elles estoient avec la paix , et celles de M. du Mayne parla continuation de la guerre ( à quoy il estoil nécessité ) incer- ' taines et périssables.
C'est cruauté de punir les enfans pour la faute des pères; il ne faut se mesurer à Dieu, qui dit qu'il chastiera l'iniquité des pères sur
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ka eoifans ju3ques à la troisiesme géoeratioa; ce qui'U fait pour exemple et terreur des pecireurs» parce qu'il a le moyeu de recompenser les innocens qu*il fuit souffrir au monde pour participer à la gloire éternelle « et que les offences envers la divinité sont tou^ autres
Îu'envers les hommes. Ainsi que Ton cherche ) bien , les grades et honneurs pour agrandir ifes enfuns , de mesme se doit craindre de fiait l|r Y pour 1a honte et pauvreté dequoy ils héritent : il n'appartient aux hommes de punir IfBs péchés d^ pères , n'ayans moyens de les. recompenser de la vie étemelle»
^ Le roy Henry IV n'a laissé de (Hractiqner ceste vengeance contre nous.» enfems du sieur dé Tavannes , qu'il accuse avoir esté conseiller de kl Sainct Barthélémy. Je le ressens en particulier^ soit ù cause qu'il haysse ce qui en est venu , ou que les huguenots, empeschôit Ssi Majesté ( qui se veut maintenir avec eux ] <i*avancer ceux qui en sont descendus. Entre tous ceux de la h'gue , le roy ne m*a tenu prom^sse, tant de Testât de mareschal.de France (pie de vingt et deux articles de ma capitulation , cause de ma prison , sans sujet y en la Bastille. Et pour plus ample preuve , le sieur de Tavannes mon frère l'ayant aussi bien servy qiie je Tavois desscrvy., il luy a esté la lieutenance de Bourgongne. Ces mesmes raisons luy ont fait assister les ennemis du sieur de Tiiortcmart, fils d'une fille du sieur de Ta- "vânnes , comme s'il en hayssoit la race. C'est injustement : quand ainsi seroit que mondict siëur, de Tavannes fusl seul cause de la Sainct Barthélémy , ce n'est à un roy de France de venger les injures d'un roy de Navarre ; et par raison d' estât devoit faire pour nous, afin qi|e sans exception ny crainte de Tadvenir , ses serviteurs le servissent et le conseillassent ainsi que le sieur de Tavannes avoit fait ses p^ediecesseurs , à la manutention desquels il pMtposoit toutes choses ; aussi que ces petites actionstesmoignentqu Use souvient du passé. De plus il est obligé de sa vie au sieur de Ta? vannes, qui ne voulut acquiescer à l'opinion de. ceux qui concluoicnt sa mort et celle du prince de Condé.
;^3cureux qui supporte les injures par respect de Dieu , et pour ne vouloir mettre la
guerre parmy le peuple ; encore qu'il ait les
moyens faciles de pourvoir è sea meice temcnt! MM. de Bourbon > dn MobCboi et les huguenots, par promotioB da roj iorieux à lu couronne , soat adianeés ; de Guiset les catholiques qoi I» oat s et leurs partisans, sont vaincus «i lead leurs feules , malheur o« pimitiga divii ne finit treuvet estrange ce qui Mops au de bbaL en nos estais et biens, et Iomi de ce qu'il n'advient pis , sans que ponr i particulier nous tiroublions le geoml di pie sur divers prétextes , dont le diaal et punition suit de pris l'offence. .
lia vertu est subjeete à fertone; lei gsns de bien , nonobstant leur prendoi foy et pieté et valeur, tombent en^envic grâce et inconveniens : l'exemple en < Caton., de Galba, et d'antres en la Fn qui ont plus de mérite mil fois que ces sont advancés par les roys et les prince
La. vérité ne se peut assez louer , ny le ' songe blasmer , sans lequel il ne se oon troit guieres de péchés^ Si les hoaun»
voient estre forcés de leuraconsciencesi fesser leurs fautes publiquement, ilsenfoi peu, tant par cramte de la justice que pi honte qu'ils auraient d'avouer leurs vioe
Ceste vérité est si forte , qu'elle se fin mal-gré tous artifices^ tromperies , fan moignages, bniicts et cakûnnies; eti qu'elle demeure quelque temps caché fin tout se descouvre. C'est par elle qn cieux nous sont ouverts , elle est la m divinité qui permet qu'au lieu de blasmer que les mesciians veulent atterrer, ili exaltent ; ainsi les diables sont contrainc confesser par leur bouche le nom duSeigi les tromperies qu'ils employent à Tobsc sont autant de clartés qui l'illuminent.: rite qui csclatte mal-gré les hommes p les hommes! Les huguenots, cnnemisdà de Tavannes, l'accusent qu'il estoit du seil de leur massacre à la Sainct BarChdi qui fust une playc et ruyne pour enx, ip seulement ils essayèrent de se vesgai armes et cruautés , mais aussi pas eao lit)ellcs. Ils firent un livro en Fan 107, tulé le Ihczain des François , par leqV
son de la cloche ils appellent tous les|i chresliens à venger leur iivure. : el. pe
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bèiridttsieirf tim»cm dé TafVtfMes ; ïïë neoMrtMts â!ëâ â»è du bM , tâitt dés*
M^éeh pIMl^d bMehedit forf Charles; [^y tesf AMrts aW feoiHei 47 dri livre
,lii^ (ktetRgaf, tftà mànloK en potrij^negoces de FbttfffiM , psthfH unf jour \t^ (tes moyens ^il fendroit tenir en tiflttfé , él de r espérance qéril y tt^tni I loir ex^eirie^ à son adnnàge , le snprhsfaimnent ^n^it tinst la chose sèCrette , I eorietf commoniqner à la rèyne sa mère, lies ralsOBS <|ne dessns : ce que le roy HtdeMre, toire dvec sermeirt réitéré.
m ce, après afVoir énféndn tontes les par- Irftés qm Kiy Ment pi^oposées , il conn Ip ï discMrir sor te difficulté qn^it tron^ MET Pexecnâonr , (if anCant qn^if ne h pon- I éiirepreédl^ seol ; H s'il disoît n'avoir iDSei qrf il ^peostfier, tant peui^ avoir M que pomt servit^ dé secrétaire à feird kspesche^ qni seraient requises : * Car , IoHmI , le maréschal.de Tavannes est homf de hm conseif ; rtiais ft crains, qn'ayant KKeoteamke dé- ihon frère, et en cpiasi Inenr dés* db^nSeres batàiHes , it ne soit Iris t^âs/a éfa^éù entreprenne nue nonftgoerre, potir Penvie qn*it a de dellef le deritfer vv&torienx : ce qtri ne self srqnelqn*aMfé qne foy fbisoit nouvel ÉBBtuii non veavc service qui ftÉsî dé conseilla esntmeesniy-cy. ^ Mut dire Al' Hfral, il ne loue seulement lu conseil dhr siéni^ de Tarvannes, mais tHyMEribUé les victoires dé JRM*ntetc éC IMm^. SMlif&blemettt kf Plessis-MorjlèflM fcbffiier' 1i« de Guise après sa' II, kk sa vigilanée e< valeur , en sou
(îMolé KntiÉf Jkê clffaipêê th France^ où ^«optreà César, utir des grands captirqoi ait «rt§. iltesr fo force' de la vérité IjiriaBnVe , ^efte" contraint les enikemis vMRuert
Ml (fà ont iftMi^ leui" inimitié jus^ ^aprèl la mort^onf esté' empeschés à sçaeoSiiM^ihrse ponrroient vengei' après la t (te lears* ememik ; aut^uns, feisantle h aili tt^espnSsés, pendant otkt bruslant ».os, feboienf contre edx^ mesmei r la
pOiiitlou d*ùn mort est de tfen faire nrlenCion et Tonblier. Si ce quM à faît à esté ^vr acqnerii* gloire, Fen punissant on en faisatht denionstratiou , c'est en augmenter la îrieriioife V et laisser en dispute à la postef ité^la jitMce dé Fentreprise dri defuncf. La pyra-mide de Cfaastel fait qu'il sera long; temps parlé de li^ ; et , encores que son entreprise: fuse mescfaantè et injuste , H laisse à penser à ceux qui nous sucèedent ^Û afvoit raison èti ce quMl entreprenoit en si bas âge : ce qu'ayant esté cogneu, depuis que f escris, pSiv lé rôy^ il a fait abbattre ladicte pyramfde poi^ ea oster la mémoire. ;:
' Ce qui nuit et ne sert se doit faîsser ; D f a eu couverture à l'alliance que le roy Fran-* çois avoit avec les Turcs (s! couverture peut estre), de pré-poseï^ te bien de son estât à celuy de la religiou chrestienne. Si Majesté[ disoit estre contranict à ceste alliance pour estre F Allemagne , l'Italie , FÂngïeterre , TEs^ pagne et les Pays-Bas , cottitrifés contré luy» à qûoy if ne ponvoit résister sans Passistance des turcs ; qcfîl est loisible de s'ayder de toutes armes pour se garder des mèschan^ par leurs semblables ; que Telnperéui' avoïC recherché en vaite ceste mesmé atliance dont if le blasinoit : foible ayde dés Turcs , qu? apporte plus de blasme que de secours, plm de malédiction que de bénédiction! É'armée venue à ]!^ice ne 8t rien ; sF^ ééife d'Hotigrie'^ divertit Temperenr , il y mit Sàûâkin ordi^e »* et ne faistet d'attaqilef la fVaUcê. Malhténdtlt ces prétextes sont ces^éisr il A^est {dus diÉr grand empereur; TAngleterrè et h Flandt*e sont contre te roy d'Espàgfue ; it* n*ést Uéées-^ sah-éà la France (fentreicnif la^ pafx aveclé* Tnh; , puis qu'elle' ne sert tftfS provoqûéi^' l'ire de Dieu : que s'il la talbh Uteunifenir , if faudrbit que ce fnst pour les A*ompei^ cômme^ infidèles , espier leurs ports , leurs* adtibils ;^ donner les advis à tous les princes qûl^entreprennent contre eux , ou du* moins eidr ùtet plus grand profit, et qne nul chrestieu neipeust trafiquer avec eux que sous la banniera de France ; qui séroit cause que toute la mar^ chandise du Levant paSseroit par les mains déis François ; auUrement c'est estre meschant aveé peu. dé fruict. Il vaudroit mieux leur déclarer la guerre>tavuir cinquante galleres.
Us oc peuvent attaquer la France que par quarante lieues de terre , aisées a défendre , pour la contrainte de passer par devant les forces d'Italie et d'Espa{;nc. Les François peuvent faire descente à leur préjudice depuis B^gouze jusques au dcstroit de Gilbetar/ pays maritime qui contient plus de quinze cents lieues , et là , à la gloire de Dieu , sans péché , purger et guérir le mauvais sang qui engendre la gnen*e civile en France. Et seroit la guerre contre eux profitable , en ce qu il va tous les ans plus de cinq cens mil escus dans leur pays pour des marchandises non nécessaires, <^t lesquelles on pourroit li*euver plus abondamment du costc des Indes et de la mer oceane au profit des clu'esticns, sans enrichir les infidèles.
Les advis des oflencés , bannis et intéressés, ne doivent esire creus ny rejelés du tout , ains les balancer avec raison. Ceux qui sont sans passion et ont de la prudence , doivent estre juges , non ceux qui hayssent ou favorisent; et iceux sont fort aysés à cognoistre, tant pour leurs actions passées que pour les présentes, examinant Tinterest qu'ils conseillent. Mais aussi ne faut-il pas , sous le soupçon que Ton a de leurs inclinations, rejetter leur conseil entièrement; mais au contraire fout examiner avec la raison leurs propositions. Yray est-il que grandement leurs conseils et promesses sont suspectes , ne désirant qu'embarquer les personnes, et après leur foire cognoistre par eflect qu*ils y sont pour leur propre péril.
t Le sieur de Tavannes , voyant ne pouvoir recouvrer santé « et qu*il estoit inutile , il va la chercher en sa maison , avec le moyen de servir encore une fois. Il biasmoit les foutes qui se faisoientàLa Rochelle; sorty d'une' maladie de six mois , demeure quinze Jours sain au chasteau de Suilly, retombe d'une pluresîe; exténué de travaux et mabdics, se défie de guérir , cognoist la cour , craint de perdre ses estats pour ses enfans ; envoyé proposer au sieur de Retz le- change du gouvernement de Provence à celuy de Metz , qu'il desiroit den^eurer à son fils aisné. Ledict sieur de Retz s'y accorde soudainement , et promet douze mil escus de plus , de quoy le sieur de ïavaunçs adverty est d'advis d'y r'envoycr
• incontinent , pensant mourir ; il ne manqu que ses signatures , le sieur de Retz avoit? voyé les siennes. Madame de Tavannes avi mieux le bien présent et incertain pour ej] que l 'advenir pour les siens : son mary, portant mieux , se roidit conU*e Yesàm elle l'emporte , dont advint la perte de {$ vernement a ses enfans.
Un mois passé , plusieurs manqneroeos crises et accidens arrivent , qui menasses sieur de Tavannes de mort. Ce fut à reng^ en diligence à La Rochelle , où j'cstois.u employer le roy de Pologne pour nous.
malheur veut qu'un médecin infidelleaa mé Le Doux , advertit à la cour que le si de Tavannes mourroit, tellement que, les lellrcs que 1(3 sieur de Retz escmui puis La Rochelle pour le change , la roi luy rcspondit qu*il eust patienpe, et qui .chandelle s'esteignoit ; que . salQs argeot cliange du gouvernement il auroit ce desiroit. Le sieur de Tavannes oc se de la trahison du médecin , résout de m en agissant ; fait force blancs signés , dit k femme et à ses serviteurs : « Je co{paois » cour; mes enfans perdront tousmcs estati^ » vivrayhuict jours; aussitostque jeserayn » n'envoyez point quérir de baume anxvd » pour n'estre découvert ; saliez mon corpu » crettement , et me faites servir ainsi qtf MJevivois, jusques à ce que Veschn^é » gouvememens soit admis , et que nm m » aisné ait le gouvernement de Meu, i^/>w »la lieutenance de Bourgongne. >Lenf, pour estre asseuré de la santé, à lasM^ tion de la royne et du sieur de Retz, mvf Charron, son vallet de chambre, voir cou» il se portoit. Luy, à quatre jours de sa oMt prévoit à quel dessem Leurs Majestés a voyent vers luy, qui estoit pour ne rienà^ ner à ses enfans si sa mort estoit inevi il se fait habiller et asseoir ensonlict.p du vin comme s'il sc'fost bien porté; à ce vallet de chambre des affaires d' des siens si fermement, qu'il demeore créance entière qu'il se portoit bien; le ainsi à la cour; qui fit que les letu^dugi vernement de Provence furent depesclffc pour le sieur de Retz , celles deHetzet de I lieutenance de Bourgongne pour mon Aèn
yli]
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ponr moy ; n'estant ny Tun ny Tautre ù là or, le chancelier retint nos IcUres.
le sieur de Tavannes empire , combat la ortJisoit qu'il avoit désiré estre compaigo des princes et premier en Testât ; mainij8(qtt*il y avoit^attaint, il n'en jouissoit $; loatesfois qu*il se conFormoit ù la voifdeDiea, se preparoit chrestiennement. ûandé par un serviteur , le voyant tant ih, s'il ne desiroit pas revenir en sanlé : «, dit- 11, j'ay jà eu beaucoup de peine foire les deux tiers îdu chemin , lequel , |e |}uerissois , pour r'approchcr la mort iiQdroit encore refaire. » Il se confessa , fiiire mention d'avoir adhéré au conseil Sainct Barthélémy, contre dos rebelles 'estoient précipités à leur malheur malpe Leurs Majestés en eussent ; ordonna irendist , ou que Ton ne prist rien d'une je qu*il tenoit du roy ; forcé de manger, fit porter sa main à sa bouche; jufje sa ; respond à la demande de son enterre- , que ce fust sans pompe , auprès de ffèrc de Villefrancon , en l'église de [; si pour la postérité on le pensoit utile , |le fissent enterrer en la Sainctc Chapi,où maintenant il est eslevé. Il fit apira femme et son fils : dit à Tune : ^ Que ihy-je, sinon que tu es des plus femgde bien du monde? ce n'est pour t'ad- Dcster, mais pour te dire adieu que je ipelle. M Dit à son fils : » Sers et crains », qui m'a tiré de tant d'hasards et mis ttmenr ; sois serviteur du roy : obéys m. Tu en diras autant à ton frère ; je m donne ma bénédiction à tous deux , le ta loy porteras de ma part. » Il semt, i k voir , que la mort ne le touchast : irendre le dernier soupir, ses serviteurs fés se retirans en pleurs , dit : <« Ne bon- , ne me laissez mourir ainsi » ; cstend as vers la croix , la baise et meurt. . is levions le sie<{e do La Rochelle quand us sa mort , qn'il faloit celer jusques à ' e Doos eussions les despeches des goumenssusdicts. J'obtins leltresdeM. d'Anmr le change , comme si mon perc eust . Arrivé à la cour , j'y trouve mon frère essayé en vaîn de retenir du chancelier iti'cs du gouvernement de Metz^ par un |
advis qu'un secrétaire / nommé Guerin de
Mascon , donna de la mort de son maistré ,
non tant par infidélité que pour le de&ir qu'il
avoit de faire ses affaires: Nous demandons
ces lettres des gouvernemens au roy , que
sçavions estre toutes scellées entre les mains
du chancelier. Sa Majesté veut que soyons
contons de six mil livres qu'il nous donne de
pension ; dit que nosire père n'estoit tant que
nous en Tage que nous avions lors. Je res-
ponds f jeune que j'.estois) que nostre père
n'estoit fils du mareschal de Ta vannes comme
nous, auquel la couronne estoit tant obligée.
Nous n'oblînsmes rien d'avantage , tant les
roys se souviennent peu des services des
morts! Ce coup fut grief; nous perdismes
cent mil francs de gages et d'estats annuels ,
dont nostre père n'avoit jouy que six mois ;
deperidismes cinquante mil escus en voyages/
maladies , larcins ' et toute sorte de perte ; je
demeuray sans charge ny estais, âgé de dix'
huict ans.
Il est malaisé de celer un mort , pour les changemens qui advienncnt : c'est lors que chacun croit estre quitte du serment qu'il a à la maison , vise et pense à nouvelle fortune, ofTencés de celle qu'ils n'ont trouvée telle* qu'ils se figuroient ; le moindre changement est soupçonneux. Pour le celer , dès le com- ' mencement de la maladie il en faudroit avoir empesché la veue : cela ne se peut parce que • lors la santé n'est désespérée : les hommes sont enclins à sçayoir et dire des nouvelles , et profiter du mal d'autruy : par fois ce qui se veut le plus celer se descouvre davantage : plus d'artifices employés , plus de devins de ce que l'on veut cacher.
Les infortunes se suivent , non pas qu'il soit destiné que l'une amené l'autre , mais comme ' un cheval qui bronche s'esbranle , redouble ; et tombe , le malheur perd l'entendement de ceux qui ne sont rassis par les précédentes ' fortunes ; le regret , la négligence des affaires * r'amene antre desastre : un homme en mauvaise fortune , les autres luy courent sus ; • ceux qui se roidissent contre, et prenant garde à eux , empeschent ces accidens par patience et constance , sans vouloir forcer le ' malheur par violons remèdes. Et faut consi dcrer que l'on n'est plus ce que l'on estoit
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v^ni lepiUieura^veiiù. Joipctque , lors qn»
Yon ne porte patiemment le9 malheurs et desastres , avec des paroles de desespoir , et que |*on pe conforme à la volonté de Nostre Seigneur I il luy ploist de nous cbaslier réitèrement par de plus grands malheurs que les precedeqs , qu'il faut vaincre par humilité , prières et patience.
, < L'ame éternelle , par la prison du corps > est empeschée , et de ceux qui meurent \à chair se disjoint de Tesprit ; c'est pourquoy les paroles au lict de la mort son( souvent prophéties , d^autant plus notables » que c'est le temps de vérité , d'apparition§ , de visiops. I^a bénédiction est utile aui^ enfans , prisée en TAncien Testaipeot » e( depuis pracMquéQ par les bons chrestieas.
I JlestiMitiQii de |)ien mal pris « payemenli d* debte^ » ai^ippsnesi dpns au lict dç la mort, fervent de peu au:i^ âmes : c'est donner ce qui ne se peut emporte^ ^ et dequoy on n'a plus à faire ; monstrerque l'on s'ayme mieux que ses par^ , Uf chargeant de ce qu'on oe Bj& voudroit chf^rger si on vivoit : ce qui ressemble à ceu)( qif i , pour la 'punitiou de leurs péchés ) ordoiu^^nt qu'on fouette e^ brusle lepr^ corps morts.
! Pour se prévaloir des services paternds , fïmt rencontrer de honot et justes, maistres ; l'amitié s'oublie pluptost par |a mort que Tinjure. Le principal amour des hommes est fçakdé sur l'utilité qu'ils reçoivent des autres, laquelle cesse par la mort de celuy duquel ne ee peut plus tirer service. Les bien-faicts recogneus en la postérité souvei^t sont rares* Au lieu de voir de bon œil les enfans des pères qui ont servy , ils sont tenus importuns » semblent reproclyer le service de leurs parens. S'ils soât sortis de capitaines qui ayent fait de |beaux actes y les roys et princes s'attri bueni les avoir foicts eux mesmes , nou du conseil du trespassé; et pour faire croire qu'ils ne tiennent leurs victoires des morts , expressément ils ne font rien pour leurs enfans f quelquesfois leur font trancher la teste. Plusieurs ont esté si heureux , qu'ils ont laissé les leurs en âge de recevoir le fruict de leurs labeurs : M. le connestahle Anne de Montmorency laissa ses fils mareschaux de France ; nom deneurasmes si jeunes » et principale-
Kl
ment moy , que ( joii)t i ee que ^ si^r Tavannes avoit opiniasM ^ ne pcm^ir cb^ilges les jeunes gens ) il ae deoeura de tous ses esta^ ; et t^HS ceui^ qqe [e depuis je les acquis , non que ce ne k acheminement i iceux d'f^e nay d'un de mérite , mais ce|a ne sert aiu^ eodon ignorans. Si j'^y perdu des estau , je le vois sans reproches , les ^yaol conq n'estant l'aisné de la maisoii , que le Tavannes laissa pourveu de cbargei râbles après sa mort « sans coqipter h nance du gouvernement de Bourgosgoe, avoit donné fiu comte dte Charny pour rier.
Le christianisme fondé sur ^ douleur , est la maxime qit'olM|erYeii( deles et le chemin éteme) > \e$ piis^ sppt envoyées pour nos péchés oa gloire de ^ieii \ l'iine et l'untre doives agréables; plus d'innocence , plus de Dieu est proche du deuil , plpis cçc ^ adversité qu*en prospérité : les voyes] afQictions passées ne se ressentent ; b nance du mal est plus plaisante qmux| est dehors , que celle du bjen qui s' du ; c'est braver la fortune de De e^tre pis ; c'est cesser de craii^dre est au ba^ de la ro^ie ^ qui tourne o| estouffe ; c'est liberté de sortir de la acquitement de debtes et afTrancbisig malheurs.
Il ne devroit estre permis Vesk^r
pulture « à ceux qui n'ont faict de
pour la republique; la nqltitude rij engendre le mespri^ : les baiiqoint, femmes et enfsMss en ont de SQ(qp magnifiques. Il y en a des roys i Saiact main des Prés de qiauvaise pierre ei de valeur : plusieurs de ces beaui ne durent non plus que ceux des mij faict ù Sainct Paul. C'est imprqdeoce querie à ceux qui n'ont rien fait de s ner de somptueux monumens ; la manu s'estime , non celuy pour qui elle est fait ce sont les belles actions qui honoreoi lei pulchres, non les tiltres et grades que les i donnent. Le duc de Parme n a voulu qua quaure mots sur Ui sienne • Qr 9^ ^^^^ Farwniie / les histoJLres doivent dire le r^
ml
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!Mimteiitlê8{»riiidsca|:i!ta(iieé;kÉSta | H ea d/hommes qui ront cbêrchéé potit* tté
Miefoit I» vaillances nobles, non plus le b poBSfiiere n'obscnrcic les actes gène-* il; et pour laisser mémoire de soy faii*^ Hkffwr des chappelles au lieu de sepull^/ay le plus iydé à faciliter le dessein lirte du rieor le maresehal de Tatannes i pfloaciant dételle vamté, fajr enduré f 10 mère et mon frère y ayent mis leur I sans y mettre le mien. Sépulture du sieur Tiidooes bonnorable pour estrè en la fk cbappelle des roys à Dijon , vis à Vis I ssinete hostie ^ érigée par lettres pâli dn roy , et consentement de tout le ^ de Bonrgongne , tesmoignage de sa ir. Si ces pernlSaSotts estoient mesnagées, fttftre éoneédées qu'à ceux qui sont de û mérite , ils tiendroient le mesme lieu ta statues romaines qui s^erigeoient au if inviteroient I bien ftiire , si cest honifl'estoit accordé qn'attt génèrent et bien tes da public. • *
0t deat regrets , sont deux plainctes (ne fent ftiire en mesme temps , de la luse fdrtune et de la mort , parce que la iKsoupit et reiid unis totis les malheurs. pprits bien disposés ne se feschent ja<* \iit ce qui advient an monde , hormis des Ift commis , sçachant que tout s'ensererie doit perdre dans peu de temps ; tout Mfe est plus digne de risée qne d*ennuy . prospérités mondaines sont s! vaines, bode ayant tout à souhait , et après avoir liiros 9es plairirs , un grand royaume , Ijnice, voluptés , femmes , palais royaux «Mm, est troublé de ses enfans en sa fremison; ptein de maladie, fiarut enfin 9tmf\m consteau si on ne Ten eust emelé : et ceux qni ont tout ce qu*on pourdesêrer , perdent tout en un moment par lort;etiors de hi prospérité, c^est le temps ToD la perd. Les Italiens ont raison de : * Qm est bien qoMI s*y tienne , ponr faccideosqui surviennent » -, encoresqne q)o$ 3 n'en faut point chercher icy , si ce 1 un peu en la tranquillité d'esprit; c'est le de la Bier qui he se change avec les vais- I , et se porte tonsjours avec soy-mcsme. nnndrons nous la mort que les filles et v eadareal eotstanment î Cûoibicn y a-
fegers sujets! Souvenons nous deVavolr plusieurs fois désirée. Si la crainte procède dé la douleur, elle est tantost passée ; plus nou^ approchons de ta mort , plus les senthncni s'assoupissent \ demie heure de mal passui sans retour ; en six fois autant se treûve 14 fin. J*en suis esté plusieurs fois asse^ prôclië pour la recognolstré. Rien n'est ù regretter que les péchés que Ton y a commis. Le^ femmes oublient le dueil, changent d*amitié i les enfans se rejouissent de posséder (o bien.' Si c'est pc^n" le regret des voluptés qiko noué laissons, lesbestesen gouslent de semblables; Si pour les belles terres et bastimens » ils sont de peu de durée , parce quMl les faloié laisser. Plus de vie , plus de pccfaés : ^ou^ sommes asseurès n'estre punis que de cenlt que nous avons commis jusques à rbeure de nostre mort. La peur qui se reçoit est vaine d^aller dans la fosse noire estre nourriture des vers : ce n'est pas nous qui ne sommet plus là , c'est moins que nostre habit. Si cèÉ reliques estoient en estime aux esprits , combien en reviendroit-il les quérir , et rassembler leurs os qui sont en dérision ! il ne s'est jamais veu qu'aucun les ait dépendus du gi^ bet. Folie estrange et extraordinaire , de penser que deviendront nos corps aprÀs nos* tre mort , et qu'il y ait encore sous le tombeau quelque chose de nous quand nousf sommés passés ! Je louerois volontiers les anciens qui brusioient les corps , lesquels en ostoient le soing , et detournoient les esprit^ des moUumens. « Mais, ce disent-ils, la créance est la résurrection de la chair! » pauvres gens ! connue si Dieu avoit besoin , pour lious rén-^ dre de la mesme estofle , du levain de ce^ poudres , luy qui a suspendu la terre au milieu des cieux , qui donne le cours aux astres, fait les hommes de crachat et de terre, mais plustost de sa seule parole ; comme si par là mesme il ne pouvoit r*entourner nos esprits de chair , d'os , nerfs et veines nouvelles. Considérons que nous n'allons vers un tyran, ains vers Dieu miséricordieux, qui à bras' ouverts est prestpour nous reôevoir; que s'if faut satisfoireauxdebtes par purgatoire, com-' bien de joye de sçavoir qu'icellcs finies noùâ serons sauvés ! et quand i! adviétfdroit pis; a
mollitude des pareils apporte reconfort. Et si n'avons ce bien d'estrc en la gloire pcrdurable, seroit assez de punition de n*estre point ; et si nous n^cstions , nous serions comme nous estions il y a un million d*ans. Ce qui se doit perdre n'est à regretter : plustost la .besongne qu'il faut faire est faicte , c'est tant mieux puisqu'il la faut achever ; combien tost est coulé [de vingt à soixante ans ! La mort a ses biais et lustres , ainsi que la pluspart des choses mondaines : d'un costé elle semble d'une couleur, et de l'autre d'une autre ; si elle est prise de mauvais biais et à regret, quand ce seroit le salut, on s'en degoustcroit. Un esprit bien sain se mocque en soy-mesme de cesle comédie d'allumé* mens de torches , fenestres fermées , sonnemens de cloches , qui ne sont [qu'apparences et fantasies. Ainsi qu'il s'est veu des patiens plus asseurés que ceux qui Icsconduisoient à la mort /ainsi ccuxiqui meurent , résolus se rient de ceux qui les plaignent , et des lamentations de Jcremie. Adieu beau soleil , vous n'esclaircrez plus pour moy ; adieu tant de plaisirs, de voluptés, d'amis! Disons plus^ tost: Je vous laisse douleurs, catliarres, maladies, chaud, froid, amis; feints, traistes trahisons , ingratitudes , vengeance, ambition, tyrannie, défauts, imperfection corporelles , crainte de mort , souspirs , tristes souvenirs des iiiutes commises , rioites , colères , querelles , ambitions poignantes , avarice , envie , procès , rancunes. Je vay estre pareil à Alexandre , aux Césars , et à tant de roys et empereui*s qui sont morts , et plus grand qu'iceux par la grâce de Nostre Seigneur Jesus-Chri$t ; dans quatre heures je verray que c'est (si Dieu m'en fait la grâce) , combien de monarques me sont inférieurs; je rccognoistray mes amis trcspassés, père , mère , enfans , parens , attendant ceux que je laisse au monde. Qui vit long -temps voit beaucoup de malheur en son esprit , en son corps et en ses biens , perte d'enfans , d'amis, et quelquefois d'honneur. Arrivée l'heure, tant crainte et préméditée , il ne faut faire le sot comme le jour de ses nopces : autant de gain de se monstrer courageux que timide ; Tun est plus honnorable que l'autre , et mil plus diÛicile. Il esloit aisé d'escrirc
contre la mort quand nous ne sentions aiguillon ; plus près d'icelle , faut se rer à plus de resolution : tant avons cl que Teflect est arrivé; nous en parii comme si elle eust esté loiog , maim monstrons que nous sommes en sa après estre préparés , ce sera bien um il ne faut que serrer les deots et nom passés : plusieurs choses semblent de loing , qui proches sont à mesphi dirons : je pensois avoir plus de pet, pensois qu'il y avoit plus d'allaires , mal. Marc-Aurele veut que celuy qui conforte soit ù l'article de la mort comi cela est , car u*ente ans au prix de lei ne sont qu'un mouvement , si peu de fait les choses semblables. Les crueUe& leurs sont signe de salut ;. autant de poi autant dépêchés effacés : qiûioeurt ment meurt euileitte. Resjouy toy de Dieu t'y a conduit en boa sens pour le et r^îcognoistre , ce qu'il oe fait à beai et si tu es en bon sens tu ne crains rien mercie le que tu ne meurs bonteuseoi un eschafaut , au deshonneur de ta J'ay veu plusieurs meschans mourir de nades : la bonne fin présage paradis.
peut estre trois heures en m^sroe estât: tristesse, plaisir, douleurs, se suiveDi; sans envie, nul sans regret.: plusicif} voudroient estre au commencement delor pour passer le mesma chemin qu ils oot 6 Pour prévenir 4a peur de la mon,ilf(J avoir pensé. Aucuns tiennent le penun plus grief que le trespas , qu'en niora n'y a qu'un jour de mauvais , en y peiJ plusieurs. Sera assez temps de penser au i quand il adviendra. Je le croirois aiD»,a toit le christianisme et le salut de Tamc , lequel la méditation de la mort est nece Il ne faut douter qu'elle ne se présente rible des terribles à ceux qui ne sont rés. Ceux qui ont fait leur paquet , p leur antidote contre la peur, conti'ele contre l'heure du trespas , disent aux à leurs : » Je vous attendois , je sçavois » que j'en devois avoir ; si me laisserez v Et aux pleurs , criailleries et imporiuoii «C^est la coustume qui passe soudain,!
>' (jui ne diu^ejque quinze joui*$. » Scrcsc^ud
fîl
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mration de la 'mort, regarder constam- I ceste division de Tame et du corps , pe le ceotenier qui idisoit aux ministres jieiw : " Frappe aussi assenrement. que lUfids le coup. » II n*y a qu'un saut à f ; fespoir de la yie étemelle , par la ini« ^ de Dieu , nous' asseure. Qui a fiiit \jf mort ne la doit craindre , pensant icemesffle estât quMl est il a réduit les s. La mort a esté quelquefois désirée ibicion et envie , considérant un moins ^ nous et moins vaillant avoir tant eone fortune , qu'il commande aux es ainsi qu'aux esclaves. Combien de 4-on souffert des regrets et des doupires que la mort invoquée à secours ! nets , les monarques sont morts , et tant 18 de bien qui valoient un million de Ib qne nous ; pourquoy ne mourrons sostamment? Différons des faquins et ■8 par constance. La recompense du lai est se mocquer de ses propres n sans s'estoimer ; aucuns font les vailet meurent délicats , ainsi que les fem- K les enfans. Il faut respondre aux m sur ce qu'ils disent : « Je m'en vay k — Pensiez-vous toujours vivre ? — pnde douleur. — Vous n'en aurez plus.
f^m de vous laisser. — Nous en laisiiraau^.-^ne deviendront les miens?
eo est père de tous. — Je pleure de lais- MB eofons. — Eux rient peut-estre de tt TOUS vous en allez. — Je crains ftdiés. — Dieu est miséricordieux. — lim heures je seray sous terre. — Ce mpsvous. — Je crains pour mon esl-tltreuvera repos où plusieurs sem- Ifesâot. » En effect , les saincts ont désiré «t; les esprits , dans les oracles , la qua- (M le Souverain Bien ; enfin, c*est estre Kki d'ane esclavitude ennuyeuse. Seneec aoires ont remply des livres de ces iptes ; j'en dirois d'avantagée , sans la led'escrire ce que j'ay leu dans iceux. (piste Gesar , cbef du monde , vainqueur !s eonemis , qui jouyt trente ans de paix (rselle, sons lequel Noslre Seigneur vouttistre, nommé très-heureux, souhaitte tm fois la mort ; l'ayant présente , tient i tic une farce ou commedie, oc s'en
mocque , requiert un applaudissement de ses amis , comme ayant bien joué son personnage.
La mort inopinée est redoutable pom* le salut de l'ame , et douce parce que c'est une confusion de sens qui donne temps & la peur, esteint toutes pensées temporelles et spirituelles ^ celle qui donne le loisir de se résoudre aux habiles hommes' amoindrit le mal. Ce nom de mort est mal adapté , puis que nous croyons que nous ne mourrons point; le nom de passage ou trespas seroit plus propre. A ceste heure-là il fout avoir preveu à tout, sans avoir plus d'aflaires qu'à prier Dieu , se mettre et tenir en bon estât ; cela foict , il n*y a rien à re{jretter ni à craindre. Dieu ne nous a pas créés pour nous damner-, nous avons pesché en desobéissance , à ne l'avoir servy , en ingratitude , incrédulité : espérons en sa miséricorde, puisque Nostre Seigneur Jésus- Christ a satisfait à sa justice pour nous. Il ne fout s'assoupir ni s^endormir à ceste heure si dangereuse ; tant de gens gehenés , roués et martyrisés innocemment ont souffert patiemment : plus la douleur est grande , plustost elle finit ; celle qui est passée ne retourne plus , elle passe en chemin faisant. Les coliques , les pierres , les maux d*enfons , se supportent des sexes plus infirmes , qui sont plus acerbes que le trespas. Comptez les coups de cloché de la passion , la douleur s*en va avec le nombre. Ceste ame , cest esprit en sa perfection séparé du corps, de substance eter-' nelle , est créé à la gloire de Dieu. De quoy auroit servy ce soleil , ceste voûte admirable des cieux , ceste terre suspendue , ceste mer limitée , si les âmes n'estoient éternelles , pour se souvenir et dire à jamais les louanges du Tout-Puissant , et magnifier ses œuvres? Pouvions-nous estre deux fois? acquittons nous libéralement de ce à quoy la nécessité nous force. Tu peux avoir gousté toute sorte de biens et d'honnem*s , une longue vie ; ce ne sont que redittes. N*y a-il pas dequoy rejouir grandement d'estre en un estât certain, et non conime l'oyseau sur la branche , subject à tous périls? Regardons les malheurs passés, et nous serons comme ceux qui ont foanchy un grand vallon ou fossé reihply de féu , de fer et de tourment, ou comme ceux qui, ayant
IfS}
^mÊn ianorteb. Il hm croire eu |« de Bieo , m salot , ou esire privé , cooNiie nous estions i| y a de poignens regrets de n V à tes prpois , adievé ses JbMtimeiis , I, fini sesescrits , ptyé ses il.YrpEjpe wÂé de ceux qui denum- H wmÊél i ipiel propos h demander, mx mois nous serions en la ? El poiaqne h doulear a fail dn dMHttitt, achevons le reste x dire an roys et hienlienrenx , on an ^9 de craindre la mon» Delifrés de ce peut esire emprisonné 4ans des
barreaax, cachots et prisons obscures, nous serons dans pous mesmes, ame , esprit , qui peut passer au travers des mm^illes d'aicier , non subjects aux infirmités corporelles» ni aux lois de (a nature , ains tous redujcts k la volonté de Dieu. Nous plaindrons nous d*estre hors de ceste esdavitude corporelle , eplournés de tant de malheurs ? et fout-il tant de Ai* çon pour en sortir , puis que les eirfans , les ignorans.et plusieurs sages Tont souflerte sans eslonnemeot? Soyons bien avec Dieu , croyons et nous repentons , nous trouverons ce passage
1 US GUBRRRS DEMBSLÉBS TANT IN PIIDUOUT QD'AU MONTPEMIAT IT DUCHft DB MiLAll , FAB
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comicekçaut sn i^ARiiis 1500 n tfntssAiiT nr iSM;
ATEC CE QUI SE PASSA VU AmiÉS BHSVITAlITBi f Vft L^EXiCOTIOll M LA FAIX.
GRAND MAISTRE DE L*ARTILLERIE
OOinrEiaiEV& KT LIEUTSlIàRT FOUR Lt AOY BV POICTOO | XT CHEf lOUVEaAIH DES FIXAlTCXf BS VAAICI,
MONSEIGNEUB,
Depuis que les puissances souveraines furent esta* Mies sur toutes les nations de la terre , il m*a semblé que leur accroissement et leur conservation ayent descendu en telle sorle de la vertu et générosité des grands qui en sont nais subjecls, qu'en considérant puis en moymesme les actions de tant et tant de rois qui les ont dominées , je suis souvent demeuré estonné comme leur prévoyance plus qu*hnmaine ne s'est plus avant appliquée qu'elle n*a faictà les foire instruire et estever aux exercices de la gloire ;4»r il faut, ou de nécessité desmentir toutes les maximes fondées sur les eveneinens passés , ou croire que de rien ne sert k un grand prince rimnicnse qualilé de ses trésors ny de ses armes , si de niesme suite il ne sçalt former, acquérir et conserver des personnages propres et pour les disposer et pour les mettre à exécution , Dieu estant cetoy seul qui peut agir toutes choses par soymesauei et qu'au contraire les rois (ores que bien institués et créés h son image), n'eslans qu'hommes , n'ont néantmoins le pouvoir d'accomplir la plupart de leun intentions et de leurs desseins que par l'industrie , par l'obéissance , et par la valeur de leurs vicctols, eu de leurs liientenans; ce qne Je n'entreprens toalesfois, Monseigneur, de dire ou de- représenter Icy, pour cslever ma plume par dessus la foiblesse de mon jugement, mais bien pour / simplement vous mettre en avant les considérations qui m'ont porté à faire mettre en lumière la seconde édition et anipliatiOR de mes Melhoires sur les guerres de delà les monts, et les vous dédier aussi; n'estimant pas, quant à moy, de me pouvoir plus dignement acquitter de mon affôction envers la France, ni de mon devoir envers la mémoire de feu monseigneur le mareschnl defirissac, mon -premier maistre, qu'en faisant lire h
la postérité l'histoire des gestes héroïques qii*iu glorieusement denieslés, et de leur doDncr im^î protecteur celuy mesme qui est aujoard'btti U exemple de toute vertu et valeur : mesmo comme je fais , que les jeunes seigneurs qui reront ces Mémoires , et qui sVnqnerroat de k raculeuses vertus et actions , seront tisoBi mesme désir que vous avez eu de servir et le prit patrie , et plus ardens à les imiter aussi qae bin( vent lis ne sont pas; et que, comme par toide lii chacune contrée se monstre toujours plos (m k la nourriture des propres plantes qui sont néai son sein qu'envers celles qui luy sont cstrangem,] faut point douter que l'émulation de vos adi vertus ne soit pour produire des effects plus en la personne de vos descendans que de Ioqh Je n'anray plus maintenant qu'à prier Dlea, gneur, avec toute la France, qy'il veuille vos générations fatallement destinées à nostit jusques à. siècles infinis ; et que , ne se trooTuitj de vos successeurs qui ne se contentant , non pin i vous n'avez jamais faict , de la grandeur éemi très , ils aillent totisjours calevans de oshod phées k l'honneur de vostre glorieux noai,0r aussi k l'advenir autant loing ( soubs noirijiikil» mites de cest empire , que vous l'iivez , lodhikia» pices de feu nostre auguste Henry IV, iccv nénient retirer du plus profond abisme de m et de ses calamités.
Monseigneur, je supplie la divine Bonté rostoMi dcr longues, saines et tranquilles annéei.
Yostr« trés-hnmble et tfecM serviteur.
DU MLLAÎS.
AU LECTEUR
portoU un extrême regret , amj lecteur , prernSeit de ce qae ces mémoires ont esté imprimés k lesceo et auparsTant que je les eusse reveus , coret lognientés , comme fnj maintenant faict ; et 4eoient , de ce qo^aucun de noa historiens fran- 'a esté curieux de rédiger fidèlement dans ses voce qui s'est passé digne de mémoire es dernières es qui ont esté deraestées au pa£» de Piedniont t k regoe du roy Henry second , sous le commanit de fen mcssire Charles de Cossé , comte de ic, et lors gouverneur pour Sa Majesté delà les { : à qooy s*adjoostoit une considération ( nour- « de ce mien regret ), c'est que quelques uns qui nilu toucher à ceste corde , en ont discouru si onent, et sur des rapports tellement passionnés, p[ le moyen du faux qu^ils ont rapporté pour y , ils ont ravj Tbonneur et la gloire à ceux qui iloient acquise ésdictes guerres par le mente de lenices. Geste considération m'avoit souvent conîmetlre k main à la plume, tant pour me soude Tennoy que j'en recevois , que pour satisfaire nriosité des esprits françois , et leur trasser en le li^B ce que beaucoup de grands capitaines ticulé en plusieurs années pour le service de leur e ; mais les importantes occupations qui m'ont ^ de la libre disposition de mon loisir pour Temraut alfoires publiques, ont par mesnie moyen ]é les effects de c^ niîcn dessein j lequel j*em* ois d'autant plus volontiers que je le recognoissois «ire pour Tancienne perfection des annales de re. )fe trouvant donc depuis peu de joor^ moins ^que de coustmue, j'ay voulu donner les heures Norriasche à la revetie de quelques Mémoires que ldR« lemps j'avois dressés sur ce sujet ; lesquels M^oii diligemment re)eus, j'ay~ trouvés en telle w^riioo.qifils'cn pouvoit facilement former qucllolaine, qui pourroit et suppléer au défaut des niques fraoçoises, et satisfaire aux curieux de riiia- , e( par inesnie moyen rendre Fhonneur i ceux a la tidelité de leurs services ont obligé la France r mcfuoire. Pour parvenir h ce dessein , j'ay aplé mon intention , le pins qu'il m'a esté possible, façon pratiquée par les sieurs d'Ârgenton et du r en leurs escrits , comme celle que j'ay trouvée ( a^grcable à mon humeur que fort propre A la Te de cetrailté. Ce que tu pourras aisément reco- (re au tiltre mesme de ce livre , que l'ambition îsire estimé ambitieux par l'usurpation du tillre aies ou d'histoires , m'a faict qualifier du nom de oircs, nom qui nie rendra d'autant plus excusable j trouves quelque chose qui dégénère à la gran-
deor et an mérite de la matière ; laquelle d'ailleurs je n'ay enrichie d'aucun exemple de l'antiquité , non plus qu'orné mon discours de langage curieusement rechcr* ché dans les thresors de la rhétorique , n'ayant eu autre visée que d'exposer fidèlement , et sans apparat superflu de paroles , la vérité de ce qui s'est passé , et de quoy j'ay moy-mesme esté occulaire témoin. Je confesse neantmoins qu'un esprit beaucoup plus eslevé que le mien eust trouvé sur ce subject dequoy satisfaire à la grandeur de ses conceptions , et où dignement exercer la dextérité de sa plume : mais ceste considération, ores qu'accompagnée de beaucoup d'apparence, n'a peu destoumer le cours de mon entreprise , veu qu'il reste pour le jour d'huy fort peu de personnes en France qui puissent porter plus asseuré témoignage que moy de l'entier événement de ceste guerre , pour avoir eu l'honneur d'estre employé es principales factions et aHaires qui 8*y sont demeslées , que j'ay tasché de te représenter avec autant de vérité que de bon cœur je te supplie vouloir prendre en gré ce mien petit labeur, qui , par le moyen du bon traittement qu'il recevra de toy, pourra faire prendre l'essor à quelques autres restes de mes lucubrations,-te voulant cependant advertir, amy lecteur, que depuis la correction et aniplialion que j'ay recentement faicte de ces Mémoires , j'ay aprins que certaines âmes un peu trop délicates ont deo dire que je fais jouer au mareschal de Brissac plustost le personnage d'un obstiné solliciteur de finances, que celuy d'un grand capitaine tel qu'il estoit , et qu'A ces fins je devois passer cela sous silence, sans m'y arrester comme j'ay faict , et un peu trop à leur advis. Et encores que ce soit chose fort difficile A contenter tous ceux qui jetteront l'œil sur ces Mémoires , A cause de la diversité du jugement, du goût et des humeurs particulières d'un chacun , si m'en veux*je toutesfois efforcer de le faire , leur respondant que la propre expérience m'a de longue main fait recognoisfre que les deniers sont les premiers nerfs et les plus iuiportans pivots de la gueiTC , et sans la provision desquels l'armée ne sçauroit subsister , pour brave , sage et expérimenté qu'en soit je gênerai ou prince , s'il ne veut devenir tyran ou brigand A toutes passades : que le mareschal au par sus cela , ayant rccogncu que ceux qui manient les affaires du prince , et prés leur personne, serrent plus volontiers qu'ils n'ouvrent sa bourse, sous divers colorés prétextes et nécessités , il s'opiniastra ( par voyes douces et honorables toutesfois ) A vouloir avoir dequoy en main pour utilement et généreusement manier les aimes , sans fouler les peuples de nouvelle conqueste j lesquels il faut tousjours plustost enrichir qu'aupavrir, A fin de leur faire moins regretter leur
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ancienne condition. TA à la verilé il scrîi aisé h remarquer par le discours de ces Mémoires , que reiilre-suiUc du defDnul des finances desrol>a les plus notables entreprises que le niareschal avoit en main. J*ny aussi apris qu*il y a je ne sçay quels autres censeurs , Trays rapelassevrs des labeurs d'aulruy, qui ont deu dire qu*en la suitte de mes Mémoires je Taisois d*unc mouche un éléphant , en tant que Tancienne et la moderne conqueste du Fiedmont avoienl les courroyes si courtes et si estroites , qu'elles n'avoient champ propre ny con- Tênable pour eu dresser tous les trophées et de gloire et d'honneur que j'ay voulu bastir à la mémoire éternelle autant du mareschal que de tant de princes, seigneurs et -capitaines qui ont valeureusement milité aous les victorieuses enseignes d'iceluy. A cela je respoitt : que ceux qui n'ont jamais bougé d*un cabinet bieii tapissé , ou de la suitte des friandes tables de la cour , ne sçauroient non plus juger que c'est que de la guerre et de la diversité de ses effects, que fhici Taveugle des coulenrs , et que sMIs avoyent autant d*experience que de pn'somption , qu^ils auroyent pieça aprins que la grande ny Testroilte estendue des provinces h'est pas celle qui doime la hardiesse , le jugement ny la vertu , ny celle aussi qui empesche les glorieux et magnanimes efTects de toutes ces lielirs parties, le»- <pie1les, sous la bénédiction de Dieu, s'esnieuvent et i'esbranlent selon les occasions et la variété des afRiires, autant parmy les larges campagnes que parmy les es- Iroittes; lesquelles ne furent toutesfois jamais du costé eu Fiedmont si petites qu'elles ne continssent dix journées de pafs , en y comprenant le Montferrat , partie des montagnes de Gennes , et quelque portion du Mi- Unnois conquis par le mareschal de Brissac , dans lesquels il y avoit trente quatre bonnes forteresses et plus de quarante chasteanx de médiocre force. Tant y a que, ai la France enst aussi bien sceu conserver que conquetir ces provinces , qu*elle en eust de gré à ^ tiré de cinq à six cens mille escus de rente , et qu'elle eust toujours eu en main dequoy se faire craindre et par les Italiens , par les Espagnols , et par toute l'Europe aussi. J*ay pareillement apprius que je ne sçay quelles gens plus enflés de cacquet que d'érudition , disent que inon langage est si rude, qu'il n'a rien de ceste élégance ny de ceste délicatesse qui doit estre familière à ceux qui se veulent niesler de traicter d'histoires. A 4iioy je leur respoadray : que si je vouluis parler de Ta- Âlour et non de guerre , que je me fusse efforcé d'empraoter de leur boutique du sucre ou du miel , pour le Tendre plus gracieux et plus délicat qu'il n'est pas ; mais qu'en traictant et d'armes et de combats , il estoit plus à propos que mon langage sentist le canon et le Boldat barbouillé et mal pigné , que le dameret passc-
fîlonné. Et puis, il faut que je confesse que la natnre m'a esté si avai-e de ses grâces , que mon esprit eo eit demeuré si grossier qu'il ne scauroit donner à mes eicrits toutes ces polissures ny ces allechemens cooienables à la mignanlise des dames , mais non januiban braves cavaliers qui ne cerchent que la gloire et îh struction des armes. Il y en a d'autres qui tiennent qie je me suis oublié ou trop flatté , parlant si souvent qie je fais de nioy en ces Mémoires. A la vérité , si eo cdi je me doimois queli]ue honneur et quehiue loonii surpassant la décence de ma petite portée , f advai^ rois la debte : mais je tiens de Ciceron , qu'il est ptfi mis à un homme d'honneur de parler moderefneiil M soy , quand ses actions et ses labeurs sont si honoiaM que les miens. Four le coupper court , je les prie(|il{ pour assouvir leur envie et leur présomption, qu*il8el|t voyent mes Mémoires à la garderobbc , s'il ne les imill vent dignes du cabinet : cela n'empescheni jamais q4 ne portent tesmoignage du vertueux désir que lousjours eu de profiter à moy-mesnie , cl de maffi main au publie, n*a}ant esté invité ft ce faire par ny par bienfaict d'aucun prince ou seigneur. J'y avj jousté presque les deux années de l'exécution de la] au cinquante neuf : paix qui enveloppa le royai dans les mynes , les rebellions et les niîseres qui depuis affligé par quarante ans, et dans lesquelles i treinperîoiis encores, si ce grand foudre de guerre,! Henry IV, ne nous en eust délivré par l'intrépide^ leur de ses armes.
Et pour autant que depuis la première édition dei Mémoires , j'ay recouvert plusieurs papiers et h lions que j'avois esgarées durant les guerres de la et fort propres h amplifler mesdictes Mémoires, tant sur le fait des guerres d'Italie, parmy U j'ay esté contrainct de faire mention de celles qii( niesme temps se demeslerent en France , h cause je n'ay trouvé aucunes de nos histoires françoiset en facent mention , au moins que par cy par U, avec beaucoup de confusion et d'inccrtaineté, jelesi voulu adjouster à mes Mémoires , contre la resoli que j'avois précédemment prise , à fin de ne dfl der les princes , les seigneurs , la noblesse et la de la gloire et de l'honneur qu'ils se sont acquis pirl valeur de leurs armes au service de leur roy souvetait' .
Si en ceste adjonction les dattes , les mois , les joni ont quelque confusion parmy eux , j'en demeureni^ excusable, pour autant que ce sont toutes actioosri demeslemcus que je n'ay veu , si ce n'est par qnelqoei lettres et mémoires qui sont tombées en mes maios,ct qui sont sorties de la main du feu roy Ucnry II et de sel principaux ministres.
Adieu.
AU LECTEUR
f Puis (pi^il est ainsi que tout ce qui sera traiclé en ces Mémoires a esté licnronseniciit demeslé par In valeur et sous le coiniuniulomiMil «le luessire Chailos de Cosséy sieur de Brissac, et depuis mareschal dcFran
ce , j'.iy estimé qu'il scroîl fort h propo; de te représenter par quels dogiés il est de main en main parvenu à ccslc grntidiMir «jiii l'a rendu illustre et oiemorable , t'i On qnc ccun qui diicnl ( à ce qui m*a csif
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rièvdoe ti i^ùr des éilMs , phfttoat qae saf ^Tfriu te portèrent tur leurs espaules à ce sujegr^'de gteire *t iThOTflieur, apprennent à pis rtcognoisirc ijtte Dieu , et non etteg , e«t iii « op^ré li â^ant en !oy, que ce leur sera M tionneiir de se le proposer en foutes leurs iieiir isironer eC pour très-honorable exemple {i(hos66 bonnesies , magnanimes et généreuses, ^te donc, par divers titres qtié j'ay vcus et I mie la rice de Cossè est sortie des anciens i de Tagriaoox2o , Napolitains , l*un desquels inni le parly des fois de Hiernsalem , comtes NQce , ftit batmt de sa p«ilrie , et qn*it se retira \ prince, qui le fit grand senechal deProTence , mUnt i^ ses armées; la généreuse postérité ji snccessivenient esté entée en la France. Et t, fav en en main un contract de mariage , de W, fatct entre messîre Fiacre de Cossé , chcTaafeuiier homme du logement dé la personne du Caulea, que nous appelions aujourd'huy grand jUao oa grand marésclial du corps , et dame le de Melon , dlle à messîre Adam de Melun , Nonsliean-Bellay, et de Philiberte Le Roux sa lecoDtiact en pardiemin scellé d'nn grand M il y a la represeniaifon d^un cavalier à chet jinaé , lenant une espée nue en sa main , ico^son duquel sont les soyées et fasses denjmtioiries de la maûoa Cossé); et au capadi clwTal , Cratnant jusqu*à terre , sont celles s d'on CMté , et les plaines armes de Cossé de : le tangage en est rude , sentant Tancienne naïfidoise.
igRear ftat de fôH belle et rtehe taille , dNme X ^cîense et Tenorable , la main autant belle dirait désirer une mignarde damoiselle : sa conm estoil fort douce et agréable , sobre de la ,1e parler gracieux et ptain d^une naVTve affecfaae vraie magnanimité et de remonstrances «stfMleniclles , tendantes à honneur et au salut at : toates les anllres proportions du corps esncores si belles ch luy ( lors que j'enlray en t»w),qne Pluiarqne a eu raison de dire que ian rsrrtcre saîsmi en estoit tousjours belle. atnrel esloit plustost melanchollqne cjue jovial; c»B$eîence si pure , qu'elle ne craignoit les yeux fa^foe des plus clair voyans censeurs ; grand or 4e b votterie , maïs plus encore des dames , nmommerent le Beau Brissac : ce fût une fae laquelle elles tiiy lisent payer depuis de fort «delicieoxinieresto. Il n'y eut jamais guieres nds capiuines qui n'ayent esté d'amoureuse sion: David, César, Pompée et Mitridates, femme saivoit k la guerre , armée comme luy. tnlité de ce seigneur fut plustost resserrée Me; patient et vigilant aux labeurs^ tant cie militaires, fort vif et fort subtil à descouvrir et et les desseins des ennemis, prompt et prorexecution des siens , grand remarqueur des pas- H pavsages, un peu gausseur envers qui luy en toit r occasion , le plus grand resvenr du monde. mit bien dire de luy comme de Scipion , qu'il
n*estolt jamais moins seul que quand il esloit seul % grand zélateur de la religion , médiocrement cholere quand il perdoil au jeu des eschéts , par tout ailleurt gracieux et maniable au possible. Et pour autant qu'il y a des gens qui pensent avoir fait quelque chose de notable quand ils disent que tons ceux qui avoient esté nourris en Piedmont sous la main de ce seigneur, esloient dispensés de ne croire en Dieu que sur bons gages; quand je croirois que cela eust esté ( ce qui ne fût toutefois jamais), encores seroit-il plus excusable que ne sont ta plus part de ceux-ci , qui ne croyent ny sur les bons gages de TEvangile , ny en ceux des docteurs de l'Eglise , ny (qui est le pis) au propre sang inno* cent que Jesus-Christ a rcspandu pour nostre salut. Mais quoi ! ce sont gens si lasches et si mal nés , qu'ils ne sçauroient tenir la main fei-me à œ furieux cheval de l'envie , qui farouchement les esgare parmi la metdisance ( tousjours détestable ). Toutesfois pleost à Dieu qu'ils se fussent trouvés comme moy aux trè»chrestiennes remonstrances que ce seigneur fit quinze jours devant sa mort au comte de Brissac son fils; car elles sentoient de toutes parts plustost le religieuse longuement institué dans un monastère , que le grand Capitaine nourry pam^ la fureur et la violence des armes. ^
Ce seigneur fut quelque temps enftmt d'honneer de [ monseigneur le dauphin qui mourut à Lyon « dont il sortit au mesme temps qu'il conroit un bruit que 10 roy depeschoit le capitaine Joannas avec nomlwe de galléres pour tragetter quelque fanterie au secours de Tarmée quiassiegeoit Naples : le désir d'acquérir gloire et honneur eschauffa si fort ceste jeune plante, qu'elle courut soudain k Marseille pour estre de la partie.
Ainsi que .les galléres prenoient terre k Naples , ceux de la ville les ayant descouvertes, firent une si grosse et si rude sortie sur eux , qu'ils eusseet tout: mis en route, si l'armée royale (ayant eu l'atamM) ne fust venue au secours. Le seigneur de Sansee, quis'e»toit avancé des premiers avec une bonne troupe , ayant recogneu le sieur de Brissac fort engagé paraiy les ennemis , il le tira en croupe hors de la presse , n^ayanflt autres armes que l'espée. En ces charges et rechavgee qui furent faictes, un cavalier espagnol Ait pris avec sa lance encore toute entière ; et lequel, voyant Biîssae' de belle taille , sans barbe et le teint fort beau , htf dict : « Je crois , mon gentil - homme , qee vestre maistresse vous a tout fraischeroent envoyé ki peur défendre la renommée de ses beautés , qui doivent estre fort rares puis que les vostres y sont asservies. •, Luy, piirtant soudain de la main , luy dit : « Je n'aeral pas grand'peine à la défendre , si tous les cavaliers de vostre party se laissent prendre, comme vous avec faict, vostre lance encore entière. * Là dessus, estant venue nouvelle cargue qui les sqpaia, ils ne se virenT onc puis.
Au retour de ce voyage , Brissac eut charge de deux esHs chevaat légers pour passer en Piedmont , où le marquis du Gast tenoit Cairas assiégé , et dans lequel il s'alla enremier. Les sorties et les combats qu'il rendit en ce siège , et depuis en d'autres endroits , luy acquirent tant de réputation , qu'au retour qu'il fit en
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France , le roy le fit coronncl de quinze enseignes de linterie , surnommées les enseignes jaunes, qn*il mena c^ Fiedniont , d'où elles furent depuis rappellées pour aller au siège de Perpignan , où il rendit plusieurs combats , cl entre autres cestuy-cy. Sur le midi , les ennemis f s'estans apperceus que Tartillerie et les tranchées estoicnt mal gardées, sortirent en gros pour la venir encloucr « et de faict , n^ayans trouvé guieres de resistauce , ils s'avancèrent tant qu'ils en euclouerent deux. A ceste alarme , Brissac , qui n'esloit pas loing de 1& , y accourut soudainement lui douzicsme , la pique au poing , et repoussa si rudement les ennem'rs qu'il en demeura six sur la place , mais luy blessé d'im coup de pique en la cuisse , et le gorgerin enfoncé (Vunc arqucbusndc. Il eut pour spectateurs de ce combat monseigneur le dauphin et toute Tarmée , qui luy en donnèrent telles louanges , que moudict seigneur eut h dire que s'il n'cust eité ce qu'il estoit , qu'il eust ce jour-là voulu estre Brissac.
De là à quchiue temps le roy le deschnrgea de Testât de coronncl pour en pourvoir M. de Taye , et luy d'une compagnie de gendarmerie , tant ccste charge estoit lors en estime ! Mais Sa Majesté , «'estant apperceue qu'il u'avoit pas eu guieres agréable cest eschange, Ini demanda qui seroit celuy, k son advis , qui coniluauderoit à son armée, si celuy qui en auroit la charge H^abseutott ou mouroit. Il respondit que ce seroit celuy seul letinel , ponr sa vertu , elle en jugeroit digne. Sa Majesté répliqua : « Vous le prenez mal , ce seroit le plus ancien capitaine de ma gendarmerie , parmy laquelle je ne loge que ceux qui sont tels que vous dictes.* A cela il respondit qu'il auroit beau loisir de batre les champs auparavant que d'en venir là, et qu'il eust mieux aimé d'en demeurer a ce qu'il estoit.
i« Au bout de l'an Sa Miycsté , désirant honorer la vertu et le courage de ce seigneur , le fit coronnel gênerai de la cavalerie légère, en laquelle Dieu l'assista tellement que sa valeur fut en telle vénération à l'endroit de la BObleite françoise , que tous les princes et seigneurs ( amateurs de gloire et d'honneur ) ne desdaignoient d'aller à la guerre sous son commandement , et desquels il se desroboit souvent pour ne hasarder seigneurs de telle importance, mesmes pour n'eslancher si tost ceste aoif et d'honneur et de gloire qui les pousse quelquefois à s'avancer plus avant qu'ils ne doivent : de manière que monseigneur de Vendosme , ses frères , et M. de Guise , allèrent souvent dormir en son logis pour aller à la guerre avec luy.
L'empereur Charles Y tenant Landrecy fort estroittement assiégé , et dans lequel les vivres estoicnt fort courts, le roy résolut de le secourir ( ores que son armée ne fust encores accomplie de toutes les forces que Sa Majesté avoit commandées), attachant In peau du renard où la force du lyon defailloit ; et par ainsi , la diligence prévenant les advis que l'empereur pou-
voit avoir de ses desseins , Landrecy lia lieam«^
avictuaillé et rafraischy. Mais , craignant d'avoir {
la retraicte toutes les forces de Vemperciir lor lc»h
Sa Majesté prit resolution de perdre pour u mi^
cent escus pour en sauver dix milles et par aisii^
lant desloger la nuict à la sourdine , elle coauittJ
coronnel Brissac d'assembler toutes ses trooppesj
seul corps , assistées de six compagnies de fautoiti
lienne commandées par le coronnel Sampctit, Cot
et d'aller sur la diane donner l'alamie par deox c^
à l'armée de l'empereur, et la tellement enfoncera
rasscr , qu'elle crust que l'armée du roy toute ^
estoit celle qui jouoil le jeu , afin qu'aaparaïaiiu
fust descou^ert qu'elle eiut desjà gaigné la gviH^
qu'à ce faire ilnecraignistd'IiasarderlepdqiKtl
désirant rendre à Sa Majesté ce tant impoitaui à
gnalé service , donna si furieusement dai» larJ
l'empereur, à la faveur d'un grand brouillas, J
en eut plusieurs terrassés, tandis que les uasj
toicut à cheval et que les autres se preparokotM
faire. Mais peu à peu , le brouillas se iMusnati
troupes ennemies s'avançans, il fut chargé et il mi
gea par plusieurs fois , l'ennemi ne s'osaot eocaj
avancer à cause qu'il dcscouvroil à un quart de]
de là douze cens hommes d'armes sur ud htj^
servoient d'arrière garde au corpa de l'annce «tii
et commandés par M. d'Anuebault. Tootesfois,d|
vrana que le courage de la cavalerie fraoçoiie ad
toit la force qu'ils voyoient , ils cliatgerent si tm
Brissac avec un gros bort de cavalerie et de pisM
qu'il fust contrainct de se tirer à la favenr île j
terie qui avoit gaigné les hayes , tousjoun
chargeant , et estant en fin chargé par tant i{
qu'il fut pris et rescôus par deux fois par ctoi
vingts chevaux des siens qui se rallioient à
coups, et chargeant de fois à autre , avec
fin il se sauva. Mais bi fanleriequi avoit gafoé
pelle où elle voulut tenir bon , fut fort wl
Icdict coronnel s'estant toutefois sauvé. Ui
Brissac ( tout barbouillé et deoouppé ) mmmi
mée ainsi que le roy achevoil de souper. S» 1^
l'honora et caressa fort, jusqirà commander ffid
donnas! quelque rafraischiasement daat b ■
couppe où elle venoit de boire.
Le roy Henry II, estant venu à la couronne, ï\m de son ordre tenu lors en grande estime, et à| en main de la gi-ande maistrise de l'artillerie. fi| noit lors M. de Taye ( peu aimé de ce prince ^|| de laquelle se dignement acquitter il s'adoou M mathématiques et à l'arithmétique , qoi I17 «di depuis aux guerres du Piedmont. .
Ce seigneur fit depuis tant et tant de grandes di| qu'on ne pouvoit croire que, là où il ne venoîlii de ce qu'il enti-cprenoit, qu'il n'y eust antre M l'eust empescbé qne ne l'avoir pas voulo km.
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iiices et seigneun qui régnoient en Europe en Tan 1550. -—Mort du pape Paul Farnaise, anquel succéda s de Monte. — Practiqnes et renionstrances de la part de Tempereur an p9i>e , k Jean-Baplisle de Monte linal, et à Ascagnc de La Corne « ses neveux. ^- Causes et occasions delà guerre d'entre le pape et ipereor contre le roy Henry II, qui commença en septembre 1551. — PracUquès pour ester Parme mains d*Octave Fnrnaise. — Becours et renionstrances dndit Octave Farnaise au roy, qui le récent en sa tetion. — Intention du roy sur la continuation et entretenement de b paix , et les simulations de Teiti- •Qrau contraire. — Brissac est Tait grand-maistre de rartillerie. — Maladie du prince de Melplie , gouferr-freneral du Piedmont. — La duchesse de Yalcnlinojs rengage à donner sa démission , et obtient sa charge r Brissac , qui est fait mareschal de France. — Départ de BrUsac , et son arrivée à Turin. ^
Tan 1550, la France , rAlleraajîne , Flta- Espagne et F Angleterre vivoient en telle et union , que les uns ny les autres n'at quasi plus souvenance des maux ny Diseres que les guerres précédentes de lereor Charles cinquiesme et François I iToieot apportées. Mais lors que chacun idioit à gracieusement cultiver et entreceste paix et ce repos, Dieu permit, Texpiationde nos péchés , qu'il s'en rala une autre plus dangereuse que les ideotes , les flammes de laquelle , à la î, devindrent beaucoup plus grandes et périlleuses qu'ion n'eust jamais sceu esr, an moins par la simple considération •ibiesse des premières estincelles , la viocontagion desquelles s'espandit, touteslea à peu , presque par toute TEurope , mt assez de matière pour regretter à les larmes les prospérités passées et les lités qui coururent depuis , à la conser- 1 et à Fexaltation des Infidelles , Mars mesme Fortune n'ayans laissé coing du e qu'ils n'ayent cruellement remué et i, ainsi que nous déduirons cy après, ndant il ne sera hors de propos de der quels princes et quels potentats remt lors en Europe , pour servir et de
mémoire et d^nstructlon , selon ce qu'il sera cy après fait mention d'eux.
Au Sainct Siège apostolique presidoit Paul III ; en Allemagne , Flandres , Espagne , Naples , Sicile et duché de Milan , Tempereur Charles cinquiesme; en France Henry deuxîesme; en Angleterre le jeune roy Edouart, sur lequel le Boullenois avoit tout fraischement esté reconquis ; en Grèce sultan Soliman; en Italie les Vénitiens en tenoient, comme ils font encor , bonne partie ; à Ferrare , le duc Alfonce d'Esté ; à Florence le duc Cosme de Medicis ; à Mantoue les Gonzagues; Gennes vivoit tacitement sous le gouvernement du prince Doria , gênerai des galères de Tempercur. Et quant au Piedmont, il estoil la pluspart possédé par le roy Henry, et le reste par le duc de Savoye Charles , qui en avoit esté spolié dès Tan i536, pour avoir assez inconsidérément quitté l'alliance du roy François I pour embrasser celle de l'empereur , sous espérance qu'il senlencîeroit en sa faveur sur le différent du marquisat de Montferrat , qu'il qucreloit contre la maison de Gonzague; ce que toutesfois il ne fit pas. Depuis, au contraire, l'aVandonna presque de tous poincts et aux coups et aux miseresf ce prince apprenant , mais trop tard , à ro-
ttoa
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cognoistre combien sont légères et incertain nés les amitiés et les promesses de ces grands monarques , tous lesquels partagent et accommodent leurs affaires aux despens des plus foibles , toute amitié ou parentage postposés , couvrans tousjours leurs déréglées ambitions de quelque fardée nécessité : qui s*y fiera sera mal ad visé.
Encores que ma première et principale intention ait esté de parler seulement de la guerre de Piedmant qui commença en septembre Tan 1551, si est ce que, pour mieux et plus intelligiblement y parvenir, j*ay Jugé qu*il ne seroit hors de propos de prendre les choses un peu de plus haut , narrant , mais sommairement , ainsi que je délibère de faire, quelles furent les occasions et les principaux motifs à Touverlure de ceste guerre , selon que j*ay peu diversement et voir et recueillir par boutades.
\ En Tan 1550, estant mort le pape Paul troisiesme , le cardinal [Jules de Monte luy succéda , qui fut d'assez douce conversation , aisé à manier et à diversement esbranler. Il eut pour neveux Jean Baptiste de Monte , auquel il donna son chapeau S et Ascagne de Jia Corne , qui a voit précédemment prins quelque nourriture au service de France. Ces deux personnages , estans tout à coup passés d'une fort foible condition à Tesperance d'une très-grande fortune, embrassèrent dès lors toutes les faveurs que la grandeur et Tauctorité d'un si grand oncle , qui les aimoit et cherissoit uniquement , leur pouvoit permettre.
Or l'empereur , autant plein d'artifices que de force et de moyens , et qui estoit , selon son ancienne coustume, tousjours an guet pour brasser quelques menées à reversion de toute l'Italie, descouvrit aussi-tost que l'humeur et de l'oncle et des neveux pourroit servir de planche à ses desseins; c'est pourquoy il donna charge à dom Pcdre de ToUede, viccroy de Naples, et à dom Diego , son ambassadeur près Sa Saincteté , de ne rien espargner pour tirer à son party ces jeunes seigneurs, leur remonstrant que
> On VAppelait le cardinal Simia , parce qn'il avait gagné raffection de Jules en prenant jsoin d*un singe 4|i*U aimait beaucoup.
usa
ce n'estoit pas assez d'avoir un pape pJ oncle , mais qu'il falloit de bonne heure coo derer que ceste di/^nité ny ce&te puissance n t . ien t pas hereditaii*es , ains subjecies , cm sont la plus part des choses humaines, à vers accidens et h toutes sortes de motîti repentines ; que tandis qu*UQ vent grack enfloit leurs voiles , Us dévoient si bieo viller la roue de fortune , qui trompe jours ses amoureux , que , quand elle voudroit tourner le dos , comme elle ( souvent à ceux qu'elle u le plus ilaué>, eussent deijà en main de quoy se consft et maintenir en ceste grandeur et aucty qu'ils ajiroient acquise; que, CQail>icQ le pape eust de grands moyens , c'csidjt tesfois une graine qui vouloit du temps e| loisir beaucoup , au moins pour prendn»
lide racine et apporter fruicts qui fusses grande et de notable consideratiuD ; l'exemple de tous ceux de leur qualité les avoient précédés, les de voit rendre sa et résolus à se renger au party de Tempen la Majesté duquel ne desiroit rien (jos de leur donner bien-tost de quoybasij l'un et l'autre , avec réputation et assean indubitables.
Que Octave Famaise, due de Panne, de Pierre Loys n'a gueres tué et de Plaisance, tascboit de se jetter en la tection des François , et les auirer eo li pour la crainte qu'il avoit d'eslre au» despouillé du Parmesan qu'il avofieaf Plaisantin , lequel le pape Paul , m père , avoit injustement desmembré li trimoine de sainct Pierre.
Que le voisinagne et les armes do Fi estoient de temps immémorial si remi et si dangereuses , que si elles mcitoiciii fois le pied dans Parme , ce leur seroit jamais une fort commode et très -a eschelle , pour avec celle de la M irandole. de ce qu'ils tcnoient aussi en Piedmonidi ner peu à peu la loy et à Sa Saiocteié « toute ritalie.
Que Dieu avoit donné à Sa Majesté Iid| riale tant de prudence et de prevori avec une affection si grande à la cooserti de Testât et auctorité apostolique , et de h les princes d'Italie , qu'elle exposeroit
s très Tolootiers jusqttes à sa propre perpe, pour les matntemr et conserver ea •entier; que Talliance que il avoU avec Ftrnaises p'empescberoit jamais qu il ne lèrast le bieD pablic de la chrestienté au iprticulier , el sur tout pour réunir Parme l^, de laquelle estant le premier fils B devojt aussi estre le premier et le plus peux défenseur. Il faict le renard pour kittir les poules.
06 ceste reunion de Panne seroit incontf et facilement exécutée , si Sa Saincteté Hiloit enu^eprendre avec luy et avec mues forces et moyens ; que Dieu prospe^ leurs intentions , Sa Saincteté en pourpar après commettre la garde à sesdicts ux , par forme de vicariat perpétuel de ise. Mais , pour autant qu'il semfaloit à ajesté que la conséquence de telle placé roit par succession de temps apporter au et à eux beaucoup plus de despence et ilousie que de profict , estant si esloiqu'elle estoit de la Eomagne , par ainsi s sçauroient mieux faire que de la rere tout à faict à Fempereur , non tant son utilité particulière comme pour la re à Plaisance el en foire deux asseurés .'Tars contre les François « avec ceux aToitdesjà en sa duché de Milan, de lUe aussi bien ces deux places avoient esté desmembrées.
'en faveur et pour récompense de cela , uera aux neveux du pape des estats de grande valeur à Naples ou en Sicile , et ev apporteronl plus de conunodité que çiuroit jamais faire le Parmesan ny le antiQ, qui ne seront d'ailleurs jamais disloaquerellés, comme seroient perpétuel ' it Parme et Plaisance.
6, mettans la main à Texecution de (, ils pourroient conjoinctement aussi r sur laMirandole, qui s'estoit distraicte iglise , de laquelle , ou de Sa Majesté iale, elle devoit indubitablement estre taire ; qu'elle estoit devenue , au grand Doeur et préjudice du Sainct Siège et de ire , la retraicte du remuement et |;ie UQ militaire des François, auxquels elle oit lousjours de planche pour infester ^i que les forces que Sa Majesté impe-
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riale entreienoit au Milanois ^tauPiedniont t estoicnt si grandes et si aisées à a^embler avec celles de Sa Saincteté , que les deux eur treprises seroient tout en un coup tiei^reuis^ment exécutées , et auparavant que lep François peussent jamais venir gin secQurs , i^ souvenans de Tancien proverbe qui d^ct : Spif
ion amy, non voisin, le Françoif,
Que par après elle pourroit , hors tout isqra^ pule de conscience, donner la Mirandole às^dicts neveux , pour maintenir laquelle Tem* pereur leur contribueroit de quoy y entretenu: forces convenables. Finablement , qu il ^^roif fort aisé , les choses ainsi disposées , à desjr^ciner de tous poincts la fleur-delys de Htalie, et la recoigner bien avant au delà des Alpes»
Le dire pouvoit esire plausible, niais l'e^^o* cution difficile : voilà comme les princes cbrestiens se brouillent tous , tandis que les Infidèles avancent leur fortune sur les cbrestiensi dont la pluspart d'eux n'ont bien souvent que le nom , tant Tambition les transporte.
Que les affaires succedans ainsi heureusement , Sa Saincteté auroit par après , comme il estoit raisonnable , toute souveraine disposition en Italie , pour administrer plus paisible^ ment le Sainct Siège , et agrandir aussi ses parens et ses amis, auxquels,, venant elle i défaillir, Tempereur serviroit tousjours de second père , bienfaicteur et défenseur.
Voilà le sommaire des belles et tardées remonstrances de Temperenr , lequel ne s*apperçoit pas qu'au mesme instant qu'il proteste de sa dévotion envers le pape , il a encore les mains toutes souillées du sang des Farnaise^ et de l'usurpation de Plaisance sur ses alliés i par la restitution de laquelle il devoit donc bastir la foy et la croyance de toutes ces belles paroles et promesses mesmes , puisqu'il coufessoit que Plaisance estoit de la mesme qua* lité et desmembrement que Parme ; mais l'ambition mal mesurée , et l'interest particulier aussi , nous tirent toujours par leur violence hors du droict chemin , pour bastir çà bas des grandeurs qui s'esvanouissent aussi tost que l'ombre d'un songe. £t à la vérité , ores que ce prince fust fort sage et fort advisé, si ne peut-il jamais de son vivant assouvir ses ambitions parmy tant de royaumes , ny endurer aucun pareil ou esgal à luy. C'est ceste
MM
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rage et ceste outrecuidance qui le tindrent tousjours en guerre avec François I , qui n^attachoit pas ses espérances moins haut que lu y, qu'il alla assez inconsidérément, tout vieil et cassé qu'il estoit, envelopper en nouvelles guerres , contre le soleil levant de ce jeune et généreux prince Henry second , fils de François.
' An rebours duquel ce prince , en tontes ses intentions et en toutes ses actions , tout cassé qu*il estoit , méprisoit tout honneur et toute conscience , pour avancer ses desseins et sa grandeur , oubliant que le dernier reqpirement de ceste vie sera renfermé en Tespace de cinq pieds de terre. Las! qu'y peut-il avoir de plus impie ou détestable parmy les humains , que de voir le beau père , tel qu'estoit Fempereur au duc de Parme, poursuivre à toute bride la ruyne des enfans , desquels il avait fait cruellement massacrer le père? Les âmes françoises bien nées ne consentiroieat ny n'aprouveroient jamais ces exécrables impiétés, louées et aprouvées néantmoins par ces demi-Mores , qui ne croient en Dieu que sur bons gages ^ puisqu'ils envoyent, et de sang froid, leurs propres enfiins à la mort. Le pape , aussi mal conseillé que ses neveux , se laissa en fin emporter et persuader par l'allecbement de toutes ces belles promesses et remonstrances, ne conûderant pas, ainsi qu'il devoit toutesfois faire , la grande diiference qu il y a toujours entre le hiict et les paroles, et que celuy prend tousjours mauvais conseil , lequel , pour la passion ou pour Tinterest d'autniy, entreprent chose de si dangereuse et incertaine conséquence qu'est ordinairement la guerre ; et que la France estoit si pleine de biens et de toutes autres forces et moyens , qu'il y avoit plus de hasard que d'asseurance à Tattaqucr et irriter ; que les François avoicnt tousjours esté très-propices défenseurs de l'Eglise, et ceux-là mesmes qui l'ont, plus que nuls autres, accreue de biens et d'auctorité. Sa Saincteté se devoit aussi souvenir que le propre oflice et devoir d'un bon pape , c'est d'apporter et entretenir la paix et non pas la guerre , et qu'en practiquant le contraire à la ruyne des chrestiens, H n'en poorroît recueillir autre moisson que les mesmes iuiproperes et malédictions qui
doivent estre fulminées contre' ceux qui • rendent plustost loups ravissans que gradei pasteurs de TEglise de Dieu ; et , en sonne que tout le dessein de Tempereor , cait < dissimulé , tendoit & toute antre fin que ■ faisoient ses paroles et ses propositions. Etd faict , le temps , père de vérité » deacouvri bien tost, mais trop tard pour le pape, qi l'empereur ne visoit de droict fil qu'à s*cb parer autant de Parme que de bi Mhrandole, < à effacer et renverser de fond en cooèl l'amitié et rintelligence que la France etti tenoit en Italie , à fin de pouvoir par tiprii plus commodément , donner la loy antnt Sa Saincteté qu'à tous les autres princes et pi tentats de l'Italie, à quoy la seule Ftm donnoit tousjours empeschemeut.
Mais, par ce qu'il est autant mal-ayiéi la cour de Rome qu'en celles des autres | ces , de pouvoir si cautement et secreu traicter et négocier de si grandes ai&ires, mesmes par personnages d'auctorité n'y sans résidence ordinaire , que quelque scrutateur ne pénètre toujours au travem ne fasse son profit de ce qu'il en a peu couvrir, il advint que toutes cesmenéesl descouvertes au roy » au cardinal FamMi au duc de Parme -, au moyen de quoy faits sages par la récente misère du frm du père , qui avoit espousé Marguerite bastarde de l'empereur , concourent une ji crainte de courir pareil inconvénient qnV et par la main propre de ceux-là , toutesfois ils devoieut attendre plus firâil ble conservation. Ces princes, intimidés fâ ces pratiques et alarmes , furent lors eoitraincts à tourner Tesperancc de lenrslhl vers la France , qui a tousjours esté le porttf l'asseuré refuge des princes injustement ep pressés. £t par ainsi ils commencèrent I sonder et à pratiquer le roy par diverse offres , supplications et remonstrances , avtti par la voye de leurs ministres , conune ps celle du cardinal de Tournon , lequel fiiieoi lors résidence ordinaire à Rome. Lesosuntip desquelles remonstrances fust tel : àsçafoi que l'empereur , non encore assouvy dn su| et des persécutions de leur maison, avoit par diverses promesses et simulés prétextes disposé le pape à se ranger de son ptftf .
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twtr . par voyo do hkx ci non de jnslice . les Mpouillcr du Parmesan , ci conjoinciement l&si essayer de coaqueiit* In Mirundole , qui [mût de loute anciennciê sous lu protection ^ la couronne de France.
l^Qiifi cesie conjonclion (endoil ansslfioccuçr el pnringor enlr'eux les biens et les est des autres poleniats et republiques d'Iec iitlention de ciiusser après les uiçois du PJL'dmont et de la Savoye , qui ■oient (k> propugnacle et d'eniri'e en ilîe i et que par après la Provence , le Daubé , la Buurgangne , la .Cliampanne et la Urdie, devifndroient la {■lorieuseelinfuilie moisson de leurs armes cruelles et ava- Que Sa Majesté , comme prince irès-adé, ne B^-aiirui( pour lors trouver meilleur >yen d'eiiipesclier et de i-enverser tous ces ueios, qu'eu prenant en sa proteciiou et ivegHfde l'esiat et ta personne aQligée du ic de Parme , sans toulesfois trop apperleïBt s'en descduvrir pour eiicores , ains le seulement couverlement assister de B fmtxs et de ses moyens ; d'autant que f , qni avoit prevcu ce grand orage , avuil cçi commencé à à bien pourveoir à ses (lires, qu'à l'aide de Dieu il se maintienroit par si long temps contre les forces pales «t impériales , que lo roy auroit assez ItMsir, et pour préparer sou secours, et ■r enlrepremlte plus grandes choses au laissemeDt et confusion de l'inveieré et Inre! ennemi de la l-'rancc. Que l'Alli B,lulelante et désormais cslangourée par fréquence des cruautés et des tyrannies Tempercur , qui iriomplioit trop superb< HU de la gloire des Ocrmains , ne clierchoit le Us occasions de quelque nouveau reaiuemt de mesnage , pour seurcment et douceeat secouer le joug impérial ; que la fortune leil pieçàfort lasse de favoriser ce maladif, néanmoins par trop sujierbe et ambitieuv lequel ne pounoît plus subsister, le il avoit fait par le passé, contre l'iule et généreuse valeur des armes fran- I ; que la trop grande conttance et pre- _ lion qu'il avoit jadis] conceuc et de sa erce el de sa puissance, luy serviroient desornais d'apasl ut d'aclicioiuemenl à toute ruyne. Qoe (Ouïes nulioosadorei'uieutplus volifutieis
ïm
le beau soleil levant du prince francois', que le couchant de l'empereur : de manière qne lotîtes choses se irouveroient si favorables à la France , que Sa Majesté recueilteroil bienlost une fort mile et fort glorieuse moisson. Que lu où , par le contraire , Sa Majesté se YOudroit par trop complaire ou amuser en sa propre grandeur et en l'abondance de ses estats , et cependani négliger tant de belles occasions qui prescnloient dès lors le fruict presque tout meur et ' tout asseuré , qu'à la fin elle auroit , par sa propre coulpe et nonchalance, toute la puissance du pape et de l'empereur sur les bras. Que tant plus Sa Majesté estoit grande et puissante d'armes et d' estais , que tant plus devoit-elle craindre et se precaulîonner contre les envies et les aguets de ses voisins, qui esloient tousjours sur une oll'ensive desmarche. Que ceste grande et heureuse domination que la divinité luy avoit concédée , n' estoit pas pour tenir en relasche un cœur si généreux que le sien, ny pour s'espouvanter parmi les grandes alfai res , ains de les courageusement embrasser , autant à la gloire de luy et des siens qu'au salul des ullligés , en quoy consiste la vraye grandeur et magnanimité des grands princes. Finalement, que c' estoit chose digne de la prudence d'un si grand roy, de prever nir les inconvenicns plustosl quedelesalleodre de pied-coy ; de plustost mettre la bryda à autruy que la recevoir soy-mesme ; et qu'û n'y avoit rien de plus dangereux i> la mann» tention des grands royaumes que de se laisser surprendre à la nécessité , laquelle avoit cela de propre , qu'elle ne laissoil jamais rieii faii-e ou juger bien à propos. Pour conclusion, que le duc de Parme feroit le prologue et la théâtre de la comédie, où les premiei-s coupa d'essay se jetteroient , et avec main si circoa» specle et réservée , que le roy pourrait ton»jours (selon le goust et le jeu) s'advancerott retirer ii son plaisir , et faire son profil dé l'hasard et des calamités d'aulruy aupar»vai<; qu'elles lournasseal en tragédie. 4
Ces propositions et ces remonslrances ni furent au commencement gucros bien receucs , au moins par ceux qui avoïent des-jk faicl expérience et du Iwn-heur et de la puissauce de l'cpipcrcur, ci qui cognoissuieiit ansci
ri
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par pratique le peu d^asseurance qu il y a bien sooveni en la foy et aux promesses des Italiens , le^uel3 ont presque ordinairement r^cbercbé les François , plustost pour s'en prévaloir à Tavancement de leurs affaires et, de leurs vengeances particulières, que pour envie ou intentions qu'il eussent de voir prospérer leurs armes ny prendre pied en Italie. D'ailleurs, ils consideroient aussi (et Cjcrtes à bon droict) que les evenemens de la guerre sept tant douteux et incertains , que I9 perte tourne bien souvent du coslé de ceux qui lont mieux consultée et entreprise; qu'elle n'apporte que ruynes et désolations , n'estant autre chose que la justice 'de Dieu , sur ceux qui ii^justement et de gayeté de cœur éminçassent indifféremment toutes sortes d'occasions qui leur sont proposées pour travailler ou enjamber sur autruy. Qu'il ne faloit pas tout à la baste embrasser ces occasions el ces remonstrances , ains les digérer avec conseil constant et rassis; car, de faillir et s'en repentir après le coup , c'estoit folie et simplcsse. Que par le contraire toutes choses procedoient prosperément à eeluy qui sçavoit ncurement prévenir et balancer les affaires au poinct de l'honneur et de la conscience ausdi , qui scrvoient tousjours de planche à la prosperilé.
Neantmoins le roy, lequel se deschargeoit des plus importans affaires sur Tinveterée prudence et fidélité de messire Anne de Mont- Biorency, connestable de France, en ayant conféré bien au long avec luy et avec les autres princes et seigneurs du conseil des affaires , commença d'avoir pour suspect toutes les menées de l'empereur, et recognoistre qu'en y apportant , et de bonne heure, quelque interruption , elles enveloperoicnt el luy et ses amis aussi en des inconvenions qui peu à peu deviendroient du tout irrémédiables. Pour raison de quoy Sa Majesté se laissa aller à donner quelque plus gracieuse audience aux propositions du duc de Parme qu'elle n'avoit faicf au commencement , mais toutesfois avec intention toujours de ne rien remuer qu'avec toutes les justifications que doivent pratiquer les princes qui ont en considération l'honneur et la foy des traictés de paix et le repos universel de la chrestienté ; et toutes-
le
fois la plus-part d'ehtr*enx tiennent qn'ei matière d'estat , il faut plus servir à Tutilité qu'à riionneur. Par ainsi Sa Majesté , désirant mettre toujours le droict de son costé, dépescha vers l'empereur pour luy faire plainte de plusieurs remuemens qui se faisoient par les siens an préjudice de la pan , le priant d'y aporter les remèdes conTemiUes, avec une saincte disposition pour la garder et inviolablement entretenir, comme le rov avoit faict de sa part , et feroit encores 8*Q n'estoit forcé au contraire.
L'empereur , subtil et secret , et qui par un espoir mal fondé engloutissoit fout b monde , à l'alarme de cestc sommation , juges par sa propre conscience qu'il folloit tascber à mesnager le temps et le porter le plus avait j^ qu'il pourroit , à fin de pouvmr avec plusdil jugement, de loisir et de seuretë, prévenir |^ tout ce que le François pourroit entreprendre ^ au préjudice de ses menées et de ses intea- -^ tions. Et par ainsi il respondit, en termei j^ généraux , qu'il n'avoit , quant à luy, autre L^ volonté que de bien entretenir la paix » d | -^ qu'il pourvoiroit de son costé à ce que riet ' n'advinst qui y peust apporter altération, eit perant que le roy feroit aussi de mesme. Le prioit cependant de ne prendre aucun onbrage ou soupçon des forces qu'il faisoit tfsembler en divers endroicts, car toutcda ne tondoit qu'à contenir les Allemands, qal avoit n'a gueres domptés , et qu'il cognoissoit subjects à remuement de mesnage , et loil d'un trait aussi s'asseurer des incursions di Turc qui molestoit l'Espagne , rAllemagne , la Iloogrie et l'Italie.
Pendant que l'empereur entretenoit le rof de ces belles promesses , il ne laissoit tontesfois de donner ( à main couverte ] toute l'assistance qu'il pouvoit à l'Anglois contre h jeune royne d'Escosse, laquelle estoit en la protection du roy, de faire aussi publiquement mourir en Allemagne , et par commissaires attiltrés , aucuns serviteurs et pensionnaires de Sa Majesté , sous prétexte qu'ils avoient servy des princes contraires à TEmpire , et de Uisclier aussi , par toutes autres sortes de practiques et de corruptions , d'inteitompre la confirmation de l'alliance des Suisses que la France vouloit lors renouvellerieCi
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jdrledireeDiinseiiIpiot, il faisoit tout en I coup <^o *v®^* endroicts , et sou3 diver- $ occasions et prétextes, infi»U dcporteeus deoionstraiifs d*iiiie très-mauyaUe vor Bté et disposition envers le roy , ses estats ses alliés , et tels qu'il y avoit assez de '^ mettre aux champs des armés moins «stases ou remuantes qne celles desFranl Et pour dire vray , ceux-là rompient la ix,Donqai les premiers font la guerre, is qui cauteleu^ment s'arment et eipbra^r i des menées au préjudice de» accords e^ (alliances , comme faisoit Fempereur , qui Joii dire que tant plus les occasions de la irreestoient et courtes et légères, que unt s devenoientelles grandes et dangereuse^ eox qui se reudoient negligens à le^ em* sscr et poursuivre. Aucup^ OQt remarqué ! le propre des empereurs est de chasser tyrans des villes , et que ce^uy-ey »
le contraire, Test devenu luyrnc$me« tous les lieux où il a mis la main , ne Imlut sâ grandeur que par pitlcries, fraudes fomperies ; tesoioin le tour qu'il joua au François , lors qu- il Tlionora et qu'il luy na passage par la France , et duquel il se squa soudain qu'ail eust mis le pied en la odre. Autant en avoit il précédemment :t an pape Clément YII.
!o ce mesme temps il advint une chose qui la bien à advancer et disposer les affuirea I guerre, laquelle chacun couvoit sourdem de tous costés : c'est que le prince de eroes et autres seigneurs néapoUtains firent le quelques ouvertures au roy sur le re- 4i\Tcnient du royaume de Naples, toutes squdles toutesfois eurent depuis avec mauliseiisae , et pour le roy et pour les entremût% aussi.
La délibération et la resolution de la guerre Beora , nonobstant toutes) ces propositions ouvertures, assez longuement suspendue re crainte et bon vouloir , non seulement à idroit du roy, mais de ceux là mesmes qui s Yolontiers la persuadoient , comme faimt, entre autres, M. le duc d'Aumalle, luis duc de Guise , qui tenoit lors le sed lieu- de faveur et de valeur près de Sa testé. Toutesfois , ayant à la parfin et le$ et les autres bien balancé et cont^epoûté
ks alTaires , avec les remuepenâ el les i^couvertes menées de Tempereur, et conjoint* tement considère que ccîuy lequel de luiM0 # par presQmption ou négligence , snrprendri par les armes epnemiea auparavant qu^U ^ soit bien préparé et pourveu , se trenve ottrdinairement envelopé de grandes dilBcuUés , d'un aspre désir de vaincre et d'une enniinuclle cl craintive appréhension , laquelte M laisse jamais faire aucune bonne ni solide resolution ( et à la vérité oeux qui par un iMHt pide et sage jugenu^nt sçavent gnndreiiMr ment enypieter la première repntatj^w dn Jf guerre , sous la bénédiction df Dieu , en m| le plus souvent advantagense $n), I)ieii wikr lut , pour le mal de hi France , Ae l'Italit H du roy propre , et de toute la pbreaUniM^ aussi , que IdUiance et la pruteoiion du flufe ]de Parmn « f ust embrassée et m^eioAi 9fmf certaines conditions , dopt cestesHsy smI toa principales :
Que le roy recevant en s^ proteniion «t sauvegarde la personne du due ê» Barmn » ses estats et subjeets, et qu'à ces ins forea^ snfljsantes luy neroient contribuées « pu Int deniers nécessaires pour ce faire.
Qu'il auroit une compagnie de denx unns chevaux légers entretenue , avee quatre mif^ Uvf es de pension » et honoré du noWer àf iVrdre de Sainct Michel , tenu ior$ ei| itntâ autre vénération qu'il n'a esté depuis km guerre» civiles , qui en dentonp^ent la ÎHinde au mespris de sa dignité*
Que M. de Termes , qui ayoit , sur In fnor dément de ceste prochaine ffuerrn « i^sié poi auparavant envoyé amba^sad^r vers k poM, commanderoît au |ai|Ct d^ hi guerre » um$ if charge du duc, auquel il ne seroit jamaiy permis se départir iiu $ervîce du roy, mum ap cas que l'empereur Iny restttu;|fti le 6laisa»tin sans rien y retenir* et qu-en^or en a$ cas , auparavant que rien fiûre eu nâeepl») il en auroit l'advis et le particnlier oon^em^ ment de Sa Majesté : ce qu'il observa tràs^ mal depuis, quittant le roy m fort dea^aft* faires.
Les choses ainsi résolues , on commença à cottverteoient préparer de tons costés forcée et moyens , confirmer amitiés et alUancei i el i en practiquer de nouvellee. -^
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• Ce lottt les premiers fondemens de la QUerre qui mit depuis toute la chrestienté sens dessus dessous , et par la considération desquels chacun pourra aysément Juger auquel de ces deux Rrands princes la coulpe <M| estre attribuée du remuement des armes.
Cependant , me trouvant entré dans Tan
• WO , je reprendray la suîtto et le droîcl "1 de ces mémoires.
Ayant en ce temps la duchesse de Valen-
^•^» aimée et fort favorisée du roy, re-
'^^■tiQé tout ce qui se traictoit et preparoit
P^^^W* bien lost ouvrir la guerre , et pareille-
^^t que le prince de Melphe , lieutenant
A du roy en Italie , estoit tombé en une
^^^>Klie fort dangereuse pour un homme si
«I si caduc qu'il estoit, elle délibéra de
iHTMtiquer de bonne heure , afin de faire y
^ 1% démission de Iny et menées d elle ,
^^^ber ceste dmrge es nains du sîeor de
^•^^■i^L, lors grand maislre de Tartillerie,
^^^^ imealion , sekm la disposition du temps
^^tl^e nCiires« et ce qu'elle gagneroit et
'Uqueroit envers ce bon prince « d*cn
^ par après In reqneste à Sa Majesté; b-
^«]|^Me avoit aussi de sa part grandement à
radvnncemeni de ce valenrenx set-
^ur de Brissnc , la nMre dnqwel avnit csié
2^^^*>'^rnnaie dss edbnsde Flnnce. lorsque *^y nmnçeis ks envoya ses pkiges en
^ ^^% pour plus seurement et convettement I . i^*^r vt^wlr » ceste dame se voulut servir de aS't^*'^'** de Tabbé de Sainct Victor, fils j- J*^**^* prince, qui estoit lors en cour, et anl'^**' » * ces Nus, elle remonstra qu'estant son ^^^rj^ tnaladif et desjà septuagénaire, il ne de- .^7* Ç«« P<>n»«<- qu'à vivre en repos, hors les l^J^T^^ ^ soigneuses charges qu'U avoit sur t* uL «ras , et qui estoient plustost pour croistrc }%mÎ^è- f^ ^^ P^^ diminuer; qu'elle, i»r^ *7^" *^"^® ancienneté aimé et es- ^ S ' «>nfeaioît de se retirer désormais « tJ^^ ^" '* recevpoit traictement digne ?i«ns*^ " et fidélité de ses services? le « »V« î^^"»" '* *^ re^lust àainsile faire, dW T ^'^^ ^"•'«uniquer qu'à elle
r«nnl ià4
**** "^ Brissac pour son suc-
F meciam, à ces fins, par lettres | mission, de Brissac pour succéder w
de sa main, et au père et an fils, moyenner toute la recognoiasance i qui dévoient estre espérées de si | prince qu'estoit le roy. Pour conclu apasta si bien , et de paroles et de ses, le vénérable abbé , qu'il entreprû luy-mesmes traicter ceste uegociati faire trouver bonne au père. A qoo] depuis ce bon seigneur acconunodé le vingtiesme juillet ensuivant , enu roy, par le secrétaire Pelisson, qi puissance, b vieillesse et les maladi voient reduict & tel poinct , qull ne rien plus que d*estre déchargé avec I des grandes affaires qu'il nvoit sur le\ à fin de pouvoir désormais donner 9 tranquillité et quelque relasc/ie à cesle vieillesse et indisposition. Et ponrautâi ceste farce se jouoit ainsi couverteiacLi Ion rinstruction de la duchesse de Val nois , elle accapara de bonne heure h n ! dn roy, pour la disposition des estats et cbi 1 dndict prince, an profit dudie/ sieardeBri Cependant le connestable, qui avoit me intention et dessein que cesre dame, et n east aussi jamais pensé que Sa Majesté , comme elle avoit desjà faîct, militaire , niesme de telle ii qa*csloit ceste-Ià , sans sù partie^ le roy d*envoyer le sieur de le prince sous couleur de la en elfect pour le vivement pet faire ceste démission au proBt da Ari CbastiUon son nepveu , lors coronoeli de r infanterie françoise , et depubi gereax admirai de France : mais il lroina( la femdk avoit & ce coup esté plus Use eff diligente que le masle , ores que d'ioT sagesse , et que le marché estait desjèi arresté de tons costés : de manière que, sant lors de nécessité vertu, force lu fk donner ce qu il ne pouvoit vendre « 01^ le sieur de Brissac estant îon cousio, h il eust esté mal séant de s*opposer.
Le premier Jour de juin ensuirant, h renvoya le secrétaire Pelisson vers le de Melphe , pour l'asseorer du désir fiii^ Majesté avoit de le bienlraicier,et(icref leclion qu'elle avoit aussi hkre, p^^^
^rge , et qu'elle esloit après :\ le fairo df.^ T, à Bfi de luy aller lever le sie|;p; tscuraol le prince d'eslre lo très-bien venu
le tnietix Iruiclé , eoofurme à ses gi'ands et labies mérites, et qu'il auroil pour sa relicie la pluisunte villeltc de Romoraniin, le asicau el le revenu avec ses pi'iisiuns, et a lils des bénéfices.
Snr le commcnccnienl du mois d'aoust, ic print la roule dti Piedinont, accom- \gaà d'une grande Inuippe de notilesse. Ar-
int b lu Nuiivalaisc , première bour{;adc du
s, et ù la descente du Mant-Oenis, il eut
irellea (juc le prince de Mflfilie.qiii csloti
! de jours auparuvam arrive^ h Suxe, tii-uii tti fia, et <|u'il le priuit de dilif-emmenl
Ivaacer, à Ou qu'il enst ce bien de le voir de conférer avec luy premier ([ue de mou-
: pour à quoy satisfaire il monta soudain h eval- Etayanl par les clieniius nouvelle re- ■rge de son extrémité fort eMrenic, il Kt
pleiae caitipagnc un mut de depcsclic au f , par le sieur de Founjui'vaux , suppliant
Majesté que , venant le prince à delà llir , I plaisir fusl de l'hanoriT aussi bien de la iRscbaussec de France qu'elle avuit de sa KC desjà faict du {jiiuveraement, promettt que , combien que ses services tt'eus^ent sor altuint si liaut uieriic et rccompencc ,
foire neantmoins, Dieu aidant, ti-l dcporneot ag maniement de la giierrc et des lires, que Sa Majesté le jrrgeroit bieutost Eaot digne de l'un que de l'aulrc. La forte, qui est cousiumiero de favoriser à Res mains ceux qu'elle veut clierir et emwer, comme elle fuisoit tors ce soigneur, f fit gracieusement accorder tout ce qu'il inandoit, par Tenlremisc de ladiele du- Kte, nonobstant l'instauc- d'inttuis com-
te aieur de Fourquevaux oui pour ses s Testât de commissaire de gnenes , par irticblier priviloj'e de nomination à iceux
rtmi les marescliaux de Fiance à letir prc-
iere histituiion.
Ceste depcsilic 'ainsi bastivcmcnt faicte , c vim trouver le prince de Melphe , qui I des-jù si avant au trancc de la mort
fil n'y eut onir'cux qu'une simple visitalion
coasotation : cl de hkl il perdit soudain
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la parole , et rendit de lu à deux heures l'unie à son créateur. Ce fut un grand dommage pour la France . ù cause de la singulière prudence , bonté et expérience qui estoient en luy, ayant accompagné tous ses faicts et toutes si's actions . tant civiles que militaires , d'une irès-recommandable dévotion et lïdelilé envers ceste couronne , ores que lej'crement récompensé toulesfois sur la perte d» ses biens et estât , non plus que les ducs d'Âiria , de Somiere , prince deSaleme, et autres , selon l'ordinaire de la France , qui ne faiirt mise ny rece[)te des personnages de valeur , sinon autant que la nécessité l'y cu»trainct , passée laquelle se sauve qui pourra.
Le lendemain Brissac , que j'appelleray cy après mart^sclial de France , s'acliemina vers Tburin , ville capitule du Piedmout, approcliant de laquelle il fut rencontré par messîre René de Uimgue, président de la cour da parlement de Piedniont , depuis cardinal et chancelier de France , accompagné de tout le corps du sénat , chambre des comptes , corpa de ville , et par aucuns des gouverneurs et capitaines ayans charge audici païs ; au nom de tous lesquels le président le salua de ceste harangue et bien-venue ;
X ^i nous avons par le passé , tres-illustn 1 seigneur , ou occasion de nous promettre da la maiu des seigneurs ([ui onlcy devant con* J mandé en ceste province , qu'elle en rec»< [ vroii alegemcDt, conservation et augmenta^ tion , nous le devons aiijourd'huy plus que ' jamais ainsi espérer , par ceste grande valeur ] et prudence qui reluisent en vous, que Sa Majesté a choisi pour successeur au feu prince de Melpbe : c'est , monsieur , une croyanea receue et bien avant conlirmée par tant da glorieux faits que vous avez cy devant heureusement demcslôs , à l'exaltation de ceste | ancienne couronne. Et à la vérité , les escellentcs conditions que Dieu vous a commuai- | quécs , avec l'alTt^ctlon que nous avons i l'avancemeot du service de Sa Majesté, noue obligent à nous eu congratuler et rcsjouir, comme nous faisons, et avec vous, monsieur, et avec nous mesmcs aussi. L'amour et la révérence que nous y apportons voua fera croire , s'il vous plaist , que toute ceste ' tiofloorabk compagnie sent totujotU'S presieu
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M fliof Êm elle { pcAr Irèfldfe k Sa Majesté ec k toM iiMl i toiixm k scto lleateiiaiit ge-^ gmif i léiit le fidèle service et ioote Toois- Uiftcé qil*il nom sera {>09siMe. •
Le Mlreschal les remercia , noa senlement de cette bonne volonté et disposition , Amis 9«8si de Thonnorable Jugement qu'ils foisoient de hiy » et qn'll les avoit tous en telle re?erènrn et estime , qu'il les anroit tonsure ptMir eompignons et pour amis en tout ce qu'il aifr<Ât d'ores en-avant à délibérer et k exécuter pour le sertice et pour lesafbrres du Niy i et ndmnément lity président , tatit pour le coipimudement que Sa Majesté luy en avoit fiilGt , coBune pôor la {>rande opinion qu'il atoll de sa prudence et prend'hommie. Antres semblables tomplimens passèrent de main en maii entre Iny et les autres seigneurs et capitaines , accoftipagné desquels il fit son entMe k Thnrin le 30 aousl 1550 , salué de toute Tartillerie et arquebuserte , mais sur tout d'iMe singulière amour et bienvueillancc dn pekple ei des dames , aucunes desquelles* , et Énotmes la sigttora Angela de Bisque , voy ans emsOrft reluire en luy quelques rayons et qtfelqnés (fTacieux traits d'une récente et encores assez agréable beauté, sceurent bien dire qiie des beaui l'arriére saison en estoit iWifiMM belle et gracieuse. Il fut conduictk VP^iê cathc<frdle , recetl du clergé , et coudi^ an grand aatel , pour rendre grâces à Dtèn et solemniser le T» Ihum iaudamuê.
Ayant le mareschal prias possession du goutemeftient , H s'adonna de tous poincts à la ei^gneissaHee et k rcstabHssemcnt des aflbîres, ÉMredieshnl te tout d*une faiciie audience et Httèà , et d*nne modérée conversation et fa- IrilMIé k l'e&droict des uns et des autres ,
la beauté ef la gentillesse dès dadies y asr* vant quelquefois d*tm plaisint entre-iaete^
Et encores que ce soit clieae quaai paarie en coustnme , que ceux qui sont prooKus et iotrcmisés 191X grandes cbarges et estats ayeat accoustomé d'innover et de remuer k leur advenement tout Tordre et tout le reglemeal que leurs prédécesseurs souloient teidr et praetiquer au demedement de la paix on dS h guerre , estimans par ce moyen apporter ai plus grand lustre et un plus grand èactat k leur nouvelle auctorité , si est-ce que ce seigneur, condamnant les actions de Pompée contre LucuUus lors qu'il print de ses maiai l'armée romaine , et admirant la vertu et II prudence du prince de Melphe en tontes sortes d-aHaires, tant civils que militaires/ confirma et approuva tontes les ordonnane«y| et tous les reiglemens qu'il avoit faicts : fa^ norant par ceste louable façon , non seuléoeal ' la mémoire de ce grand personnage , mab donnant aussi de mesme sniite un gracîeat coup d'essay de la douceur et rétention den naiure , invitant ceux qur par après luy pour^ | roient succéder à faire de meskne en. un! endroict , et k rejetter /ainsi qu'il avoit bk^^ toutes les fréquentes persuasions qui Iny es^ loient fsiictes au contraire par aucuns panldi^^ nés ministres , qui portoient scores tout ar*^ grande envie k la gloire du prince , qû'i avoient recentement faict k sa vie : irrepre*' hensible toutesfois quant aux hommes , éi seigneur ayant de longue main aprins que faal plus courtoisement et justement on se gm^ ' verne an maniement de Testât , tant pW grands en sont Tbonnêor et la prospérité i mais sur tout la grâce de Dieu plus ptih pice.
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0(rie de cinq bandes italiennes du coronnel îierré StrossI , pour les cnvoTer à Psrme. — Lênr destniGtkili tff If comniiindcmènt de donip Ferrand Gonzague , avec ses frivoles excuses. — Le sieur de Bonnîvet , coronnelviifni, TS campera Poyrin, en juin ^550. — Conseils el préparatifs de la guerre par Brissac. — Foriification ùi^ idoasiere de Barges , pour raison de laquelle tes Impériaux rompirent la paix. — Ouverture de ta guerre pflllr m4C, le troisiesme seDtcnfbra i551 , par la prise de Quiers el Sainct Daniian. — éprise de plusieurs cbasteaux e fAstizane et du Mnnirerrat. — ^Plainte de la marquise de la royale maison d*Alcnron , et la response par àris« ie.-*Dr(Riides des Ongres venus au secours de Tempereur. — Fartenient de domp FerrAnd dn siège de Parme. 4)plljiicte (le quatre enseignes italiennes à Saiucl-Baleing , parles François. — Resolutions, conseils et delibe* liofi^de Tempereur. — Levée de quatre mille Suisses pour le Picdmont.— Desseins de domp Ferrand rea* irsés.— Le pape demande la paix au roy, qtil la luy accorde. — Practiqncs de Tèniperear au^eontraire.
1661 } Ayant le maresclial rangé et bien losé les affaires , il voulut faire on tour le pays , pour reco{;nolstre (|tielles et bien de places estoient commises à sa Icqaclles leurs forteresses et munitions, de vivres que d^artillerie , pour , selon , oitlonner et reformer , comme H fit ed |ue lien , ce qu'il jd{;ea nécessaire ponr ûnservation d*iceluy , mesme sur le futur aement de guerre , voulant tonsjours lost prévenir Tincontenient qu'estre pre- 1 de lay. Gela faict , 11 se retira h Thurin, t séjourna josqucs en Tan 4â51 , qu'il eut telles de la part dn roy qu'il faioit comm i penser aux affaires du Parmesan , l'eschaoObient fort , à y envoyer les cinq les bandes italiennes qui tenoientg^arnison HVdmont sous le coronnel Pierre Strossi. iccuiion, ores qu'expressément comman- •ftfleroy, en fut trouvée fort difficile, Dr îQtant qu'A estoit à présupposer , en saot le compte du vo'sin comme le sien )|)re, qu'ayant les Impériaux délibéré d'asliren mesme temps et Parme et la Miran- ^ sans s'arrester à la protection françoise ji par enx descouverte , qn'ils roettroient tsor tous les passages et advenues qui ient à leur dévotion , à Bn d'eropescher octmes forces ne ^eussent estre envoyées e costi là , soit en trouppe ou h la file ; lianiere qu'exeÈutant ce commandement n sorte que Sa Majesté vouloit , c'estoit ^mment précipiter et les capitaines et les au en un inévitable danger , et mesmes garnir bor$ de propos le pays des forces
mesmes dont il auroit bien tost besoin. Dd leur faire prendre , comme atictins persiia-^ dorent , le chemin par les Grisons , on le trou* voit si long et si pénible , que les bandes seroient à demydcRhictes auparavant qu'arriver h Parme , et tant harassées aussi qu'on n'ei! f>onrroit de long tetttps tirer service : Concluant par ainsi que Sa Majesté ne pouvoU mieux fan*e , pour remédier à ces apparens inconveniens , que de fhire dresser à bourcë ouverte nouvelles bandes à la Mirandole , lë roesnagoment et l'espargne estant à rejettef en semblables nécessités, lesquelles il hat dès le commencement mesurer par une certaine abondance, reiglée toutesfois, et qui ait l'honneur pour sa guide, l'utilité et là prospérité pour sa principale fin.
Tout cecy fust vivetiient remonstré an roy. Sa Majesté néantmoins , fednant les portes à ceste vérité , pensant aussi beaucoup espa^gner, ordonna que les choses seroient exécutées comme elle avoit premièrement cofnmandé , nonobstant toutes ceè remonstrances et suasions au contraire. Et edcôres que lé mareschal recogneust assez dès-lors le mal qui en pouvoit advenir, outre le déshonneur et perte de réputation , qui est tousjours fort dangereuse à l'administration de ('estât, et mesme au commencement , en tant que plusieurs princes, grands seigneurs, et autréà personnes de marque et dé qualité , soht lori aux aguets, attendans de pouvoir recognoistrc auquel des deux partis le malheur conrr^ sus pour se rspiger du costé victorieux ( c'est
une ancienne et naturelle nisc de ritalièo,
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mais surtout du Vénitien , qui s'est tonsjours accreu par les calamités et par la ruyne d'autruy); si est-ce que le marescbal, ayant de longue-main apris que le connestable , entre les mains duquel estoit pour lors le souverain maniement du royaume , ne se laissoit jamais yaincre par aucunes répliques sur les choses qu*il avoit des-jà arrestées, il délibéra et d'obéir pourceste fois , et d*en attendre patiemment le coup.
Ayant là dessus recogneu que il ne pourroit envoyer ces compagnies en une seule trouppe,s'il ne vouloit trop appertement descouvrir ce qu'il desiroit de cacher le plus , il print resolution , pour sa descharge , sur Tincertitude du succès, d'en délibérer avec Bonnivet , coronuel général de Tinfanterie Françoise ; René de Bii*ague , premier président au senal de Tburin; Ludovic de Birague, coronuel gênerai des Italiens en Tabsence de Strossi ; d'Ossun , gouverneur de Thurin ; de Montluc , maistre de camp ; La Motte Gondrin, gouverneur de Ville-Neufve;deLigon' des , aussi gouverneur de Carignan ; Francisque Bernardin Yiroercat , surintendant des forlitications , et autres seigneurs et capitaines; la pluspart desquels, toutes choses bien bakincées , trouvoienl le hasard si grand qu'ils estoieut tous d'advis qu'on en fist nouvelle remonstrance au roi , signée de tous, aKn de Tesmouvoir à cela mesme qu'ils jugeoieiit le plus convenable ; ou bien quc^ ne voulant plus entrer en réplique pour ce regard., les compagnies fussent conduites par le long et pénible chemin des Grisons. En fin, toutes choses bien débattues , chacun se rangea ù ro|)inion du mareschal, à sçavoir: qu'il estoit plus à propos d'amasser de quoy faire payer ces compagnies italiennes, et puis leur faire monstre , et sur le mesme champ faire semblant de les casser, les ayant touiesfois faict advenir auparavant par leurs capitaines du l'intention au contraire , et que c'estoit pour leur donner commodité de se retirer à Parme, où leurs capitaines les iroient attendre et recueillir , pourvoir d'armes et d'argent , et là faire service à Sa Majesté sous un prince son amy et son allié , et duquel ils scroient bien traictés et receus.
^ Les choses ayans este résolues de ccsle
[lôSl]
sorte , elles furent par après ainsi executéei par les capitaines, à sçavoir : Onnelio Beotivoglio , lieutenant de la compagnie coronelle de Pierre Strossi; Gheramont , Jean & Thurin , Moret Galabrois , et Vincent Taday qui se rendroyent tous , par divers chemins au lieu arresté.
Domp Ferrand de Gonzague , lors lieuteB»
gênerai de l'empereur en Italie , fut adveri
décela, et, croyant que ce n'estoitqu^m
feinte tendante à la mesme fin qu'elle hûsoil
et mesme estans lors les affaires du PanM
san si publiquement sollicités , que ceux qi
avoicnt tant soit peu de jugement voyoiei
tout au travers , il dépescha quelques troupe
commandées, pour mieux couvrir ce qi|
deliberoit, par le capitaine de justice , f(^
se rendre sur tous les grands chemins qui m
rendent en Lombardie , et là arresier , ti||
et massacrer tous ceux qui se trouveroieottt
habit de soldat n'ayans de congé ou attesl^
tlon des capitaines ou autres ministres inqwij
riaux , et spécialement tous ceux qui diroiei|
avoir esté cassés du service de France d|
costé de Piedmont. j^
Cela fut soudain ainsi misérablement eijb
cuté sur plusieurs qui tombèrent es nuiios4|
ces satellites. Toutes-fois la plus grand pu}
de ceux qui prindrent leur chemin par 1||
montagnes deGeuncs,d'Ormée et parled^
sus de Gatinarre et Romagnan , passereol. 4
sauve té. ^
En fin advint cela mesme qui succedesooni||î
à ceux qui, par trop de debonnaireté , se Mi||!
trop fiés en la foy d'autruy ; les roaledictlMI
et les regrets nous en demeurent tousjourSi j
Au mois de mav 15ol , estant ceste crudl
exécution venue à la cognoissancc dumanit;
chai, il la fit soudain entendre au roytAK
monslrant à Sa Majesté que c'estoit unfrtf
acte d'hostilité, ot qui ne donnoit que trip
évidente preuve de la mauvaise volonté d* :
Impériaux ; qu'estant destitué d'une si bdh
irouppc de soldats vétérans , tels qu'estoi*!
lesdiis Italiens, il demcuroit plus ouverte»
exposé qu'auparavant à Tinjure et i l*i>*^
lence de ses voisins, qui avoient mesme !••
assemblé de si grandes forces que ce k*
seroit chose fort aisée de les tourner «■• j
losl à luconqucijte du Piedmont que du P*" '
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sa, lequel n^estoit de telle conséquence Tautre; suppliant , à ces fins , Sa Majesté envoyer autres compagnies françoises tinssent le Heu des italiennes, lesquelles, m arrivées à Parme, ne faisoient en tout t quatre à cinq cens hommes au lien de lie, i ce que le sieur de Fourquevanx aroit en la surintendence des finances monstres et des vivres à la IMBrandole luy H mandé. Sa Majesté , recognoissant lors , s trop tard , la faute qui avoit esté feicte r ce regard, solvant la prédiction du eschal , ordonna que sept des compas da Boulenois , du régiment du coronle ChastiUon , marcheroient en Piedmont ; la conduicte du capitaine Isvard , maisde camp ; et manda tout d*un train au eschal de tascher , lors qu^elles seroient iées, d^avoir quelque revanche de ce mase , sans f outesfois entrer pour encores en me ouverture de guerre.
\ veux icy représenter une difficulté qui iBt SUT la monstre de ces compagnies , qui roit esté commise , en tant qu'elle servit ois en un difTerend qui survint entre les r d'Andeloty coronnel gênerai (au lieu Ito frère ) de la fanterie en la pluspart du pDDe , et le comte de Brissac , fils aisné liareschal ; c*est qu^en faisant ladite mons- \h leur voulant donner le serment sous le mnel Bonnivet , ils me respondirent que «oit chose qu'ils ne pouvoient ny dévoient t, parce qu'ils Tavoient fait sous leur geil , et que , n'estans séparés de son obéisse, ny envoyés en Piedmont que par m, ils ne le pouvoient faire sous autre que SI by. Le mareschal ayant fait entendre Ih an roy, Sa Majesté trouva bon ce qu'aliène hkt les capitaines , et ordonna qu'ils iên)jent le serment que sous ledict d'Ande- Durant ces troubles de France , le comte Brissac , auquel M. le prince de Gondé it remis Testât de coronnel de Piedmont , eschange du gouvernement de Picardie son père luy remit , ledict comte estant elle en France avec tous les regimens de Imont, ne voulut desarborer l'enseigne Tic>)e ; ce que le sieur d'Andelot trouva i mauvais, et s'en plaignit au roy, disant
remis à la décision du conseil ; et estoient les choses pour apporter de grands ineonveniçns , si , de bonne fortune , ledict sieur comte , travaillé de cecy, n'eust eu recours h moy, qui luy racontay lors cesle histoire , et luy mis mesme es mains les lettres qui en avoieht esté escrites et parle roy et par M. le connestable mesmes. Ayant présenté cecy au conseil , il fiist ordonné que je serois appelle pour dire , comme je fis , ce qui en estoit. Et surquoy il fut dict que ledict comte et ses regimens, comme empruntés pour un temps seulement , arboreroîent l'enseigne blanche et feroient serment sous luy. Revenons maintenant à nos affaires.
Le mareschal , qui avoit ce ressentiment fort à cœur , ayant veu la disposition de Sa Majesté , retint prisonnier Tevesque d* Astorgue, espagnol, qui passoit lors par Thurin pour aller à Rome; ce que trouvant cestuy fort estrange, n'estant la paix rompue, il supplia qu'il luy fiist permis de depescher Tun de ses gens vers domp Ferrand. Gela 1uy fut accordé , et l'homme chargé des lettres du mareschal , par lesquelles il demandoit réparation de ceste cruelle exécution , ainsi practiquée contre ces pauvres Italiens ; donnant d'ailleurs advis à- domp Ferrand de la prochaine arrivée des sept compagnies du Boulenois, pour tenir le lieu des italiennes, à fin de luy ester de bonne heure la jalousie qu'il eust peu concevoir de l'arrivée de ces trouppes. Mais domp Ferrand , qui se doutoit bien qu'à la parfin on viendroit aux armes , fit peu de cas de la détention de Tevesque , et encor moins de la plainte , voulant couvrir la faute par certaine prohibition qu'il disoit avoir précédemment feicte , que nuls estrangers , gens de guerre ou autres , n'eusr sent à passer par les terres de son gouvernement sans particulier congé de luy ; et que , suivant cela, on avoit seulement chastié quelques voleurs qui battoient les grands chemins , et non des soldats venant de Piedmont; toutesfois quîl s'en enquerroit plus avant, son intention n'estant d'altérer la paix, aîns de l'observer de ^toutes parts. Voilà comme l'un pipa l'autre : ce n'est que galan-
, ..— „ j , tcrie pour les grands et crime pour les petits.
a appartenir à biy seul, Le dtferend fut 1 Et vous irez en paradis^ jnais ce sera à recn- I. 33
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Ions , si Dictt ne tous f Jict grâce et mUeri-
corde. D^aleguer dolu$ avi virius quii in hoth
r0^irai, ne sauvera ny les uns ny les autres.
La vérité estoit bien que ceste defence avoit esté foicte , mais ç'avoit esté au mesmç temps de 1 exécution ; de manière que ceste responce iit assez recognoistre le peu d'attente qu'il falloit avoir sur robservation de la paix de la part des Impériaux , puis que , n'estans eucor le9 armes appertement descouvertes d'une part ny d'autre , il ne s'estoyent peu tenir de donner ce sanguinaire coup d'essay de leur mauvaise volonté et voisinage , sur gens désarmés cbeminans de bonne foj sous la firai^ chise de la paix , qui ne fut man^esteioeE^ rompue de quatre mois après. Geste rpde piqueure , laquelle commença à mettre le feu k la poudre qui se battoit encores , mit toutes choses en telle jalousie , que dès lors chacun se mit plus avant que jamais sur sa garde et sur les pratiques.
Cependant le pape y lequel pepsoit , comine faisoit aussi l'empereur , luy estre loisible de faire et dire tout ce qu'il vouloï, et pouvoit tout ce qu'il desiroit , sa/ois que personne osast au contraire , trouva fort mau* -vaise la protection que le roy avoit entreprinse et de Parme et de la Mirandole , et là desfsus entre en altères avec messieurs les cardinal de Toiunon et de Termes , peu auparavant envoyé à Rome sous tilure et couverture d'ambassadeur, mais en eflect, conune j'ay dit, pour servir de chef à ceste guerre parmesane. Quoi que ce fust, ils furent contraincts , nonobstant toutes remonstrances et supplications à la descbarge de Sa Majesté , dfi se retirer de .Rome. Mais, ayant le pape im peu mieux pensé depuis à sa conscience et à la conséquence que ce fait tiroit après luy, et désirant aussi mettre le droict de son cM/if il dépescha Ascagne de La Corne, son neveu , vers Sa Majesté , pour destourner ceste protection en laquelle elle avoit lors appertement déclaré vouloir tenir les duc de Parme et comte de la Mirandole. Et à quoy faire il n'y eust pas eu grande difficulté, si le pape, mieux jugeant des affaires qu'il ne fçdsoit lors , eust luy-mesmes voulu quitter l'alliance do l'empereur, quil avoit autant hastivement
quoi peut -estre inconsidérément acceptée,
et laisser ea, paix le prince dç Famy de- la récente et violente auut de wi et 4^ la peirte de Plaisance par la i ceoK èsquels il devoit toutesfoig 9} de confiance ; et finalement estre jgï très-louable instrument de la paix qf guerre^ pour fuir laquelle S;i Maj« précédemment dissimulé beaucoup, faîcts et à elle et à ses aipis de ^ l'eaipereur, conune Sa Saincteté sçavi piaur les plaintes qui luy en avoîeni « tes ; et que la continuation en estait | avant , et avec tel mespris , que Ss^ n'en pouvoU plus différer le resseï; au moins sans faire une lourde bresc honneur , à sa réputation et aux aflain fie ses amis et alliés.
Estant Ascagnç dç La Corne arriyé GermaMi en Laye , o^ le roy estoit p<;i il fut fort gracieu^ment receu et esci Sa Majesté sur l'occasion d^ spn voya qud lêsdicts cardio^ de Tournon et 4fi l'ayoîent de boi^e heure advertte ^ < q^ de la dépesche et renvoy du4^ Corne dependoit la coq^tinuationop la de la paix , et qu'il falloit dopner V^ de Parme de se pourveoir des cbosef saires pour soustenir le siège, Sa piçactiqua» en lui faisant ses dég^fsi mesmes longueurs , deffaictes et reo^ les Impériaux luy avoient aprinses.
ment, ne le pouvant plus retenir, < remonstra que ce seroit trop offenser s deur et faillir au devoir d'un roy teà tien et premier fils de l'Eglise , si éU donnoit la deffence du comte de la Mir qui avoit beaucoup mérité de sa couro si d'ailleurs aussi elle ne secouroit le ( tave , lequel , en Textreme affliction <| apportoit celuy mesme duquel il devo rer le contraire , s'estoit jecté entre se mesmes ne pouvant estre ouy en just Sa Saincteté, laquelle en devoit estre verain distributeur , tant ses ennemis taires avoient et de puissance et d'41 envers elle ; et que la ruyne de se$ ! alliés ne pouvant estre sinon à la foii|| rabaissement de son honneur , elle H de nouveau Sa Saincteté , comme piM-l
mun pasteur des uos et d^ «utiwh
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li plusiosi lomr et approuver que c<Mi- ^ les saiflcie^ ioteaiions de Sa M^eslé Ht eadroU » et quitter de tous poiaett ^ de l'empereur , afio de se joindre à 1^; se souveuam que de tool temps redecesseurs u avoieui jamais rieu esparttoi pour soustenir la chresUenté contre {deies , que pour agrandir et deffendre Ki Siège ; et que par ainsi ils pourroient uec commune force el intelligence , tre e( empescher les. ambitions par trop les de ce prince espagnol , qui estoit si de gloire ^ de sang et de domination , le cesseroit jamais de remuer mesnage «overser la cbrestienté sens dessus deset mettre de main en main le pied sur ft à tous les princes dltalie « comme tiiit n'a gueres essayé de faire à ceux de loie. Que si Sa Saincteté n'y prenoit de près, elle-mesme ne sereit pas Me de ses violenfics , estant à croire que sreur o'tturok pas meilleure conscience lendroict, qu'il avoit jadis eu envers le Clément et tout le Saioot Siège , à la I de Rome , faicte par les siens en Tan , rayant fort longuement et indignement ipnsonnier pour en extorquer une grosse a:à la délivrante duquel encores a'eustus consenti, si les glorieuses victoires L ieduG de Nemours à Ravenne et ailleurs nsseot estonné. Gancluaion : que le pape eo main la coBlinuation de la paix , on rinmenceinetit de la guerre , et que ce i chose mieux séante , et plus digne de ibonoaireté de Sa Saincteté t de penser à mvrer Plaisance des mains de Tempereur, I afoii iAjttstèD^nt usurpée , que de don- DoBTelle affiictioii au due de Parme , qui ngeroJttousjoursà toutes conditions bon- Bs; protestant là dessus Sa Majesté^ qu'elle É, quant à elle , tant qu il lui seroit post d'en venir aux arnes ; mais si à la par* D lai dommît occasion de ce faire , elle rdt , avee Tayde de Diea , qui protège ours le bon droict, tel qu estoit le sien , ipporter une ^rieuse et favorable issue. le sommaire des responces que le roy riictdeLaCorBe, qui fust après licendé.
odaot Sa Msyesté ordonna au naareschal
par le Piedmont, il Tentretint et arrestast quelques jours , sous prétexte de le caresser et bonnorer , à fin d^essayer si le despit qu'il rapportoit des responces du roy , luy pourroit point foire vomir quelque chose qui peust servir à la direction des affaires s mais il n'y eut <»rdre de le retenir que deux 'jours seu« lement , sans qu*on sceust toutesfois jamais apprendre de luy que cela «mesme que son visage et sa contenance montroient assez , qui estoit une très-mauvaise disposition vers la France, dont il s'efforça depuis d'en faire sortir les effects , qui lui cousterent la vie , portant les armes contre le prince qui les luf avoit le premier mis en main. Il en arrive ainsi souvent à ceux qui , avec autant de le-* gereté que d'ingratitude , entreprennent cou-* tre leurs bien-faicteurs et contre ceux pour le service desquels ils devroient exposer jus^ ques à la dernière goutte de leur sang. '
Le quatriesme jour de juin année 1651 , la pape f n'estant demeuré satisfaict de la res^ ponce que le roy luy avoit faicte, dépescha Jean BapUste de Montée cardinal, et eesc Ascagiie de La Corne , ses neveux , pour avee ieé forces de l'Eglise assiéger la Mirandole, de laquelle il pensoit avoir meilleur marché qu'ï n'eust depuis, apprenant à ses dépens qu'il ne faut convertir le sacré patrimoine de l'ËgUse à usages profanes , qui n'y veut faire perte , eomme il fit voulant usurper oesie place dans laquetta , peu auparavant , Orace Pamaize « duc de Castres, et Termes, estoient entrés aveq bouie trouppe d'Italiens, et envfaron deux cens que gemiils-faommes , que soldats fran*« çois } lesquels , à la nouvelle de ee futur re* muement , estoient passés en Italie en babit desgoisé; parmi lesquels il y avoit des personnages de marque , les sieurs de Sansac ^ d'Andelot , de Cypierre , de Bellegdrde, baroH de Rabat , La Roche Posay , de Noailles , Fonr^ quevaux, comte deGajazze, Sainct Severia et autres.
Au mesme tonps les forces impériales , qui estoient respmihies es environs du Parmesan ^ vindrent tenir siège devant la ville , dans la* quelle il y avoit bon nombre de cavalerie commandée par le duc de Castres , qui avoit espousé la fille naturelle du roy , mariée de*
I passade quioeluy de La Corne feroit [ puis eu secondes nopces à l'aisné de la maison
Me
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de Montmorency, et une belle trouppe de faoterie commandée par Strozzy . Chacun d'eux ne fit pas moindre devoir ou contenance de se bien deffendre que faisoient ceux de la Mirandole; laquelle estant tenue plus forte et mieux pourveue que Parme , Termes y alla faire un tour, laissant le souverain commandement de Tautre à Sansac , qui en fit fort bien son devoir.
^'estant mon intention de parler d'autre guerre que de celle du Piedmont , que j'ay veue, je me deporteray de traicter, si ce n est par incident , des belles factions et des ruses de guerre qui furent exécutées par les assièges, au dommage et des-honneur des assiegeans , qui apprindrent , par le succès du siège , que la valeur , la fidélité et la persévérance des hommes généreux, et non les murailles, sont celles qui rendent les places imprenables , mcsmes lorsqu'ils soustiennent une si juste querelle qu'estoit celle desdicts duc de Parme et comte de la Mirandole , à laquelle Dieu apporta sa secourable main, comme il fait tousjours aux guerres et à tous autres affaires qui sont appuyés et conduicts par justice et équité , et non pas selon la violence que Gesar disoit estre permise pour régner , et que le pape et Tempereur practiquoient lors ; car Tequité , à dire vray , sert de beaucoup pour disposer et maintenir la dévotion et la valeur des soldats, et des peuples aussi, quand elle leur est vivement imprimée , comme elle fut à ceux-cy.
, Pendant le siège de ces places , ayant le mareschal considéré que ce seroit bicn-tost à son tour à remuer les armes, et que les garnisons qui estoient par le Piedmont, au nombre d'envhron quatre mil hommes de pied et mil chevaux, avoient esté nourris sous une si longue paix , qu'ils en estoient devenus si lasches et si efféminés , que mal aisément s'en pourroit il bien servir au demeslemcnt de la guerre qui se preparoit , il ordonna pour les remettre un peu en haleine , qu'il sortiroit alternativement par chacun jour une bande de la garnison , qu'elle marcheroit armée de toutes pièces deux lieues loin , et relourneroit aussi en mcsme équipage ; commandant, sousgrosses peines , aux capitaines ne permettre qu'allans ou revcuan , aucun se reposast à l'ombre ou
baillast aucune de ses armes à porter, et mon trainast après luy ceste vénérable boutrill dont l'Italien et l'Espagnol font tant de n proches au François, et tontesfois àgni tort; car quand l'un ou l'antre d'eux peu?» boire oumanger aux despens d'antmy, ilsdoi neroient quinze et une chasse an plus grau gourmand qui soit en France. An commenoi ment les soldats trouvèrent la rigueur de oesi promenade d'assez dure digestion ; mais if estant peu à peu accoustumés, ils la prhidra depuis pour un joyeux et viril passe-temp
Or s'approchant le temps de faire les moi sons, ceux de Parme firent entendre qo*ilsi pourvoient pas si longuement tenir qu'esti l'intention du roy qu'ils fissent, si par qieh que remuement d'armes on ne tronvoitroofoi de faire si fort reculer l'ennemi , qu'ils p^ sent au moins faire partie de la cueiUeOri Quoy entendu, le roy commanda au wan^ chai de faire tout ce qu'il pourroit pour ip| porter ceste commodité aux assiégés, sari toutcsfois entrer pour encore en aucune <nmi verture de guerre. i
Pour parvenir à ce ponict , environ le di^ quisme juin, le mareschal dépeschalecofMJ nel Bonnivet avec deux mil hommes de pial et quatre cens chevaux, pour aller tenir fimi de camp à Poyrin, à huict mils de ThoriB»! quatre de Quiers et douze d'Ast ; et là Uêê telle contenance qu'elle peust apporter cnM| et jalousie à George Manriques et capittiMI Sallines qui commandoient lors à Quiers, 4 eux à en donner telle alarme à domp Fermer qu'elle causast interruption ou allegemeitit siège susdict.
Pareillement que là où il adviendroit, coffli^ le bruit couroit lors , que partie de h gxti* son de Quiers voulust aller en Ast , qu'oB*^ sayast de la mettre en pièces, passant sffl* jurisdiction du roy, comme il folloit qn'* fist , la longueur d'une lieue seulemen|,>^ d'avoir la revanche de ces pauvres ItaW qui avoient esté cassés en Piedmont et en*" lement massacrés au Milannois.
Ce petit camp séjourna six sepmainesàPoï* rin , sans tontesfois avoir peu apporter b^ version désirée. }^t par ainsi , s'augmeniant» nécessité des assiégés , le roy commanda * mareschal de proparer toutes choses le pl*
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iBugeosement qu^il pourroit , pour don- (XHumencemenC à la guerre , et par quels hormeste prétexte , que Touverture en plosiost attribuée aux Impériaux qu'aux i^is; et que bien tost Sa Majesté Tassisoit de telles forces et moyens , qu*il auroit dBoy acquérir delà gloire et de Thonneur ilespeDS de ses ennemis.
oolant le mareschal satisfaire aux com- Jemens du roy , et donner nouvelle mad*altercation et de dispute à ses voisins, fop, sur le commencement de juillet, le ' de Terrîdcs, gouverneur de Pinerol, pitaine de gens-d'armes , fortifier Teglise tinct François à Barges , petite bourgade » le long de la montagne qui va de Pine- Ravel. Il y avoit à Barges un cbasteau par les Impériaux, ores que la ville apent au roy, dans lequel estoit une es- ) d'Espagne^. Si tost que la fortification ommencée, et que Brissac eut envoyé hommes pour la deffendre, domp Fran« te d*Est , qui commandoit à Milan en »€e de domp Ferrand , commença à s'en dre comme de chose entreprise an pree de la paix, et qui retranchoit la comlé des vivres à la garnison du cbasteau, japonvoit recouvrer ailleurs que dans Be. i quoi le mareschal respondit ; que , k dernier traicté de paix , il estoit per- )UaBt à l'empereur qu'au roy d'indiffe- Mot fortifier toutes sortes de places en joridiction , sans que l'un ou l'autre peust îiidre aucune' infraction de paix , laquelle stîluyil vouloit entretenir, sans Ten- DdK ny altérer en façon quelconque ; et i, qoaDt à la commodité des vivres , son iDiioD n'estoit pas d'empescher qu'ils n'en aseof prendre es terres impériales, puis l61Ioit que celles de la ville , qui estoit cm, fussent destinées pour la garnison louveau fort françois. Tant y a que les Iles et les contentions devindrent si aigres i ces deux petites garnisons , qu'elles com- %rent à s'entrefaire descouvertement la re « avans ceux du cbasteau commencé remiers à tirer quelques volées de couine contre le nouveau fort , dont ils tueon soldat et deux pionniers. De quoy le tcfaal/ qui vit les choses redoictes. au
poinct qu'il desîroît , "se plaignît incontinent à domp Francisque , demandant réparation de ceste main-mise\ et qu'au défaut d'icelle il s'en ressentiroit par les voyes qui luy estoient permises , sans toutes fois entendre d'apporter pour cela aucune interruption à la paix qu'il desiroit nourrir entre Leurs Majestés , pour le bien universel de la cbrestienté. Yoilà des courtoisies de la guerre.
Pendant ces disputes, le mareschal employoit soigneusement le temps à ihire tous les plus grands préparatifs de guerre qu'il pt)nvoit , afin de prévenir les desseins dé ses voisins , et donner perfection aux siens » sçachant assez que celuy qui sçait de bonne heure pourvoir aux affaires , donne moins de lieu aux inconveniens et surprises , mesmes en la guerre , de soy incertaine , et qui s* esbranle par peu de mouvement.
Ayant le maréchal mis en bon train tout ce qu'il jugeoit pouveoir servir à ceste nouvelle ouverture de guerre , il assembla tous les seigneurs du conseil pour en conférer avec eux, auxquels , à ces fins, il fit ceste remonstrance : « Tout ainsi que voussçavez, messieurs, combien il y a que nous travaillons unanimement tous pour nous préparer à la guerre, de mesme m'a il semblé aussi que c'estoit chose convenaible à la charge que j'ay de-<leçà, à la grande estime en laquelle meritoirement je vous tiens, et à l'amitié que je vous porte , de vous communiquer le commandement que j'ay maintenant receu du roy de la commancer, afin que nous advisions par ensemble comment et par quels moyens nous l'entreprendrons , et à départir aussi entre nous , comme frères et compagnons d'armes , les charges militaires. Par ainsi j'auray à vous ramentevoir à ce propos que la guerre est celle qui décide et qui traicte, non seulement delà personne du roy , de ses royaumes et estais , mais aussi de la nostre particulière et de celle de sessubjects , amis et confédérés ; et que partant il est nécessaire que chacun de nous pense^ dès ceste heure à si bien ordonner et disposer les forces, les moyens et toutes les parties du corps , de Tesprit et de la prudence, que par le bon commencement que nous donnerons à l'ouverture de ceste guerre , on en puisse dès fnaintenant augurer une plus glorieuse , et que là
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où il adviendroit ( que Dieu ne veuille ) que les choses succédassent au contraire de nostre intention et prévoyance , au nioins la coulpe en soit plustost rapportée à la contrariété de fortune ( qui a beaucoup de part en telles affaires), que non pas à aucune faute , desordre ou inadvertance qui soit procédée de nostrc part ; nous souvenans tous que nous aurons le roy pour tcsrooin de nostre diligence , affection et vertu , et tant d'anciens seigneurs et capitaines pour spectateurs de nos actions généreuses et de nostre fidélité aussi. Ce sera donc maintenant à chacun de vous d'en dire , s'il luy plaist, fort librement son advis , afin qu'après les avoir bien digérés, hors toute passion , nous BOUS puissions renger à celuy qui sera trouvé le meilleur et le plus convenable au service et réputation de nostre niaistre , ne pouvant, quant à moy , puiser en mon seul esprit une si asseurée resolution que je voudrois , sur ce qui est à faire et exécuter parmy affaires de telle conséquence que seront ceux que nous aurons cy après à deroesler, et qui nous serviront de sauce pour aiguiser nos courages. » « Ces seigneurs du conseil , les principaux desquels estoient les sieurs coronnel de Bonnivet , du Yassé , lieutenant du roy au marquisat de Saluées ; président de Birague , Ludovic do Birague , gouverneur de Thivas ; Terridcs de Pinerol ; vicomte Gourdon de Saviglan , Cordes de Mondcvis , d*Ossun de Thurin, Monluc de Montcaliier, La Motte Gondrin de Villenoufve, Ligondez de Carîgnan , et Francisque Bernardin de Yimercat, surintendant des fortifications, tous remercièrent infiniement le mareschal de la bonne opinion qu'il avoitconceuë d'eux, Tasseurant qu'il n'y avoit celuy qui ne mist peine de la luy augmenter tousjours , par la dévotion et par l'obcyssance qu'ils apporteroiont et au service du roy et à ce qui seroit do son particulier; et là dessus ils firent de main en main toutes les propositions qu'ils jugèrent estre à propos pour autant utilement qulionorablemout commencer ceste gueiTe. Mais après plusieurs disputes , toutes les opinions furent reduictes à ces deux-cy Umt seulement, à sçavoir d'assaillir ou la ville deQuiers, ou bien celle d'Ast. Et pour autant que le maresclial inclinoit plus à celle de Quiers qu'à Tautrc,
il leur respondit qu'ils avolent cfaBcmi d'ei par leurs propositions, faict beaucoup de c monstrations de l'afTection et du bon juge» qu'ils avoient apporté en affaire de teHe o séquence qu'estoit question , et quUI voil bien aussi dire particulièrement soa advis, intention toutesfois de se renger toosjov ce qui se trouveroit et le plus advaiitageui le plus réussible , et qu'à ces fins il repri droit en peu de mots les principavx poil de leursdictes propositions. « Aocoos d'en vous, messieurs, dict le mareschal, tien que la ville d'Ast est plus riche que Qoie qu*elle est située en pals foisonnant eâ M sortes de biens , et prochaine de la dudri Milan et du Montfcrrat, apportant par cm quent la commodité de pouvoir, seloo lad position du temps , entreprendre et sir A et sur l'autre ; qu'elle est de l'ancien doMÉ de France , et qu'estant de grande garde, k forces qui sont dedans ne seront bastaiM faire teste do tous les costés par lesqnehM la pourrions assaillir; et finalement que oM prinse estendroit bien au loing la domiuM franvoise. Los autres qui panchent, coarii aussi fais-je, vers rcntroprise de Quiers, dinil qu'il commande à toute ceste fertile moÊÊi§â qui s'estend le long du Pau , depuis Uwué lierjusquesà Gosso, Castilion, Casai, Bii^ gon , Sainct llaphaël , Sainct ScbostinB 4 l^russac ; qu'il n'est qu à cinq mil de ThoriV trois de Montcallicr, six de Carignan, M de Carmagnoles, à six de \ille->eufve (TM et à dix de Chinas , places nostres; qs'i^ de gi*and garde, qu'il y a peu dege»* guerre dedans et le peuple afl'ectiomii i ^ France, et partant plus aisé à forcer ^ l'autre, et en mesme commodité quesçi** estre Ast pour entreprendre sur le Moutfa'* De ma partie je ne sçaui*ois nier que h p'''* d'Ast ne fust pour apporter un très-grt*'*' vantage aux affaires du roy ; si trouvc-je** tesfois que colle de Quiers ne rap|)orieraP* moindre , et d'ailleurs que Tentreprisce»** beaucoup plus aisée et plus réussible 1* celle de l'autre , tant pour los raisons jà ^ duitfcs, que pour ceiles-cy encores; àsça'* que Quiers n'a qu'une petite rotiuetteqni*'* tousjours renversée avec deux cens volé€»* canon ; que par le contraire Ast a 010 ^
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le, un bon chasteatl éï ufie Irôqnetie : toutes ^telles , quand bieri fal ville serait prinse , lest encore dki temps et de là force pluft todeque n'est la nostre ponr les emporter; BCtque les Impériaux , qui tiennent Âlexaniei dotize mils de là » lès peuvent plus aiségn plus seur^ment renforcer et secourir, t ne sçanroyent faire Qiliers. Il y a eh- » ia Hvtère de Tanarre , grosse et împése y qui passe le long des muraHIes , èo ) quil fandroit deux camps pour Fen* e , lesquels nfe se pourroient entre-secouuiYatitre ; et i peine avons nous de qooy tfl^e la moitié d'un seulement. D'aBlenrs I place est tant eâloignée de nous, que I ne saariitois entre()rendre de l'emporter snrprinse comme nous pouvons iaire ffs i leqo^ est eolntbè à iiostrè porte , de n qn^lMi sTy peut commodément rendre en I heures , là ob à Tautre il fiiudroit bien ( jours entiers pour une armée assistée aelque péH d'artillerie : tei^me qiii né seroit trcfp suffisant pour advértir nos voisins , !ar donner le moyen de se mettre à coude si fbible force que la nOstre ; on d'entendre de la combattre sur l'embarrassé- A d'une batterie. Quieri , pÉt le contraire , ito j'ai âict , est au mBieu de toutes lio^ ces , et en tèlte assiette , que , si nos enne^ Paioient ttte fois potirveu de forces suf- «es, ee leur seroit tnh très-c6mniode iftan mililsA^e pôtk tenir toutes nosdictès ts en perpefiielle èraitttë et |a]6usie , pour hqoeHe les dèlfendi^e il faudroit ordinaihbA tenir thrgt-einq on trente^ enseignes peées dMs icelté^. Là ott lè jfifenant, mne feqfiere en Dîeii <fae nous této'ûs, nous ftm IM seulement desekargés de cèsté l^jéclioa, mais d'avantage Thm^in, Mont- Epr et QHrigtatit poui^ont par après estre tes sans gafréison ; avec ce que tout le pais dés environs denneurera auïsf coul de tout ravage et inconvénient de guerre. is notterez aussi , s'il vous plaist , que la! stion de Qmers est telle , que mal-aisét «roit-it forcé si une fois nos Voisins lent pi^esidié de forces èonvenables ;* X que , quaâd il pleut tant soilf peu, on [>ent faire nki pSis sans enfèndrer en l'eau ttltf ftttgtt jtt^ «U MBglOtf i» ^
bours', quand il ne plent point, Il faut aller quérir l'eau à deux lieues de là , estant le pays destitué de ruisseaux et de fontaines. Pour conclusion , messieurs , je treuve , quant à moy , l'entreprise de Quiers si réussible au regard dé celle d'Ast , que je délibère , avec vostre advis et assistance , d'ouvrir la guerre par ce costé-là , estpnt tousjours , comme vous âçavei , beaucoup plus à propos d'embrasàer peu et le bien conserver , que le beaucoup en danger de le perdre après avec dommage et des-honneur infini ; chose qui est , en un commencement d'affaires, de merveilleuse^ conséquence. >'
Geste resolution fut appreuvée et grandetnent recommandée par tous les seigneurs drf conseil ; et par ainsi le marèschal délibéra d'essayer l'enireprinse de Quiers par deut divers moyens , l'un par snrprinse qui se devoit faire de nuict , avec des eschelles qîtf seroient plantées en deux différons endroict^ dé la muraille qu'on avoit recognus fort batf èi apprôcliables ; et l'autre par la force , né succédant la surprinse. Pareillement il deK^ bera de mettre en mesme temps la main à diverses autres entreprinses qu'il avoit dres • sées contre Tennenry , pom^ d'autant pins Paffoiblfr et estdnner , avec espérance que si Isr fortune lui contrarioit d'un costé , qu'elle luy seroit au moins favorable de l'autre. Pour S quoy parvenir , il ordonna à M. de Yassé ; gouveriieur du marquisat de Saluées et capitaine de cinquante hommes, d'aller donner une escalade à Saînct Damian, petite viflè située à huict mils d'Ast , appartenant au ducr de Mantoue , qui n'estoit lors gardée que par les habitans , la pluspart gens de labeur , et par un assez bon chasteau dans lequel il y avoit quinze ou seize soldats tant seulement.
Pareillement il ordonna à Gordes , gouverneur de Mondevis, d'entreprendre le semblable sur Gairas , ayant aussi un assez bon chastean : la garnison estoit de sept à huict cens hommes, sans ceux de la ville, gens aguerris et affectionnés au parti impérial. Pour à quoy mieux parvenir fut commandé au vicomte de GourdoU , gouverneur de Savighn , de se rendre avec tout ce qn'il pour* roit commodément tirer hors sa place , au piedf de la* munâle de C^asv M ibesmç instant
que feroient Gordes et le comte de Beync , pour , selon ce qu'ils auroient précédemment délibéré par ensemble , donner tous deux en un mesme temps , et néantmoins par divers endroits, afin de plus estonner Tennemy, comme ont accoustumé de faire semblables nocturnes et inespérées surprinses; mais sur tout de bien poiser et considérer auparavant la possibilité du iaict, pour le^mieux et dili- {gemment exécuter à Tadvantage du service du roy, et à leur gloire particulière, afin de n'encourir la honte ny le repentir , qui n'estoient jamais receus à la guerre pour monnoye de bon aloy.
^ Estant toutes'choses nécessaires pour parvenir à une honnorable ouverture de guerre mises en bon train, le troisiesme jour de septembre 1551 , voulant le mareschal exécuter Tentreprise de Quiers cy-devant arrestée , il fit, sur les cinq heures du soir, sortir six cens hommes de Thurin , conduicts pas Ossun qui en estoit gouverneur ; trois cens de Montcallier , par Montluc , maistre de camp ; quatre cens de Ville-Neufve d'Ast , par La Motte Gondrin ; cinq cens de Cbivas , par Carie de Birague , et autres six cens de divers endroits : le tout assisté d'environ trois cens , que hommes d'armes, que chevaux légers, conduicts par de Pavan et Francisque Bernardin de Vimercat. Tous ces capitaines avuient commandedément de se rendre avec leurs troupes, environ la minuict, sur le bord du fossé de Quiers, portant chacun une chemise sur leurs armes pour s entrerecognoislrc , et d'obéir aux coninianderaens de Bonnivet , qu il avoit instruit de son intention.
Le président Birague , qui estoit commissaire gênerai des vivres, et qui n avoit pas moindre cognoissance de la guerre que des lettres, s'estoit chargé de faire conduire, avec la trouppe qui partoit de Thurin , douze fortes eschelles , chacune composée de deux pièces qui se rejoignoicnt cl remboittoient par le milieu avec deux mortaises de fer, ayans aux bouts d'en bas deux grosses poinctes de fer, et à chacun de ceux d en haut une roue coulisse doublée de drap par le tranchant, pour la faire plus doucement et sans bruict glisser contre la muraille, avec un croc au bout pourries airermii\ Ces eschelles
furent départies à chacune de ces quati trouppes arrivans au rendez-vous, fors ni que retmdrent Montbazin , La Rivière et o pitaine Loup, lesquels conduisoient envin soixante gentils-hommes volontaires de maison du mareschal , ou qui Tavoient sur par honneur et amitié. Ce petit camp voh fut soudain suivy de dix pièces d'artiUa conduictes par les capitaines Duno et La Q que, qui estoient commissaires de Tartilleri à fin que , ne succédant la surprise , on pei recourir à la force , faisant , comme on di marcher le renard et le lyon tout ensemU
Combien que, le jomr précèdent ce parti ment, on eust faict tenir les portes des viH fermées et mis gens sur les passages poi empescher que les ennemis n'eussent nci velles de ce nouveau remuement, si eA< que les choses ne peurent estre maniées an tant de silence que ceux de Quiers n'en est sent le vent et la crainte ; de manière qu'a lieu de les trouver endormis , comme on es peroit, on les trouva en armes, et par aii il falut avoir recours au droict canon , )eqiM presque tousjours a accoustumé de s'en bk à croire.
Le lendemain l'artillerie fut plantée d costé de la rocquette , contre laquelle fva tirés huict ou neuf cens coups de canon f faisoient peu d'effect, estant cest endroict! (à ce qui fust recogneu depuis) l'un despii forts de la ville , esunt toute bastie de h ques , plus propre à soustenir les foudres c canon que la taille. Ceux de dedans firent i commencement assez bonne contenance , to tesfois le grand nombre de trompettes qu'< faisoit continuellement taratantarer es em rons des murailles , avec l'effroyable brd d'une multitude de tabourins expresseme portés , et la bonne contenance des chefs des soldats , qui ne leur donnoient ni noi ni jour relasche aucun , leur fit enfin estim nos forces beaucoup plus grandes qu'ell n'estoient pas. D'ailleurs , considerans qa*€ tant l'armée , de laquelle ils pouvoient esp rer un prochain secours , engagée à Par» ils pourroient recevoir peu d'honneur et mi dre profit d'une mal fondée obstination , i résolurent de rendre la place ; et pour i faire , le troisiesme jour du siège , sur Je n
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Is donnerenl la cbaliiàde ; laquelle estant le, et demandans à parlementer , le maal dépescba vers eux , moyennant osta- Mooduc et Vimercat , et moy avec eux : jeutat si bien jouer leur personnage , le pesme jour la place fut remise ëa fdfl roy, avec rartillerie et munitions; (Bs de guerre sortirent leurs bagues s, amies serrées et enseigne^ ployées.
loient environ quatre cens hommes de qultalîens , qu'Espagnols , et cinquante MX légers sous la charge du comte de le, lequel quelque temps après vint rrice du roy , et le tout commandé par Die de Lampugnan , gouverneur de la Esuns sortis , et cinq cens des nostres (dedans, le marescbal, recoguoissant leureux commencement de la seule main eu, et non de la force et prudence ^ alla liiient à Teglise, accompagné de tous igneurs et capitaines , en rendre grâces anges à sa Divine Majesté, u de la ville > estimans esti*e sortis de ÎD des furies infernales peur tomber en des anges, firent tout ce jour grande qssance et festins à tous ceux qui fu- ^partis de leurs maisons, auxquels, fûne capitale , fut commandé de se goulet modestement , et surtout à Tendroict dvnes, et de obéir à Monlluc et Vimerson collègue , qui commanderoient dans k.
vAi&BL obmettre un poinct digne d*esremarqué sur le lait de la reddition de ers; c'est qu'ainsi qu'elle s'executoit , je iflGosuy d'un gentil - bonune espagnol, sseï bonne apparence, nommé Davila, t lequd devisant de ceste ouverture de m, û me dit en son langage ces mots : Voosavez bien sceu , messieurs les Fran- , commencer la guierre à vostre advan- ; mais j'e^ere bien toutesfois que la mnalion sera celle qui nous fera empore dessus, par Timpatience avec laquelle conduisez tousjours vos affaires. » A quoy y respondis que le chef et les membres ent pleins de telle prudence et valeur , justice de la cause si bonne , que Dieu il tousjours de nostre costé , et qu'à un
nostre il donneroit encore plus glorieuse fin; J'en fis après le discours au mareschal , qui le receut certes à un sinistre augure pour l'issue de la guerre , comme il advint depuis par la mesme impatience ou imprudence que ces^ tuy avoit pronostiquée. Sera austi notté , que si la reddition ne se fust foitte ce jour-ià , et que le mareschal se fust arresté à Topinioii de plusieurs qui vouloient ou qu'ils se rendissent à discrétion, ou qu'on vinst aux mains, à grande peine en eussions nous jamais eu la raison ; joinct que dès le lendemain les pluyes vindrent si grandes , que , n*y ayant pas encore deux pieds d'ouverture en la murldUe , on eust^sté contrainct se retirer , non sans grande diCSculté, et en danger de laisser l'artillerie dans les fanges , qui furent telles qu'on fut trois jours à la retirer dans la ville seulement. Mais Dieu , qui se mesloit lors bien avant de nos affaires , amollit si à temps le cœur des assiégés, qu'ils estimèrent avoir eu bon marché de sortir leurs bagues sauves^ ' Le mareschal , ayant ordonné sur la fortî-^ fication et règlement de la ville , se retiraavec toutes ses forces à Poyrin , à cinq mils de Quiers , tant pour observer la contenance de l'ennemi que pour secourir Vassé et Cordes , selon les nouvelles qu'il auroit d'eux ,* et favoriser la fortification et avictuaillement de Quiers. ( '
En ceste onverturede guerre ^ ainsi impnH visément faicte , le baron de La Garde , gênerai des galères du roy, se mit en mer avec quarante galères. En rodant il descouvrit vingt^fuatre navires tirans en Eqpâgne , char^ gées de marchandises. Il envoya un brigan-* tin vers elles , les prians de faire une belle salve de toute leur artillerie à la royne de Boeme qui estoit dans ses galères. Les pau* vres gens, ignorans l'ouverture de la guerre, et adjoustans trop credulement foy à ses prières, le firent ainsi ; et luy ce pendant , tout résolu au combat , les investit de telle furie qu'il en emporte les quinze , les autres se sauvans à la voile : le butin valoit plus de quatre cens mil escus. Il ne «e faut jamais fier aux belles paroles de gens qu'on ne cognoist estre de ses plus intimes amis, ni se desgarnir mal à propos de ce dequoy l'on peut avoir par
eaereux coaun^cement qu'avoit esté le | après besoin , coirune firent ceux-cy de la
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descharge de toute leur aftillerie, à k moDce de geos incogneus et de marine peu accoosiuroée à garder la foy.
t Vassé ayant, par le commandement du mareschal , conféré , suyvant ce qui a cy-devant eaté dit, avec les capitaines Torquato Torto, qui avoit charge du chasteau de la Cisteme , et Jacques Muralor, de celuy de Valfrenieres, et qui avoient séparément basty quelque intelligence dans Sainct Damian , et recognu de longue main les advenues et la hauteur des murailles , ils résolurent de tenter Tentreprise avec buict cens bons hommes qu'ils avoient réassemblés, tant des bandes françoises que de quelques Piedmontois volontaires, et les cinquante hommes d'armes de la compagnie dudict sieur de Vassé , qui avoit entre autres choisi le capitaine BriqueiMiut , du régiment de Cbastillon , pour luy servir aux exécutions plus importantes. Les troupes , les esclielles et tout autre équipage bien ordonnés, ils marchèrent si diligemment et couvertement , que le quatriesme septembre ils se rendirent , deux heures avant le jour, au pied de la muraille de Sainct Damian ; donnent soudain Tescalade. Et , sans trouver antre résistance que d'aucuns païsans qui faisoient garde à la porte , entrent dedans, crians France! Frmnce! liberiéf ^Les habitans, qui cstoient tous gens de bd)ear , peu accoustumés à telles alarmes , et qui ne voyoient faire aucun desordre par le victorieux , acquiescèrent à la fortune et se renfermèrent en lenrs maisons, attendans quelle issue le jour donneroit à eeste inespérée surprise. Vassé ni ceux de sa troupe' ne s'amnserent pas à butiner, ains, comme gens qui vouloient bien mesnager eeste première fortune , coururent droict an chasteau, et commencèrent à le retrancher et à braquer deux coulevrines qu'ils avoient conduictes de La Cisteme , laquelle n'est qu'à une lieue de là. Dès qu'elles commencèrent à tirer , et Tarquebuseric aussi aux defences , ceux de dedans , qui avoient le cœur et les oreilles mal ferrées à si dure glace , se rendirent incontinent , à bagues sauves , sans attendre le secours qu'ils pouvoient aisément avoir du costé d'Ast , lequel n'est sceu estre si petit qu^ii n'eust ou repoussé les oestres,
ou au moins donné le loisir et rfltteilnurt pour en attendre un plus grand. Mais tttti voyons ordinairement que les choses que ttol n'avons pas prévues apportent presque tel n tourdissemcnt , qu'on se laisse bien sonva assez vilement emporter et abattre par Te fort et par la surprise in. -pinée de la fortM coustumiere à fovoriser tousjonrs ceux qfei I sçavent courageusement embrasser, ookH à la vérité firent ceux-cy. En la prise taatl chasteau que de la ville , il n'y enst qoe dêi des nostres tués et quatre blessés. Le dyt taine Briquemaut en apporta les nouvelle! maresobal, qui les fit soudain entendm roy , avec celles aussi de Quiers , pa^ bazin ^ capitaine de ses gardes , et ei ment dépesché vers Sa Majesté, laquelto supplia de donner le gouvernement de à Vimercat , et celuy de Sainct Damian à quematit, que Vassé luy avoit fort mandé pour la valeur qu'il avoit en luy. Mais avant que me estendre avant sur la depesche de Montbazin , jefêi déduire ce qui advint de l'entreprise | Gairas. j
Gordes , qui avoit esté destiné chef de V(à treprise , print resolution avec les comts I Beyne et vicomte de Gourdon , choisis pM le seconder , que chacun d'eux partiroit garnison , sur le annnictement, p<fur se avec leurs trouppes au pied de la mm environ la minuict , ayans chacun une sur les armes , et des eschelles de mesme trnction que celles de Quiers. Mais, pon^M tant que ceux de Saviglan ne pouvoient friT par le mesme chemin que ceux de MonM et de Beyne, il fust arrestc entr'eux que,(|Mll ils verroient jetter des fusées en l'air, cehtf^ soroil signal que ceux-cy estoicnt arrivés, qu'ils vouloient commencer Fescalade, cpi'an mesme instant ils donnassent ansri leur. Ceux de Mondevis et Bevne arriv bien à poinct nommé, et jetteront, après s' cntre-recognus , sept ou huict fusées, de rans puis tous cois aux escoutes s'ils roient aucun bruit ou verroient le corref^ pondant signal de leurs compagnons. IfiÉ) après avoir si lon{jucmcnt temporisé qu'ibÉÉ voyoient proches du jour, ils prindrent iw' lution de tenter tous seuls la fortiue; eil
livue deuxième.
n donnent eonrageoftemejit à la nraraille, 0||e, eontre leur attente, fat vertneaent deffendue par ceux de la garaisoii , gs à respoadre qu*en un seul endroict , I ville estant favorable à TEspagnol et 0rif . De manière qu'ayant Gordes reçoit peu de fruict qnefeisoit son effort , la ip retraîcte qa*il avoit à faire , et que le s'âvaaçoit fort , il se retira , en telle oraocc toates-fbisqn*il emporta quatre des qui avoient esté tués , et cinq de blessés, que jamais ceux de dedans osassent faire ) pour donner sur la queue. Ce ne fut lam, ce qui fut aeeu depuis, pur laseiieté ine sortirent, ains parce qn*ik desoov»
Bt bien près de la ville les trouppes de Sali quiapprocboient, et lesquelles au prix )srs compagnons s'estoient trop aminées qciner ; qui fut causé que nous failltsmes ) entreprise , laquelle nous ceusta depuis cher.
1 mars, Bastien Chartel , coronnel ailed, entra au service du roy, passant par ^ë de Basic ; dont les cantons se plaieùi
(sdant ces dem«slemens, le roy, nMgnorp» que le c<Micile assemblé à Trente, i wcitation de l 'empereur , n'estoif dressé Ibruyoe de Imy et de ses anris, depe»ks seigneurs de Laasac et président du rier protester qu*il le tenovt pour illegtiîneM assemblé , et qu*il tiendroit peur kh de tout ce qui s'y decreterott. Cela sertft Imacoop à aflbiblir les practiques et les mderemperenr.
b dépesche de Montbaziit , à laquelle je liens naintenant, fat chargée de la mauise nivelle de Cairas et des bonnes de liers et Sainct Damian : et néanmoins ta fn et b valeur de Gordes et comte de aie fort recommandée , en tant qu'ils n'a^ Ht, qoanià eux, rien obmis de ce qui artenoit au devoir de la guerre. Sa Maé fut SQppliée vouloir faire quelque deistraiion digne de sa bonté à Tcndroict des icipanx ministres qni estoient intervenus éxecution de ces entreprinses ^ afin que )uange et la rémunération , vi'ais aiguil- • de la vertu militaire et de toute autre
genx désir & faire toosjours de bien êfft nrièM;
Provisions de deniers fut demandée pMit le payement des gens de guerre , fortiSéa^' tions de Qniers et Sainct Damian et autre! places , la pluspart desquelles, n*estans far^ ttflées que de gazons , estoyent à demy eê^ boulées ; pareillement pour faire faire à Safl^ front , terre du marquisat de SalluCei^ , abon^ dante en minières de fer, une fonce dé toutes sortes de boutlets; faire amas de salpaistres pour renouveller les pouidres , et en luire aussi de nouveires.
Qu'rl pleust à Sa Majesté envôyet* au IHif^ reschal le sieur de Gonnort son frère , po«# Taider et soulager au demeslement de cesté guerre , en laquelle il n'auroit moindre ttceth sien de bien et utilement servir qii*e«i èelie de France.
Aussy, qu^ayant de longue-main reeogneil que la recompense et la benèficenoe esCèMM les meilleures armes qu*on pouvmt practi^ qver , pour contenir en fby, dispeiAciM #t obéissance un chacun , il suppNoit Sa MajeMé hiy foire cette grâce , que, quand dès iMea avant il adviendroit vacatton , soie de chargés militaires ou autres, en son gouvernement i* son plaisir fust Iny en déférer la nominalioii« et non pas les accorder à ceux qui serai etfl phistost appuyés de/aveur que de nitët uH mérites considenibles , afBn qa*il eust tom^ jours en main un très^-^portim infiniment pour augmenter le courage, la bieu^vueHbmet et Tobeissance envers le caprisfine (feneral | et au profil du matière tMMiesfois; avtrennM ceux lesquels, sous ce8Mre«peraAee,eiMiMé pour patienter au travail et à la coMinuatieil de la guerre , abandonnereîent leurs diar(^ pour aMer eux mesmes en cour poursuivru lem* advancement , duquel n'ayans par aprèé aucune obligation au gênerai, ils en devfesh droient peu à peu moins aftctiomiés et obeis^ sans en ce qui pouvoit regarder le bien et ht prospérité des affaires de Sa Majesté , IbK quelle devoit estimer qu'il ne luy nommerait jamais personnage qui ne fuse digne du M charge qu'il luy pourchasseroit.
Qu'il y avoit au service de Tempereur , dèi ducs de Savoye et de Manteue , plusieurs perf sonnes qui possedoient dés lûens dàna tes
Me action / les rempUssent d^un coura- i terres de TancieÉiie obeisBunuo d» ra^i erSÉ
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celles aussi qui avoient esté nouveilement conquises , la jouissance desquelles luy avoit esté demandée par plusieurs capitaines et autres bons serviteurs de Sa Msyesté , auxquels il ne les a voit peu refuser ; chose qu'il la supplioit avoir non seulement pour agréable , mais davantage trouver bon qu'il fist de mesme à Tadvenir , selon les occurrences et le mérite des personnes.
. Qu'il estoit advenu quelque aubaine à Sa Majesté par la mort de deux gentils -hommes napolitains, anciens serviteurs de la couronne , et que là où il ad^îendroit qu'elle en voulust disposer , qu'il supplioit que ce iiist en faveur de Montbazin. Geste depesche fut faicte le neuviesme de septembre 1551.
i- Et pour autant qu'il n'y a pas moins d'honneur à bien conserver qu'à conquérir, et qu'en foictde guerre il faut double soin et prudence f en tant qu'on n'y peut faillir deux fois , il ne sera impertinent de toucher icy un mot de ce que fit Brissac et en l'un et en l'autre, pour servir d'instruction à la postérité.
I Considérant donc l'importance de Quiers et de Sainct Damian , avec le mauvais estât de leurs fortifications pour soustenir une ardiée impériale , il résolut d'y foire travailler en toute extrême diligence , et d'essayer , au mesme instant, de conquérir plusieurs petites vilettes et chasteaux qui estoient du costé du Hontferrat et de l'Astizane, sur les marches de Quiers et de Ville-Neufve ; prévoyant que là où il donneroit le loisir à l'enncmy de mettre gens de guerre dedans ces lieux , ce luy seroit une conrmiodité pour aisément assiéger tout en un temps ces deux places , leur ester tonte aisance de vivres , et le moyen de recouvrer les pionniers nécessaires pour la fortification; que , pour finalement se délivrer et du danger et de la subjection où il pourroit ainsi tomber, il seroit contraint d'employer , et peut estre assez infructueusement, le temps et les forces à expugner ces petites places. Considérant : toutesfois ne pouvoir tout en un coup embrasser tant de choses, mesmcs avec si peu de forces qa'estoient pour encore les siennes , et qu'il y avoit apparance qu'aussi tost que domp Ferrand , qui estoit au siège de Parme , cnten
droit .les nouveaux /emuemens de guerre I Elle est située sui* le bord de cesteDofret
faicts au préjudice de la frontière piedmontoise et milanoise, qu'il toumeroit tout ansà tost la teste contre luy , il délibéra , attendant le renfort de France, de faire une nonvdle levée de trois mille soldats piedmontois, son la charge des capitaines Ardouin de Thurin, Yenture d'Urbin, Jean Antoine de Plaisance , Bresignele, Malvoisin, Artarie, Frascare, Antoine Romagnan , Louys de Montel , Baptitts Yacque d'Ornée, Bourguin, Ferrier, Antoine deYille, Jean Odin, Estienne GaraoHl de Beaumont, et Scipion Yimercat, fils de Francisque. Tous lesquels furent deqparÉ' en diverses places , desquelles à mesure qo'il arrivoient on tiroit les vieilles bandes fn§* çoises à la campagne , avec lesquelles il de*' pescha Bonnivet pour aller assaillir le daiteau de Moncnc , à six mils de Quiers , des dépendances du Montferrat , place lasief bonne. Ceux qui estoient dedans, aunombrà de quarante soldats , après avoir enduré cat volées de canon, se rendirent à discretio8\ ores que la place en eust bien attendu j» ques à huict cens. Le capitaine Cadillan ,gai^ con , fut mis dedans avec deux esquadres de François : il y fit depuis fort bien son defoir. De là les forces marchèrent contre une grosv trouppe de cavalerie qui faisoit cont^umef de le venir secourir; mais Bonnivet s'estatf avancé en resolution de combattre, ils quittèrent le dé. De ceste mesme course le cafH taine Lojuys de Monteil se saisit de Chuzaa; André Noël et Antoine Yille , d'une bourgade nommée ville de Dia : Jacques du SoUier, de Bra; La Motte Gondrin, de Castel-Nau, de Passeran , Primel et Montechar. Les unes despendoicnt du Montferrat, et les autres de r Astizane ; en toutes les quelles furent miaei garnisons piedmontoises.
Pendant que ces exécutions se demesloient; ayant Ludovic de Birague , qui commandott dans Cbivas , considéré que les ennemis tenoient par delà la Doyre plusieui*s bonnes pUces qui servoient de couverture à la duché de Milan , la tenant par ce moyen exemple des injures et alarmes de la guerre , il alla parmy toutes celles là recognoistrc une boiB^ gade nommée Saluge , laquelle durant les guerres précédentes avoit esté desmantelée.
LIVRE DEUXIÈME
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i une rivière fort impétueuse , laquelle , idant du mont Sainct Bernard , traverse la yal d*Aouste > anciennement nommée i^prœtoriay et de là se vient rendre à ^anciennement appelée Yporedia , qui f porte et de couverture à ceste vallée idfflont. Birague trouva la situation tant ^euse, qu'il pouvoit espérer (où il auloisir de la fortifier ) d'en faire un fort dommageroit infiniement les ennemis , luydonneroit commodité de dresser atiques et des intelligences sur Yvrée , , Sainct Germain , Verceil , Trîn et utin , dans lesquels il faudroit par après >s Impériaux tmssent grandes forces fes. A ceste cause , ayant représenté reschal la facilité qu'il avoit trouvée et foriifier , et de recouvrer les moyens e faire , hors la charge des finances du , luy permit d'y entendre. Ce qu'ayant i, il assembla les forces qui estoient Uvas, jusques au nombre de six cens es, avec trois cens pionniers, et s'alla dedans. Pour plus promptement et cousement inviter un chacun à mettre la i ceste fortification , il commença le er, contraignant cependant les villages noisins à y venir travailler. Mais pour cda Vouvrage ne s'avançoit gueres , les issestant trouvées de plus dure digesp II n'estimoit pas , et que c'estoit un qui vouloit des moyens et du loisir qu'il iQToit pas avoir; dont il donna la com-* cation an mareschal , lequel trouva bon isedeportast de ceste entreprinse. Qui caœe qu'il se rangea et se disposa , uon iqoitier entièrement la place ny la foratkn, mais seulement à redresser un diasieau qui y estoit , pour le rendre cae de quelque trouppe de fanterie , avec lion de porter une autrefois plus avant ntreprinse. Cependant il ne laissa de se de plusieurs petits chasteaux du Montt,ct, entre autres, de celuy deBrusasc, ppartenoit à François Pelissa, gendre du- [eronioie Birague , dans lesquels il desl la compagnie de Carie de Birague , son i frere , netoyant par ce moyen tout ce iouvoit, tenir la rivière du Pau en sujec- /epi.js CststillQU jusques à Verrue. Con-
clusion : Les Biragues se prévalurent , comme avoient foict tous les autres capitaines , autant de l'industrie, de l'occasion et du temps j que de la force mesme.
Et pour autant qu'il est mal-aisé de tousjours si bien et si nettement demesler quelques actions que ce soyent, et nommément celles de la guerre , que il n'y ait presque ordinairement quelque chose à redire, j*ay estimé que la diversité de ces remuemens donnera matière à quelque délicat de dire que , tout ainsi que le mareschal trouva moyen d'entreprendre tout à coup en tant de Ueux par là diversion de ses forces , qu'autant luy eust il esté aisé de les assembler en une seule masse , et de s'adresser à quelque bonne place qu*à toutes ces blcocques, lesquelles il sçavoit devoir estre aussi tost perdues que prinses , mesmes les forces qui partoient du Parmesan n'estans pour arriver encore de quinze jours. C'est un doute qui a de l'apparence, mais bien aisé toutesfois à résoudre. Pour ce faire , il faut sçavoir que le mareschal fit desployer ces grandes parades sur des fondemens qui apportèrent depuis de la commodité beaucoup : premièrement, par ceste diversité de prinses , ores que petites , il apporta crainte et estonnement de tons cAtés, et causa la diversion du siège de Parme que le roy desiroit extrêmement; davantage, toutes ces places lui apportèrent commodité de faire amas de vivres , de contributions , de soldats , de pionniers et de tous autres équipages nécessaires à une guerre qui devoit prendre long traict; de lotttes lesquelles choses il estoit fort mal pourveu , le roy ne l'ayant pour encores secouru de deniers pour en Caire provision. D'ailleurs il faisoit estât de préparer par ce moyen à domp Ferrand tant de durs os à ronger sur son arrivée , qu'il auroit tout loisir pendant qu'il s'y amuseroit, et que le secours de France viendroit, de réduire ces deux places de nouvelle conqneste en si bon estât qu'elles ne craindroient par après l'effort de l'ennemy. Et de faict les choses réussirent depuis selon ce sien dessein ; car la pluspart des forces qui tenoient siège à Parme estant tournées tout à coup du costé du Piedmont, sur le commencement d^octobre elles forent contrainctesy au lieu de s'attaquer aux prin«
Osff
MÉMOIRES PP BOYVIN DU YILLARS. \t
f^ffUfi^ places, dd s'amasep k repreodre les pjptitef, à quoy bite elles consuinereiit tant 1J0 timpti que le grand yver les sorprint et les JBt retirer aux garnisons.
. pt marcscbal, pour ne rien çdmiettre de pp qai pouvoit endommager Tennemy» aa iqesnie lemps que ceste grande alarme se fjonnoit, commanda à Terride, gooTerneur 4a Pinerol, d'assembler avec sa compagnie ^ gendarmerie quatre ou cinq cens hommes é^ pied et Tequipage de deux canons « et ll^aller prendere le cbasteau de Barges , qni aip^it, comme ^ons avez veu» donné la pre* flûere occasion à Touverture de la guerre. Ceox de dedans cstoient si courts de vivres igil^aux premières volées de Tartillerie ib se fendirent à la discrétion de Terride , qui fit Hf^"?" raser la place jusqu'aux fondemens.
EoQores que ions ces premiers heureux re- Hlifinifflit d*armes deussent apporter quelque Ê^g^^mnoA ai| marescbal » si ne s'y arrestoît-il mères , ains estoit toujours aux escontes sur la venue de domp Ferrand, et à se préparer 1^ toutes sortes de fiirtuoes. En fin il fut adijpfty i^'ayant cestuy-cy en nouvelles des Hrkiies de Qaiers et Sainct Damian , il estoit fffftji^ à gpnd haste de devant Parme , mepiat avec luy six mille hommes de pied et AVHse cens ckevaux , ayant toutesfois laissé , jHMur la contmuation du siège , le prince de ]||h<cedoine avec douze cens hommes , Carie jBnnzaigiae k Montechio avec mil hommes , le masquis de Mioz , dit le Medeguin , an bourg Sainct Dovin avec autres trois cens soldats et mic^ pens chevaux , estimant que ces forces, jfynfes à rarmée du pape , hiquelle par ce sien IH^rtetgent daveit quitter la Mirandoie pour ^ vi^pic joindre àceux-cy , estoient suflisantes pour tepir Parme en nécessité et alarme.
Ce mesme advertissement portoit aussi que la coronnel Strozzy , ayant veu desloger domp Fercand , avoit donné sur la queue et deflaict sept ou huict cens des ennemis ; dont le manesçbal donna soudain advis au roy , remonstrant à Sa Majesté que si son plaisir n*estoit le diligemment pourvoir de nouvelles forces et moyens , que la première réputation dcs-jà acquise , et qui estoit tousjours de très-grande îinportance en tous nouveaux remuemens
ji'arines , sepei*droitau préjudice de ses af* j vis il les accepteroit maintenant fsrt
faires et à Vadvantage de ceux de Vena et davantage , qui estoit le pis , lespUcei vellement conquises , qui n'estoient ei du tout reduictes en bon estât , seroii danger de courir aussi pareille fbmme quant à luy, en attendant provision < naUe » il s'en iroit , avec ce qu'il poormi des garnisons , camper à Poyrin , ,U Bonnivet k Quiers , pour de ce lieu ooas et observer les mouvemeus de Tennam voriser la fortification de ces deux p retirer les vivres du plat pals dans les resses , consumer et ravager les fourra tout ce qui se trouveroit de reste par la pagne , afin de rendre en ceste arrière toutes choses plus incommodes et diflScS ennemis.
Le roy , ayant scen avec quelle Td< dévotion toutes choses avoient esté di^ ment exécutées , en receut la joye et b solation que chacun peut estimer. Et 1 tage , recognoissant » comme prince a nime , combien la gloire et Thonneur s de pouvoir es âmes généreuses , ne Cu faire cognoistre , 4ant an marescbal 1 autres seigneurs et capitaines , combiei services luy estoient agreaUes , et :
qu*il avoit de les en rémunérer tous , à 1 que les occasions s'en pourroient par présenter.
Sur le douziesme d'octobre iô5i , l& de Biragne , allant à la guerre du ce YerceH , print un gentil-homme de la 1 du duc de Savoy e , frère du prieur de valaize de la maison des Prouaves , et toit lors des principaux ministres prince , et naturellement fort contrai François, comme a tousjours este cett Tune des prmcipales du Piedmont , avi quels neantmoins elle se rengea dep gentil -homme fut si bien traicté et < par les Biragues, que cela luy donna a d'adoucir l'aigreur de sa nature , et < vancer de leur dire que , s'il plaîsoit reprendre les mosmcs erres du traie que le feu roy François avoit jadis foie à son maistre , par l'entremise pro} marescbal de Brissac , lorsqu'il fut dé en Allemagne vers l'empereur , qu'à i
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, attesdil qu'il allait fkK&à si ma) uvMité, 9e pouvait pas espérer grande fortune ^maio de Teippereur ; qu'il sçavoit qiAe nie de Cbalaiit avec ua maistre-d'lios^el l de Ncmoivns avaieat D*a gueres \ovh^ jrcote pratique » Riais qu il es^pit asseitfé ml d'eux n'y doun^oit tel coup que so9 icl luy pouvoieot faire. Disoit davantage fort assuré que , de pi?e«ieff6 eatr^e , oûstre pre^droit tout descouYerteoM&ut ipes f«m le Foy , et (pi'il saiisiroit Sa ité de Verceil , d'Yvrée , do Mazio , l Germain , de Gresçei^tin , de Cairas , de , Foussan et comté de Nice , toiMes les $ estoieat eacor en ses iii^ins et ea sa siûoa*, que là où Sa M^^eslé trouveroit ; ceste Ojaverture , qju'U desijroit qu'elle fasi avec luy q^ehiu'ua des sieB$ , fidelle ii^ , ayant à comma«de(u«»t I9. langue oise et ritaliei^xie , et q^'i.l le conduiffoit ^it de serviteur jusqiies à Genaes , ok f soQ maisiïre devoit l>i^a-tost; arriver 1 ^ 1^ ils feroieot le iBii^çb4 > s^bw le li^ de Sa Majesié.
oies lesquelles choses ayant es24 rappor* ui mareschal , et par luy entendues et liées de vive voix avec le gentil-borame ni, qu il fit venir vers luy , et wquel il QûDma pour coadjuteur , il fit entendre le i Sa Majesté par le sieur de Contay , qui il a a gueres arrivé en Piedmont pour voir icrre » le chargeapt de sqpplier Sik Majesté rendre soudaine resolution sur ce foioi , i DÊii espargner pour embrasser chose de iCQQsequence que ceste-là, Tasseurant ) i m plaisir estoit luy en remettre la iMUue , et luy borner ju^qu à combien il pooToii advancer , qu'il esperoit r,eduire laffiiiresà telle perfection , qu'on pourroit iks concevoir le futur recouvrement deld lié de Milan et plus oultre ; et que pour ax y parvenir il estoit necesssiire que le fistM. deSaVfOye son lieutenant gênerai ialie , et luy son lieutenant seulement. ucuns de ceux qui avoient le souverain iiemeiit près du roy , ayans considéré que il le mareschal viendroit à chef de ceste [u*tante pratique , qu'elle luy ouvriroit le oifl à une gloire et à un mérite si excel*
roieBldetûiiap«)aei8 oAisqaéea , etteHêOMai ravalées qu*il leur raviroit de maÎB en aain toute leur auctorité , aiîreat soudain en avant qu'il ne faloit pas prendre pied ainsi à la basie à ce que ce geniil-homme avaii proposé comme de luyHOBesme ï que la balle apparoMo * des choses désirées trompoitet roinoit bki souvent ses amoureux , et , quand ce seroit au faict et au prendre , il seroît peut-estre désavoué de son naistre ; qu'il faloit tout boHe*ment sonder un peu plus avant le g«é , et puis , sekm l'^pareaoe et la vérité qui 7 s^ roil lors troavée , essayer d'en awir la moito leare composition qu'on pourroit. Conclusion t que le ray estoit d'advis qoo le gontil*boHMna fttst gracieusement renvoyé quille vers son maistre , ppup apporter par après quelque pbs grande asseuvaace et tesmoignage de son iolenlion , et que piûs , selon le fondement que Sa Majesté y trouvereit , qu'elle on dsMberecoit avec le commua bonaeur du '(kiG et dehiy.
Le mareschal, qui avait le Jugement fort délicat, recogneat incontinent d'oà venoil ceste endoueure, etquecenx-cy, faisant plus d'estat des pratiques du comte de Glialant que de celles-cy , en vouloient seuls avoir rhon^neur et l'utilité. Maisnostromal-heurou nostre imprudence le voulant ainsi, les uns pouc Vamour des autres demeurèrent fort deceus ; car , ayant le mareschal , conforme à ceM mal digérée résolution, i^envoyé le gentil-^ hoBMiie vers le chic , sans autre asseurance ea main que celle d'une foibie espérance, ce prince en prit tel despit , qu'il se remit plus fort que jamais à la patience et à la poursuite des armes en faveur de l'empereur , estimant beaucoup plus tolerable et honneste d'en de^* meurer à ce qui en estoit , que de se vainement jecter dans une espérance douteuse et incertaine , et parmy le mespris auquel sont toujours siqects les médiocres princes qui se remettent à la discrétion des plus puissans qui se sont desjà emparés de la plus-part de leur bien , comme il estimoit que Sa Majesté fust desjà de partie du sien. Ge sont frnicis des ambitions immodérées qui ne peuvent souffrir Tavancement ni les|louanges d'autniy.
Ce fust à la vérité une des lourdes fautes
I que toutes leurs actions ea^ demeurer | qui ait jamaia esté commift en tout lè^ooars
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de cette guerre » et de laquelle la FRince paya depuis par son iuconsideratton de fort gros et fort dangereux interests. Ce sont les fraids qu'apportent toosjonrs ceux cpi veulent assouYÎr leurs passions et leurs vengeances aux despens du service du nudstre, lequel recogneut depuis trop tard ce qui en estoit.
Le sieur deCcntay fust aussi chargé de renH»strer que domp Ferrand faisoit une nouvelle levée de quatre mille Italiens au parsus les forces qu'il ramenoit du Parmesan ; de manière que , faisant aussi bien le compte de son voisin que le sien propre » il tronvoit que, garnissant médiocrement lesplaces impériales, il luy seroit encores fort aisé de tirer à la campagne de. treize à quatorze mil hommes, deux mil chevaux : force trop plus grande que ne pourroit estre celle du roy , quand bien le secours que Sa Majesté avoit promis setoit arrivé , et duquel on n'avoif toutes-fois encores aucunes nouvelles ; qu'il n'y auroit autre remède que de desgamir les places , et commettre le tout au hasard dune bataille , et à laquelle toutesfois il ne foloit jamais venir que pour dernier remède , et lors que la force surmontoit la raison ; ce qu'aussi il n*avoit pas délibéré de foire, a3^t de longue inain aprins que , tout ainsi que les jeunes acquièrent réputation , se hasardans courageusement et indiscrettement , que par le contraire les vieux qui l'ont desjii acquise, la conservent et l'augmentent, se bien tenans sur leurs gardes , et allans tousjours retenuement en besogne , mesmes où il traicle absolument de tout Testât. Et toutesfois , que la où le plaisir de Sa Majesté seroit qu'il en usast autrement , qu'il la supplioit luy en envoyer le commandement bien signé et scellé, pour luy servir de descharge en toute sorte d'evenemens , et qu'après il s'efforceroit ou de vaincre ou de ne plus craindre les vainqueurs , aymant trop mieux mourir honorablement que de vivre honteusement ou de perdre tout Testât; que Vassé , qui avoit prins charge de defondi*e Sainct Damian, avoit esté sul&samment pourveu de tout ce qti estoil nécessaire pour ce faire ; que Bonnivet v( uloit défendre Quiers , et que pour ce laire il demandoit deux mil hommes et deux iea\cbcvattz -, et que , balunvant lu dessus la
quantité de places qu'il folloit foi trouvoit que la convenable provisim droict rendroit toujours l'autre d( consequemment subjectà invasion, c rant la campagne à la discrétion de I comme elle feroit s'il ne plaisoit an i ter le renfort et les provisions.
Environ le 26 du mois , responda assez sommairement aux instmctioni bazin , Sa Majesté promit de satifoir mandes du mareschal parle rieur de son frère qu'elle luy envoyeroit.
Qu'advenant vacation de gouvei capitaineries ou autres estats , Sa veut demeurer en liberté d'y pourvo bon luy semblera, asseurant toute voir en particulière recommandât!
queie mareschal luy nommera.
Quant à la donation des biens ap| à ceux qui suivent le party de Teii combien que ce soit chose qui ap] seulement au souverain , Sa Majesl toutesfois bon qu'il y pourvoye , à i que les donataires iront prendre h confirmation enluchancelerie.
Au regard de Taubaine qu'il avoil dée au préjudice des Napolitains, chose de fort mauvais exemple pour l très estrangers qui scrvoient le roy, part desquels avoicnt couru ceste fort avoir suivy son party; que leurs avoient assez d'atlliction de la perte parens ; sans y adjouster encore' ( biens ; et en fin que Sa Majesté voul fossent tenus et traictés comme nati tout ainsi comme les Piedmontois. L tien de ce poinct est di{pie de la :
roy ; mais il semble que celle des d( ccdcns fut assez mal digérée par cei furent les aucteurs , en tant qu'elk depuis du desordre et de la desol beaucoup.
Sur la fin d'ociobre, avant le mare tondu que domp Ferrand , pour auc favoriser la frontière , avoit envoyé Asl trois cens chevaux hongres et qui esloient passés en Italie pour en roy cl royne de Bohème , qui devoir tosi arriver à Oenncs revenant d'Esf fit fort souvent recoî^noistrc leur coi
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jTeimes et adtanlages da pais , afin d'esr de leor donner quelque rude secouase, oposant, conune il advint depuis, que ^, peu accoustumés aux ruses des m dlcalie , ne faudroient de trébucher le filet qu'il Touloit leur tendre. A ceste ) il depescha Bonnivet^ Yassé , La Motte rio , Francisque Bernardin de Yimercat , ^m et de Biron, cestuy*cy guidon de sa Ignie, et l'autre lieutenant, avec trois eheyaux et cinq cens, que corselets, arquebusiers , commandés par le baron leppy qui fut depuis maistre de camp. Il lûffliDaDda d'aller la nuict au pont deRu- 1, à deux mils d'Ast, et de garnir de nés bons harqaebusiers trois petites mess qu'il y avoit au dessus du costeau , à ! pas et au de là du pont , regardant la k cavalier; de mettre la grosse trouppe Bterie en certaines cavines qui sont du « costé, avec quelques chevaux; et que Me de la cavalerie demeurast en gros la bourgade au dfiça du pont. Geste pde est fiaicte en forme de croissant ou recourbé, de manière que ceux qui vetde la ville ne pouvoientles descouvrir s'eussent dooné dedans ; qu'ayans ainsi tqposé leurs trouppes , ils envoyassent cinq ou trente chevaux ravager aux s d'Ast , estimant que l'alarme estant ce dans la ville , que messieurs les Hon- , se voyans que ce peu de chevaux , ne ineot de sortir par^ trouppes pour leur ir SOS avec plus de courage et de teme- (pede prudence. Les nostres sceurent relenir leur leçon et encore mieux l'exe- T. Toutes choses ainsi bien disposées, V des mestairies eurent commandement le se descouvrir non plus que les autres û (aot qu'Us vissent le gros des trouple la ville fort avancé vers le bourg ; et lors, callans à bas, ils gaignassent le des liayes du chemin pour les saluer par ^ , au mesme instant que ceux des caferoient aussi de mesme pardevant. Sur e du jour , s'estant saisis de toutes les lues tirans contre la ville, de peur qu'elle t nouvelle d'eux, ils depèscherent Biron, i> vaillant et advisé seigneur, qui fut ismareschal de France , avec trente cel-
lades , pour donner jusquesaux portes de la ville, et ravager tout ce qu'ils trouveroient \ ce qu'il exécuta fortdiligemment.La ville , en laquelle commandoit le sieur Francisque d*£st, prent l'alarme ^ soudain les Hongres montent à cheval et se, mettent inconsidérément à poursuivre lesnostres par petites trouppes et assez mal enfilées. Au commencement, Biron fit contenance de vouloir faire teste ; puis il tourne et reçoit la cargue des autres , la leur redonnant aussi quelquefois , mais assez foiblement , pour les conduire , comme il fit par ceste ruse, dans l'embuscade, de laquelle les ennemis ne s'aperçurent jamais qu'ils n'eussent la pluspart passé le pont et laissé derrière eux l'arquebuserie , laquelle, tout en un coup, calla à bas du costeau et vint gaigner le pas . Lors Biron , tournant vigoureusement teste, suivy de tout le gros , chargea si furieusement ces pauvres Hongres qu'il les mit tous en routte , poursuyvant tousjoui*s la victoire sur les fuyars et sur ceux qui lesf suy voient encores; desquels^ pas un seul ne fust réchappé sans une grosse trouppe d'arquebusiers espagnols et italiens qui estoient sortis de la ville pour les soustenir, dont ils firent grand devoir , s'estans saisis des fossés et des hayes qui estoient le long du chemin, et d'une chapelle qui leur servoit comme d'un fort. Le capitaine leronime Palvoisin. qui avoit jadis servy leroy , et qui commandoit la fanterie italienne, s'estant un peu tropadvancé, demeura prisonnier avec une douzaine des plus vaillans de sa trouppe. Tant y a que dans le bourg ou dans les chemins , il demeura quatre vingts Hongres de morts , et bien quarante de prisonniers , la pluspart si fort blessés que peu en réchappèrent, sans toutes-fois qu'ily eust perte de nostre costé que de cinq ou six dé morts, et de quatre hommes d'armes faits prisonniers pour s'estre jettes trop avant dans Tarquebuserie ennemie. La despouille et butin furent beaux , tant en chevaux , armes , chaisnes d'or, qu'en grandes targes et pennaches , dont ils estoient fort parés.
Après que ces seigneurs , tous triomphans et embellis d'une telle victoire , furent retournés, ils firent présent au mareschal de deux habillemens de teste couverts de lames d'argent y de deux targes couvertes de mesmes ,
tfSO
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de six lances , lesquelles ces Hongfres porteat fort différentes des nostres : elles sont longues et creuses et feites de pièces rapportées , fort dorées et marquetées , ayans au bout un fer en forme de poinson , d*un pied de long ; par le bas il y a une grosse boule qui sert pour couvrir la main : ils attachent ceste lance à une longue courroyc qui tient à Tarçon , et qui leur sert d*arrest lorsqu'ils Couchent pour rompre bois. Leur cellade est pointue , et n*est armée par le devant que d*nn fer qui tombe le long du nez , et qui se hausse et se rabaisse comme foict la crested'unooqd'Inde. La botine est ferrée au dessous du talion avec un petit aiguillon qui sert d'esperon. Ces presens furent soudain envoyés au roy; et la valeur de ces seigneurs fut parluy fort louée et recommandée, au parsus ce qu'il en fit luy mcsme en leur propre présence, et nommément de Biron, qui avoit ce jour là fiiict office de fort advisé capitaine et de vaillant et résolu gendarme.
fi En ce temps, ayant Gordes esté adverty que, quelques unss'estoient advancés de dire que, s'il eust foict son devoir à Tentreprise de Cairas , que les choses ne seroient si inal succédées qu'elles firent, il supplia le mareschal luy vouloir^ nommer ceux qui parloient de ceste sorte, afin qu'il fist cognoistre au toy et à luy la différence qu'il y a de la vérité au mensonge , qui cstoit de la part de tels causeurs. Le mareschal , qui sçavoit assez combien ces rapports travailioient un homme d'honneur , tel qu'estoit ledict ^sicur de Gordes, et les divisions et inconveniens qui en pouvoient advenir , print le tout sur luy par le commandement du roy , et au contentement des uns et des autres , silence leur estant imposé sous peine capitale.
I Le dernier octobre, vindrent nouvelles que onfaisoit les esplanades et grandes provisions de farines et munitions en Alexandrie et en Ast, pour la venue de domp Ferrand , qui avoit desjà envoyé devant quatre cens chevaux , avec chacun un arquebusier en crouppe, partie desquels avoient soudain este envoyés en Albe, cité de Monferrat, anciennement nommée Alla Pompcia , et le reste en Ast. L^ennemi estoit en tel soupçon de ceste place tf Albe , qu il coniraignii le sieur de La Ycsso ,
qui avait sa maison à deux mils delà , siette assez forte , de donner cantîoD i tre mil escns qu'il ne lairroit jamais eac François dedans , lesquels toutesfois i cy hâlssoit mortellement , ayant esté :
page de la chambre de l'empereur.
Vindrent aussi nouvelles que la fortU de Saluée, entreprinse par les Bir avoit donné telle alarme aux ennemis avoient soudain renforcé les gamisc Verceil ,* Sainct-Germain , Trin , Gresc Mazin , Yvrée et Vulpian ; et que dai de jours César de Naples devoit r'as»
ses garnisons en corps, pour aller* c de desloger les Biragues de Saluée ; < ces fins , il feroit remonter de Crescenti canons contremont la Doire-Balte, q le pied de ceste place ; que ceste ex^ parachevée, toutes les forces impari:
jetteroient en campagne pour aller a Sainct-Damtan.
Estant cet advis confirmé de dive droicts , le mareschal se hasta de rec Vassé , qui commandoit à Saincl-Damû poudres , boulets , plomb , de quatre t niers et d'un commissaire au lieu du cap La Cricque qu'il y avoit dès le commem envoyé , et lequel Ghavigny , fils d'an h de chambre du roy , qui faisoit le pli avoit tué pcu^de jours auparavant, à que Tautre se gaussoit un peu trop rue de luy : c'est pourquoy on dict qu'il fout jamais jouer aux fols , mesmes lors sont armés. Ce fut dommage de ce ( nage , car il estoit vaillant et fort exper au fuict de l'artillerie.
Au mesme instant que domp Ferrai logea de Parme , Termes , qui desiroit mareschal en sceust la nouvelle avec des affaires de de-là , trouva moyen i depescher un cordelier , lequel avec s très d'obédience passa en six jours , ba lettres , par lesquelles et par luy mesm on eust toutes nouvelles de l'amy «t d nemy. Il fut soudain renvoyé gamy d quante beaux escus qu'il eut en don f main , lescfuels sans préjudice de sa n accepta volontiers. Ceste rémunération puis sa ruine , car elle luy donna c< d'entreprendre par trois fois ce me$iiief(
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ea In , 9ifÈtd BtÊê dlesconvert , il fût mis
eiieores qui! y àk assez de gens qui eot que là où il se traicle d^affaires d'es* l«st permis se servir de la croix et Feaum quand toas antres moyens défaillent , «ce quil senMe ti*estre ny beau ny à iSfte servir de gens d^Egttse,èt que ceux t font recevront en fin le traictement du [« moine , qui se perdit pour estre plus I de la creîK pécuniaire , que de Celle SQ^Cbrist souffrit pour nous.
I Impériaux , qui ont tousjours esté plus I d*ar4ifices que d*ouverte valeur , corneront deslors (i propos de la venue de iFerrand) de faire courir le bruit qu*H éi plos de cinquante mH hommes avec ou huict mil chevaux , qui exterminet de telle façon les pauvres François , a'en demeoreroit pas nn seul pour serft semence en Italie. Il y eut assez de ^tti , a^estans pas encore biefn leurrés ou nis à ces brtrits et à ces remuemens , com- «reet à craindre , ne sçachans à quel vrester leur espérance ei^devotion. Quoy Héré par le mareeeha) , et que la prévention uie asseurée eofttenance du chef servoit in&coup en tels affaires , auxquels \\ ne Jnais laisser prendre racine , il résolut er by mesme faire une course parmy les onpoitantes places , et d'envoyer Bonnim autres , pour remettre , ainsi qu'ils II, fasseurance et la dévotion au cœur ^w intimidés.
3m de retour & 'Hiurin , et cuidant avoir ^\¥snm par août, ftadvint deux choses qd) doRRerent de hi crainte ei du soucy beau-
quinze bouches, sans les gens deçùcrre,qui estoient autres trois mil , comptant maistres et valets. De manière que le mareschal, d'estré surpris en chose où le dilayerpouvoitappor-* ter dommag[e irréparable, envoya soudaiii vers Vassé Vun des commis de Franscisque Bernardin de Yimercat , sur-intendant (fene^ rai des Fortifications et des vivres , avec charge de faire diligente perquisition de toutes les munitions et des bouches, tant utiles que inutiles , qui se trouveroient dans la place , pour le luy rapporter par estât, et généralement de remarquer soigneusement tout ce qui pouvoit apporter de la despence, advenant le siège , à fin de diligemment pourvoir à ce qui seroit nécessaire. Vassé, aveuglé de passion, et qui ne recognoissoit pas combien dincommodité et d'inquiétude apportoit à l'esprit du mareschal ceste nouvelle demande , au lieu de trouver bon que ceste description se fist pour avec plus de fondement pourveoir à cette nouvelle instance ,,ne voulut jamais permettre que le commissaire y mlst la main , ains le renvoya assés rudement , sans toutesfois vouloir particulièrement esclaircir au supérieur ce qu'il y avoit dans sa place.
Le pareschal trouva ceste procédure assez estrange , et fut en volonté de s'en ressentir sur le champ. Néantmoins, considérant la sai^ son et le ^lal qui en pouvolt advenir, ayant à Faire à un persotmage vailtaujt, mais de nature fort soudaine et fort aisée à esmouvoir , i! prit resolution de dissimuler pour lors ce qu'il enpensoit; et fit semblant d'avoir trouve fort bon qu'il eust renvoyé îe commissaire da h sorte qu'A avoit fîiict , puis que Yimercat l'avoit depesché sans prendre de ses lettres^
ip. La première fal que Vassé , qui avoit comme son intention estoit qu'il fist; et qu'if mm\ toasjotirs dit que Sainct-Damian luy en renvoyôit un autre, auquel il prioit de NbienpourveH,qu'itnedemandoitpIds ' '^"««^ fn^^û *iccîctnni»û r^Anr rAvi^nnnnn Aa
e ctese que d'avoir ce bon-heur que l'eni l'aHasl assMilir , à fin de couronnei^ ses ! jours pw un service si signalé que se- [•elyy qtf il esperoit faire à Sa Majesté , Ihv aussi son gênerai , commença lors isfjer de chauce , disant qu'il n'avoit paa iwes à sniSsonce pour endurer un siège ; luy folloit encores envoyer jusques à mil de Wed, ayant recognu qu'il y avoit dans
donner toute assistance pour rexécuiioa de ; sa charge , et mesmes pour , advenant un ' siège , débiter les vivres par le menu et par ' son ordonnance , à fin que demeurant par ce I moyen toutes choses réglées et esclaircies ,^ on peust avec plus de prévoyance pourveoir à ce qui seroit nécessaire ; car de demander tousjours, sanstouiesfois vouloir dire ce qu ou a ou qu'on n'a pas , c'estoit chose qui pouvoit autant recevoir la mauvaise que la bonne in-
i'Dmkn îrok ma cinq cens soixante et « terpretation , et apporter , qui estoît le pis ,
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reculement et danger aux afEdres da maistre, lesquels dévoient estre demeslés hors toute confusion et incertaineté. Vassé, n'ayant pas pour lors encore chaussé ses bonnes lunettes, renvoya cest autre conunissaire aussi mal instruict que le premier , et sans luy avoir voulu permettre Texecution de sa charge , alléguant pour toute excuse que Texecution de sa commission eust apporté aux ennemis certaine cogQoissance de ce qu'il desiroit cacher le plus , qui estoit la nécessité de la place , et conjoinctement les inviter à Taller assaillir avec plus d'asseurance et de courage qu'autrement ils ne feroient pas. Vassé ne mesuroit ou ne consideroit *pas , ainsi qu'il devoit faire , que celuy avec lequel il traictoit estoit son supérieur, qui avoit tout le faix et toute la charge souveraine de la guerre sur sesespaules, et auquel partant il ne devoit rien taire. Là dessus, s'estant la patience un peu escartée d*avec le mareschal , il luy depescha le sieur de Malezerbes , l'un de ses gentilshommes domestiques, par lequel il luy manda qu'il avoit trouvé très-mauvaise cette façon de faire, et qu'il ne pouvoit croire qu'il y eust foute de vivres à Sainct-Damian ; qu'il n'estoit pas temps, ayant les ennemis à la porte, et après avoir mandé n'avoir faute de rien, de prescher maintenant la nécessité. .
. Qu'ayant par si long-temps eu la campagne et les collines^uctueuses de l' Astisane et du Montferrat à l'abandon , il n'avoit tenu qu'à luy qu'il ne se f ust pourveu de tout ce qui estoit nécessaire pour endurer le siège un an entier. Qu'il ne devoit aucunement douter que tout ce qu'on luy ordonnoit ne fust propre et convenable au service du roy , et à l'amitié particulière qu'il luy portoit; et que par ainsi il le prioit qu'une autre fois il se déportast d'entrer en ces constestations et disputes, lesquelles comoient une tacite désobéissance , propre à renverser et ruiner les affaires du roy, au deshonneur particulier de luy-mesme , qui devoit sur toutes choses fuir la confusion en laquelle ces deportemens monstroient assez qu'il avoit envie de vivre , ayant trop opiniastrement refusé de laisser recognoistre combien de vivres il avoit , et dequoy il le fulloit secourir. Que combien que ces impertinentes altercations deussent estre communiquées au
roy ,' qu'il ne Tavoit toutesfois Tonln iaire), estimant que , rendu plus advisé et retenu par ceste fraternelle admonition , il s'abstiendroit à l'advenir de tels deportemens, rendant à son supérieur la mesme satisfaction et obéissance qu'il voudroit avoir de luy s'il estoit le sien : n défaut dequoy force seroit de mettre la mak aux remèdes qui sont permis à celuy qui a l'auctorité et la disposition souveraine. Yasié, sortant, par ceste cordiale remonstrance, hon du sommeil qui avoit esgaré la raison d'ane luy, se rengea à recognoistre sa faute eti en demander pardon , qui luy fut gradeoiement accordé , mesmes asseurant, ainsi qnH faisoit , que si les ennemis estoient si mal coi* seillésquede l'aller assaillir, qu'ils n'en rqn portcroient que dommage et honte , Sa Majesté la gloire , et luy sa bonne grâce; d qu'ayant en 6n bien espluché le faict des * vres il avoit trouvé qu'il en auroit pour qualie mois, chassant partie des bouches inutiles.
L'autre fut que le conte de Beyne , lequel aux guerres précédentes s'estoit volontairement donné au roy avec sa place , qui est ei forte assiette entre Montdevy , Foussan , Gental , Gony , Gairas et Saviglan , luy fit coopiv coup, etjpar divers messagers, entendre qœtt place estoit en très-mauvais estât , et pour to regard de la fortification et pour celuy des gens de guerre , le suppliant lui envoyer soi» dain six ou sept cens François, avec poudra, plomb et mesche , à fin de se pouvoir vi^ ment deffendre contre les ennemis s'ils l'ai* loient assaillir, comme il avoit entendu qn^ dévoient faire en peu de jours. Chose quieitonna de prime-face le mareschal, lui seablant que ce seigneur, qui estoit maistre et propriétaire de la place , en laquelle le roy lui entretenoit deux cens hommes et cinqnaM chevaulx légers , devoit de bonne heure avrir pourveu à ses affaires, sans attendre la nécessité qui l'espouventoit lors si fort , et à qnof on eust suflisanmient pourveu si dès le eosmencement il eust donné cette alarme. TonteH fois,'considérant plustost l'inconvénient qui en pouvoit advenir que la négligence du caimie , il luy envoya tout soudain la nouvellecompiewi de fanterie italienne que le comte deBeaiffll avoit lors dressée , et le coronnel San-PeW i Corse, personnage vaillant et expérimenté {kq
tamant^néaninioina charge Mo diligemment tvsseranssi une compagnie d'autresnouvenux iticus, et de l^iiire tous elTorts pour mettre la ICC eg deflence, faisant travailler et les babils et lesinesmes soldats à tour de roolle. Il lonna aussi à Gordes , frouvcrueur de Montvy , que là où l'ennemi tourneroil teste Dire Beyne, qu'il fist entrer dedans le baa des Adrets avec trois cens hommes , et 'il eo asseurast de bonne hi-nre le comte. Et cores que toutes ces provisions denssent irir apporté quelque honncstc asseurance ICOOlle,sinelaissa-t-tldesemonsirerpIiises- 'etuioinsresolufiii'il ne fit depuis en plu- 1 plus pressantes occasions : tant les pre- 8 impressions de l'apparat et des mêlées des Impériaux avoient (ptgné sunluy. ' manière que pour jouer au plus seur , le iresclial commanda à Gordes d'aller sur les Entx, taat pour asseurer le comte l'/aire payer . gens de {■uerre , comme pour recofpioisirc dont la forteresse avoit besoin , pour après pourvoir; ce «{u'il fit incontinent, ayant ' , à ce qu'il lit entendre , qu'elle estoil de cinq cens bommcs do combat , et iji si bien remparée qu'il y nvolt moins à tndre qu'au Monidevy, et neantmoins qu'il voit laissé de promettre au comte de se vejeter dedans luy-mesmes au cas que l'enpi U vint assaillir. Cela aiTesta si bien la ■e que toutes choses demeurèrent à rede ce costé'Ià. Retournant Gordes au il rencontra vingt-cinq chevaux et ite arquebusiers espagnols quiestoienl de Foussan pour aller à la busqué -. les nn peu reconnus, il les enfonça si vique tout passa par le tranchant de , excepté certain banny de ifeyne, Costamagne , qui les conduisoit avec ni cinq autres , qui Furent tous menés lequel, sans penser plus outre ou congé ù son supérieur , fil soudain Ire ce banny , pour raison dequoy l'obllîoii de la bonne guerre cuida estrc du rompue, ainsi que vous verrez cy après, Ayant le marcschal délibéré de se jeter en lagne ausai-tostque le renfort que leroy Kttoit seroit arrivé , il fît publier des ormilitaires pour Contenir les gens e guerre au devoir ci obéissance qui sont
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nécessaires en une armée ; ci pour auinnt q je les trouve plus amples et plus réglées qw I cellesqucj'aydepuisveupractiquerenFrance^ ] je n'ay jugé impertinent de les sommairement i représenter icy.
•■ Premièrement "que nul ne soit si hardy 1 de blasphémer le nom de Dieu ny de la Vierga, sur peine, pour la première fois, dcchevaib* cher le canon , et pour la deusiesme, d'avcûè 1 la langue percée.
iQue ceux qui dosroberont ou souillerOBt J les églises , soit en marchant ou en prinsc d villes , soient punis de mort , comme aussi se* 'j roui tous violeurs de filles ou femmes.
"Que nul n'ait il piller ou saccager les v lagesou cassines, soit en marchant ou sé^'i journant; courir aux 'poules ou à prendre Tf^i vres de son hoste ou des vivandiers, si cé-J n'est en payant de gré à gré ; et moins li prendre fourrages, si ce n'est locsque l'armé»! campera; le tout sur [>eine d'estre passé pV 9 les piques."
"Que celuy qui abandonnera l'enseigne otJ le rang qui luy aura este ordonné, sans congAI du gênerai ou de son capitaine, qui nese trovï vera et tiendra en sa garde, ou n'ira au guel, \ selon le commandemennt qui en aura eslt j faict , soit publiquement dévalisé et banny,
oQue nul ne soit si hardy d'avoir accès, bmiliarité, amitié ou intelligence , soit de boa* | chc , par les lettres ou autrement , avec le* i ennemis, sur peine de mort, sauf s'il ne hif I est permis par le gênerai.
■ Celuy, lors qu'il y aura alarme, soit «■ campant ou on marchant, qui faudra à M rendre à son enseigne , sera puni h l'arbitrage du capitaine ou du coronel.
"Les capitaines de gendarmerie , cavalorio ou fanti'rie, ne recevront en leuis compagnie» les soldats partis d'uneautre, s'ils ne font apparoir du congé de leur capitaine, et sau lequel nul ne le pourra abandonner, sur peins arbitraire de la part du gênerai.
■ Que nul ne soit si os(.^ de crier ou tirer aprèc I que la garde sera assise, sur peine du canon.
«Que tous querelleurs de logis soient punis à l'arbitrage du coronel ou du capitaine.
«Que nul n'ait à provoquer son compagnon, nyà donner desmenty, ou mettre la main aux armes, soitdaiwletofTisdugeneruloui'scorpR j
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(4ç sarde » iiy: mesma dans rarmée lorsqu'elle campjB , sar peine de mort.
>»Qae tous matins et séditieux soient capitalement punis 9 comme aussi serodt ceux qui enfreindront les passe-ports « sauve-gardes j^ sauf-conduicls- du générai, qui a'enlénd qu^autrea que les siens ayent lieu.
vChacuQ obéira auxmareschaux de camp eu jce qui concernera Fassiette du amp , des gardes et logis, sur peine arbitraire.
»I1 ne sera permisà rboamie d'armea, arcber , ou che?al*leger , da vendre oa eacèa»* ger ses armes et chevaux sans k ccngé du capitaine »' sur peine arbitraire, h «Que celuy qui ira à Tassant « eacamotclie ou autre faction militaire sans le oemmande*ment ou signal, soit du geuei*al ou du eapi^ laine , sera capitalement puny!; comme aussi sera celuy qui fuira ou abaodimiiera son rang. i* «Que celuy on ceux qui t en eas^urgent et nécessaire » refuseront d^aider les ap|»oches de Tartillerie , ou d'aider à la tirer d'un mauvais pas , soyent cassés et bannis.
h «Que les capitaines ayent ce seing , marchant Tannée en campagne , de donner ordre que chaque soldat enfile en aa corde qu'il porte en eacharpe autant de pain qu'il luy en faut pour deux repas , sur peine arbitraire. • . »Que les capitaines soyent soigneux de visiter par chacune semailie leurs compagnies, pour recognoistre si les soldats sont fournis de tout ce qui est requis pour combattre i toutes heures , et mesmes si les arquebusiers seront garnis de poudre, plomb et corde pour la faction d'un jour , sur peine arbitraire. . » Que tous les capitaines ayant charge de fianterie fassent touqjours portw sur leur bagage dix livres de poudre, un gros trousseau de cordeSj et du plomb pour subvenir à une pressée nécessité.
mQu a toutes les monstres qui se feront , il sera pris sur la paye de chacun soldat , et à proportion de la solde , un sol par escu , qui seront consignés aux maistresde camp et auditeur gênerai , pour estre convertis tant en nn magasin d'armes qu à un hospîtal ambulatoire pour secourir les malades et blessés.
»Que aux monstres qui se, feront de la gendarmerie ou cavalerie, il sera pris sur chaque bpmme d'armes , archer et cheval-leger, par
proportion de paye , et à chacun qmrli quoy faire un fonds de quatre cena eae< compagnie , pour aider à remonter ci quel , par hazard de guerre ou antn derable accident, et hors sa eoulf^ perdu armes et cheval ; lesquels s^m es mains du marescbal des logis i pow tribuer advenant le cas ^ et en rttMin compte au capitaine. »
Siir le commencement de novembre Ferrand arriva en Alexandrie » d'où i il depescha un trompette vers le mai lui demandant la délivrance des Bm du capitaine Jérôme Palvoisin , pris nier , comme vous avea cy -devant i Ast, promettant de sa part faire de Id pareille occasion, conforme à la praeli la bonne guerre qui se doit cavaleresq pratiquer entre eux. A quoi luy lut re que , pour le regard des Hoiigrea , i incontinent satisfait , pourveu que dom cisque d'Est fist aussi de sa part relufl sieur Germanique Savorgnan ^ qui «n retenu sons la bonne foy du sauf-coi luy bàct par luy-mesmcs ; mais quant voisin, il meritoit d'estre puny, kp perfide au roy . Je ne veux passer sous i à ce propos , Thabileté dudict Palvoîsi que , recognoissant que ses affaires si la corde à pleine gorge , il luy propi s'il le vouloit bien traicter et le renvi Ast , où il avoit acquis beaucoup d'ami essayeroit, au jour qu'ils accofdero que sa compagnie seroit en garde, mettre la ville entre les mains , sous tion qu'il auroit douze mil escus pou buer à aucun de ses officiers et soki(ats deux mil escus de rente pour luy , et u pagnie de chevaux légers entretenue ei et en guerre. Le marescbal , adjousti de foy aux paroles du compagncm , ni plus chiche à promettre que l'autre i der , et moins à luy donner congé garnie d'une centaine d'escus qu'il sei prendre , et encore mieux se moqoei du marescbal qui apprit par là qu'en d'estat , non plus qu'aux autres affair se faut jamais fier à celuy qui se ft fois montré perfide, comme avoillp tuy-cy ; lequel la justice deDtettjqiÎJ
LÎTRE OTVXTÈME.
, fit defiiùs retomber es mains du mn-
' k la reprise de Droner , oii il fui hon-
■ pendu pour sei'vir d'excaple aux
domp Ferrant pris haleine, et relO MS forces et les nosires aussi , leselles vstotent encore fort petites, il screwit d'estre party du Paroiesao , luy semiDl qu'estant des-jà l'arriére saison fort neûe, il n'auroit pas moyen d'exploicler ses ces ea cliose d'importance , et qu'en connut le siège de Parme il oust empesclié vendanges et les semailles, réduisant par noyen la ville à telle exirêmité qu'elle H esté Contrainte de se rendre. Et neant- ■n , saf^ment remaiijiiant , comme prince 1 ■dvisé qu'il estoit, que celuy lequel laisse teoler un poinct et une occasion à la gnerre pert poor jamais , et qu'ayant des-jà mari ù avrait que le repentir ny le regret ne ■foyeni plus de lien . il prit resolutioD de resnrles terres que le roy tenoilen Pied- ■t le mesine degast qu'il eust fait au Parara , et d'essayer tout d'un truia le recou- ■wet des peiiies places et chasteaux qui lieBl receotemcnt esté conquis sur l'empe- V.avec Hireniion, cela puraclievé, de se ^Êftr pour assaillir Sainct-Damian à la nsdaquel il avoit double inlerest : lepre- ■ k OBse du service de l'empereur , et le Kieraie pour autant que la place upparie- |HY>prieté au duc de Mantoue son uelel il avoit promis la recouvrer , laya de faire depuis.
:faal , lequel de sa part considecte qoelle conséquence estoit le lia campagne pour la conservation , fil entendre au roy ce qu'il des délibérations de l'cnnemy, Sa Majesté par plusieurs recharges difTerer à le renforcer , et que tous qu'il avoit pu assembler et mesau parsus les seize mil escus qu'elle avoit envoyés, n'avoîent peu fournir payement de la fantcrie italienne , des foi'ti&cations , et à quelques prode poudre, plomb et mescbe ,* pour it desquels il n'avoit esté rien ordonnti Testât de la gnerre. Demimdoit aussi que payement de la compagnie qu'il avutt eue
contraincl accorder à San-Pe.tre , Corse , poilp 1 la seuretii de Beyne, fust employé dans le- 1 dict estât. Mais ceux qui manioicuE lors les I alfaires prés du roy pourveurent si lascLS' 1 ment à toutes choses , que la pure nécessité J contruignitlemarescbalàqaitti>r la campagne | et se retirer à Quicrs , on il ne fut pas plusloft 1 arrivé qu'il eust nouvelles que les enaemtf ^ cstoicnt allés assaillir Ville-de-ljiu uvei mil hommes et deux canons, et d'une mesme suite Cliuzan , Passeran et Primcl , dans loua 1 les<piels il avoit seuU-meut mis autant de gens qu'il en faloit pour amuser quelques jours les ennemis. Villc-de-Dia , dans laquelle Ia ' Mnli© Gondrin avoit faici entrer vingt six j Gascons , fut pendant quatre jours sousienuè I fort courageusement , ayant ceux de dedans j en deux saillies deflaict quarante cinq < ' cinquante Espagnols ; mais an cinquicsma 1 jour , ayant les ennemis faict grimper leir t artillerie sur le haut de ta monlagne où la J ville est assise , elle tira quel(|ues volées qot T espouvantereut si fort l'un de ces Gascons» [ qu'il commenra (avee cinq ou six qu'il avait 1 tirés à son party) à mutiner tout le reste , àt- | sant qu'il se faloit rendre plnstost que se I faire pendre , comme ils seroient s'ils s'ob^ tinoieut à combattre une place qui n'estait point lenable; et que, puis qu'ainsi estoit que le maresclial ne se soucioit gueres de le* perdre , ils dévoient de bonne heure penser eux-mesmcs 'd leur salut.
Antoine Ville et Jean-André Novel, qat commandoient dans la place avec cent liontmes sous chacun d'eux, ayans descouverl le complot de ceu\-cy, leur remonslrereat qu'ils ne dévoient avoir crainte, d'autant que de buict jours, n'ayans les ennemis que deux canons , ils n'auroient faict bresehe suHisante, et que quand ils auroient enduré quelque assaut il seroît lors assez à temps pour capituler ; d'ailleurs , que si les pbiyes veaoient une fois , comme il y avoit apparence qu'elles dévoient faire , les ennemis , pour la malaîr sancc du lieu et du puis , seroyent conlraUicla se retirer, et peul-estre. laisser l'artillerie t quoy succédant ils acquerroient une gloire immortelle , au parsus la recompence que Sa Majestti leur en feroit. Cela remit un peu h cœur au ventre des compagnons i t mus .Ip
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nuict ensuivante la peur , laquelle 'aliène et trouble tonsjours le bon jugement , les reprint si Fort qu'ils ne cessèrent , qui fut le pis, de Timprimer aux Italiens et au reste des Gascons : de manière que , sur le point du jour , il ne fut plus question de combattre , mais bien de se rendre , comme ils firent le Tingt-sixiesme du mois , avec bagues et armes sauves et enseignes desployées; et se retirèrent à Quiers où estoit le marescbal , lequel, ayant sceu bien au vray comme les choses estoient passées, fit appréhender les Gascons principaux aucteurs de la redditionl, jusques au nombre de six , lesquels , par le jugement des capitaines sur ce appelés , furent condamnés à estre pendus et Taucteur principal roué ; ce qui fut soudain exécuté.
Quant à Ghuzan, petite bourgade assise sur un costeau fait en forme de terrasse , il fut rendu le dernier du mois , par le capitaine Louys de Monteil , à la discrétion du victorieux , combien qu'il eust toutesfois promis de combattre plus obstinément qu'il ne fit pas ; pour recognoissance de quoy l'ennemi l'emmena prisonnier en Ast. De cette mesme course , mais plus bonnorablement , Passeran , Montecbiar et Primel furent aussi rendus. En ce temps Jules de Monté , plus saoul de la guerre que des plaisirs auxquels il estoit adonné , retira ses forces de la Mirandole , où Jean-Baptiste de Monté son neveu mourut.
Pendant que ces factions se demesloient, domp Ferrand depescha un trompette vers le marescbal pour luy faire entendre qu'il trouvoit tant de disparité de Germanique Savorgnan aux Hongres et au Palvoisin , prins en combattant , qu'il n'en pouvoit accorder l'eschange , et qu'ayant bien examiné le foict il ne trouvoit occasion peremptoire qui deust eropescher que les siens ne jouissent des privileges de la bonne guerre, taisant toutesfois ce qui luy en avoit desjà esté mandé ; de manière que la venue du trompette n'estant fondée sur antre occasion que ceste-là , le marescbal estima que c'estoit une colorée invention tendante à venir apprendre des nouvelles ; de sorte que , pour remédier aux inconveniens que telles allées et venues pourroient apporter , il fut ordonné aux gouverneurs^ de^» »*i»^»« de frontière de prendre
dès lors en avant les lettres 'que t^tron. pettes apporteroient^, et les renvoyer arq asseorance que la reqixinse enserûtemoTii à la plus prochaine phce impériale, km vray, il ne fut jamais bon de laitter eam on fréquenter tels officiers parmy les pb^. en tant que les choses ne peuvent pis lo^ jours estre si bien conduictes ou ordo^ qu^il ne s'y descouvre quelque dehiit,«| mesme qu'il n'y ait aussi quelque nale^ deré causeur qui est bien aise d'en co^^ pour se monstrer plus habile que lesani^ Estans les affiûres.en cette dispostinp vous avez veu , madame la marquigedeM ferrât f qui estoit de la maison tfAleo^ et qui avoit marié sa fille, héritière dee^ estât, an duc de Mantooe, grand-pènil M/de Nevers qui est tnjourd'huy, depei^ un gentil-homme vers le mare8chd,par| quel elle luy^fit assez aigrement qu'elle ne pouvoit croire que le roy^ d elle avoit cet honneur d'estrehmnble!
et servante , luy eust conmandé de ses places et pals par force , et moiasdeeif traindre ses sujets à jurer fidelilé aa rf pour le service duquel elle exposeroit M volontiers non seulement ses biens, oasi propre vie : le priant, à cesfinSfSedeponij de tous actes d'hostilité, fidre npanrii dommages jà receus , et restituer lâvistf cbasteaux usurpés sur son eslat, et mm quitter de la fidélité ceux de SMiiits of» qui la pourroient avoir joréw A Mn lesquelles demandes le mareschal ra(«di; qu'il sçavoit assez quel rang tenoil nain la marquise » quel honneur et quelianieeil luy devoit rendre; que ce n'estoitpsdki qui il faisoit la guerre . mais bioi à ses pbces et à ses forteresses qu'elle avoit oisaè mains de M. le duc de Manlone son tk,(! luy les avoit remises en celles de l'empeni, lequel s'en aidoit pour faire la guerre aBNi et de fait que dans Trin , Baliola, Tricettii Casai /Montcalvé , Pont-dejture, Tooc, te' teil , Albe , Dyan, et en tous les sotrespriM cipaux lieux de Montferrat, il n'y vAtfâ croix ronges ; et que si elle l'a voit ainsi imIii consentir pensant les tenir en pins gr^i seureté , qu'en ce cas son devoir anroitpai de plostost recourir à la Majesté àjurohià
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elle iisn son laary atoit esté senriteur et ionnaire. qa*à celle de Tempereur; et , là où elle voudroit YÎvre neutre et faire ^sortir les Impériaux de toutes ses places Ay et ^abst^ûr de tous points de leur oer accès, entrée^ seurté ny autre cornlifé, autant dans le Montferrat que dans l^oiouan , il pourroit estre que Sa Majesté lOtenteroit sur toutes ses demandes ; et I ce cas , pour le désir que il avoit de iùre très-humble service y il se rendroit sesme médiateur de Texecution ; et que , e contraire , persévérant elle en Tamitié eîété des Impériaux^ force luy seroit de guerre guerroyable à qui :1a fidsoit ou lonnoit le moyen de la foire à Sa Majesté, qu^ele et son gendre laisoient à main rte.
Toy, à qui le tout fut C(Mnmuniqné, ^ fort bonne la response et le party né à ladicte dame marquise , laqndie , |ne bonne volonté qu'elle eust envers la De, ne peut toutesfois rien exécuter de K le marescbal luy avoit proposé : car ic de Mantone hiy avoit precc^emment loote di^M>sition : de manière qu*on ocmli faire guerre ouverte contre Testât du Ifmat , de la situation duquel il ne m'a blé impertinent de toucher un mot en
ta un pays tout composé de collines et tagnettes très-fertiles en bleds, vins^ lil et autres choses nécessaires , de mae que j*ai veu une armée y séjourner six eptmois sans tirer secours d'ailleurs que lay nesmes. Ces collines sont tant argilleu- , que quand il a pieu un jour seulement ne peol aller par pays à pied ni à cheval, la terre est glissante. Il prent sou comoement aux montagnes des Langues, au BS d'Albe, et de là il s'estend vers TAstiet Alexandrie : d'antre costé il s'estend tes à Quiers, et delà, tirant vers le Pau, ut le long d'iceluy jusques à Vallence et *c-Salvador, il est traversé de la rivière insrre , qui commence au dessus de Ce ve tomber le long des murailles d'Albe, et celles d'Ast; de là , courant jusqu'à Basne, il entre dans le Pau , le plus grand e dltalîe* Ce pays est composé enviroo
de deux cens /que villes /villetteft ou diasteaux, la pluspart assis sur les poindes des collines, dont les principales sont Casai, Sainct-Yas , Tria , Pont-de-Sture , Montcalvé « Albe , Sainct-Damian, Vulpian et Ayguy , oit il y a des bains chauds fort fréquentés en may et septembre pour la guérison des gouttes, blessures, catarres et autres fluxions, mais mortels pour ceux lesquels sans lunettes ae^ sont par trop échauflés au jeu d'amour.
La nouvelle de l'arrivée de domp Ferrand en Piedmont avec toutes ses forces ayant esté divulguée par la France, comme estoient de»> jà les préparatifs que le roy',faisoit pour reilforcer le mareschal; resveilla si fort le cœup des princes et seigneurs , que , si Sa Majesté n'eust de bonne heure donné ordre à les retenir près d'elle , celuy là n'eust pas été estimé fils de bonne mère qui ne ftist dealogé pour aller voir et servir en ceste guerre. El de foict elle ne se sceut défendre de donner congé à messieurs les duc d' Anguyen , prince de Gondé, ducs de Nemours, d'Aumalle, marquis d'Elbeuf , grand prieur de France, de Montmorency , La Roche - Foucault , de Randan, .Genlis, Senneterre, de Contay et autres , jusques au nombre de cinquante on soixante , tous suivis d'un grand nombre de jeune noblesse. De la venuedesquels seigneurs ayant le roy donné advis au mareschal , il n'y print pas grand plaisir, ayant de longue nain expérimenté que.ceste grande compagnie de seigneurs est mal^aisée à contenir en règle, mesmes lors qu'elle est destituée de ki pre* sence du.maistre. Geste nouvelle lui fust bien encor plus désagréable, quand il entendil qu'ils s'en vendent tous en poste , sans armes ny chevaux, prévoyant , comme il advint depuis , que cela les feroit r'enchérir en Piedmont , au desadvantage des gens*d'armes et chevaux légers, et que d'ailleurs il seroit contrainct, par honnesteté , les secourir des siens , chose qu'il faisoit fort à contre-cosur , combien que ce ne fust par chicheté ny avarice, car jamais ces vices n'eurent lieu dans son ame , comme sa vie et toutes ses actions en font tesmoignage , mais pour la difficulté qu'il y avoit à en recouvrer de bons. Tdule»^ fois il ne laissa pour cela , dissimulant ce qu^il en pensoit, de leur faire à tous le meilleur
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•eigflMr d» GtÉbsrt tM fr«f0 1 ëèpiriÉ naret^ cM é^ WnoÊté V 9^ inMi |Mft après tes aMtoi Mfc la iriMctrëqiiptiàgeift^'tt tel |kmr murik à la gvhrre,
Oea firfaMiet et ÉdgîÉaÉra à^await pat ie^ j0Mié taiel jamao PiaUJON»! qu'l laiir prit aîMle da a'aH# aafémar daesSaîBct-Daiiiiaii^ aiiliaïaïanoa faiHtaofy^ nénm le brait qoi en cooroiti l%ail aaHéger^ et ^aâ oa tear serait taa baha «ecasiMi paor donner bi preave ^*ili deaitaioBt nndfn |dd kw teitd et yth Imét eieti umt efanemeat» qtae le^siegeVy ahnt' pmi <|«*ih aaraiaBi û psadiea d*âit ^lis aiiiiièM ooilBBOdité ff dler tcw lës|ooH àlagievrè^ saas astre reteans par l^anatociié dteett sapérienv» lia s'ea desostorrirent à Oeritof IfpriaM d'esaredeia partie: mais la; f dlMMNBt la nal qaû CB |to«9oit adfe^ lAr , le wyaga aa fiuaàat an desisen di niarea* rtali t|ai escdit KM allé fiûre ime boorae joh qà^OamaBHoUéÉ, dëaaaofrit le laat à Boa^ aitèt y qii le fit sasdaid sçavoîr a« onreachad 9 lacpnl , à te rappart ^ dapeseba sUadain ven M gotdeiiiBul' de SaJact-Danuan et à taM \m aetna astaa^ à la frontière, leàr ooiniiiaiidaiit M ktear aaircr dans leurs phoas auoaos pi«iMSB ay asigaciirs sevls eu eo tnninM , s'fli ifâfoifeBt lettres cxpi-eates de Ivy. Cepèikhat, paisr M laisser ooorir à ces seigtiears la hante, ay aot goa^emears le iqesooBtea* témeat dn reffns » il leur manda qa*il les priait Fattieadre à Qoiers , et qu'il leur nleitioit bien test ea niaia aises de quoy csbatreleorgenerasitd. Si kr ibareiehal n*êust pris cet expédient, H ne poufoit ftiillir qn*il a^cÉifadrint Faa éd ces inen?enieas i k 9çmàt qu'estant réaaeÎBy adveity que à grande compagnie de pMcies et selipseurs se seroit enfermée en l'une de ees placea^ il se seroit hasardé de rassaillir, en eapèranee que la prenant il y anroit si grand butin, que ses frais et peines en seroient recompemés au double , outre la gloire et la réputation qu*ii en acqnerroit ; et que, là où on les Tondroit tber de ce hasard , il frAidroit dresser une armée, et venir an côinbat contre gens doublement courageux par respérance dn butin et de la g^ire, ou bien les y laisser . enveloppés , au plaisir da la ICNrtUBei doatv en tout événement, la
eau^pe sefoit teaifunn .aMtbnla i dud. L'antre, que là oh Traneai) le moyen de dresser eest»entrèpr mit an moins si f ort reidbreé la gidi et dressé tant d'alamies et d'esem om seigneurs phn volontaares qa qaïf qmdqu'un d'entre eux aerois tombé entre leurs mains^ ndn am tacite honte du nuuresehal. Leqdèlt aeeust ftiiré , fut eneorés ■ mal a ftlear de Clermont, fort couragea on six autres de n portée , qu'ils m d'aller, au iiom de toas^ sonder SaiilGM)aniian , lequel ils trouver d bien rompu qu'il ettoit impoM traverser.
Tandte qm les ennemis estmeal comme vous avez veu , à reprendi cbasteaux et à saccager la campagn peur lors moyen d'entreprendre p à cause de Thyver et des ployes qi sàrvennes grandes et froides , L gbnvemeur de Foussan , frère da Beyne , et autant double et mali eefaiy cy estait bon et honneste , i cdnmps avec une trouppe, non li mah de brigandeaux , lesquels, di jours , ne cessèrent de piller et r vilklges dn Montdevy, Beyne et Chose [ qui donna matière au mares veyer vers domp Ferrand, pour réparation du ravage fait par Ls contre le devoir de Thumanité et d devcst estre practiquée à; Tendroi boureurs, lesquels ne dévoient soi les querelles des princes ; et que , q il en avait toujours ainsi usé , à l'e ce grand roy Cyrns, qui ordonna ( la guerre il y auroit paix de tous c les laboureurs , luy semblant qu'il • lire au soldat , allant en la maison di d'y prendre à boire et à manger 1 ment , et que ce qui se faisoit au d plustost Tavarice et la rage brig; que rhonnesteté et valeur qui du parmi soldats bien disciplinés; e falloit que les terres de Tobéissani fussent ainsi mal menées, que d( sçavoit bien les moyens pour fain apprendre à celles du MilaMkj
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pr kft ImperkiBS ^ eeiebien ceste inarlise «pfNH'toii d'uUlité. (Sera noté que^ s, comme nous faisioas jadis , la duché ilao et royaume de Naples, héritages de 0jè, lors qa il en faUoit parler , ou les Doit toujours terres usurpées. ) Que , i«iDedier aux ruyaes qui en peuvoieni tf d'une part et d autre, ils devoiem sscaulre et arrester quelques capitulapour la caxapagae » à FasseuraBce du e peuple. Aussi , qu'ayant tout à loisir leré ce que dès son arrivée en PiedflaonI avoit mandé pour le regard de la bonne I, il U'ouvoît» quant à luy » que , n'en , entre eux accordée aucune capitulac estoit un faict qui pouvoit d'heure à racevoir diverses interpretalioaa , diiBet disputes , tousjours naal aisées à vuilOHr auxquelles obvier , le meilleur seren faire dès-lors quelque bon accord périt, à fia que doresnavant chacun ^pour combien et comment il en devoil .Le priant, pour y donner quelque com- UDent, foire délivrer Louys de Monleili l'i gueres dans Gliusan.
■p Feitand « respondant à ces poincts i k qu'il n'avoit pas moindre commiserate pauvres laboureurs qu'avoit le ma- |il; qu^il n'avoit encores rien entendu iillericâ qu'en pretendroit avoir esté feictr La Trinité « dont il s'informeroit , et f pouTYoiroit selon ce qui se tFonveroil oûble; oe que toutesfois il ne fit pas is. Qoantà Louys de Monteil , qu'il estoit ik de rempereur e| accusé d'avoir ea K 4e paix dressé quelque entreprinse au Bdicede son seigneur lige , et que cela wiM véritable , il ne pourroit de moins ïenfm exemplairement chastier. Au ^ de la capitulation du laboureur , il il jamais veu qu'il s'en fust faict aucune, e les choses , pour ce regard , avoient eiglées ou desreiglées selon la diversité eoemeas de la guerre , qui sont sabjects de changemens et de mutations , qu'il autant mal-aisé à les régler que de r déterminer une mesme manière de lier à tant de diverses nations qui font le la profession militaire. Et que , quant ) de h boane guerre , ores qu'il se fust
trobvé en Unîtes délies que Taiii|Meyr tréM
demesiées « tant deçà qae Mk les MuH ^
il a'dveît tootesfiHs jamilis teo qu'il S'en fM
faict aucune , eoriibieto qu'il eu ausl esté èHM^
vent parlé » et que par pluMaiiB fola oi se ftlM
assenridé de part et d'aulf« pbur eefiH ftff^t ;
car les ehosea se trMVoient irap MBellè* èl
mal- aisées , tant pour tes iititaiiié{}ease6 ttë^
mandes des uhs «t des wstltm comme pottf M
diversité des eoustames ifai se prabtiqttoielll
de nation à auare ; et qu'à soa akhis e'avMt
esté pourca qiie les seigneurs et gentils*^
hommes ksàçtàê qui vefil à la guerre j liea-^
neat non sealement à grand heanettt d^eèM
enrooUés en la geadarmerie au cavalerie, aiali
biea souvent m desdaigaeni èsira deot M
trois à oae place d'araher^ jetMds p» al
moyen derrière les espaaiee la respect Cft !•
eonsideralioa qa'ils deteieat avoir à leur raMgi
pei*Édnin et quaKté« fMaaat eeiacqM là Mil
advieadroil qu'ils fassent laits prlsoiiaisrft da
guerre, ik seraiedt^ eammé soldati «lirMdlAli
sondaîa diblivrés saaaraaçoa^ ea vtt4tt 4e M
oapituladon et do Tcritable lésmcHgtt^ga iflié
les eapitamea poanxriènl touifôaM doliÎMt
dudid earaottenènt i oe qai ' letir daanërdM
plas d'oceaaioa ^ qu'autrement is a^aareieftt
pas, dcT s'eaposer trop kaiardeaaimeai I
toutes sortes de eèmbats et ealreprisas. QlUi ^
par puactiqw ooatvaire, les genilb-haBitiieé
italieas et espagaaia , et bieÉ souveiit les âl^
leoMns » qui servoient rèmparaur ; ateleHI
tausjoura laar rang , qaaUté et l^epiaatM
n chères el ai précieuses , que quand i MM
roit question , aon pas d^ne sia^de raaçoa (
AMÛade tout learfaien) îlsÉe selefakattji^
mais enrariler de l'riijeoia ftiçoa que fsisoM
le Fran^ia. EC de ftiot , que ^eette dispariti
et diseonvenanee de coostijEBies esit^it cdia
qai avait touqoars empesefaé aua guerres {nrà^
oedèmes qa'on n'en paast todibsr d'aoeord 4
pam* n'envdopper oeax de son party dans^^iMi
trop évident désavantage ; sa aouaaDaat, à éé
propos , que du temps de la gnferre de BlB*4
pies , où commandoit M. le prince d'Oraagrf
pbur l'émparear , et M« de Làntrae paar le
rey , ceste raeame eOnilderaiio& fal «iHe qai
empescha eeste capitulatiM guerrière, se praih
tiquant seulement , par commua aceord , qaa
le gealtBuNBiM .jgé estaîl, Md^ priiopaiir
MO
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payeroU taille 8êl<m sa qualité , et que celuy qui esloit soldat enroollé en'passeroit douce* meut par les termes de la bonne guerre. Pour conclusion , que c*estoit cela mesme , à son adyis , à quoy ib se doToienC arrester. =: t.. Le marescbal , qui craignoit tousjours Fin* convenient où les princes et seigneurs qui vendent à la guerre en Piedmont pourroient tomber » fit entendre au sieur domp Ferrand qu'il aroit trouvé fort estranges les difficultés qu'il mettoit en avant sur ceste convention de la bonne guerre, à cause de la prétendue diversité de coustumes de nation à autre ; laissant juger à luy ( qui estoit grand capitaine ) ai le François , qui par honneur allott gayeroent et volontairement à la guerre pour servir son prince et sa patrie» et qui aussi pour apprendre s'enroolloit sous quelque gentil capitaine , estoit moins recomman<hble on à estimer que cenx de son parti , qui vont à ',1a guerre plustost à une certaine intention qui ne regarde que la réputation et Thonneur particulier de soy-mesme et non du prince. Que y quant à luy , il n*avoit jamais estimé qu'il y eust au demeslement des armes action By[charge qui peust estre autre que honorable et cavaleresque ; qu'il se contenteroit tonsjours , quant k luy , que le soldat qui en ef* foct seroit soldat , receust le traictement de la bonne guerre ; mais que pour cela il ne trouvoit pas qu'il ne fust fort à propos et neoessaire de vuider les difficultés qui pouvoient regarder les capitaines de gendarmerie » lieutenans /enseignes , guidons , cornettes de cavalerie , et autres officiers qui sont à la suite des armées , et de sçavoir enoores par quel tesmoignage et assertion ils seroient jugés , traictés et délivrés* En fin qu'il avoit espérance , puis que ceux de son party estoient si délicats et fiistueux qu'ils desdaignoient l'embrassement de cette capitulation , que oeux du sien , qui ne leur cédoient en noblesse ny en courage , leur en feroient bien tost venir plus d'envie qu'ils n'en avoient lors*
« Quant an crime dont on accnsoit le capitaine Louys de Monteil , le marescbal respondit qu'il n'avoitpasla veuesi caligineuse qu'il ne recogneust asses que c'estoit une fort dangereuse conséquence qu'où vouloit couverte-
ment introduire à la ruyne de tottfes gers qui suivoient les armes ^de Fnmce qu'on pretendoit sujets de l'emperenr oi i ses alliés ; à quoy , sans entrer en plus dispute y il le supplioit vouloir ternie fois pour toutes ; autrement qa'il serot trainct de s'en rigoureusement ressentr dommage des Milanois , Genevois , Sid ' Napolitains, tous lesquels il tenoitpoori indifféremment de la France , à \^ provinces appartenotent par légitime et que par ainsi il le supplioit deredmi délivrer ledict Louys de Monteil, mesme courtoisie qu'en sa faveur il avi gueres practiquée à l'endroit des E de plusieurs autres prins et reuToyà domp Ferrand , subtil en disputes , soudain que , supposé , et non pas que ledict Louys de Monteil ne fust d'aucun crime , qu'on ne pouToit to prétendre que par sa détention on fist acte préjudiciable à la bonnegoerre, qu'il s'estoit rendu a sa discrétion , et ce moyen il en 'pouvoit fsire i son toutesfois, que , ne l'ayant trouré il estoit content par honneur d'en présent au marescbal , avec espérance cevoir un jour la pareille , sans vouloir entrer plus avant en ceste capi ce qu'il fut depuis contrainct de faire en l'année 1553, ainsi qu'on imju suitte de ces Mémoires.
Pendant que ces disputes et«snfli|oe se demesloient,'t;Ludovic de Inpe advis au marescbal qu'il y avoit irà tes de cavalerie et quatre enseigaesde terie logées à Sainct-Beneing, boorgade à demie lieue de Vulpian tenu par les I^ riaux , à trois lieues de Thnrin , etqn fl m fort aisé de les deffiiire si c'estoit soBfM d'y entendre. Au mesme instant 'A km adverty que tous ces princes et seigMi plaignoient qu'il ne les alloit point vsm leurs logis , et que mesme il ne daigiMitj appeller au conseil ny aux demesleoieDil faicts militaires ; que le refus d'entrer I places de frontière^ monstroit asseï quil j estimoit de bien peu de jugement et de n dre valeur. Encores que ces plaintes M pleussent infiniment, si u'enist-ilaocat^
IJ
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, attendaDt tonsjonrs Toccainon propre l'en gracieusement ressentir. Cependant, trouvé fort réussible l*entreprinse de hBeneing proposée par Birague, il deli- £^ entendre et d*y employer tons ces » et seigneurs , leur ayant toutesfois niant fait recognoistre le tort qu'ils D( de se plaindre de luy . A ceste cause, ks avoir tousfaictappelleren sacbamoù j'estois , il leur tint semblables pro- )resens les anciens seigneurs du conseil : e vous supplie de croire » messieurs, s n'ay poinct le jugement si mal estoffé B ne sçache assez quelle est^a grandeur, erence et le respect qui est indifferemdeu à aucun d*entre vous , par le cou* aussi, qui et quel je suis^et seray lors lous serons tons près du roy, et que je ly plus eeste charge et cesie auclorité il a pieu à Sa Majesté m'honorer ; laft voulant manier avec les mesme soin pité que^vous ferez lorsqu'il luy plaira 7 appeUer , je ne puis vousaller visiter • logis , et moins vous y faire la fomioompagoie que je desirerois , peut-estre it ou plus que vous-mesmes. Ce seroit , le regard d'aucuns , chose raisonnable , nponr tous : mais, quoy qu*il y ayt, ce à ravaller la dignité et la révérence de kffge que j'ay en main , de soi grande et ?e , et laisser desrober ou mal mesnager mps et le soing qui est deu aux affaires ûtre commun seigneur et maistre , tous aels, je vous asseure, veulent telle assik qu'il faut souvent que je veille quand s donnes , que je travaille quand vous osez , et que je mange quand vous vous atiez. Qnant à la plainte que vous foictes ce que je ne vous appelle pas aux conseils nx délibérations militaires , croyez , je ; supplie, messieurs , que j'ai de longuei iprins que les affaires de la guerre sont % à tant et tant de mutations et de dangeaccidens , que iacilement celuy s'y pre- ) qui en relasche le gouvernail. Et de , nous voyons tous les jours que la fora cela de propre , qu'elle s'esjouit tousen la variété , renversant le plus soûles choses qui ont esté le mieux projec- L'aprentifisage que j'en ay faict me tient
en telle crainte et jalousieyque j^en le plus souvent à part^i , et quelqueMa avec les plus vieux et phis expérimentés ea-' pitaines , tous lesquels , si vostre opinion avoît lieu , auroit bien plus juste occasion que vous n'avez pas de se plaindre de moi . Toutes les* quelles choses je vous supplie balancer hors la chaleureuse passion et ardeur de courage qui vous maistrisoit peut-estre un peu trop : et alors je m'asseure que vous recognoistrea que , n'estant venus icy que pour apprendre parmy ces vieux routiers , vous devez rece^ voir en bonne part la douce correction et remonstrance que je vous fais, afin que par une gracieuse tollerance et obéissance , vous appreniez à vous ranger à cet apprentissage qui apprent aux cœurs généreux , tels que je recognois les vostres , et la science de bien commander et celle de plus heureusemoit exécuter ; et qu*il ne fust jamais bien séant de murmurer , comme vous avez faict , de vostre chef, de vostre serviteur , de vostre and et de vostre patriote , mais sur tont de celuy mesme qui a mis les armes au poing à vos pères et à vous aussi , et qui vous sçait observer et honnorer selon vos rangs et selon vos mérites : apprenans de moy que le vivre paisiblement et corectement est beau de soymesme , quand il ne soroit question que d'oster à l'ennemi Toccasion de mesdire on mal juger de vous et de moy ,, qui pourrois , età bon droict, vous dire cela mesme que fit Antigonus à Demetrins son fils , lequel trop instamment luy demandmt quand Tannée partiroit : « Mon amy » luy dit41y es tu si sourd que tu ne puisses ouyr le son de hi tron-i pette? » Voulant par là ce prince tacitement inferer que les délibérations ne doivent pas* ser que par la seule main du gênerai , et l'armée se tenir tousjours preste et délibérée à exécuter ses commandemens , sans s'enqne» rir plus outre. Et [par ainsi je vous snppUe , messieurs, de |vous ranger à ceste mesme raison , qui doit toujours commander à vous et à moy. Et à la vérité la valeur , le soin , ny l'expérience dn chef» et ammus encore les bons soldats, serviroient de peu si toute Tarmée ne luy rendoit d*un mesme bransle une concordante et affectionnée obéissance , mais sur tout si les choses ne sont enfermées dans
Mt
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1q od^iael d« aileifii. E]t à fin que vous co gi^9înîef eiiGQr mieux qup ce ii-esi gloire ny pr^tompUon qui seîc f n raoy , ny fouie d'amitié « qui me font mardier ainsi retenu ec fiircooipect, ains la seule appréhension que j*aj éb la jeunesse de la phopsurt d entre V0U9 « non encore aoeoustumée à ce siieuce , Qf à la maturité qui est requise au demeslemeut de la guerre , oà^nne peut faillir deux feig » je Yeux tout présentement^ et auparavant qu'ouyr voslre respoace, vous communia qiier une entreprise que je désire estre par vious exécutée au partir que vous ferez de eéans : si vous la sçavex taire, le roy en'recevra beaucoup de service , et vous la gloire » rhonneur et la reputatiop que (sot vous desires; mais, si par le contraire aussi vous la divulguez , il est i crakdre que vous n'en releuminr plus chargés de coups que du conlenlement que je désire pour Sa Majesié , pour vous y et pour moy aussi , qui apprendray par là pour combien je vous devray cy après despendre. Le foict donc est tel : Ludlovîc de Birague m'a adverly qu'il y a quatre compagnies de fanterie impériale et crois cor^ nettes de cavalerie logées à Sainct Baleing , près Yulpian , auxquelles il seroit fort aisé de donner une rude estrainctc; je luy ay mandé que je trouvoîs bon d'y entendre , et que ceste nuict prochaine je vous ferois partir avec farces suflisantes pour vous aller joindre à lui ; et qu'il fist cependant bien recognoistre leur contenance et toutes les ad* vendes; qu'il jettast quelque cavalerie et fanterie du costé de Yulpian, pour leur ompeseher la sortie au secours de ceux-cy et au dommage de vo^s autres. Par ainsi je vous prie, messieurs, qu'au partir d'icy vous vous allies tous armer pour desloger à soleil couchant, sous la conduitte de M. d'Aumalle , que î'ay choisi , comme le plus ancien , pour comnonder en mon absence et en ce voyage, il mènera deux cens bonnes cellades , sans vostre trouppc , qui vaut pour le moins autant, et M. de Bonnivet avec quatre cens fantacins , outre pareil nombre que Birague mirera de Chivas. Mais avant que vous sortiez de ceste ville je désire voir vostre equippage ei recognoistre aussi comment vous aurez mesnagéle» ressorts de vos langues, »
La grave douceur de cette véritable et gi cieuse remonstrance apporta tel adoucisi ment et tiédeur à l'ardeur de ceste nuotial jeunesse^ qu'il n'y eust celuy d'eux qui ] changeast et de couleur et de contenam Mais soudain le prince de Gondé , prenait parole pour tous , respondit an maresehrii ceste sorte :
« S'il est advenu , monsieur , que oes 4 gneurs(et peut-estre moy avec eux), ni lans en nostre privé , nous soyons nu peil brement esgarés en propos, selon ce qui a souvent permis à une courageuse jeuiM| non encores bien apprivoisée aux disciplU militaires , nous vous supplions tons deoM que ce n'a esté en intention d'apporter ofM| ny à vous ny au rang que meritoirementirij tenez , reverans comme nous faisons et l\|| et l'autre ; le glorieux et généreux désir fj nous avons de bien et fidèlement servir 1 roy en ceste armée , sous vostre coauBaall ment et obéissance , estant ce quinonsaftl entrer en ceste lice. Et toutes fois, là okil cun d'entre nous se seroit esgaré un peadil librement , nous savons assez que vous, M sieur , qui cognoissez la portée de nos agi^ sçaurez doucement excuser tont ce pea^ y pourroit avoir de trop , mesme voai I suppliant comme ils font tons, et moy ffii eux. Laissant donc ce propos , il ne me ri tera qu'à vous supplier de nous honorer é l'exécution militaire que vous nous avei oui muniquée , à fin (fue , par le devoir quentf y apporterons, le roy soit servy , et vm^ noré comme père , et révéré comme^lrès|i* dent et très-expcrimentc capitaine. »
Geste courtoise et louable responce tÊU drit tellement |les coeurs de costé et d^aat^ que ce fust un vray séminaire d'amour et bienvueillance.
Au partir de là chacun alla préparer ap^ et chevaux. Cependant le mareschal , qiiJ doutoit bien que quelques uns de ces * gncurs ne poiirroient longuement taire I * ireprise , avoir faicl fermer les portes de » ville , et mis gardo aux advenues , à fia 4* Tennemy n'en eust le vent, comme il eBSt**! car au boni d'une heure , le bruit en fiastp* toute la ville. Dont on peut recueillir ?* pour tenir une chose bien secrette il neto W
IIVàE DElHLIÊltE.
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pgiMjaer à (MBSBliiir Miy, pour isUmt ious soit. P«u «fMTès c^ aeigneun se ferest tons en boa ordre sur la place, ou yeschal les liceoUaiil » leui* dk : « Dieu Il que vous reTaoieB victoûeux ec plus utifue TOUS n'aves esté I »
UtecsHrageose trooppe prit le cbeaBo de 9, ou il y aroit trois gm^ bacs appream les foire passer à SexAmo , pour aa- |ii6 s*iU eiuseoc prias le droict chemin , Ksent esté plus aysement descouverts.
i diane ils se joigorent aux trouppes de ie, avec lequel ayant cqosiilté et dela besoDgae , la cavalerie fut la plosjÉeodoe da costé de Vulpiaf et de Mon- ^ par où secours poovoieot venir à ceux ioctlBeneing. Les choses bien disposées, plospart de ces aeigneurs ay ans mis pjued e, les tronppes donaereat furieusemeol vaille, qui avoit deux brèches, teUeftetteipent rensparées jusqu'à ceinture peot. Ceux de dedans, au nombre de 00 neof cens, firent au cemmencemeuit «ertieose résistance , maie eii$n iia fo-f oiiilis avec une telle ardeur qu*ib fu- ■IpoHés et toâs rais au fil de Tespée , uviroi quaranae qui se san^vesent avec èapeaox dans une grosse tour qui sa^ de dDcber à TabbiQ^e dudict Sainot Be« f.iis furent soudain sommés de se rettee (|n*apot refusé de faire, les nostres, avoiest artillerie pour les battre , mirent léos la toar, laqueVe fust aussitosi mbrasée. De manière que, s'esiaut un es tronppes rafraischies , ils deslogerem pin s'amuser à ceete tour, estîmaat que umroit consoBsmé ces pauvres gea^ : ea itsfrat fort deceus, d*autant que, se iApre$ti d*estre rostis^ ils s'estoient rer tes la montée de la tour, laquelle es- Mileoie dans Tespoisseur de la nwraiUe , se$ vues par le dehors, ne pouiwnt par fen estre offensés des flammes: ils fin Hites fois si bien escbauflKs que cinq ou oofferent; les autres, se repentans de 5tre plastost commis à la raercy des » qu'à celle du feu , se retirèrent mal ctés avec deux drapeaux rostis. En ceste faction nous ne periiysmes que
nommé fieraardift 4ft Bfa« Boaaiaiftt^ fai moosireit touq^oura le 4ahemin aux avives^ f est bles^ de quelque dcagée , mais ea Mol jours il en fut guery.
Vm après caste faction, le painœ de Ceadé, qui cetoit un peu plus mal^ayaé à maniaÉ que les autres , s-en retourna ea Feanaa avofi quelques capàtaiaea qu^il desbaacha^deain>a<i fm f^aaçaieea«
Sur le quinsiesme de avmdbre , le uftaraut ehal , qi^ avoit gens de leas oestéa pour des«> «ouvrir les intendoi» de Tenaamy, fuse ad« verty que le pape, ae tnsutant tout confus de ce que domp Ferrand lay a?oit laqysrdmeat
laissé tout le siège de la Mûrandoie et de Pana# sur les bras, lesquels ae Irenvoient de trop plus dore digestion que ses aepvenx, ny domp Diego^aua^, na ky afoieat donné à «ateiiidre, comsieafa à reoogaoistre ki kitm qu'il avoit Caicte d M^rir la g uerfe au wof avec au fondement si léger et si inoartaîa qu*an>it esté le sîea. Teate la eoar rcnuriae fiiisoit biea cmqt pjs, ayant, par fiacoasi* derée ouverture de ceste guerre , perdu Vm^ desmeUleuffasTaebeaàhiictqa^dAeeasipehit; car le oay, dès le coauBenoemeat de bguen^ avoit deffioadiqi d'aller à Rome , f est pear per^ ter payemeai d'uBBatea, oa pour prendre buUea , pardons, dispeaees, ny autres cho^ ses quelconques dependaaies du sainct siège ^ leqaâl s'en trovvoit appaavry de plus de doua eeas mil eacas par an. Ea soaHa(& , Sa Soiao-^ lelé ayant appris par les despeas et par les seacâB de la gaerpo, qai se afnoaveHeai i tontes heures, cambieu estoîi à estimer Ht paix, elle priât rssolutioa d'ea fiiire twmcher le roy , et d'aataat plus veto^Miers qa*elle avoit de toates paris trouvé l'en9)eieur plus advantageux proaietlear qu*observatear. Sa Saiacteté donc depeseha le oardiaal VoraMa vers Sa Majesté , encores que beaucoup da grands personnages l'en dissuadassent, ne I pouvans croire , non plus que le roaresdial ^ que ceste légation deust apporter aucun fraict à la chrestienté ; joinct que le pape avoit esté si inconsidéré qu'il ravoii precedeaunent couh muniqué à dom Diego, ambassadeur de Tem' pereur , et qu'il ne laissdt de tou^nri eoil^ tinuer le siège de laMirandole. Bn somme ,9
^ el aa capiiaiM RaUen , \ y avoîi ita venc^graadeappareacequec'e^
iU4
MÉMOIRES DE BOTVIN DU VILLARS
toit un apafit ou une amorce dressée pour endomir le roy sur la provision et seurté de ses aflbires ; car de faict on voyoit que , tandis que tout cecy se traictoit , remperenr ne laissoit de faire descendre vers le Parmesan les sept cens Espagnols qui souioient tenir garnison en la duché de Witemberg , avec autres quaire mil Allemans et mil cinq cens reistres nouvellement levés au comté deTirol par Nicolo Madruee, frère du cardinal de Trente » sans les autres forces aussi qu'André Doria estoit allé enlever en Espagne. Tous ces advis porloient qu*aussi tost que toutes ces trouppes seroient arrivées en Italie , qu'elles seroient envoyées, partie à Parme et partie en Piedmond ; que tout aussi tost que Tempereur, malade à Insprueh, pourroit endurer la lictiere , qu'il passeroit en Italie pour destourner le pape de la paix, et attirer les Vénitiens à sa li{pie , et demander secoivs contre le Turc , qui estoit venu avec une grosse armée maritime hiverner en la Morée , en intention , au renouveau , de se jelter du costé de Naples ou Sicile.
: Le mareschal de Brissac voyant desjà Thyver si fort advancé qu'il foilloit quitter la campagne et se retirer aux garnisons, il commanda aux compagnies de gendarmeries des comte de Tende, de Maugiron, de La GuMChe , de Tavannes et de La Fayette , qui estoient peu auparavant arrivées en Piedmont , tant pour servir de renfort aux garnisons des villes et autres places où il estoit nécessaire, que pour exploicter aussi quelquesfois à la campagne , de ne retenir chacun qu'un seul cheval de service avec un valet , et renvoyer le reste en Provence , Dauphiné , Lyonnois et Savoye , leurs garnisons ordinaires , à fin de soulager d'autant le Piedmont, comme de mesme fut-il ordonné aux seigneurs et gentils-liommes volontaires ; toutes les autres forces aussi furent distribuées par les autres places de frontière.
En]^ce temps là le sieur d' Ygié , fils et lieutenant de M. de Maugiron , et qui commandoit pour lors dans Casellcs , petite bourgade à deux lieues de Thurin , descouvrit que César de Naples, gouverneur de Yulpian, avoit dressé quelque entreprise sur caste bourgade assez fortC; et le tout par rentreprise de Pierre
de Liguane et d'un mercerot milanois i audict Caselles , lequel , ayant esté convaincu , servit de pasture aux co et d'exemple aux perfides.
Sur le 18 novembre arrivèrent en P trois compagnies de fanterie provençal mandées par les capitaines de Beinei tabren et Rongues, ayans faict le cb col de lArgentière , pour de là se re Mondevy , et le sieur de Moraze av antres.
Le 20 ensuivant , le mareschal de que les Hongres qui estoient deme Ast du reste de la deCEûcte precedei soient quelque contenance d'avoir e s'en ressentir, à la faveur de qua nettes de cavalerie dont la ville av n'agueres renforcée : sur laquelle oo commanda à Bonnivet de prendre d€ chevaux légers et six enseignes de fi et de s'en aller à Yille-Neufve pour de leur dresser quelque nouveau pi qu'il fist , mais il n'y eut jamais ordr y attirer, tant ils craignoient l'eau qui avoit si bien pelé leurs compagne ; En ces entrefaictes le mareschal, ^ toit allé un peu rafraischir à Thurin, verty que ceux de Quiers estoient ei quelque deffiance qu'on voulust abbatl murailles, voyaus la fortification de le commencée avec tant de soin , estre intermise; et parce qu'ils estoient c affectionnés au service de Sa Majesti en alla luy-mesme , tant pour les ( que pour leur faire solennellement , fidélité au roy : comme ils firent av< la joye et toute ratteclion qui pouvc désirée. En faveur de quoy la ville , garde une certaine imaginaire forme publique , et où il y a soixante mais blés, accorda rcntretenement de m niers durant deux mois, pour travai rempars. Ceux de Thurin , auxquels servation de ceste place importoit iofi accordèrent aussi autres cinq cens p pour deux mois ; et Montcallier, petite située entre les deux , autres cent :
niero que ce secours, avec celuy qu'( du Montferral , et la diligence de Vii
gouverocur de la ville, rendirent Quie
ils reprindrent
^ le moyens et de
^ icts , comme j'ay
*es parmy le pais
'"*er et vivre à dis-
t on use en Italie,
.^Nloit nourrir ceux
* aais il me semble
^:nt parler, il fau--
^ > mesme pour le re-
k iut qu'il entre tous-
- en sortant dévore
. parce que ce pals
après bien souvent
ommairement quel il
Jte raboteuse et mon-
* # , plus que Montferrat ,
,je portion: elle n'est
ff '-cy, estant quasi toute
i nt. Elle s'estend depuis
*u Albe jusques à Sa-
t *îs en Ast , et par un re-
\ montagnes de Gennes :
^>euplée que le Montfer-
etitesvillettes. Le peuple
ail etau trafic, etmesmes
narchandises qui viennent
'les françaises en estoient
*^ J ^'^e»» que Tennemi ne pou-
^ ^*'^'^sveille- matin de Saine t-
. ^ ' •ms le mois de décembre ,
• j^ '" - mit à solliciter le roy plus
., . ••*du renfort qu'il luy avoit
. ^ it cela il n en sceut rapporter
**ï •ances et promesses. Finable-
^ ' "^ i luy manda que , puis qu'ainsi
^'''' -^ emi s'estoit retiré aux garni-»
■^^^^ • »it assembler ses forces , qui
^'^^w^jrs esire augmentées des sept
^oiùt ui estoient descendues de Pro-
rf/-
Iphiné , à fin d'essayer de faire '^'^^9^ à l'advanlage de son service ; '"> donner ordre à faire les monstres •< 4 . .'le avec telle rigueur , qu'au lieu
I situation con- | de laisser desrober les capitaines , comme Sa
Majesté avoit entendu qu'ils faisoient tous , on peust espargner beaucoup de deniers qui se treuveroient revenans bons desdictes monstres : que ce mesnagement et plusieurs autres qui pouvoient estre diversement faicts , soulageroient les grands despens qu'il conviendroit faire sur le printemps , pour entreprendre quelque chose de plus notable qu'on n*avoit faict jusqu'à :lors , et dont il falloit dès- maintenant faire les practiques et les préparatifs.
Geste répugnance et ceste contrariété de commandement travailloient infiniment le ma» reschal , mais plus encor la deffectuosité et le retardement des moyens , pour glorieusement advancer les affidres. A la vérité il avoit dèslors beaucoup de belles entreprinses en main , lesquelles, par faute de moyens , il ne pouvoit fructueusement mesnager, ains aucunes d'elles s'en allèrent en fumée. Aux affaires de la guerre tous dilayemens sont presque tousjours préjudiciables à Testât. Ce fondement d'espargne et de la rigueur des monstres , n'estant que chose casuelle et dont peu de farine pouvoit sortir , luy fit juger que s'il bastissoit là dessus , le roy demeureroit court en ses espérances , et luy au demeslement des exécutions , dont toute la faute luy seroit donnée. Cela le fit résoudre à escrire fort rondement au roy que si Sa Majesté fai* soit recognoistre et calculer bien au vray quelles pouvoient estre les forces du Piedmont et la charge de rengagement par les places, qu'elle trouveroit qu'il ; n'avoit pas peu faict de conserver jusques à lors Testât sans perte ny déshonneur; que par la lecture des estats de recçpte et depence , qu'il en« voyoit lors à M. le connestablc , il seroit aisé à colligcr le peu d'occasion qu'on avoit de luy ramentevoir, comme négligent, le bon mesnage duquel il avoit toutes-fois tousjours esté si sévèrement soigneux , qu'il ne se pou** voit persuader d'estre en cest endroitinférieui* à aucun autre des serviteurs de Sa Majesté. Qu'il recevoit à fort mauvais présage pour la continuation de la guerre, de voir dès le commencement corner si fort Tespargne en un faict qui ne pouvoit estre mesuré à prix d'argent certain et arresté. Qu'il n'avoit faute
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de belles et utiles occasions pour employer forces plus grandes qae les siednes , s*H plaisoit h Sa Majesté les envoyer , comme il la sapplioit de faire. Que s*il falloit mesarer la {jrandciir à un pied si foible et si court qu'estoit cclny auquel on arrcstoit les affaires , qu'il aimoit trop mieux conserver avec honneur et réputation ce qu'il tenoit dès-jà que d'entreprendre plus avant, pour n'en recevoir par après que dommage et deshonneur. Qu'il avoit tousjours , quant à luy , estimé , comme il faisoit cncores, que Sa Majesté ne s'estoit pas jetée en ceste {pierre sans avoir au preallablc faict fonds et estât bien assenré de finances qui dévoient estre nécessaires , et pour la soustenirot pour en rapporter une glorieuse fin; jugeant, comme serviteur et snbject très-obligé à Sa Majesté , qu'elle se devoit efforcer , à quel<iuc prix que ce fust , ou d'estre la plus forte , ou de céder à ceux qui le seroient , la suppliant très-humblement se ramentcvoîr , à ces fins, qu'il estoit nécessaire d'avoir autant d'esgard au premier demeslement des affaires qu'à la fin mesme , estant celle seule qui estoit le véritable juge de nos actions^ et qui donnoit tousjours fort fécondes moissons à ceux qui sçavoient en temps et avec prudence mesnager la prévoyance , guide infaillible des affaires humaines. Pour conclusion , qu'il y avoit tousjours plus de profit et de scurté à foire les guerres jgrosses et courtes que foiblcs et longues; suppliant néantmoins très-humblement Sa Majesté de vouloir prendre en bonne part tout ce qu'il en avoit librement dict et remonstré , par une reverente licence qui doit estre permise aux subjects , lors qu'il y va du service du prince , envers lequel il estoit , quant à luy , tout ce qu'il devoit estre : mais que , le secours luy deffaillant , il ne pouvoit plus estre rien, et que parmy la nécessite et la difficulté des affaires il ne sçauroit préférer un remède doux et craintif à un généreux et hardy , qui repousse le plus souvent les plus cruels et avantageux courages.
Celle remonslrance , ores que saincie et \eriiable , fui trouvée mauvaise par le conneslable , lequel ne vouloil estre veillé de si près : de manière que M. de Beauregard secrétaire d'csiat , créature du connestable , mais
fort amy du mareschal , loy manda que to cela avoit esté si mal receu qu'il devoit a tendre provisions de mesme ; le priant ta estimer de luy , que quand les choses qi desiroit tant luy estre accordées ne succès roient pas selon son désir , qu'il ne ,tai pas à sa sollicitation ; qu'il devoit deresnan tenir pour certain que si elles ne se foisoientf au premier coup qu'il en escrivoit , qu'enooi moins se feroient elles au deuxiesme , ny i troisiesme aussi , d'autant que le connestili estoit naturellement si opiniastre en dispott qu'il ne se laissoit jamais vaincre ou pens der contre son premier jugement , quelqi raison qu'on luy sceut alléguer au contnûi et qu'il estoit d'advis que pour l'advetti quand il auroit quelque chose à traicter q seroit de conséquence , qu'il mist en ava dès le'premier coup toutes les responces , i lutions et répliques qu'il pourroit foire li mesme s'il estoit présent aux objections ^ luy pourroient estre faictes. G'estoit à h 11 rite une façon 'de traicter peu sortable pol donner prospère acheminement aux ^BaSm car , au lieu que le mareschal ne devoit pà ser qu'à exécuter quelque chose de grand,! l'honneur du maistre et de la patrie , il fiM qu'il occupast presque tout son esprit i tm Âiter les opiniastres dispustes , et oor^" ner aussi la tardiveté du secours , la des espérances et des promesses , qui n) portoient en fin que ruyne et confîisiOBJ service de Sa Majesté.
Les principaux ministres , et qui ont leWh niement des affaires et des armes, devroioti parmy leur demeslement, tousjours se sonf^ nir qye, tout ainsi que les affaires de h fflM sont les plus hasardeux et les plus incerttiif que tous , de mesme aussi sont-ce ceux <(■ sont le plustost et le plus dangereoseuff esbranlés et renversés , et par petites et !► gères occasions, ou parle deffaut des mo] Ht de faict on voit ordinairement que ce est aujourd'hui faisable à la guerre i&f le lendemain difficile et dangereux ; coi* la surprinse desquels inconveniens il est bc* ccssaire d'cslre tousjours préparés et po*^ vcus, comme vouloit esire le mareschal. ï toutcsfois le connestable ne laissa d'cstrt^^ ce faict aucunement excusable ; cari 9]^
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kf nairieiliettt de lA guerre , des depesii dès floatices » et en somme de tout Teste U France et de la maison du roy, il ne étoit possibte de {mouvoir convenablement sMre à tant de grandes choses , ny Com- (t $00 naturel à toute la patience qu'il faU tToir pour ^*en dëpescher an contente- I (Tun chacun ^ ft quoy faire il ne voulut Kfois jamais avoir deconipafpion ou de coteur; chose (}Ui apporta depuis au roy, ati lime et&luy-mestne aussi, de très-grands Ss dangereux désordres, desquels la Fran- » sentencoresaujourd'huy, comme il sera I remarquer par la fin de ces Mémoires, ibition loutesFois , qui desregle souvent lins sages et les plus galans esprits, pas tousjours celle qui les conduict à ce rt , ains une certaine crainte et jalousie le peuvent permettre qu ils reçoivent ly les grandeurs quHls ont desjà acqui- <Qcan coitapagtton ou associé à ce souvemmmianctemënl qu'ils ont desj& en maiti. f h fin dé décembre , Gordes fit enten- » mareschal que le sieur de La Chîuza , i» maison â toise eh assez Forte assiette, UKrhame du MomdeVi^ , estoit sollicité rendre le party impérial ; ce qu'il avoit |nars constamment refusé de faire , espept désirant d'cstre appelé h cellny du roy , ie{ tonte son alTectioti estoit tournée et !e : qn'ayatit puis peu de jours veu hor plusieurs Piedmontois de moindre esque hiy de dherscs charges , cela Tamis en telles altères , que , sans Tasseue qu'il kl y avoH donnée d'estre recen et igveii selon sa valeur , il anroit pent-estre à faîct qnclqne ditise mal à propos. Le eschal , illibnhé de Ta qualité du person- ^ er âe rimportance de sa place , loua la e«cc et la preVtmttoii de Gordes , et aci cent livres d'eMat par mois et vingt ; & ce genifl-honmie , lequel fit depuis :oap de bons services. Dont Sa Majesté esté ndvertie , elle lui manda que tant iHoit qu'il se liiflttst servir de ce chasqa'aa contrait'e il le falloit raser avec es antres qui requeroienl garnison ordl- , à fin de Fanre autant d'espargne et moins de forces 'engagées-, ne considelas , comme H estoit nécessaire de faire^
que estàns nos principales places enclavées parmy celles des ennemis , ces chasteaux les tenoient demy assiégées sans eslre toutesFois apparemment assiégées , et que par le contraire les nostres en dcmeureroient plus asseurées avec une médiocre garnison , outre l'aflluence des vivres , et que d'ailleurs c'eust esté trop ingrattemeni thaicter les seigneurs propriétaires des chasteaux, la plus-part desquels s'estoient volontairement mis en Tobéissauce du roy, sous la promesse qui leur anroit esté faicte d'estre maintenus et conservés par sa force ; et donner mauvais exemple, et une odeur mal 'gracieuse pour les guerres futures , en tant que les peuples qu'on voudroit d'oresnavant conquérir auroient appréhension qu'on usast de mesme rigueur et mauvais traictement en leur endroit comme on auroit foict envers ceux-cy , en tant que les liens et les chaisnesdel'estatdependoient autant de l'amour et de la bonne affection de la noblesse et des subjects que de la propre force.
Le 9 décembre , le mareschal eut nonvelle que les galleres du roy , commandées par le sienr de Garces^ ayans séjourné quelques joivs aux isles d'Or ( et maintenant par met corrompu appellées d'Ieres ) , pour guetter André Doria , qui estoit allé en Espagne enlever les roy et royne de Bohême , et deux mil bisoignes ( ce sont genS nouvellement levés et desarmés ) , et que les galleres roples avoient finalement descouvert quatorze gros navires qni estoient stiitis de loin par les galleres impériales , lesquelles les nostres se mirent à chasser Jusques dans le port de Ville -Franche , où elles n voient esté si bien combattues, et à conps de maita , et h coups de canon , qu'elles avoient toutes été prises à main-sauve, nonobstant le secours éa fart dudict Ville -Franche, nouvellement basiy par les Impériaux. Tout le butin fut conduit à Ântibe , sans que jamais André Doria eust feîct contenance de s'avancer pour les secourir , estimant , 6 ce qui fut depuis sceu , les forces françoises beaucoup plus grandes qu'elles n'étoient pas , et qu'en s'attachant à gens desjà victorieux il se mettroit au hasard de perdre le reste de l'armée , de laquelle dependoit celle de Geûnes et mesme de la
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duché de Milan. Il y avoit dans ces navires grande quantité de chevaux d'Espagne , avec tous les meubles desdicts roy et royne de Bohême, lesquels par ce moyen ne furent guieres plus heureux que leur cavalerie , qui avoit esté défaicte en Ast. Le comte de Cameran, et plusieurs gentils- hommes italiens et espagnols, furent prins àceste deffaicte^ avec environ huict cens bisoignes, qui servirent tous à enrichir les chiormes françoises et le glorieux triomphe du 'sieur de Garces et des galleres.
En ce mesme temps arrivèrent en Piedmont les capitaines Vicques et Labit j Gasconf , avec chacun une compagnie de trois cens nommes et mil pie-dcscliaux qu'ils avoicnt enlevés de la charrue pour remplir les vieilles bandes françoises.
Je feray maintenant un peu d'interruption pour représenter , comme chose grandement considérable sur le demeslement de ceste guerre, quelles avoyent esté (au parsns ce qui en a cy devant esté discouru ) les intentions et les practiques de l'empereur , et ce qu'il desseignoit encores pour lors , selon le rapport qui en avoit esté recentement fait au roy , à ce que j'appris estant en cour.
L*empereur donc ayant recogneu que toutes les promesses et toutes les menaces dont il pensoit ou apaster on estourdhr le pape ne pouvoient avoir tant de puissance , qu'elles peussent renverser la délibération qu'il avoit desjà prise de se reconcilier avec la France par une finale paix , il commença à se repentir d'avoir donné ouverture à ceste guerre , pre- Toyant que la continuation d'icelle apporteroit la destruction des entreprises et des desseins qu'il bastissoit pour la grandeur de sa maison. .
« En premier lieu, sçachant assez que le François n'oublieroit jamais les prétentions de Milan , de Naples et de Sicile , avec lesq[uels il tenoit l'Italie à demy bridée , il jugeoit très-nécessaire de si bien couvrir et borner les uns et les autres , que le pape , les Vénitiens ny les autres princes d'Italie n'eussent la hardiesse de rien remuer ou entreprendre en faveur des François ; et qu'il falloit pour y parvenir qu'il recouvrast le Montferrat dçs mains du duc de Mnniouepar
eschange du Cremonois ,' et aussi celui h Savoye , Vcrceil , Gatinare , Yvrée , ^^ Germain ,. Mazin et CrescenkiB, pour ^^ tout ce qui s'estend depuis la Se^ jifiqn^ Pau et à la Doyre-Balte et am idoq^J qui regardent la Val-d' Aouste » Iny u pour recompense toute la partie de Mq.
ferrât qui est au delà de hdicte Doyrt, g l'autre qui confine à l'Astisane en tiras (|. tre-mont Albe et Aiguy; ne retenip Casai , Trin , Montcalvé et Pont-de-Ston, marchissent la frontière de Milan :
estât de rendre ces neuf places en M qu'elles seroient inexpugnables à jaiosB,! qu'elles scrrcroient de tous poincts lep; aux François pour à jamais entrer en 1 et resperance aussi aux Italiens de li appeller. D*ailleurs il vouloit aussi fi Sienne, Montalcino, Port-Hercule, et ques autres places de ce costé là, pour pondre à OrbatcUo qu'il tenoit desjà, 4 ce moyen tenir en subjection tonte la Ti faisant son compte , et certes avec grand ment , que toutes ces fortifications ainsi chevécs luy serviroient de trës-pi formidable bride à la Lombardie et àU magne aussi, mesmes demeurant, conuoe f croient par ce moyen , avec l'aide de >i et Sicile , enfermées de tous costés : ^ niere que sans doute il disposeroitdè^fafe avant du pape et des autres prince /araÉif ou par force. Finalement il efmit renger le Genevois , non senlemnttadurfi la construction d'une citadelle, mm.
luy remettre celle de Savonne, eil^iot Savoye aussi celle de Nice, domilpyi^i garnison y pour tenir pareillement ksoaft de Provence et de Languedoc en tonte $# tion. A la vérité , si Dieu eust permis à ffl pereur de mettre à fin'tons ses dessdisJi a rien de plus certain que toute Flulieftli Vénitiens eussent esté conbiûncu lieta joug à sa domination.
Quant à la France et à rAllenui{;îie.lB quelles irne desiroit pas moins briderqd autres, il avoit, ponr y parvenir, ioèii pape à convoquer le concile à Trente,!
intention que toute l'Allemagne y ini*'!^ droit , et que par ce moyen il obtienJftif son fils seroit déclaré coadjuteor deltif
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consequcmmcnt en sa protection et sjuve-
i tous et contre tous.
Qni3 l'intervention et la souLinission que les républiques catholiques «rAllegne rendroient aux dclenninalîous du con- ■ , ]ai serviroieut d'umurce pour les tenir isjoursen'Querrc et eu division à l'cncontrc i protestaus, et qu'il luy scruit fort aisé, rès qu'ils se seroicnt entre- roynês , d'enlutir et les uns el les autres, à la scurté et l'estaMissenient lie sa maison : quoy faict, se retirerait des afTuires et les remettroit (''S
de &on KIs.
Parcillemont il espcroil, par l'auctonté et
faveur qu'il auroit en ce concile (qui esloit
it compos<!- de prélats ses partisans) , de
donner quelque dérision sur le faict du
mt et Savoyc, possédés par les Fran-
I, ei obliger tous les princes clirestiens à
■mer contre eux où ils refuseroicnt d'ac-
ir aux décrets du concile, et mesnies
dire interdire les Suisses et tous autres
ihur presteroient assistance.
Certainement l'empereur n'eust sceu mieux
]eCier et discourir qu'il faisoit des alTaircs
r renger la lYance , l' Allemagne et l'Italie
na extrême danger et servitude ; mais
■' rendit le roy si diligent scrutateur de
deaseins , qu'il eut moyen d'y apporter
iptïon et la résistance qui sera cy après
En premier lieu Sa Majesté envoya debunnc
protester de la nuUitii du concile , ne
pour gi'iioral et moins Icgitimement
\i i H Gt pur ses ministres imprimer la
opinion aux Allemans, et toucher au
l h l'œil toutes les menées, praciiques
lins de l'empereur , contre lesquels ils
it »'armcr , ainsi que Sa Majt^slé avoit
de faire de sa part , avec intention
se joindre à eux et courir mesme fortune,
[ alliances el anciens traictcs des
ses prédécesseurs et de luy.
Ces préventions et ces protestations , tant
ly que des Allemans , furent do tel poids,
l'empereur se trouva autant (éloigné qu'il
eslre prt>s de l'cxccution et du fruîct
•Coûtes ses menées et discoui-s; demeurant
mat eontent dos princes d'Allemagne , et
X anssi de Iny, que dcslors ils serrèrent
de plus près les sociétés et les Intelligences I qu'ils avoieat pieça brassées avec le roy, pour J secouer le joug et se ressentir des injurél 1 ()ue ils avoienl précédemment receues da I l'empereur, trop insolent en ses victoires, ainsi que les histoires du docte Paradin pevt- 1 veut apprendre à ceux;qui auront envie d'ea J sçavnir d'avantage. Tant y a que l'empereur, I qui faisoil profession d'ailiner tout le monde, | se trouva luy-mesme affiné par les plus jeunes. J Mais pour tout cela il ne perdit pas courage, } ains il se mit plus fort que jamais il remuer, 1 comme on dict, ciel et terre, à la-ruyne desl François, jurant de ne faire jamais paix nyl trefve avec eux , qu'il ne les eust foulés aux I pieds, Toulesfois le péril et l'aflection tràJ rendit tous si sages et si disposés , qu'ils lutf I chaussèrent depuis les espérons de si près^l qu'il cognent trop tard que tel pense venger 1 son injure, qui l'accroist et l'augmente à sil ruyne et confusion , comme fut depuis la. I sienne. A la vérité , les princes auxquels U 1 fortune s'est monstrée favoi-able , se doiveiA J Contenir dans les termes de la décence et de J l'honncsteté , à fin de ne convertir , comme il | fit, labonace en un dangereux orage.
L'empereur s' obstinant en^^sa queste , et re- I dressant les défauts , fit entendre au papa J qu'il voulait envoyer un ambassadeur Suisse , tant potu* semondre ceste belliqueuse à nation à envoyer au concile leurs députés y i comme aussi pour essayer de la distraire do i l'alliance qu'elle avoit avec la France , ou an j moins de tellement l'infirmer , que le roy ne j peust obtenir les levées de gens de guerre ■ qu'il domandoil lors; estimant que, venant I à chef de ces deux poincis , ce luy seroit une facile explanadc pour avoir meilleur marché des François , et pour enibai-quer les Suisses à s'armer contre eux , à l'exécution des de- J croîs du concile , pour le regard du Piedmont.j et Savoye. Et de faict , le pape , adjoustant j foy aux paroles de l'empereur , avoit dépes-, ché nu nunce vers les Suisses , avec commanfl dément qu'il eust h se joindre et conforoief 1 aux pratiques , menées et intentions de l'ani-] Iiassadeur impérial. Le ruy , à la majesté du» quel Dieu presloil la main pour delTendre | ' justice de sa cause , ayant de bonne beiu descouvert ces meoé«s , sawf "
im
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le devwt I et'fii dexiremeat manier cesie nation par Fentrenûse da sieor de Morellet son ainbassadeur , que » quand ces antres furent arrivés , les cantons firent d'un mesme accord protestation pubUque qu'ils desadvonoient ce concile , et qu^ils ne vouloient acquiescer aux déterminations qui y seroient foictes. Davantage Us tindrent en faveur du roy une journée à laquelle ils ne voulurent onc admettre lesdicts ambassadeurs du pape et de Tempereur, quelque instance ou plainte q^'ils en scensscnt faire ; de manière qu^ leur barbe Sa ]Majesté ol^tint tout ce qu'ello voi^lut d'eux. Chose que ceux-ci trouvèrent fort mauvaise , et là dessus demandèrent que la journée fiist réassemblée pour estre oois en leurs propositions et demandes : ce qui leur fut aussi refusé tout à plat ; recevans d'ailleurs en toutes autres choses tant de rebut et de mauvais visage , que jamais nul de la nation ne daigna . aller banqueter ou trinquer avec eux , comme leur coustume est de faire par applaudissement et bienvueillance avec les estrangers de telle marque et de telle estoffe qu'estoient ccux-cy. Ce furent de très-utiles et très-honorables fruicts de ccste prévention , qui sert de seureté à toutes sortes d'aSaires tant civils que militaires.
Le nunce , voyant que toutes lespractiqueSi les promesses et les dons que luy et son compagnon faisoient , ne pouvoient , non plus que sa crosse et ses bénédictions, porter tel coup qu'il avoit désiré , commença k crier et à exclamer publiquement que c'estoit grande impiété aux Suisses d'abaûidonner et mespriser, ainsi qu'ils faisoient , la cause de Dieu et de ^n vicaire , et de contiûbuer des forces au roy de France son ennemy , à la destruction de l'Eglise et du sainct siège ; que Sa Saincteté et Tempereur aussi se rcssentiroient bien tost et bien aigrement de ces outrages , après avoir reuj^é les François au petit pied , comme ils feroient en brief . Cette menace servit de beaucoup au roy ; car elle indigna si fort les canitoDs , qu'ils basterent d'une affection nompareille les levées de gens de guerre qu'ils avoient accordées au roy, et révoquèrent soudain , sous grosses peines , tous ceux qui s'estoient auparavant volontairement escoulés uu service du pape ^ et en fin firent publier
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qu'à peine de la vie , dedora en 9«Mt WOH de leur nation n'enst à prendre apty^ jppliji que celle de France. De manière qpe |(K|itt choses réussirent selon qpe Sa Ud^Mi fo^r voit désirer « àla confusion de «aa (WieniiTl
Encores que les affaires dfiaoalé 4^ Snik ses fussent mal succédées jk Tempvrfm i î est-ce que pour cela il ne corrigea fi iq haines ni ses desseins î ajos au cpirtr^tll roidîssant aux affaires , cMqme (ait 1^ ||f|^ contre hi pesanteur , il diqxM dd tp|ites nrt •i prudemment ses affiiires , qu'il pouvait n* perer d'avoir sur leprintempa fondes ^ gig^ des qu'il pourrait non ^emeot nffUftf ki playea desjà receues ep Piedmpi|t , inaji ttf tendre aussi à la conquesfe de Pifl)jE^ , (§ de Champagne , et par ce moyea lnQfliiitf presser et nécessiter le roy qu'il rifTOIMliPÉt la paix. L'une des choses qui pli» Vfmfioi^M prince à entreprendre ainsi tant de çbofinfi mesme temps , c'estoit )a craiiite qu'il fp|| que là oii la guerre prendroit mç iMgnepig^ cependant il ne vint à mourir » l^isaafil saifll enveloppé parmi infinis hasards et 4)MWi qui luy pourroient foire perdro en un a|||0|r tes les glorieuses conquestes qu'il avQft ^i^ en quai*aute , parmi un perpetifel reannfflMj d'armes et d'affaires , aux despeqs 4| i conscience.
Il esperoit aussi persuader ap;^ 41NMH et aux Italiens que le roy vouloit p^ ïih cendre le Turc à la ruyae de la cbregiipié, afin de pouvoir empiéter les Pais-39S|)| Franche-Comté , et tout ce qui s'esle^d jjn^ ques au RhinVmettant enjeu que le rpf MW( esté la cause de la perte^de Tripoly , ifg)||)|| qu'il avoit envoyé son ambassadeur à )d| p^K du Turc et vers le grand maistre de Mab^t fm apparente, et toutesfois simulée îil|i|lifl|| de faire retirer les forces turquesquesdt MM entreprise ; et qu'au lieu de ce faire jl jimaf) luy mesme esté aucteur de la reddition 4^ h place , apportant par ce moyen une trèsH^M^ gereuse playe aux affaires de la cbrestieiié. £t encores que caste accusation fusl dîractp^ ment contraire à la vérité , ainsi que ¥erifiBr rent depuis les lettres du grand naaistne H celles du viceroy de Naples , serviteur mesM de Tempcreur , si est-ce qu'il ne laîssoit4*6|pcrer de la foire recevoir poujr ¥^rit9iilfiitt
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tirer par ce^ moyed deux fort notables ipodiià : la première cstoit la destruction famitié et de rintelli{;ence que le roy i avec plusieurs princes et republiques ^cjmes ; et Tautre de tirer d'eux , sous pi^e&ie , secours d'bommes et d'argent à niyne du François , sous prétexte de la ffc du Turc.
itisoit pareillement estât qu^avec Faide ertaiiis princes germains qu'il avoit tiré à évotion , de foii'e en sorte que les estats empire recevroient en leur protection les Biis, comme incorporés à Tempire par lifle iraiisaclion faicte Tan 1547 , presuput (cela succédant ainsi ) que le François » oseroit plus quereller » comme estoit ( sa crainte.
) roy de son costé , qui sçavoit de longue
I que les princes généreux pouvoient bien «ment supporter les dommages de la tre , mais non jamais ceux de la gloire et lûimeur , ne dormoitpas , ains s'adonnoit iscouvrir les forces , les conseils ' et les s de son ennemy , pour tousjours mieux orer les planches à la victoire , disposa ;taotde prudence tous ses alEiires, que laoïage des armes et de la fortune deratoDSjours de son costé , au moins tanqoe Tempereur mania le baston. Toutes- , ne voulant endurer les faussetés qui ieot publiées par Tempereur au préjudice a couronne , depesdia plusieurs person- !S en Angleterre , Allemagne et Italie , lesquels il fit cognmstre la justice de sa yi, Timpieté de celle d*autruy ; et l'ine agression du pape et de l'empereur, au jodice de ses estats , amis et alliés. Que ibitioo et la cruauté estoient si profonde-
II eoracinées au cœur impérial , qu^il n*aobfflis aucune sorte de rage ny d'inhumacoDtre le sang et la réputation des princes ermanie ; qu'il avoit encor faict pis du d'Italie , ayant cruellement fait massale duc de Plaisance , père de son propre re, et auquel il en eust faict tout autant e se fust mis à Tabry des armes frans, qui serviroient tousjours d'asseuré ^ aux princes affligés. £t en somme , ioutes ses intentions ne tendoient à autre
les renger les uns après les autres sous sa domination ; et ayant remarqué que le François estoit celuy seul qui luy faisoit contreearre , il l'avoit injustement assailly à Timpourveu , estimant que l'ayant matté et ra« vallé y ainsi qu'il esperoit faire , que nul n'oseroit par après lever les cornes contre luy. Mais Dieu , qui maintient tousjours le boa droict , avoit tellement assisté Sa Majesté de forces, de moyens et d'amis, qu'elle avoit non seulement repoussé avec honneur et advantage toutes les violences du pape et de l'empereur , mais avoit aussi en main dequoy les assaillir si vivement , qu'ils cognoistroient» à leur ruine et confusion , la diilerence qu'il y a d'une vraye valeur fondée sur la justice y à la vanité et ostentation des menaces et des injustes agressions , telles qu'estoient de toutes parts les leurs ; et qu'enfin les âmes généreuses s'obligeoient plus estroitement par la courtoisie qu'on ne les retenoit par la crainte , qui ne trouva jamais logis au cœur du François. Quant au Turc , chacun pouvoit considérer et recognoistre qu'il esfr permis , et selon Dieu et selon les hommes , aux princes injustement assaillis , comme estoit Sa Majesté , de s'aider et indifieremment prévaloir ^ pour la.tuition et deffence do son estât , de toutes sortes d'armes et de partys , et que les .maux qui en adviennent dévoient estre tousjours attribués et vengés sur les agresseurs , tels qu^estoient ceux qui attaquoient injustement Sa Majesté , lesquels , sous un simulé zelle de religion et du bien universel de la chrestienté , vouloient avoir la clef des champs pour gourmander et mettre indifféremment le pied sur la gorge k tout le monde.
Il estoit nécessaire au roy, pour la considération du secours du Turc, de toucher ceste corde particulière, d'autant que la croyance, qui en avoit esté receue aux guerres précédentes, avoit fort servi à l'empereur pour disposer les estats de l'empire à luy contribuer hommes et argent, comme ils avoient faict fort à propos.
Quant aux practiques qui se dressoient pour réduire la Flandre en la protection de l'empire, Sa Majesté sçavoit assez que cette liai-
aa diviser les princes chrestiens, pour | son n'estoit jamais assez forte pour empes-
miA
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cher le cours de ses armes , attenda que le droict oa la faveur de protectkm ne s'eslendent jamais qu'à une simple recognoissanoe d*bonneur procédante de confiance , d'amour et de bien-YueiUance ; et que, par le cootraire, la ligue estoit celle qui iddige<Ht à secourir Tamy et le confédéré » sans considérer si la guerre estoit juste ou injuste ; anquel cas il eust esté à presuposer que Tempire se fust deu remuer pour la Flandre /et à quoy faire il y eust toutestoîs tousjours eu beaucoup de longueurs et de difiicultés , tant pour malaisance qu'il y a à assembler les estais de lempire comme pour la longueur des délibérations et des resolutions, lesquelles s'cstoient toujours trouvées fort lentes et fort mal -aisées où il s'estoit traicté de quelque chose au préjudice de la France. Concluant Sa Majesté, par toutes ces raisons puisées dans la propre fontaine de la vérité, que tant s'en falioit qu'on deust ainsi adjouterfoy aux paroles fardées , ny craindre les superbes menaces et pracliques de l'emperenr, que , pam le contraire , tous les princes de l'Europe dévoient joindre leur cquse , leurs forces et leurs moyens à ceux de la Fk'ance , pour unanimement luy courir sus, comme au vray insidiateur et perturbateiu* de leiu* repos , de leur gloire et de leurs estats.
Revenant maintenant à la digression des affaires de Picdmont , il vous souviendra d'avoir cy devant veu que le conte de Beyne avoit fait pendre, au desceu du marcsclûil , qui Tavoit trouvé mauvais , un certain Costemagne son siibject , prins en guerre par le sieur de Gordes. Or , cela ayant esté rapporté à domp Ferrand , il en fit plainte au mareschal , luy protestant que Tacte estoit directement contraire à la bonne guerre, et que y combien qu il tinst quelques bannis sur lesquels il en ponvoit prendi*e la vengeance , qu'il s'en vouloit toutesfois déporter, tant pour n'altérer Tobscrvation de la bonne guerre comme parce que c'estoit chose indigne d'un prince généreux , tel qu'il dcsiroit estre ; et que , si ledict mareschal entendoit que les bannis fussent desloi's en avant ainsi iraictés , il esperoit que le desavantage seroit bien tost de la part du roy, en tant que Sa Majesté ^avoit à son senicc plusieurs
bannis de Milan, Naples et Sicile. Le mveschal, respondant à cehi , luy fit sçavoir qnH n^avoit pas trouvé moins mauvaise que Uiyh procédure du comte de Beyne , auquel Ses avoit fidi une bien aigre reprimende; qil estoit trèsHBUHTy que l'inconvénient fnstsui remède, et que de sa part il donneiioitoiés que pour l'advenir semblables cbooes le m commettroient pins , sçachant assez qaa, h fureur du combat passée , toute hnmûiié et douceur doit estre practiqaée à l'endroktdi vaincu ; et qu'il tenoit de sa part tous Napslitains, Siciliens et Milanois pour bandi, portans les armes contre le prince fraacoiiauquel ces provinces appartenoient , et par ainsi tous punissables.
Environ la fin de décembre, le cardinal di'^ Toumon, qui avoit lors la surintendance desrf» faires duroy en Italie, pria le mareschal de U donner le pins souvent qu'il pourroit de fei nouvelles, d'autant que les Impériaux, plôu d'artifice et de mensonges, feisoyenttonski jours courir nouveaux bruits au desavailafi de la guerre qu'il demesloit en PiedmM, lesquels il ne pouvoit rabatre ou confiM que par la 'participation qu'il luy douaawit de Testât et prospérité des affaires, estât b plus souvent reduict à ce poinct qu'il ertflt contrainct d'avaler dix mensonges preaiar que gouster une seule vérité. Aussi. verilalk* ment , est-ce chose très-requise au muà^ ment de Testât que les ministres du irâoe, qui sont diversement employés au dehors, communiquent et rapportent tous les unsax autres par lettres ou messages ; autremeutil est impossible que Tun d'eux , pour sage qal soit , ne face quelque pas mal à propos : je Tai ainsi recogneu et expérimenté durant ki quatorze années que je residay depuis , de la part du roy , près le feu duc de Savoye Ennuel Philibert , prince fort sage.
Donnoit aussi advis ledict cardinal de Too^ non que le pape , desirantse justifier de cette guerre en rentrer en amitié avec le roy, bf avoit auparavant escrit une lettre de sa maia, par laquelle il le requeroit de la poix; i quoy Sa Majesté, au jugement de tous la bons, luy avoit faict la plus magnanime, h la Iplus .honneste et la plus chrestienne ponce qu'il estoit possible , luy acc(Nrdaitt
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» la paix aux 'mesmes termes et tout |ue Sa Saincteté mesme la demondoit , Qtrer en aucune particularité ; monsissez, à la confusion de Tempereur, t acte généreux et humain , combien Sa i desiroit le repos de la cbrestienté ; ])ape en avoit receu un singulier con- «Dt , louant le doux et cordial naturel nçois à oublier et pardonner aisément nces à ceux qui les en requeroient. Je ne c'est ce qui incita César, parlant loçois , à dire qu'ils estoient beneficioi injuriarung immemores; s'il voyoit
h de ce temps et le bon marché que içois faict de sa vie et de son ame , il roit bien de notte. Que tout sur l'heure icteté avoit par courrier exprès , faict pescbe au cadinal Ycrallo , luy ordone parachever son voyage vers le roy , lant ce qu'il luy avoit tout fraische- )rdonné au contraire , sur la crainte voit eue , à la suasion d'aucuns , que esté ne le ^voulust recevoir ny escouratesfoîs il n'y avoit pas grande espe-
disoit Toumon , que ceste légation apporter beaucoup de fruict , veu que icteté estoit .encores si mal conseillée me vouloit eo cest endroict rien faire I participation de Tempereur , vers leîNe avoit tout soudain dépesché et s envoyé la coppie des lettres du roy, les avoir monstrées à son ambassadeur ^ siens ministres. C'est bien vouloir irder sa bourse que d*en faire parade l les brigands , et mal entendre aussi aires que demander conseil de son redeson bien à ceux-là mesme qui ne Ment que de le plonger tousjours plus dans les travaux où ils ne l'avoient {oe trop enveloppé.
avoit encore un poînct qui iaisoit mal r de ceste négociation : c^estoit que la réception des lettres du roy le ca- ( camerier du pape estoit revenu de
l'empereur , apportant nouvelles de *ivée à Inspruch , et les deux mil EssdeYuitemberg, six mil Allemans, et
trouppe de; cavalerie , arriveroient ^t en Italie ; ayant en outre dict , pas- ^ Bologne , que Icjpape y viendroit
faire Noël pour s'aboucher avec Tempereur, qui trouvoit fort mauvais que le pape voulust entendre à la paix , et Tabandomier après avoir esté cause que luy-mesme Tavoit rompue avec les François , auxquels pour résister il ne pouvoit recouvrer argent : de manière qu'au lieu de fournir cent mil escus au pape, comme il avoit promis, il ne luy en pouvoit bailler que chiquante mil; priant Sa Saincteté que , quoyque le roy, les Allemans et les Suisses sçachent faire ou dïire , de ne rompre l'assemblée du concile, ains la continuer tousjours. G'cstoient toutes shoses propres , ores que simulées , à tenir le pape en crainte , et pour le degouster aussi de la paix , qu'il desiroit et demandoit tant.
En ces entrefaictes vindrent nouvelles que le Turc avoit reduict les affaires de b Transsilvanie à mauvais party, ayant prinsonzeou douze des meilleures places du pays , et assiégé la principale, nommée Temitfar , de la prinse de laquelle on doutoit fort , et consequemment de la perte de tout le pays.
Aussi , que dès le mois de novembre H. de Termes estoit entré dans Parme avec si bonne provision d'argent , que de long temps il n'estoit pour avoir faute de rien ; et que , combien que le sieur de Sansac , qui commandoit à la M irandole, fust fort resserré, il ne laissoic tous les jours de faire de braves et victorieuses sorties, résolu d'attendre le secours , selon la commodité que le roy en pourroit avoir. Et parce que les trenchées estoient si fréquentes et si bien gardées qu'il n'y avoit ordre qu'il peust recouvrer de la chair fraische pour sou* lager les plus débilités, il trouva moyen de faire sortir un paîsan, auquel i^ commanda $ argent en main, d'aller acheter des pourceaux, promettant d'en donner dix escus de la pièce s'ils enlroient dans la ville : pour quoy faire sans peine il falloit conduire lesdicts pourceaux dans l'armée ennemie , tout joignant, les trenchées ; et que luy avec quelque jeune truye essayast de revenir dans la ville la nuict précédente , à fin que sur les deux ou trois heures du jour > voyant de la muraille arriver lesdicts pourceaux, il sortist hors la porte etfisC fort crier la truye , aux cris de kiquelle tous les pourceaux accourroient vers elle. Le faict fut si bien manié , qu*au cry et grongnement
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de ce$te troye il eotra plat de soixante pourceaux daof la ville , à travers les armes de ceux qui gardoient les trencbées. Ce fust un bon rsiflraiscbissemeat aux assiégés.
Le quinziesme dudicc mois , la plupart def forces qui estoient attendues d'AUemagne arrivèrent au Parmesan « où le marquis die Mus, dict Le Hedeguyn, les retint en intention d^executer certaine entreprinse qn*H avoit dressée sur la ville, avec resolution , selon que les choses succederoient , d'«n foire marcher la pluspartdu costé dePiedmont. ConsideranC le mari^chal, par une longue routine et expérience qu'il avoit de b guerre, combien d'effets incertains elle produit ojrdiDairement » i combien de nécessités et inconvenienselle est siijette, et que la fortune y a le plus souvent plus de part que la prudence et justice, il estoît en une perpétuelle défiance que les moyens ne luy deflaiilissent an besoin pour emporter et Futilité et b gloire de celle que pour lors il demedoit; ou bien que Teouemi , plein de ruse , d'expérience et de toutes commodités , ayant toute la Lombardie à ses espaules, ne fiiBt quelque traict qui peust renverser le soin et b prévoyance que il practiquoit en toutes choses. Après donc avoir longuement ruminé sur ceb, il jugea que , tout ainsi qu'il estoit presque impossible de foire perdre le Piedmont an roy par la voye des armes, c'esttrit par le contraire chose bien aisée à le foire par cdie des vivres , toutes les fois que rennemî l-eust ainsi recogneu et qu-ileust voulu jouer au feu, et foire de ce costé-là b mesme cruelle guerre au laboureur et au bestail , qui estoit lors indiflTeremment pracUquée du costé de Picardie et Champagne ; attendu qu'estans les vivres du Piedmont gastés , et le moyen de labourer esté , il n'y avoit plus d'ordre d'en recouvrer d'ailleurs , au moins pour convenablement soustenir et le peuple et les pbces ; joinct que de tous costés il n'y a que pais désert et stérile , comme sont presque toutes les montagnes de Savoye , de Provence , et de Bauphiné , lesquelles tant s'en fout qu'elles en puissent fournir à autruy, qu'au contraire elles n'ont autre moyen de vivre la moitié de l'année que de ce qu'elles tirent du Piedmont. D'en recouvrer du Lyonnois , chacun sçait b
b Bourgogne, que loi produit la rivière de Saône , il auroit tousjours guerre ouverte avec b fomine. U se pourroit toutesfoif bien foin que ceste mesme Bourgogne donnerai^ pard secours au Piedmond qu'elle foict au Lyo|nois f mais si nous considérons qu il fout qie de Lyon le tout soit porté, à force de mi% par montaignes incommodes et mal aiséei î passer, et notamment durant l'byver, etipî durent plus de soixante lieues françoises, boq| conclurrons tout soudain qu il y auroit tnit et tant de longueur et de despepce, quels roy seroit à b parfin contrainct de tootqnittv.
Quant à Tobjeciion qu'on pournut foire pair ce regard , à sçavoir que b mesure pampsfii desordre et înconveniens que les Im^kèfiip pouiToient apporter au Piedmont, que il mesme Piedmont pourroit aussi dcHUier i i| duché de Milan, qui est b plus foissonnaM estape que l'encreur ait point en Italie pair y entretenir la guerre, les mesmes mieux et bi mesmes nécessités qu'ils auroient ainsi crnch lement apportés à autruy ; l'apparence de ce4i oppinion est belle, mais Teffect en e8tftnx.i b vérité, ce ne sont pas choses pareilles, grandement différentes en b nature et circonstances , pour une infinité de raisonsip furent sagement preveues et digérées ftf b mareschal', et que je juge nécessaire d-effti apportées sur ce théâtre pour servir d'instii^ tion i b postérité.
Sera premièrement considéré que ceste pvtie du Piedmont , qui est aussi bien qoefistisane possédée b pluspart par les Looperisn, a derrière elle toute la rivière de Gennes, sft ib pouvoient aisément foire une fort feoanie estape des bleds venans de Sicile , qui est b I^ secourable grenier de l'Italie, et ddiei trois jours les rendre en Alexandrie. De ce liai ils peuvent estre mis sur la rivière du Tanam, qui sépare b ville en deux , et par ainsi entrer au Pau , dans lequel ceste rivière se descbarge au dessous de Basignane , dont ils peuvent estre fort commodément et à peu de frais envoyés et départis par tout le Piedmoot, Vercellois et duché de Milan. Ils peuvent eicores par ceste mesme rivière estre remontés jusques en Ast , et d'iceluy départis par tootes les autres terres tenues par les Imperisn.
stérilité y estre telle , que, sans le secours de 1 D'ailleurs^ Milan a d'un costé le BresttBi k
anopoiSf i^ ICaptouap^ et de Taulre le isantin , le Parmesan et tout le reste de la nbardie, fertile en bleds , vins et autres onodités nécessaires à la vie de Tboninie, ù reoJieiny pouvoît estre tousjours aiséotKcouru, et faire remonter le tout, tant rie Pau que par le Tesin, et mesnie par la il. qui scpare le Picdmont du Milanois. Il t maintenant distin;;uer les frontières, et )g|Doisu*e si la françoise peut aussi bien •pprcndre un degast sur Tcnnemy que luy elle. A le bien prendre, il n'y a ny proion oy convenance aucune; en voicy la }a : Celle de Tennemy , à la main gauche Pafl , est bornée et couverte de Novarre , laré, Yerceil, Sainct- Germain, Trin, ceniifl , Mazin et Yvrée ; et à Tautre main ^vie, Tortone, Alexandrie, Casai, Ast, I, Foussan et Cony : la fréquence et la e de ces places retranche quasi tout à [ la commodité au François de pouvoir bieot entreprendre avec ces garnisons l^t général , qui veut pour ces consiitioQS une armée toute entière. Les ravages es courses quotidianes luy seront bien aises, avec beaucoup de hasard toutes- , et sans pouvoir néantmoins apporter au iQûis donfunage qui puisse esti*e en rien iiderable, ny proportionné ù celuyque.le IfloDt peut recevoir en deux fois vingtre heures.
est ce qui foisoit que le mareschal $*abstele plus qu'il pouvoit de porter le moindre laage dû monde à la campagne et aux iges, jusques a ceux mesmes qui estoient sedés par les ennemis , punissant severeut Uius ceux qui faisoient le contraire. lemeune considération lui faisoit, contre naturel, couler les fautes de ses voisins, uds vindrent une fois brusler des metaijusqu'aux portes de Thurin , sans en faire 3 ressentimeAt que de paroles, à lin de ttirer peu à peu à i^re quelque convenet accord pour la guère du laboureui* : )yunt aussi , outre les maux cy devant lurus, que là où il en adviendroit autre- , il perdrait la commodité des moyens s facultés du pays qui lui pouvoient aider istenir la guerre , au cas que ceux du roy tssent courts et débiles ,[cofflme ils firent
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depuis. A la vepié , ceste prevofailPe pt ce mesnage le tirèrent dn flepuis hors dç çr^if^
dan;;ers et de grandes difficultés.
Estant tousjours tendu sur la prévention dft ces maux , il advint, Dieu le pepmettapt ainsi, un desordre qui luy ouyrit le cbemif) pour parvenir à ce q^ il alloit ainsi repfierchant : c*est que les soldats de Ludovic d^ Birague prindrent vingt paires de bœiifs, le§< quels avec leurs bouviers et charrettes r^tournoient de Yulpian , où ils avoient ppr^^ vivres et fourrages, pretendunsi^cest^ oi^ca^ sion nos soldats , les hommes et les ))estes e^r tre de bonne prinse. Semblables prii^seç avpfcm auparavant assez souvent ^sté faictes d'^n^ part et d'autre ; toutesfois la Question ne s e$* toit jamais si nettement décidée qif>l|a ||^ fut tousjours sujette à nouvelles disputas. Le renouvellement que ceste dernière prio$e y apporta, de laquelle soudain dompFerrand sif plaignit, engendra une opcasiof) propre ai( mareschal pour réduire la matière au poincf qu'il desiroit. U luy propqsa donc qu'il n'y avoit moyen de coupper chemin k ces djs* putes et difficultés , que de /condescendre ^ une mutuelle capitulation de la campagne , comme il lui avoit souvent remonstré. A quoy le sieur domp Ferrand prenant quelque gousf, luy respondit qu'il le prioit dç déclarer pour lors que les païsans lesquels avec leur chorroy revicndroient des villes où il y a gajrnisoUi ne peussent estre prins : jbl^P conseQU>it-i) qu'ils fussent bien prins en allant chargé^ . d'autant que c'estoit un inconvénient ^ii|4 chacun de son costé pouvoit pourveoir par 1^ moyen de l'escorte , priant , à ces fins , qv^ ces vingt paires de bœufs fussent délivrées | comme elles furent soudain par le comoiai^dément du mareschal , lequel approuva c^sld déclaration de domp Ferrand , estin^t avoir des-jà beaucoup ^idvàncé sur ceste prétendue et tant nécessaire capitulation , laquelle se fit depuis selon ce qu'il avoit désiré. Ce fut Yn^ des plus notables services , les choses cy dessus discourues bien considérées, qu'il eusf sceu faire à la France , et en quoy il monstra un singulier jugemenf et dextérité, qui doirvent estre diligemment remai*quées par ceux qui pourront cy après avoir semblable adipi* nistratioa qu^estoit la sienne.^
im
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Les Yenitieiis > lesquels cependant gar-. T prendre sur Tennemy , elle
dolent les ga^es du jeu que Tempereur^et le roy avoient commencé » furent de la part de Sa Majesté sollicités , 'par M. le cardinal de Toumon , de rompre avec Tempereur et d^cAitrer en ligue avec la France; mais, quoy qu*il sceut dire ou remonstrer , il n*y eut jamais ordre de les tirer hors de leur neutralité , ores que pardessous main ils donnassent toute fiaveur et toute commodité aux affaires du roy , ayans de longue main remarqué que les ruynes et les maux sont toujours cachés sous les espérances et les convoitises desreglées, et que par ainsi, n*ayans rien à demesler avec Tempereur , ils ne pouvoient aujourd'huy embrasser ses délibérations trop dangereuses et précipitées pour leur estât, i» L'empereur persistant aux desseins et aux opinions qu'il avoit conceues au préjudice |de la France , voyant le printemps approcher , commença à foire de grands préparatifs , et mesmes *il 'fit dès-lors courir le bruit qu'il passerait luy-mesme dans la Ghampaigne avec toutes les forces d'Allemaigne ; qu'en mesme temps la royne Marie sa sœur et ^le duc de Cleves entreroient aussi avec une autre armée par la Picardie, et son fils avec les forces d'Esiiaigne, conduictes par le duc d'Alve, dans le Languedoc ;*et quant au Piedmont , que domp Ferrand feroit une grande levée d^Italiens , outre ceux qu'il pourroit tirer de Lombardie sans desgamir le siège de Parme et la Mirandole , et par ainsi rccongner les François delà les Monts. Mais Dieu , lequel par sa bonté a tousjoufs protégé ce royaume contre tous attentats estrangers, donna les moyens » la force et le jugement au roy, pour si bien pourveoir de part et d'autre à ses affiiires, que la pluspart des menasses de l'empereur s'en allèrent en fumée. Voulant donc Sa Majesté prévenir les efforts de l'empereur , et de tous poincts rebuter sa fortune, qui le faisoit braver et menacer si haut , elle mit soudain la main de tous costés'aux préparatifs de la guerre , soit pour offenser ou pour deffendre , commandant au mareschal de faire dès-lors bien fortifier et munir toutes les places du Piedmont, et recognoistrc la fanterie et la cavallerie ; cl que , pour luy donner moyen de mieux résister ou entre-
une levée de quatre mil Suisses, sous la charge du colonel Fiolic.
Le mareschal , lequel par bimi-feicts nA galgné un personnage de la suitte de domp Ferrand, fut adverty qu'ayant ce seiganr recogneu que toutes les places du Piedoîas estoient si bien gardées et si bien fortifiées, qu'il pourroit plustost en les assaillant y recevoir de la honte et de la perte que proit ou honneur , il avoit délibéré d'entreprendre la conqueste du marquisat de Salluces, hquelle] il trouvoit fort réussible , n'y apm lors autre forteresse que le chasteau de Bsvel, qui est fort escarté, et celuy de Camnignolles , aussi fort estroict , et commandé pt l'église Sainct-Donat , qui n'en est qu'à vûft pasi car quant à ceux de Yerzel et Dronier,'^ ce ;n'esroit que bicocques , lesquelles n'esisent sceu attendre deux cens voilées de onon ; que ceste exécution ainsi paradiefée, il vouloit tout en un temps fortifier la vib de Garmagnolles et celle de Ville-Flrand», où le Pau commence à porter basteaat:c'etf' le mesme lieu où Prosper Colonne , avec hùA cens hommes d'armes , fut battu et fiaict prisonnier par le roy François , peu auparavai la bataille de Morignan ; espérant domp ffxrand , à cause de la forte assiette des lien, les réduire en peu de temps à petite dsh pense en estât de deffense. Il vouloit tout Sm train tellement'manger et ravager la campagne , qu'il n'y demeurast rien de reste poor les François , toutes les places desquels, otans ces deux-cy fortifiées , et nonaméagif Garmagnolles, demeureroient en telle sabjection et nécessité, qu'ils auroient asm aflaire à les garder sans penser entreprendre plus outre, et que, s'ils se vonloient après amuser à les combattre, ils troureroient ces deux os de si dure digestion , qu'il y consumeroient inutilement le temps, les moyens et les forces : cependant celles de l'empereur , qui se seroient rafiraischies , pourroient après tondre la laine de si près aux François, qu ils ne sçauroient à quel saiocC se vouer. Certainement ce dessein , qui avoit esté en bonne boutique , estoit pour aporter à domp Ferrand les mesmes commodité et i nous les incommodités qu'il discouroit » su
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qa'il en eust peu venir à bout; car, sans (e, conjoîgnant ces deux places du marat avec Cairas, Foussan, Busqué et Gony, il)er(é demeuroit aux ennemis de courir ravalller toutes les monta{pies de Daulé et de Provence par le col de TArijefe et par les vallées de Sainct-Pierre , Drvoier, de Sainct- Front, de Pau et e, dépendantes dudict marquisat. Ils oient aussi foire de mesme sur Pignerol » roan, Quiers, Thurin, Montdevîs, Beync, il^Saviglan et Villeneufve, et par ce m retrancher la commodité des vivres , illon et des contributions , lesquelles ai- Il infiniment à supporter les frais extralaires de la guerre , qui sont sans fin et mesure : mettans en somme toutes choe nostre part en telle combustion et cxité, que tous les ans il eust fallu avoir innée pour favoriser les semailles , les mges et les moissons , et presque une \ ordinairement engagée à la conservade toutes ces places. Gest advertissement lyant esté confirmé de deux ou trois auendroicts, et se voyant le mareschal si le poil que tant s'en falloit qu'il eust de f s opposer à Tennemi, qu'à peine avoit iryen de fournir les principales places, ne il avoit souvent remonstré à Sa Ma-
*, les principaux ministres de laquelle ient si peu d'estat de toutes ses remons- ^, etestoient si mal soigneux d'y apïï les remèdes convenables , qu'il n'en t jamais rapporter qu'espérances et pro- HS, mal propres pour rejetter les inconieosque le deffaut des effects pouvoit atrsorsesespaules. Dieu l'inspira à tenir Doyen pour y remédier et pour en demeuaossi deschargé : c'est qu'il fit appeller au cil messieurs de Nemours , d'AumalIe , lonnort , de Bonnivet , de Yassé , presi- Birague , de Montluc , Vimercat , Ter- , et auU*es principaux seigneurs et capisde Tannée ; auxquels en premier lieu il instra les grands préparatifs que faisoit )ereur pour renverser de tous points les es du roy, et leur fit aussi entendre les «niions de domp Fcrrand ,' et toucher au i et à rœil quels fonds avoient esté conlés depuis le commencement de la guerre,
en quoy il les avoient employés , à quels termes les affaires estoient pour , lors reduicts , les inconveniens et desordres qui .en pouvoient advenir , les continuelles remonstrances et supplications qu'il avoit foictes au roy, le peu de compte qu'on avoit tenu d'y pourvoir , et finalement son impossibilité à pourvoir y sans secours , remédier auxdicts inconveniens ; priant ces seigneurs d'en dire leur opinion, à fin que selon icellé ilpeust par après presser le roy pour son propre bien et interest;particulier, et demeurer justifié de ses actions, mesmement de ce que, contre le commandement dé Sa Majesté, il âvoit esté contrainct retenir jusques à lors six compagnies italiennes qu'elle vouloit estre cassées, et sans lesquelles toutesfois il n'eust sceu convenablement pourvoir les places. Adjonsta aussi à ces remonstrances que le connestable cornoit tousjours par toutes ses depesches la venue des capitaines Vicques et Labit , et des mil Gascons pour remplir les compagnies, tout ainsi que si c'estoitun renfort suffisant pour donner bataille ; et qu'il estimoit que cela le rendroit plus négligent ou plus difficile à le secourir , et qu'il craignoit que les vaines espérances dont (sur la parole du roy ) il avoit entretenu les gens de guerre , qu'ils ne perdissent (se voyans trompés) le courage, l'affection et l'obéissance aussi.
Ayans tous ces seigneurs diligemment recogneu toutes les nécessités et la dangereuse conséquence des affaires qui leur avoient esté vivement représentées par le mareschal , outre ce qu'ils en avoient d'eux- mesmes assez observé , avec la négligence des provisions , et le foible secours que ces pied-descbaux de Gascongne, dont le connestable foisoit si grand cas, pouvoient apporter, ils furent tous d'advis que ces compagnies italiennes fussent retenues, et non cassées, comme estoit l'intention du roy, attendu que c'estoient tous gens d'eslite et bien armés, et que les cassant c'eust esté envoyer autant de renfort aux ennemis, qui les eussent recueillis à nostre danger et desadvantage , dont Sa Majesté eùst après estée marrie; que, par homme exprès qui seroit envoyé vers elle , elle doit estre mieux esclaircie
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qu'elle fl^estdtt idft de là t«f it4 et de Testât des atÀiJM , et Uôtàmment de la recepte et dëèpenl^ iliii Uroit esté faicte , du nombre dte fbrceA, forteresses et chastéaax qnUl fiilloit nteessairëment {prder; de tontes lesquelles choses il settibloit qa*elle n'enst point de cognoissdnce , oli que si elle Tavoit , elle là dissimûloit sans tôuiesfois s^appercevoir du liial que cela apt>orteroit à ses affaires: ce qtills esU)ient tehus îny appertement reftottstret* et ramentevoir , à fin que la coulpe n^en fu^t rejetëe , comme tousjouts elle serolt , sur le mareschal. Luy, s'accommodant à leiMr opinion , depéscha vers le roy le secrétaire Plancy, avec un estât abrégé des deniers réceus et despendus, par lequel il apparoissoit que pour septembre, premier mois dé la guerre , il n*y avoit eu que sept mil huict cens Vingt payes; pour octobre, otiKè mil cent vingt-sept ; et pour novembre , Ifes sit compagnies italiennes susdiclcs comprimes , douze mil quatre cens dix-liuict tant seulement; le tout sous vingt-quatre enseignes de Bdnnivet , sept de Chastillon , et cinq du siéur de Stroùy, remises sus au lieu de celles (|tai avoient esté envoyées à Parme. ' Qui eicttUderera maintenant la différence qtt*il y a toujours des payes an nombre veritl&blë des Hommes , trouvera qùe]toute ceste forbé pouvôit à peine estre bastante pour raisonnablement fournir douze grandes forteresses et vingt-deut chasteaux , tous enlrememlâi parmi les places ennemies. Ces forces estoient bien différentes de celles que le roy elslimolt monter à dix-huict mil hommes , lesquiels si le mareschal eust eu en main , il ne se fbst arresté en si beau chemin , et moins encores amusé à importuner Sa Majesté de nouveau ïrenibrt.
Plancy donna tel esclaircissement'à Sa Majesté sur tontes choses , que la vérité , qui avoit jiisques h lors esté couverte de passions et de nuages , commença à se monstrcr toute claire ; ce qui donna tel courage au roy, qu*il trouva ibrt bon que les Italiens eussent esté retenus, promettant de les faire payer comme les autres , de faire haster la levée des Suisses, et d*augmentcr ce renfort de quelque gendarmerie et fanterie françoise.
î U tnareschal fit aussi entendre au roy que
Ludovic de Birague avoit dÀs le U db IMii deffaict une enseigne d'Eqpagnok ilatii^ qui s'estoient venus nicher dans SoirS , peÉë bourgade du Montferrat, en estàns ttorti sur la place jusques à quatre-vingts, et M autres faicts prisonniers; et que Carie, sdi frère, avoit de la mesme course ùéBùi aussi à Vestigue, au dessous de Masia, soixante soldats de la compagnie du frM du sieur de Masin, suppliant Sa ItàjesU qu'ayant 'considération à leur valeur et atil bons et fidelles services , tant d^eux que da président Birague , qui luy servoit de conseil pour la justice , et de très-advisé et resoU capitaine pour la guerre, il leur voulust fiûrt quelque bien et honneur, n*ayans, à catti que leurs biens estoient confisqués à Miba, autre moyen de vivre ^e de celuy de lenrt estats et appoinctemens. La vertu fut hmée, et la rcscompense assignée sur les fallaciatses moissons de Vesperance.
Par la déduction des remonstrances hkM par le mareschal à ceux du conseil, et pÉt ce dont Plancy fut châtié , comme enèorel par les résolutions que le roy print là delsus , il sera aisé à remarquer avec quel désordre et obscurité les affaires estoient iti* niés , et combien cela fit perdre dé téÊjfà et de belles occasions au mareschal pouMI prospérité de Testât , les affaires duquel Ék doivent jamais estrc déguisés au maistre, tt moins estre remis au lendemain , si on en vnt avoir honneur et en recueillir fruicls qui soyot considérables. Il y en a bien encore pis : t'ttk que ceux qui cognoisscnt ces fautes et lAabdies, et qui y ont inlercst , tel qu'avoit le mareschal , sont le plus souvent contraincls, malgré qu'ils en ayent , de patienter et dis»mii- 1er, demeurans exposés à la discrétion, bite souvent trop indiscrette , des grands qui ont le maniement près du maistre , la pluspait desquels assouvissent leurs passions aux despcns de son service et réputation, le rangeant, s'il n'est bien advisé , à tel poinct, qu'il met le pied sur la gorge à celuy qu'il devoii le plus honorer. Le mareschal recommanda aussi à Sa Majesté la grande verto, valeur et affection des seigneurs de Nemours, d'Aumalle , de BonnivetetGonnort, en toutes sortes d'affaires , la suppliant en vouloir fdre
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Iqiie demôn^ti ation digftie de $a bonté fet \m mérité , à fin de les animer , et les es aussi, par cest exemple, à faire de on mieux. A quoy le condestable, mieut nB('> que précèdent il n'esloit pas , disposa wleroy, que tous ces seigneurs demeu- Di fort contens et satisfaicts, et les proiQs acheminées.
I ce temps il print envie aux capitaines tprl)cs et Achaux , qui avoient la garde chasteaux d'Aviliane et de Ravel, de er leurs charges pour servir la campa- Cbacnn ayant remis sa place entre les s du roy, il commanda au mareschal de nommer deux autres personnages proà leur succéder ; mais luy, qui se soui( (le ce que Sa Majesté luy avoit faict dès le commencement de la guerre pour ihl)les provisions, ne voulut entrer en
I nomination , luy semblant , comme aussi il-il véritable, qu elle servoit d'une tacite goce et garentie sur ce qui en pouvoit i advenir : suppliant Sa Majesté faire Desme ceste eslection , et qu'il luy suffile rendre compte de sa charge , sans sV îT pour celle d'aulruy.
i pour autant qu'il n'a encores esté fiict ne mention du nombre des Villes et chasn qu il fûloit lors garder en Piedmont , il mt advenir que quelqu'un qui remarv)it le nombre d'hommes qu'il y avoit, roit qu'il n'auroit tenu qu'au mareschal nenstentreprins plus avant qu'il n'avott Je n'ay estimé impertinent d'insérer icy Rtsne roolle qui en Fut baillé à Plancy r porter au roy, cottant sur chacune le ilirr d'hommes qu'il foUoit pour simple-
II bjprder de surprinse , car , en cas de e oorerte , il eust esté nécessaire de la lobler en aucunes d'icelles.
Tburin , ville capitale de la province ,
; mil hommes.
Chivas, mil.
Montcallier , trois cens.
Quiers, mil.
Sainct-Damian*, quinze cens.
Carignan , cinq cens.
Pignerol , cinq cens.
Saviglan , six cens.
Cental , quatre cens
A Montdévis, dbdze cens.^
A Beyne , six cens.
A Gaselle, quatre cens.
Revenant en tout ft douze mil cent hommes ^ sans autres douze cens payes qui estoient départies par ces chasteaux icy ; savoir : Sute ^ Sainct-Michel , Avilliaile , Thurin , Pignerol i GarmagnoUes , roquette de Quiers , Moncuc , Castel-Nau , Casai , Borgon , Bursasc , La Gisterne , Villefranche , Gavours , La Rocque dé Baux , Beyne , Salluces , Yerzel , Ravel , Dronier , La Ghiuze , Gastiglione , La Morre et Verdun : qui est en somme treize places fortes et vingt et trois chasteaux , oii il falloit tenir treize mil trois cens hommes ordinairement engagés.
Environ le quinziesme du moys, voyant le mareschal que les Impériaux , qui s'estoient emparés de Passeran , travailloient toute la campagne et tous les villages d'entre Quiers, Villeneufve , Moncuc et Butiglere , et mesmes aussi toute la montagne du Montferrat, laquelle souloit Fournir de vivres à ces deux villes, il délibéra d'arracher ceste espine de son jardin. A ceste cause il ordonna h ÏjSl Motte-Gondrin de foire equipper les deux coutetrines de VilieneuiVe, pour aller essaye!* de prendre Passera» , avee l'aide dé sa compagme de chevaux légers , et qnatrd cens arquebusiers > et d'autres six cens ar-* qnebusiers et cent chevaux qu'il feroit partir de Quiers et de Sainct*Damiaki ,* qui se joindroient à luy au partir qu'il feroit de Vilte* neufVe. Gondrin , auquel ceste bieocqile eitipeschoit de butiner contributions autant pour luy que pour le roy, se trouva tout au^si-tost prest ; de manière que le vingt-quatriesme il se logea devant Passeran > où domp Mâtauel de Luna avoit laissé une enseigne d'Espagnols , lesquels ayant veu tirer l'artillerie , et estîmans les [forces beaucoup plus grandes qu'elles n' estoient pas , firent une contenance si estounée qu'ils furent soudain forcés et mis en pièces. Gondrin, ayant si bien exploicté, se retira à VilleneuFve , laissant le capitame Ventabran dans la place, laquelle, peu de jours après, fut par le commandement du mareschal si bien desmolie qu'oncques puis les uns ni les autres ne s'y logèrent. En ce mesme temps le mareschsd , désirant que te
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Teria et valeur de Yassé fussent recogneues ptr le roy^ supplia Sa .Mayesté Thouorer de son ordre, ce qui luy fut accordé; mais quand il fut un peu revenu à luy, il recogneut tard qu*il avoit faict tort au coronnel Bonnivet sm cousin , qui esgalloit les mérites de l'autre , dont toute la cou^des dames le contemnoit.
n s'en excusa au mieux* qu'il peut envm luy , qui estoit de si gentil naturel qu'il ne s'en scandalisa jamais , et s'en alla trouver le roy, qui l'honora peu après de son Ordre, comme il avoit naguiercs foict Vassé , et i quoy le tesmoignage de Brissac servit d'honorable médiation.
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Entreprise sur la ciUidene de Lmix TailUmment exécutée. ^ AfictnaUlcnient de Saînct-DamiaD. — Arrivée él Suisses en Piedmont, conduicta nar le colonnel Fîolic.— Fortification de Sainct-Damian et autres places fraetieres. — Fortification de Prinici.— Entreprinse stirCairas, traniéc |Mir un nioyne qui trahit les François.—
' Ordonnance dn roy pour osier aux gouverneurs des TÎUes leurs compagnies de fanterie. — Demande dnaih rescbal pour la f ursennce de ladicle ordonnance. — Vassé se desmet du goufemement de Sainct-Damîn, d»i quel Briqucmaut est pourvcu. — Adfis sur Tarrifée du cardinal de Trente à Milan. — Pieparatifs du marâdMl pour la guerre.^Trahison que le sieur de Sainct-Aubin Touloit entreprcndi-e sur ManeiUe. — ^Enlreprinse le-
, marauable sur le cliasteau de MiUu. — ^DcAiIcte signalée de quelques Impériaux. — ^Prinse de Casiigtione p« les François. — Mutinerie des lansquenets imperiaia estant dans la fille d'Ast. — Snrprinse de la Piava psrhi François. — ^Fortification et renfort de Fossan et Gain» par les Imperiav. — Protection des Allemans aoccaléi par le roj. — Le pape accepte les conditions de paix k luy oflërtes par le roy, ensuite de quoy le siège est levé de devant la Miraudole. — Discouts d*unc entreprinse sor û ville deGennes. — Siennois mis eu la protedioa éi roy. — ^Prinsc de Cardé par les François , qui mettent casnellement le feu au cliasleau.-^Reddition de lavllieés Biiaque aux François — Entilfprinsê sur Verrue exécutée.— Siège et prinse de Sainct-Blartin par les ' — Butreprinse sur la viUe d*Albe Yailiamment exécutée.
' [iSSSJ Sur le commencement de janvier 1552 , voyant le marescbal les forces des ennemis dispersées par les garnisons , et Fhy ver si advancé qu*il n'y avoit aucune apparence qu'il fust lors pour entreprendre rien de notable , fit ( pour luy en donner encores moins d'occasion ) courir le bruit que dans peu de jours arriveroient en Piedmont trois mille François et quatre mille Suisses. Cependant il alloit tousjours sondant et espiant tous les moyens par lesquels il pourroit porter dommage à son ennemy.
> Après avoir bien ruminé sur la diversité des partis qui se presentoient , et îceux balancés aux forces et moyens qu'il avoit lors en mains , il n'en trouva en fin aucun plus à propos que celuy de la citadelle de Lanz , laquelle ( selon ce qui Uvoit esté recogncu ) pourroit estre forcée en peu de Jours avec une grande bande d'artillerie.
Cette place commande à toute la vallée de Lanz , fort fcrlillc en bleds et pasturagcs , et qui a quelques minières d'argent. Elle confine dun costé à la val de Yiu , qui descend
vers celle de Suze , et d'autre àcelledePwi qui respond à la val d'Aouste. Celte place d'un costé , et Vulpian de l'autre , estoieiÉi proches de Thurin et de Chivas, qu'elia donnoient commodité à fonncmy de covir tout le Canavois , qui faict partie dn Piedmont , et bien souvent aussi jusques en la val de Suze , tenans les advenues de lafVanceen telle subjcclion, que les deniers ne pomiMnt estre amenés qu'avec grande escorte. Ceux qui ont traduit les Commentaires de César ont mal recogncu quels sont les peuples qu ils appellent Salassi; c'est le haut Canavois, qui tire contre Valpcrgue , où est encores aujourd'huy la bourgade de Salucc , par laquelle oo peut traverser en la val d'Aouste et en celle de Lanz.
Tontes ces considérations luy firent donc prendre résolution de tenter l'entreprinse, quelques grandes neiges dont la terre fust lors couverte , ny quel(|ue grand froid qu'il fist lors. Toutes-fois, auparavant que mettre, comme on dîct , la maiu à la serpe , il en voulut délibérer avec messieui*s de Nemours i
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umale, de MoDrmorency, de Gonnort, Bonnivet, président Biragfue, d*Ossun, drin , Montluc , Francisque Bernardin , et «s principaux ministres , leur tenant à ces ce propos :
^'(^us avez cy devant vea , messieurs , que of nous avoit estimés accompagnés de 8 forces y que nous avions non seulement loy nous conserver , mais conjoinctement i de porter quelque dommage à nos voi- ; voas vous souvenez bien aussi de la re- Or^nce au contraire que nous luy fismes Pbflcy , et que Sa Majesté , mieux esclairle la vérité qu'elle n'estoit lors , a mainitprisresolution de nous renforcer; mais, e qu'il pourroit sembler à quelqu'un de nignons de cour que nous ne sçaurions is bien disner si nous n'avions nappe cbe et abondance de vin frais et de toutes ji de viandes y je voudrois bien ( tandis h mémoire est encores toute récente de ft impuissance ) que nous entreprinsions (06 chose qui leur fist cognoistre que sçavons servir nostre maistre autant avec «tiis qu'avec les grands moyens , et sans Ktion de saisoa , contrariété de laquelle In Dostre gloire doublement glorieuse.
siosi y s'il y a quelqu'un d'entre vous qui
0 main quelque chose propre pour ce Je le supplie de le proposer : et de ma , pour y coounencer , je vous diray que esidentde Birague et moy avons ces jours ùct recognoistre la citadelle de Lanz et âsieaude Viu , et trouvé que , les assaiU tWerneuty l'entreprinse pourroit estre te auparavant que l'ennemi se peust assempour venir au secours , ainsi que je vous lin)' maintenant.
la forteresse est assise sur le sommet ^montagrîe , n ayant autre commode ad* ; que celle qui est par le dedans de la et encor tant estroite qu'il n'y a place tour loger quatre pièces ; tout je reste
1 pente fort roide et assez mal-aisée à icher. La confiance de ce a faict que Tenue s'est gueres soucié de la fortifier de sté là , et toutesfois nous trouvons que i bas de la vallée on peut dresser la batei la faire telle , que le soldat pourra ,
hors d'offense , en trois lialenées , monter la montagne et gaigner le pied de la bresche , et y à la faveur de TartiHerie , donner dedans ; que le semblable se peut aussi faire en mes^ me temps du costé de la ville , avec espérance que y là où il adviendroit que la chose se trouvast plus rude ou plus difficile que nous n'espérons pas , que vostre vertu , valeur et dévotion, esprouvée en plus grandes choses^ sera celle qui la surmontera ; à quoy faire , s'il vous plaist , vous m'aurez pour compagnon et pour coadjuteur. Ce sera maintenant à vous 9 messieurs , à bien considérer , non seulement les facilités et les impossibilités de l'entreprinse , mais aussi celles que l'ennemi nous y peut apporter , et duquel , comme vous sçavez trop mieux , il faut tousjours faire le compte plus advantageux qu'il n'est pas » à fin d'estre moins exposés aux injures et aux inconveniens. Gela foict , nous attaquerons ce qui sera le plus facile , le plus nécessaire et le moins ha^rdeux : de mesme suitte nous emporterons aussi , ayans ainsi nettoyé , le chaisteau de Viu ,qaî est une place située par^ my des ours et des précipices inacessibles » et auquel la valée de Lanz va aboutir , pour tirer contre le Montdevis et la Novaloise qui en fait le pied. » i
Ces seigneurs, qui sçavoient que le mareschai n'entreprenoit jamais semblables jeux s'il ne se voyoit en main de quoy gaigner la partie , trouvèrent tous fort bonne l'entreprinse de Lanz, promettans de ne rien espargner de leiur part pour en avoir l'heureuse fin, que; dès maintenant ils se promettoient par sa prudente conduicte.
^ Ayant par ce moyen l'entreprinse de Lanz et de Viu esté résolues , le mareschal , le dixbuictiesme du mois , assembla de toutes les garnisons jusqu'à cinq mil François et douze cens Italiens , et environ douze cens chevaux^ donnant charge au sieur Francisque Bernardin de se mettre devant avec deux cens chevaux et quatre cens arquebusiers , pour aller gaigner la ville et l'advenue du chasteau , pendant que le reste de l'armée le suivroit avec dix canons et deux coulevrines. Cette petite troupe avec le conducteur fit si bien , qu'elle se rendit maistresse de la ville , mettant par les chemins en pièces quarante ou
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par dessus ; comme aussi parce qu il n'y avoît lors forces suffisantes pour empescher ou donner sur la queue à une telle irouppe ; de manière qu'il s^amusa à faire faire garde le long des rivières , et à rompre les glaces et les gués , au lieu de donner quelque faveur à ceux de Lanz. Et toutes- fois voulant en fin entendre à Tun et à Tautre , il assembla dans Yvrée environ douze cens chevaux, et de quatre à cinq mil hommes de pied , partie desquels il bailla au marquis de Pescairc , prince fort brave et ad visé, luv commandant de s'approcher avec ces forces pour donner faveur aux assiégés, et essayer de jeter dedans deux ou trois cens Espagnols, et de faire tout ce que l'occasion luy offriroit, sans toutes-fois s'engager si avant que la retraicte ne fust tousjours en sa liberté ; ne pouvant croire , quant à luy, que là| où les François auroient à bon escient assailly ceste place , qu'elle fust pour estre si tost perdue qu'elle fut , mesme faisant approcher ces forces de nous. Que là où par le contraire il trouveroit que les François voulussent entreprendre ce voyage qu'il craignoit , qu'il se mist à leur queue , lui en donnant advis de si bonne heure qu'il leur peust gaigner le devant au passage de la Doyre , et là les combattre des deux costés avec leur advantage. Le mareschal , faisant aussi de son costé le conq>te de son Toisin , avoit jugé que Tennemi se mettroit en devoir de le venir travailler on combattre , et qu'il estoit necesaire pour ne tomber en cet inconvénient , de jetter gens de tous cos* tés , pour d*heure à autre estre adverti des remuemens et progrès de l'ennemi , pour s'opposer auxquels il donna en tout événement cet ordre : Premièrement il commanda au sieur Francisque Bernardin de demeurer à Lanz, avec cinquante chevaux et trois cens arquebusiers, pour faire diligenunent retirer toute l'artillerie dans le chasteau , fors les deux coule vrines qu'il vouloit mener avec luy, et que , cela fait, il le suivist avec sa trouppe du costé de Rivarol , où il se vouloit acheminer.
Après il commanda au duc d'Aumale de monter à cheval avec toute la cavalerie , qui pouvoît arriver à douze cens chevaux , et de s'advancer avec douze cens arquebusiers
pour aller gaigner le logis de Sainct G«orei^ où il se rendroit bien tost après lay,aa(mei commanda se bien garder de combattre , que occasion que l'ennemi luy en peust comme peut-estre il feroit, ne voulant de part rien commettre an hasard da coi ores qu'il fist contenance du conu^jd* tant que de la conservation de ceste force dépendoit non seulement la rê conqueste de Lanz ^ mais aussi celle de le Piedmont : estimant que quand les seroient arrivés , lesquels il attendoilde) à autre, il n'auroit lors faute d'occasions ce faire , et avec jeu plus asseuré qu'il pouvoit lors.
Marchant leduc d'Âumale pour aller ce loçis, ses avant-coureurs, conduits pv^ sieur d'Ygié , lieutenant de M. de Ma son père , rencontrèrent .vingt-cinq cl des ennemis, quis'estoient advancésaussi prendre langue , lesquels , sans leur d loisir de se recognoistre, il chargeas! ?iv qu'il les emporta en demeurant six sor^ et huict de prisonniers , qui furent so menés au duc d'Aumale , par lesquels il que les ennemis estoient logés à Rivarol qu'ils les avoient laissés prests à monter à y^X , les ayant dépeschés pour venir ter si l'artillerie tiroit encores à Lau, quels termes nous estions pour s'adnoarj retirer selon ce qu'ils aprendroyent ; ^itf Ferrand, avec le reste de ses forcei^é£Éle long de la Doyre , à l'endroit de liiMe, lieu où elle est le plusgaéyable,nt|Qv nous combattre si nous nous advandoB k ce costé-là, ou repasser de deçà etsemrjiN^ dre au marquis , selon l'advis qn'il loy èsr neroit de nostre contenance et delibmih. Soudain le duc d'Aumale fit entendre le m au mareschal, luy mandant qu'estanslfôet nemis si prochains de luy , qu'il n atteoiii l'heure de les avoir sur les bras, qnH» tiendroit en bataille hors le village y en ■ assiette assez forte qn*il^avoit choisie povi attendre l'armée. Ces nouvelles receo^, ii mareschal s'advança tout aussi tost avec Me la gendarmerie , qui estoit de trois i qnffie cens autres chevaux, accompagné desdi0 de Nemours, de Montmorency et sieori Gonnort , commanda au mesmc instant à ii»
LIVRE TROISIÈME
tfes
jibazîn , députés par monseigftjeur le raacli:il de Brîssac , gotivernottr et lieutenant i^jl pour le roy en Italie , d'une pari ; et sieur Jacques de Provance , capitaine et QTrrnour du clidsteau de Lanz, pour Temivar et prince de Piedmont , d'autre ; sur rfdJition de ladicie place et forteresse es JAS dudict sieur mareschal , auquel lesdicts irs feront sî{jner et rdliffier le tout. Que dès ce jourd'huy 20 janvier 1552', ieur Jacques Provance remettra la place nains de ccluy que M. le mareschal de sac, gouverneur , et lieutenant gênerai r le roy en Italie , ordonnera , aviec toute [illerie et munitions , lesquelles demeuret en sa puissance.
Qu il sera permis audict Provance de se rer avec tous ses soldats , officiera et sernrs , en tel ettdi:x)lt qu'il voudra de la juciion impériale , avec leurs armes , cheî el baplige , enseigne plôyée et tàbouriû
fCl't.
Quils seront conduicls par un IVbtnpelte îcl sieur maresthal , lequel sera tenu de
• faire rournfr par lés habitans de ta ville rettes el b'esies dé voitiires , poiir porter f4ictsbn{jaîges, eu payant raisonnablement. (jrilsera cy Ap^éS pefmisaUdictPi'ovance poovoir faire exiger et recou>ter par Turt sessenîleurs, ^auquel à ces fins sera lé saaf-condufci , plusieurs sommes de iersqui luy sôat dueus en divers ehdroicts a vallée de Lanz , et que là où il s'y trou- Mi (If la dltBciilté , ledîct sieur de Brîslay fera , Rors toute Forme ou figure de K.ès, administrer sommaire justice.
Quêtes soldats blessés, et qui né s'en TTom aller, seronlmise A quelque maison 3 W/!e pour se faire panser , él aprè§ s' eh
• sans empeÈ'chcmeni où hùû leur sem- LFaict le vîngt-buîc'licsme janvier, mil cens cînquanle-dou*.
^igné VlltfBRCAT, MONTBAZIN, PROVANGB,
BOYVIN. •
pendant ^tte fennetn! se mettoît en iraiii sortir, je portay tadnsftrer ceste cjqpîtui au mafescfiàl , ïeqtfel Vayant eue pour ablefitmettre an dessous; ^
« Monsieur le mareschal ayant vcu et coû- » sidéré les articles cy dessus , préférant cle- » mcnce et douceur à loUte rigueur de guerre, » les a acceptés , fet promis observer le coti- » teUu en iccux. Signé BnissAC. «
Dès Taprès-disnée les ennemis , au nombre de cent cinquante , quittèrent h place et se retirèrent à Vulpian. Le capitaine Breul ^ lieutenant de Salcede , fut mis dedans avec cent hommes de sa compagnie, et Nicole Bonnet, ingénieur, pour faire remparerlesbrësches, et accoustrer les flancs mieux quils n'estoient pas. A ce qui fut recognu ( estant là place nostre), les bresches n'estoient si raisonnables , ne tant malaisées & remparer , que Tennemi ne Teust peu combattre encores huict ou dix jt)urs , pendant lesquels il eust peu estre Recouru ; n'e^tans leurs ganûsons tant esloignééâ les uties des autires , que dans ce tennis ils m'ien eus^etat bien peu tirer nom* bre Suffisant podr ce faite. Mais la soudaine et iiiopinée isurprin^è leur fit tr'oik'e et douter , comme elte ïiatct ordinlairement aux hommes, beaucoup pltts qu'ils ne doivent. En toute cefste faction il ne s^y perdit personne de marque que le siétilr de Mels, gentilhomme auvergnat, àv'ec tfotize 'ou quiUze soldats , et tm tanottielr ; ayant dnrattt tout de temps foict Un si extrèshie froid et tk^îge, qfn'il n*'estô?t possible de jpfùs. Le c^asteau dé Vin , ayant ouy fa teddîttoU de Lauz , 'se îrendît anssi.
Ayant domp iFet^raud cU n'ouvelle que le mareschal s^^estoit m?s en (â^mpaj^t^ pour aller jt Lnni; , il estima , comYtte àa'gè'et rusé capitaine n^Ue SI estoit , h ce qnlé luy-mesme donfessa depuis , que les Francoîs n^aVoîent pas tant d'envié d'assiéger Lafti (JuTIs *éh Wsofent la contenance , et que ce n*e^tOit qu'Use amorce expressément aprestée poùY Tamûser de ce costé là , 5 fin de faire tout en Un coti'p tourner teste vers là Dôyre-BalKe à sept oU huict cens chevaux , ayans chacun un arquebusier en crouppe , poui» se rendre , traversant la duché de Milan , en sept ou huict jours à Parme. Ce qu'il jugeoit lors très-aisé de faire , tant parce que les eaux estoient fort basses et par ainsi gayablés de tous costés ,
on si rudement glacées rp^oû pouvoit pas&er
MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
p_ar dessus ; comme aussi parce qu'il n'y avoit lors forces suffisantes pour empescher ou donner sur la queue à une telle urouppe ; de manière qu'il s'amusa à faire foire garde le long des rivières , et à rompre les glaces et les gués, au lieu de donner quelque faveur à ceux de Lanz. Et toutes- fois voulant en fin entendre à l'un et à l'autre , il assembla dans Yvrée environ douze cens chevaux, et de quatre à ciiq mil hommes de pied , partie desquels il bailla au marquis de Pescaire , prince fort brave et advisé, luv commandant de s'approcher avec ces forces pour donner faveur aux assiégés, et essayer de jeter dedans deux ou trois cens Espagnols, et de faire tout ce que Toccasion luy offriroit, sans toutes-fois s'engager si avant que la retraicte ne fust-tousjours en sa liberté; ne pouvant croire, quant à luy, que là|ott les François anroient à bon escient assailly ceste place , qu'elle fust pour estre si tost perdue qu'elle fut, mesme faisant approcher ces forces de nous. Que là où par le contraire il trouveroit que les François voulussent entreprendre ce voyage qu'il craignoit , qu'il se mist à leur queue , lui en donnant advis de si bonne heure qu'il leur peust gaigner le devant au passage de la Doyre , et là les combattre des deux costés avec leur advantage. Le mareschal , faisant aussi de son costé le conq>te de son Toisin , avoit jugé que l'ennemi se mettroit en devoir de le venir travailler on combattre , et qu'il estoit necesaire pour ne tomber en cet inconvénient , de jetter gens de tous costés , pour d'heure à autre estre adverti des remuemens et progrès de l'ennemi , pour •'•pposer auxquels il donna en tout événement cet ordre : Premièrement il commanda au sieur Francisque Bernardin de demeurer à Lanz, avec cinquante chevaux et trois cens arquebusiers, pour faire diligemment retirer toute rartillerie dans le chasteau , fors les deuxcoulevrines qu'il vouloit mener avec luy, et que , cela fait, U le suivist avec sa trouppe du costé de Rivarol , où il se vouloit acheminer.
Après il commanda au duc d*Aumale de monter à cheval avec toute la cavalerie , qui pouvoit arriver à douze cens chevaux , et de s'advancer avec douze cens arquebusiers
pour aller gaigner le logis de Sainct Geoi^e , où il se rendroit bien tost après luy, auquelU commanda se bien garder de combattre , quelque occasion que l'ennemi luy en peust d<Hmer, comme peut-estre il feroit , ne voulant da sa part rien commettre au hasard du combat, ores qu'il fist contenance du contraire; d'autant que de la conservation de ceste petite force dépendoit non seulement la récente conqueste de Lanz , mais aussi celle de tout le Piedmont : estimant que quand les Saisies seroient arrives , lesquels il attendoitdejoor à autre, iln'auroit lors faute d'occmdonsponr ce faire , et avec jeu plus asseuré qn'Û ne pouvoit lors. I
Marchant leducd'Aumalepourallergaigner 1 ce lo^, ses avant-coureurs, conduits par le 1 sieur d'Ygié , lieutenant de M. de Maugeroa I son père , rencontrèrent .vingt-cinq chevaux 1 des ennemis, quis'estoient advancés aussi pour prendre langue , lesquels , sans leur donner loisir de se recognoistre, il chargeasi vivement qu'il les emporta en demeurant six snr^ jdace et huict de prisonniers , qui furent soudain menés au duc d' Aumale , par lesquels il aprint que les ennemis estoient logés à Rivarol , et qu'ils les avoient laissés prests à monter à clivai , les ayant dépeschés pour venir esconter si l'artillerie tiroit encores à Lanz, et en quels termes nous estions pour s^advanceron retirer selon ce qu'ils aprendroy eut; que doop Ferrand, avec le reste de ses forces, étoitk long de la Doyre, à l'endroit de Riveronie, lieu où elle est le plus guéyable , soit pour nous combattre si nous nous advancions de ce costé-là, ou repasser de deçà et se venirjoindre au marquis , selon l'advis qu^il luy donneroit de nostre contenance et délibération. Soudain le duc d' Aumale fit entendre le tout au mareschal , luy mandant qu'estans les ennemis si prochains de luy , qu'il n'attendoit l'heure de les avoir sur les bras , qu^il se tiendroit en bataille hors le village , en une assiette assez forte qu'il^avoit choisie pour y attendre l'armée. Ces nouvelles receues, le mareschal s'advança tout aussi tost avec tonte la gendarmerie , qui estoit de trois à quatre cens autres chevaux , accompagné des ducs de Nemours , de Montmorency et sieur de Gonnort , commanda au mesmc instant à Bon*
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•c marchorVarniéc au {;r;m(l pas, stouiesfoislesmoitrcLorsd'lialelnc.M:iis, ndaia que les gens de guerre onicndircnl B l'eimemi esioil eu camp:»gne, ils furent uns d'une si grande ardeur dp combattre , fil les voir marcher vous eussiez dict qu'il y avoil celuyd'eux aur|uel la bonne voloDié éttst chaussé des aisics très - tc{;eres , et l'il ne linst desjù h victoire toute certaine l sa main. Ccpendaal le uiarcschal s'estoit ict au duc d'Aumale , lequel il trouva si miinodeinent logé , qu'il ne remua rien de ordonnance, mais seulement fict jetter au Bg des haycs cl fossés , dont il n'y a ('bamp l ce pays-là qui ne soit enviruiiué , deu\ s arquebusiers à cheval , qu'il avoit choi< I parmy les irouppes cl menés avec luy , à I d'en estre favorisé si l'ennemi s'advançoit ndis que les autres arriveraient. On demeura 1 cest estât jnsqucs à temps que Bounivet TÏvast , comme il fit sur l'annuicicmcnt ; de ftniere que , tes ennemis n'estant point com- , il commanda de faire l'assiette du ris , et que chacun s'allas reposer pour destT devant le jour , et les aller trouver , lat de longue main apprinst que la célérité mesnagée au faict de la gueriTc donnoit Bsjoars de grands avantages ù ses amou-
^yint le marquis de Pescaire sceu , tant attcons des avant-coureurs qui s'cstoient fél de la defaieie de leurs compagnons pgr autres , la prinse de Lanz , et la ide diligence que (àisoit le marcselial rfe venir trouver, et craignant de l'avoir .Map sur les bras, qu'il fust contraint de iMtire auparavant que domp Ferrand se .'JÛnct 3 luy, il délibéra de faire la OW Blûct sa reiraictc , et , pour la rendre 1 secrette et plus favorable , d'envoyer , ime il fit, sur la minuit cent ou six vings donner l'alarme à noslre armée. Cette H^pe , laquelle esloit conduicle par domp o de Sande , maisirc de camp de ta fanespagnolle, brave et advisé soldat, et 'a {^>u\erneur du chasteau de Milan , ; approché nostro logis, donna l'alarme diande par deu\ divers endroicts , qu'il "j nn tel desoriire et eiïroy panny les qui estoieiil encores sur leur pre-
mier sommeil, las ei abattus da Irava joiu' précèdent , que , si le mareschui et les autres priticipauK capitaines , qui avoient reposé avec la botte et le corps de cuirasse , ne j fussent soudain montés à cheval , suyvis ds j Bonnivct qui avoit ramassé une Irouppe d'arquebusiers, il estoît à craindre qu'il n'advînt 1 quelijue grand desordre. Cependant GOnndrt ' d'un coslé et Biron de l'autre s'avancèrent aussi avec quelque nombre de chevaux et d'arquebusiers , pour reeognoistrc que c toit , et soustenir le premier effort. Par l'en- 1 droit où Gonnort s'adressa , il ne trouva plils | personne ; si fit bien le sieur de Biron quelques chevaux , qu'il se mit à suyvre bride ea I main , craiguanl de donner dans quelque uou-f vellc embuscade , cl enfin , leur voyant faire 1 contenance de gens qui avoient envie de se 1 retirer, il fil advancer dix ou douze chevaux i pour prendre langue. Ceu\-cy attrapèrent a cheval léger espagnol qui avoit stm cheval' j blessé , par lequel on entendit la ruse et lu I retraicle des ennemis des-jù tant advancée , i qu'il seroil mal-aisé de les attrapper. En cesie alarme et desordre il y eut six ou sf^pl des i noslres assez mal traictés.
Ayant le maresclial heureusement para- j chevé son voyage, et voyant le nnemy retiré, les ^oidures et glaces insupportables continuer, il délibéra de renvoyer chacun aux ' garnisons ; et luy et les autres chefs se rctrrerent à Thurin , donnant advis au roy, par ' Brîquemaul, de tout ce qui avoil esté faict, et tout de mesme, tant au cardinal de Tournon qu'aux ambassadeurs que Sa Majesté avoit de tous costés. Durant que ces seigneurs se rafraichissoienl à Thurin, ils eurent le vent q«e le roy faisoit grands préparatifs pour faire sur le printemps un voyage du coslé da Rhin. Geste nouvelle les invita à prendra i congé du mareschal pour s'en retourner trouver Sa Majesté, laquelle, aurapportdumares- | chai , fil cognoislre à chacun d'eux combien elle leur sçavoit de gré des services rendus en Piedmont.
Au commencement de février le mareschal fut adverly que l'eunemy, suspendant lo voyage du marquisat de Salluces , ri-devunt discouru, avoil délibéré . n'ayant au-d>'i,;j.l la Doyre-Bulto autre placo que Vulp'mi , •'
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fortifier Rivarol OB Fàvria, pour seconder Jedict Vulpian ; qa*il prenoit ce chemin avec quatre ou cinq mil hommes de pied et douze cens dienox. Hais luy, qui craignoit que ce ne fust plustost pour aller reprendre l<ani , les brescbes duquel^ à causf) des froidures^ n'ayoieiif encores ^té bien repérées , y en- TQya renfinrt de trois cens arquebusiers et auti^ forces , pour ramener à Thurin TartiUerie qu*il avoit laissée. Luy cependant! pour repognoistre de plus près ^ contenance des Inpennux , et selon cela prendre partT, s'en alb à Chivas lavec quelque trouppe qe cayalene , et de là il dépesçba d* Ygiét pour aller recognoîstre et apprendre quelque chose de la délibération de domp Ferr^nd, qui estoit logé àFama, et le marquis de Pescaire UTec les Italiens et les lansquenets à Yisque.
Ayant d'Ygié prins cette routte , il marcha sur raube du jour à Yisque , on il trouva les ennemis sans sentinelle, et en tel desordre , que s*il eust eu seulement trois cens chevaux et autant d*arquebusiers , il les eust aisément emportés* Il ne laissa toutesfois pour cela de les pincer si rudement et de si près , qu'il en terrassa quarante ou cinquante , et print un enseigne prisonnier , auparavant que Talarme fust à bon escient dans le camp, et que la cavalerie fust preste pour luy fisire teste, comme elle fit soudain , sans toutesfois oser renfoncer , estimant que toute nostre armée estoit là ; de manière qu'il se retira tout à son aise avec son prisonnier à Chivas. Par ce prisonnier on apprint qu'ayant les ennemis trouvés ces l^eux mal fortifiés sans grande longueur de temps et despence , ils avoient délibéré de se retirer dès le lendemain aux gami^ns , à cause que Thy ver devenoit tous les jours plus aspre et plus rigoureux , comme il est quasi ordinairement en Piedmont : et plus qu'en lieu ou j*aye jamais esté. Et de foict , j'ay veu demeurer la neige, presque cinq mois sur la terre , de la hauteur de trois pieds : c'est ce qui contrainct les habitans de la plaine d'enterrer les vignes que ils appellent haultins durant Thy ver.
Vous avez cy-devant veu que les nouvelles forces que l'empereur avoit faia venir d'Allemagne estoient tournées du costé de Parme,
avec intention d*ç9tre employées ca quelque ( mesans plus disposé à la deffcndre. ^
notable exécution que Le Medeqnin avoit en main. Certainement il avoit une inteUigenoe dans la ville tant aisée à réussir , que si Dien n'y eust miraculeusement pourveu , h guerre estoit achevée de ce costé là. Je n'ay jugé impertinent de toucher icy up mot eii passant de ceste entreprinse, ores qp^ellQ Qe soit du gibbier piedmontois.
Il y i|voit dans Parme un certain oofiMe nommé Jean Galeas de Salle, et un 9Qtre gentil-homme nommé Taglefer , qui avoiett convenu avec Le Hedeq^in de recevoir si leurs maisons certain nombre de 9pldat| qu'il leur envoyeroit , vestus en contadim » pQ^ tans sur le col un sac de sel 0|i de bled, ei les tenir de main en main cacl)és jusqoes i tant que chacun d*eux eu eust retiré treofe en sa maison. Cela foiçt, l'énneuii ' devoif, deux heures devant le jour , venir donner m escalade à la ville par quatre divers endroitt, et lors , l'alarme estant grande , chacnif doi traistres devoit sortir avec sa troupe ifii auroit armée , et courir à un certain euflnûct de la muraille , feignans la vouloir secourir et deflendre ; et lors ils donneroient tout es un coup sur ceux qu'ils irouveroiient k b garde , et les autres mettroient l'ennemi dedans. Mais Dieu , qui se mesloit plus av0 des afiaires du roy que de ceux de ses enas* mis , mit en teste à ceux-cy de tascher d'attirer aussi quelques-uns des cheBs de la vijk à leur cordelle, l'un desquels, feignant trouver bon d'y entendre , descouvrit tOfUp \k menée , et puis la vint soudain déclarer lu duc Octave et à de Termes ; lesquels, craignans que la dissimulation ou retardement n'apportassent quelque inconvénient , firent soudain prendre au collet ces deux personnages , qui eurent la teste tranchée le 3 février , après avoir confessé leur crime. Les soldats qu'ils avoient attirés furept , jusques au nombre de cinquante ; prins et encbaisoés pournravailler aux fortifications. Les traistres avoient environ trois mil escus de rente , desquels le duc , monstrant une singulière bonté et libéralité , ne voulut jamais prendre un seul denier , ains en fit don à leurs plus proches parens, rendant par ce moyen sa domination plus agréable , et chacun des ,Far
iS2]
Cnfiron ce temps ceax de la Mirandole fiai entendre qu'ils avoicnt cncores des bleds iiu' buicl mois, ne retenons les bouches iiiles,ctqae voulons foire sortir YoUoi», lils dcpeschoient vers le roy pour rendre ifticulier compte à Sa Majesté de Testotde rhce , ils avoient dressé une escurmouche , idie avoit esté si bien conduicte qu ils leaidellaictsix ou sept vingts des ennei, au secours desquels estant accouru en ^Dûe Ascagne de lia Corne, neveu du te, soo cheval avoit esté tué sous luy, qui t conduicte d'un seul œil , et par la force bonnes jafflt)es, et d'une trouppe d'arquéiers qui le suivoit , s'estoit en fin sauvé, «grand et rude hyver ne permettant, unejaydit, au mareschal de rien entre- Qdre,il renvoya hyverner aux garnisons compagnies de gendarmerie des seigneurs Ile de Tende, de Maugeron , de Tavannes, La Fayette , de La Hunaudaye , de Vassé, jides et la sienne; et seilibbiblement jES des cbe vaux 1 egers , des seigneurs Fran- De Bernardin de Vimercat^ la Motteé'm SainctChaumonty du Peloux, dOs- , >icomte de Gourdon], et Theode de Bepie Albanois, et de La Curée , qui estoient deToient au moins estre de cent chevaux me, et cinquante sous le sieur Uieros- (le Birague.
â somme , il ne réserva rien pour la camoe, renvoyant le tout aux garnisons , tant ilarmerie que fanterie, pour, après que grands neiges et froidures seroient pos- », les en tirer plus frais et mieux appoinctés ils D*estoient pour lors , à l'occasion des ^ travaux précédemment supportés, iyaoïdomp Ferrand foilly, comme vous i veu, à toutes ses entreprinses , et ne sçait à quoy se prendi*e pour avoir sa i*elie qu il avoit fort ù cœur , il résolut , otnos forces départies par les garnisons, m Lnisler et ruyncr toute la campagne, per arbres, vignes, et faire au demeutout du pis qu'il pourroit , pour réduire ivres à telle nécessité qu'il les fallust venir de France , et consequemment enper les affaires du roy en grandes diflij et d ;>ences. Ayant le mareschal esté ty deceste délibération, laquelle, comme
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vous avez veu , il avoit tousjours craiatplus que nulle autre chose , et dosirant y, apporter
empeschement , il fit soudaki advancer ,vei^ Chivas et Yerrob'ngs, quatre cens chevaux légers et deux mil arquebusiers françois, ep fit jetter quelques barques sur la Doyrc-Balte, faisant au mesme instant courir deux diver^ bruicts, Tun que ces forces devoyent essayer de traverser jusques à Parme , n'y ayant lor^ en la duché de Milan aucune force qui les en peust empescber; Tautre que c*estoit pouf aller mettre tout à feu et à sang jusques aux portes de Novarre et de Milan , et au retou^ tout le pays qui est entre la Sezia et la Doyre ; de la estons de retour à Chivas , passer le Pau , et aller faire le semblable par le Moniferrat et jusques aux portes d'Ast et d'Alexandrie. Et parce que c'estoit chose presque aussi aisée à faire qu à discourir , domp Ferrand , à cesta nouvçUe , radoucit sa colère , considérant qu'aussi tost que les Milanois , nourrissiers de la guerre qu'il soustenoit , sentiroient le moindre ravage , que tous moyens deviendroient courts et impossibles. Il se CQUtenta pour lors de foire seulement vivre son armée aux dépens du pays , et d'exiger des plus éloignés contributions pécuniaires. Toutes ces choses le rendoient de jour à autre plus odieux , et le François au contraire plus aimé, parce qu'il vivoit avec discipline. A la vérité elle estoit telle, qu'en terre mesme de conqueste le soldat n'eust osé , soit en marchant ou .se- ^ journant , rien prendre que de gré , comme doit tousjours faire un conquérant qui a envie d'establir ses conquestes.
La vertu et les services de Bonnivet , qui estoit assez malaisé de biens , desquels toutesfois il ne fit jamais cas , l'avoient rendu digne et d'honneur et d'uuç notable recompense , à loquelle Brissac n'ayant moyen de remédier ainsi qu'il eust bien désiré , il supplia le roy luy faire don du revenu de Lanz , nouvellement conquis, qui pouvoit valloir environ deux rail cscus de rente ; ce qui luy fut refusé , ores que , es guerres précédentes , le roy François , père des armes et des lettres, l'eust libéralement donné „ à de Termes. La faute, ou Tingralilude n'en devoit cstre rapportée au prince, qui esloit la mesme bonté et libersdiié , et qui tcnoit Bonnivet au
ne»
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rang de ses pins femiliers serviteurs , mais bien à Tenyie de ceux qui estoient près de Sa Majesté, lesquels, ne pouvant gouster les prospérités du mareschal , taschoient d*y apporter ce contre-pois , 'que nulle gratification ne peust sortir de sa main à Tendroictde ceux qui servoient sous sa charge , ains de la leur seulement; esperans par ce moyen diminuer si fort ou infirmer Tamour et Tobéissance des gens de guerre, que ce luy seroient des chausse-trappes qui accableroient ses desseins et sa vertu ^ Tingratilude estant une vraye peste de la nature, séminaire de discorde et | de rébellion. C'est pourquoy il s'avança d'en ' faire ceste plainte ou soit remonstrance :
« S'il est ainsi, Sire, que vos bien-faicts, tant envers nous qu'à Tendroict de tous ceux qui servent fidellcment Yostre Majesté en Piedmont, ayent esté grands, ce nous a esté on remarquable honneur et de les obtenir et de nous en estrc aussi rendus dignes. Mais s'ils ont esté mesurés au petit pied , et encores pour aucuns tant seulement^ Yostre [Majesté s*est, sous correction, faict beaucoup de tort de refuser la grâce dont nous luy faisions très-humble requeste en faveur de M. de Bonnivet, qui a longuement et vertueusement servi, comme elle sçait, parmy toutes sortes de fortunes : car , encores qu'il soit aussi bien que moy des-jà sur l'âge , la raison et l'affection qui abondent en luy ne laissent toutes- • fois d'estre encores si jeunes et si vigoureuses, qu'il eust toujours fort couragt^usemeut et sainctement manié le bien et Thonneur qu'elle luy eust faict , et le refus duquel en a degousté plusieurs, et ce d'autant plus qu'aux guerres qui ont précède cesle-cy , le mesme bien-faict a esté concédé à d'autres auxquels il ne ceddera jamais. »
Ces choses par hiy copsidcrées avec les maux qui en pouvoient advenir et les grands affaires qu'il auroit sur les brns si lost que la prime-vere * seroit venue , il délibéra depescher vers le roy, Gonnort son frère, pour luy donner advis qu'ayant Le Medequin failly Tentreprise de Parme, il ronvoyoroit en Piedmont la plus grand part des forces (pii hiy estoient desjà veiiuus, et qu'il avoit retenues
» Le printemps.
sur le fondement de Tentreprinse cy devant disconrue. Il y avoit encores une autre occasion fort preignante qui condoisoit le mareschal à faire ceste depesche ; c^estoit que Sa Majesté preparoit ime grande armée pov aller en Allemagne, où la pluspart des prinoei estoient eslevés contre l'empereur , et que, y allant en personne , comme on tenoit qu*eik feroit^ c'estoit chose assurée que pour foorair à ce voyage on espuiseroit tout le plus be» et le meilleur des forces et des finances de France , ne demeurant aux autres , et mesmei au Piedmont , que les hasards avec toute sortt de nécessités. Il voyoit aussi que beaucoif de seigneurs , dames et autres ses amis, dei' quels il souloit estre supporté et favorisé piéi du roy , se monstroient puis un temps aam refroidis en son endroict, selon Tordinaire dei amitiés de la cour , es quelles ne se trom quasi jamais tant de constance ou de soUAi que l'absence ne l'affoiblisse à la parfin, moins si elle n'est cultivée ptr contini visitations ou par dons et presens, det deux parties le mareschal s'acquittoit asM médiocrement , tant estoit grande la confines qu'il avoit en la gloire et en h fidélité de M bons services. Toutesfois c'estoit ce ;q« il devoit rendre plus craintif et plus defiat, estant la nature si maligne et si imbedHeV qu'elle nous fait presque ordinairement ceux à la vertu desquels nous ne povfM attaindre , ores que nous les ayons aupaitvant chèrement aimés et honorés.
Gonnort , premier que partir / alla visiter toutes les places et frontières , afin d*en pouvoir plus pertinemment parler et discourir i Sa Majesté , à l'endroictde laquelle luy et les amis par luy rafraischis et reconciliés travaillèrent si bien , qu'elle laissa an mareschal d^ quoy couler le temps et la fortune ; louant iafiniement toutes ses actions , avec promesse de les couronner bien tost de quelque grande recompense , de laquelle toutesfois il n'eest autre marque que l'espérance , qui est la seule chose qui ne peut estre ostée aux misérables.
Le dix-ncufviesnic femer i552, les vin« do Sainct-Dumian commencèrent fort à amoii* drir , de manière que , considérant le mareschal la proximité du printemps , et coflubies la récolte estoit encores esloîgnée , et que
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. place estoU celle que rennemi iroit la liere assaillir, il délibéra de Tavictuailler. juiois, se trouvant le plus foible , il craiique rennemi en ayant Tadvis, ne se st en campagne pour Tempescher , ou , ,tait descouvert ceste nécessité , il ne se ^ de Tassaillir. Estant combattu de ces rsiés, il s'advisa d'un expédient assez }, et qui luy réussit à souhait : c*est m^envoya vers le sieur de Yassé , luy entendre que , pour parvenir plus sénat à foire cest avictuaillementt.il estoit ib qu'il feignist d'estre malade , et qu'a- 3 demandast congé de se retirer à Garlolles , et qu'à ces fins il luy envoyeroit liere et escorte pour le conduire ; que idant il feroit faire amas de charrettes , i Qoiers , Garignan , que Villeneufve , m bout de deux jours les luy envoyer I h nnict , et faire charger douze cens de farine qu'il avoit hit préparer en la H des Maguins à GarmagnoUes ; et qu'il k sortir de ces trois places deux censche- : et six cens arquebusiers qui Firoient atre à la sortie des bois de Gerisoles : qu'il pst ordre que partie de ceux de Sainctiui vinssent au rencontre , et que l'autre nu Besme temps courir vers Ast pour iMT l*ennemi ; et que Torquato Torto sort Mssi de La Gisterne , pour battre et tmrrir les chemins ; car il y avoit appae que les choses conduites de ceste sorte, fec tel silence et diligence , que les vivres lent rendus à Sainct-Damian auparavant renoemi fiist adverty de la délibération^ "VA loisir de l'interrompre.
as$é,ayant trouvé ceste resolution fort oe, ne fut paresseux à l'exécuter , mar^itpar le costé de Gasal si couvertement , b renommée mesme , qui veille tousjours cent œils , n'en peut jamais rien descouqu'après le faict , qui rendit la place as- Se pour de là à un long temps, r la fin de febvrier , les Suisses arriveà RivoUes soubs huict enseignes comlées par le colonnel Fiolic , lequel avec *e de ses capitaines vint à Thurin faire la 'ence au mareschal , auquel il fit dire le truchement Holster que eux et tous i compagnons avoient receu à singulière
grâce et faveur d'avoir esté appelles au service du roy , mais plus encor de ce que c'estoit sous un gênerai de telle vertu et réputation qu'il estoit , et grandement amateur de leur nation , laquelle il ne trouveroit moins afiectionnée ou délibérée à toutes sortes de factions que les François mesmes ; et que , à ceste intention , ils le supplioient » au nom de tons leurs compagnons , leur vouloir donner bien tost en main tant dequoy faire preuve de leur affection et bonne volonté , que aussi pour se ressentir de l'ancienne injure qu'ils receurent au Montdevis , par le marquis duGuast. Geste injure est telle : Il y avoit aux guerres précédentes dans ceste place douze cens Suisses pour le roy , avec quelques François et Italiens » lesquels , ne pouvans plus tenir , se rendirent à bagues sauves , sur la fby de ce marquis ; lequel , oubliant ce qui est le plus recommandable parmy les hommes d'honneur , à scavoir l'observation de la foy et des promesses , fit massacrer par les chemins la pluspart de ces trouppes ; de laquelle impieté ceste nation a tousjours gardé vindicative mémoire. Le mareschal , désirant leur faire cognoistre combien ceste disposition luy estoit agréable , tendant la main au colonnel et aux capitaines en signe d'amitié , leur respondit par le mesme trncheman , que leur nation avoit tousjours monstre tant de valeur et de fidélité au service de la couronne , eu toutes les guerres précédentes à la pluspart desquelles il s'estoit trouvé , qu'il n'eust sceu recevoir de la main du roy plus de grâce que de luy donner pour compagnons et coadjuteurs de ceste guerre une si belle et bonne compagnie qu'estoit la leur , laquelle , et en gênerai et en particulier , le trouveroit tousjours prest à les gratiffier de ce qui seroit jamais en sa puissance.
Après que la monstre fut faicte à RivoUes, ils firent départis par les garnisons , attendant l'occasion propre pour servir.
Sur le commencement de mars 1652 , le vicomte Gourdon , gouverneur de Saviglan , donna advis au mareschal qu'il avoit descouvert une entreprinse qu'avoit La Trinité, gouverneur de Foussan , sur ledict Saviglan , par le moyen de deux soldats , l'un nommé Alfonse , et l'autre Michel Grasto ; lesquels il
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youloit iaire pendre', spppliaiit y envoyer son preyost poqr éstre cbastiés ; ce qu ils furent peif de jours après » sebn leur perfidie. ^ Le sieur de La Nouvalaise , de la maison des Provanes , fort illustre et grande partisane du dup de Savoye , voyant les affiiires de son maistre en fort mauvais estât , et les espérances de ressource fort foibles » supplia le mareschal à ce qu'il luy fust permis de retourner en sa maison et jouir de ses biens , ep faisant toutcsfois au prealiable serment de fidélité au roy. Il y fut receu , et plusieurs autres gentilshommes aussi ses parens , afin qi(e y par c^ courtois exemple , tous les autres gentilshommes fussent doi^cement invités à embrasser la gracieuse domination françoise, comme ils firent depuis.
; Le mesme jour , La Motte Gondrin donna advis qu*il avoit prins un espion à deux mil de Villeneufve , envoyé par domp Ferrand pour recognoistrc si la cavallerie françoise et les vieilles bandes du colonnel de Cbastillon retournoient en France , comme le bruit couroit, d^autant que son intention estoit, cela succédant ainsi, d^aller assaillir Sainct-Damian , qu il esperoit aisément emporter. Sur cest advis , toutes les places faisans frontière de ce costé là , et sur tout Sainct-Damian , f urentrenforcées d'hommeset de toutesautres choses nécessaires peur attendre un siège. Le troisiesme jour de mars, Gordes , gouverneur du Montdevis , qui s'estoit emparé de La Marsaglia, bourgade des Langues, assez commode pour travailler l'ennemi , donna advis au mareschal que les Espagnols deliberoient de la reprendre , parce que principalement elle empeschoit les contributions qu'ils souloient lever au païs ; et que si c'estoit son plaisir de luy envoyer quelque renfort , qu'il les en empcscheroit , et peut estrc bien leur donneroit fort sur les doigts. Soudain le mareschal , approuvant son intention , fit diligemment marcher quelques trouppes -, dont ayant l'Espagnol eu le vent , il fit sa retraite, mais ce ne fut sahs recevoir perte de quelque fanterie qui s'estoit advancéc à ravager , et qui fut rencontrée par le capitaine Laval , lieutenant de Gordes , Tun des gracieux et vaillans geniils-hommes qui fust de long-temps sorty de Provence. ^
Cependant Brissac , estant toQsjoiirs pour travailler les ennemis , depesçhs vet avec toutes les troupes qu'il avoit rées , pour aller prendre et fortifier lequel il fortifia de sorte ipi'il poru grande nuisance au Montferrat. De b course il alla aussi prendre Polens et Victoire , proches de Gairas , et fort à le tenir à demy assiégé.
En ce mesme temps , 22 janvier , il un moine renié' à Gairas , portant les lequel print intelligence avec le mai luy promettant de le mettre dans la n un trou qui estoit en la muraille , bon terre seulement; disant aussi qu'il avoi de tirer à sa cordelle une vingtaine amis ^rt déterminés , qui luy aidei couper la gorge aux sentinelles prod dict trou, pendant qu'il Tiroit ouvr introduire les nostres dedans an jour roit accordé. Gegaland se servit de l'en de Mbntbazin , capitaine des gardes < reschal , et fort aimé de luy. Tant y \ diable de moyne défroqué sceutstbie dre nos escus et manier Montbazin , q treprinse fust résolue. Mais parce qui reschal estoit fort dura croire en tels sans preuve évidente , il fit dire an qu'il ne s'en pouvoit résoudre à son < tement, si auparavant il n'introduisoil la place un dessiensqu'il depescheroit i nommé pour recognoislre la facilité oi sibilité des choses. Le moine , monac couvert et desguisé , et qui jouoit au j ble , dit au mareschal qu'il en estoit c et print jour au 20 mars ; dont ayan) advis au gouverneur de Gairas, et qu que l'ennemi devoit envoyer arrivero minuict , il donna tordre que le trou peu entre-ouvert , pour malaisément ; toutesfois , et qu'il ne se trouvast a long du dedans do la muraille , faisfta ou sentinelle par Tespace d'une heure
Le capitaine La Combe , qui con au cliasteau de Sommerive , y fut ev entra dedans et en sortit , n'ayant pi ténèbres de la nuict rien trouvé qo*à i rapportant de la part du moine qa*j| nécessairement donner le féu^lnij 2ô du mois sur la minuict. SondiNI^
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^ de Cairas, le gouverneur [fil diligemrelevcr toutes les tranchées du dedans ville, à vingt pas de chascun costé du laissant une seule entrée sur Ips costés , ik cooduisoU au dedans desdictes trans, quil fit fort bien flanquer, et jecter loscostcs forces trames et carbonnades.
0 accordé approchant , le mareschal icba Bonnivet avec mil hommes choisis aire cens chevaux, luy commandant de an gros de deux cens chevaux assistés mi cens arquebusiers, pour soustenir ute sorte d'événement, et de jeter le 4e la cavalerie sur les advenues pour jTder de surprinse , et de tenir prests e cens hommes en deux troupes , pour e-saustenir Tune l'autre, et la première , s'il advenoit qu'elle fust repoussée ^ et $te en faire son gros pour le sousteneet conservation du total.
tignal qui devoit estre donné au moinp arrivée et réception des oostres estoit Kre fusées qi|i seroient jectées en Tair et ng, et qu'au naesme instant Chepy et , avec leurs troupes^ seroient receus ^, qui se rendroit au trou , qu'il auroit !$larg[y qu'il n'estoit lors que La Combe n. Soudain que le moine veit le signal , présente , et faict entrer Chepy et Laval la moitié der'.leur trouppe seulement, \mn s'estant réservé l'autre , disant selon que ceux-cy trouveroient , qu'il iDceroit on les recueilleroit. Cest acte ler le moine en quelque crainte qu'il bcouvert, et par ainsi, hastant sa tra- , il dict à ces deux seigneurs : « Donptfceste entrée, qui nous conduira au > de garde que nous deiïerons. »
i deu capitaines , qui brusloient d'arde /)ien faire , entrent avec soixante des mais soudain qu'ils se furent advancés a douze pas , ils descouvrirent force es du costé de la tranchée et aussy de dune tour où estoit le corps de gai de, lessus se tournons pour demander au que c'estoit , ils ne le virent plus. Lors, lâns advancer , ils se trouvèrent envede tous costés parmy les flammes , et de tant et tant d'arquebusades , que, le [valeur ^qu'ils sceussent monstrer ,
les chefs demeurèrent prins et la plupart des soldats tués, hormis dix ou douze eschapp^s à ce cruel hasard. La salve des arquebusades fit soudain advancer Montbazin, et (le main en main Bonnivet pour secourir les entres , et ^vec la valeur surfuonter la trahison ; mais ils trouvèrent le trou des-jà a demi l)P(}ché, et soustcnu d'une scopeterie qui endommagea uife partie des plus cppageux soldats des nostrps.
En OR mesm^ instant il sortit s^ussi de in ville trente ou qiiarante chevaux arquebfisiers, pensans trouver les nostpes en desordre ; mais ils furent si vivcmen^ repoussés , qu'ils recogneurent trop tard que le Franfiojs se sçavoit préparer à toutes sprtes de fortunes. En tel lieu que çestuy-là Laval et Chepy se dévoient saisir et asseurer du moine , spqs prétexte d'estre seurement condujcts par 1^ ténèbres de la [nuict : par ce moyen U eu^t esté contrainct jouer à bon escient, oi| dp soufirir le preipier la mort où il concluispjt les autres. Mais en ces dangereuses actions la fureur de$ armes faict oublier 4ux p|u^ sages ce à quoy ils devroient le plif s pepser. Bonnivet, se retirant en bon ordre, reprint le chemin de Carmagnolles , distante de dix mil de Cairas , et s'y rendit d'une scuUe halenée , et de là le lendemain à Quiers , où estoit le mareschal, qui loua la valeur prac-; tiquer autant à l'exécution qp'à la retraicte , avec intention de se ressentir bien-tost et 4e la trahison et de la perte aussi.
Au mesme instant , l'ennemi , qui portoit fort impatiemment le travail que Primel donnoit au Montferrat, print resolution de venir attaquer avec trois moyennes , et nous p^ le contraire de le secourir. Luy, nous voyant résolument préparés i ce faire , n'osa pour pe coup porter sa colère plus avant.
Sur le commencement d'avril 1652, le roy^ à la suasion de je ne sçay quels mignons de cour , ordonna que les gouverneurs des villes n'auroient plus de compagnies de fanterie^ et qu'elles seroient baillées â d'autres, d'autant , disoit Sa J^ajesté , que cela les empeschoit de reprimer les fausses monstres des capitaines tenans garnison en leur place , auxquels ils prestoient Tespaule à la ruyne de son service ; .et que par ainsi , estans pri-
an
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Tés ée ceste charge , qui les obligeoit à couler les fautes » ils ea deyiendroient tous plus soigneux à contenir chacun en son devoir. La Motte Gondrin fut le premier qui en eut Talarme , et qui plus s'en offença aussi ; et de faict il dépescha soudain le capitaine Monfo , son lieutenant , pour demander congé au cas que sa compagnie ne luy fnst conservée ; disant qu'il aimoit mieux se retirer en sa mai-r son que de demeurer attaché à commander à des murailles et à des gens qui 11 brave-; roieni quand ils vondroient , n'ayant force sienne pour maintenir son auctorité. Le mateschal , qui recognent la conséquence et de la chose et du personnage aussi , obtint du roy y et pour luy et pour les antres , que les choses demeureroient en Testât qu elles es* toi^t lors 9 promettant de les veiller de si près que Tinconvenient présupposé n'adviendroit plus , ou au moins de TsÂbiblir de telle sorte qu'il feroit peu de mal; jugeant, par une longue expérience , qu'il est impossible , quand on auroit les mesmes yeux d'Argus , d'empescher qu'il n'y ait toujours parmy la guerre , mère nourrice de des/ordce , quelque chose qui aille de travers , et qu'il fout souvent malgré soy dissimuler. : En ce mesme instant les ennemis donnèrent
Va
quelque odeur d'avoir envie d'aller attaquer Sainct-Damian , conforme au dessein qu'ils en avoient précédemment eu. A quoy le mareschal ayant trouvé beaucoup d'apparence , il commanda soudain à Yassé , qui s'en estoit allé de son ^gouvernement au marquisat de Salluces , de s'y en retourner , et de mener avec luy sa compagnie de gendarmerie et deux cens bons hommes de pied que il trouveroit passant dans CarmagnoUes. Ce seigneur , qui estoit et vaillant et affectionné , sans s'en enquérir plus avant , partit de la main et s'alla jecter dans Sainct-Damian.
Le mareschal ayant eu nouvelles que tout estoit arrivé à bon port , et se ressouvenant que les flancs dudict Sainct-Damian estoient en quelques endroicts un peu trop descouverts , il luy envoya l'ingénieur Nicolo Bonnet , autant mal adroict aux démcslemens de la guerre qu'il estoit expert en son art : auquel il commanda de faire diligemment dres- ser dans les fossés force moineaux de quinze
en quinze pas et au rez de terre, ai esventail audessus pour évaporer la des arquebusades. Tout ainsi que les< furent trdonnées elles furent exécuté les uns et par les autres , et la place d tes parts reduicte en si bon estât qu'il n'; plus que craindre , si ce n'estoit que l'ei perdist courage d'y aller , p9ur n'y re et honte et dommage , comme il fit depa pauvre ingénieur, vaillant du bec^ meura engagé contre sa volonté.
Vassc , en la main duquel jusqaes i estoit demeuré le gouvernement de !
Damian , supplia le mareschal d'en V( faire pourvoir le capitaine Briquemaat. quel il avoit trouvé tant de fidélité et d leur , que c'estoit le moins qu'il luy p( souhaiter. Le maresclial en fit reqoes roy , la Majesté duquel l'accorda tout tost. Sur le dixiesme avril, le maresdis nouv||Ues que le cardinal de Trente arrivé à Milan avec la surintendance, part de l'empereur, dej tous les al d'Italie ; que le sieur domp Ferrand e Un principaux ministres et gouvemeon toient allés trouver, en intention de une forme de diette sur la forme etdéi ment de la guerre; qu'il avoit porté po pour vendre et engager le domaine et k belles de Milan', pour recouvrer argent ayiDt lors autre moyen d'en avoir q« ceâe seule voye; car les Indes ne'nf toient pas par chascun an plus [de deux lions d'or, quoy qu'aucuns ayent voolo au contraire. Le mareschal fut depuis ad ty que ledict cardinal de Trente avoit esté nommé à ceste charge , mais que m nue estoit remise à une autre fois.
Pendant ces consultations , de Tissoe quelles on attendoit quelque grand cfforl mareschal envoya , par gcnlils-honunes près, recognoistre les garnisons elteft des places, avec commandement à chacii travailler diligemment, et aux fortifies et à l'amas de toutes sortes de vivres et! rages , pour attendre un siège de cinq > mois , et sur tout de ne recevoir aucoffi trangers dans les bandes sans son co craignant les trahisons et les surprioses ceste licence non reiglée apporte le pivs
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aoipea soigneux et inconsidérés. En
oitrefaictes, ayani révoqué de Sainct-
00 pour venir à Yilleneiifve la compa-
de trois cens Suisses du capitaine Luy ,
jT de Lucerne , il fut rencontré en la
$ de Belot , qui vient d* Ast au Piedmont,
e marquis de Malespine, avec deux cens
m : il jetCa partie de Tarquebuserie
s aisles du chemin bordé de fossés , les
. sur le devant et sur la queue , et tous
cquiers en un corps bien serré, par
:e de deux lieues. Il fut souvent atta-
ir teste , par flanc et par queue ; mais
ipagnons se monstrerent si aspres et
las au combat, que jamais les ennemis
osèrent enfoncer : ec ainsi marchans
abattons ils gaignerent les bois de
¥aul et Sobry. Geste genereuse*et re-
*etraicte fut fort louée par amis et par
is. Le jugement et; le résolu courage
H souvent des victoires et des honneurs
•es.
g en ce temps adverty par un gentil-
) qu*il entretenoit dans Milan , qu'il y
«u de jours que le sieur de Sainct-Au-
tnant de Provence , y estoit arrivé,
passé par Nice , le gouverneur de la-
•hy avoit baillé pour le conduire le
leTorrette , Nizard : qu il avoit longue-
et par plusieurs fois conféré avec le
hnp Ferrand. Mais Dieu, lequel , par
fcience et immense bonté, a tousjours
tparticulier de la France , permit^qu'au
Itemps que Sainct-Aubin estoit encores
à, que le mareschal y envoya un de
pipettes , nommé Francisque de Coto-
^ avoit de longuement couru toute
.' ec toote la France aussi. Gestuy-cy,
lot sa dépesche , apperçut ledict sieur
3CC-Aubin , qu'il cognoissoit de longue
lequel luy fit signe qu'il luy vouloit
à part. S'estans un peu escartés , il luy
1 vouloit escrire au mareschal chose
*tance , et ;qu'il le prioit de luy fidel-
donner ses lettres , lesquelles il luy
ît le lendemain luy-mesme en son lo
ainsi ils se séparèrent. Le trompette ,
ur honune de son mestier^ demeura
sienne , et , de là deux à jours s'en
retourner , il fut chargé par Sainct-
Aubin de quelques lettres, lesquellesportoient qu'il estoit venu à Milan pour faire une grande provision d'armes pour la fourniture des galères du roy « dont il poursuivoit un passeport; qu'il avoit descouvert. Dieu le voulant ainsi , que le sieur domp Ferrand avoit quelque grande entreprinse en main sur le Piedmont , pour l'exécution de laquelle il faisoit grande provision de pistolets, d'espées à deux mains et de corps de cuirasse.,
Le mareschal, confrontant la lettre avec les actions de Sainct-Aubin et les occurrences d'alors , jugea que c'estoit un apast qu'il avoit luy-mesme dressé pour couvrir la trahison qu'il couvoit , et peut-estre pour rendormir à seulement penser à se conserver et non à en* treprendre, craignant que par son remuement en fiist tant plustost descouvert. Et de £aict, de là à deux jours, il eut nouvelles par le mesme gentil-homme confident, que domp Ferrand avoit depesché ledict Sainct -Aubin vers l'empereur , assisté dudict Torrette , et que ce qu'il manioit devoit estre sur Marseille ; qu'il falloit prendre garde de près à un certain Amault de Nevailhe, son lieutenant, et sur le premier soient de sa compagnie , qui estoit lorsjdans Marseille.
Le mareschal, soigneux mesnager de la pre^ vention, donna soudain ces mesmes advis au roy et an sieiu: de Massel , Piedmontois , qui commandoit lors en Provence ^ en l'abs^nice de M. le comte de Tende , le priant de se rendre soudain dans Marseille , remuer la forme des gardes et les renforcer et de nuict et de jour; de pourvoir de bonne garnison Nostre Dame de la Garde , et surtout les ga-. leres , afin que , chacun veillant et se tenant à l'erte , il fust hors de prise et d'inconvénient , et par ainsi réduire toutes choses en telle seureté , que Sainct-Aubin ne peust dire, ny faire chose quelconque au préjudice du service du roy; et reconunanda sur tout au sieiu* de Massel qu'il falloit manier tons ces remuemens avec telle dextérité qu'il n'en peust prendre ombrage , ains le laisser librement revenir à Marseille , et là estre puis saisi avec son lieutenant , lequel il estoit d*advis qu'on prinst dès lors , sous l'attiltrement de quelque querelle particulière qu'il luy falloit
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dresser. Dieu fit la çrace au roy cl à ses fidelles ministres de procéder si dextrement et si délicatement en ceste affaire , que tout fut dêscouvert et réduit en scurté. Saincl-Aubin, en ayant eu le vent , n'osa retourner , sa propre conscience luy servant de juge et de bourreau tout ensemble. Sa compa{;nie, ores que peut estre plaine de fidélité , fut cassée , la conséquence de Testât , laquelle ne se mesure par reigles communes et ordinaires , le portant ainsi. Sans la vi{;ilance et la prudence du mareschal , Marseille eust couru un {^rand hasard , et ce hasard enveloppe la Provence, le Dauphiné et le Languedoc en un merveilleux et peut estre Irréparable inconvénient , les affaires , les païs et le Jemps qui couroit lors considérés.
Encores que les armes soient les înslrumens avec lesquels la guerre se demesle et s'achève , si est ce que si le gênerai d'armée rie se sçait servir que de ce baston , et qu'il ait affaire à un plus foible et toutesfois plus rusé que lûy, il est certain qu'il tombera tOusjours des despcns; car, à la vérité, la prudence , la prévoyance], la ruse et le seing à descouvrir bien au vray ce que l'ennemy a et qu'il sçait faire, servent lousjours de planches très-asseuré'es pour demesler la guerre avec honneur et utilité , mesmes quand nostre confiance est appuyée au secours de la Divinité, laquelle prospère et renverse ainsi qu'il luy plaist les desseins des hommes. C'est beaucoup d'avoir la justice de la cause , mais ce beaucoup ne sert de rien s'il n'est , par prières et supplications , appuyé du dieu des bataille». Brissac a de son temps sceu mieux que nul autre heureusement cultiver ces expédions par une intégrité et de vie et d'intentions. Et de faîct, dès le commencement de ceste guerre il se proposa la mesme ruse que Scipîon practiqua contre les Carthaginois , a s^tavoir de remuer toutes sortes de pierres pour jetter si a\'ant et si à propos la guerre dans le duché de MIan , que l'empereur, par la jalousie d'îcoluy,qni luyservoitde bride d contenir en mainte et en office toute l'Italie, ftisi contrainctde quitter toutes les practiques qu'il avoil avec l'Anglois , et la guerre aussi qu'il faisoit en France , pour venir secourir
Vtti estât (}e lello conseqtiencc que luy estoit
ceste duché de Milan , injustement toutesibis usurpée sur la France.
Le mareschal , ayant recognu que les sietirs de Biragne , principaux ministres du roy en Piedmont , et bannis de Milan , estoient plains de jugement, de valeur et d'affection, il en conféra souvent avec eux , les priant et sollicitant de luy donner quelque ouverture et quelque moyen pour pouvoir avancer ses desseins, qu'en le fsûsant cela ouvriroit ) eux-mesmes le chemin à toute grandeur et afiluence de gloire et de biens , dont il se rendroit le propice médiateur; que, se traietant en cest endroict du salut du prince et de l'avancement dej'estat dans lequel ils estoient pieca vertueusement entrés, il hM qu'ils fissent tous comme les taureaux , lesquels pour la deffence de leur geniturese hasardent à combattre les propres lions.
Ceux cy , qui avoient de grandes intelligences en la duché de Milan , et qui marchoient fort considerémenl et fort reservémeot en besongne , recognoissans que le mareschal avoit le jugement fort subtil et fort dettcat, ils ne s'osoient avancer de luy rien propos qui n'eust le fondement fort apparent et réussible ; en fin , s'estans asseurés de luy , ils tny descouvTirent une entreprinse qu'ils avoient de longue main dressée dans Milan. Et ponr autant qu'elle est des plus grandes et desplift importantes qui ayent esté baslies depni^ cent ans en çà , et des mieux conduictes aussi, \^ la veux desduire par le menu , autant potir la gloire des uns et des autres , comme pour servir d'exemple à la postérité : le falot donc est tel.
Les Bîragues estoient trois frères , à sçavt^ nierosme , Ludovic et Carie , qui a voiietit pont cousin germain le président de Birague. Carte, le plus jeune , qui n'estoil capitaine que d'une bande de fanierie , et qui n'estoit banny de Milan comme les autres , avoit durant la paix précédente esté fort souvent à Milan. 11 advint une fois entre autres , qu'on cherchant audict Milan un jaque de maille qui fustbéan et bon tout enseml)le, il luy fut rapport! qu'un gentil-homme siennois, nommé Georges, en avoil un de bonté et heauté nompareÔle. 11 en eut la vue, mais ils ne peurent convenir du prix, l'autre le tenatit trop haut à son
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Toatesfoîs le Sieûnoîs ne laissa de voir isledict Carie Birague par plusieurs fois, Il le séjour qu'il fil à Milan , s'aprivoim à peu si fort de luy , qu'ils jurèrent epar ensemble. Carie estant retourné à j$où estoil sa garnison , et ne pensant à 0oiDS qu*au Siennois, il fut au bout de 00 quatre mois tout estonné de le; voir PS , où il le reçut et traicta fort cour- BfDt , comme fit aussi le sieur Ludovic, ûisné et gouverneur du lieu. Luy ayant I demandé la cause de son voyage, il «il s'estoit repenty d'avoir esté si tenant h vente du jaque de maille , et qu'il le roil maintenant apporté pour luy en faire esent. L'autre ne le voulut recevoir , et a courtoisie en beaucoup plus d'estime f avoit auparavant.
cestuy cy qui couvoit en son aroe toute chose que le jaque de maille , se rendit iré parmy eux , que Ludovic , sage et imé seigneur , luy demanda un jour ision de sa demeure à Milan , veu qu'il Siennois," et quelle charge il y avolt : rcspondit lors qu'il estolt banny de sa tpour avoir trop avant embrassé et faites affaires de l'empereur, et de faict ,11 ne se fust sauvé il auroit couru pareil tl de sa vie qu*avoit faict un sien cousin aiii, lequel, [>our avoir esté fort affecî à l'empereur, on avoît fait mourir ; que (Tcar avoit si mal recognu ses services, avoit assez ik faire à vivoter avec je ne pelle petite provision qu'il recevoil tous m parmy la garnison du chasteau de n, dans lequel il se tenoit presque touss. Ludovic de Birague recognut par ces os (\ai y pourroil avoir ouverture à disr^ Siennois à brasser quelque menée de sf<' là. Parmy plusieurs devis qu'ils euinsemble , il s'informa particulièrement forme de la garde du chasteau, le reit dexircment tousjours sur le mesconlent qu'il avoit , afin que cela servist illon pour le faire entrer à vomir ce ivoit dans l'estomac, adjoustant tousqn'il lui desplaisoit fort qu'un homme le valeur et mérite qu'il le recognois- Bsl reduici à si pauvre parly qu'cstoit le •Dfin le Siennois, desjà fort apprivoisé ,
ouvrit tout à fait la boutique, déclarant h Ludovic de Birague que , s'il pouvoit trouver moyen de faire couler jusqu'à Milan cent ou six vingts, que François que Italiens, bien déterminés , et mesmes aucuns qui eussent à commandement la langue espagnole , qu'il se faisoit fort de les faire entrer dans la ville et dans le chasteau , les redrans en une sienne maison qu'il avoitjprès d'iceluy, avec es[)erance de le prendre par leur moyen , et le tenir pendant que le secours viendroit. Il dict aussi avoir observé qu'au caresme-prennnt tous les gentils-hommes et tous les soldats qui n'estoient de garde sortoient du chasteau et alloient coucher en \ille , pour plus commodément s'esbattre parmy les festes et parmy les comédies qui sont fréquentes ce jour là dans la ville ; que le chasteau ainsi destitué estoit prenable par une canoniere qu'il avôit recognue. Ludovic de Birague loua infiniment l'invention et Taffection du Siennois à si haute entreprinse , le priant la tenir secrette jusqu'à tant que la Frahce ouvrist la guerre à l'empereur, ce qui adviendrait bientost; que cependant il lui feroit fournir trente escus par mois pour son entretenement , qui luy sè« roient déboursés dans Milan ; prendns entre eux et chiflre et marques pour seurement traicter et conférer par après. Le Siennois , ayaiit receu quelque centaine d'escus , s^en retourna fort content et fort delibek*é.
Peu après l'ouverture de la guerre, Ludovic de Birague communiqua tout cecy au mares* chai , afin d'adviser par ensemble ce qui seroic à faire. Le faict , portant avec soy une con^ séquence inestimable pour la conqueste dé l'Italie, esveilla le cœur et l'esperahce au mareschal , lequel fut d'advis qde les choses fussent maniées entre eux sans les communiquer au roy , jusques an coup de l'eXecutiûn; et qu'il depeschast vers le Siennois quelque sien fidèle ami ou serviteur , pour luy donner advis de la communication ainsi donnée ntt mareschal , et de la resolution prinse à cultiver les fruicts de son labeur et intention, et sur tout pour entendre de luy en quels termes estoient les affaires , et son advis sur le total pour y donner la dernière main.
Le capitaine Pedre Marie Bresignelle , fort
accort et Taillant soldat I fatdepesehé, pt-e*
tt^6
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nant le cbemin des Grisons , pour de là aller tomber en seurté vers Milan ^ où Dieu le conduisit a sauveté , avec quelques escus qu'il portoit au Siennois. II le trouva non seulement en la mesme délibération première, mais aussi tout préparé à donner feu à la mine. Pour à quoy parvenir plus seurement il avoit desjà loué une maison près le chasteau y où tout le jour , par artifice pourpensé , ae trouvoit une infinité de jeunesse ; les uns tirans des armes , et les autres jouans , chantans ou dansans, et en fin faisant tel tintamarre , que les passans s*y amusoient aucunes fois pour voir que c'estoit; mais cela estoit desjà passé , lors de Farrivée de Bresignelle , en telle coustume qu'on n'y prenoit plus garde. Il Tavoit ainsi advisé , afin que quand il auroit recueilly une trouppe de gens de guerre , que le bruict qu'ils pourroient faire ne tirast aucun en soupçon de ce que ce pouvoit estre.
r II trouva aussi qu'il avoit luy-mesme faict de sa main deux eschelles de corde, l'une grande et l'autre médiocre ; autres deux de bois de mesme forme que la grande , estans de deux pièces qui se remboittoient ensemble. En cest endroict les choses furent mal basties , et pirement recognnes , conmie vous verrez cy-après.
% Que les affaires du chasteau estoient et se^ roient au mesme estât qu'il avoit discouru au lieur Ludovic , el qu'il ne faloit plus penser qu'à se préparer pour l'exécution au prochain caresme prenant , qui se faict et se continue à Milan jusques au premier dimanche de caresme, et s'appelle parmi eux U vecchio car-^ novaUe. Qu'il faloit de bonne heure penser à ae rendre si forts en Italie , que , l'exécution succédant par la main de si petit nombre d*bommes , il y eust soudain dequoy les secourir , asseurer et poursuivre la conqueste , laquelle apporteroit de toutes parts tel estonnement , qu'il seroit aisé à s'emparer de toute la duché de Milan et de se saisir de tous les ofiiciers et ministres de l'empereur, desquels on tireroit dequoy payer leurs labeurs et despenses. Est à noter en ce fait que leur resolution estoit de prendre vifs , si possible estoit f les principaux chefs du chasteau ,
et la dague à la.gorgeles^ mener sur le por-
fort
habi
tail , et leur faire dire à ceux de la ville envoyassent quérir le sieur domp Ff tous les seigneurs du conseil d'esiat présidons , pour remédier à aa desordre i y avoit là dedans ; tous lesqaels, à qu'ils entreroient dans le portail , ik | troient prisonniers en attendant le des nostres. Le complot eust esté sible si la fortune n'enst tout renvenê.1
Ces choses ainsi fidèlement ra[ mareschaly présent Ludovic de Bii fut résolu que luy-mesme, en guisé , s'en iroit à Bergame , et qoe se rendroit en une cassine , c'est à tairie , sur les confins de la daché de pour sourdement tirer à leur cordelh mil Suisses et deux mil Italiens des u la seigneurie de Venise , afin d'estre rés pour soustenir Texecution, coi pour recevoir les soldats qui seroient i de Piedmont, leur donner instmctioni introduire dans Milan , et mesmes au Siennois ce qu'il auroit à foire duire les choses à ceste projectée et perfection : que , pour ne rien faire treprendre mal à propos , je serob vers le roy pour donner communie tout à Sa Majesté , et b supplier cliose secrette , et cependant preste une levée de six mil Saiaa,j costé du Lyonnois une trouppe de pour les fiiire marcher à grandes] Ion ce qu'il leur conunanderoit^d auroit nouvelles certaines et asseomi ou mauvais succès de raflaire,desoY:
certain ; et que luy mesme , avec wt i choisie et délibérée , se tiendroit marcher au premier vent qu'il auroit i cution , laissant Bonnivet au Piedoo commander en son absence. Je fis le et rapportay du roy promesse de faire tout ce que j'avcus demandé, moy la promesse de la généralité de ces , que le roy me promit fort Pendant que je fis le voyage le choisir parmy toutes les bandes, deiti six .vingts [des meilleurs soldats, qœfl cons, que Biarnois et Basques, qui se^ rcnt trouver ; il leur fist faire coomuftM de setenir prç$ts pour marcher, et^i
urmes que l'espée et la dague , au 'pre- ' coRimandemenl qu'il leur feroit.
Souduiu que \e Fus de relour , il me comde rei^evoir eu ma chambre ces solts, qu'il y envoyeroil cinq àciuq seulement, or Bstre enieuistrés el recevoii- de ma maiu igt-cini) escus chucuu , el uu mémoire du emin et de ce qu'ils auroient à faire , et |Qel je meiLrois en lu main de celuy seul i devoil conduire et commander ses qua- ) compagnons, sans que les autres en eus- U cogauissunce.
Le mémoire portoit le lien et les journées B ils dévoient faire a&n que les cinquaines s'entre- rencontrassent , comme autrement s eussent peu faire. Le rendez-vous estoil ae rendre, par la vallée Camonica, au rgamasque , el de lu en la cassine où estoit liié le BirajTue , lequel avoit donné tel ort conforme au mémoire susdict , qu'au sorde la vallée la première cinquaiue , et de ia*en nain toutes les autres , (rouvoient ayant un chappeau de paille avec i plumes de faisan , et auquel tout aussicday qui commandoit devoil demander :
compagno , vuoi lu vender mi quella V i quoy il devoil respondre : Mesko bUogno per me. C'estoîl le mot iquel ainsi recogneu , ce chef, sans 'ilire, suivoit le paysan , lequel le la cassine, où soudain ilmontoit «•lOBQbier où csioit caché Birague, du- :evoît le commandement ei le conlur se rendre à Milan. Ce comotan- ,Mtoit tel : assavoir qu'il eust à suyde la cassine , certain autre qui aurait une scquenie de toile bleue do mesme ; que aussitost qu'ils ssë la rivière d'Agde au port de qu'ils clieminassent jusques à l'aniol au pont du Kavile de Milan, produ monastère des Anges , sur lequel esarrivés que le chef branslast tout dousonnette de la façon qu'on luy baillée ; et qu'aussitost qu'il oyroil la reste d'une mesme sorte de sonnette , qu'il leuntiit arrcsié , et (|ue lors il verroit sorde deasoits le pont un homme qui estoît imesme Siennuis , lequel leur diroit » Vous fe^ left^bien venus , suyves-uoy -, ce qu'ils
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dévoient faire , et luy les cooduire en la mai-» sou susdicte. ;
Ce mesme jeu se recommençoit tous leâ"^ jours pour recevoir ces soldais cinquaine à J cinquaiue. En estani desjà passé jus([ucs k \ trente , Birague eut nouvelles qu'un certain ,1 Espagnol , si couvert qu'on ne le pouvoit re* 1 cognoistre, avoit presque tout le jour observ^ 1 qui passoitet repassoil sur ledict pont dtt J Vaure , et puis s'estoit retiré sans dire uioc T Cela le mit en quelque soupçon que les ch(r< | ses fussent ou soupçonnées uu descouveitest I Pour s'en esclaiicir, il dépesclia souduia veraï le Siennois pour en sçavoir des nouvelles^ T luy mandant que si les choses estoient en horf' I estât , comme ,eUes se trouvèrent aussi , qu'il T feroit doresnavant marcher les compagnon^ 1 toute nuici, et non plus cinq ficiEiqseulemeat,< mais dix à dix à la fois , et qu'ils se rendroient \ sur la mtnuict au pont , où U faudroit qu' trouvait aussi pour donner le mesme signal accoustuméi et que les i'rançois auruient i pour chef le capitaine Salveson , brave et { fort résolu soldat, ayant àcommandemenllaj langue espagnoUe. Or , n'y ayant plus à eh** { miner que la penultiesme trouppe italienne ^ que conduisoit Pierre de (iambalo , le malheur voulut que la goûte luy print par les chemins : de manière que , n'estant comparu ( à jour et heure nommés selon l'oi'dre prins , et le Siennois ayant de sa part lunguemeal alti^ndu au pout , il s'en retourna pleiu da frayeur et de crainte (ju'ils n'eussent esta priiis ou rencontrés , musme pour autant que te capitaine de justice esloit sorty de Milan le jour précèdent, tirant contre la rivière d'Agde , avec une bonne trouppe de satellites. Estant en ce doute , et ueantmoins retourné le lendemain au mesme pont , cesta penultiesme trauppe, et la dernière i[ue cou» duisoit Pierre-Marie Récupérai de Bresignelle , s' entre-rencon lièrent. Cesiuyesloit celuy seul des Italiens et Salveson des François ^j qui sçavoient où on alloît et àquel elTect. Diev j prospéra si bien le voyage , qu'il se. rcsdit* en la maison du Siennois jusqu'à quatre vingts François et quarante Italiens ; à tous lestjuels il lîl soudain expérimenter la montée et la descente de l'eschelte de corde, pour clie'isir ceux qiti seroiem plus propresàmonler les premicn
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Gela (îiict, Salveson de son costé et le Bresignelle aussi de Tauire, declairercnl aux
soldais où ils estoieul et à quel effeci ils avoient esté envoyés; qu il n'esloit plus question que de prendre les armes ayec un courage ferme et arresté pour donner dans ce ehastean , et si vivement et valeureusement combattre qu'ils en demeurassent les maistrès , à la gloir<^ et utilité du roy et à la leur particulière : joinct qu'emportans la victoire, tant de riches seifpaeurs et Tempereur, qui estoient dans ceste {][rande ville , serviroient de trophée , de butin et de recompense à si mémorable et généreux exploict que seroit le leur. Ils se monstrcrent tous fort délibérés à ceste militaire semonce; de manière que, la journée du vieux caresme-prenant venue , ils firent prières à Dieu , à ce qu il pleost à sa Divine Majesté la nuict prochaine leur donner la victoire ù laquelle ils aspiroient sous sa main , et là où le contraire adviendroit, quelle leur pardonnast leurs péchés et receust leur ame contrite et repentante. Ainsi préparés et disposés, ils sortent tous avec leurs eschelles , et tirent contre .le chasteau du costé du logis du gouverneur , lequel respondoit sur la muraille. £st ici à noter que ce gouverneur , ayant belle femme , et craignant de devenir un second Actéon , ne permettoit jamais qu'on fist sentinelles ny rondes de ce costé là , où le mur faisoit une petite courbure qui couvroit la vcue de la sentinelle qui estoit à main dextrc , comme aussi ils estoient couverts à la gauche d'une grande casematte qui estoit au fossé.
Arrivés siu* le bord du fossé , le Siennoiset Salveson descendirent les premiers , et tous les autres aussi HIe à file , et se rendirent au pied de la muraille du chasteau : là se mirent à remboitter et bien cheviller la grande escbelle, puis la dressèrent à Tendroict d'une canoniere. Le Siennois , Salveson et Sainct- Germain montèrent les premiers, estimans rompre la fenestre de ceste canoniere dcsjà fort vieille , et par icclle^ entrer dans lecliasteau;mais ceste fenestre estoitsiespaissectsi bien armée de barres de ier au dedans qu'il estoit impossible de renfoncer. Travaiilans
ainsi en vain à ceste ouverture , ils firent tant un fort grand brouillas , qui leur servit fort i
ddbruit^ei tomber tant de pierres dans Teau,
[ISSS]
qu'il y avoit de quoy esveiUer' les plus oidormis mastins ; et ai toutesfois ils ne furent jamais descouverts. Le Siennois avoit aini porté avec lay un gros trousseau de cocdss, en intentionque, là où ceste fenestre ne po»* roit estre rompue , d'attacher les deux ei» chelies ensemble , et avec icelles monter or le mur, la hauteur duquel il avoit seulencil perpendiculairement mesurée y'sans oonakk» rer , ainsi qu'il devoit faire, que le talos q» faisoit la muraille depuis le fimd du loaié j» (|ues au bord du cordon , en emportok beaicoup , et que d'icekiy en haut elle mardioit toute droicte , comme elle faisoit que Tua el l'autre desroboit plus de trois à quatre toiseï de corde , et plus de six d'une esckelle.
U se trouva aussi trompé en deux aatm sortes : ki première , parce que les deux «chelies , estans ainsi liées et £agottëes eHe» ble et appuyées à la muraille , foisoient sac ■ enfoncé que les chats eussent esté bien eapeschés à grimper dessus ; la seconde, parce qu'avec tout cela Teschelle demeuroitcoorts de plus de deux toises. Ayans en fin im longuement travaillé et en vain , et renbe di jour commençant un peu à paroistre , le Siennois , auquel ils avoient tous commandeoMl d'obéyr, fut d'advis de sonner la retrakle: ce qu'ils firent , pkiins de rage , de legrcli et de soupirs. Estans retournés tons dui le maison du Siennois , il commença à ddener son mal-heur et son imprudence à n'avoir mieux mesuré et recogneu la fenestre de la canoniere et la hauteur et recourbement de la muraille , et ce que la bourbe du fossé en desroboit aussi , proposant là-dessus qu'il bltoit remettre la partie à une autre fois, et que cependant chacun se. retirast en Piedmoat au mieux qu'il pourroit;car, de les plus teair cachés en sa maison , il estoit impossible saas leur faire courir , et à luy-mesme aussi , an dangereux hasard.
Ceste dure sentence n'eust pas plustost eité prononcée , que , le jour commençant à apparoir , chacun deslogea à qni mieux miens, et prenans chemins différons à ceux qilb avoient faicts , qui se simva et qui se perdit aussi. Lors du partonient il pleuvoit et faisoit
sortir de la ville sans estre descouverts. Or,
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un mal-hpiir n'an-ivc jamais (juel'aiilre, rominr^ ondtr:!, il advint Payant le Sîcnnots oublié ses ;;aiids duiis le t et un trousseau de cordes , (|iie la scnle, siir Thenre de midy, veit dans le ' ces frands et cf sle corde avec one pisle : Din il apf>t!lio le serfreni et jluy monstre (qu'il avoit veii ; Taulre i'alla dire au t;onrfiii \f. fit descendre dans Ui fossé , lyiin relevé les ((.inds , il les recogneut •■Mmcdli Slennois , qui bantoit avec eux. la justice est appelée , à laquelle ttst landé d'aller saisir le Siennois -. il en eut ivcM , et', se sauvant par dessus les maisons, Tieilie maquerello le décela , et fut prjns. fiefMHidant Salvcson , lequel s'csloil accom- I avec Christolte Malvicino, Augustin Ile et Vidifjnlplie de Pavîe, soldais de Birapiie , estant desjà sur le bord des i \ipnitiennes , ot prcst à estre sauvé , il ■a dtft-ant le Malvoisin en un villugi- ap- Mitt ao rwnte de Vcrme , pour lascher ptfcmivrer sans bruict une monture , ne pins qoarw à Iny aller à pîed. Le en arrivant près le village, renun sien amy qut luy demanda ce qu'il et d'où il vendit : il respondit qo*il un rlieval pmir un gentil-hiflnme •avoit laissé un peu derrière luy, et qa'ils d'uu lieu uù ils eussent bien fait leurs ■si l'entreprise fusl réussie. Or, n'ayant ■Recouvrer de monture en ce lieu , il passa Ire jusques à un autre village. Cepen- '{lonlil amy, auquel Malvoîsîn avoitfort ieréinent parle , en alla faire le raport ri comte de \erme. lequel sortant en la iMCC'Cinqou si\ liommes embastonnés , voyant arriver Salvesnn et les deux autres ' " " demanda d'où ils venoient; ils itde la giiorre de Parme, il leur «'ils jvoieni passe-port; ils responl^jls n'en avaient point d'autre que propre misère et calamité , laquelle les lit' recommendables à tous seigneur» et tels que luy, ■■ Cela est beau à nnpondit i(! comte ; mais si faut-il lou- B, virtis trom-uiil despourveos de passetrt . que je respoude de vous , et que je vous ondaise ù Milan •■ -. comme il Rt, eux n'ayans une poor re»ster. Les ayant consignés au
sieur domp Ferrand, il ordomia qu'ils fus— 1 sent serrés dans le chasleau. Ainsi qu'un les. I y condiiisoit , Salveson ne fiist pas plusLnst siip J le pont , que , refpardant la place , il dict qu'il ] n'y avoit pas long-temps qu'il ne pensuiL pas 1 y entrer, comme il faisoit , par la porte. Ui( I Espagnol de ceux qui faisoient la garde , el J qui entendoit un peu la langue françoise, l'ai soudain rapporter au gouverneur, et lay k ! domp Ferrand , lequel députa soudain le capi' 1 laine de jusiice pour les examiner, et tîrer^ à par lourmens ou autremciii, la vérité de cestÂ | parole.
Salveson cl ses coiiijiagiions , se voyans ni 1 duicts à ceste extrémité par la roulpe de leur [ propre langue , sentirent double tourment < double misère ; et , comme confus et fort eg^ 1 perdus en eitx-mesmes , ils confessèrent tout I au long le discours de l'enlreprinse.Quoy faict^ 1 le capitaine de jusiice les confronta au Sien»* 1 nois , lequel confessa soudain le tout sans tor<^ I lupe. Son cousin Horace se sauva, et luy fol I condamné à estre tiré à quatre cbevaux , éC J peu après ainsi e\ecnlé en la présence dudici I Salveson, lequel, par l'ordonnance de l'emp»^ | reur, fut depuis délivré comme François e comme soldat de fortune , qui uvoit monstrA | dn cœur et de l'affection au service de soV | maislre , anquel il devoit lont cela , ception de personne. Sî Salveson eust esst I lors autant retenu qu'il fut depuis en beatt^ | coup de bonnes ciitreprinscs qui luy furedl commises par le inareschal , les chusfîs fu»» ] sent encores demeurées en sorseauce jusquét 1 à une autre occasion , laquelle on eust mieotf digérée et mesnagéeqiie n'avoil esté l'autrSt* car, à la vérité, il n'y avoit rien de plus i réussible qu'estoil cesie entreprise ù une an* Ire fois, si les nostrcs mesmes n'eussent iro causé , et dont le regret les rend cxcitsable On ne se repent jamais de se taire, onyt | bien de trop parler. Et cncures qu'il y s"' de la faute de la part du Malvoisin premieri ment, et puis de Salveson, si est-ce qu'B sont aucunement excusables , d'aniunt que 1# 1 sinistre succès d'un si grand aflairc et d'uoK>l si haute espérance qu'estoil la leur, avri tiré leur ame hors de ji^;ement et de la c vonable assiette en laquelle te sage el le ' slani demeure tousjours, quoy 4|^
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vienne. Et de feict , estant veneu trouver le Diareschal , il ne laissa de louer son courage et sa diligence , le priant se souvenir que ne faillir jamais estoit chose qui surpassoit la fragilité humaine , mais que se servir des fautes passées pour la conduicte et précaution de l*advénir , estoit ce qui appartenoit au sage et au courageux soldat , tel que se monstra depuis , en plusieurs bons affaires , ledict Salvcson , et auxquels il fut depuis diversement employé , tant pour sa valeur et dextérité au faict des armes , que pour la prudence qui raccompagna par après en loules sortes d'affaires.
Le roy fut incontinent adverty de tout ce misérable succès par Plancy ; et encores que Sa IViujesté eust un extrême desplaisir d'avoir failly une entreprinse si bien conduicte et de telle importance qu'estoit ccste là , sine laissa elle de grandement louer et mesmes consoler le roareschal , Ludovic de Birague , Salveson , et les auu*es , qui se sauvèrent presque tous. Entre autres il y eut quatre soldats gascons, nommés Lombrail, C^dagnes, Galverat et Girard de Riarville , lesquels , ayans prins le chemin de Gennes^ et de là à Sainct Reme , cuiderent mourir de faim, sans im secours qu ils trouvèrent eux-roesmes en eux-mesmes : c'est que Lombrail s'eplucbant au soleil et maniant ses chausses , il trouva trois escus cachés en sa brayette, où il les avoit mis en jouant il y avoit long-temps sans s*en souvenir. Ce secours inespéré les aida à gagner le Mondevis; remarquans par là qu*un acte de folie secouroit.un acte valeureux , tel qu'estoit celuy de ce voyage.
Le vingt-sixiesme de mars , Eonnivet , qui esloit retourné de Cairas et s'estoit rendu à Quiers, donna advis au mareschal que les Espagnols estoient sortis de Tonc et de Monleil et une autre grosse trouppe d'Ast, et faisoient courir le bruict que c'estoit pour aller saccager Butigleres, Ghastelnau et autres villages qui refusoient de leur payer contributions : ruminant touiesfois le temps et les affairtis , il jugea qu'il ne faloit pas tant de forccîs pour faire ceslc légère exécution , ainsau conlraire que c' estoit pour donner quelque e«calade à Villencufve d'Ast. Tout soudain il en dvuna advis et au mareschal et à La
Motte Gondrin, qui en estoit gouverneur, mandant à cestny - ci de se tenir prest , comme aussi feroit-il de son costé, pour aller trouver Tennemi s'il marchoit à luy, dont il loy pouvoit donner advis par deux voilées de canon.
Le mareschal manda à Bonnivet qn^il avoit très-bien advisé , et que luy-mesme le suivroit avec force suffisante. A la vérité Foinemi avoit dressé practique dans Yilleneafre avec deux Italiens qui avoient promis leur donner entrée lors qu'ils seroient en sentinelle; mais c'estoit à jeu. double; car ils en avoient donné advis à La Motte Gondrin , lequel leur avoit commandé d'entretenir la practique jusqu'à tant qu'il leur eust fait appres* ter une carbonnade de fort mauvaise digestioe s'ils y fussent venus , ce qu'ils ne firent pas. Estant sorty de la ville quelqu'un qui leur donna advis du banquet qu'on leur avoit préparé , ils tinrent bride en main et se retverent, comme aussi firent les nostres. La Motte Gondrin, qui pensoit avoir fait un beau chefd'œuvre , s'en vint trouver le mareschal, et luy raconta toute l'histoire, estimant d'en devoir estre loué et chery ; mais l'autre , as lieu de ce faire , le reprint fort aigrement, et jusqu'à le menacer de prison, pour avw esté si hardy que d'entreprendre un jeu si dangereux sans le luy communiquer , et dont h perte de la place s'en pouvoit ensuivre , qnelque carbonnade , maigre ou grasse , qu'l eutt dressée ; qu'il se devoit souvenir qu'il ne fat jamais seur de laisser entrer l'ennemi dami sa place , à cause qu'il pouvoit advenir tel inconvénient on telle espouvantement de la part des nostres, que la ville auroit esté emportée.
En ce mesme temps le capitaine Tavenuer, de Bony sur Loyre , et lieutenant de la compagnie de Briquemaut , gouverneur de Saioct Damian , allant à la guerre avec douze cellades et cinquante arquebusiers à cheval, ren^ contra , sans y penser , six-vingts , que dievaux légers , que arquebusiers à cheval , an moulin de Cervieres , sur le chemin de Cairas, commandés par le capitaine Andriot, Ueulenant de César de Naples, maistre de camp des Espagnols. Tavernier, ores qu'il
u*eust qu'un bon œil , les descouvrit sopdaÎPf
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gofldaîd'aiKsl commanda-il anx siens de le |tt« et donner dedans; ce qu'ils firent avec Dleoance si asseurée , que les autres furent is ou tués ou fisits prisonniers, et entre au- >$ ledict capitaine Andriot , qui cuida forger, lors qu'il veit qu'un si petit nombre ftfioit celuy des nostres Tavoit emporté. iiernier, qui s*y porta fort vaillamment, tioD cheval tué et trois grands coups de ebarde que le corps de cuirasse soustint , m sergent blessé et deux soldats de morts. )eceste mesme course, ayant La Motte idrin advis qu'au village de Lesset. à ne mils de là , au pais de Langues et au i du Tanare , il y avoit cinquante chevaux BTS qui se rafraischissoient à leur aise sous seorance de la rivière qui les couvroit, il lescha le sieur de Monfa , son lieutenant , Bel par la conduicte de bonnes guides passa iviere , et attrapa les compagnons encores pluspart au dortouer , et par ainsi ils fuit tous toés , prins ou dévalisés à main
ia mesme temps Vassé fit entendre au mâchai qu'il y avoit dans Gostiglioles d'Asoe deux cens chevaux légers qui s'y rafichissoient, et que la place estoit telle, die pouvoit bien endurer cinq ou six cens létt de canon > et avoit de fort hautes fdles assises sur un roc cslevé, qui escause que cenx-cy, s'estimans hors l'in- ! de l'escalade , ne faisoient gueres bon t; que le capitaine Jacques Murator, plus isé au dedans de l'ame qu'en la contenance m paroles , avoit recogneu qu^ils pouintestre emportés avec une grande es* elle soostenue de trois potences ou arciiuosemboittés dans le gros de l'eschelle, lafoelie ils tomboient en l'appuyant , et il aToit Iny-mesme recogneu souvent et de rès le roc et les murailles , qu'il entreidroitde monter le premier. Le mares- , qui ne vouloit jamais hasarder que bien MDCt, fit venir vers luy ledict Murator, lel ayant prins langue , il trouva l'entrese faisable : par ainsi il le renvoya vers é, loy commandant marcher si fort et si lu à ceste entreprinse , que l'honneur de ictoire luy en demeurast. La partie, fut
rendirent au pied d(l>oc , bien afknés et encor mieux délibérés : ils dressent leurs eschelles , et montent par un recoing où la sentinelle ne pouvoit bonnement voir ; les voilà arrivés sur la muraille sans empescheroent quelconque, et sans aucune résistance au dedans , tant la hauteur de la muraille avoit apporté d'asseurance à domp Alonse Piroentel , qui commandoit à ces troupes. Soudain les nostres commencent à enfoncer les logis et à crier France! aucuns se mirent en defenco, qui furent aussitost depescbés , de manière que le chef et son lieutenant Pedre de La Yera , et la trouppe aussi , furent tous prins à main sauve , sans perte aucun des nostres. L'on y trouva environ six vingts beaux chevaux d'Espagne.
Ceste faction , et le maUheur que ceux-cy coururent, servira d'instruction à ceux qui suivent les armes, afin qu'en quelque lieu foible ou advantageux qu'ils soient, en pan d'ami ou d'ennemi , ils facent tousjours faire la mesme soigneuse garde que si l'armée ennemie estoit à la porte , quand mesme ce ne seroit que pour tenir les trouppes en disposition et en courage.
Sur ceste fascheuse nouvelle , les lansquenets qui estoient en Ast au nombre de deux mil se mutinèrent pour n'avoir eu payement depuis trois mois , estimans que cest inconve* nient apporteroit quelque remède au leur. Le faict passa si avant , que , si tout soudain domp Francisque d'Est et les autres chefs ne leur eussent baillé .leur vaisselle d'argent , ils eussent saccagé ou vendu la ville. Nostre mal^ heur voulut que le mareschal n'en sceustrien qu'après la chose appaisée. S'il l'eust sceu de bonne-heure , il eust heureusement mesnagé ceste occasion à l'avancement des affaires du roy ; car si jamais il y eut capitaine ou gène* rai d'armée qui sceust faire son profict des fautes et des misères d'autruy , celuy-Ià le sçavoit sur tous autres, et sans en faire tou«tesfois Fempesché ni le suffisant , comme d'autres font souvent.
Ayant regret à la longue détention du baron de Ghepy et du capitaine Laval , prins dans Cairas , il commanda à Briquemaut de délivrer domp Alonse Pimentel s'il se vouloit
stée à la mmmct, auquel temps ils se 1 charger de faire délivrer Tun ou l'autre des
de tes guides, bon el advisé loldat, a¥oil recogiBeu. Ils partirent à telle heure , que sur le poinct du jour , ayant jette cinq ou six hommes sur Tadvenuc d'Ast , d'où secours pou- Toit venir , ils donnent dedans et emportent le fort , dans lequel il y avoit quatre vingts soldats; les vingt furent tués et le reste se sauva dans une grosse tour ou donjon où ils ne pouvoient cstre forcés sans feu ou artillerie. Ceste-cy leur dcflailloit , n'estant pas lors inventé le diabolique pétard ; quant au feu , ils n'avoient loisir de s'en prévaloir, parce que ceux qu'ils avoient mis au guet descouvrirent en la vallée une trouppe de cavalerie qui marcboit de ce costé là. La Garrigue, voulant jouer au plus scur, sonna victorieuse retraicte avec son butin , et sans rien perdre.
Quelques jours après, les ennemis tirent assembler dix ou douze enseignes à d'Oglany, terre du marquisat de Saluées , et tout en un temps tirer d'Alexandrie quatre canons et deux couleuvrines, faisant courir le bruit qu'ils vouloient aller assaillir Ormée , qui confine aux montagnes de Gennes, et qui tenoit le party du roy, et le passage ouvert de ce costé là pour traverser à Parme. Le mareschal soudain y pourveutde forces suffisantes pour ladeffen* dre ; mais l'ennemi, qui avoit intention dégarnir Foussan et Cairas , et non pas d'assaillir Ormée , y envoya ces six pièces sous la conduitte
que leur liberté s'en alloit asservie ai cmel jeng de l'empereur , qui avait hk voquer le concile à Trente à ceste umm tention, se servant des armes spiritsel temporelles tout ensemble. Surquûf i arresté et convenu entre -eux et SaMi qu'elle les iroit secourir avec une annéi tant titre de protectrice de la liberté ga nique. Le mareschal , ayant parplusiem ruminé les conséquences de ce voyage , m au roy qu'en choses si inccilaines et si do ses qu'estoient celles qu'il entreprenoit h s'en faloit tout à loisir bien consulter, el d*une fois mesmes , en remarquant qa^ roit à faire à des princes de foi doqtei volage -, et qu'il craignoit d^ailleursqu'ei sant aller soulager et secourir autruy» el donnast le champ trop libre à l'oqiperei pour les faire tomber tous d'accord à la d'elle , ou bienj le moyen do lenveloppt^ my tant et tant d'autres dangers et neeei que la France et le Piedmont coiinisaent que dangereuse perte, et dont ht ree seroit puis mal-aisée , Tannée de Se Mi ayant couru le moindre des naufragée i lootaircment elle s'embarquoit ; la mfi{ à ce propos considérer qu'il valoîl nûeaa riger le désir qu'elle avoit de venger et, en dextrement couvrant la affaires, essayer (pr l'embarraiseepe
ttï
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(nfeuice da secotirs da roy, levèrent les es contre Patteme de Temperear , et avec (diligence qti*ils sorprhidreiit ancones plalo'il (enoit, poursuivant leur poincte si as*leof qu'ils le firent deslogerd'I^uch énvih miituict, et aux flambeaux , pour se m i Willac , terre du roy des Romains , » m la Dràve. L*enipereur , qui sçavoit h colère des Alleniaus s'escouloit parmi 0OQes chères , lesapasta etappaisa pardi- ^promesses : de manière que, sans en rien miDiqoer au Irôy, its s'accordèrent ,]| et le loy envoyèrent dire par aucuns de i ambassadeur^ , tenerdaltt Sa Majesté > qu*elle Avoit ftjt pour eux , la supplians isser pins dtttt*e ^ luy aprenans par là à Bcevoir doresnavàiit aucun en sa proteesans bons ostaçes ou gage de bonnes i, comme 3 sera cy après reprins et wpn.
jtingtneuviesme mars, le marescbal fut rty que Tempereur, ayaiit quelque odeur htcntion du roy sur le voyage d*Alleif , manda au sieur domp Ferrand qu*il loovoit, pour ceste année, contribuer grandes ibrcës que celles qu'il avoit, lesquelles il luy commandoit de si bien Hiiranx ai&ires de Parme et de Piedk,qu*il n*en advihst aucun inconvénient.
jnx ^nds princes estoient touchés de IK crainte et de mesme précaution:
r accident je toucheray un mot des ftcde ceox de la Mlrandole.
rh fln de mars, le sieur de La Rocbe- T, fort brave gentil-homme , dressa une p^e de fanterie italienne de deux cens nés dans les tèrresf des Veititiëns, avec tBe lentra dans la Mirandole , nonobstaut tes ennemis eussent faict huict grands h environs >t cmq autres petits , sans nbles trancliées. Les ennemis en eurent honte et tel despit , à ce que manda le de Fourquevaux , qu'ils firent pendre e on cinq pauvres soldats qui ne se peussez tost avancer vers la ville. €ela donna onancomtede la Mirandole d'en prendre luiche, non seulement sur ceux qu'il prisonniers, mais sur tous ceux qui t depuis attrapés. Ainsi que ceste nou- (rouppe approdhoit de la viBe , et qu'3
en estoit sorty environ deux cens au rencontre pour favoriser leur passage , il y eust deux, ou trois soldats lesquels sans commandement commencèrent à crier : c€ Allons au pelil fort ! *» Les trouppes , estinians que ce fu&t un commandement du supérieur , tournèrent soudah teste vers ledict fort qui estoit sur le. canal, et le combattirent de tel ardeur qu'il fut emporté , et plusieurs hommes qui le gardoient tués ; renseigne du capitaine Rucellay, nenoimé Cappony, fut fiiit prisonnier. Se retirans victorieux , le capitaine Bourbon de Cassel ^ sortant du grand fort Saine t Martin, voulut venir au secours; mais il fust aussi bien battu que les autres , et si fort blessé qu'il en mourut la mesme nuict. Le malheur voulut que le dict de La Roche*pozay , qui avoit fort vatthim-; ment combattu, eut une mousquetade qui lui gasta la jambe , de laquelle il ûil depuis tousjours boiteux.
' Le pape trouva fort mauvais que domp Fer^ rand eust feict chef de ce siège le marquis de Marignan , voulant que son neveu fust celny qui y oommandast en son absence, et auquel il envoya dans peu de jours |troîsmilFlorentins et trois cens chevaux de renfort.
Mandoit aussi ledict Fourquevaux que la ville n'auroit foute de six mois de pain , de vin , de riz , de pois , de fèves , de formage , ny de lard , et qu'il ne se faloit mettre en peine pour les secourir.
Environ ce temps, le pape, las de la guerre , et amateur des plaisirs et du repos , accepta les conditions de la paix que le roy luy avoit concédées à sa première semonce, et fit retirer son armée de la Mirandole , oà Jean Baptiste de Monté , son neveu , demeura mort pour les gages.
Du premier avril lo roy fut pareillement adverly queM' empereur appelloit en Allemagne tous les vieux Espagnols qui estoient en Italie, et que ses galères partoient de Gennes pour aller en Espagne enlever quatre mil bisognes qui dévoient venir au lieu deceux-cy; et que les Allemans , ;avec lesquels Sa Majesté avoit juré ligue offensive et deffensîve , craignoient d'estre sarprins par les aguets et menées de Terapereur , cault et prévoyant à toutes sortes d'affaires.
Sur le neufviesme dudict mois d'avril , le$
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ennemis, recofpaoissans que si Tempercur revoqnoit, comme il vouloit faire, la pluspart de leurs forces , ils ne ponrroient tenir plusieurs petites places qu'ils tenoient dans le Montferrat et Astisane , ils commencèrent à les faire toutes desmanteler, et entre autres Tonc, Monteil, Montechiaro et Tiçloles.
Gondrin, en ayant Tadvertissement, depescha vingt-cinq cellades, conduictes par Bologne , que j^ay ci-devant nommé , pour aller recognoistre ce qui en estoit. Ceux-cy rencontrèrent Tennemi se retirant dudict Monteil ; sans marchander ils le chargent de telle furie qu'il en demeura douze ou quinze demorts et six de prisonniers , par lesquels on apprint la resolution et la cause dudict dcmantellement. Pour autant que Cairas , possédé par les ennemis , estoit situé presque au milieu du Piedmont et sur le grand chemin qui tire au Mondevy , à Beyne et Cental , et que par ce moyen ils couroient jusques à Saviglan et à Carmagnoles, le mareschal délibéra de faire fortifier Bra , ruyné es guerres précédentes. C'est une bonne bourgade au deçà de la Slure, qui passe au pied dudict Cairas, propre à empescher les courses et les vivres aussi , et à tenir couvert tout le costé du Piedmont qui tourne vers Carmagnoles, Quierset Thurin. Et toutesfois , à fin de ne rien entreprendre que bien à propos, il commanda à Vassé , Terrides , Montluc et Francisque Bernardin d'aller recognoistre les commodités et incommodités de la place et de la fortification. Ces seigneurs trouvèrent l'assiette si commode, qu'en douze jours elle pouvoit estrc mise en deflence pour batterie de main , et encores contre une ou deux petites pièces de campagne ; que ceux de la bourgade , qui avoient pour chef un gentil-homme nommé Jacques du Solier , ne dcsiroient rien plus que ceste fortification , oflrans d'y travailler tous avec l'aide des villages circonvoisins , et mesmc de bailler du cuivre pour faire une
teste contre ceux de Cairas , qui pomn entreprendre de le destourner , que po tre aussi obéy par ceux des environs, fut exécuté en quinze jours , et la gar fort baillée audict Jacques du SoUer » i fit depuis si bon devoir que Cairas dem par ce moyen à demy assiégé , Jn*estan trois mils de là;àquoy aydoient fort in lens et Saine te -Victoire précédemment ] et que nous tenions encores.
Sur le commencement d'avril, La Gondrin fut adverty que trois cens boom pied et cent chevaux , qui tenoient gam Tonc, estoient reduicis à tel desespoir p cessité de vivres et d'argent, qu'il espen emporter s'il plaisoit au mareschal luypc tre de sortir avec deux coulevrines. Li ponce duquel fut : qu'il louoit Tentrepi mais non jamais de tirer ou hasarder V lerie ; et que pour jouer au plus seiu: , charpenter et noircir quelque bois forme d'artillerie , et qu'à son advis cela roit poiu*. les espouvanter. Luy le fit . mais en marchant, la fortune luy fut si rable , que il rencontra ces pauvres g( retirans en Ast , de tous lesquels il eu marché qu'il voulust.
Sm* le 9 avril le mareschal eut non que le roy commençoit à marcher ave armée vers la Lorraine , ayant laissé lai pour régente , laquelle estoit tout aoa tombée en une si extresme maladie qi avoit peu d'espérance en sa vie. Là des commanda qu'on fist prières et proce publiques , auxquelles il assista.
Peu auparavant, Galeas Fregose, Gem et un sien compagnon , estoient venus ver le mareschal pour luy proposer ce moyens qu'ils]|avoient , disoient-ils, de dre tout en un coup et la^ville de Gem mesme le prince Doria en son palais , qi toit joignant la porte de la ville. Le mares à si grande et si importante offre que <
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■'ils avoienl un de leurs paivns prîDCipnl tericr dudkt pHnce Duria, qui avoit iie anclnriié chez liiy , qui tciioit los clefs Mpalais, cille la porte mesmeipiisen-oituD Ait canal de mer , ou estoioni toujours deux Hercs et deux petites barques où le prince ) faisoit porter quand il alloit en ville ; que My-cy esloit d'accord avec eux qu'au jour Là la mémo heure qu'ils accordcroicnt , il r oovriroit la porte et leur douneroît si lie eoirce jusque dans la chambre du prince, ra seroit prins vif et sa famille mass;icrée ; , cela faict, il donneroit aussi l'enlrêe r saisir les deux galères et les barques . !Sk rempliroient des mesines trouppes qui îem faict l'exécution : qu'ils prendroient «ontre-seiag ou soit le mot dont le prince servoit pour faire entrer les siens dans la D durant la nuict , comme il advcnoit assez, Hvent , selon l'occasinn et occurrence des s ; et qu'au mesme instant qu'ils marroient vers la ville avec ces galères , ils neroicnt aussi une escallade à la porte de ;ljnierne, près de laquelle se tenoit uq de irs amis qui sortiroit lors avec cinq ou Rix s neDS , qui favoriseroieut l'escallade penbil que les autres donneroient â la porte ; s que tout cecy ne pourroît csiro heureiiiCSt conduit si les {jaleres du roy n'arrit Mudain au secours. Ils s'a sseu roient i qn'en criant France et liberté ! toute la ! prendroit les armes à la faveur de , k laquelle ils estoient de longue El aBeciionnés. Et tenant If prince prison- > , ib pourroient par son moyen avoir Sa- ■r «Dire leurs mains , le menaçant de t l'il ne la faisoit rendre ; et qu'au pis ï 00 en tirerait une {rrandc rançon.
w loates choses II (alloit si bien discipliner illrouppes qui seroient conduites h cestc , qu'ilsnettssent,soilen marchant, esine lorsqu'ils seroient dans la ville , e Tioleoce , ains entendissent seulement 14'eaipsrer dos murailles et dos bastions. ■ Cm choses souvent repelées, et d'une e cadence , donnèrent occasion au mail de croire tout ce que eeux-cy propo- U; mais ayant depuis bien ruminé la tquence et toutes les ciieonslances de Mtrefiriiise , il trouva que pour l'cxccuter
avec seurlé il falloil qu'il mcnnst avec lay quatre mil soldats et cinq cens chevaux Lies , choisis : ce qui dcsgarnissoil si fort le Pied» 1 mont, qu'au cas que ses trouppes courus^ [ sent fortune , il domeuroit exposé à louM 1 sorte d'injures, hasardant par ce moyen I9 1 certain pour l'inceUain. Outre ce, il estoil 1 fort malaisf' de conduire par quatre ou cinq I journées ceste petite armée, sans que le princa I Uoria ei la ville n'en fussent adveriis, etq pur conséquent ils ne pourvussent à leurs af^ faires. Quoy succédant , et n'ayant aucune proche retraicte , c'estoit évidemment com» mettre et luy el l'armée en un extresme danger . outre te salut de l' estai qui dépendait de celuy de ceste armée. Davantage que cel ne pouvoit esire enlreprins sans le secon des galères du roy. Joinct qu'il ne voyoi$ i pas en quel lieu elles peussent seurenent 1 surgir pour selon le succès s'approcher de bl j ville , les ennemis tenant toute la cosie depuï» Aniibe jusques à Gcnnes. Que ces consideiifr I lions estoient si hautes et si chatouilleuses ^ I qu'il ne devoit rien entreprendre sans l'aval I précédemment communiqué au roy , à Sa I d'avoir sa resoluiion et son commandemeal 1 in titramque fortunaiii. Et à la vérité, pOIIT ] heureusement conduite ccsie enireprinse, il 1 falloit que ce fust par le moyen des gallerei^ | qui pouvoient mettre en terre les gens (k I guerre propres à l'exécution , et les retirtf | sans hasard l'affaire ne succédant : ce qui os | se pouvoit faire par terre , oit il falloit ciaf I jours de retraicte , et par, pais montueux c
C'est pourquoy le mareschal se résolut de depeseher Plancy vers Sa Majesté , et d'en- 1 voyer ceux-cy avec luy , afin qu'ayans conféré avec elle et M. le «^onneatable , il petnl 1 lors avec plus de courage et d'asseurance en) ' treprendre ce jeu , et mesmes afin que Se I Majesté fust celle qui asseurasi ces deux p»« J sonnagesdelarecompensequ'ilspretendoieal^l ne se voulant obliger aux clioses qui depenr 1 doient de la volonté et de ta puissance da f niaisire , ayant observé qu'après le coup c ne se soucie jamais guieres de celuy qui y a | mis cl la vie et les biens.
Le roy fut bien aise d'entendre ce discoui«, ' ne dcsii-ant ijen de plus que d'eavoir le
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ratioa I WÊÎt B deslus ifRll n'estok pu poa- ■iUe i|ii'il f peoM aDlè«fa« Jnhquei an ratonr db T>7«B> 4'AllaiugM , qui seroit sur k Ab d'aoMt et DM |duum ; ai qu'à Ion il donne- Nil toute riuitlinoe qn'il leroil poBibta , pbur radnire raBtr^Minae à p«rCeclitUi. Minda ea «itr» au mareachal qu'il luy reaToyoit FkvgSK M lOB compasiMiB , à diocuB deiqiials, ■Bpamli l'aMeuranca de leun dénudes , il avait fait donaer ciaq cens esoM , et que •« ■dvia estait qu'ils fuiseat rénwoji» au pais , pwr Muioars mieui dinpoaar et asaaurw les aaiafll les afllureB, arec obarge de retobruer •B ce tenps là, biea résolus et préparés à l'ekeoatkHk Voylà coameH les Fnaçais, •m s'oaqverir plus avaat, aco^Meot m pre- MMr abord iMt ce qui leur est iodilereniinent ftopnii t» dont tontesPois la repeataBoeqai vleàtafiriès aetes a jasuri readus guieres plus CDUider^. Et pour autant que Sa Majesté arcil deifà , en Is oonceptioade la fscililé de r«ntre|Hmae ^ floaadé au iRareacbal que lors qa'H narebcroit à l'exécution , il laissast tool le goufcrBemeat du Piedanal èa nains d*Anssaa i de Teirides etde FmciaqMBermmU , il nanda an roy qu'il recognoisaok ^a cea vais seigneurs n'avoleH , chacnn à part taf , fiiuie de jugement , de eearage ay tfrffcetioap— r s'eadiiiiieaieaS acquitter ; ttais ^«Mieribitii estimoit, ^amàlay, que l*«aMtHm et la jaloBsie entre panBs , et à ■se neame anieiie , n'estoient jaanit ponpermMire qa'il y eost entre eoi la concor- (kaw ay l'iniBlligeaoe qui estoît aecesBaire en chose de lellc importance , et oii oa ae pouvait faillir den f6is ; et qu'en ce cas il eMak expediaiK qne la rertn et l'auctorité d^ns aeol faet auui sent conductenr de la lMvqn«;qH'àSwadTisSa Majesté senntitsseï à Mupa à ^ea resoadre lors qa'il aaroit re~ cegaen hsea au vray ce qu'on se poawit pro- ■eitpa de l'mireprinse de Gennes ; qne ceste sienne remoastrance ne tendoit à corriger le parfaict jugement de Sa Majesté , mais bien à le secûider avec telle prudence que la réputation et Testât demeurassent conserrés , et dont l'unité et l'ancienne expérience sont les plus nécessaires outils.
Pour entreprendre ce voyage d'Allemagne datt J'ay cy-devant parlé , le
de coBté et d'autre tontet laa TkàUo* I françoises pour reofrircer l'amen da J jesté , an nomlHV desquelles furtatea ses ces sept vieilles bùides de OMstill cedemmeni envoyées enPiedaoBtt lapa desquelles apporta un graad racnlMi desseins du mareselial , qin fit jon^ à oesûté , et non à la vertu ny aBoein
Environ ce temps les SiemKRS i pÉt nées et practiques des cardinaux de I et de Toumon , recouvrèrent leur UUt assiégèrent la citadelle qùlteorFat ni is juillet , assistés de denx mil hotiii ces seigneurs leur avoimt envoya tH i rOy, en la (frotection dnqnd ils se tttffe lors.
Le siénr dômp Ferrand , i^eogffbiÉB fbiblisseinent des forces fbnçoises , pt solution de foire tOntes Aortei d'eiml jecter nue armée en campagne et te rt des pertes passées , et de tous pôîncj verser la domination (iraoçoîse , sonsla' du duc de Savoye , qui estoît lors yi Flandres en Italie , couTertement mdi de l'empereur.
Le marescbal recognoissant que tM occasions pouvoient apporter de gm convemens dans le Piedmoat, mesi voyant esloigné du secoora qu'il pom perer du roy , il print resoluticut da H avec environ huit mille hommes et dam chevaux dans les faux-bourgs de I colles, faisant diligemment lever de| trancbées'tout à l'entour ; jugeant qu place luy apporteroit quelque commodi renforcer les places que l'enneiBi p assaillir, et pour favoriser la moisscHid mont , en quoy consistoit la conwrvMi verselle du total de Testai.
Soudain qu'il eut henreuaemeat ad sien dessein , l'armée impériale recega qu'elle ne ponvoit plus rien entreiMwi Carmagnt^les , comme elle avoit eapa s'adressa au fort de Bra qu'elle flt sbi à laquelle sommation n'ayant en autf ponce que arquebusades , ils firent M Cairas deux canons qui tirèrent enfin tre cens voilées et firent bresche ralM dus laquelle les E^ugaoh v
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^r^sauli M. à0 Xerridesqui 6*e6- SQcé avec sa (sooipa^me de gendarmes, togMiM h cenieagiice et de Tealies Dostnw mm , ^ut rencontré par ^de eavaleri^ qni le cbargerent si rii- <|u*il le ssuiva , sans aulre perte que s six dss siens , deu morts et qnalre ieff.
•Kecotion de Bra parachevée et le fort i , doinp Ferrand print la route de uj est eotre Cairas et Hondevis ; mails SI attaquer, trouvant la place si bien l»*i| y avoit plus à perdre qu*à gait Beaamoios durant six semaines il ne ournoyer tout à Teniour , pour donist à la campagne , et par oe moyen ceste place , le Mondevis » Cental et le Baux à lelle extrémité , qu'il peust layer d*aisieger celle qui luy plairoiu i parachevé le degast » et ne voyant luer dans la ville .'que force escar- \, il tourna teste vers le marquisat de , ravageant tout en passant. Mais en ehites , se trouvant pressé d'envoyer es au Parmesan » le duc de Savoye et mf Ferrand résolurent d'essayer de ), comme Hs firent fort aisément , , Veraol , SaUuces et Gardé , et de ledass si bon nombre de gène, qne pis ne peuasent penser ny à Parme re chose plm grande.
qoei*armée înaperinle eut tennué teste , et envoyé des troupes àPnrme , Brisr tout ce qui eefoit dans les tranchées ttgoolles et marcha au recouvrement i ctasteann ainsi reeentement prins.
ni que Dronîer avoit esté le premier MKsi fnt-il le premier assailli et re*- , Palvoisin et Philippe d'Alberac le M. Ib furent somniés de se rendre , aot voulu fajre , Tartillerie futplantée midy et sans gabions ; eUe fit iiresche tre-vingts ou cent voilées. Ceux de craignans d'estre emportés Jetterent is et pondre dans la bresche , qui a tout en nn instant : et tonteafois es nosires ne laissèrent , inconsideonssés par lesiottr fiertin de Moieite,
piedmootoiB, capitnineée cent thet an i i^geN^ de donner dedans sans k» cooamandeannt éA marescbal et premier qu'avoir reûtgnen , e| entre antres le capitaine Lichanx « Basqnn # qtà souioit commander dons Ravel ; tons bs^quels y fnrent mai traictés, mesmeslny qui f mourut d'une arquebusade , et encores Mi douzaine de bons soldais : ce fut grand dommage pour la valeur qui estoil en lny« Im marescbal , an ery de cest inconvénient etd^ celuy qui en avoit esté cause , courut vers ht bresche , dans laquelle le feu estant preaqim esteinct il fitdonner; elle fut emportée dn pmr mier coup ^ les soldats espagnols tnns ^ et kn deux capitaines prias à main sauve» Sondais le mareêchal commanda que le Palvoisin fbst pendu pour la perfidie practiquée par l0y contre la foy donnée au |mareschal lors qu'ë fut faict prisonnier au conliaft des Ongren^ comme vous avez veu cy-dessus i mais » le menant au supplice , par une rage il demi de la teste sur une pierre ou il se tua, pêr^ dant rame pour sauver le corps , qui f tit nenri^ moins attaché au gibet. De meame cewie Yersol et Sallnces furent rendus à hagnel sauves par capitulation.
Ces choses ainsi exécutées « le marescM c| ramée retournèrent à GarmagnoHea , d'et fut depesché le président Bîragne avae dtilt mil hommes de pîed et quatre canoûs psÉT aller battre Gardé , dans lequel s^eatoient km» rés quatre cens tant de bannis qu'antres gntti ramassés^ qui fiaisoient mille mauXi lies fdreaa arrivnns devant , ils vindrent fort hnsvemnot à rescamonefae ; mais estons renriaarrés , en doBun ordre à planter Tartitterie , hMfneiln tira phm de six à sept cens voHiéas devnit qu'elle peusl foire bresche raieannaUe. ht président , voyant robstinntion de eewK de dedans , fit donner Tassaul , qui fut si htiwn» ment et mdemeni sonatenu , qm'aneuns capfo taines des nostves eommençeient à s^en Ins** chôment retirer, lesquels rencontrés par leditt président tenant une baiebapde ^ il les print par la pmng , et leur monstrant la* bresehe « « C'est là , diâ-il, ou il fant entrer avec Imn neur plnslost que s'enfuir avec deshonneng.'H Ils en eurent tant de honte qn'ila tournèrent soudain teste vers la bresche , qui fat tout anssilost forcée et tout tné sanaremisaion^&l
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fabant ceste execnlion , un soldat prenant de la pondre mit le feu aux munitions , ce qui ^sta et luy et une vingtaine d'autres , et le chasteau aussi qui fut tout bruslé ; ceste maison appartenoitaugendre du comte de Tende, le dernier de la légitime race des marquis de Salluces.
• La promptitude de ces heureuses exécutions donna maliere à domp Ferrand d*entreprendre de tourner teste vers Garmagnolles, et forcer la ville et les tranchées ; mais le mareschai, en ayant en lèvent, s'y rcjetta tout soudain, comme il (aisoh à tous les coups que Tennemi monstroit ses armes et qu'il n'estoit pas le plus fort.
• Delà à quelques jours, les Impériaux, B*ayan6 le courage de rien entreprendre sur ■otts , départirent leurs forces par les garniâOBS. Quoy entendu par le mareschal , il délibéra d'assaillir la ville de Busqué , laquelle infestoit tout le Piedmont et le marquisat de Sallucespar courses, voleries et contributions. Mais pour autant que la place estoit assez bonne et qu'il y avoit dedans de cinq à six cens hommes , commandés par le capitaine Scarnafix , créature de La Trinité , il Jugea qu'il la foloit emporter auparavant que TeMiemi vinst au secours , et que pour ce faire il fUloit mener une si grand bande d'artillerie, qu^on eust 'en sept on huict heures fait lellB bresche qu'on peust aisément aller à l'assaut. Par ainsi il fit assembler à Garmagnolles quinze canons et trois coulevrines avec leurs munitions et tout l'équipage nécessaire pour la conduitte ; il commanda aussi au mesme temps qu'on fist cuire soixante dix mil pains en divers lieux, afin que rien ne deCaillist pour heureusement exécuter l'entreprinse. Les choses ainsi ordonnées , le ma« rescbal partit dudict Garmagnolles avec 'quatre mil François , trois mil Suisses , douze cens Italiens et quinze cens chevaux, partie desquels il envoya devant avec un arquebusier en crouppe , pour sur l'annuictement aUer serrer ledict Busqué , et empescher que rien n'en peust sortir ou y entrer. Luy cependant marchoit plus lentement à cause de l'artillerie qu'il ne vouloit abandonner.
. Le lendemain nous arrivasmes devant la place sur les neuf ou dix heures du matin ;
et lors on commença à foire les tranchées e^ ^ approches pour mettre l'artillerie en batterie. , Le mareschal, recognoissant luy -mesme h ^| place, trouva à dix pas du bord du fossé oas \ mestairie toute pleine de paille et de foump, L vers laquelle il fit commander par les rep- r mens qu à peine de la vie nul ne fust â €ii ^ d'approcher ou d'y aller rien prendre; ayiH \^^ projette en luy-mesme de s'en servir.la wàt ' suivante pour planter l'artillerie j et faûrete. terie au clair du feu que feroit ceste graap ' enflammée, qui regardoit l'endroit où tlv»)!. loit battre. Si tost que la nuict fust venne*^ feu y estant mis , les choses réussirent il avoit pensé; car la clarté fut si qu'on voyoit la courtine et les flancs àt ville cojnme de jour, et ceux de dedans contraire ne pouvoient rien voir de ce qui faisoit dehors. Soudain l'artillerie 'co: à jouer, laquelle fit telexploict toute la nn qu'environ le jour il y avoit cinquante pai bresche. Les François et les Italiens se parans pour aller à l'assaut , le colonnd Suisses Fiolic vint trouver le mareschal tranchées , auquel il se plaignit de n'avoir commandement d'aller à l'assaut comme autres , comme si on l'estimoit plus bas force , de courage et d*affection que les Fi çois, auxquels toutefois il ne cedoit; q^^ c'estoit chose qu'il ne pouvoit endurer, « ^ qu'il supplioit que l'assaut fust mi-party em f luy et les François, afin que le courage etià | valeur des uns et des autres fiist visibleaieat * recogneue. Le mareschal , luy tendant loit la main avec une joyeuse contenance^ taf rcspondit : « Je n'ay jamais douté , monsiflV le colonnel , ny de la vertu ny de Tafiectioa, soit de vous ou de vostre nation , siu* la fom de laquelle ceste armée est à demi appuyéa^^ mais je voulois la reserver pour un jour d|. bataille , ou pour quelque autre plus signdi^.l exploit que cestuy-cy : approcbons-nousdft J fossé , et recognoissons comment nous devra*, f ordonner Tassant, et je vous donneray liflf ^ si honnorable que vous^dcmeurere^conteaC.* '^ Ainsi qu'il parloit encores, la ville donna il chamade et demanda à parlementer, le mareschal envoya un trompette poorsçt'! voir ce qu'ils demandoient; ils firent respoM que s'il plaisoit au mareschai leiu* foire coBi'
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boBorablej, qu'ils lay remettroientla Le capitaine Loup, et moy avec luy, sflvoyés ; et après avoir bien débattu »rdé qu*ils sortiroient bagues sauves, ie et munitions demenrans au roy.
irescbal qui estoit tousjours en doute suis, fit soudain tourner teste à l*ar- OQs l'escorte de cinq cens chevaux et sus Suisses , qui ,1a conduisirent en dans GarmagnoUes.
uvernement de la place fut donné au la Molle , ancien et valeureux capii luy furent laissés huict cens Franleux cens Suisses ; tous lesquels avec liers travaillèrent si bien à remparer :hes , qu*elle pouvoit tenir contre une e armée. Pendant ces exécutions le s*empara de Gameran , dont il fit un Çourmandoit tout le Montferrat qui doit contribuer.
lia que la place de Busqué fust prinse, (leRossane, qui avoit un fort beau i à une lieue de là , vint de gayeté de mer le roare&chal , le suppliant de le
• pour serviteur du roy, sous ccrtainestes compositions qui luy furent ac-
ienr domp Ferrand, lequel à ceste e dUigentoit le secours , entendit pressi tost la prinse de la place que le ( la \erité qui n^y eust mené que cinq :anoDS , nous en avions pour quinze oyià pourquoy j*ay remarqué qu'il » de meilleur ny de plus seur à la , ijoe de jouer tousjours à gros jeu , lOBoer jamais temps au temps.
sienr de La Trinité , gouverneur de ifl, le commandement duquel s*estenissi sur Busqué, fist pendre une doutes soldats qui Tavoient rendue si lasn; car à la vérité ils eussent peu enm assaut et puis avoir encores bonapitulation.
laDtces demeslemens capitulation fut l'a entre sieur domp Ferrand et le ma- , pour la seureté du labour de la cam-
• que la guerre ne se feroitau paysan, )rs qu'il seroit trouvé menant vivres % forteresses, mais non au retour » à été duquel ceux, qui tiroîent^secours
d'eux dévoient pourvoir ; et enfin que le soldat allant et venant ne pourroit prendre sur le païsan qu'un repas de ce qu'il auroitcbes luy, sans le contraindre à en aller chercher ailleurs. Geste capitulation , qui avoit tant et tant esté désirée par le mareschal , fut cause du salut du Piedmont , pour les raisons qui ont esté cy devant discourues.
Les choses ainsi heureusement exécutées ; le mareschal mena rafraischir son année à GarmagnoUes. Pendant ce repos il commanda aux sieurs Ludovic et Garle de Biragne de veiller de près sur les forces qui pouvoient estre dansVerrue , et sur la qualité de la force de la place , afin de délivrer le cours de la rivière du Pau des empeschemens que ceste place, qui est sur une haute montagne coonK* mandant à la rivière, apportoit au trafic des marchandises, et aux places du Montfennc que nous tenions de ce costé-là.
Le sieur Ludovic de Birague , non moins diligent que affectionné , veilla de si près et si couvertement à recognoistre Testât de la place , qu'il la jugea forçable avec quatre mil hommes et douze ou. quinze cens coups de canon, mesmes n'y ayant lors dedans qu'environ deux cens hommes de nouvelle levée, et les ennemis tous retirés aux garnisons, dont il donna advis au mareschal; lequel, faisant courir le bruict qu'il vouloit renvoyer vers Ghivas et Yerroleins les douze cens Italiens et Piedmontois qui estoient dans Tarmée, pour y tenir garnison , et lesquels il y fisft couler,;il commanda aussi au colonnel Bonnivet de prendre dixhuict cens François , avee bruict de les aller despartir à.Quiers et à Montcailier , et qu'il en donnast advis anxdict» Biragues , afin de prendre jour avec eux auquel chacun se rendroit à Verrue pour l'assiéger et battre , et que de Thurin sur les barques du Pau, on leur envoyeroit six canons, deux coulevrines, et de quoy tirer seize cens coups. Ges seigneurs accordèrent si bien le faict par intentions conformes, qu'ils se trouvèrent sur la minuict es environs de Verrue, que Bonnivet blocqua de fort près , du costé de la montaigne , pendant que [les Birague combattpient un grand bac et une tranchée où il y avoit une douzaine
de ^soldats pour la garde du passage du Paa,
bËHOmES DB BOrriEl vu TaiARS.
^ firme mmâaim empwrtfc fa» ki karifim awe Uwnwtfci kn lingue noitoDt egndaict 1mm ftNM ]Nir les avoir ptawfroiidiM an '■■MnM. ■DMÎYMet BiragM ayau eonomn^BiemniUe, ciMcm douta ordre- de son •Mé fe fùwiKBter et pbBtflT fanHIerie , M» lh|MH» eem d» dadaM trent qaalqaet senties dont ils fnren tmajeiin radeneat raaihrniM. L'nnlHerie, eeunt plialée aur «ne ln(H4^ 4eaGo«ffMtlaft marailioa ds Uplace, MMMBÇiijoneraiirlesdemlMam aprta ■wk&f^ «I «evx de dedam h rempwer et à Mn kemeonp nnllaare eonteBioee qu'on tftMto «^wré'; de naniere que la groa ef- Jtortde la batterie' Ait renî» an leademain. Bèt le pirioBt dn jonr, Ita m eanooa et les wtrtdiiîiiiw commiraGerent k tirer avec talle dHgenee , 4|ae mr le midy il y eut apparence ds Kreaohe medioerflineat pmsonaaÙe. Tonterfoîs , pour ne rien tenarder bora de pro> pM, dlinK aoldats furent dépescMs pour •Itor «Beognoiatre la breache et la oontenance de sen» de dedana; l'na d'ei» en allant fuat Maïaë-t-ln jambe-, l*aoir«, qui' se noaunoit BoMftnâ , ne l'ealaat- pa», poorsoivit aa fnAÈtte, et no'petît pan reoognut labreacbe fÊàoÊOiàllé; et fennenl oncbé danMme-tran>dMtr <t*^fl aiveit (Mole , mai» assez bnase. Les dnll ayana entendu le tent et loué et reo»' BBfrdb qaetqnes-eecDs le courage de ce soldai , l'on de ceux qui fbrent à l'entreprinse dS'WIm , resolnrent de donner l'assaut avec éÊHOL. tNmppm, cjwonoe de cinqoeiiB. bom- «a»-, qal'devoientdonnerruneaprèaraDU«; ttâfS', poree que le pendant de la montagne «Mit fort a^Hvet rmdè , il leur fut com- ■Mdê-dO IWrâ denr pauses- et deux balenëes, -panAllU lesqaetlcs l'artillerie tîraroit lomjMrs'poO' IM garantû' des anjoebusadee dn dtdftnt , qnî'trottnent assez menu. Les cbo- •ea ainsi ordùnnées, chacun ae mit en ordre poorltaexecHier': nos (rensmarcbaBSEeloace fflù'tmk et^è ordonné, approctiaas de la bKache, dbnnereatfnriensement dedans. Les awi*ii'<s , par un quart d'beare , firent tel devo^ qu'ils- ne purent estre enfoncés ; en fin )• seconde trouppe marchant de {>Tande ardaup, et tontesÀAs la ^première voulant empeHer la victoire , se jelia à corps perdu par- 4liy'l<M'«aaaiB--rpit fareiu k cent» aeeôade
chai^ aBpoités, aras paMed»!
noBlras et de quatre vingtioweaaad le rasis astaui deavatiaé etrenwyé:
nenia qoi eanùemàCmaeeiuiai^l ceil, Sainct eermain., Cant, Vain
cour»; mats, ayans eataadw la fâ place , ils Coomerenc fanAB', pkîa et d'esionnemmit
Cest une chose ftM» iWafffc quelle respertence non fkit sngei , plus que nons tenona'nne dàamt an ble , tant plus ansai noua appaMi merveille lore que nons la voyons- n eflect , comme fist an- eanenria b( ceste place , qu'ils estinoieBf inpni moins à ai petites forces qo'eaiaiBH les nostres. -
Je ne veux oublier de r de ceste place , une chose ridicolfe; sur la porte de la place il yavoit-ns de raisin onlaillée et nu porcean as avec ceste inscription : Quand» U g»
giri l'têva, il frmnctta frandtrS Celuy qui û 6t ^lire n'avoit pas es* trologue. Le roy ayant en les nome' prinse , donna le gouvernement de et une compagnie de gens de péad son , qui se trouva lors en cour , m prison de l'entreprinse de Milan.
Saivesoa estant venu en Piadi preste le serment de fideleBKnl | place, en fut mis en possesstMi ; el> tant que le mareschal deliberrà pari de ceste place (qui v'eat qtf Jk> da dedict Casai) de dresser daa eM dedans, et mesmes sur Gresoenihi, au de là du Pau , à une bomedsi seulemett de Verrue, ilordonai d'y aller faire un tour , tant pour v« SiAveson s'y comportoit , coaune as la faire si bien fortifier qu'eUe dS pa refvinse qu'avec grandes fMcas el'l de temps.
Estant Bonnivct arrivé, et comU proximité de Crescentin, il Iny ptl de fbire passer l'eau à deux cena bt mes pour s'embusquer etdeaav an enn^s de Greseeniiiï, «l'tail
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iQS remboscade qu^on leur pust donner > rode secousse.
ipitaine Gbarry , lientenaiit dudici Saleust ceste charge avec cent koromes 1^ et avec lesquels dix ou douze genres dudict Bonnivet voulurent passer, leurant sur le haut de la place qui valier sur le Grescentin, pour voir le jops, et selon cela retirer ou renforoffibat. L^embuscade dreesëe , demie- » de soldats vont donner labrine , au bruict de laquelle sortirent trois cen»
g du comte de Lodron , tous lesquels idans à eux, ae laissèrent attirer dans ade. Le capitaine Alemain , qui conta trouppe , s'attaqua audict Charry, 2ceut avec un courage intrépide ; ils sfiez long^temps aux nains; en fin lorry, voyant que sa trouppe eroportoit 1 1 ennemi , donna tel revers de son ;e9t Alemain armé de gorgeron , cornaocbes de maiHes, qu il lny abbotit dont il mourut sur la place , comme presque sa trouppe. Ce que ki fureur les pardonna fiât mené prisonnier à , oA ce pauvre bras fot présenté à t qui admira la force de ce coup.
«part des hommes , mais sur tous les I, tiennent que la voye des armes est I deinesie phistost les diiferens et les tes des grands princes : de prime enble qu'il n'y ait rien de plus vray ; aad nous venons à la practique dîes 1(01 est le plas souvent renversée par rires accidens du monde , nous trouors, pour bien ordonnées quelles q«e la preroyance , le jugement et i-ité opèrent plus que les mesmes ar- Rioins ce que dirent jadis les Romains 08 : Vnuê homo nohiê eunctanio re^ R. Le mareschal, tenant ceste maxime {•véritable , travailla tousjours autant ses ennemis par les ruses et par la ice que par la vifve force, attaomme disoit Lysander , la peau du ra celle du Fyon ne pouvoit servir, faille confesser que les victoires et uestes qui se font, comme on dit, !Sfi« , ne soient plus braves et plus », i\ n'y a point de doute ; c'est 1^*
pinion dos Romains ; et la nostre aujôrn^lmy porte que le vaincre est tousjours louable i comment que ce soit.
Pour preuve de ceste position, je dimy» qii'i) y a deux choses principales, par lii«« queUes , sous la faveur des armes touCes&MS , Tem^mi peut esire le plus endennnaoé. Lu première, c'est de sî bien ordonner les a(^ faires , que vous te réduisiez à n'oser entreî prendre de bire un degasi gênerai de la cam« pagne, et tascher de conquérir toutes le» petites places et chasteaux qui sont meshn^ gés parmi ses places , et à avoir aussi telle' ment Tœil tendu à leur oonservation , qu'il ne vous en puisse priver; cor par ce moye» vous demeurez en asseurance de la eoramo* dite des vivres , sans laquelle la guerre n# se sçauroit amtinuer , ni les viHes subsister ^ mais sur tout sans culture de la campagne « et d'autant moins quand on est esloigné ûm secours de ses amis , comme est le Piedmont de la France, ainsi qu'il a esté cy-devantdis* couru. Davantage , wus contraignez par mi awyen rennemi à tenir tousjours ses ganri^ sons foff t grandes , et à n'vMr de vivres qn'it la pointe de l'espée ( dont souvent succeil» telle nécessité, qu'il feui lever les armées, tant pour se redimer de la subjection de oes chasteaux que pour avictuailler les plaeep qu'ils ont reduittes à nécessité} comme 4 advint de Cairas, ainsi que vous verrezr oy-« après. La deuKiesme , e'est que quand la ri^ gneor du temps ne permet pas que la guemd se demesle en siège en combats, d'apreobop tont le gros de vos forces dans les terres ean nemies , pour en consumer les vivres , eon-« server les vostres et embrasser quelque W9th velle occasion de ruyne sur biy, oooimeH advient souvent à ceux qui sont patiens aux labeurs et à la vigilance , sans lesquels on ner moissonne jamais gueres. Si jamais grand ea»pitaine le scëut ainsi faire , le maresehal en emporta par sus tous ceux de. son temps lu louange. Et de faict, ayant conquis Verrue^ et n'ayant assez de forces pour entreprendl^e» on siège , il tourna teste vers le Canavois » qui est tout le pals qui s'estend depuis CM*^ vas jusques à Yvrée , en intention de faire deux eflects , Tun de manger le piiis de Vtith nemt, et Tauifede s'ammer^^oependam fc
sea
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fortifier le cbasteau de Saiact RIarttn , distant de trois lieues seulement d'Yvrée , tant pour la réduire à quelque nécessité , comme pour joindre à ses conquestes les vallées de Corgue , de Pont et tout le comté de Yalpergue, qui va confiner à la Val-d'Aouste , peuples que César en ses Commentaires appelle Salaiii; en quoy ses traducteurs se sont trompés y car ce sont les peuples du Canavois où est encores en nature la ville nommée Salace , dont ils portoient lors le nom. Il s'y faict de fort excellens formages , ainsi que j'ay cydevant costé sur le voyage de Lanz.
Il fit travailler en telle diligence à ceste fortification de Sainct Idarlin, qu'en moins de trois sepmaines elle fut reduicte à jqueU que convenable deflence pour une moyenne force y laissant dedans trois cens hommes soubs la charge du capitaine Guierchc de Recanat , Italien , vieux et expérimenté soldat. En ces entrefaictes les neiges estans survenues, il départit sa petite armée par les garnisons, pour, avec plus de commodité, brasser une enlreprinse qu'il avoit sur la ville d'Albe, jadis édifiée par Pompée, et appelée Alba Pompeia, . Si-toftt que. le sieur domp Ferrand fut adverty de ceste fortification de Sainct Martin, qui assiegeoit à demy Yvrée et luy faisoit perdre plus de vingt lieues de bon et fertille pais, il commença à rappeller son armée des garnisons, pour la tirer en campagne et marcber^à la reprinse de ce fort, qui leur estoit autant important qu'aucune autre place qu ils eussent en ce quartier-là , soit pour la conservation et entrelien de leur armée lors qu'elle campoit , soit aussi pour le soulagement des autres villes que l'empereur tenoit de ce costé. « La diligence de l'ennemi fut telle , que , quinze jours après la retraicte du mareschal , il se trouva campé devant ledict Sainct Martin. Quoy que les neiges et les glaces fussent fort rudes , il fit faire ses approches et asseoir Tartillerie , et au troisiesmc jour commença à tonner fort furieusement , sans que ceux de dedans fissent autre contenance que de gens résolus à la défendre jusques au dernier suspir, resvcillant tous les joui-s renncuii par diverses escarmouches, les appellans sol-
dats de la pagnotte. En fin rartiUerio joua si [ estât qu'il avoit esté précédemment rapporté»
SÎ
bien qu'il y eust bresclie , à laquelle les Es** gagnols et Italiens donnèrent soudain de grand courage, comme de grand courage aussi leur eObrt fut soustenu une heure dorant par les nostres , lesquels , par la blessure qui advint à leur chef combattant arec eux , furent en fin forcés , luy prins vif et pendu un pain au col , les soldats partiQ tués , partie prins et dévalisés. Ceste craelle penderie fut iaicte en haine que ceux de dedans appelloient les Espagnols soldats de la painatte , parce qu'ils n'avoient autre dii* tribulion que du pain : la foUie cousta depai bien chair aux ennemis. De mesme saille l'ennemi emporta le chasteau du Pont , iadh gnement rendu par Marchio Agactio, Italitt, qui y commandoit.
Tandis que le sieur domp Ferrand estril occupé à ce siège , le mareschal redoieok à perfection Tenlrcprinse d'Albe. Mais ai* paravant je rentre en la narration de Tei»cution qui en fut depuis faicte ; je discouinf quels furent les moyens et les occasions di ceste entreprinse. Il advint donc que deiL capitaines italiens des nostres , alkuis à kl guerre du costé d'Albe, nommés Syrie et Yenture d'Urbin, furent prins prisonnieneC conduits dans la ville, puis relaschés et M sur leur foy de n'en sortir sans congé. Si promenans souvent par la ville, ils recognet* reutque, joi(][nant la porte du Tanare,Ie* quel innondoit souvent les fossés , il y avott près le rastel une planche par laqneUe on passoit lors que l'eau se haussoit, et que mesmes on pouvoit en tout temps couverte-* ment parvenir au pied de la muraille , sv laquelle, à cause du rastel , ne se faisoit aocuuc sentinelle.
Ces capitaines estans depuis délivrés tout à plain par cscbange , ils en firent le rapport au mareschal, lequel, ores qu'il les reco* {^neust personnages de jugement et d'expe^ rionce , n'y voulut toutesfois adjouster foy di premier coup, mais renvoya ledict Syrte aiee deux de ses {j^entils-honimcs , premieremeK pour recognoistrc les advenues de ceste porte, ce rastel , ceste planche et ce ruisseau. Ceux* cy se coulèrent si secrettement vers la viltef qu'ils recognoureut les choses estre au mesat
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il y avoit an moulin sur ce ruisseau , à Dte pas de la ville , près duquel il faloit •aircment passer , et dans lequel il y deux chiens qui ne cessoient de crier ppir au moindre bruit qu'ils sentoient ; entlnelle lors à demander : Qui va là? oit-il impossible de conduire destroupos passer joig^nant ce moulin. Là dessus DJs en avant de gagner le musnier; par f argent ; mais le mareschal estima que, ir crainte ou pour avoir double salaire , advertiroit les ennemis, comme font irs gens de basse estofle , qui ne pe- I quen ce qui est présent; et que par
I valoit mieux de députer quatre reso- Idais avec armes couvertes, et demy r de bled sur les espaules, pour ^voir Ict entrée au moulin , comme gens qui aient moudre ; que lors les deux enten-
II à depescher le musnier s'il ne vouloit re , et les deux autres , Tun à garder la , et Tautre à donner de la chair aux ) pour les faire taire , et plus aisément er anssi.
icao ayant trouvé bon cest expédient , ireschal appella les^ seigneurs de La (Gondrin et Francisque Bernardin , Tun I et Tautre froid , auxquels il conununi- 'eotreprinse presens lesdicts deux capi- {, et leur donna charge de Taller exeavec huict cens hommes choisis et trois :lievaux qu'il leur bailla , avec promesse rendre vers eux avec quatre mil hommes iix coulevrines pour battre un chasteau V avoit dans la ville , si Dieu favorisoit tttiloD de Tentreprinse. Ces seigneurs , ssde prudence et de courage , marchele plus secreltement et le plus diligemt qu'ils purent à Tentreprinse : arrivans à ( pas du moulin , ils envoyèrent quatre is choisis , bien embouchés et chargés de pour amuser le musnier. Mais il advint •iiose estrange et fatale , c'est qu'en ars ceux-cy tout coyement vers le moulin prester Toreille à ce qui s'y faisoit , ils Dt qae le musnier , devisant avec sa le , luy dict en son langage : Iddio non mai cheqt^esiibuoni Francesi ci vengkino rar da coieiti marrani! Les soldats ainsi lises prennent cecy à bon présage. Le
premier se présenta , qui cstoit piedmontois , et luy dist en entrant : Compar mio , l'ora
che tu desideri è venuta , e di farti rieco ati^ cora. Pendant ces^^ropos les autres trois entrent aussi les armes au poing , avec lesquels il s'accorda soudain , ou par crainte , ou sous la promesse qu'ils lui firent de cent escus : lés chiens là dessus sont prins et enfermés , et Tun des compagnons envoyé vers les trouppes pour annoncer le favorable présage , et l'asseurance où ils avoient mis le moulin. Là dessus , garnies de leurs eschelles , elles s'advancent , Syrte menant la première trouppe .sous le commandement de La Motte Gondrin, et l'autre , Yenture d'Urbin , sous Francisque Bernardin.
Les premiers , qui estoient le sergent majeur Castres , capitaine Berrac et sa trouppe, montent et entrent les premiers, et de mesme suite Gondrin et toute sa trouppe , qui alla droit ail corps de garde qui fut rompu , et avec les pieds de chèvre les portes ouvertes et pont-levis abatu. La trouppe de dehors entra soudain avec huict ou dix trompettes et autant de tabourins expressément menés , qui commencèrent un tintamarre tel que si toute l'armée y eust esté. Cependant nos gens, combatans et abattans tout ce qui se trouvoit devant eux , allèrent gaigner la place , ou le gouverneur Baptiste Fornar, genevois, se présenta avec cent ou six vingts hommes, qui furent repoussés , et luy chargé par Castres d'un tel coup d'espée qu'il luy abattit le nez et le fit son prisonnier. Il y avoit plus de huict cens hommes en garnison dans la place , qui prindrent si fort l'espouvante , qu'ils se mi* rent à fuir vers la porte qui va aux Langues, qu'ils ouvrirent, et sortirent enseigne desployée : ayans faict cinquante pas , ets'estans un peu recogneus , ils eurent honte de leur lascheté , et se mirent à vouloir regaigner la porte qu'ils avoient abandonnée; mai^ nos gens l'avoient desja gaignée et fermée , pour entendre au chasteau et envoyer advertir le mareschal de l'exécution. Le messager le rencontra desja entre la Monta et Caval , avec trois mil hommes et quatre, cens chevaux et deux coulevrines. En ayant remercié Dieu , il depescba Bonnivet avec quatre cens des plus dispos soldats et chevaux , pour aller
soustcnir les nostres et serrer le cbasteau pendant qu'il marcheroit avec rartîUerie.
La nuict ayant surprins ceste armée volante près Gavai , la lune toutesfois cstantfort claire, il envoya coureurs de tous costés pour prendre langue. L'un des conducicurs , qui estoit le viconte Gourdon , luy revint* sur les bras , portant nouvelles que les ennemis n'estoient pas loin , etqu il falloit regarder quelles gens iious avions. Le maresclial , se sousriant , luy respondit : « Il y en a autant qu'il en faut pour les battre , mettez vous en vostre rang et me laissez faire. » Geste soudaine et gentille responce donna tant de courage et d'allégresse à la trouppe pour diligemment marcher et aider l'artillerie , qu^elle arriva environ mtdy en Albe , lors que le cbasteau capituloit desjà. Le maresclial , Bonnivct et les plus apparens seigneurs , firent un tour par la ville pour asseurer les habitans, et de là ils furent conduits à l'église pour chanter le Te Deum , suyvis des plus apparens de la ville , et des soldats avec leurs armes.
' Le lendemain tout le corps de la ville vint rendre grâces au maresclial de ce que nul n'avoit esté saccagé ny femme violée en un si soudain et nocturne demeslement d'armes , offrans leurs vies et biens pour le service du roy , à la Majesté duquel ils jurèrent fidélité.
Deux jours après , le mareschal ordonna qu'ils donneroient une paye aux huict cens soldats premiers entrés, et trois cens escus pour homme aux capitaines Syrie et d'Urbin , i U charge que leurs privilèges seroient confirmés ; leur remonstrant que , combien que h loy militaire portast qu'en toutes places prinsa de nuict par armée ^ comme ils*avoientesté, donnoit la personne et les biens au victorieux, que le roy neanimoins , usant de sa bonté nativelle , leur en faisoit grâce , afin qu'As apprinssent à aimer et à servir Sa Majesté , comme ils firent depuis.
Au mesme instant que les ennemis faisoiot les feux de joye de la prinse de Sainct Martin , force leur fut de chanter le Requiem et la perte d'Albe , faite le lendemain de ceDe de Sainct Martin ; la fortune nous apprenaC par là combien d'auctorité elle se reserve sv la guerre et sur les choses humaines , et principalement que c'est ce bon Dieu qui prospère les armes de ceux qui , parmy leur proprt fureur, sçavcot doucement et clu*estienneDiaC user de la victoire , comme faisoit le mareschal, lequel je ne vey jamais s*eslever nonplos par les victoires que contrister par les desastres, estimant que Dieu donnoit l'on pir grâce , et l'autre par correction. ^^
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f ortiticalion de là ville d'Albe nouvellement conquise par les François , et incontinent après assiégée et h par les Impériaux , qui sont en fin contraincts de lever le sicge. — Revue de Tamiée du mai-cscha! deBrii
deBrîMC.
•uiTÎe de là prise de quelques chasteaux sur les Impériaux. -^ Sieçe, baUerie et reddition du fort et vDIe^e Qeve. — Prise de la vUlc et cbasteau de CourtemiUc , avec la fortification dudict cbasteau après la prise.-* £ntreprinse de domp Ferrand sur Yillcncurve d'Ast , qiii faict résoudre le niarerctial de Brissac à luv donaff la bataille en la canipajrnc de ButigUercs , au lieu de laquelle il n'y cust seulement que quelques escaiBOicbes. — Pourparlé de paix d'entre les sieurs domp Ferrand et maresclial de Brissac , qui causa une txtht à quarante jours entre eux. — Entrevue de domp Ferrand et du marescbal de Brissac , pendant laquelle Caii* et Vulpian furent advitaillês par les ennemis. — ItcTolte des Siennois contre Tempereur Charles V. — Redltion de la ville de Cameran au marescbal de Brissac , qui fait abattre le cbasteau et les forts d*alentoff.- Prinse et fortification de la ville de Metz par le roy. — Sic^ de Metz par l'empereur Charles V, avec grand fieM de son armé. — Sicf^e de Saiiict-Damian , par domp Ferrand , qui n'osa jamais donner l'assaut , aîns fut en II contrainct, par la brave resolution des assiégés , de lever le sicge au mesmc temps que l'empereur son mM levoit celii^ de Metz. — Capitulation de bonne guerre d'enlre les sieurs domp Ferrand et niaresehal de Briflit' — Entreprinse et éxecution sur la ville et cliasleau de Verceil , avec la retraiîle du mareschal «près TexecutioD.-^ Prinse de Terouniie par les Impériaux. — Forces envoyées aux Siennois , (les(iuels le roy avoit accepté la protection
' [1653] Premier que r'entrerdans les guerres du Picdmont , j'ay jugé convenable de représenter ences Mémoires plusieurs {grandes
et notaliles exécutions de guerre et advcrwsemens passés en la France , et que ceux (fi ont escrit ont oubliées \ et par ainsi j'insère*
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f ce que J*ay appritts et retenu , comme ^eniy-je aux Kvres subsequens. Si les I dattes n'en ftont da tottt fidellement tées selon le cours de mes Mémoires , lera pardonné , pour autant que Je n*en lestre si curieux observateur que J*ay » ce qui s'est passé del4 les Monts. Je ionc que , le doaziesme avril 1553 » le ona cet avis au mareschal , tel que il rapporté , à sçavoir :
le les gens de guerre de Temp^reur !Dt pas encor esté payés, et qu'ils lent de manger les vivres qui resioient esche de Trefves , dont se plaignent ( habitons dadict evesché ; qu'une parjdicts gens de guerre est allée en la do duc de DeliX'Ponts afin de degas- I ce pays là. An demeurant , on ne )oinci de ce que Tempereiir délibère ne qu'il se prépare pour foire quelque le nouveau : il ne se dicc aussi rien de le ; ceux qui viennent de BraxeUes dite l'empeipeor m se laisse point voir , son ittdisposiliett ^ est bien canoë. 1 dict que le tkK; d'Albe succédera mi )jr de Naples qui est n'a^ieres deee- I qae défirent t(M ceux d« Bas Pals , me voyent pas volratiers les Espagnols s de Tcmpereirt'.
empereur a ptiis n^àguieres ^oisi un iQ conseil , duquel sont la royne d'Honfevesque d' Arras , le duc d'Albe , M. de 1 M. de Nariiitzin ; mais , d'autant que .dAlbenest pas bien voutndes Fla- , ceux de la conr de l'empereur les ont isés de ce qu ils dient que l'empereur ne )fH!lléen son eonseil.qoe pour l'aoeroistre lelqoe honneur. On parle tous les jours wrde Vertipereur do voyage que le duc ^ doit faire en Espagne pour faire comt an prince d'Espagfne qui vient devers »'ear son père ; et dict-on pomr le seur e Pistbgaye )i doit passer par mer Jusen Brabant , accompagné de gens de t cspa{fnols tous frais, avec grande e d'argent. On dIct aussi que 'le Bas Pals de de fournir à l'empereur , à deux terdeax millions d'or ; aucuns y adjoustent »is mille florins de plus.
^m est d^ l'assemblée c|ni se Revoit
hirek Wlmpfen, au Inndy d'aprèsle ^mendika de OcuU y elle a esté diflerée pour la maladio du comte palatin , qui est au lia malade. A cesie cause les princes s'assembleront à Bai* delberge , et dès le dixiesme de ce mois ^ venu à Haidelberge le duc de Baviisres eir personne. On attend le duc de WirtesUbei^ ; lesevesques, le maistre de l'ordre d'AHemagne , et je ne sçay quels autres. Ancons dient que les électeurs du Rhin iront là. 2« mettray peine d'entendre ce qui s'y fera:poiir vous en donner advis.
» Le marquis Albert voudroit bien qne les evesques luy tinssent promesse ; car , encores qu'il face du courreocé et qu'il menace les<* dicts evesques , neantmoins on estime qu'il .sera bien difficile de venir k bout d'eux , aintt eqnippés et en ordre qu'ils sont , si ledict marquis n'est secouru d'ailleurs. Mais après que l'assemblée de Haidelberge sera depar-tie , Ton verra la fin de cesie affiiire.
» Le ;dnc de Wirtemberg est encores m. armes: environ le premier jour de mars, ait première monstre qui a esté Mcte de sessidbjects, on a choisi seize mille picqaiers , six mille IttHebardiers et deux nÂle nrqueba*^ siers , ainsi qM l'en m'a escrit de Tlrarillge.
» Chacun se desfie de nés voisins, de slorte que ceux d'Anspenrg ont tousjours leurs six enseignes , et soudoyent pur soosmaiiis quatre eens chevaux qui n'&lâeiKlentque^leivs nouvelles ; ils ont d'avantage six autres capi* taines, lesquels ils entrcuiemient pour Mk sembler gens incontinent que l'affaire le re«> quenra.
«I €enx de Nuremberg sont en plus gnmd équipage; le marqnis Albert a refusé leur bailler âaof-condoict pour aller par lé païs de Bamberge , mais leur a dict un autre chemin par lequel ils pourroient seurement envoyer leurs marchandises aux foires de Francfort *: en somme , il y a quelques commencemens qui prognostiquent un grand trouble pour l'Allemagne.
» Combien que je ne doute que vous n^ayex entendu par Justus Jonas les nouvelles des affaires de Saxe , tontesfois , pour vous faire foy de ma diligence , j'ay advisé de vous faire sçavoir ce qu'un de mes amis m'a escrit dudict pais de Saxe , par homme qui est venu
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exprès de deçà qui arriva hier ; et m'a esté escript de mot à autre comme il s'ensuit :
•^ Je TOUS ay n^agueres escrîpt de Tannée de Saxe du comte Wolrad , comme elle est partie, de Gaudershem et de Sem, de là elle est Tenue devant Alfeldt ; et peu après , ayant en une escarmouche perdu quarante chevaux , en est partie et s'est retirée en Tevesché d' Albenstat et à Campe , près la ville de Osternhem Y où elle a séjourné quelque temps ; et après , ayant ledict evesque donné dix sept mil tallcrs pour se redimer du travail et bruslemens que faisoit ladicte armée aux babitans du pais , dont a esté distribué à chacun des gens de (pierre un florin , est encores ladicte armée retournée le 15 février au païs du duc Henry de Brunswich. Alors le conseil dudict^ duc lîenry de Brunswich a tant foict , qu*il a impetré trêves pour adviser de pacifier ce trouble, lesquelles trêves toutesfois^ n'ont duré que trois jours, d'autant que, estant leurs demandes desraisonnables , on les a envoyés sans rien faire. L'armée , partant de là, est venue près de Hildczhem , et estoit bruict du comte Wolrad , du duc de Uolsten , et que ledict duc devoit prendre possession de l'evesché. Il estoit aussi grand bruict qu'il venoit argent; mais les gens de guerre ne pottvans plus attendre , et voyans que leur payement et la venue dudict comte estoit différée de jour à autre , ont faict un grand tumulte , y de sorte qu'on n'a peu appaiser ladicte armée par prières , promesses ou admonitions quelconques , et s'est toute desbandée. Les gens de pied avec leurs enseignes desployées se sont séparés çà et là \ les gens de cheval ont retenu l'artillerie.
I» » II y avoit lors en cette trouppe quatre gisntik'hommes du marquis Albert , qui ont pris grand peine de retirer les gens de pied et de cheval ; mais ils n'y ont rien profité. Le duc Henry de Brunswich a aussi voulu avoir toute ladicte armée , et a fait de belles promesses; mais il n'a semblablement rien iaicr. £n fia le duc Maurice a mis en avant par les siens pour se faire recognoistre pour chef, sans avoir aussi rien gaigné , fors nnlle chevaux qui s^en sont allés à Magdebourg ; les autres sont entres dedans Brunswich avec Irur artillerie.
lisa
^ » Je vous escriray en bref comme les» de pied se sont escartésçà etli. Mais [eaii qu'après que ceste première ardeur et ia lence des gens de guerre se sera qq pe^ ■. sée,que le duc Maurice les aura,ei,â| ne suis bien trompé , on a exprès faict m sédition pour casser ceste armée sans J payement , car il estoit deu à aucuns le] ment de quatre mois, et eost esté d*une bonne bource pour satisfaire à (<] par ceste practique le duc Maurlr^ moyen de recouvrer ceste armée , et de | il fournist à chacun desdicls gens de par chacun mois , cinq tallers jusque qu'il leur face sçavoir ce qu'ils auront il
» Le comte Wolrad a laissé garoisriBi nubruel , et y a mis vivres , de sorte qi sera aisé au duc Henry de BniosiK-icb couvrer ceste forteresse ; maisonestii est en plus grand danger qu'il n'csioitai de ceste nouvelle practique qui se nui grande industrie et dissimulation. Un ces quartiers des ambassadeurs fraiiri] incessamment se dépeschent des cui tant de la part du duc Maurice que de i là du land-grave. On faict une grande:
blée à Lubec , à laquelle s'est tionvê duc Maurice Christophe Alvoyd, de Haidfelt. Ledict comte Wolrad seiti à caresme-prenant avec le duc Dresde. En somme , il approche use] foudre , Dieu sait à qui. Hier, qiesil dimanche de Reminiêcere , le duclnnarj faict assembler à Lipse ses subje(t^«lBÉ blesse , et vous advertiray de tou(cr<;ii viendra.
M Depuis quatorze jours en çàsooti quatre comtes , qui estoient les rosnAJ Salms, Salis, Rudolphe Furstember;!
Frédéric et le land-grave qui afoit la fille du comte de Hanan.
» Depuis les dernières letu^es t( Terouene , se sont faictes en ce \\n\ belles choses: l'une fut, il y a six jos je fis sortir le capitaine Forces avix: vingts hommes en une tranchée prés teau, laquelle fut soudain abandooi les ennemis se retirans à une secofl<i'| chéc large et profonde, y cslanl gnwJ bre d'hommes et tenant au camp Je Vm
à laquelle ils combaliii ent à coups de ips et de hallebardes ; mais ils furent ainis se retirer, et y eut un grand ge, parce que tous nos arquebusiers at de ladicle tranchée et en fond et aux ftincs; et demeurèrent maistres desi deux tranchées long-temps , sans qu*ils rtissent sinon à leur volonté ; et r*appor- : cinq petits faulconneaux cl de toutes darmes, tant picques, hallebardes, s qu^autres armes , en sorte qu*il n*en un seul qu*îl ne r'apportast quelque : et se retira ledict Forces bravement homme de grand service tel qu'il est , «rte d'un seul , sinon deux blessés qui tent bien maintenant. Depuis tout ce , is ennemis nous ont retranché tout aue la ville et d'un fort en l'autre ; et il y re jours qu'ils ont mis au haut de La > d entre Sainct Jean et Sainct Augustin I couleuvrines qui tirent au travers la et quelques autres semblables ^qu ils ises à leur fort qui est sur le chemin de I tirant aussi a la ville; et ce matin en Dené deux dudict fort le long d'une » tranchée au bout de nostre chaussée , ibouchure du chemin de Gmegnate , eDes ils nous battoient nostre porte et moulin. Ne estans contans de ce M. de loraocy , ny le sieur d'Esse, ils en- !Qt M. de Warty et M. de Rantigny, fixante chevaux de mondict seigneur DUnorancy, droictà ladicte tranchée où issise ladicte artillerie, où ledict sieur de r a aussi sagement et aussi vaillamment lié et exécuté ce qui avoit esté entre- , que jamais homme fist , estant si bien et si bien obéy qu'il vous y a faict un service. Luy, ledict sieur, et Rantisa trouppe , ont porté chacun un ar- Her en crouppe jusques à ladicte tranlesquels estans conduicts par le capik)ille qui a iaict en sorte qu'il a emporté us de ladicte tranchée. Et après luy Qt venus cent corsellets que conduisoit taine Alonze , lieutenant de M. de Losli estoient ensemble deux cens hommes t-cinq arquebusiers allemans : lesquels isemble ont si bien joué leur jeu , qu ils t faict faire place autour de ladicte ar-
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tillerie, qui estoit accompagnée de grand nombre d'hommes ; mais ils ont trouvé qu'H n y avoit plus qu'une belle grande couleuvrine ,* bien montée et de fort beau calibre , laquelle ils ont amenée à force de bras , passant quatre ou cinq grands fossés et pays de marais premier que regaigner nostredicté chaussée , qui a esté chose longue à la venue de toute leur armée à l'heure deux heures après midy ; et par ce moyen ont rapporté quatre faulconneaux pareils aux autres, et deS corselets et autres armes ; et un chacun desdicts capitaines ont si bien et si bravement soustenu , que jamais lesdicts ennemis n'ont osé les aborder et forcer pour recouvrer leurdicte couleuvrine : et vous responds , Sire , qu'il y avoit plus de huict cens pas de* nostre porte jusques où a esté prinse ladicte artillerie, et s'ils n'eussent osté l'autre comme ils avoient faict demie heure devant, elle fust vostre comme celle-cy. Durant que l'on ame* noit ladicte pièce , ledict sieur de Warty, bien soustenu desdicts Goille et Alonze, a faict une regaigne de ladicte tranchée , et jusques au bord de leur petit fort sur le chemin de Hedun, et là a fiiit grande exécution. Aussi j'a* vois laissé sortir avec luy le sieur Fongarnon, le baron de l'Arbouze , lieutenant ,du sieur de Grandmont avec dix ou douze chevaux légers des siens , et le sieur de Montsallet; Le sieur de Fongamon a esté porté par terre à ladicte regaigne, et son' cheval fort blessé de coups de picque ; aussi ledict Montsallet blessé en ce lieu d'une arquebusade en la jambe. Je vous asseure , Sire , que ce sont trois gentils-hommes , gens de bien et vail*^ lans ; mais, ils ont esté bien secourus par le-^ dict sieur de Warty et sa trouppe. Et cela faict , et la susdicte couleuvrine mise dans nostre première barrière , nos gens se sont commencés à retirer tant à cheval que de pied , ayant perdu un soldat du sieur de Losses sur le lieu , un autre de Goille qui est venu mourir à la ville, deux blessés et trois hommes d*armes de la compagnie de M. de Montmorancy blessés ; mais tous lesdicts blés* ses , Dieu aydant , vous serviront d'icy à huict jours : et de ladicte compagnie a esté tué huict chevaux de coups de picques , d'haie ^ bardes et d'arquebusades, Nos eonemis se
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Wffi renforcés depuis que ne vous ay escript, et de gens de cheval et de gens de pied ; mais je croy , s*ils n*en ont d*autres , qu'ils ne mettront point d'artillerie en baiterie : et croyez que n^avèz jamais eu de meilleurs honunes en lieu que vous en avez icy, car tous mourront premier que ne vous rendre content de BOUS. M. de Montmorancy a esté bien marri que je ne Tay voulu laisser sortir pour exécuter ceste entreprinse , et ne cesse de traînailler aux fortifications de la ville.
< » Il y a dès ceste heure vingt-six jours que les ennemis se vindrent loger à une lieue de Therouenne , qu'ils ont depms ce temps là si peu approché , que le neufviesme de ce mois ils n*y a voient une seule pièce en batterie, ni apparence d'y en avoir encores de quelque temps. Ils ont iaict force tranchées autour de la ville, qui semblent estre plustost pour garder que Ton n'entre et sorte de ladicte ville , que pour autre raison ni occasion.
, >» Ledict jour au matin le capitaine de Ferrieres fit une saillie avec cent hommes , et donna jusques à leur tranchée quHl leur fit abandonner, et tailla en pièces cinquante bonupés qui voidoient foire teste pour la défendre;. Tout leur camp y vint pour en chasser nos gens , qui avant qu'en partir firent fort bravement et leur tuèrent à coups d'arquebuse beaucoup de leurs gens , sans qu'il y ait eu perte d'un seul des nostres , mais seulement deux blessés.
«L'aprcs-disnéc M. de Montmorancy fit une entreprinse avec environ deux cens chevaux, açaclum t les ennemis en ambuscade près Sainct- Augustin , pour lesquels attirer les nostres firent semblant d'attraper quelques gens qui estoieot desbandés en la plaine : les ennenus soriirent de leur ambuscade pour les secourir , n'estlmans que les nostres feussent à beaucoup si forts qu'ils estoient de cavalerie , qui les recueillirent de telle sorte , qu'ils leur firent prendre la fuitte jusques à un fort qu'ils ont faict à l'abbaye Sainct-Augustin , où ils ne retournèrent pas tous. Et quant à leurs gens de pied qu'ils abandonnèrent , il en fut fait un fort grand carnage.
»> Nos gens avoientfaict auparavant trois autres saillies où ils n'avoient moins faict d'executionqu'en ces deux dernières. Du 12mQy. »
Estrmict des nouvelles de neratêenne j ék premier jour de juin.
» Les ennemis n'avoient encores jusques i ce jour là tiré en batterie, mais bien en divers lieux des défonces , où ils n'ont pas biA grand dommage.
» La mine qu'ils avoient entreprinse dn costé de la tour du chapibre a esté descosverte par les nostres , qui leur y ont appreité une focade , et si à propos , que tout ce qu s'est trouvé dedans a esté fricassé et roill
»> Us se doulent fort d'avoir foilli ceste eatreprinse-là où ils avoient grande esperanee, et semblent à présent entièrement desgoiulè et désespérés d'y pouvoir en rien profiter.
» Il estoit arrivé en leur camp jusques i vingt enseignes d'Espagnols , venans du cooé de Oambray , et quatre cornettes de cavalerie.
M Nos gens firent mardi dernier une saiBie, en laquelle ils mirent en pièces plus de daquante des ennemis , sans un grand nombre qui se retirereut blessés d'arquebusades et de coups de main.
» Les ennemis qui venoient au secours de leurs gens furent si bien salués de rartiUsrie de la ville , qu ils n'osèrent approcher.
» Le dernier jour de roay « le capilaim Bernard et le sieur de Rubempré , lieuleanK de la compagnie de M. d'Ânguien , en feiraat une entreprinse d'aller courir et piller MiM les pais de l'ennemi , à fin d*attirer et faire sortir le sieur de Noielles et de Ravel, qa ont charge chacun de cent chevaux légers et cinquante arquebusiers à cheval ; ce qn'ik feirent, et avec trois cens chevaux qa'li amenèrent quant et eux , et autant de feai de pied, sortirent sur les compagnies dudict capitaine Bernard , lequel roenoit les courstR et entretint si bien l'escarmoucbey qu'A les attira jusques au lieu de nostre ambuscade, où estoient le sieur de Rubempré avec la ctmr pagnie de M. d'Anguicn et celle du sievde Ilumieres , qui leur fit la charge si rude fa'l les enfonça et desfeit : ils ont amené du reilB de ladicte defaicte cinquante trois priseB* niers gens de cheval et six vingts hoouMS de pied ; tout le reste fut taillé en pièoeii leur retour sur la retraiae. Ils tronvertft
de La l^^ ^^^ quatre cens chevaux et X enseignes de gens de pied , qui leur fit la^esans les oser jamais assaillir ; et n'eust que DOS gens estoient travaillés et leurs raux las, ils les eusseut chargés avec aussi œ espérance de les emporter qu'ils avoient \fs autres.
fay receu vos lettres des 15 et 23 du i passé , et ce qu'avez escript à M. le con* ible, tant desdicts jours que des vingtriesme et vingt-septiesme , avec Testât cavalerie que domp Feirrand a par doit le double des lettres interceptes que avoit envoyé M. le comte de Tende , j'avois jà les originaux , par où vous avez entendre comme le prmce d'Espagne i son chemin en Flandres par la mer de Dt, et qa'il ne se faict nuls préparatifs $ quartier-là pour envoyer forces nous eo Italie. Au moyen de quoy vous rez mieux et plus aisément exécuter ce fez entreprins sur Fossan (que l'on trouve coup plus à propos que Yulpian , pour lisons et considérations amplement deses par vosdictes lettres du vingt-septies- Di*asseurant bien le roy qu'il ne tiendra is et aux gens de bien qui sont avec vous bcbose ne réussisse selon son désir. Et ntque ayez doute que ledîct domp Ferjwisse estre aucunement aidé des forces fempereur a en Testât de Sienne ; car i en faut que le parti mis en avant de la de no$u*e Sainct Père pour la pacifica- ]es affaires dudict estât , ait esté aci,que au contraire le duc de Florence pas nouveaux pour renforcer Tarmée i\ empereur ; et d'avantage a faict desser aucuns des pacquets du roy, mesme esoo sauf-conduit, qui n'est pas grand de paix : dequoy Sa Majesté a bien dose ressentir estant les galleres du grand or et les siennes approchées de ce quar- , comme nous espérons qu'elles feront ost ; d'autant que les seigneurs de La et d'Àramont, par lettres du vingtie avril , m'ont asseuré que celles duand seigneur , suivant ce qu'aussi de t il m'a escript , doivent partir le me du passé sous la conduicte de Dra-
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très , et par ensemble venir à la coste de Na«pies ou au Siennois, s^il se trouve plus à propos pour le bien des affaires et dommage des ennemis ; ayant ledict Dragut bey exprès^ commandement de se conduire en cela selon ce que vous adviserez pour le mieux. D'hvantage, le roy d'Algier s'apprestoît pour venir à Marseille avec quarante voiles , andevant duquel on a envoyé deux dès noslres pour le faire tourner bride drôictli là coste d^Espagne , à fin' d'empescher que celles qui y ont porté le duc d' Albe n'en puissent paÂîr pour se venir joindre avec celles de Geîinés, .et outre ce pour courre iadicte coste et fiaûrd tous les dommages qu1l pourra ; vous adVH sant qu'il n'est nulles nouvelles que l'empereur fiice lever un seul homme en Allemagite pour passer à Milan. - .•
» Au moyen de quoy ledict domp Ferrand ( à ce qui a esté mandé de Venise par Fàihbassadeur, qui dlct le sçavoir de bon liéû) n'a délibéré sinon de garder les places pto importantes et vous quitter la campagne.
V Pour lequel effect encores a-il faute de quatre ou cinq mil hommes, et n'en peut avoir d'autres que ceux du pais , pour la levée et payement desquels , ensemble de ses aà* très forces , il est contrainct foire de si gran* des et si extraordinaires exactions, que le peuple en est à demi désespéré.
» Et à fin que par faute d'argent Texeca-» tion de vostre entreprinse ne puisse estre re« tardée, on a ordonné vous en estre envoyé « ensemble le payement des deux bandes de Suisses nouvellement levées depuis le seps tiesme de may , avec la creue des bandes de lansquenets jusques au nombre de trois cens chacune , si tant il s'en trouve à là procbàibe monstre, pourveu qu'ils soyent vrais lans* quenets ; à quoy vous ferez prendre garde.
» Le roy est très-aise de ce qu'avez trouvé lesdictes bandes si belles et les chefs de si bonne volonté que m'escrivez.
» Et quant aux canoniers , poudres et botdlets , et autres munitions d'artillerie que de* mandez pour les places, au lieu de ce que vous en tirerez pour la campagne , on donnera ordre qu'il vous en sera envoyé le plustost que faire se pourra. Et cependant vous
j , pour se venir joindre avec les nos- 1 vous pourrez servir de ce que vous aurez ,
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pour tenir (ousjours les aflaires en bon estât, et garder que Tennemi ne puisse rien entreprendre à nostre desadvantage.
» Au surplus , les ennemis se trouvent si empescbés devant Therouenne, quils n*ont pas grande espérance d*y entrer , et tiennent propos de se lever pour assaillir quelque autre place : ce qu'on ne peut croire , véu que Tempereur est si extrêmement malade qu'on ne luy espère vie, et encores y a advertissement , tant d'Angleterre que de trois ou quatre autres lieux, qu*il est mort; qui éiict d'autant plus diiigenter l'assemblée du roy , de façon qu'on espère l'avoir preste au commencement du mois prochain. Laquelle sera de quatorze mil François , douze mil Suisses et dix ou onze mil lansquenets , dix huict cens hommes d'armes , deux mil quatre cens chevaux légers , douze cens arquebusiers à cheval , ma cornette , les deux cens gentils-hommes de la maison , quatre cens arcbiers de la garde , et un bon nombre de gentils -hommes des arrierebans : qui est bien pour faire cognoistre à chacun qu'il n'y a pas grande paix et amitié entre Tempereur et nous , quelque bruit qu'en aye faict courir la venue des deux légats, ainsi que le sieur de Vassé, que je vous ay renvoyé, vous pourra dire plus au long.
j » Je vous ay pareillement renvoyé les sieurs de Ghavjgny et Lamotte Gondrin ; et si tost que le sieur de Bonnivet sera guery il s'en retournera,' pareillement le baron de Tberrides et de Ligondez , si jà ils ne sont en chemin. ^* » Quant à TAllemagne , les troubles et divisions y sont plus grands qu'ils ne furent oncques , et ne sont pas pour s'appaiser par la mort dudict empereur , mais ; croistront d'autant plus que la jalousie sera grande entre le prince d'Espagne et le roy des Romains pour le tiltre d'empereur désiré par chacun d'eux, et les (luerelles qui pourront sourdre entre eux pour raison de leurs patrimoniaux. Le roy d'Angleterre a esté fort malade , mais maintenant il s'en va du tout gucry , et sommes si .bien ensemble qu il ne seroit possible de mieux.
, » Au reste , vous sçavcz comme , estant dernièrement à Paris , un . nommé Serillac , frère de l'enseigne de Sipierre^ tua sur le soir
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près la porte du logis du roy un des captiainés appoinctésdeM. l'admirai, nommé Pierre Moreau , le plus mescbamment et mal-heureusement qu'il est possible : dequoy Sa Majesté désire punition exemplaire estrefùcte; pour quelle cause il s'est retiré en Piedmont Je désire, sur tant qu'avez envie de luy foire service , de mettre peine de faire faire le guet secrettement, et de sorte que le puissiez foire prendre s'il est possible. Advertisset moy de ce que vous en aurez faict. De Fontainebleau , le 2» jour de juing 1553. Beiikt. Et plus bas , Clausse. »
n Ce matin, quatorziesme jour de juing an* née 1553 , un homme venant du camp de l'empereur estant devant Therouenne, en* voyé devers le roy par monseigneur le duc de Vendosme , a asscuré le dict seigneur que lundy dernier , quatorziesme de ce dict mois, il veit donner i'assault à ladicte ville par les Espagnols, Allemans et artisans , fort furieusement par divers endroicts; mais qu'ils forent si bien et vaillamment repoussés par oen de dedans , qu'ils y perdirent de mil à douze cens hommes , sans les blessés qui sont ea grand nombre : et dura ledict assault depuis les entre sept et huict du matin jusques sur les unze heures. Depuis environ le midyles* dicts de dedans brusierent un pont qu'iceox ennemis avoient iaict , où entre autres Ait tué le lieutenant d'Aire , qui avoit faict taire ledict pont. Et s'estime que, quelques mines et bravades qu'ils facent, ils ne donneront autre assault , tant pour la perte qu'ils ont jà faicte des plus vajllans d'entre eux, que pour n'avoir plus de poudres, ayant tiré plus de quinze cens coups , que de canons , que doubles canons, depuis qu'ils sont devant ladicte ville. »
Le roy donna advis au mareschal comme les choses estoient passées à Therouenne, et le bon et grand devoir qu'y ont faict les geos de bien qui estoient dedans ; depuis cela qne le duc de Bouillon luy avoit envoyé le déchiffrement d'une lettre que Montmorancy luy avoit escripte du seiziesme de ce mois, dont la coppie sera avec la présente , i fin que vous voyez en quelle nécessité il se tronvoit lors d'hommes , de chirurgiens , drogoes et autres choses > et ce qu'il en mandoit an
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de Bouillon. » La nuict dudict seiziesme , a dedans ladicte ville le secours dont j avez esté adverly, qui csloit bien pclil loe lelle cxiremité. Le vingliesme lesdicts {mis, qui estoient auprès du fossé , et qui eot jà employé de dix à onze sepmaines i^e de ladicte place , ayans faict trois ■s en trois endroicts du rampart , et levé une grande et furieuse batterie tout ce DOS gens y avoient r'habillé et remparé lis leur premier assaut, donnèrent le feu six mines, qui emportèrent tout ledict lart, de sorte que Ton y pouvoit aller à al; et sur les dix ou unze heures donneun assaut, auquel ils forcèrent si peu de de bien qui restoient en icelie place , qae jamais pas un d'eux ait , pour tel et ivitabie danger, aucunement parle de la re ou composer. Sur cela on vous laisse er à quel ennuy et desplaisir revient une perte au roy, et le contentement et sa- ;tion que d*autre costé il doict avoir de t veu si bien , si vertueusement et vaillent servy; dont on vous a voulu adverifin que vous entendiez à la vérité comk chose est passée , et que Sa Majesté est délibérée de s'en ressentir si vivement nies ennemis, qu'elle ne tardera guère leor rendre en meilleur endroict. »
L'empereur continue à se trouver autant |o*il a point encores faict , et croissent de m jour les troubles en Allemagne : dage les affaires du marquis Albert cornent à aller très-mal, ayant le duc Mautt plusieurs autres princes et prélats as* ilégrosses forces pour luy courir sus De t Germain en Laye , le vingt deuziesme io53. Hbnrt. Glaussb. »
)epuis Vassault donné à Therouenne Vendosme se délibéra d'envoyer deadicte ville quelque renfort de gens, »tre la chose dont il estimoit qu'ils auplus de besoing , et pour ceste cause !ha les capitaines Le Breul et Sainct a avec deux cens cinquante arquebu- I cinquante corselets de leurs plus bra- Idats , choisis parmy leurs deux troupour s'aller jecter dedans : ce qu'ils ont dextrement avec de trente à quarante
gentils-hommes qui y sont allés quant et eux , et y ont tous esté si bien guidés par leurs guides^ qu'ils sont entrés dans ladicte ville la nuict d'entre le vingt-sixiesme et vingt-septiesme de ce mois , sans avoir faict perte d'uu seul homme , ny avoir faict rencontre que de vingt ou vingt-six ennemis faisans les sentinelles , qu'ils ont tous tués. Les gens de cheval qui les ont accompagnés sont retournés le mesme chemin qu'ils y estoient allés , sans fortune ny avoir rencontré que quelques chevaux espagnols qu'ils mirent en roulte , en ayant tué une partie.
» Les gentils hommes qui sont entrés dedans ladicte ville de Therouenne , outre les trois cens hommes susdicts , sont le marquis de Bauge avec deux gentils-hommes des siens, les sieurs de Dampierre et deux gentils-hommes des siens, de La Roue et un gentil- homme de Joyeuse , et un gentil-homme de Bailles , et deux gentils-hommes de Vieux-Maisons, et deux gentils-hommes de Dampierre, fils du sieur de Rambure, et un gentil-homme, le frère du baron de Servy, que le roy a nourry page, et douze ou seize autres gentils-hommes.
» Les ennemis depuis l'assaut donné n'ont point faict de batterie : cependant, et dès le jour mesme dudit assaut, M. de Montmorancy a faict faire si bonne diligence à remparer la bresche, que aujourd'huy elle ne s'estime moins forte qu'elle estoit lors du commencement de la batterie.
» Il est bruit qu'ils veulent remuer leur artillerie* pour aller battre la ville en autre endroit ; mais y s'ils ne l'ont peu forcer au plus foible , il est bien aisé à croire que moins feront-ils aux autres endroits qui sont beaucoup plus forts.
» Les ennemis ont faict une fort longue et furieuse batterie à Therouenne , que l'on estime de vingt mil coups de canon , et ont tellement battu depuis la tour du chapitre jusques à la grande platte forme de ladicte ville', que la bresche s'y est veue de plus de cent cinquante pas : au moyen de quoi les ennemis, se voyant avec cela maistres du fossé , lundy dernier y donnèrent l'assaut , les Espagnols d'un costé à Tendroict de ladicte tour du chapitre, qui estoit le lieu le plus aisé et battu , et les Wallons et Allemans joi-
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gnant eux en continuant le long de la courtine jusques à ladicte platte forme. Ledit assaut commença environ les six heures du matin, et dura jusques à dix heures avant midy , combatans la plus part du temps main à main, et si vaillamment de la part de ceux de la ville , qu ils repoussèrent tous lesdicts assaujls. Il est vray qu'il s'y est faict perte des sieurs de Dessay, de Pieuves et de Beau* disné , et des capitaines Ferrieres , Cordier et Mechin , qui y ont esté tués avec de deux cens cinquante à trois cens hommes des nostrès , que blessés , que morts. De la part des ennemis sont morts , de ce qui est des-jà venu à nostre connoissance , le capitaine Blondeau, ayant charge de deux enseignes , et grandement estimé ; le lieutenant d'Aire et son fils , qui estoientceux qui conduisoient tout le faict de leurs mines; le fils du sieur de Doulphan, que l'empereur avoit nourry ; le capitaine Emault; le capitaine de Renty blessé au bras d'un arquebusade , en danger de mort , avec beaucoup d'autres dont les noms se sçauront les uns après les autres , et environ trois mil de leurs meilleurs soldats , que morts , que blessés à l'extrémité, dont desjà ont estes recogneus jusques à douze cens hommes dedans le fossé, la pluspart Espagnols, qui n estoient des pires comme l'on peut penser.
» Par les nouvelles que le roy a eues de dedans ladicte ville depuis ledict assaut donné, M. de Montmorancy a assemblé tous les capitaines et gens de bien estansen ladicte place, comme le sieur de Losses , de Fumel , ^e Contay, La Chappelle des Veufves,Warty, Renty, et bon et grand nombre de braves capitaines et bons soldats, pour adviser à ce qui estoit à faire pour le bien du service du roy et la seureté et deflense de ladicte place : mais tous luy ont promis de mourir à ses pieds plustost qu'il ne rende bon compte au roy de ladicte place. »
Le seiziesme juillet , le roy estant à Cornpiegne despescha un courrier exprès au mareschal pour l'advertir que le roy d'Angleterre , son bon fils et frère , estoit décodé le sixiesme dudit mois , au grand et extrême regret et ennuy de tous les eslats de son royaume, pour eslre à ce jeune prince d'une grande espérance et expectation , et dont Sa
Majesté estoit très>dolente et marrie, pour h bonne et parfaicte amitié que naturellement il luy portoit , et dont pour Tadvenir elle se fust très-bien sceu accommoder au bien, proffit et utilité de ses affaires. Toutefois , Dien avoit voulu encores tant faire pour elle, qoe la couronne et le sceptre dudict royaume eitoient tombés en si bonne main , qu'elle atvoit recouvert ce que par la mort elle avoit perds; car la fille du duc de Suffolc , que le secoîd fils du duc de Northomberland a espooséé , avoit esté , dès le vivant dudict feu roy et sv l'extrémité de ses jours , declairée royne, ci, depuis sa mort, receue et proclamée telk, ayant esté des-jà la possession prinse pour elle de la grosse tour de Londres et desaotm principalles forteresses du ropume; mesmes estoit après à faire les préparatifs et lescoii-
mencemens des cérémonies du couronnemeiC
d'elle et son mary ; dont, à son advis, Yempereur seroit désespéré et le plusmarryqal fut onques, voyant que les grandes menées él practiques qu'il faisoit faire pour madaow Marie sa cousine, fille aisnée du feu roy Henry, n'avoient point eu de lien, mais qu'elle estait demeurée privée de la succession de la couronne d'Angleterre ; ayant les ambassadeurs de la part dudict empereur mis en avait audicr duc de Northomberland , qui est le principal du conseil d'Angleterre , le mariage de ladicte dame Marie avec le fils aîsaé dodict duc , en répudiant par luy la femme qi*îl a pieça espouséc , fille du feu duc de Saatmerset qui fut protecteur d'Angleterre; peih sant par un tel moyen rompre ou empeste les choses des-jà ainsi conclues et accordées, et par conséquent brouiller et divertir la boue intelligence qu'ils sçavent que les principaux seigneurs du conseil d'Angleterre ont avec Sa Majesté pour tenir leur nouvelle royne et k roy son mary entièrement disposés à sa dévotion avec une estroitie alliance et parfeicte union ; s'asseurans bien qu'elle ne leur finidroit d*amitié ne de tout ce qui est en sa puissance là où ils en auront besoing. Ladicte dame Marie , voyant ces troubles , s'est absentée pour passer, si elle peut, en Flandres devers ledict empereur son cousin. Qui est tout ce qu'il y avoit de nouveau pour ceste heure , sinon que Sa Majesté estoit tous les
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s après dresser son armée , laquelle sera I tost assemblée et voisine de celle des ms, qui n ont point encores fait de bat- } au cbasteau de Hesdyn , mais sont après if€ leurs tranchées; et ce pendant nos ide dedans à coups de canon, par les ies qu'ils ont laites , les ont bien visités et HDDiagés. Vous avez veu ce que je vous (cril par La Mole , que je yous ay depes- I mon parlement de Ghantilli. Priant Dieu, cousin, qu*il vous ait en sa très-saincte et î garde. Escrit à Compiegne, le dix sep- £ jour de juillet 1553. Henrt , et plus
DUTOIER.
i 20 juillet 1553 le roy manda au maresfuH estoit venu d* Allemagne homme ex* ]Qi luy avoit apporté nouvelles certaines le , le 9 dudict mois , en certain lieu de Khé de Munde , entre les pays de Hesse Brimsoich , les forces du duc Maurice ne et du marquis Albert de Brandebourg Bireocontrées, ayant ledict duc Mande sa part quatre -vingts enseignes de de pieds 9 estimées à vingt mil hommes i mil chevaux, et ledict marquis seme nombre de gens de pied et six mil Msde cheval; lequel avec son armée a Malet et rompu par ledict duc Maurice, SB a emporté pour triomphe trente ou uie enseignes avec luy , et a envoyé le I de Hedecq , son lieutenant gênerai , iceox qui se sont voulu sauver, lesquels I sçuit si ledict marquis aura suivis ou a demenré entre les morts , ayant esté ND cheval CQurant par le camp avec un » pistolets qu'il avoit à Tarçon et son teaa qu'il ponoil lors qu'il entra en ba- !; car rempereur avoit entièrement fondé sperance sur ledict marquis et sa force rainer ledict duc Maurice et les autres es et potentats germains qu'il esiimoit à Hitraires, afin qu'iceluy marquis, saisi irsdespouilles, s'en vint après jetter en ue endroict de France qu'il verroit le i propos pour courir sus au roy, ce peu- ]ue lempereur tient ses forces sur fronde Picardie, faignant d'y vouloir appelles du roy, qui en seront bien tost voil*année deâaJtfsyesté s'en allant preste ;
et dès le vcndredy M. le connestable dcvoi| partir pour gaigner le devant , à fin de don:: ner ordre à toutes choses qu'il verra estre requises et nécessaires auparavant. Depuis cela par cestc victoire le duc Maurice ne jure que par la foy qu'il veut doresnavant porter au roy ^ de manière que l'empereur se trouve à présent bien esloigné de reffect de ses principaux desseins. Escript à Compiegne le vingtiesme jour de juillet 1553. Henry. Puthieb.
Le 21 juillet 4553, le roy manda au mar reschal que , le jour précédant les nouvelles qu'il lui avoit envoyées d'Allemagne sur la deffaicte du marquis Albert , il fust adverty de la prinse de Hesdin faicte par les ennemis, lesquels, après leurs grandes batteries et as-* saux donnés, au dernier desquels le duc Eo-f race'avoit esté tué , et dont Sa Majesté portoit tel regret et ennuy qu'il pouvoit penser < ores qu'ils eussent perdu un grand nombre de leurs gens et des meilleurs qu'ils eussent , et quelrques uns de leurs capitaines , estoient venus aux mines et à la sappe, lesquelles iisavoient tellement continuées sans aucun intervalle de temps , qu'à la fin ils avoient faict tomber la pluspart des remparts de la place, de sorte que ceux de dedans s'estoient trouvés découverts jusques au n^ilieu de ladicte place , qyj est petite , et eux contraincts de parlementer et se rendre , estans les ducs de BouiUpn et comte de Villars faicts prisonniers avec quelques autres ; et encores qu'il y ait peu de perte de gens , si est-ce qu'il sont beaucoup plus à plaindre que la mesme place , pour la garde de laquelle y alloit plus de réputation que d'importance et utilité dont l'on pensoit qu elle fust : que , voyant cela, elle avoit fait incontinent partir le connestable pour aller devant donner ordre au faict de l'armée qui s'en alloit toute preste , et où Sa Majesté esperoit se trouver bientost , et prendre la revanche à son tour de ce que Ton a faict sur elle , en sorte que l'ennemi trouvera ( si Dieu plaist) n'y avoir pas grand advantage. Du 21 juillet 4553.
L'importance de la ville d'Albe , le gouvernement de laquelle fut donné au sieur de Lyoux , frère de Montluc , maistre de camp , donna occasion à monseigneur le mareschal
MÉMOIRES DE BOY VIN DU VILLARS
de croire que l'empereur feroit tous ses efforts pour la recouvrer , et que par ainsi il la falloit tellement fortifier au dedans par grandes tranchées et traverses , et au dehors par nouveaux bastions , mesmes estant commandée comme elle est par un costeau qui est tout joignant , et la pourvoir aussi de telle quantité de vivres et de soldats , qu'elle peust attendre un long siège et une furieuse batterie. La charge de tout cccy , et de commander et de combattre la place , fut donnée à Bonnivet , colonnel , avec treize cens François, six ce;is Allemans et autant dltaliens , sous la charge dudict Venture d'Urbin , choisi parmy tous les autres par Bonnivet , cinquante gentils-hommes volontaires , et deux 'cens chevaux. Ce seigneur mit soudain la main à l'œuvre , et en telle diligence , que la place, avec l'aide des soldats et des habitans qui travailloient à Tenvy Tun de Tautre , fut en six sepmaines si bien pourveue et accommodée , qu'ils avoient tous plus de peur que cela decourageast l'ennemi de les assaillir , que de crainte de Testre. DompFerrand , supportant mal-volontiers ces fréquentes secousses , et désirant y remédier , ne perdoit temps à assembler gens et argent pour venir attaquer Albe ; et de fait , s' estant jette en campagne, il se vint présenter devant la ville avec son avant garde , composée d'environ quatre à cinq mil hommes de pied. Soudain Bonnivet jetta dehors environ trois cens des meilleurs soldats françois et italiens , départant le reste , partie en la place de la ville , et l'autre es environs des murailles et des portes. Geux-cy attaquèrent soudain une si furieuse escarmouche contre les Espagnols qui s'estaient avancés jusques près la contre-scarpe , pour donner moyen à domp Ferrand de mieux re* cognoistre Testât de la place , qu'ils les firent reculer plus de deux cens pas. Le combat dura près de deux heures ; il y mourut environ vingt -cinq des nostres , et deux braves gentils-hommes , l'un nommé le capitaine Tortorin , et l'autre Appâte , de nation basque , et de ceux de l'ennemi de cinquante à soixante, à ce qui fut depuis sccu par les païsans qui baillèrent les charcltes pour les emmener , avec plusieurs blessés. Tant y a que domp Ferrand trouva les choses en tel estât , qu'il
print résolution de laisser ceste-cy et d*aller attaquer Sainct-Damian , comme il fit environ le dixiesme d'octobre 4553 , qui est le mesme temps que l'empereur attaqua Mets , qui luy servoit jadis de propice magasin contre la France.
Les affaires ayans prins quelque relasche après ces factions , le mareschal print resolntion de se jeller à la campagne : pour ce faire il commanda aux trouppes sortir des garnisons et de se rendre à Carmagnollesau u*entiesme jour d'avril , où il se rendroit aussi, comme il fit deux jours après. 11 n'y fust pas plustost arrivé , que tous les seigneurs et principaux capitaines de Tarmée le vindreni tronver , tant pour, à leur accoustumée , le saluer , que pour le prier de vouloir au plnslost faire faire la monstre. Pourquoy faire ayant fait mettre Tarmée en bataille , et recognu le nombre d'icelle , il trouva environ huict mille, que François , que Italiens , deux mille Allemans sous Roquendolfe et trois mille Suisses , quelques arquebusiers à cheval , douze cens chevaux , tant hommes d'armes que chevaux j légers. Ayant mis en ordre toutes choses nécessaires pour uiilement employer ces forces, il marcha du costé des Langues , qui est me province montueuse , regardant la rivière de Gennes , pleine de trafic et fort peuplée de chasteaux , avec intention de manger et consumer le pais ennemi , et d'assaillir , selon le beau jeu que la fortune luy offriroitet la qualité de ses forces le pourroit porter, Cete, Courtemille ou Savonne. Pendant qu'il en b»tissoit et espioit les moyens , il s'adonna à prendre plusieui^s petits chasteaux qui Iny pou voient apporter domination dans le pals et faciliter son dessein. De première abordée 3 attaqua Gravesane, qui fut emporté ; delà on marcha contre Serraval , où s'estoient nichés un tas de brigandeaux , lesquels firent contenance de vouloir attendre le canon : denx coulevrines furent bracquées , lesquelles en moins de rien firent quelque apparence de bresche. Les François , sans attendre commandement , donnèrent dedans , la forcèrent, tuèrent tout ce qui s'y trouva , excepté cinq ou six pauvres soldats qui furent depuis pendus en vengeance du Guierche Racanat, pendu à Sainct Martin. Voilà conunent les gène-
c d^arm^e" doivent estre retenus en ces ;a(ioDS de justice parmy la licence des es: car la ven{j^eance en tombe puis sur jui par sa valeur peut donner une victoire jlle ou de campagne. Pendant qu'on atloit cestuy-cy , Montluc alla aussi dénicher ( qui estoient dans Dogliany , auxquels Biandoit Léon de Belleg^arde , Espagnol , »sfois nourry en France , lequel ayant I faire du mauvais à credict , fut forcé et ; et prest à estre pendu , comme ceux de ival, sans Timportune instance et suppli- D que tous les capitaines françois firent areschalpourlegarentirde mort : leplaiir luy fuict a aucuns, avec ce qu'il estoit ;alandhomme,luymoyennerentsagracc; lant par là que Dieu ne permet jamais )bieo-faict demeure sans contrechange.
temps et les aiTaires militaires , qui doiestre balancés et mesures a Tœil de la ^yance , firent recognoistre au mareschal 06 pouvoit pour lors rien entreprendre ))urtemille ny Savonne , et que la partie lurroit mieux exécuter sur Ceve, qui }it de moindre importance que Courte- . Les choses délibérées , le maresclial fit iber Tarmée vei*s Ceve ; mais auparavant de traicter de l'exécution de l'entrese, il faut représenter la bizarre situation I place. Ceve est un des anciens marquii|ui furent donnés par l'empereur Otho (ran son gendre , de longue main fugitif lisrecognu ; les partages qui ont été faits lesccndans de l'un à l'autre, l'ont réduit lus de deux cens portions , les unes si es qu elles n'ont pas deux escus de reneineantmoins, chassans Tasne au moulin, eot estre appelles marquis. Ce sont des ts de la gloire et de l'ambition que nous ravons quitter , pour bassement que la De nous ait renversés. La ville , assez le et bonne , est située au pied d'un 1 roc qui reçoit aisément la taille. £n y jadis certains hermites se logèrent , is dedans église , chambres et autres aodilésqui se sont peu à peu augmentées, lissans autre advenue pour y parvenir 1 chemin de trois ou quatre pieds de !,avec un grand précipice au dessous, les Genevois , qui voyoient avancer les
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armes françoises , à eux tousjours formidables et suspectes , eurent crainte que ceste ville , qui est sur leurs advenues vers la mer , né tombast es mains des François , et firent infinies instances à domp Ferrand , à ce qu'il fist un fort à l'entour de cest hermitage , assez suffisant pour loger la garnison qu'il y faudroit tenir. Eux , voyans que la chose prenoit trop long traict , offrirent de contribuer jusques à deux mille escus pour en faire le bastiment. L'argent desbourcé , on y mit la main en telle diligence , que le fort fut dressé , en moins de deux mois , de chaux et de briques, et bien flanqué. Le mareschal donc , auparavant que disposer les batteries , voulut luymesme recognoistre et la ville et le fort; l'ayant faict,il trouva qu'en s'adressant pre mieremcnt à la ville , ce seroit se mettre en peine de faire deux batteries au lieu d'une seule , jugeant que le fort ne seroit pas plustost prinsque la ville à laquelle il commandoit aucunement ne se rendist. Les seigneurs et capitaines ayans conclud de mesme , il fut commandé à Bonnivet de Taller assaillir à la faveur de six pièces qui furent montées et logées à force de bras : si tost qu'elles commencèrent à tirer dans ces murailles nouvellement faictes, et qui n'estoient gueres fortes, ni terre-planées, elles commencèrent à se briser en divers endroicts , mesme du costé de rentrée d*iceluy , où il n'y avoit pas six pieds de profondeur de fossé : ce qu'ayant recognu le baron de Chepy , il donna droict à un des flancs avec la hallebarde pour les estoupper et donner aux siens le combat et Tentrée plus asseurée ; mais il fut rudement repoussé , ayant eu le bas des mâchoires à demy emporté d'une arquebusade. S'estant , luy et les trouppes , retirés avec perte de trois soldats seulement , la batterie fut si vivement renforcée , tirant d'un costé du bas et de l'autre du haut de la roche au dedans du fort, que> le diX'Septiesme jour d'avril , n'estans secourus et ayans plusieurs blessés , ils se rendirent à bagues sauves. Le comte Bas , chef de la place , ayant eu la teste emportée d'un coup de canon , apporta grand espouvantement parmy les siens. En ceste faction nous y pcrdismes seize ou vingt soldats^ que morts, que blessés,
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Par rinconvédietit qu'apporta la mort du chef de la place , apprennent les capitaines à bien et diligemment pourvoir et accommoder ce qui est nécessaire , et non pas à se precijpiter , eux et le service du maislre aussi , par une valeur inconsidérée , et qu*il se faut mesnager plus soigneusement dans une place qu'à la campagne , qui peut recevoir nouveau chef, et non la ville asssiegée.
Les choses ayant esté ainsi heureusement demeslées , le mareschal fist sommer le sieur leronime Sac , gouverneur de la ville , de la rendre , sur peine que tout seroit mis à feU et à sang. Il fit le sourd , et , par les escarmouches et combats qu'il dressa , donna assez h cognoislre qu'il ne la quitteroit sans coup fraper. Ce fust un acte qui peut aussi tost estre réputé à témérité et inconsideration , qu'à valeur et magnanimité de courage , attendu que , bien qu*iceluy leronime Sac fust un personnage fort brave et vaillant , si ne se devoit-il pas roidir à tenir une place assez mal fortiBée contre gens victorieux , et qui ovoient à commandement le cbasteau qui la battoit en ruyne.
L'artiAerie fut dressée et la batterie commencée ; mais ayant tiré environ quatre cens coups et commencé bresche , l'ennemi demanda à parlementer : le mareschal députa Bonnivet pour traicter avec luy. Il fust en fin résolu que la place seroit remise au roy , avec l'artillerie et munitions, et que les gens de guerre sortiroient bagues sauves , enseignes desployées et tabourin sonnant.
Le capitaine Loup, qui commandoit aux gardes du mareschal , y fut laissé pour gouverneur : si l'armée de Tennemy ne se fust lors jettée en campagne , la composition n'eust esté si favorable (|u'elle fut , ores qu'il y ait une douceur et humanité fort louable à ne tirer du vaincu que cela mesme qu'en pareil cas nous pourrions nous mesmes désirer.
Le huiiiosme Jour de février loo3, le roy eut advis qu'il estoit arrivé à Abbeville un marchand anglois allant à Rouen , qui estoit party le mardy devant de Londres , et dit qu'il y avoit environ cinq ou six jours que le duc de Nortfolc estoit party du lieu où estoit la royne d'Angleterre, pour venir trouver
M. Hoyct , qui estoit accompagné d'un bon | esté mis prisonnier en la tour de Loûdrei
nombre d* Anglois , comme anssi Jime bonne trouppe d'Espagnols; et s*estans rencomrés près Rochestre , que les Anglois qui estaient du costé dudict duc luy déclarèrent finrt ouvertement qu'ils ne vouloyent point combattre contre ceux de leur nation , et que là dessus ils commencèrent à charger l^icts Espagnols , tous lesquels furent defaicts par hdicte trouppe de M. Hoyet : quoy voyant , le duc de Nortfolc fut contrainct de se sauver; tous les Anglois qu'il avoit avec luy demeorerent avec M. Hoyet.
Que Hoyet est de présent , avec vingt ot trente mil Anglois , dedans les fiaalx-bomfS de Londres , et que la trouppe qui croist de jour à autre , disans qu'ils veulent défendre leur couronne et mourir tous , avant que de permettre que les Espagnols entrent dm leur pals.
Qu'il est venu grand nombre de gentils* hommes des païs de Cornouaille et d^Yorck, qui ont offert audict M. Hoyet de foire venir gens de leur pais, s'il cognoit quMl en teï besoin pour le maintien de leur liberté.
Que la royne , estant à Londres , a ttiuM plusieurs fois à M. Hoyet qu'il ne se depô^ tast de ceste entreprinse , et qu'elle Iny fÊtdonnoit la faute que il avoit commise eofein elle ; à quoy il avoit respondu qu^ii ne la vosloit oflenser , mais simplement défendre h couronne jusques à la mort.
Que la royne envoya quérir millort ikr rondel , et qu'elle luy demanda quelle fiort^ resse de son royaume estoit la plus asseàrée pour elle. A quoy il respondit que fort votaitiers il le luy diroit , pourveu qu'elle luy permist d'en dire librement son opinion : ce qu'elle luy accorda. Quoy faict, le mifkirt d'Arondel luy dict que la meilleure et la plos seure forteresse qu'elle pouvoit choisir en son royaume , c'estoit d'appaiser son peuple et regagner le cœur des subjccts , et que tors tout seroit fort pour elle : ce qu'elle troan fort mauvais , disant qu'elle ne vooloit plus de tel conseil que le sien.
Que le duc de Suffolc s'est absenté de b cour , et dicton qu'il se devoit joindre rftc M. Hovet.
Qu il est bruict que millort Courtenty a
,j LIVRÉ QUATRIÈME.
î Tevesque de Vînchesire s'en est fiiy. > le conseil de ladicte royoe a est plus e millort Payen, Cbesnay el Coban.
I lous les autres grands seigneurs qui eol ledlct Hoyet se sont retirés en leurs 15, chasteatjx et forteresses, pour de- I leur pals et leurs gens s'il en est
le comte d'Aîgmont et ceux qui esallés avec luy en Angleterre ont failly îiaés, et n'osent plus bouger de leur
1 est grand bruict que madame Elisasœur de la royne , s'est retirée au païs
lies.
remotion est si grande et si commune lie TAngleierre , qu'il n'est plus en la ice de la royne d'y remédier par autre I que de rompre du tout le mariage du d'Espagne et d'elle , el espouser un or de son pals.
Jant que ces exécutions se faisoient, Ferrand assembloit son armée, soit enir au secours , ou pour nous coupemin sur la retraicte qu'il faloit faire dînent , et par le passage de la rivière ire, assez furieuse et sans pont. Et a, l'ennemi envoya devant dom Alvaro ide, maistre de camp, gênerai des Este, avec douze cens hommes , pour nous r pendant que le gros marchoit. Il donna m pont des Molieres , à demy lieue du- !ve , où il fut rencontré par le sieur du Iq Fort , Poitevin , lieutenant de cent es d'armes du mareschal, snivy de j ou cinq cens , que picquiers , que arisiers , conduicts par Laval , qui avoicnt kïïi commandement de si vivement rdans les ennemis qu'ifs leur fissent le pont , comme ils firent , regagnans (teaux, ayans perdu environ quatre hommes , et nous sept tant seulement, i hommes d'armes blessés, nareschal cependant faisoit diligcnter s, à fin qu'elle eust passé l'eau au chasuparavant que l'ennemi estimast que ussions seulement deslogés ; car , s'ils ussent trouvés embarrassés des desora des craintes qu'il y a tousjours sur traiccesy mesmes au passage desri-
vieres, nous n'en eussions pas eu si boit marché que nous eusmes. Les soldats, animés de la propre présence de leur gênerai prudent et intrépide , ne daignèrent passer sur un pont de charrettes, qui avoit esté dressé toute la nuict , ains François , Suisses et Italiens, à l'envy l'un de l'autre , passèrent quasi tous ù gué ; et , à mesure qu'ils mon> toient sur la campagne aii delà des rives de la rivière, ils se mettoient en bataille, crians : Combat! combat! Sut ce propos ^ faict à notef qu'au mesme instant que nous demeslions si hastiveipent nos fusées , et que Tarmée traversoit ainsi la rivière , domp Ferrand , qui s'estoit jette en campagne pour avoir curée , dépescha un trompette au mareschal , sous couleur d'avoir raison de quelque desordre commis dans les terres imperialles , mais en eflect pour recognois^e à quoy nous en estions : auquel en peu de mots il commanda de s'en retourner plus hastivement qu'il n'es* toit venu , et qu'il dict ù son maistre qu'il né s'estoit pas levé si matin que luy, et que too*tesfois s'il s'advançoit tant soit peu , qu'il lé trouveroit en campagne raze, la picque an poing , pour luy faire raison de ces desordres et demandes : ce que le sieur domp Ferrand ayant entendu par le trompette et par ceux qu'il avoit sur les champs , et que nostre diligence l'avoit prévenu, il tourna bride vers Cairas sans entreprendre lors aucune chosd digne de mémoire. De cesfe heureuse et tant honorable retraicte on doit apprendre que là veue des ennemis ne doit jamais esbranler \t capitaine gênerai , qui a le jugement sain » que commettre jamais tout à un furieux combat , si l'évident péril et ruyne de l'armée ne l'y forcent de tous poincts ; et à la vérité , s'il a l'asseurance et le jugement bon , il en viendra à bout et à son honneur, mesmes s'il rejcete l'opinion d'un tas de gens qui sçâvent mieux caqueter que combattre en ces nécessités , où il n'est permis de faillir deux fois , embrassans , comme elles font , la conséquence du total.
Le mareschal , ne désirant rien plus que de porter la domination du roy jusques aux portes de Gennes et de Savonne , et dans elles-mesmes aussi s'il eust eu dequoy, afin de foire diversion des guerres de Paime et de France,
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ju{;ea que s*il pouvoit joindre à la prinse de Ccve celle de Courtemille , que elle lay ser- Yîroit de planche fort opportune pour radvancernent de ses desseins, on, à defiiut d'iccux, de tenir les ennemis en crainte et en despence, et se prévaloir de trente lieues de pals que la conqueste de ces deux places luy pouvoit donner. Il fit donc ses appareils pour aller assaillir Courtemille à six lieues de Savonne. Geste place est située en une vallée, et toutesfois sur une montagnette au pied de laquelle il y a deu\ petites villes , l'une joincte au chasteau , et Vautre au delà d'un ruisseau qui passe entre les deux villes, qui sont conjoinctes toutes deux par un pont de pierre : la première , qui est embrassée du chasteau , esioit assez bonne , et Taulre médiocre. Tout le pais des environs ne sont que montagnes , les unes de facile accès , et les autres assez aspres , pleines de chastai- {^ners: de sorte que la pluspart du temps il faloit que rardllerie fust montée et descendue à force de bras. Les soldats , tant françois que suisses , n'espargnerent les leurs à ce faire , la gloire et le pot de vin estans attachés à leur labeur. Toutes difllcultés surmontées , Tarmée et Tartillerie passèrent le dernier d'avril , et de pleine arrivée la fanterie donna dans la première ville, qui fut emportée à vive force , ores que deux cens , qu'Espagnols , qu'Italiens , la défendissent. . La nuict ensuivante le maresclial fit loger quelques pièces pour baitre l'autre ville, pour après plus aisément assaillir le chasteau , jadis basty par les Romains et appelle Curia Emiliana. AU poinct du jour Fartillerie joua si bien son personnage , que en moins de trois heures il y eut bresche raisonnable. Bonnivet , qui lenoit les trouppes prestes pour donner dedans, ne peut retenir les soldats qu'ils ne donnassent aussi-tost à la bresche , qui ne fut gueres dispulée par les Espagnols sur Tesperance de la retraicle que le chasteau leur presentoit. Il y en demeura toutesfois environ soixante, que morts, que blessés, tant à la bresche que a la fuitte.
L'armée estant toute bien commodément logée dans ces deux villes pleines de vivres , le chasteau , grand , spacieux et bien flanqué , fut recogneu avec beaucoup de peine cl de
hasard , tant les arquebusades et mous des pleuvoîent dru et menu, mesm( l'ennemi estant sorty à l'escannouct nous perdismes quatre soldats et i blessés. Il fut trouvé plus fort et flanqué qu*on n'esperoit pas; la di augmenta toutesfois le courage à un c et par ainsi la batterie fut comment coslé de la première ville, la mura descouvrant mieux de ce costé là que seconde attachée audict chasteau ; il 1 environ douze cens coups de canon , < rent peu d'ell'ect, cest endroit estant le plus fort et le mieux remparé. Il ceste cause , advisé de la remuer du c la montagne, quelque pénible qu'elh estimant le mareschal, comme il se depuis , que Tinaccessibilité du lieu I rendu plus négligemment remparé. T< nuict les grands, les moyens et les travaillèrent si courageusement à ren à monter l'artillerie à force de bras , poinct du jour huit canons se trouvère gés, gabionnés et plateformes, et coulevrines par le bas de la ville poui tre les défonces. Tout tira de telle fi sans intermission , que sur le midy il forme de bresche en ce haut qui n'estoi remparé , et si il n'y avoit point de ter dans pour le pouvoir faire. De manie l'ennemi, estonné de ceste diligence nécessité des vivres et de nulle espéra secours , ainsi qu'on consultoit pou à Tassaut, donna la chamade, qui fi pondue ; et sur ce , les armes faisan ceance , un gentil-homme se monstra muraille , qui demanda à parlement sieur de Richelieu , lieutenant de Boi y fut envoyé, et moy avec luy. Tant fi venu et disputé , que finabicment la pi: rendue à bagues sauves , rartillcrie et 1 nitions demeurans aux victorieux. Il so la place environ quatre cens homme armés.
La rcmonslrance que j'ay cy-dcvant de rimporlauce de la place , donna oc au mareschal d'y séjourner environ troi mainos, pour la faire si bien rempa pourvoir , (juc l'ennemi perdist espérai la pouvoir reprendre qu'avec grande
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e lûMlQ^tii' ^^ temps et beaucoup de ft vous à Rive de Quiers , situé à quatre mils de
rd. Le siear de Richelieu en eut le gouement , duquel il s'acquita fort generenînt. Baptiste Fornar , gouverneur d'Albe m elle fut prinse , devint depuis serviteur oT, et .'se trouva en ceste armée , penle séjour de laquelle tous les cbasteaux largades des environs dudict Conrtemille idrent presenter^Hiur rendre obéyssance Majesté. Il n'y eut que celuy de Castres Cossan , dans lesquels il y avoit garnie qui firent contenance de se vouloir faire >; mais, voyans marcher partie de nos pes , sous la conduicte de^Bonnivet , ils t assez laschement rendus. Le Fornar barge de garder Castres , pour de là îr des practiques dans Gennes , dont de- I s*acquita assez mal , vérifiant la vérité overbe italien qui dit : D'inimico recon- ) non ti fidar , se non wioi esser gabato. idant ces exécutions , le sieur domp ad diligentoit Tamas. de ses forces , en ipa I comme le bruit couroit , de secouplace ou de donner bataille. Or , tout [ueles infortunes qu'il avoit precedem-
lardeuxparty, les prospérités au condamareschal Tinvitoient à s'en garder e retirer , non pas dans les garnisons , lijeD dans les tranchées de Poyrin ou de ignolles, qui font quasi le centre du lont, à finde considérer de là les moûts de Tennemi , et , selon iceux , s'adr on reculer ; car, tout ainsi que la va- !ile sage conseil sont ceux qui , sous la Sc^n de Dieu , emportent la gloire des Iles, tout de mesme Forgueil et la teme* es font perdre , ruynant Futilité , la (6 et la gloire des conquestesprecedemfaictes. Ne s'estans donc entrerenconl'enneml marcha du costé d'Ast, et le Poyrin , et de là aux garnisons. Cen le maréschal ne perdit temps à Pourutes les places qui estoient du costé de ni. Cela faict , ayant esté adverty que Ferrand vouloit attaquer Villeneufve , ;enta de faire de nouveau un corps e des trouppcs qui avoyent séjourné garnisons , pendant que les autres tela campagne , leur donnant le rendez-
Villeneufve. Soudain qu'il y fut arrivé il eut advertissement de quatre divers endroicts» et de la main mesme de gens fort croyables, que domp Ferrand se devoit le lendemain advancer pour gaigner le logis de Butiglieres, fort advantageux pour les cavines et vallons qui sont à Fentour , et que j'ay souvent veus.
Là dessus Brissac , qui ne vouloit jamais faillir tout seul , assembla tous les seigneurs de Tarmée pour avoir leur advis sm* ce qui estoit à faire , leur tenant ces propos : » Messieurs , je vous ay tous icy assemblés, comme mes chers compagnons d'armes , pour vous dire que je suis fort bien adverty que le sieur domp Ferrand est reduict à tel desespoir , qu'il a résolu de tout hasarder pour prendre Villeneufve ou nous donner la bataille : il me semble que ceste résolution , qui doit décider du total , doit estre aussi en nous, mais par raisons différentes toutesfois , et qui néantmoins sont toutes combattues de raisons si contraires , qu'elles supendent mon jugement et ma délibération. Laisser perdre Ville-
courues le pouvoieot ranger à prendre neufve , il ne le faut pas ; laisser aussi entrer
l'ennemi dans nos plus chères entrailles , il ne le faut pas , au moins sans luy faire sentir la puissance de nostre maistre, celle de nos bras et de nosfre dévotion à son service. Je sçais assez que^ le.. bon advis , le bon cœur ny l'expérience, ne deffaudront jamais en vous; mais quand] toutesfois je considère que les forces et les moyens des ennemis surpassent les nostres en quantité et non en courage , et que ce n'est pas sagement faict de hasarder' sur l'asseurance de ces belles partieSytoutun estât, mesme n'estant pressés par disgrâce ou par desespoir qui soit en nous comme il est de leur costé , j'estime lors que nous devons demeurer sur Tudvantage des parties, avec résolution neantraoins toute arrestée de nous ranger à cela seulement que l'occasion pourroit advantageusement offrir ; ' car, combien que la générosité de nostre maistre n'ait rien plus à cœur que de marier ensemble la gloire des armes avec la magnanimité de Tame, cruelles ennemies de la crainte et de la honte , si faut-il que nous considérions, auparavant que noutf embar-
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quer plus av^^nt , que ceiuy qui se prépare à toute sorte de fortune , et qui remet ses armes en la maiu de Dieu , n'est jamais surprins. Sur ce propos vous vons souviendrez aussi, s'il vous plaist , messieurs , que quand le roy, Tannée passée , me bailla congé de donner bataille , le remonstray ù Sa Majesté que j'avois apprins du feu roy François , son père , que le sa(;e capitaine ne devoit jamais hasar der toutes ses forces nv toute sa fortune ; et que , à la vérité , il avoit tousjours esté dangereux aux affaires d'eslat de practiquer ces violentes médecines , si le mal n'est du tout incurable ; que le Piedmont estoit tant csloigné de la France , (|u'il ne pourroit, casque la fortune nous fust contraire , estre si tost secouru que rennomî n'eust auparavant prins cinq ou six des meilleures places qui ont cousté tant de san^; , d'or , de temps et de labeurs à conquérir et conserver. Je crains que ces mesines remonstrances n'ayent prins racine en l'ame de Sa Majesté , et qu'aujourd'huy enlreprenans ce à quoy nous nous disposons , qu'elle ne soit pour le trouver mauvais, et d'autant plus si le desadvantage.tournoit sur nous : de l'en advertir , la briefveté du temps ne le permet pas. Je sçay bien que Tesperance et le courajje sont drogues fort salutaires pour les combats , et toutesfois si fallaces, qu'il ne s'y faut jamais guieresfier, pour ne nous inconsidérément précipiter dans les muables ondes de la fortune. Je croiroîs donc , puis que nos places sont passablement fournies à ton le sorte d'événement, que nostre armée est pleine de bons et fidelles combattans et garnie de chefs sages , vaillans et intrépides , que nous ne sçaurions mieux faire que de nous laisser emporter à la resolution de la bataille , appellans premièrement Dieu à nostre aide , qui ne nous deffaudra jamais en cause si juste qu'est celle de nostre maistre ; en laquelle confiance nous devons tous tourner les yeux à Dieu , à ce qu'il luy plaise tellement disposer nos affaires, qu'il y ait plustost en nous le ro{;rel d(» n'avoir combatu que la douleur de la p(*rl(\ Si nous sommes un peu lon^s en nos ilcliberalions , nous serons tant plus sabres et plus résolus aux généreuses exécutions./'
D'AmpYille , La Fayette, Tavanues, Aussun,
Aubigny, Terrides , Chavigny , tf Ygîé , lieutenant de Maugeron , La Motte Gondrin , vicointe Gourdon , le président Bir^gue , Ladovic et Caries Birague frères , Momljuc , Francisque Bernardin de Vimercat et Salinct Chamont , du Peloux et La Curée , appeQài ce conseil , concoiu*urent tous à donner h bataille , conforme à Topinion du niarescU, protestans et jurans de vaincre ou geoeremment mourir. Bonnivet, de naturel asiex gaillard , respondit au mareschal , duquel il estoit cousin germain: «Il n'y a qu*UQ mot à dire , monsieur , soyez seur que nous vraiiicrons , ou que (monstrant les basses mardiei) nous ne craindi'ons plus les vainquem.
Quoy! nostre cause n'est-elle pas juste PCoorage ! courage ! Dieu la protégera , en l'inf»qiiant de bon cœur , comme nous derons |^ foire. Nous avons pieça apprins à vaincre eti n'estre jamais vaincus , nous ferons reoput de nostre vertu et de la gloire de nos majrân, sous les propices enseignes de Dieu , et son les victorieuses du roy. » Le mareschal ki remercia tous , et pria que chacun de soi costé préparait diligemment soy et sa trofippe , pour partir à minuict et aller ga^^r le logis de Butiglieres , qui avoit de belles canpagnes pour demesler le jeu des armes; d que cependant les forces de Quiers , Thorinet Yilleneufve se viendroient joindre à luy, ei ayant desjà faict le commandement.
A ceste resolution l'armée deslogei ï la sourdine : elle estoit composée de six à sept mil François , deux mil Italiens, deux mil Àlemans, de trois mil Suisses, de trois cas hommes d'armes , de six cens chevaux légers, et de six pièces de campagne , sans environ cent ou six vingts gentils-hommes volontaires qui estoient avec le mareschal et autres adgneurs.
Sur les six heures du matin , l'armée nichant en [ordonnance , on eut nouvelles que domp Ferrand se hastoit de guigner Butigl!^ res ; or , craignant d'estre devancé , le nureschal dc^pesclia soudain La Motte Gondria et le vicomte de Gourdon avec deux cens chevaux vi trente-ci«q arquebusiers à clieval , sous le sieur de La Curée , brave et diligent cavalier, pour donner jusqu'à Butfgfe-
res ;;,rom[U'e et gastcr les puits , s'il trouvoit
ni plu^ làmai qsa noas , 01 ftiire loûts conten^iiGe de vouloir dniMiter te et qoa , sekui oa ^u^il» trouveroient , ( à d'autre ils eii doppaisseiK auitvis. gnDéecependaiU mftFcfaoil toujours de pas qa-eanBon utidy elle se trouva , vils de ButigMeipes , en uue belle camcase, on le iBaresobal ocdenaa sesba- , sur Ta^vis que Gon()rm et Gourdoa merent que tout ce qn^iis avoient peu t ennemi leur veaanf sur les bras , ç-a* é de jetler du bled dans les deux puits riUe. Feu après , et quasi au uiesme , ils mandereiit au mareschal , quç Tairde eaaea)te conunençeil à se loger , h baiailie n^en estoit gueres loin. Sun ^rts le marescl^altoumoyaQtlacampour en reeoguoistre les advantages , eut que l^arjnêe ennemie estoit encores de demie lieue de Butiglteres , marouie à la file , dont il qiida foroener ; les avant- coureurs eussent recognen I \ray Tepuenu e$ mandé au vray ee estoit , le mareschal eust esté assez à ea pour, saisir le logis le premier , ou, ttvaiis eskûgaés les un^ des aulMS , 1 ii estoient, sans tenir ordonnance ny iiiltaire , deiauce les premiei^ venus , MT respeuveote ^i gnuade aux autres , Bsl peu gaîgoer la bataSIe à peu de
I de hasard : prenant toutesfois , parmi rrdre et desfait , parti coqvenable , il mcer ses bataillons jusoues sur le front mi qui travei^it plusieurs endroicts le campngne , ppi^ jetta dans dpux touf kott qui tfxtoient aux costés diceile , bijlioiem r armée , une tr^oppe d'arsien et eent <iievaux , avec eomman-
II de ne se descouvrir, jusques à tant tissent les ennemis un peu plu9 advan-^ faa ; et qf|e lors ils dopnassent par les
fiTec grands cris et le plus furieuse* u'ils pourraient, il bailla au sieur Fran- Bero^din autres deux cens chevaux re cens arquebusiers choisis , luy comiit de se tenir un peu à Tescar^t des m , et delà bien et diligemment cou- ', si on venoit aux mains, quel seroit s et le combat , pour favoriser celuy
^(km (pi aupoit ^9wa deeott «eçQiir»,
IIVRE QUiTRIÈMB.
«Il
^ Pendant qu^ou disposoit ainsi toutes choses , Tennemi s^avança hors de Butîglieres jusques à un grand cavin qui estait entre- eux et nous. Soudain tes enfans perdus se jetteront au devant des bataillons, agaçant les ennemis par une gresle d'arquebusades , qui ne demeupoient san$ fo^t rude response. Le mareschal s~estant advancé avec dix chevaux seulement, dont Bonnivet, Montluc et Sainct Chaumont faisoient partie, ils s'approchèrent si fort qu'ils descouvrirent ce grand cavin , sur te front duquel les batailtensde rennemi estoient rengez , et avec tel advantage , que nous ne pouvions alter à eux sans nous desordonner, ny aussi eux venir à nous sans courir pareil désordre.
Brissae, s*en retournant au petit pas, fût salué de plusieurs arquebusades qui ne porte* rent coup que sur te cheval de Montluc : et lors, se présentant au front des bataillons» qui le saluèrent avec grands cris et applau- (fissemens , ne leur fit que dire ces mots : <c Mes compagnons et mes amis , je ferois tort à ceste grande valeur et à cest intrépide cou* rage que j^ay tant et tant de fois expérimentés en vous , si je m'amusois , par paroles et remonstrances, à vous encourager pour vaillamment affi^OQter nos ennemis, lesquels, redoutans la force et hi valeur de vos armes , se sont parqués, ou, pour mieux dire, cachés en lieu oti nous ne les sçaurions aller trouver sans vous exposer à un trop évident hasard, à cause d'un cavin qui est devant eux. Tenez vousnéantmoins preste pour me suivre et donner avee mey dedans eux , si , ayant encor un peu mieudt recognu moy mesme leur contenance, j'en donne le signai, asseuré que je suis qu'aussi tost qu'ils vous verront esbranler il$ quitteront la partie , pour ¥Ous feire de nouveau triompher d^eux, comme vous avez cy-devant tousjours heureusement fiiict, sous la conduite du Dieu des armées. » La responcê ne fut qu'une joyeuse acclamation de bataille , et sur tout des Suisses , commandés par le colonel Fiolic , lequel , au nom des compagnons , promit au mareschal de combattre avec tel courage et affection, qu'ils tourneroient Tennemi en fuite sous les victorieuses enseignes du roy. L'ennemi , demeu^
rant obstiné à ne desplaçer hors.de son fort^
MÉMOIRES DE BOYYJN DU YILLARS.
la journée se passa en escarmouches , aucuns des leurs demeurans prins et des nostres aussi, en entre autres le capitaine Duno, Normand. Le soleil s'abaissant » chacun reprint la route du logis , marchant tousjours en ordonnance.
Dorop Ferrand , brave et rusé capitaine , de là à deux jours joua un personnage qui trompa pour ce coup le marescbal. Il sçavoit de longue main que les chasteaux que nous tenions es environs de Cairas , avoient réduit cette place à telle extrémité , qu'elle s'eaalloit perdue si elle n'estoit secourue > tant les vivres y estoient courts. Or, pour en foire Tadvictuaillement en toute seurté et hors le hasard d'une bataille , sans venir à laquelle cela^ne pouvoit estre fait à temps , il s'imagina de mettre en avant une suspension d'armes , pour essayer, d'un commun accord , chacun de son costé , de réduire son maistre à la paix , laquelle domp Ferrand desiroit infiniement pour deux raisons : l'une parce qu'il avoit descouvert que ses emulateurs practiquoient envers l'empereur de le faire révoquer de sa charge , comme il fist depuis ; l'autre , pour pouvoir, pendant ces traictés et suspensions d'armes, avictuailler Cairas. Pour parvenir donc à ce sien dessein , il commanda à domp Alvaro de Saude , qui tenoil prisonnier de guerre le capitaine Duno, commissaire de l'artillerie , de luy faire sentir de loin , comme de luy-mesme , un regret de voir les armes de ces deux grands princes converties à la ruine des chrestiens , au lieu de les tourner contre le Turc leur ennemi commun ; qu'il s'esbahissoit que le mareschal , qui estoit si grand capitaine ^ et si bon catholique, si zélateur de gloire et d'honneur, ne taschoit à les accorder. Le sieur de Duno fut bien aise d'entendre ces propositions tant salutaires , et promit à domp Alvaro d'en parler au mareschal s'il Falloit trouver. Gestuy-ci le mena à domp Ferrand, lequel lui fitseinblablesremonstrances et prières qu'avoit faict domp Alvaro , adjoustant que s'il ne tenoit qu'à accorder une trefve entre luy et iedict sieur mareschal, qu'il y cntendroit fort volontiers pour le bien de la chrestienlé.
Le gentil homme estant arrivé vers le mareschal , luy fit tous ces discours , auxquels il print goust , luy semblant que ce seroit
l'advantage de Tun et de Tautre prince , et de leurs sujets aussi. Surquoy désirant prendre résolution , il fit convoquer le conseil , où il proposa le rapport que Duno luy avoit £iit pour en avoir leur advis. Tous conclurent d'une voix qu'il ne pouvoit mieux faire que d'y entendre ; qu'il devoit renvoyer Duno pour donner communication du consentement que le mareschal apportoit à sa proposition, et que pour en venir aux honorables eflects, que domp Ferrand deputast deux personnages de qualité , pour se trouver en une cassine qui estoit entre les deux armées , et qu'il y envoyeroit aussi ses députés, avec pouvoir de convenir et accorder ce qui seroit réciproquement nécessaire. Duno> estant retourné vers domp Ferrand, porta ceste résolution, sur l'adveu de laquelle il députa domp AlTaro de Saude, le sieur Fausin, commissaire gênerai de l'armée impérialle, et le secrétaire Evazio : de la part du mareschal furent députés les sieurs de Montluc, de Montbazia, Montferrand , maistre des requestes, et moy avec eux.
^ A la première assemblée , après les coIlgr^ tulations et disputes faictes de part etjd'autre, fust convenu que trefve seroit faicte pov quarante jours entre les armées dePiedmoot, Montferrat et Milanois , pendant lesquels dacun des lieutenans généraux envoyeroit vers son maistre pour sçavoir sa volonté sur leftict de la paix; qu'il seroit indifferenmient permis , durant le temps de la trefve , de fortifier et avictuailler ses places et villes sus aucun empeschement ; que les laboureurs et marchants iroient et viendroient sans empeschement de part et d'autre , et que, pour donner meilleur acheminement à œuvre si saincte, lesdicts lieutenansjgeneraux s'entreverroi^t en la campagne ,' entre les deux armées, accompagnés chacun de cent seigneurs et gentilshommes, avec Tespée tant seulement ; que le sieur domp Ferrand donneroit à disner anx François , et le mareschal aux Espagnols; et quant aux deux capitaines généraux, qu'ils disneroyent seuls ensemble, en la tente do sieur domp Ferrand , comme prince et lieutenant d'un grand empereur.
Les choses ainsi accordées , l'exécution ftt remise au lendemain, jour de samedy.
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mareschaly qui recogfnoissoit l'orgueil
nation espa{fnolle , estima qu'il n'y au-
ul d'eux qui ne mist sur luy tout le ve-
it tout le passement d'or de Milan pour
la nicque aux nostres, tous barbouillés
rouilles du continuel maniement des ar-
ce qui luy fit prendre une resolution
d'un yray capitaine , et qui fut depuis
!e fort belle par domp Ferrand mesme ;
fu'après avoir choisi tous les seigneurs
îtaines qui dévoient estre avec luy, il'
^minanda de ne porter autre habille-
>n parure que celle dont ils se servoient
5r les armes à la guerre ; mais que ,
aux chevaux , ce fussent les plus beaux
mieux harnachés et parés qu'ils pour-
> IL presta, à ces fins, vingt-cinq des
\ ceux qui n*en estoient pas bien four-
'en retenant ^pour luy qu'onze, l'un
sa personne, et les autres pour neuf
et pour son escuyer , pour bien parer
onner lesquels rien ne fut oublié/,
les sept heures du matin , cette belle
>c se mit en chemin au petit pas, six
ettes , Tescuyer et ses pages marchant
t. Dès que la trouppe espagnolle , que
)pelleray pour ce coup ennemie , com-
I à nous descouvrir , ils firent faire une e salutation de trompettes, auxquelles «très respondirent soudain. Peu après Dmmençasmes à descouvrir le sieur domp )d, avec sa suite, qui s'avançoit vers comme aussi faisions nous vers luy. Si ne nous fusmes à trente pas l'un de 3, entre les deux logis, tous ces sei* s, au commandement du marescbal,
II pied à terre. Les deux généraux s'bsncre-embrassés fort courtoisement, domp od dit au mareschal : « Monsieur, je vous que chacun de nous embrasse la trouppe m compagnon. » Les siens , qui estoient orés comme calices , s'estans sur ce ad-
, firent la reverance les uns après les au mareschal. Lors les François s'aont à faire de mesme à domp Ferrand, ; de si bonne façon quUl sembloit qu'ils ttousjours vescu ensemble. Gela achevé, r domp Ferrand, prenant le maresar la main, et se tournant vers les sei- » espagnols , luy dict tout haut : « Mon-
» sieur, vous avez'ce" matin' aprins à moy et » aux miens , qui se sont parés en damoiselled » et les vostres en soldats, que le plus beail » parement qu'un chevalier puisse avoir , est »> celuy mesme avec lequel il acquiert la gloire » et riionneur »; dont chacun se print à rire. Delà il le mena à une grande fouillée ou le disné estoit préparé. Bonnivet, faisant l'honneur de la maison françoise , mena disner tous ces seigneurs espagnols en la tente préparée pour le mareschal ; et domp Alvaro de Saude et le comte PhilippesTourviel menèrent aussi tous les François en celle de domp Ferrand. Le disné parachevé, les deux généraux se retirèrent seuls pour conférer ensemble* « comme ils firent deux heures durant , pen-« dant lesquelles tous ces seigneurs se mesle^ rent et promenèrent les uns parmy les autres. Après ceste familière communication , le signal fut donné pour remonter à cheval ; re* commençans lors les accolades et offres de part et d'autre , mesmes entre les deiix généraux, d'une si gracieuse façon, que chacun conceut espérance de paix ; ce qui n*arriva pas toutefois , nos péchés nous ayans rendus indignes de ceste bénédiction de Dieu.
Les armées furent soudain renvoyées aux garnisons , et puis chacun denna advis à son prince de ce qui s'estoit passé , pour sur ce avoir son commandement.
Ayant le roy par Montbasin entendu font ce qui s'estoit passé entre le sieur domp Ferrand ^de Gonzague.et luy, Sa Majesté luy manda qu'à ce qu'elle pouvoit juger et recognoistre par les effects qui en estoient ensuivis, il eust été impossible de se conduire et gouverner en cela plus sagement , prudemment, ne plus vaillamment qu'il avoit fait, ayant sceu si bien garder en tout et par tout son advantage et la grandour de sa réputation ; et qu'elle ne pouvoit celler les très-grands contentemens et satisfaction qu'ajuste occasion elle en avoit , le priant faire entendre audict domp Ferrand qu'elle eust aggreable la trefve ou suspension d'armes qu'ils avoient par ensemble accordée pour ce mois de septembre; mais que son vouloir et intention n'estoit pas de la prolonger pour plus long temps que cedict mois , si les Siennois et leur estât , les duc de Parme et comte de la Mirandole , aussf
te
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avec leurs cstats et subjects , et autres ses amis et alliés d'Italie , n'y estoient comprins pour jouyr du bénéfice de ladicte trefve ou suspension durant le temps qu'elle pourroit cstre prolong;ée et continuée -, et autrement qu^elle penseroit ne faire moindre tort à sesdicts amis et allies, qu'à elle mesme, car ce seroit donner le moyen à domp Ferrand pour l'empereur de convertir et employer les forces qu'il a maintenant assemblées au Pledmont contre ceux qui sont en sa protection. « Et si d'avanture ledict domp Ferrand faisoit responce n'avoir pouvoir dudict empereur de traicter avec ladicte compréhension , et qu^il voudroit bien avoir temps de l'en advertir pour en sçavoir son vouloir et intention, il luy faut mander là dessus , comme de vous mesmes^que vous vous voulez bien faire fort que Sa Majesté ne trouvera mauvais que pendant le temps qu'iceluy domp Ferrand envoyera devers ledict empereur pour entendre sondict vouloir , que Ton continue encores pour lé mois d'octobre prochain seulement icelle suspension d'armes , selon qu'elle a esté accordée pour le présent mois de septembre , sans la dessusdicte compréhension , laquelle, outre ce que dessus, Sa Majesté desireroit bien qu'elle fust generalle pour les pays, terres et places qui sont en son obéissance et protection en Italie , en laquelle se pourroit entendre Tisle de Corseguc ; dont toutesfois il ne leur parlera s*ils n'en tiennent propos pour Texclurre absolument de ladicte compréhension. Surquoy le marcschal leur dira qu'il ne sçait que c'est , et qu'il ne luy en a esté rien mandé de par le roy ; neantmoins, peut estre que la pourrez trouver en telle disposition , qu'il n'y auroit point de mal de faire instance de comprendre ladicte isle comme les autres ; ce qui se remet à sa discrétion pour en user comme il verra cslre à faire pour le mieux. J'entends que si vous trouvez ledict domp Ferrand difficile et opiniastre à ne vouloir comprendre ladicte isle de Corse{pie , que vous ne laissiez à passer outre , pourveu que les autres dessusnommés y soient comprins, avec la généralité d'amis et alliés. Et une spécialité que j'oubliois, qu'il faut pareillement exprimer , c'est à sçavoir la duché de Castres avec restât et maison des Farnaises ; ayant
remarqué ce exprès que le raareschal n'avoit guieres de temps pour advertir ledict domp Ferrand. Et cependant Montbasin , qui s'estoit trouvé un peu mal depuis son arrivée, n guarira pour vous aller retrouver, parleqid je feray responce aux autres poiucls oontAnus au mémoire que vous luy avez baillé « et dont il m'a parlé de vosire part ; vohs ayait bien voulu envoyer avec ceste depesdie ■ discours au vray du progrès de mon armée, et de ce qu'il s'est fait à la journée jusquetà ceste heure présente , à fin que là vous tojM que les advantageux en paroles n^ont pas tam? jours le meilleur jeu , tesmoing rempereorel ses ministres , avec leurs mensonges et bnvades , qu'ils ont publiées par tout Tunivai Priant Dieu , mon cousin, qu*il vous ait ena saincte et digne garde. Escript au camp de Solesmes en Haynault, le 16 de septeiuin 1553. Hbnrt. Duthibr. >»
Le connestable manda au mareschal ^aH luy avoit donné advis de la defaicte qu'A ma faicte de quatre mil chevaux des ennemis dà le mois passé , et que depuis cela et que W dicts ennemis curent entendu que leroyé'eitoit mis en campagne avec son armée , ils n^eit cessé de fuyr devant luy , les suivaôt Vm^ jours ledict sieur de lieu à autre , et jaiqucs à loger en leurs mesmes logis ; finibment ledict sieur , qui ne s'est voulu amttr à siège de place qu'ils eussent, pour nepwdre l'occasion de leur donner la bataille, de laquelle l'empereur l'avoit tant menasse Mf tout le monde, continuant à les chasser, s ei trouvé en ce lieu , où si tost qu'il eut entaÀ que lesdicts ennemis s'estoient logés auprès de Yalenciennes , résolut de les y aller troonr pour essayer de les attirer à ladicte batailh; et pour ce faire il se mit hier matin aux champs avec son armée , autant délibérée de (Mtbattre qu'il fut jamais. « Je m^acheniinay devant avec l'avant-garde , et approche le canip desdicts ennemis à la portée du canon : ib avoient mis dehors un grand nombre de leiin gens de cheval et de pied , que nos chevaux légers avoient jà longuement escarmouches. Mais y estant arrivé avec la cavalerie de l'avantgarde, je les fis si vivement charger et enfoncer, qu'ils furent^ repoussés et recognés
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s dedans léâ fossés et tranchées de iféur- \stip , qu'ils y ont faict faire les plus s qn'îl est possible, et oà ils se retiré- 1 fort grand désordre , n^esperant d'aureté pour eux qu^én la fortifi^cation de t camp : qui est bien toing^ de ce que onpereur avoi^ tant bravayé, ayant i tous les princes et potentats de h înlé, qu'en quelque lieu que le roy ust avec son armée , il se ^eroU plusrter en litière en son camp qu'il né lé tis^; et au Déu de cela {il|les peut [asî ceste heure qu^il n'eust janàaîs armée iroast mieux ses insolentes braveries. honteuse fuite , çt qui ait receu un si ]es-honnéur que fit hier la sienne. "Ùèf Us se veirent dedans leur fort ils nous [quelques canonnades, mais dé sortir ne mie de leurs gens , il n'en fut oncques les, tant ils estoient intimidés et es- \ et quant à môy , je n'eu vis jamais I. Je demeuray^ au retour de nostre- Qtreprinsé, sut la queue de nostre arec une partie aé fa cava1ét*ie ; et én- |iie la coustunâe des gens d'e guerre soit heure là dfé jettér quelques gens de- )Qr venir recognoistré les' ennemis , ou loner quelque alarmé , il ne sortit un loune des leurs : de façon que le roy B d'espérance, pour céste année , de !r à ce qu'il à tant recerché et désiré, ^ de leur donner fa bataille; et faùil se contente ^é les avoir fait le pluis sèment fuir devant luy que fit jamais Chose dont J^ay bien voulu incontim donner àdvîs , à fin que vous parai une si bonne nouvelle , et en faictes tous les bpns servitei^rs quéjedict oy a par delà , et aussi pour vous en >iràradvantagede ses affaireset service.
asin, je prie{Dieu qu'il vous doint bonne ne yié. Escriptaucampde Solesmes,le ^ptiesme jour de septembre 1553.'^ . l'admirai marcha avec une Donne d'arquebusiers , qui firent bien perdre erie aux Espagnols. Vostre bien bon et amy. Moktmorbnct. »
lant ceste suspension dVmes , domp
de Carras et Yulpian , places eslolgnécs dii corps de ses forts , et bien-avant enclavées dans les nostres.
L'empereur et le roy, ayans faict plusieurs consultations stir les demandes advantageuses que ils s'entrefaisoient Tun à Tautre , ne.peurent tomber d'accord : de manière qu'il fallut retourner à la guerre , dont domp Ferrand ci le maTeschal s*entredônnerent advis l'un à Tautre avant que reprendre l'espée , suivant les accords et promesses qu'ils en avoient ùào tes lors qu'ils s'assemblèrent, comme nous( avons dict, pour donner ouvertiure à ce pourparlé de paix; observans en cela et toute au-, tre chose qui despendoit dudict accord, une si reliffleose foy, que rien ne se passa d^uncosté ny aautra qui fust au préjudice d'îceluy, jus-
S Mes à tant qu'ils furent advertis de la reprinsé^ es armes. Ce fut une resolution si mal dige-*
: rée que aucune autre qui ait de long'temps^ esté mise en exécution , et qui apporta depuis à ces deux grands et magnanimes princes, ^C à tQute ïa chrestienté , dommages et ruy nés infinies, conâime il se verra par la suitte de ce^ Mémoires. L'ambition et l'opiniastreté de l'em-
1 pereur, qui voloient d'une aisle trop haute,ne permeltoient qu'il s'accommodast à la jeune et florissante valeur de Henry deuxiesme, luy semblant que luy et tous les autres potentats de l'Europe dévoient faire joug à ses desseins et à ses conf oitises , qui estoient si grandes en luy, que c'estoit une vraye enchgisnure des choses qui s'entresuivent et qui prennent leur commencement de la fin Tune de l'autre. En ce temps les cardinaux^ de Tournon et de Ferrare , très-grands personnages d'estat^ qui avoient de longue-main charge des affaires du roy en Italie, dressèrent telle intelligence avec les Siennois , que l'empereur avoit privés de leur liberté par la construction d'une forte citadelle , qu'ils levèrent les armes , comme j'ay desjà dict , sous la faveur et protection du roy, au nom duquel ils furent soudain secourus par ces seigneurs de deux mil hommes de pied , avec lesquels la citadelle fut assiégée et rendue en leur puissance le 27 juillet: Tandis que le cardinal de Ferrare se contenta de manier les affaires du Siennois , tout alla bien ; mais soudain qu'il voulut entreprendre
d ne perdit temps à FavictuaiUement | le commandement des armes il cuida tout per-
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drc : c'est pourquoy les sd{;es disent qu'il ne faui jamais outrepasser les bornes de sa vocation : qui la fuict bien ne foict pas peu aujourd'huy.
) Geste perte apporta beaucoup de rabais à la réputation de Tempereur en Italie, et au contraire une fort honnorable au roy, comme salutaire libérateur des affligés. - ,; Les Espa{jnols, ne pouvans de leur part bien di{jerer ceste perte , dressoient practiques de tous costés pour la recouvrer,- mais sur tout le >îceroy de Naples domp Garzie , lequel à ces fins avoit tiré à sa cordelle ^le sieur Julio Salvy et ses frères^ capitaines du peuple sicnnois : ce qui fust descouvert par son secrétaire ^ lequel tomba es mains du capitaine Moret , Calavrois, appoincté du roy à la guerre de Sienne , etjequerfit'si {p*ànde peur à cestuy-cy, qu'il le réduisit à descouvrir le pot aux roses.
Domp Garzie , qui faisoit semblant d'assiéger Montalcino , qucdéfendoientles seigneurs Jourdan Ursino , le comte Camille Martinenguc et ledict Moret , leva le siège soudain qu'il sceut ces nouvelles, et se retira aux garnisons impériales.
Les armes ayant esté reprinses , le mareschai print resolution d'aller assaillir Cameran^ ci-devant fortifié par le Yistarin, qui est une place d'Astisane , mesiée parmy celles] du Monlferrat , et laquelle avoit puis n'agueres esté fortifiée par rennemi , à la ruync du pais que nous tenions de ce coslé-là. Pour ce faire, il fit tirer de Villencufve d'Ast quatre canons et deux coule vri nés et un autre canon de Quiers , avec lesquels , assisté de quatre à cinq mil hommes de pied seulement et de cinq cens chevaux, il marcha contre Cameran, qu'il fit sommer en arrivant; mais, ayant quatre cens hommes qui estoyent dedans bravement respondu , il fit dresser la batterie , laquelle au deuxiesme jour commença à tirer: pour ce jour elle ne fit pas grand effort ; mais le lendemain , ayant esté toute tournée contre les fiancs de deux petits bastions de terre nouvellement faits, clic fit tel degast que ceux de dedans, se défians de "pouvoir soustenir Tassaut , se rendirent à bagues sauves. Mais à l'instant que cela se demesloit , nos soldats,
s'cniresoustenans l'un l'autre , grimpèrent sur
un bastion de terre, entrèrent dedans et tuèrent tout : c'est pourquoy celuy qui parlemente doit estre en plus grande garde que jamais. Et pour-autant que ceste place avoit foict mille maux dans les terres possédées par le roy, et que nous en avions assez d'antrtt sans nous engager à la conservation de cest^ cy, il fut résolu que le cbasteau et le Art d'alentour seroient abattus avec le feu : et par ainsi il fut commandé au sieur de GaiUac d'y travailler ; leqnel , ayant iaict mettre quatre caques de poudre 'dans les caves voûtées d en une tour, le tout de brique , après avoir adverty chacun de se retirer au loing, le fSm fut mis [à la traisnée , et tout aussi tost nm vismes enlever si haut en l'air ceste tour, qu^tt homme à cheval eut passé par dessonbs , retombant avec plus de dix pas de courtÎDe di logis , tout en poudre ; de manière que depoii ce n'a esté qu'une tasniere à serpens. L'armée , se retirant vers Yilleneufve , passa pv Baudicher et Tiglioles , chasteaux du cofflU de Montafie , dont l'Espagnol s'estoit emparé; ils4^iu*ent battus et rasés conune Cameran.
Ceste exécution achevée, le mareschal, désirant réduire tout le Montferrat en Fobeis* sance du roy, prmt resolution d'aller reoognoistre Tonc et Monteil, qu'il jugeoit propres à son intention et fort aisées à fortÎBtf, estant] toutes deux assises sur costeaux fort advantageux; et pour ce faire il print ceot hommes d'armes de diverses compagnes, commandés par M. d'Aubigny, conmaelepliis ancien capitaine des honunes d'armes. Arrivant dans la vallée qui est aux pieds desdicttt deux places , et qui s'estend jusques auprès d'Ast , il commanda audict sieur d'Aobigny de se tenir serré en bataille , et de ne quitter h place n'y s'esbranler à aucun combat , quof que l'ennemy le vint agacer, pendant qu'Ô iroit recognoistre ces deux places avec une trentaine de chevaux seulement. L^ennemy, qui eut advis de ce voyage , fit sortir environ deux cens chevaux départis en deux trouppes, aux costés des vallées, et en jetta une vingtaine pour aller attaquer les nostres , pour les attirer en chargeant, et estans aussi chargés , dans l'ambuscade. Les trente chevaux jouèrent si bien leur personnage , qu'ils firent oublier audict d'Aubigny, non-seulement Id
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indement qu'il avok , mais rattirerent ambuscade , si bien que , quelque vafil y eust aux nosires , il y eu demeura mtaiiie de prius, et entre autres le de Stnart sou gendre. Le marescbal , }it sur le haut , et qui veitïe desordre, Bt soudain , et rallia au mieux qu'il les uns et les autres ; et peu s*en fallut, ssant audict sieur d'Aubigny, qu'il n'y tn lourdement de la main mise , pour i auquel^ il avoit mis le salut de luy, «lie trouppe qu'il luy avoit baillée à ider, et de las*eputation des affaires , it encore toute vierge et toute pure e costé. One puis il ne donna comleut audict sieur d'Aubigny, craignant iconvénientque celuy qu'il avoit couru, ropos on peut dire] que les plus vieux pas tousjours les plus sages. Yerita-^ t, quand nous avons receu quelque idement de nostre supérieur, nous le observer, quelque suffisance et capai nous pensions avoir, attendu que s'il ve par après quelque faute , elle ne (Ut estre imputée.
res que j'aye , dès le commencement Mémoires , protesté que je ne m'adris à traicter des factions militaires dé- \ en Picardie , Champagne et Flandres, jugé convenable d'eu toucher un mot ant , mesmes sur le voyage que le roy itreprins vers le Rhin , pour remettre anie en saa ancienne liberté , au prèle l'empereur, qui fotsoit tous ses efla réduire sous le joug de l'arrogant >1.
ces princes germains, qui avoient, ères, supplications et promesses, aproy à leur secours, conforme aux s alliances et confédérations d'entre içois et les Allemans , soudain qu'ils a Hajesié approchant du Rhin , et que ^ur (pour la crainte de ce passage) oit à tout ce qu'ils vouloient , ils ent remercier Sa Majesté de la trèst tres-honorable affection qu'elle avoit à leur conservation, dont estoit sucr accord avec l'empereur, et que par supplicient Sa. Majesté de ne passer re , pour ne remettre eu trouble Mes
affaires de la Germanie', qui se reduisoieiit à tranquillité. 0 nation ingrate et brutale, qui a rendu à un prince généreux et débonnaire un si desloyal fruict de tant de peines , despences et labeurs prins à leur seule occasion , quittant (pour ce foire) tant de grandes et fï*uctueûses occasions que . les Pays-Bas luy presentoyent lors à l'advancement de ses affaires , qu'il disposa tous à Tinterest de ces brodes sacs à vin !
Et pour autant que assez de gens ignorent la puissance de la France , j'ay bien voulu leur présenter Testât des forces que le roy mena au service des princes d'AllemagnOi qui firent leurs affaires à nos despens.
Sstat des forées que le rey awra en V armée qu*U fait assembler^ en laquelle il a délibéré de se trouver en personne ; ensemble de celles qui demeureront en garnison es pats de Picardie , Champaifne , torn raine , Lusembourg et Bourgogne.
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Le sieur de M^upenlf Le siear de Sstectaire , Le baron deCurton, Le siear de Carooge , Le sieur de Oermont ,
lèâêbrÀit^'petteitàz ur^i -
LesieurdeSaolx, Le sieur de Biauleo» . .
Le sieur de Cliante-lfeney Lesieur4ege9}eii, Le sieur de RuAsct , Le sieur de CenUQ , Le capitaine Bernard , Le comte Ringra? e , .-
Thomas Cray, Angloif; Le capitaine Etiierniton , Le capitiibè AéjiÀm CocqudMI ; IM èa)plftaiiiè Rntllr , Angloil , Le càfflUAià ieltf ClaTers, Leca^ftainJièrJfàAhriéli; Le cdMtainè ieiln AchidW A rfîà-l reiMta ; IW
Nombre , frcblEe-six.
CheYtnx légerr, deux mit^neuf cete ifiwtatiKU
Arriêfê^m,
Deux hQ dberaidi des'af lieie-btMk
Jrptehusiêrs À ckival,
Lanqov^ La Rodie , Crannfey
Bandêi françoùês êt^viêuUê handêê.
aif.
Boisseron.
Gordes.
AmbuRS.
Sainct Ëstettê.
Chantilki.
Langnélot.
Lé Btrètil dis Brètà^.
BoîBjourdân.
Vie.
Ligondec,
Assigiiy.
La YoUliliill^:
Le Bois.
ÇourdaB.
yotemas.
Sainci-iÛD^.
aunci-KeMn.
VmàmL ViBanea.
UlfnMla.
uànk*
jCj^jj^nkie. BerrMOK'
Lif éiiMiMt itf SflMP l*>d«L'
Laliillà.
MoMbitt i iiuvaale eC uk
Le fiitonâtfMmiù.âêiliém&ig^
Lcf Tlcômte Ae AibéAk? , Aféàt MMfàiè^.
Le imt de Qtia»iài, IW >illll>É>; Mao^Br^B.
Ai«Br Bênacgnes.
Le baron de Benac*
làëtihmtmtàî.
NOoMm , Tragtet un.
Smiêêêê, Sépî nrilMaès.
Èèë iânè^kUliU êMi ^H iil^^:
de Fonténay c^' Ajfcinbèrg'.
Samdêê emoêêêiêêi»
DeMBs.
GiUlaq.
Beau-lieu.
Uflte.
Dognei;.
Gumgan.
Mons.
Anglais,
POllR LES 6AR|i^Ii3 I>1S FICARDIE I NORMANDIE.
AASAfel.
La Buré.
GréssoiiÂteret»
Sainct-Aubin.
thêvàudp U$9tê\
GitBiec<fiM i mf étk
lotoiovGirÉ,
I BiMtaéà)rÂ*ftnbr»oilf, AfI
UVRB Q¥àTBiàMB(
k*Ti>M».
MoivtnuBin..
SO hommes.
ViUebon,
Wn M1IM#*
e Lé lleilièrayis.
Ù^M iè pied.
c»un.
Cbaultck
i6 BSoulBQnncj^
<»ttllèëfl.
ëisiiûîÉt.
uiKCt-Qtiumif.
Lk FEAE.
niî remplira sa liaiide si besoin est^ poiir âtt& l'il n^a que cent hommes.
evuB.
>, ^iiiiï*ttiiw( oêDtnoiMMS) lempliMsi MM9 iueet.
lA cémt»
lé§9tÉ ftÊl jWKf ofdormSs péUr déménréf aiide BeRe-f (MfrieNr» 64 cffiè><^a>te.
MoAKiëiir Ae tittg^ti '^<i bnc)fcÉ.
. METZ / tbtt Et MARSAL.
Aetz.
Monsieur de yieilleTille , SO lances , 30 arq.
Chevaus légers,
ftonsieor d'Espinay.
Gens de pied,
l^âicéde. Rhocqueuse.
Labaye. f%Hiot d*AguerTe.
Bahoz. Le bilrdB 8e Genf^.
fionnenyn. LébtfBn d'AngldreJ
XOBIm
Le Ticomte de Saoconnay.
Le sieur de SelavoUet | 30 arq. à cheral.
lUaftAL,
La Grande, qui fera sa hailde êb 400 hmamiiii
eMvaûà l§§éH.
Bracque^ 50 chérâux legérj.
GttAMFA(&NE , LOKBAINE ET LUXEMBOBMi
TBlDim.
Le sieur de Jours àreoqnes ses deux enseignes. Bromiiliers.
STXIfAT.
Le sieur d^éspaulx.
jéffuebueiere d ckewU, Le chevaliel d^Espaulx, 80 fflfléMÉLMl
]>*AMILLmS.'
Chevaux légers.
Le sieur de Rabandanges , $0 dMtOiXt
Gens de fied, LeVandomoîs.
ArfÊOmHIrM A eMU:
ëêng êè piëii
te 8at<m qnt «hrà 6èn( Komiuèl.
Rixèhcoùrt,
trot.
Chevaux légers.
U Perte , 4b mtÙèiA têgikSi
GeÂs de piei,
Ha^côurt , qui aura cent hominei.
Bonrsèuilfè.
yiMn«fe8«k
AM MÉMOIRES DE BOTVIN DU VILLIRS.
SEDA19 BT BOUILLON.
Gendarmerie,
fjt reste de la compagnie de M. le duc de Bottillon.
Gens de pied*
VAmÊirf, qui n*a que cent cinquante hommes , remplira aa'bande si besoin est.
MOUZOV.
Gendarmerie,
liî
Voosienr de La Roche du Mayne ,
60 lances.
UAVUMT,
Chambery,
40 arquebusiers à cheval.
▲UaBHTOK.
Jjà Hajetle , ayaot 80 hommes de pied , qui remplira sa banda jusques à 300 sijieioin est.
manaas.
MarsiUy.
BOURGOGNE
MoDsiemrd*Espina£, 60 lances.
Outre tontes lesqueDes forces , s'il plaise an roy les augmenter, se pourra serrir et employer les capitaines qui s*ensttiTent :
De baron de Qere « 2 enseignes.
BoToriez, 2
Saioct-Aubin Gobellet , S
Sarmt,
Souirissellesy
Montselardy
Cadioa,
La Poimanldaye «
Sphifkme ,
LaFovest,
Le Jeune Gumigny,
Vienlx-Pont,
Gemies,
Le Jeune Bimo ,
Nombre , dix-buict.
' Si le roy en marchant vers le Rhin ne se fust saisi , par le conseil du connestable , de la ville de Mets, de celles de Toul , Verdun et Rocroy, Sa Majesté et toute ceste belle armée qu'il avoit conduicte , eust couru quelque dangereuse fortune , s*estant Sa Majesté trop advancée , et de bonne foy, en la faveur de ces brodes « h Pimeville , Blamont , Salzsebourg et Saveme voisine de Strasbourg , et poussé en retournant jtisques à Haguenau et Westbourg , à trois lieues de Spire. A la vérité il n'y a action plus digne d'un grand prince que d'employer ses forces et son auctorité au secours des princes indignement affligés; coDune aussi n'y a-il rien de plus juste ny de
plus raisonnable que de prûdemmenidyH, auparavant que s'y embarquer , pour L contre qui, afin que , selon le Ixkxi^^ du bien ou du mal qui [en pem adTai se prépare pour en emporter ladvuiJ avoir tel gage et asseurance en malade à la faveur duquel les armées sooi qu'il ne vous puisse jouer ce mesme fit la Germanie au roy, et depuis le Parme , et de main en main le pa|KCj pour maintenir lesquels , et sans :s^ ges que de belles paroles , la FniK^ avoit prospéré jusques en Tao 45Jo puis presque toujours en decliaaot. bi.
tes d' estât, quise font en un jour, sont par plusieurs années , comme fureôt celles-cy, par Tinfelice succès des(|iiel suivit la honteuse paix de Tan l donna l'audace à beaucoup de gens les cornes sotibs divers prétextes qui puis travaillé la France plus de trente
et nondi^m finit.
Geste ingratitude germanique fit Sa Majesté à diligemment fortifier b Mets , et à rebrousser cheoûn versbfi y laissant pour gouverneur le aenr del nort , frère du marescbal , qui estoitoiji retourné de Piedmont vers Sa Majesié^J luy rendre compte des aibiresd Italie tfi choses nécessaires , soit poor aojjnafar pour asseurer les conquestes de^j N'est à oublier que le roy, faisants par les pais de l'ennemi , conquit S.
défendu par Sirincbaud et par k cf<tt Mansfeld , qui se rendirent à àixm, de mesme suitte la duché de Bouilk.l mes , Montmedy, et aussi Treloo h {^h qui furent bruslés.
Soudain que le mareschal sc^ui çk frère avoit esté honnoré de cesto darr, s'en congratula avec luy et luy conseil : à sçavoir, qu'il falloitta!i|C certain que la rétention deMetsimnté lement l'empereur et toute la (mt qu'ils marcherpient tous , par comm pence et concordance , à la reprise d^ place, avec cent ou six vingts caimri tes les forces de l'empire; et que, pr il le prioit que , tous respects et mit^èÊ postposées y il entendist a raTictosilIerikM^
LIVRE QUATRIÈME
es'^de TÎnes , à chasser sans violence es personnes suspectes , mais sur tout es environs des murailles des remt terreplains de quarante à cinquante fespoisseur, avec force flancs bien s, tant au dedans que au dessus du afin de pouvoir soustenir ce grand uand il tombera sur ses bras. U en mné le mesme advis à Sa Majesté , I rien ne luy fust espargné pour par* ce que dessus , qui fut depuis le salut ace et de la Champagne aussi, pereur ayant persuadé anx estats de ^ que tout ce que le marquis Albert paravant entreprins sur Francfort et ^ y n^estoit qu'à la solicitation du roy urper les villes de Tempire , comme f âict cognoistre par celles de Mets , ; Verdun recentement usurpées, il iça à assembler forces, artillerie et le tous costés , estimant que , par un i soudain effort , non seulement il émit ces trois villes , mais aussi que tout lin il mettroit le pied sur la gorge à ne françoise , qu'il avoit comme à mes^ toutesfois elle ^luy. avoit donné tant d'affaires et de secousses , que c'es- 3t ce qu'il avoit pu faire que s'en re avec peu de gloire et de réputation, princes d'Allemagne , peu rusés aux lemeslemens de TEspagnol, se laisemporter aux remonstrances de Tem- , et à luy contribuer forces et moyens » costés, ne s'appercevans pas qu'ils tioient eux-mesmes en main , non seu- . deqnoy renverser les dernières cons des François, mais aussi les moyens subjuguer eux-mesmes, s'il advenoit iiiportast le dessus , son naturel assez t trop aspre et inconsidéré à tirer d'une nerre trois ou quatre autres, sans se delà ruyne de ses amis ou ennemis, Ivancer ses ambitieux desseings.
ant qu'il se diligentoit en ses prepa- France ne dormoit pas aussi à re- [eis en tel estât que Tempereur y perles forces et le courage , comme il fit recogooissant trop tard lu trop grande
tellement estropié qii'il en est méconnoisnil^tre est-ce ZnUicbaa.
présomption de ses forces , et que les victoires <|u'il avoit précédemment emportées procedoient , non^de sa valeur et prudence, mais de nos propres péchés , que Dieu avoit voulu expier par ces disgracas, comme il avoit depuis foict les siens.
Mémoire de la routîe dressée de quatre mit che^ vaus des ennemis , le tresiesme jour d'aoust 1553 , exécutée par monseigneur le connesta-
/, lie , selon ce^que le roy manda au mareschaL
« Premièrement , mondict sieur le connestable ordonna à M. de Sansac et le sieur de I^a Ghapelle-Biron le jour précèdent, qu'il» allassent recognoistre les lieux propres pour l'exécution de leur entreprinse , ce qu'ils fièrent; et à leur retour advisa que ledict sieur* de Sansac , avec tous les chevaux légers , s'i-* roit busquer es lieux par eux recognus et advisés , et que M. le mareschal de Sainct-- André iroit après avec les compagnies de monseigneur de Yandosme et de^monseignenr le connestable , la sienne et celle dudict sieur de Sansac et du sieur de La Hunauldaye , pour soustenir lesdicts chevaux. légers s'ils en avoient besoin ; et quant à mondict sieur ' le connestable , il les suivroitpuis apràs avec * la compagnie de monseigneur le dauphin ,' qu'il avoit mandée pour se trouver dès avant le jour au bout du pont qu'il a faict faire sur ceste rivière vis à vis de ce camp , et celles de ' messieurs de Montpensier, de La Roche-sur- Yon , comte de Sancerre , La Fayette et de Jamac , et tous les arriere-bans qu'il avoit . semblablement mandés pour se trouver au mesme temps à l'endroict dudict | ponl(, dix ' enseignes des bandes firançoises et autant de * celles de lansquenets , et trois h quatre cens ' arquebusiers à cheval , et les sieurs et gentilshommes qui sont en camp , à fin que si lesdictes premières et secondes trouppes estoient contrainctes de reculer , il allast à leur se^ ' cours avec les dernières forces.
» Suivant ceste ordonnance, lesdlctestroup-^ pes se trouvèrent aux lieux qui. leur furent ordonnés , et toute la nuict s'y acheminèrent et firent chacun leur devoir de recognoistre le pais : finablement , environ les neuf heures du matin , les ennemis , ayans. eu advertisse- * ment de ceste entreprinse, ou bien en toiH *
MÉMOIRES BE BOWiN VB TILLARS.
jMM fils dadid mot é% flPMntf ,
«1^ trmufl»f^U det fimca (ta'vey dallais, rapp^nmBi ay^ funre mil dMWu , aian qiw le coafeweat lot prisomi^rs , el , l^esfttwMMw*"» attadiée par tes courenra d^||Ke part et de l'autre , lesdicts eiuieaiia oluu%ef ÇÇÇ«tt U^dl^çte çl^Yaux leçfM^, ^iis ^g^aSr
. ftoiui^ffoev le «ST®»!*?! ^^ §?'«¥5|-Andçé , cjttî e^Diit c^us^ué s^veç ^ cjaq ç^^ipagnieis susdictes , ayant recognoiasance de oek, aortii fnrt sagement et à prepeedeson embéacbe , et aonbe aa faveur et de an tfooppe qui 1^ diroict m^ en^emia^ ledieisjpar de SaM%c avfc leadkts chevaux légère les reohaiigea si vnremem qu'ib les aûrent en rootè; qui ne frt pas sans y feire perte de npttfce paît, mais beaucoup plus grande de calie i^f|itm tnm^mii , q« ne sont pas estiqpia |( avoir- perdu moins de ^quatre à cinq cens chei^afK ; et jusques à Theure présente eau eaié menstrées à mondict seigi^r le nmnetTlahle las oornettes de sept de leurs cpo^Mignîes» et les porteurs d'kelles prins PpMOnaieni, qui confiassent que lesdîctes ^*^yMf»f|mî<^ tiateieni de deux cens cinquante clevaux e| ciaqpanle arquebusiers chacune , e(4ttqA n'fai^B lyne. simle compagnie , de tOffÊm oeika qm forent en cesla entDeprmse, qm a'«it iaktTpecte nolabfe. Il se trouve enviDon deux ceqs prisonniers paimy les compagnies, parce qui en a es^ xappûrlé.à mondifit sieur le coones^aUe , et qui s'en recor guttai au retour de ceste deifiiicie.
« MovMlÎQt seigneuir le connestable £ut advarty que tous les principaux soigneurs et canîtafoes dfii leur aimée gstoifnf en cestç entnepriose, cf jusques an prince de fiiedmont^ et évec j||uy messiauca de Bîgîncourt , de Bossu « de &UX, d'Aiguemont, d'Osirade, duc d!iJM:ot, coiffe d'Orne et marqnia d'i^cembecge , et que le prince d'Antoing y a esté tué et plusieurs] autnes de nom , et le neveu de. Martin Vaucosse prins prisonnier avec ledict duc d'Asçot.
' » De. uostce part se trouvèrent à dire M. de La ftocb^uyon , qui venoii kux de Moustreul» et le., fib aiané de M. de Crequi , que Ton pense eslce prisonniers, y ayana tous les
dewfiiM^Jkttafiuijettr. devoir ^ etjne8mesla| mareschal que depuialexiraicteqm
nourrypage de la dmmlNre db n son cheval tué comme son frère ai sieura les grand prieur, marquai d' AmpviUe y forent enyelmiés , 1 dermont prins et reeons , et de 1 blessé dHm coup de lance à b ep » Le sieur de Beauvcni foft fO!
mené près de DouHans; mais F»
se tnouva là avec quarante ou cinq VM» , qni le recourut , tua ençorei on soixante de leurs gens de cheval quMl prit prisonniers , tant il les obres intimidés de ladicte renconti
» Mondict sieur le mareschal
André se porta en ceste entrepriii ment et vertueusement , qu*il n^en siMe de plus.
» M. te prince de Ferrare se tin auprès de hy , suivant ce que moi le connestable hiy avoit p(jé.
» M. le prince de Goodé s^ pc lamment , qu'A ne s'y eust peu mieux , ayant fonct une charge fon et reeous l>eaucoup de personnes.
» M. de La Rochefoiicaut fut deux fois, qui n'est pas signe qi espargné, comme aussi i^e firent capitaines et seigneurs qui se troi ladicte charge , et mesmes le sien:
taire , à qui mondict sieur de Si donné charge d'entretenir Tesça qui y fit fort bien.
» Pour conclusion , ce sont qnat vaux qui forent deffiiicts, chassés routte : sur quoy l'on jugera si cek sans perte grande et notable des de laqpelle , pour le peu de tem| est de retour de ladicte executio sçauroit encores mander les partie
» Les sieurs de Montpesat et d et le baron Desguerres , et sieur y firent fort bien leur devoir , et n ledict sieur de Sansac , selon sa Ix tume.
» Vaillamment s'y employèrent s sieurs les duc de Montpensier et pi Roche-sur- Yen. »
* Du 26 apus^ 1,553 le roy dowM
LlftE QUif RÏJÈMJï.
lemept werim « H^'4» fl'f^ P^^^
\fiskqgfir et eflfife^Pf fm ^^^^> «)
lur pif 4€yax ^yiWf Jeijr ^e^qg^W»
I^ourl^ ib^ coBWli^nq^epf ^ jg^
mis ^ qafraipfe , t^t M; ^emt-^ ;ès euç, aya!4^ jtfji^ Leç JPW« WfW
i atvçiepl t9U^yi:s p^ ^ le^ fom^* mis ffqpt faipt ^iqî^lai^l d ejix iroji: r sûuî^mr ou resBPffdre à i^^ p^ be», or^ gu> y qjj m^pai pru»
gefl^ ppWWfW? ^' njQwes d.e& Esnatt^l^)^ , Içffrs f^aga^^ç^ et j)isgiw»
ets ^ pjfinpp de pi^^fnoia , jjpfif ce ^ l^eç^eiV (ff CTÏ ?yW^ Am<» m^y ptaj)l,ç l'armée jpour fa^rp ffi^np d^ » irouppes jiç ftwd^r^^'tf - Ph^V»
vrier,ç^ao# (^ geq» |ijl^ pie4 fniRSP!^
i à CQrt>ie qfi op 1^ jvepp^ Plj pasî ^(umeisld)^ youlHf te«» 9H« fl*»®^- ^4c leui^ ifQfppejips, gp'jfe «yftje^^ i;iV capfp , ep yei;Bsej^f le pj^fijs^tpiqps, ^ vê|jreiaf ^a lillajes^ et s^eprent iievoit pj^tir le Ipi^em;^ , dont i|^ U rappoif'ie Jopp œesme ; leqpel papr r ^ enteiidp , tput ap^-tp^t i)§ d^slple iiMicjtife jijîrapUpppt, gip e$|oif lieu famagpuf ^opr eipL, pp ils se yaple vouloir a^pdrj^ rarp^éé» et, au k f4re, j|3 a'aUerent camper à qi^- D$ li^ûi» de |à , entre Arra3 et ^opay , 3 iu^ hier scèp par 4iyêrs adyertisspet mesmes de pos capitaipps de cbe* géré qui l^e^ ont tousjopcs poip:$iiiyiç
luchans une pajirtie 4p ct^l^i? • ^ fO^i
mi bonnement appeller aiiiremept
fuite. L.e roy poprspit tou^Qunf s^n
pour les approcher Je plus gn*il
à fin de vpip c<e qu'ils voudront
I slls ne veulent attendre , pp adviprendre tels partie c|ije Ip temp^ ef
fD présenteront. »
a fin d'aoust , Tenipereur se trouvant
il epifa 5i avap^ w* )p^ t>r»^pibdef kii»9^4» J^ pcip^e ,de Tpvç^^fm at fie^dip , ^p'jU jiirp
gii^ii p y ^Qtpndroif fimm 9WP ^ roy s'eust ppjLferiopeut rppfto tppt ce qu'il ayojit çpa*
FP^i^^ ^j^^ i^ f^WP f 4V'U AOtreRoit i^y^
jd^Pf Pfrip^Qf ^ »y;ipt ^s Ip rpyauiop , qnp
Ip f oy pp trppvpfoff lieu pp ise ^9k^v^^. (^i^ pptepdp par Sa l^^jpsibé , «II9 pr^ara le» ais mp^ ptpur pvpir la rpy^pp)^ 4e «es pwl»Bi 4pppapjf /^yjs 4p ipps cq^é» po9r 9*y pnepar rer ; p; gup le m^mii^ 4JJiwt > naguieref ^WBff P V 1^ 4hc J^^ppce » redreiB($oii «m arp^e avep |ps mpypps qup Tempereiir ioy cpntrîbppit, §p îptpHifPP de Ip fairp desceudfp en Chaippaigpe pepdpnitqu^il jroit assaillie Ip Sipardip , et de mp^e de (oms eoités tont à fep et à sang. M roy , w çpoiraire , desi-ip^x 4e cbf^tjpr e^ dp pravppir leadictfisbDar yp4p3 ppwile^ f cppHpppdp au maiip^olial de #ffpfqnept p9flp(pblpr wp arimie Yo|aute de cipqà six mil ^ppçois et de donze oew.che* vppa , popr eMrpr m h finuu^be^mté , oà il ^ojt çfpyy dp pareilles forces qui s'aasemblpfpp^ dil^fepiippili ep Saupbioé et Provence; qp il tfp^veroît de l'artlUprie dans Lyonei dans Apxppp; le priant dp fme «a sorte que et l'fWRerppi: et ses spl^epts recogneussept trop tard que les François sfiKirppt repousser lei roflpfppptpd^ e^ppgpples avec la force et le cpprage > p( qpn pvpp les. paroles convenaUep ap ^xp fnmm^
^ r^pcl^vepiept d» nois d-Miist , M. de Gu^ eptra dans ¥pt» , aQCMipage4 des ducs d' Apgplpp , pnppp de Goadé , de Mentpra-* sjpr , 4\QipM^ye Fsmaise , des dues de Neraapr9 , piprçpps d-Elbpuf , de MoataioreDoy, Strpzzy , de MiirtfgVies , :(idasMe de Chartres, dp Bjrpn , de R^pdan , et autres seigaeurs et geptils*l|piqiBps , jusqu'en nombrp d'environ troi$ cpas. lie sjeur db d- AJupviUe , t^nt jeune qpi'îl estpit epc4HW , voulut estse de la partie , pour pe de^eptir la valeur , la gloire de sa race. Le duc de Quîse ^ qui n'esperoit pas ce(a par Temulatiop et jalousie qui estoit outre le conupstable et |uy » adaûrant la vertu dp ce jepue seigneur , il luy donna d*e$tire le conunapdement sur deux cens chevaux legp^:^. Il y entR aussi de sept à biuct mil
K à lu p^i^ par le. cardinal^ Diypola, homUêûe pied » degx eepê hommes tfar^
MÉMOIRES DE BOYYIN DU VILLARS. [iisi]
mes y deux cens chevaux légers et cent arquebusiers à cheval , tous bien délibérés d V doncir toutes les menaces et toutes les colères de Tempereur, Tentreprinse duquel estoit fort dissuadée par le duc de Savoye , à ce qu*il m'en a depuis luy-mesme compté pendant que j*avois charge des affaires du roy près de luy , et au contraire fut portée par le dnc d*Alve. Il y eut de grands et mémorables combats entre Tassaillant et le défendant , qui sont desduicts en diverses histoires. Tant y a que Tempereur se monstra ù ceste fois plus brave cavalier que bon et expérimenté gênerai d*arméc ; et de foict il perdit à ce siège (obstinément entreprins sur Thyver, et le 20 octobre) de vingt h trente, mil hommes , avec une honte et regret qui donnèrent conunenccment à la retraicte qu'il fit depuis, quictant empire et royaume à son frère et à son fils , pour embrasser la tranquillité et le repos, qni ne se trouvent jamais qu'en paradis , pour grands , riches ou puissans , jeunes ou vieux que nous soyons tous , la fbriune s'estant réservé un privilège particulier pour advancer ou reculer nos affaires et nos délibérations , non selon le conseil qui en a esté prins, mais selon sa volonté. C'est Dieu seul qui luy feict jouer ses tragédies , pour nous corriger de nos audaces.
• Or le mareschal , qui avoit tousjours estimé que la colère des ennemis se deschargeroit du costé de Sainct Damian , comme il en avoit tousjours foict le semblant , et que la place luy estoit plus commode pour venir h bout de ses desseins que nulle autre, n'estant qu'à trois petites lieues d' Ast , ayant eu nouvelles le dernier décembre qu'ils tournoient teste vers Sainct Damian , jeita soudain dedans six cens hommes, force poudres, meschcs et plomb. Le gouverneur Briquemaut et les capitaines qui estoient dedans , avec autre mil fantacins , que François , qu'Italiens , mandèrent au mareschal qu'il n'eust crainte de rien , et que si l'ennemi s'adressoit à eux qu'il n'en rapporteroit que la perte et la honte. Et encores qu'il sceut assez que les sieurs de Glia- ^'gny, Vieux-Pont, Briquemaut et autres qui estoient dedans, estoient gens de valeur et de courage , si est-ce qu'ayant considéré que
dée , et assise sur une terre fort commode à (aire mines , il jugea nécessaire de Jetter dan le chasteau de La Cisteme , que tenoit k capitaine Torquato Torto , Italien , à om lieue de Sainct Damian , et sur un hault qâ descouvre h ville, Montlnc, maistre et camp, fort prudent et vigilant guerrier, aiee trois cens bons soldats et cinquante cbevnx; pour d'heure à autre non seulement prenhs langue sur le progrès des ennemis, m»
aussi sur celuy des nostres ; dont il s'acqnitli avec telle diligence , qu'il n'estoit jour qa'i n'eust , par diverses voyes , nouvelles des m et des autres, et qu*il ne donnast quelqv bourrade aux ennemis , qui battoienc aise dix-huict canons et quatre coulevrines.
Et de fsici , il donna advis au marescM que les ennemis s*estoient résolus i foire miv pendant qu'il tireroit aux défonces , avec » tention de ne faire batterie générale qalb n'eussent mis à poinct deux mines qu'ils eitreprenoient ; que nos gens avoient foute à poudre , car celles dont M. de Yassé avÉ précédemment faict provision s'estoient troivées gastées et. esventées. Le mareidial, ayant eu ces nouvelles , dépescha un de lei gentils-hommes , nommé Piuzin , Proveagd, vers Montluc , luy commandant de fiaire m efforts pour le faire entrer dans Sainct Oi« mian , comme il fit la nuict suivante par M chaude alarme qu'il donna aux ennemis, me dix bestes chargées de poudres, mescheiet plomb. Il ne laisse point pour cela d'accmer les chefs d'avoir este par trop néglige» i bien recognoistre d'heure et les poudres et tout ce dont ils pourroient avoir besoin; qu'A estoit nécessaire, et pour certaines consdcrations, qu'ils changeassent sans bmictde capitaine du chasteau , y procedans si dextrement qu'il n'y eusl scandale ny déshonneur pour luy, qui estoit peut-estre soupçonné i tort.
Cestuy-cy, garny de lettres de créance, fit entendre au gouverneur et capitaines qu'ils missent (liligcmment la main à faire cuver dans leur fossé un autre petit fossé de la largeur de quatre pied seulement , etqu'ib l'allassent tousjoui*s creusant et profoodant jusqu'à tant qu'ils eussent descouvert les mi-
la place estoit des plus petites , fort comman- [ nés ; et que, pour en sortir avec plus dTwa-
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r, ils tinssent tousjours vingt-cinq bra~ solil^is louTDoyaDS dans lu fossé, avec s douzaines de pots à feu, pour jetter et ibatlre la mine si lost qu'ils la descouvri- !Ol. Pendant que ceu\ de dedans et ceux dehors s'entrebattoient tous les jours , les pour défendi-e , les autres pour gaigner tkâaé , la mine et le petit fossé s'avançoient. fia, les nosires uyans fort profondé, et taot l'oreille contre terre et aussi un verre la il'ean, ils le virent esmouvoir. et peu te sentirent au dessous d'eux le bruict de X (]ut minoicnl ; dont aynns donné advis , capitaines, ils jctlcrcnt encores dans le lé nn caporal avec autres vingt-cinq sols, pour, soudain t|u'ils auroieut esvcnté la le , donner dedans avec telle furie que l'enli pcrdisi le jugement et le courage de l'autre. Unt; heure après que ces , petites Irouppes se furent logées pour exécuter le dessein , ils liastereut telle- ; la besogne des pionniers , qu'ils ouvriki mine, dans laquelle il sejetterent, irent si furieusement quaranle ou des ennemis qui estoient dedans les pionniers, que ils la leur firent *. Soudain comblans de terre le tout , retirèrent , laissaus tousjours nouvelle au fossé , qui fut si bien combattu que n'y entra jamais. Cesie descouverfit résoudre l'ennemi ^ la ballerie; dont Ut le inareschal adverty par le retour lîctPiuùii vers luy, il commanda ù Montde jetter dedans la place deux cens bons MDM de renfort qu'il leur euvoyoit avec m quatre cbarges de mesches , de plomb le poudre menue gtenée; dont il s'aquîla imeut que rien ne se perdit. Piuzin , I Tetoumant vers le marcsclial , luy porta eacrit l'ordre que les nosires avoient mis r défendre les bresches, et lequel j'ay lu représenter icv-
^m Le capitaine Vieux-Pont , avec cent corieu et autant d'arquebusiers , 6 charge de fendre la bresche , assisté de douïe genrbonimes vulonlaîrcs.
Lebaron de Clicpy eil'enseigne de Monlluc
Kambatrout l'un des flancs , cl Termes Corse
Tntre.
GSS
• " Les sieurs de Chavigny et BriquemauU auront charge des courtines et murailles.
x Le capitaine Loup, lieutenant de CliavU guy , demeurera en bataille dans la place de la ville avec tout le gros des gens de guerre pour rafraischir et secourir où lesoin sera.
u Qu'il y aura cinquante chevaliers à cheval pour courir çii et là , et combattre h pied selon que l'occasion requerra. ••
L'ennemi fit deux batteries , l'une vers la porte qui va en Ast , et l'autre contre une grosse tour qui Sanquoil environ cinquante pas de courtine, regardant LaCistcrne; mais il trouva l'un et^l'auire endroicl si bien retranché et remparé , qu'il n'osa entreprendre d'y faire donner l'assaui; et, à dire vray, il ne le pouvoit faire qu'avec grand desavantage , d'autant que l'artillerie ne pouvant voir le pied de la muraille, ceux de dedans, à mesure qu'ils battoient , nettoyoicnt les ruynés, de manière que la brcschc demeuroît tousjours en tel estât qu'il y falloit monter avec eschelles, lesquelles n'eussent sceu approcher ; car , quand bien ils fussent entrés dans le grand fossé , ils n'eussent sceu traverser ce petit qu'on avoit faict , et dont la terre ayant esté jettée du costé de la ville servoit de tranchées, au parsus plusieurs traverseset moineaux qui y avoient esté dressés. . Brissac , ayant trouvé bon cet ordre, leur manda qu'ils prinssent garde à si bien ordonner les flancs qu'on ne tirast jamais tout i coup, ains les uns après les autres j pour donner loisir à la recharge. i
Qu'il y eust aussi tousjours auprès d'eux'de l'eau , soit pour le soulagement des persoAues, ou potu* refroidir les arquebusades et artillerie k faute de vinaigre.
Qu'il y eust force gabions appareillés en divers endroicis , pour se couvrir aux lietlx oii ils seroient descouverts.
Toute la force principale des assiégés ccm- J sistoit, à dire ce qui en est, en l'honneur et j au courage intrépidement résolu à toute sorte de fortune , et en douze ou quinze cens hom- ^ mes de pied et cent cinquante chevaux!, et environ cinquante genliû- hommes volon* taires.
-^ En ces onirefaictes , Montluc Et siaioir raarcscbal que sou enseigne avnit fait i
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sortie sur les énneims qui alloient h la fascinade tabourin sonnant ; ^a*il eii avoit tné trente ou qna^nte , et recognn UM d*nn train left deux feules des mines que FedÉeini jfMrarsnivoit diligénMient , et dont 9 tfrdt feict le rapfpoM au ^ouyernenr pour ^ pMhàte gahle. î • . -^^^
Hontltfc ayant esté adverty qn*iiucnAs dés seigneurs qui estoient proche le mareschd estoiént d^adids qu'il loy commaftdast de dtnteer im combat dans lesmesmes trandiéesjet cbrps de garde des eiAiemis pour soulager les assiégés , il manda au mareschal qtie si par ce itoyen on pouvoit faire lever le siège , qu'il en loueroit j infiniement Texecution ; mtfis qu'ayant de longue main apprins que c'estolt une vraye témérité que d*assaillir une armée si^bien barricadée qu'estoit celle-là ^ et perdre inconsidérément denx ou trois cens bonis bommes qui feroient besoin aux assiégés , toutesfois qu'il en passeroit par le mesme commandement qn'il plairoit au iriareschal luy foire , et lequel troutason opinion tteHleore que celle des autries. rmAu, 1^ Pendant que tout cecy se demesloit» le fldareschal eut advis ^Ml éstoit party d'Ast trois cens Espagnols , et autant d'Italiens poiîr aller busquer contributions du costé des Langues, n^en dontta sdidain advis à BounSTet, qui estoit lors en Albe , hy commandant de monter à cheval pour aller leur préparer le logis ^ et à quoy faire il apporta telle diligence et valeur qu'ik lurent tous defoicts sans autre perte que de quatre des siens et de six blessés. ;
iTést icy à obmettre qu^un Basque appelé te Cadet fiit dépéscbé vers le maresdial par Jes asnegés de Saînct Damian , et lequel , se trouvant enveloppé des ennemis , avala glouttement les lettres .'qu'il portoit , de manière que ne le trouvant chargé de rien , ils le laissèrent aller , et vint trouver le mareschal , auquel il raconta tont ce qui campoit en sa petite cervelle : Jl fut bien payé et sotfdain renvoyé.
ig^ Pendant ces demeslemens les pluyes commencèrent à venir , lesquelles destremperent si bien ces terres grasses , argilleuses et enf ondrantes du Monifcrrat , que les plate-formes de rartUlerie coiimencereiitàs'sMtew ]
et enfoncer.les vivres aussi à esiredi conduite , et les cabanes et logis dei à èsCre remplis d'eau. L'eniiemi se combattu de la valeur de ceux de d de l'intempérie du temps « fut eoÉ prendre resolution de lever le siq avoit duré près de trois mois. Ce foi Aie jour, vingt denxiesme janvier , q pereur leva celny de Metz. S'ils ne m hastés de retirer l'artillerie avec dei labeurs Mfinis , elle fust demeurée devant la place , le pays estant tel qi fendre en temps de pinye jusques a gles. Ce fat un reconfort à domp Fei sçavoir que son maiStre n'avoît pas e heureux que luy an siège de Metz, e à toute la France , et au mareschal i eulier , d'avofr eu tont à coup dedx i des et si favorables nouvelles ; doni furent rendues à Dieu par tout le Pic et ceux de dedans loua et remercié Méyesté , et en particoUer par le aiai qtâ participent à leur gloire, et ei donne. Mais sur tout le maistre di Honthie , que le mareschal avoit lo| (SSlerné avec trois cens braves soUfa 1^ ennemis en tel eschec , qn'il dou jours rafiraischissement aux assiégée^ rite sa diligence et sa valeur esioSea râbles et furent en partie cause du i la place.
N'est à obmettre que le sieur doi rand , pour un grand capitaine , fit une fsinte de ne s'emparer , comme il poo sénUent fiûre , de La Cisterne, qui n'est une lieue de luy , d'autant que , esta menrée entre nos mains , elle ftit eo cause du salut de la ville , qu'elle rafr sort tous les jours ; à quoy servoit f ment la diligence , bonne conduîcte < voyance de Montluc , que le mareschal à cest effect envoyé ^dès le comme»
du siège , comme nous avons dict , le gnoissant accompagné de tant de ph et bon jugement, qu'il feroit autant a de dommage aux ennemis par ces déa ties qu'avec les mesmes armes , au I ment desquelles toutesfois il n'y avoit ( personne qui luy peust faire leçon. H encores bonne, trouppe de genlilfrès
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nuircs qui s'uUereni jeiler d;ins hidicie
, pour avoir commodité de combat-
. comaio ils tiisoîent assez souvent. ;
^cst aussi h obmettre que , si du cosié de
^Cistorae , Montluc avoit bien faict sonde-
r an secours des assiefiés de Sainct-Da-
, «lue Bonnivet n'en avoit pas fail moins
Iboisié d'Aliie.
«eux <le Saioct Damîan ayant recogneu b
rficte que faisait l'ennemi , sortirent des-
f par deux divers endroicls : si ceux-cy
i^rfint de {;i'and courage , les Espajpiols
blierent le leur pour se bien deiïendre :
1 y a qu'il y cust de ja perle [de cosié
Xjiutre, mais plus du nostre; car nous y
mes le capitaine Bcauluc, lieutenant de
let , et le jeuno Cliepy , enseigne de
|C|.qui Airent blessés , prins et menés
, aoà ils furent depuis tirés par es-
ig ayans prins quelque relascfae ,
■r domp Femind se laissa en fin em-
silreren une déterminée capitulation
te guerre qu'il avoit précédemment
'e , qui fut un grand soulagement
ï d'armée , mais beaucoup
BpOtir les gensde guerre qu'ils com-
. C'est pourqnoy , l'ayant ti-aduîct
n'ff'ànçtiisje l'ai voulu insérer icy,
K qui viendront après nous soicut
faire de mesme pour le bien du
e [a patrie.
tîÊtoordcs entre trèi-pulsians seigneurs t Perranâ de Gonzagiie , lieutenant et taine générât deJa Ctesarèe Majesté en ' f el M. le marcickal de JSrùiac , che- • de l'Ordre da Roy, gouverneur et
ttiiifil-geneTal deçà le» Monta pour Sa
> Éàfilki Trh-Ckretti'etme.
C«Reilîfîrement,que tous maistres de camp, ' " " t ie fanterie , cavalterie et artillerie, e sorte ou nation qu'ils soient, sans ! exception, ensemble les colonnels, iiicbaux de camp , gouverneurs , maistres p èiànp .particuliers , commissaires généraux 'irtïculiers , tant de la jjuerre, artillerie , h Âec ipareschaux de logis , fourriers, caaraes de (,'ens de pied, lieulenans, en- I sergeus majors, cuQOUuiers , iDuni-
lionnaires et clievaucLeurs, estans faicts prï; sonniers durant le coui's de la gueire, n* seront contraints ny obligés de payer , pour la délivrance et relasclie de leurs personnes, que le propre estai et entretenemcnt que cliacua reçoit de son prince par chacun moîs^ payant lequel ils seront tous soudain délivrés. '
>• Que tous capitaines de gendarmerie, lieutenans , enseignes , guydons et maresctiaux da logis, estans prisonniers duraui la guerre i ne seront tenus de payer pour leur delivranca ' et liberté que Testât et gaiges de leur quartier; quoy fait ils ne pourront esU'e arrestés.
•'Que tous les bommes d'armes, archers « chevaux légers, gens de pied , capporaux, sergens el fourriers . lorsqu'ils seront prin» en guerre et qu'ils auront esté desvalistts, seront soudain relaschés sans payer aucune taille ou composition.
» Que tous les auditeurs , secrétaires el médecins qui seront au service desdicts sîeurt lieutenans-generaux des deux Majestés, et autres secrétaires particuliers, trésoriers « faiseurs de monstres, ou soit controlleurs , ' tant de la guerre , réparations , munitions , que des vivres , comme le pruvost aussi , et chastellains de forteresses , estans trouvés en campagne et prins, ne seront tenus oy contraincls de payer pour leur debvrance que Testât et |eniretenement qu'ils ont pour un mois entier ; quoy faict ils seront soudain relaschés.
» Que ions les gentils-hommes qui servent et qui suivent lesdicts sieurs lieutenans-generaux des deux Majestés, et qui prennent solde d'elles , seront soudain relaschés et délivras en payant leur solde d'un mois. Et là où il y en auroil quelqu'un do qualité, comme de ceux qui par honneur ou par plaisir viennent à la guerre, ^n'eslans stipendiés de leurs princes, on qui par simulation ou cautello seroient enrotlés dans les compagnies de gettdarmerie, cavalerie ou fanterie, en ce cas i ils seront sujets à rançon , selon Thonnesleld et courtoisie que tosdicis sieurs lieutenansgeneraux adviseront , et dont ils seront creus à leur simple parolle , h sçavoir s'ils seront de telle qualité ou non.
« M Quant aux bannis, de quelque nation ou grade qu'ils soient, aervans auxdîLtcs dedx j
fM
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Majestés / estans 'prins en ' gaerre * seront ' traictés par les mesmes termes de la bonne guerre que les autres , sans aucune contradiction ny exception , les cas de ^crime de leze - majesté réservés, qui s'entendent et particulièrement sont spécifiés , à sçavoir de toute conspiration faicte contre la personne de Leurs Majestés ou de leurs lieutenans tant seulement , ou qui , estans bannis , iroient en la mesme province dont ils sont bannis ^ en laquelle il n y auroit point de guerre , avec réservation toutesfois que quand ils y iroient avec leurs capitaines , ou que les capitaines eu\-mesmes bannis y allassent ouvertement, et avec leurs; croix cousues, ils jouiront de tous les mesmes termes de la ^bonne guerre que les autres.
N Et là où aucuns de tous les dénommés auroit quelque autre estât ou appoinctement de Tempereur ou du roy , que celuy qui dépend ou qui regarde le faict de la guerre , ils ne pourront estre contraincts à payer autre estât ou solde que la guerrière y ainsi qu'il est contenu et déclaré en la présente capitulation , laquelle nous voulons et entendons avoir lieu à jamais , sans exception quelconque , réservés les jours de bataille donnée en campagne, ou prinses de villes par force ; laquelle perpétuité s'entend tant qu'il plaira auxdicts sieurs lieutenans-generaux , à condition toutesfois qu'ils ne la puissent rompre ny enfraindre ,'sans une précédente intimation , après laquelle ils seront tenus l'observer par dix jours subsequens. D'avantage , nous voulons que la présente capitulation ait lieu en relaschant et délivrant tous les inférieurs aux lieutenans mesmes qui se trouveront prisonniers et auront esté prins depuis l'ouverture de ceste guerre , tant en Piedmont qu'aux autres pals voisins ',et sujects de Sa Majesté royale deçà les monts. Fait au camp royal , ce 16 aoust 1553. » .:
U semble que la France soit fatalement née au remuement des armes , et à emporter presque tousjours la première gloire et le premier heur des victoires , par une certaine prudence et circonspection qu'elle sçait apporter à ses premières entreprinses ; mais la confiance qu'elle conçoit par après de ses premières bonnes fortunes « luy fait inconsidérément
embrasser plus qu'elle ne peut estreindre ,et de là diviser ses forces. Les guerres de Caries huictiesme au voyage de Naples en font foy, en tant qu'elles luy firent au premier bonheur embrasser l'empire du Turc , tout md asseiu*é toutesfois qu'il estoit encores de celiy qu'il avoit conquis. Le roy François ; ayait aussi heiu*eusement reprins la duché de tflan , et estant au siège de Pavîe , divisa m armée pour l'envoyer de mesme courir iNiples , dont il en perdit la bataille et fut faict prisonnier combattant vertueusement. Le roj Henry second mesnagea fort l'exemple de son père , à la suscitatîon du pape Paul qoh triesme , de la maison des Carafles , qui hj fit rompre la trefve de 1555 , et envoyer jii fleur de ses forces à Naples , sous la condol de M. de Guyse , qui s'y opiniastra sous h faveur de madame de Valentinois , pourFiterest particulier qu'il se faisoit à croire y avoir , dont succéda la perte de la battih Sainct Quentin , laquelle cuida renverser M à fait l'empire firançois.
A la vérité, il n'est rien tel que de condoR ses conquestes pas à pas , avec tout le gros à ses forces , pour ne rien laisser déniai ^ puisse retrancher la liberté du retour, i| nous nécessiter aussi à un dangereux codbtt ou retraicte. Si toutesfois on cognoissoit fi les diversions fussent nécessaires , il kl fin embrasser , mais avec des légères et comtes forces , qui sçachent bien à potnct proh dre l'occasion et Tadvantage , et sur itMU bien asseurer de leur retraicte au gros. S c'est un prince qui ait une puissance et des moyens si grands qu'il puisse tout en un teflfi entretenir plusieurs armées et avoir cUEi propres pour les bien commander et condaire, cestuy-la peut bien ^porter le désir de sei conquestes en divers lieux , mais non jamais celuy qui a assez à faire à en bien entreteni et mesnager une seule ; ains doit se conteofl dans les termes de son pouvoir ; carqui eov par tous lieux n'est en pas un lieu. Si mm voulons sainement juger , et sans nous flaittr, du cours des affaires sous le roy Henry second , ne confesserons nous pas que si , M lieu de courir çà et là , il se fust obstiaé i combattre pied à pied , comme vouloit Brih sac , le Piedmont et la duché de iTitaD; 3
emporté , oa au moins une bonne parequi eust couvert pour jamais la France ites entreprinses estrangeres. Autant en it-il espérer des Pals Bas qui sont à nos : et à la vérité il faut qu*cn toutes soraffiiîreSy et principalement aux mili- , que la maturité des conseils soit celle strempe la fureur des jeunes princes et loblesse par trop voilage et inconsidear tout aussi tost que la fortune leur a quelque avantage , ils embrassent'plusrgueil et le faste , que la propre verii donne tousjours glorieuse^ moisson à
bien voulu faire ceste digression , à fin
ir la suyte des affaires qui seront cy-
iraictés , chacun recognoisse la mesme
que j'ay cy rapportée. Or , revenant à
aires , le roy désirant joindre à sa cou-
risle de Ck>rse » tant pour interrompre
rigations d*£spagne et d'Italie , comme
\oinpter les Genevois^ à la ruyne de ses
lis, qui en tiroient commodités pour la
I d'Italie , Sa Majesté depescha M. de
s y depuis mareschal de France , avec
six galleres^commandées^par le baron
Garde , douze compagnies italiennes
le duc de jSomme et le sieur Jordain
y et dix françoises sous le sieur de Yel-
, dé trois cens hommes chacune. Ces
estans joinctes à celles que plusieurs
i avoient faict lever en leur faveur dans
> , prindrent la roulte de Corse » où d'ar-
La Bastie fut prinse de nuict , par une
iDse du duc de Somme» qui n*avoit
uatre galleres. Ceste surprinse non at-
le n'eut point de combat , tous les soldats
DS retirés en la citadelle , qu'ils [rendi-
le jour venu, aussi laschement qu'ils
it perdu la ville.
mesme suite SainctFlorent se rendit ombattre , et VAjazzio fut prins et sactar Sampetre|y Corse , père du mareschal mo, BoniCace fut] pareillement prins , eaucoup d'autres places qui furent conen ceste isle , pour le service de laie roy retira de ;Piedmont le coronnel tre, Corse, qui tenoit garnison à Beyne, *ave et asseuré soldat, après le mareschal eut nouvellesjque
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l'armée turquesque, commandée par Dragut bey , avoit par seize jours battu Sainct«Boniface en Corse , avoit tiré de six à sept mil coups de canon, donné trois assaux, desquels ils avoient esté repoussés avec perte de mil cinq cens des meilleurs soldats , et que lorsque les choses estoient comme désespérées. Dieu avoit voulu que le capitaine Termes , Corse , print un (gentil-homme que les Genevois avoient dépesché pour entrer et asseurer les assiégés d'un prochain secours ; que luy par parolles, par menaces et par promesses avoit si bien charmé ce gentilhomme , qu'il promit , le laissant entrer dans la place , de faire rapport tout contraire à ce qui luy estoit commandé; ce qu'il exécuta ,sî dextrement depuis , que les assiégés se rendirent et recourent la garnison françoise sans donner le loisir à Dragut d'y mettre les siens ^ comme il avoit envie de faire , et mesmes de retenir la place pour son maistre, et dont il eut tel [despit , qu'il traicta fort rudement ceux qui estoient sortis; de manière que M. de Termes , qui commandoit en l'armée du roy, fut contrainct d'entrer en composition avec luy et pour l'artillerie et pourries munitions qu'il pretendoit siennes.
Il estoit venu nouvelles | que Calve , que le coronnel Yelleron tenoit assiégé, estoit reduict à telle extrémité de vivres , que mesmes on y dracmoit Tean, à deux pintes d'eaa par chacun jour et pour chacun soldat ; mais l'issue du siège fit recognoistre qu'on avoit embrassé beaucoup plus que l'on ne pouvoit estraindre.
Du trentiesme octobre , vindrent nouvelles que le vingtiesme aoust le Grand Seigneur estoit party de Constantinople pour aller ea Alep , et le 29 passé en la Natolie sur une quadrireme , ne menant avec luy que son fils, dict le Bossu, ayant laissé Sinam , frère de Rostan, bassa au gouvernement de la Grèce ; qu'il avoit auparavant son parlement coupé toute espérance de paix à î'ambassa-* deiu* que le sophy avoit envoyé vers luy; que l'empereur s'estoit trouvé si court de finances, qu'il avoit esté contrainct d'emprunter de la vieille royne de Polongne cent cinquante mil escus qu'elle avoit baillés en garde à la seigneurie de Venise ^ que Portillo j
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Espa{;nol , a charge de les faire conduire en Flandres , e\cepté cinquante mil qui doivent estre envoyés à Milan pour les af&ires de la guerre.
Le roareschal durant tout le cours de ces affaires se trouva tant et tant reprins et assez mdi{jnement gourmande sur le faict de Tes* pargne au maniement de la guerre , qu^il luy eschappa de dire qu'il sembloit aujourd'huy que le courage et la valeur fussent du tout amorties, puis que la gloire des armes et Tasseurance des conquestes estoyent mesurées à Taulne de Tcspargne ; et lors mesme que tout cela voloit plus haut que jamais. Sur quoy le connestable , restant de la main , luy manda qu'il n'entendoit point son jargon et qu'il ne devoit non plus ifjnorcr que luy que la nécessité est une maladie assez commune à la noblesse parmy la trop longue durée des guerres , et que par ainsi ce n'estoil pas in~ convenient qu*ils ne demeurassent autant incommodés que les propices finances du roy ; qu'il n'y avoit meilleur médecine h ces maladies que de donner loisir au prince , à eux et aux peuples y de respirer un peu , mais non quitter la partie , et à quoy faire luy-mesme , qui n avoit faute de prudence, se devoit aider, mais sur tout la coiTection des capitaines, vers lesquels il estoit si indulgent , que tous les larrecins qu'ils faisoycnt dévoient estre attribués à luy seul , duquel Sa Majesté ne pouvoit pour ce reg;ii*d demeurer contente.
Ces rudes piqueures blessèrent si avant la pureté de Tame du mareschal , que pour s'en descliargor il manda à Sa Majesté que si ses services estoient espluchés hors de passion , qu'ils se trouveroient pleins de tel honneur et de telle fidélité , qu'ils estoient plustost dignes de louange que de roprehension , qui n'a convenu que trop souvent à son préjudice ; que Sa Majesté, qui estoit le maistre, ayant puissance souveraine de faire et défaire ainsi qu il luy plaisoit , no devoit plus différer de se servir de ceux qui avoient plus de heur, mais non pas plus de courage pour la mieux servir à son gré.
Le roy, respondant h ces plaintes, luy manda que tant s'en falloit qu'il eust aucun soupçon de sa fidrliré et valeur, que par le contraire il le tcnoit pour Tun des plus utiles
[IBS})
et des plus nécessaires membres de'sonest^t, comme elle luy feroit cognoistre si to^ qp'j) seroit sorty d'affaires ; que la nere^ité , 4t soy inexorable , estoit celle qui faispit eq|feir Sa Majesté en la rigueur de Tespargne et à^ casseries dont il 1 avoit cy devant adverty, comme celuy duquel en cest endroit il vcaÀflt avoir et le consed et Taide : surqnoy je m me veux amiiser, n estans de mon gibier.
Revenant maintenant aux affaires du Piejr mont , comme vous avez veu , il faut eqtepjn que domp Ferrand ayant failly Sainct-i)aiiiii% et ne voulant toutes-fois faire joug aux çditrarietés de la fortune, qui accompagnoil m valeureux naturel du François, il tirasea 9mée en campagne , et se vint parquer éuf Valfenieres, dépendante du marquisat A Salluces, qui faict comme un centre eafi; Ast , Villeneufve, Sainct Damian, QuierSj G» magnolles et Carignan. Ayant trouvé TassieUb de Valfenieres assez belle , il print resolutiqt de la fortifier pour luy servir d^un nugadi de guerre , à la ruyne de toutes ces places et de la pleine de Piedmont.
Sur la fin de may 1553 , Tevesque deLiodicée fut depesché par le pape pour aller dq sa part servir de nonce en Espagne. EnpaMlK il fut par le commandement du roy arreslé pi sonnier, comme aussi fut au mesme ipstaptb cardinal Sainct-Georges allant vers Temperairi sur Topinion qu'eurent aucuns que Vm cl l'autre ailoit faire quelques dangereuses pnetiques; mais ayant esté recognu que tout oeh tendoit à moyenner quelque paix entre cei princes , ils furent courtoisement renvovà.
Pendant qu'il travailloît àceste fortificalioi, le mareschal , qui attendoitson poinct , drèM une entreprinse surVerceil, cité ancienne dh Milannois , donnée jadis en mariage à undlK de Savoye par celui de Milan , otk il y a cilldelle et chasteau. Il y avoit en ceste ville n pauvre compagnon nomme Merle , cousin d^tti soldat qu' avoit Salveson , surnommé PooHfc- Sture. Cestuy Merle se promenant assez sotvent le long des murailles de Verccil , du cmti du portail de la Sesia , petite rivière qui pasis assez près des murailles , il recogneutque hi. corps de garde estoient esloignés de ce pot' tail , et que par ainsi il pouvoit estre souche nement rompu avec le pied de chèvre , etpv
introdaire les François au dedans. Enayant nmaniqué avec ce sien purent, et faict > les choses au doigt et à l'œil , il le char- I d'«n fnire la pratique avec le marcschal, r condition qu'ils auroieDl chacun dix mil IS. Pont-de-Sture, soldat assez advisé, com- Ûqua le tout à son capitaine , lequel vint Uin trouver le maresclial , menant ce Ponl- £turc avec luy, pour de vive voix repreter l'esiai des aiïaires au marcscbal. Luy, iloûypins d'une fois ce discours, ypresta BBÏlle ; mais toiitesfois , pour mieux s'en asïT, il leur dicl qu'il vouloit envoyer un de igentilshommesavec Pont-denture, pour repoïsire eDc<»'es plus au vray l'ostat de la I , et mesmes promettre au Merle ce qu'il lit demandé. Cela ainsi arresté , Salveson I reionrna, meuant aveu luy le gentîlime du mareschal , nommé Bonat , gascon , k1 en babit desf^uisé entra avec Pont-de- IQ dansVerceil, et asseurale Merle de ce I desiroii. Apres avoir trouvé les choses M Aiisables qu'il avoit proposé , il donna I «scusan Merle, lequel luy donna aussi msnce particulière de pouvoir retirer en uison une douitaine de soldats , avec lesk il entreprend roit luy mesme de forcer , nos forces se rendans près la rou- • an jour qui seroit accordé ; mais qu'il il-qoe ces dou/e soldats fus<îent des plus lés.etayans la langue italienne ou landemcment. Par le retour, r le rapport dudict {[cntil-homme , le mabal commenta à minuter de plus près qu'il Ik encores ^ict ceste enlreprinse ; quoy Ki 9reG0[piRUt, quand bien il prendroit Ile de Verceil . qu'il fiilloit de l'artillerie >iorcer ta citadelle et le chasteau aussi, H Bt la ville en estoil des{pmie , que ce ' Mloit chose impossible de l'amener des 1 qne le roy avoit de ce cosIé-U , la moinrdMC|a«lles en estoit esloignée de plus de ^^% joarnies , au moins pour l'artillerie , et I par pays ennemy, et ({ue dnmp Ferrand t si fort qu'il esioit lors en campagne, k BOStre barbe il Foitifioit V'alfenieres , ce l chose qu'il peust , ny ne deust entrepe. Par ainsi il commanda à Salveson de r soudain vers le Merle , cousin de e, pour voir et recognoistrc au \Tay
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quelle artiUei'ie et munitions il y avoit danq la ville , et luy en faire le rapport. Pont-de? Sture , au retour de ce voyage , vint trouver Iç | mareschal , auquel il rapporta qu'il avoit e^ veu et touché , dans les cloisires de l'église catedrale Sainct-Eusebe , liuict pièces d'artil^ Icneavecleursequippages. Sur ceste croyanc^ le mareschal print resululion d'exécuter l'en-f , trepinse.'el renvoya Pont-de-Sture versSalve-? son , luy commandant de faire choix d'ung douzaine des meilleurs soldats de sa u-oupe, pour faire entrer peu à peu dans VerceU avoç 1 Ponl-de-Sture ; ce qu'il fit depuis , les uns bSr 1 billes en prestres , ei les autres en paysauS) chargés de paille et de charbon.
Pour donner commencement îi l'exécution, i le mareschal ordonna à Ludovic de Birague d'envoyer Carie, son frère, avec trois c bons hommes, toute la nuict par eau à Verrue, poursejoindreausieurdeSalveson elaux autres irouppesque il y trouveroil , etlà faire ce qui lui seroit ordonné. Le mareschal de son cosié partit de Carmaguolles . menant avee luy douze cens soldats choisis et commandés par i les l)arons de Cbepy et des Adrets , trois ceu» Allemans , avec autant de Suisses du régiment de Fiolic , commandés par sou neveu le cap^- (aine Guillaume. Sera noté en passant que letl bagaiges du mareschal s'estans avancés pour tirer de Carmagnolles h Quiers , ils furent ren» , contrf^ par les ennemis , au nombre de quatre-vingts chevaux , à mil pas de la trouppe. Biron , qui menoit les coureurs , en eut l'a-^ larme le premier, latpielle il apporta an ma* reschal. Il fît soudain aire , et luy commanda de prendre, avec ce qu'il avoit des-jà . cent chevaux de sa compagnie , et qu'il donnast par le coslé de Ville Stelon , et que M. de Chavigny, arec cinquante autres, donneroit par celuy de Saniena, et qu'ils attraperoient , les ennemis , qui furent courus de si près que tout fui recouvert , avec la prinse d'une ving-' taine de cellades qui porloient les marquée de la colère des (iascons. Cela faict, toute It trouppe se remit au chemin de Quiers, oà estans arrivés , il leur commanda de repaîstre et se reposer deux heures pour parlir lotit soudain ; ce qu'ayans faict . il commanda aux^ dicts de Chcpy et des Adreis de marcher h plus dilig«maienl que ils [
esa
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tronppesV pour 86 rendre sur la minuit à Verrue , et là faire avec les anbres diligence pour ae rendre à poinct nommé au pied de la nmraille de YerceO. !
, Dieu , qui diqniee de noa reaotations et de nos desseins , nonselon nosTolontës, ainsae- Ion ce qui luy plaist, enToya, soudain que ces troupes furent parties, une petite pluie qui destrempa si fort les terres du Montfarrat» que les soldats aYoient tant à fiiire à marcher et à se soutenir, que plusieurs d*entr'eux y perdirent les souliers et les messies aimes , la nuict ne permettant qu^ils se peussent enUresecourir comme ils eussent faict de jour. Et neantmoins, la vertu et le courage surmontant toutes diflScultés , ils arrivèrent tous débiffiés, non à minuict, comme ils dévoient, mais sur les deux heures après , oùarrivans, au lieu de reposer, il faloit entrer en barque et marcher. Ils s'allèrent tous desembarquer à trois mils de Verceil, parmy des chemins et des terres que ceste pluye avoit destrenq>ës , autaot ou plus fascbeuses que celles du Montférrat , de manière qu'ils ne pouvoient advancer le pas. Les capitaines toutesfois, tant par prières et remenstrances que par menaces , les faisoient advancer au mieux qu'ils pouvoient. Mais , quelque effort que chacun fist de son costé , les chefs mesmes ne sceurent arriver au pied de la muraille plustost que sur le commencement de Taube du jour, au lieu d'arriver sur les deux heures après minuict, et accompagnes seulement d'environ trois cens soldats , avec deux escbelles et un pied de chèvre , le reste des troupes marchans comme elles pouvoient; et toutesfois elles arrivoient peu à peu.
Or, parce que l'heure convenue avec le Merle estoit passée , il fut quettion de diligemment délibérer ce qui estoit de faire, sans s'auendre à luy ; en peu de paroles il futdict que de se sauver on ne pouvoit, de se laisser prendre en brebis il ne le falloit pas faire, mais résolument donner dedans avec les deux escbelles , pendant que les autres entendroient à rompre la porte , et qu'en hasardant le paquet , ou Dieu , comme ils esperoient , leur donneroit victoire , ou au moins ils mourroient glorieusement les armes au poing ; et toutesfois qu'il faUoit espérer que, surFalarme que
nous donnerions, le Merle et ses coMpagnem, qui s'estment retirés, viendraient aoudbin m secours. Ainsi résolu , aussi toat exécuté. Le baron des Adrets, Ghepy et Gharry, Ueotonant de Salveson , donnèrent Feacallade pris d'une sentinelle qu'ils forcèrent ; Salveioi « Biragne ouvrirent de force te portail aveeli (ned de chèvre. L'alarme est soudain gradi par la ville , à laquelle accourut te Merle etM douze compagnons; mais le malheur voriM qoe, pensant venir embrasser Pont-de-Stm, son cousin, cestuy-mesme te tua , note reoagnoissant pas parmy la fureur des armes , qâ esbteuit souvent le jugement, et meamesjh nuict. Les autres, recognoissans SalveMi^ donnèrent dans la viUe avec enviroo qaii cens des nostres seulement, arrivés poil peu, le reste encore derrière et qui mardak toujours. Ils défirent quelques quatre vi^l soldats qui se présentèrent au combat. • i Le sieurjde Chatelard , qui lestoit logé m la mais<m où le feu duc Gharies souknt loiv» avec le comte de Chalant, sortit au ooidMti où il fut tué et cmq ou six autres avec tafi demeurant ledict comte de Chalant prianaiv du mareschal. Tout le reste et te maislredi camp Sainct Michel , sans bien reoognoim ce qu'il devoit faire , se retira dans la délie avec sa trouppe. Les nostres , a' saisis de la ville > firent un gros dans h phts, et départirent le reste par les murailki la mort du Merle et le retardement des tra|^ pes porta cest inconvénient qu'on ne peMi tout soudain envoyer , comme on avoit amrtt qu'il faloit faire , deux cents soldats po« m couler le long du corridor de la muraiUa qai va à la citadelle , afin d'empescber que pei^ sonne ne s'y retirast et personne n'en sortiil aussi. Or le mareschal tout aussi-tost qai eut acheminé les trouppes qui partoient de Quiers par la voye de Ghivas , se mit en chemin avec deux cens bons chevaux, cbacaa d'eux portant un boulet à l'arçon de la sdis, craignant n'en trouver dans la ville, goom il advint aussi , et print le chemin de Verceil, comme il avoit esté résolu, me«Bl avec luy Ludovic et le président Bîrague. i , Or, foict à noter que le mareschal, qaîM se promettoit jamais victoire sinon autant qai plaisoit à Dieu lui en concéder . oïdWi
r (JUR partir,' à Bonnivct de conimnnr aux («aratsons de Villeneufve d'AsC , de îers , de Thurin , de Chivas el de Verrue , i là où il advieadroit que l'ennemi , qui lifioit Valfenieres , comme vous avez veu , mt nouvelles de la prtnse de Verceil , vou- B venir h la traverse , il luy envoyas! douze [iquinze cens chevaux sur les bras , avec Kun un arquebusier en crouppe , et que i chacune desdictes {«arnisons lirast en terie louteTartillerie de leur ville àtin que loy fust un signal asseuré pour sçavuir ce tcment , et là dessus prendre party con- ; luy commanda aussi de tenir cinq 1 chevaux prests et quatre mille hommes >pîed, et s'aller rendre àChivas, se tenant iDtisjotu^ en armes, soit pour les venir seir si mal bastoit pour nous, ou pour luy r à advancer la fortune plus avant, si la Le nous demeuroit. Les choses ainsi dispo- W , nous marchons vers Verceil assez heulemenl. Arrivans à vin{>t pas de la ville , I trouvasmes ledicl Carie de fiirague, Sul- Ml et autres sei{;neursqui nous attendoient. Khal entra sans bruict dans la ville , hwin le long des rues la pluspart des sol- Il couchés ou endormis , fatigués et las du nii , et sans aucun secours de vivres ; se mot lors vers moy me dict : " Prenez , je ■prie t une douzaine d'arquebusiers de ma de , et allez par les maisons , et enlevez ment tout le pain que vous trouve- ( et le faicles porter par tous les corps de I pour rallraisclù]' les soldats, et leur lUckVeDUe. >' Je le feis ainsi, et secourus |nin et de vin aussi tost ces pauvres solt, tpû n'avnient mangé il y avoit près de pqaatre heures , estant eslangouris de mi- B :|iar ce moyen chacun reprînt et cœur
id première chose que le mareschal dece fut s'ils avoient dressé l'arlillcrie battre ta citadelle; luy ayant esté res- 'àia vérité Ib enavuienl trouvé queldix pièces , mais desmontées et sans aut moyen de ce faire , n'y ayant que deux et deux rouages non ferrés, deslors il gecturu que les affaires ne prendroieni pas enrense issue qu'il avait es]>erée. De là il recoeaoistre la citadelle et le cbasteau ,
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qu'il trouva en tel estât , que de les avoir si artillerie il cstoit impossible , comme à luy dd ' faire conduire de si loing, l'ennemi estant Is plus fort à la campagne; et ncanlmoins , faisaotde nécessité vertu, il lit monter un canoa et une coulevrine siu' les deux aftusis non fer- | rés et mener devant la ciudelle , contre la> quelle ayant tiré la première voilée tout alla j en pièces ; il les voulut faire soustenir le nés i coniremont avec des chevalets, maisàlapre* I miere voilée tout se rompit encores. Quoy voyant , et ne pouvant avoir autant de loisir I qu'il en faloit pour les fen-er, il appela an conseil tous les seigneurs pour délibérer de ce qui estoit à faire : les uns estoient d'advtB qu'il fisi venir toutes les forces du Piedmont avec une douzaine de pièces pour forcer cesie citadelle , et que dans la mesmo ville ils contbatiroieai l'ennemi avec advantage s'il ventHt au secours ; les autres , qu'il faloit faire tout soudain une douzaine de mantelets pour aller sapper la courtine elle bastion de la ciudelle, qui n' estoient gueres terre-planés ; les autres estoient d'advis qu'il donnast à la citadelle uo assaut avec eschelles dès que la nuict seroit venue, et que peut estre l'emporteroienl iU par ce moyen , et , ne le pouvant faire , qu'on se retireroii.
Ayant le mareschal patiemment escouté les opinions des uns et des autres, il respondit k la première qu'il ne la trouvoit aucunement faisable, ny raisonnable, l'ennemi estant le plus fort à la campagne , d'appeller les forces du Piedmont, eu uintque ce seroit tout en ua coup courir deux hasards ,' l'un d'abandonno' tout ce qui estoit certain el asseuré à la discrétion de l'ennemi , et l'autre sur une fort légère espérance liasarder eux , luy et ce peu de.forces qu'ils avoient; quant à la proposition des mantelets , que ce n' estoit pas un jea qui fust lost préparé ny demeslé, ne qui donnast aussi la moindre espérance du monda de favorable fortune sur un si court temps qu'esloit celuy qui les pressoit; à celle do donner un assaut nocturne , trop de choses défendoient de l'entreprendre.
La première, que les vaillans y courroient hasardeusement , et les polirons au pas de la tortue ; qu'il n'y avoit pas apparence que cim cens liMitmes quil y avoit dans la citadelle si
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si ipoerlain que seroh cettuy là; et que^ là oti ils seraient repousses, oonmie il y atoit apparence qa*ils seroient, ^oe tonqours se flindroit il retirer en crainte et en confusion» ayant perdu , comme sans doute on ferait » trois on quatre cens des meilleurs ]bommes, qui rendraient la retraicte moins forte et moiqs courageuse « mesme ayans à passer une ritiere impétueuse à gué , et l-ennemi sur les liras; qu*à son advis il ialloit» en un affiire ri douteux et de telle importai|ce que cestpylà, autant mesurer les choses présentes qu^ la conséquence de| future^ , et avoir toujours ce but devant les yeux que Fenuenu estoit le plus fort, non pour le craindra toutesfbis, mais pour ne rien hasarder mal à propos en une vacillante txilance ; que toi|s les environs du pays luy estoient favorables , et contraires à nous ; etqu*à ceste semonce tout ce qui estoit en UNUbardie tomberait ;sur nos bras, soit pour regaigner b ville ou nous attrapper sur ceste desadvantageuae retraicte ; qu'il les priait d*alier tous donner encore un tour aux environs de ceste citadelle, et que luy iroit au duwteau , et que smr le soir îh se rassem* Ueraient pour encores phis meurement délibérer sur les necesrités présentes.
La compagnie n'estant despartie, le capitaine du chasteau , de la maison de Valpergne, fut tellement persuadé et intimidé par aucuns de ses parens qui estoient parmy nos trouppes,qu*il le rendit au marescbal, lequel cosh manda à Montferrand , maistre des requestes, et à OKxy, d'aller faire ouverture des coffres de H. de Savoye , et de faire emporter les plus pnecieux meidiles qui y seroient, et bisser le r^ aux rieurs de Birague et de Salvesoq. lies clefs que j'y portay furent les cognées « par la faveur desquelles nous tirasmes environ la valeur de soixante à quatre vingts mil escus en pierreries et autres bagues , sans en ce comprendre la licorne, que j'eroportay sur mon dos , ayant huict pieds et demy et un poutce de haut. Ayant porté le tout en la chambre du mareschal , il me promit quatre mil escus, que je n'eus toutesfois jamais, ores que j'eusse esté si consciencieux , que dans ce grand butin je ne voulus faire aucun butin. En ces entrefiûctes , le mareschal fiu persuadé
gneur qui estoit dans Teglise cateilnile di
VeraeO , disans que les Savoisiens luy en don-
neroient quatre mil escus.
Saresponce fut que , depuis qurnanln su
qu'il arait commencé à porÂr les nnBaa» l||
n'avoit, nyausripmnis à d'antres de Èomdm
aux choses sacrées; q»'il ne vonloît pas tBSfl
vieillesse donner ce mauvais exempie à
mée , croyant que Dieu, es ce i
en expieroit le sacrilège et sur elle eis
ausri , et qu'il fvoit tonsjMrs délesté le
loge commis par le piinœ d'Orange et
qnis duGast, de la chasse d'aifeatçamismi
Louis X avoit desdiée à l'Aqnila , viHe deW pies, qu'ils desraberent sur le soir. AinriflÉ
ces seigneurs se rassembloîent chei le watui dial pour adviser sur ce qui estoit à fiAii nous ouîsmes an mesme instant le tinfamm de toutes nos places qui tiroieot en bnilmii^ et sur tout Verrue , qui est sur le hnet^ fm nous donner l'adviadupartemeat de rennei pour tomber sur nos bras embni i asséi ém la ville. En fin , tout bien ddnttn , et lecskil foict du temps auquel l'ennemi poomUanl ver, on trouva que sur les dix heores de tin il pourroit tomber sur nos bras, il fut résolu qu'à minuict tons les c^itaines et soldats , se trouveroieni eaè place de hi ville , equippés , pour eo di||{g« en bonne ordonnance et coinbattre s'il |ÉI|| besomg. L'heure approchant de ce rmévo) vous , et me trouvant sur la place avec Jedit val sur lequel mon frère soldait sur lequel j'avois chargé six pièces de série d'or et de soie , vallans ploe rie mil escus, l'amour fraternel toutesfifns ne poussa à recognoistre que j^hasardeufés ■ frere plein de vie pour une chose mncle si insensible , et que peut estre encor pourwis je perdre avec la vie eu la retraicte ; je |b]|n couper les cordes qui tenoient le butin §h roté , et le fis jecter au milieu de la (tas pour faire remonter mon frere sor le cbsisL Le mareschal , se trouvant en ces eniBSr faictes sur la place , demanda ri le presàisBt Birague estoit là ; nul u'en sceut donner dM nouvelles ; là dessus il me fit appeler et m commanda de prendre ses gardes et de l'aller quérir et desengager, comme je fis
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np (f hasard , Fennemi estant sorti et le tous costës fort farieusemefit. Je ce seigneur si profondément endormi les siens aussi, que Je fus conlrainct foncer la porte pourTesTeiller, comme mes. Plein d'estonnemçnt , de honte !gret de s*estre ainsi oublié , ii luy en mme à Alexandre, qui s'endormit lors lloit donner la dernière bataille qui de tout Tempire de Perse : s'il eust DS, c^estoit fiait de saisie. Soudain qa'rl ré sur la place , les troupes qui me- B comte de Chalant prisonnier et le firent largfue à la première trouppe iduisotent les sieurs leronime et Carie ^e , et à celle de quatre cens hommes on de Cbepy. S*estans ainsi advancés, ppe des prisonniers s*advança avec inq chevaux et cinquante arquebusier^ adés par ledict sieur président de Biaprès suivoienl le mareschal, les siears t de fiirague , de Biron , lieutenant des armes du mareschal , et le reste de h ie avec six cens François et deux cens , et sur la qtieue le baron des Adrets ^isceospiquiers et arquebusiers, trente X icgers et dix {];entils-hommes de ceux ^hal , pour soustenir les sorties que je dedans pcurroient faire sur nous, I ils firent ainsi que nous approchions orte; mais aous n*y perdismesun seul \, eux tirans de loinç et en crainte du
as sortis hors de la ville , on marcha en e fort serrés avec quelques arquebuelong des hayes et h cavalerie sur les . clncun lu pique à demi traisnante. £h mlonnance divisée en trois petites troup- I marcha jusques à la campafj[ne de Litouteraze et descouverte, de trois lieues Hlue , sur laquelle on commença à voir ig quelques trouppes de cavalerîe.
irareschal , qui sçavoît que Trin , Casai , «in\ Masm et Yvrée , peu esloîgnés de Mnpagne , avoient de la cavalerie , esu'ils ne feroient que nous agacer tout ; de ceste campagne , pour nous arresamuser pendant qu ils esttmotent que îouppes fussent à nostre queue, comme irité elfes eussent esté si elles ne se fus*
sent amusées, comme il' sera'^^ct cy après* Pour se garentir de ce hasard assez fascheux, il assembla ses gens de pied en un seul ba* taiilon carré , au nombre d'envirop douze k treize cens , la pluspart desquels avoiént quelque petit trousseau de bagaige ou butm : 3f commença lors à leur dire : « Mes compagnons, je recognois vos courages si resoras au combat, que vous mesprisez les algarades de vos ennemis, qui se veu|^nt]|mettre en de? von* d*amoin(]^n' une demie victoire que vous avez emportée sur eux avec tant de peinesf et de labeurs , la gloire d<e laquelle il nojns faut conserver, non par une hsche |ou ers^tifve retraitte, ains par un généreux combal; où l'entreray des premiers avec vpus. Quelque contenance qu'ils facent , Hs ne vous ose^ roient enfoncer, vous voyans la pique au pohag^ pour chastier leur arrogance s'ils viennent 3^ nous ; mais je crains qiie le buthi , dont aucuns de vous sont chargés , ne Soit pour çmpescher Tagilité de vos membres et de \os courages ; si vous me les voulez remettre , j^ les feray aussi soigneusement garder que le mien propre, sur ces charettes que voua^ voyez là. »
À ceste parole chacun cria combat , e^ nV eut celuy qui ne porta son butin sur les charrettes du mareschal , qui s'estoit lors mis |i pied à la teste du bataillon^ une pique aii poing , pour d'autant plus les animer à corn* battre ; mais eux , qui Tavoient en singulière révérence et amour , le pressèrent par cris e^ supplications de monter à cheval , ce quMtfit ; donnant assez à cogooistre que s'il estoît asseuré et résolu aux combats, qu'il Fiestoit eucores davanta)a[e aux retraictes , lesquelles îi ceux qui n'ont le jugement bien affermi D*ap-> portent jamais guîeres que confusion et effiroy ; il y faut des âmes si résolues qu'elles sachent tout à coup prendre parti convenable , car par la suspension et irrésolution , la vertu et la valeur s'afoiblissent, ei de là l'espeuvante enfile la ruine.
Toutes choses ainsi diligemment ordonnées, le mareschal commanda à Kros de choisir soixante des mf4Heurs chevaux, en faire deux trouppes et les faire advancer un peu devant son bataillon , avec commandement qu'aussitost qu'il verroit dans ceste campagne brans-
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1er ancni» des ennemis, qu'il allast an trot vers eux en contenance de vouloir combattre, sans neantmoins s'engager, comme que ce fust, au combat. En ceste ordonnance la campagne fut traversée sans que les ennemis qui se presentoient çà et là osassent jamais s'advancer, combien que par plusieurs fois ils en fisr sent semblant; mais la belle resolution qu'ils Toyoient aux nostres les estonna si fort, qu'ils n'eurent jamais l'asseurance de donner dedans. Le mareschal , pour plus les estonner , avoit fait prendre à environ trois cens valets qui estoient au bagaige , de grandes perches qui représenloient de loing des lances ; et veritablement, si les ennemis fussent venus ^ toutes nos trouppes estoient tellement animées par la présence de leur gênerai , que possible n'eussent ils eu du meilleur , encores qu'ils fussent en beaucoup plus grand nombre que nous, et mesmement dans leurs terres, et tous environnés de leurs places. Ainsi nous arrivasmes à la Doyre Balte fort impétueuse , plaine de rocher et qui descend de la Vald*Aouste et Yvrée , et de là dans ceste plaine pour tomber au Pau au dessous de Grescentin. Dès qu'il fut arrivé là, me voyant monté comme j'estois , à Tadvantage , il me tire à part et me dict : « Vous sçavez Tordre que j'ay laissé à M. de Bonnivet de se rendre à Chivas , et se tenir en bataille pour venir à nostre secours ; je veux que tout à ceste heure vous passiez l'eau , et que tout d*une baleine vous couriez à Chivas , toujours au galop, luy dire qu'il marche diligemment à mon secours, faisant advancer la cavalerie au trot, pendant que la fanterie suivra ; et ne craignez de perdre vostre cheval , car je vous en donneray un meilleur »; comme il fit depuis. J'avois lors la teste si près du bonnet , que je prins ce commandement à fort grande faveur, sans mesurer Thasard que je courois , dont Dieu me préserva.
Tant y a que je traversay , m'estant recommandé à Dieu , fort heureusement ceste rivière , et ex^utay si fidellement ceste charge, qu'à une heure après midy j'arrivay vers ledict sieur de Bonnivet , à qui ayant déclaré la volonté du mareschal , la cavalerie s'avança soudain au trot , et la fenterie après ; de là à demy heure mon cheval) fit son testament [ ) .Six jours après nostre retour à Xburn,le
sansnotaire,mais je ne perdis rienau change. Pendant que ces seigneurs marchment , le mareschal, à ce que j'apprins depuis de loy, fit mettre toute la cavalerie et tons les dievaux de bagaige au dessus le conrani de 1' pour rompre sa violence; il fadsoît prendre une picque , qu'il faisoit embrasKr par vingt soldats tons attachés et bien séné des mains à elle ; et ainsi fortifiés ils paasrent tous à sauveté , fors quatre ou ciim , cl entre autres le maistre d'hostel du marescUi nommé Sainct Martin , gentil-homme nonnaii, qui se noyèrent ; mais à la vérité ce fntt n partie par leur faute , attendu que , meprÎMi la façon de passer des autres , ils voularei passer à la leur , et se précipitèrent par ci moyen à la mort. Il y eut un pauvre soiil qui tomba en l'eau, ayant un pacquet sur m épaules , qui eut tant de force , qu'il le so» tint sur l'eau jusqu'à tant qu'on luy enst jenS une lance , à laquelle il s'attacha et fut mvé , où un autre se fust perda. Quand UNttfii passé , le mareschal , qui estoit luy vi^^ deuxiesme , demeuré sur le bord J de TeHi passa le dernier , sans que les ennemis, qi estoient en grand nombre cachés dedans In broussailles des rives de l'eau , s'osassent jamais monstrer , fors dix ou douze arqnebt* siers , qui le saluèrent ainsi qu'il estoit de^ dans l'eau. Or maintenant il fout parler dac0 que fit l'ennemi. Dès Tapresdinée qu'il M II nouvelle de la prinsé de Verceil , il depaàoi domp Francisque d'Est , gênerai de la cm lerie , avec douze cens chevaux et trois cm arquebusiers à cheval , avec commandemn d'aller diligemment passer le Pau à Casai, e là prendre quatre ou cinq cens bonames à pied et trois cens à Trin , et promptemed marcher pour nous surprendre ou engager» combat , sçachant que l'artillerie nous défaillant en lieu si esloigné , que la (partie au dedans , ou la retraicte au dehors , seroit fort desadvantageuse ; mais Texecution en fdt si lentement conduicte , que nostre diligence h surmonta , en tant que ces trouppes , aym voulu repaistre tout à leur aise à Casai, nen donnèrent le loisir de faire ceste heureuse et honorable retraite , laquelle autrement n'eoisions sceu faire qu'avec une évidente ruyae.
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!hal de 'Sainct 'Michel « Espagnol , et oearde Verceil , et lequel en la surs*estoit sauvé en la citadelle , depescha opette an mareschal pour demander Ds prisonniers , mettant au bas de la 9es mots de sa main : Bezo las manoa irû Eceeleneia para la mereed que me b a non tomar Ferceîlo. Geste indigne ente bravade fut rétorquée à sa honte \ mots : « Si tu n'eusses couardement le combat et ton honneur , je ne Teusse os; les armes journalières me donneisez d'occasion pour chastier ton arrost ton audace. »
)e temps Terouenne fut assiégée de la e Tempereur par le sieur du Ruis, esîdans les sieurs duc de Montmorency se. Au premier assaut bien soustenu , r Dessé fut tué ; au deuxiesme , Montcy le soustint fort courageusement; 10 troisiésme , qui fut gênerai , il fut té, n'ayant ceux de dedans aucuns outils e retitincher , comme ils eussent peu Ce sont des Sautes fort familières aux dis, lesquels s'endorment ou relaschent pvision des afiaires, ne faisans jamais {Ba la haste et hors de saison , don- |)ar ce moyen à leur ennemi les advanqu'ils devraient prendre sur luy. ^Ce eigneor de IMontmorency fut prins en ittant, et paya les fautes. d*autruy. Et autant qu'il ~y eut de grands combats , iToyeray le lecteur à ce qu'en [est reaté au conunencement de ce livre quaiie,foict précédemment que j'en eusse mi les extraits. De mesme suite Hes- Qt après emporté « estans dedans le duc eFarnaise, qui y futtué,Jes duc de loD, marquis de Yillars , de Martigues , ieux, et antres notables seigneurs, la ne vallant rien. ;,
semble que ce ^soit ' chose fatalle] aux ois de ne sçavoir jamais mesnager leur ny leur courage ; car , sans considérer places sont soustenables ou non , ils se Imprudemment jetter dans la première bruit court que l'ennemi se veut adreset où ils demeurent tués ou prisonniers , ne firent la pluspart de ceux-cy, et sans
pouvoir rendre ce qui devoit estre de leur valeur.
C'est un abus qui court inconsidérément parmy les François , lesquels sont si bruslans en leurs intentions pour acquérir honneur , qu'à l'envy l'un de l'autre il se vont inconsidérément perdre dans une mauvaise place , à laquelle on s^attaque bien souvent ^his à cause des rançons qu'on espère tirer d!eux » que pour la conséquence ^de la place. C'est chose à laquelle le maistre doit avoir soigneusement l'œil , car ce n'est que deshonneur , perte et ruyne pour luy, et pour Testât aussi.
Environ le mois de septembre, le roy marcha vers Cambray, et de là vers Le Quesnoy, où il trouva l'ennemi fortifié, qui .'refusa fo.. combat qui luy fut souvent présenté. Le mareschal donna advis au roy que les Impériaux avoient une entreprinse sur Menstruel par certains endroicts mal réparés et par Tintel- Itgence d'aucuns, à quoy fut soudain remédié.
L'aimée s'en retournant , M. le connestable tomba en telle extrémité de maladie» qu'on desesperoit de sa vie , de [laquelle Sa Majesté ayant peu d'espérance , elle l'alla visiter , et luy tint ces propos : « Vous savez » mon compère , que], par la confiance que j'avois en votre vertu^t fidélité, je me suis tousjours reposé sur vous du maniment de tout mon estât ; de là considérez , je vous prie , quelle perte ce me seroit si , Dieu vous appellant , je demeurois destitué de secours ; c'est pourquoy je désire encore de vous ce conseil : à sçavoir à qui , à votre défaut, je dois commettre la souveraineté de vostre charge, estant, comme je suis, resoin d'en passer par vostre advis. » M. le connestabte remercia très-humblement Sa Majesté de la grande confiance qu'elle avoit eue en luy , la suppliant , là où il ne s'en seroit autant dignement acquité qu'elle eust désiré , le luy vouloir pardonner. Quant à sa charge , laquelle il quitterroit bien tost pour aller à son créateur , il supplioit Sa Majesté considérer que Testât de connestable estoit de si grande auctorité , qu'il ne jugeoit pas à propos qu'il fust commis à un prince , pour suflBsant qu'il fust, ains qu'il en pourveust quelque seigneur particulier de*valeor et de mérite, et lequel Sa Majesté peust .foire et defaire^à soo plaisir ,
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8an0 incQaveoieat on hasard; que de tons ceux qu'il cognoissoit il n'en Voyoit aucun plus cajpable que le mareschai de Brissac , par la promotion duquel il supplioit Sa Majesté pourvoir àe sa mareschaussée et gouvernement le sieur de Chastillon son neveu. Le roy, tout attristé , luy rcsponait : « Je vous asseure que vous avez frappé au mesme but où je visoiSf et ainsi en sera-il ; mais j'esperè que nous ne serons point en èeste peine. » Toutesfois, dès le Jour mesme Sa Majesté depescha Te secrétaire Sarret vars ledict sieur mareschal , pour luy donner advis de Teslection qu'elle avoit faicte de luy , cas que Dieu appellast le cônnestable , le priant se tenir prest pour s*en venir au premier advis , après avoir bien ordonifé tout ce qui seroit delà les monts , pendant qu elle choisiroit un successeur eà sa charge. Mais Dieu , rendant bientostla convalescence à^ce grand personnage, tira ie roy de peine et le mareschai de Tenyie des grands , qui n estoit desjà que trop forte contre sa vertu.
. ânr la fin de ceste année , le roy /désirant ^àire qilelque gr^nd effort en Italie pour donner occasion à l'empereur d'y transporter 'toute la guerre , ordonna au colonnel Recrot, ^ûli aVoit trois mil Allemans , vieux routiers , et au sieur die Velleron, qui avoit huict enseignes françbises , de venir au Piedmont ; âont il donna advis au mareschai , qui ne teust pas plustost receu , qu à huict jours de là âa Majesté changea d'opinion, et print resolution d'envoyer par mer ces deux reliiheiis au sieur Strozzy , pour le secours du iiennois , avec promesse de renvoyer bien tost en l^Iedmont , au lieu d'iccux , les regiinens (fe Roquendolf et Riffenberg , qui arrivèrent en Piedmont sur le commencement de Tafnnée 1554, beaucoup plus tard que Sa Majesté n'avoit promis.
Suir la fin de l'année , M. de Guise , par lettres fort courtoises , et quej'ayen main, se . congratula avec le mareschai de ce que madaîrie sa femme estoit accouchée d'un fils; que la sienne s*attendoit d^entrer bien-tostcn mesme caitiere ; que si Dieu ùe luy donne qu'une fille y qu'elle sera bien-tost preste à marier avec son fils, au m'oins s'il commence d'aussi bonoé heure que le père à tirer ses chausses.
Si ces galanteries o'eoaiett esii i\fj^ renversées par le cardinal de Umiie i frère , de naturel par trop rea«afli,(ût mieux qae il ne fit depuis; um kâ J de cour sont variables et iocertaiiei
De mesme suite , le roy manda stm chai que l'empereur assembloit ht% tous costés pour dresser la phis f armée qu'il eust jamais , et que foret toit de faire aussi de mesaie de tous et qu'à ces fins il luy renveyast diiij le colonnel Recrot, luy coounaiMbm barquer à Roanne pour venir plus loi à son aise ; et que durant ces orages il se resserrer sur la defiensive sans rien rer d'elle , laquelle totftesfbis , sdoe currences, eslargfa*oit ourestraindroit royes de ses moyens.
Que les ministres que Sa Majesté Italie feroient aussi tons leurs efforts de la Gôrseqoe pour travailler les à fin qtt*ils ne pnissetft secoorir (k les affaires de l'empereur , et d^aiDem pré du tout la navigation et le d'Espagne avec l'Italie. Aais il adrim contraire de ce qvfe te rôy et eu en recoeillir ; car la crainte que oes remuemens engendrerait d« craintives amfes gennolses , ;<tiB i que l'escu , les ptsSsirs et les detm. soudain , et par commune conôoràiit, impositionde douze ceds mn escdiMj secoorir Tempereifr comité po»k<f grandes forces à la conservationdebi et pour le recouvrement de la Gonedii doit apprendre à mieux digérer qoe vent nous ue fai^ns pas les choses par la conséquence et du passé et d^ fi nir aussi , et de main en main à m que Dieu seul est celuy qdl mf^oap k toirès et les alRÉires , n(m setoû la de nos conseils et de nos delibmtifli selon ce qu'il sçait en estre utile ei«« ble, et qu'il ne faloilpourcesCeaniiètiàE secours de l'armée (urquesquet qm)]!
Grand Seigneur luy eust Daguiere$[< Sur ce propos il me sera permis de comme en passant, queceuxlàsootbo»
gonds , lesquels tiennent qu'il estperist s'aider de toutes sortes d'araie$ et d ar
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s'il est qaestion de terrasser son en-i de ls( conservation de Testât : pari iiifidelles cela pourroit estre soustemais non jamais envers un prince t tiltre de Très-Ghrestien et de Premier e TEgiise , et d*aatant moins qné la I expérience nous a apprins que le ! secours que le roy François premier rirer de l*afrtliée tnrqaesqne arhena raodes ruynes : lâ première, que TAlte , qifi eot crainte que le paquet ne sast à eux , contribua à îémperéùr ces grandes f(](rces et deniers , avec (à II donna de grands âf&irés à là Frandeoiiesme , que ceste armée consta up au rOy, et ne luy servit d'atrtre (oed'attaqder Nice , où elle ne fit rien ; iesïïie, que virigt-ctaq lAfi âmes cHres- ; furent emmenées esclaves , crians ifice à Dieu conire Tauteirr de ces maux, fest point sans cause qtie j'apf(elle nos ^ sonds^tûS et sotrvent irral digérés ; car ks de rien votis avez cy devant veu un jndement an marescTial pour descendré Fraoche-Cottlé , pett aprèà un antre tutoyer eh France le coloririel Recrot, (fie bouger et se tenir sur la defeni nn quatrleàme portaift de contribuer rie de Tende !es forces qu'il luy déni poof entendre au secours des àiïàlb Corse. Je confesse bien que c^est de prudence de changer d'advis et de elon la variété des occurrences ; mais B doit entendre pour les propres choses «us sont présentes et (|ue manuellement AuiODs , et non pour les esloignées ,
d'autant que le temps qui court k donner des advis , et la diversité des çommandemens , renverse bien souvent ce qui a esté utilement et prudemment acheminé. Et puis qu*il est ainsi que la guerre se iaict k Foeil ; il s'en iâut fier et remettre à celuy qui commande, lequel sçaura , s'il est bon capitaine , bien mesnager le talent qu'il a en main ; s'il ne l'est pas , mettez y en un antre plu^ recommandable par sa vertu que par la faveur, qui faiet souvent de lourdes bresehes.
Sur le commencement d'aoust, le roy donna advis au mareschal que le sieur d'Oisel , son aîrtbassadeur en Escosse , àvoît en g*en revenant esté saluer la royne d'Ân|;leterre , laquelle TaVoit grandement honoré et prié de faire entendre à Sa Majesté que , quoy que l'empereur luy sceust persuader , comme il feisoit tous les jours , qu'elle ne violeroit jamais la paix qui estoit entre leurs roydun^es ; qu'en ceste a^^eurance et en la iftesme confiance que Sa Majesté avôit que le rMarèscluA fèr6!t de (]|rands remuemens en hâtliè , è((ë entreprendrait bien tost et de meîtletir cè'firage le secours qu'elle avoit promis aux prhîces de la Germanie qu'elle avoit reèeus en sh protection, faisant estât de mener en ce Voya** ge septante cinq enseignes frànçoises , trente sept de Suisses et Grisons , vingt-quatre de lansquenets , dix-huict cens hommes d'armés, deux mil cfaevaàx de t'arriereban , trois tiiîl chevaux légers, quatre cens drchers de sla garde , et de sept à huict cens seigneurs et gentils-hommes j)Our la cornette blanche ; et quarante canons bien èqhrppés, lai^ant la royne régente en France ^enddnt te V(]^f afge.
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Menées du cAmte d'Àigaeroont , envoyé en Angleterre poor traîcter le mariage de la royne d Àngleten domp Philippes, Gis de Tempereur Cliaries V. — Siège deValfenieres par le mareschal de Brissac, 1 fust en fin contraint «le lever par la perte de la Xiataille qoe fit le mareschal de Strozzy en lulie. — ^Entre siège , batterie et reddition de la ville d*YTrée an mareschal de Brissac ; suy vie de celle du fort de i paYs de Bicllois. — Ambassade des Suisses au mareschal de Brissac pour retirer ses armées de la vallée avec la responce dwlict sieur marcsclial. — Autre ambassade de Valcisiens audict sieur mareschal , responoe dMoeluy. — Diverses remonstrances do mareschal de Brissac an roy et à M. le connestable su
! cessité des affaires dn Piedmont. — Prinae et fortification de Santia. ~ Menées du comte de Chalaat faire déclarer de mauvaise prinse. — Entreprinse des ennemis de fortifier Gatinarre , d'où le maresi contraint de deslogcr. — Entreprinse et execnlion sur la ville de Casai nar le mareschal de Brissac— I
^ expugnations de .la citadelle do Casai , qui est en fin rendue au mareschal de Brissac. — Demandes et sirances du mareschal au roy.— Entreprinse double sur la ville d*Ast.— Desseins et propositions du ce Ctuilant pour réconcilier les princes chrestiens. — Amples responces et remonstrances du mareschal i jorté , avec un estât des places que le roy tenoit en Piedmont , et des forces qu*il y folloit entretenir.
Entrans en janvier 1554 , le comte d'Aiguëmont passa en Angleterre , ou il fit tant de poursuittes et d^instances de la part de Tem* pereur à Tendroict de la roync d* Angleterre pour le mariage d'elle et de son fils domp Philippe , qu'elle y consentit , et en juillet de ladicte année il passa en Angleterre pour consommer le mariage.
Siu* le commencement de 155&, Theode Bedaigne, Albanois, vaillant capitaine « fut adverty que trente cellades de domp Alvaro de Saude, maistre de camp impérial , e9^ toient sorties d'Ast pour aller à la picorée. Il les alla rencontrer sur le chemin de Tiglioles , où il les défit tous sans autre perte que celle de trois des siens.
, Sur le mois de février Sciplon Vimercat estant monté à cheval avec quatre-vingts cellades et cent arquebusiers , conduicts par le capitaine Rousset , ils furent rencontrés près de Monleil par les ennemis , qui les traicterent si rudement , qu'il perdit douze des siens ; le capitaine Rousset demeura blessé et prisonnier valeureusement combattant.
En ces entrefaictes le mareschal eut nouvelles que le baron de La Garde, s'estant jette en mer avec les galleres du roy, avoit esté si combattu de divers orages , qu'il avoit perdu deux galleres, et qu'en se laissant emporter par le vent , il avoit rencontré deux navires venans de Naples , chargés de six cens Espagnols) qu'il avoit combattus et prins. Ce
fut un remboursement de perte et m n chissement de chiourmes.
Aussi que Montalcipo , ayant esté assi< battu par cinquante jours , avoit esté si défendu , que Tennemi avoit levé le siq
En ce temps le duc de Ferrare maiN mareschal qu*il estoit si mal assisté de capitaines « que force luy estoit de le J de luy prester pour im temps le sef Francisque Bernardin Vimercat ; dont il i ciisa le plus courtoisement qu'il pei Turgente nécessité des affaires. Cehb partie cause de son advancement; cv qu'il y pensoit le moins le roy le voulut s en son armée , le fit mareschal de caB| de main en main chevalier de l'ordre sont grâces et faveurs concédées, a t que j'escris , à peu de personnes de yû toutes choses estans [aujourd'hui si cm pues et desguisées , que j'ay quasi r d'avoir tant vcscu.
En may le duc d'Alve partit d'Espagn quinze galleres, qui eurent le vent orages si contraires , qu'il fut conU^lascher à La Croiselte , à trois lieues di seillo, oii j'ay esté; dont le baron ùardo ayant eu advis, sortit du portville avec quinze galleres en intenlioft combailrc ; mais luy, le voyant venir d^ se sauva par un vent favorable à luy e< traire aux nostres, qui furent trop ttl vertis par le chevalier d'If.
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mi cy -devant veu que quand le mu- Jressa Tentreprinse de Yerceil, le np Ferrand estoit maistre de la camst qu'il s*e$toit, comme tel, mis à Yalfenieres^ assise à quatre lieues deux de Villeneuf ve , à quatre de i sept de CarmagnoUes ACarignan , le Montcallier et à dix di Thurin, ir ainsi toutes ces places royales auaucoup à souflirir si Ofôta place de •es demeuroit longuement debout, arquoy , les choses bien consultées \ les plus apparens seigneurs et cale Tannée , le mareschal print reso* Taller assiéger, ayant sceu qu*il n'y ivoir vivres dedans pour plus d'un six sepmaines. En ces entrefoictes or révoqua le sieur domp Ferrand , lit en sa place par provision domp , qui luy tervoit précédemment iadeur à Gennes.
resolution qui avoit esté prinse d'atralfenieres, le mareschal assembla composée de dix à douze mil homoates nations, et de mil chevaux, et ger à Sainct Paul et Sobry, deux brusiés, à la portée du canon de la le. H meit aussi à Isolabelle , proche eue de Valfenieres, la plus grand h cavalerie avec deux cens arquebular faire les gardes et défendre leurs es. Le lendemain que Tartillerie fut placée , et que chacun commença à -ir de tranchées et barricades , le mait jettera la campagne le sieur d'Ygié lieotenant de Maugiron, avec deux «Taux et trois cens arquebusiers , essor une escarmouche contre les enpour, à la faveur d'icelle, pouvoir nnent recognoistre les fortifications ice, et par là faire jugement de ce lurroit entendre contre elle. Ayant qu'il dosiroit , et se voulant retirer , i tira plusieurs canonnades. Tune es donna en terre près de luy, et de ilet fit un btmd et alla donner contre c de ce pauvre sieur d'Ygié, qu il ssa toute. Porté au logis avec dou- Bnies, la gangrené s*y mit, et moundemain. Ce fut un très-grand dom-
mage; c'estoit un gentil-homme fort beau, de riche taille , doux , gracieux et vaillant au possible , regretté d'un chacun , mais de moy surtout pour Tamitié dont il m'honnoroit.
Le mareschal avoit donné advis au roy que Valfenieres estoit redulcte à telle extrémité , qu'elle se perdroit bien tost si elle n'estoit secourue ; que les Impériaux , l'ayant ainsi recogneu , se renforçoient d'heure à autre , et qu'à ceste intention il avoit desjà faict venir en Âst douze enseignes italiennes , au sus la garnison , on il y en aveit desjà autant , tant Espagnols que Allemands , à I9 faveur desquelles ils s'estoient plusieurs fois efforcés de jetter quelque rafraischissement dans Valfenieres ; mais toutesfois , voyans qu'ils n'en pouToient venir à bout si leurs forces et leur vigilance ne surmontoient celles du mareschal, que par ainsi le recours auroit esté à foire tant et tant de nouveaux remuemens de tous costés , qu'ils le contraignissent à diviser ses forces ; et , ce faict , que cela avoit desjà donné occasion au sieur de La Trinitoi d'haster, ou pour mieux dire , précipiter une entreprinse qu'il avoit de longue-main dans le chasteau de Somm^-Rive du Bois, situé entre CarmagnoUes et Cairas , s'asseurans que là où il en viendroit à bout, que ceste place luy serviroit et de retraicte et d'escalle pour plus facilement donner de jour à autre nouveaux rafraischissemens aux assiégés. Or, la nuict du douziesme de ce mois , ce renard conduisit si bien les affaires, qu'à l'aide do deux soldats, qu'il avoit de longue main practiqués , il print ce chasteau : dont le mareschal ayant eu les nouvelles trois heures devant jour , il dépescha soudain Eonnivet et Francisque Bernardin avec quatre enseignes de Suisses , autant de françoises et d'italiennes aussi , avec les trois cens chevaux le* gers dudict Bernardin et du sieur do Moreite, pour aller reprendre ce chasteau devant qu'il fût competcmment pourveu.
Au mesme temps il ordonna aussi au gouverneur de CarmagnoUes de sortir soudain de sa place avec deux coulevrines et munitions, et diligemment marcher vers Somme -Rive avec ce qu'il pourroit tirer de la garnison , et de faire ce que Bonnivet luy commanderoit arrivant sur le lieu. Ce seigneur avec sa
êiû
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irouppe fit telle diligence , que sut le widj il arriTa devant Somme -Rive , où it trouva f afUllerie , qui s^éstoit diUgemmetit advan^ cée \ et qu^il n'y avoit pas quatre heures que la Trinité en estoit destogé , s'estattC retiré avec quelques torces in Bra « en intention de secourir la place si nods allions au fedoufs. ftoUivet, ayant ordonné la batterie, print ees trois cens chevaux avec les coi^pagnies du sieur de Termes , Vassé et Terride , qui atoient accompagné Tarmée « et nsaftha soudain vers Bra , suivy de cent bons arquebusiers , et fort lestes , avec résolution de bien espouaseter La Trinité s'ils le pouVoieÉt reil^ contrer. Mais luy, qui état le Vent de leur Venue , deslogea plus diligemment qu'il n*es^ toit venu , et repassa la Sture au dessous dudict Cairas ; quoy voyans Bonnivet et les aUtfes , ils tournèrent bride vers Somikie-Rive » que il feit sommer avec menaces de la ardre. Cent de dedans se rendirent incontinent , et ayans les nostres ordonné la seùreté de la pbce f et s'estant aussi un peu rafraiscUs , ils se rendirent le lendemain eu l'armée à Valfenieres.
En fces entreiaictes lé mareschal Ait adt ërty que les ennemis avoient hn couvertement feict couler par petites tfoVppes quelque renfort dans Vulpian , et que de main en main on avoit tiré des eschelles du chàsteau , et que quelques compagnies nostres s*approchoient de ceste tasniere à brigands. Il jdgea lors que le long séjour que César de Naples Avoit précédemment faict à Vulpian, avoit esté fondé sur quelque entreprinse dressée contre Tune de nos places ^ qu'il avoit envie d^executer pour divertir le siège de Yalfejiieres» c'est pourquoy il commanda soudain i Biron , qui commandoit lors h Thurin , et Carie de Birague , à Ghivas , qu'ils se tinssent fort sur leurs gardes , à cause qu'il doutoit de quelque menée du costé de Vulpian , où tous les jours entroient à la fille nouvelles ibrces. Ce ne fut pas assez , car , pour s'en plus asseurcr , il envoya soudain dans Thurin le président Birague , autant vaillant que lettré , et Montbazin aussi , tant pour assister Biron comme pour veiller tons ensemble à descouvrir quelque menée qu'il rcdoutoit.
Ces seigneurs furent en fin si diligcns ; que
par soupçon ils se saisirent d*lui jeini qui portoit un petit ruban rouge sM
2é! ayans foict présenter la tortufi tsa d'avoir Sotaventès-fois èttd I erter à Geaar de Naptes dé It f yoiuiois, Soldat du éapitaim 1 duquel aussi ils sé tahirenc soudM quel, Ile voulant rien tSoflfesMf, par déM fois doiàer (a f ortora à qffi\ eonfessa avoir promis à Gésaf i de tuy donner une sentinelle , et pu «lettre dans la ville ta feuict diai qui de te toois.
La cottfessioil Vifle et lé procM fbrt suc commanda qu^etemptave Jtiâ ftiicte et de luy et de l'autre , mi paravaut , et s*estaAs bien asséurëi lands, quikl essayassent, avec qita hommes Chuisb qtt'U lemr énvo^ fort, de donner quetqlR aecousse à * Naples , venant vers Thm^in à ceste m cMcertée , et , si besob estoit de M et représenter sur la senttnefte lé BayonuDîs, qu'ils le fotssent ahttl, 1 toutésfois bien attaché. L^enuemt i pas de venir h mesme nuict ainsi en mats, approchant de Thurin, it ett tissement du renfort entré au liett ék pagnie.de RettioUet, que BrisSac ai sortir , craignadt qu*elte ne fust de I gence. Cela luy feit tenir bride en ma! neantmoins il envoya six cavaliers po gnoistre le lieu , approchant duquel ei par le Bayonnois le mesme signal aco tr'eitx; mais, s'estans approchés du f il y avoit de costé et d'autre de la « quatre cens arquebusiers couchés saf tre et la mesche couverte, ils en eirf deur, et soudain deslogerent grande e César de Naples , lequel tourna bricii toutésfois essayé , faisant sa reU^ prendre deux petits chasieaux pro( Thurin, appelés Alpignam et Colal^ quels ayant esté repoussé, il envoyai volet , cimsteau ruyné et où ame vivai voit demeuré il y avoit cinquante an sur une montagne à Imict mils de I deux cens soldats , auxquels il comou s'y /oriifier et loger, comme ils flrci
mans tousjours de faire par ce mojoi
ris , ûti lieu de ce faire , le itiareschal du â Bi^on et MotitbaÉin , d'dsseïngarriisoils de Chivas , de Caselles , de de Quiers et éë itîoijtcâtlier , avec s chevaux ei quelque faioyenne, pour ces Uoutèadt faabltdDS de Sivolct , tirer de Si près que la faini lëul* iist b caverne. La ib<*ce de nous et U des diitheS les fié sortir à coitipo-
i maintenant retenir Si ce que fit le il , lors qu'il depescha Bonnîvet poilr omme-Rlvé , que ceux de Valfenieres eu parilf eri ôrdonnaricè bien serrée : Imaût que cela le$ idVlteroit à faire sortie, It conimstnda à Ludovic de d'envoyer Turi de ses capitaines aveô oq od trente honmies s'eMibtisquer ilfeniereô et Villcf^ariehe , <|ui est sur e d* Ast , ate6 coriituandléfrient que Si , i oa d'autre , }( marcboU quelques I, qttïï en donnast âdvis par homme et par ûùe Sstlvê d'arquebusades.
Valfenieres ( qàî regarde fort à carte la vallée ^è Viflefranéhe) desèou- 6 cafpitaine , ei là dessus firent sorcens hôtftrftes , qtiî vindreAi si à coules bois, que hiy et les siens se trou- Iffêloppé^ diiparavânt qae tes apercef, son Àèrgeirt et dotrze dés siens fu- ^; le resté se sauva parmi les bois , eor ayant A onné des disles. tomp Al- Sairdle, qti! comittaudoit lors dans fes , donna ardvîs aii Figuerol que il bkt detnc enseîfpiés , prîns deût cens m, et mis teHe espouvanie parmy traite , qu'elfe s'esloit cseartée , qui K , de maniôré que s^il toufoit ceste Wre entrer les Yîvre^ dans, fa vîHe , lourroit seurérhent feîre , faisant marjros de ses* forces contre nous , qui endrioûs pas , et te reste k la garde s. Il ne se coYrtenta pas d'avoir donné irde par gens de pied exprès , mais encôres par feu et par canhonades It respondues par nostre armée, «erol , adjonstant foy à tout cecy, fit oata du parlement de Bonnîvet sordeux mille hommes et cinq cens I ftvec force ofralets et bestesde bast
LIVRE CINQUIEME. frià
chargées de farine et de tous autres rafraischissemens. Luy, estimant que aussi tost que nous le verrions comparoir que nous nous retirerions, envoya donner Talarme du costédé Butiglieres , par cent du six vingts , que chevaux, que arquebusiers, sortis de Cameran; fl fit aussi de mesme de son costé, faissint marcher devant luy des païsans qui assearoient qu'il avoit sept ou huict mille homities; avec dduze cens dievaux. Et de.faict, se avançant tousjours sur ceste asseurancè vers Villefranche , il se trouva si rudement chargé et repoussé par une bonne trouppe de cavallerîe et fanterie qui s'y estoit barricadée tonte la nuict , qu'il fut cèntrainct se retirer avec sa perte et sa honte. Pendant que le jeu se demesloit , le mareschal tenoit son armée ëâ bataille à deux intentions : Tune pou^ em'peschèrceuxde dedans de sortir, et l'autre pour courir au secours de Villefranche , sn niât bastoit aux nostres , et faire teste aussi à La Trinité s'il s'avançoit, comme il estoit à croire qu^l feroit sur telle occasion. Voilà comment la vigilance et le jugement dut chef doit de-^ Aiesler les affaires , s'il en veut avoir Phon*neur et la gloire.
La Trinité, ne pouvant supporter la reprinse de Somme-Rive , s'addressa à un petit èhastean nommé Yautignasc , entre Gental et Satiglian , qu'il print aisément , n^estant gardé que par les gentilshommes auxquels il appartenoit , et qui avoient sauvegarde de luy. Mais pour cela le mareschal ne s'esbranla de rien, remettant la partie après que il am^oit ordonné de son siège , sa place ne pouvant estré fortifiée à Fespreuve du canon en uû mois.
En ce mesme temps le duc de Parme donna advis au mareschal de la route du seigneur Strozzy, luy mandant *que les lansquenets' nouvellement ,lev& pour la Toscane avôient . comiuandement , à cause de cela , de tourner vers le Piedmont pour donner force au secoure de Valfenieres. Luy envoya lés mesmes lettres d'advis à Sa Majesté , la suppliant qu'ayant faict considération sur le cours des affaires ,elle hy voulust diligemment donner les moyens propres pour recueillir l'honneur et le fruit d'un si long siège que celuy de Valfenieres; ce qu*il ne pourra empescher, ce nouveau secours arrivant , et ttioins eneoréf
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que, cela faict, ils ne se meUroient à fortifier quelques autres places « qui empescheroient la récolte et ce peu de secours qu'on tire du pays pour les affaires extraordinaires de la guerre , laquelle se demesle tousjours heureusement quand par prévention en dispose à temps de la seureté du présent et à Tadvenir aussi, et tousjours avec moindre despence et hasard qu'autrement on ne iaict jamais. Mais quoy ! il fust aussi peu crcu en tout cecy qu'on avoit cy devant faict en tant d'autres, les François ne faisans jamais rien qu'à la Iiaste , hors de temps et avec triple despence.
Les ennemis estoient veillés de si près, et les advenues si bien batues , qu'il ne pouvoit rien entrer dans la place. Sur la fin du premier mois , La Trinité , gouverneur de Fos- San , frère du comte de Eeyne , autant mauvais et cruel que cestuy-cy estoit bon , voulut entreprendre de jetter dans Valfenieres deux cens bestes chargées de farine , soubs la conduicte de cent cellades et environ cent arquebusiers à cheval. Sur la nuict le mareschal en fut adverty» lequel fit soudain jetter deux cens chevaux et quatre cens arquebusiers du costé par où La Trinité pouvoit venir, et qui avoit des-jà faict telle diligence , qu'il estoit à une lieue près de la ville quand nos gens rencontrèrent sa trouppe , qui fut si furieusement chargée, que tout s'en alla à vau-de-route , comme firent aussi aucunes des bestes de charge ; le reste servit de butin à nos trouppes. Mais La Trinité , conducteur, fut'suivy de si près par le sieur de Terrides avec trente hommes d'armes , qu'il fut contraint se jetter à corps perdu dans la rivière de Sture , d'où il se sauva à la nage , sçacbant assez que sa teste eust payé sa rançon.
De là à trois ou quatre jours, sur le commencement de la nuict, les sentinelles donnèrent advis qu'ils voyoient la ville de Valfenieres toute en feu. Le marescfaal et tous les autres montèrent soudain à cheval pour recognoistre que c'estoit. Si tost qu'ils se furent un peu advancés sur la campagne, ils ouïrent une grande salve de canonnades et d'arquébusades, qui recommencèrent de mesmo domie heure après : lemarescbal jugea soudain que c'estoit de deux choses l'une ; ou la res-
jouissance du traicté que l'empereorl
manier en Angleterre par le comte Si
mont pour le mariage de son fils, oo «
sieur de Strozzy avoit perdu la bauilke
lie. Ayant reprins la routte da logis, i
deux heures il eut deux messages, Iq
et l'autre d'Alexandrie, par lesquels j
bien adverty que le sieur Sb^ozz? zxti^
la bataille le dernier d'aoost. Cet esd^^i
si mal à propos pour le siège qu il»^.
mencé, le fit entrer en deux coosidjr^
la première , que , potu" reparer fc ^
les finances seroient plus resserréesetd
sur ce qui luy avoit esté recentement ^
l'autre , que Le Figuerol , qui prepïî
armée pour secourir Valfenieres , serol
favorablement secouru par les )fi
Gennois qu'autrement il n'eost pas
qu'au lieu de se résoudre à le co
comme il avoit précédemment faict
toit chose ny raisonnable ny asseurée.ei
que semblables pertes , ores qu'eslo^
apportent tousjours quelque crainte et
deur parmy les âmes qui ne sont pas
ferrées pour les combats. Et neao
n'en voulut rien délibérer en son pai
ains, ayant assemblé tous les
l'armée, ils furent d'advis de faire jciç
convenient pour le regard da comLt^
Tennemi , qui venoit secourir \éà^
mais que pour cela , conforme à soiMi|
ne falloit pas quitter la cainpa;ie.M|
resserrer tous en un seul corp,(«i
la contenance de l'ennemi , et le \rm
harasser par continuelles escanDODck$.|
la vallée de Bellot et yillefraoclie,(|iii
Ast , où le paîs est fort pour la tm
arresté ainsi fust-il exécuté, m
haste pour fuir restonnemeot,
loisir, sous prétexte de faire neitoysr
purger le logis infecté du long sq^r.
I>omp Figuerol, nourry panoTb
nois, à la nouvelle de 'ceste victoh
ses espérances sur le secours qn'llr^
bcré de donnera Valfenieres, et
environ cinquante mil escus de prest.
derent à abréger le chemin pour ta
de plus grande quantité de vi\Te$. l>'
cbal , qui s'estoit souvent promené
vallée de Villefranchc , s'advisa J a^
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! on endroit par la commodité duquel •oit donner une lourde TenueùTarmée lie. Sera donc cy noté que , du costé laia droicte , elle a , tout le long; de la De, un certain canal ou cavin qui reeaux et les torrents des collines cirioes; il est tout couvert de brossailles, divers endroicts certains recoings ou alonnets , propres pour cacher bonne ! de fanterie et quelque cavalerie , qui ; estre veue par ceux qui viennent du Ast , comme Tarmée ennemie devoit I faut aussi noter que , pour passer sur 1 ou cavin , il y a au pied de la montaseul pont de bois qui est veu à cavacosté de Sainct-Paul, où nostre arrartillerie estoit tonte retirée ; à la main est le grand chemin, tout serré de \i fossés de costé et d'autre , au delà il y a un bois taillis, dans lequel se eut cacher deux mille arquebusiers , et laot trois ou quatre meteries abandon- )ù se pouvoient aussi loger, à couvert, sux qui viennent devers Ast , plus de ans chevaux ^ le tout à cinq ou six cens lict Sainct-Paul.
urescbal , des plus grands chasseurs larqueurs de chemins de son temps , bien ruminé sur cecy, le communique tiret , presid eut de Birague , La Motte- D, Terrides , Pavan , Biron et autres, avèrent tant d'apparence à ceste exe- ^ que chacun voidoit estre des premiers ombat. Or les choses furent ainsi or- !S: premièrement que Bonnivet s'iroit ivec seize cens arquebusiers et quatre icqniers dans ce taillis , le ventre contre Pavan et Gondrin , avec deux cens cheen ces meteries abandonnées , le tout :é gauche ; et au droict dans ces cavins avec cinq cens arquebusiers ; Terrides D avec autres deux cens chevaux dans onnets recogneus au dedans de la mon* les uns et les autres avec commandele ne s'esbranler jusques à tant qu'ils ime enseigne blanche sur le clocher de Paul , qui regardoit tout le long de la qu'an mesme instant qu'ils se logeluy mcttroit toute Tarmée en bataille a cavalerie, t^our descendre contre
rennemi soudain qu*il les verroit aux mains avec eux , assavoir la cavalerie par le derrière et les gens de pied par les deux flancs ; les prians se recommander dévotement à ce grand Dieu des batailles , veu que de cestecy dépendoit non seulement le salut du Sien* nois, mais la conqueste de tout le Piedmont et Milannois. Il prevoyoit que l'embarrassement des charrettes portans les vivres , occuperoit si fort la vallée , que l'ennemi auroit peu de moyen de présenter un combat ea gros. Au jour que Le Figuerol marchoit avec son armée, toutes choses furent une heure devant le jour ainsi disposées, chacun de U>u« tes parts résolu à bien faire.
Le mareschal se tenoit sur le costeau en bataille , voyant peu h peu advancer l'ennemi , qui avoit en front environ trois cens chevaux, et de sept à huict cens arquebusiers , marchans fort serrés et au pas. Soudain qu'ils se furent advancés près ce bois taillis où es* toient nos trouppes , il y eut un malheureux lequel , sans attendre le signal , s'advança de tirer ; les autres des nostres , estimans que le commandement fust tel donné , tirèrent tous aussi. Le mareschal, voyant les choses mal aller , donna soudain le signal par lequel chacun chargea , et y eust en ceste rencontre environ cent chevaux deffaicts et de quatre à cinq cens hommes de pied. L'armée, qui estoit près de là , se resserra et arresta tout de pied coy au milieu des chariots , jusques à tant que les fuyards leur en eurent donné l'advis. Nos gens^ ayans prins le costeau, se retirent au gros de l'armée ; on ne sceust jamais sçavoir qui estoit celuy qui avoit causé ce desordre. Le mareschal et tous ces autres seigneurs cuiderent , comme on dict , devenir fols , d'avoir perdu une si belle et si apparente victoire , qu' estoit ceste-là. Le secours achevé par Figuerol , le mareschal renvoya rafraischir l'armée aux garnisons, pour quinze jours seulement. Voila comment la perte ^ ceste bataille de Strozzy renvera non se ment les affaires du roy en la Toscan^ aussi en Piedmont : dequoy on peut ce que j'ay cy devant dict , que sardent toutes leui*s forces ' fortunes , ne gardent jama* demain , et , qui est le pis
ftlA
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pr teur ipcûnsideraion la valeur , les eatreprinses et la fortuDQ des autres ; et de faict rJDCppY^nieiit dudict sieur Strozzy fit remettra la partie de Valfenleres eu Fan 1957, CQPime vous verrez , Dieu aydant.
Pendant que Tarmée se rafraischissoit, le inareschal commanda à Bonnivet de tirer hors des garnisons douze cens François, quatre cens Suisses et trois cens chevaux , et de marplier vers Ifontdevis, le sieur de Gordes rayant asseurc^ aue Villeneufve du Montdevis, que les ennemis tenoient, seroit emportée avec trois cens voilées de canon ; qu'il regardast de près (estant arrivé sur les lieux) de ne s'engager sans grande apparence de favorable fortune ; s'il venoit à bout de cestecy^ qu'il essayast d'en foire autant de La Trinité et de Sainct-Alban. Ceux de Villeiieufve , où il y avoit cinq cens soldats , se Preiit Imttre et endurèrent un assaut , au premier effort duquel ils furent emportés et tous passés par la fureur de Tespée. Ceux de La Trinité furent plus sages , car ils se rendirent soudain qu^ils virent le canon. Sainct- Alban et aucuns autres chasteaux furent aussi pareillement traictés , et le pays nettoyé de toutes parts des brigandages que faisoit La Trinité, qui n'eut jamais l'ame qu'au pillage , sana fpy ny honneur. Par tous ces frequens remuemens d'armes , il est aisé à recognoistre que le maroschal ne se reposoit gueres ny làissoit aussi reposer les autres , et qu'il sça-
VOit in utramque fortunam toujours pincer OU
battre son ennemi , lequel avoit faict passer en commun proverbe que quand il estoit attrapé des gouttes , c'estoit Iprs qu'il se falloit le plus garder de luy.
' Durant ces dcmeslemens , le cardinal.Pole, Aof^ois , fut envoyé de la part de nostre Sainct Père vers l'empereur et le roy, pour moyenner quelque accord entre Leurs Majestés; mais il trouva l'empereur si haut à la main par le succès de ce mariage anglois , qu'il perdit l'espérance de pouvoir rien faire ; et neammoins il ne laissa de passer vers le roy, qu'il trouva disposé ù toutes bonnorables conditions.
Delà à quelque temps le roy fit l'entreprinse contre Maricnbourg , Bouvines et Di-
je renvoyé le lecteur qui an ^Yondi^ mn davantage à ceux qui ont dcictmnmH fl l'histoira générale de Franchi
U fout maintenant revenir à ce qui m mesloit au Siennoiai dont j'ay eu partkl instruction par aucuns capitaines qui s*f! verent ; mais pour ne l'avoir veu jenW neray autre asseurance au lecteur qvai qu'il luy plaira prendre.
Le 12 aoust, le mareacbal SM'ûUf |( par la mer esté renforcé , pour la fpiem Sienne, du régiment de Bocrot, l|l)fl| composé de trois mil homniea , et ib fjj du sieur de Yelleron ayant envirup tnij François, et aussi de trois niil Gfîf!Qfi|,| la charge du sieur de Fourquevimi fi jomdre k ces forces douze enseigna it|M nés qu'il avait levées au pays , e% 4^|| tiou de faire quitter au marquis de l|«j|ri l'entreiàrinse du Siennois, quuren^pfrfiil avoit commise , et pour venir ^ IfM 4|| quelle il luy avoit tout fraische^eat M domp Manuel de Luna , castelan d« l^H avec seize cens E^gnols et trei9 (OH vaux. Le sieur Strozzy, fort brave fit geux , mais un peu trop h&tif eu Sfii et en ses délibérations , qui avoiept esté assez infclices, délibéra d'aller {tM| lennemiqui foisoit contenance d'alta^im Marciano , dans lequel il y avoit doiqu^ gnes , et que Strozzy avoit conquis auparavant sur le marquis de Mut|.
voyant cestuy caut et ri^é , gaigaa un haut fort avantageux , se tenant en bataille fort serrée. Strozzy fit de mesme , et là dessus , depuis les dix du matin , ce ne furent qu escarmouche^ Tun et l'autre , où se perdirent des c Albert dElbcne , Coinelio Joboly, le nant du sieur Adrian Buglion , le ù&^ cules Pii , le lieutenant de d^Èlbene iM mort, quatre capiuiines de geas de environ deux cens de leurs soldats , ^ tre-vingts chevaux.
Cela s*estant ainsi passé, au lieu d\ pourvoir à la seurtc de Sienne et de M reste du pais , il fit marcher son arni<(^^ alla loger en une vallée non gueres estoM de Marciano, près duquel estoit lofé^lf
naUj 'dgsciuclles Dieu luy donna la victoire \ \ mée ennemie, laquelle sçavoit par priG^
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eMOMBl bklBi qv*3 »*y »voU aucaua dicé d*eMi, et que pwr wisi rannée le seroit ooatrûocte^da deJoger en «, eo ft^approcbaiil d'oUe el la baras» r divenas abnnai. À qiioy apiit Tw»
iwiië coamenoeaiem , Strozay recoittis trop tard/ la fiuMa q«*tt «voit laquelle voulant reparar et gaiipier le iJûaaa , 4|iii n'esloU quk demie lieue ) ea fit aaooraa iwe autre ploi lourde I lîBiâBtqae. la uoici Tenue, leaenaepeineroienl i|a'au repoa , ilcoounandn iillerie floal diligemment eonduicie à no , apréa Tavoir faict tirer quelquea poar oner à renaemi r^nnion qu'il t conceToir qu'il y enst de la retraicte s ida anaii que ebacun ae tint preat pour r deox benrea devant le jour« aana le, aonrdine ny tabonrin, faiaant r la cavalerie, qui ealoit d*enviren nas bommea, aur lea aislea de trois p dont aon année eatoit compeaée i àr de douae enieignea italiennes; le biioit la baUûlle aveo lea Francoia et aets, an nombre! d'environ aix mil w et le troiai«ame faiaoit Tarriere* «taoi de iro» mil Grisona et oiaq ilisas, commandés par le aieur de awn.
thqae le aaacqnia ne deacouvriat ce (blosemant, il fit dreaaer une nourode eacarmoncbev la ruae de biquette é avoit deajà prévue et deacouverte.
Mai avoit il ftiiet que rartillerie ea- $ si advancée à la retraiote , que *m t*an pourroit servir an eombat , et Ifw eatoient laa , recrua et abattus Itf de loif : il fit diligeaunent mar^ airmée, qui estait desjà preste, en atiliona, le premier commandé par Mn Manriqaes et domp Jean de Luna, idfi Milan, luy mesme; et le comte de Fleur eooduiaoit ;rautre, asaiaté des n Mare Aatt>ine Colonne et Frédéric eague , auxquels il comnuinda de s'adavec deux cena bommes d'armes , et nr ai furienaement cette arrière-garde oaa et Iialiena , qu'ila resbranlassent , soudain ils seroient suivis de deux i^Eipaeaols, que Italiens » qui les ren^
verseroient au preoiier cboc. Les nostres fi* rent quelque vertueuse résistance ; mais , es* Uns destitués du support de nostre cavalerie, qui avoit fuy du commencement, et survenans autres trois cens cbevaux de l'en* nemi , qui donnèrent par le flanc , ds forent ouverta et de main en main renversés à vau*de« route. Les Drançois et lansquenets serrés ensemble , quoyâque destitués du support de lu cavalerie , combattirent fort longuement el courageusement I mais, estans en fin enve-i loppés de tous [costés , il furent renversés , non sans grande tuerie des eimemis. Strozsy cependant de aon coaié combatit si vailbinn ment avec eux, qu'il en fut loué et d'amia et d'ennemia , et blessé en deux endroicts ; à In fin, cédant à fortune, il fut contrainct an sauver & Lucignano proche d'une lieue, oit la pluspart de Tarmée se sauva anssi. Fourquevaux, colonnel des Grisons , fut prins prisonnier, oeluy des François, nommé VelleroUt tué au combat. Les cboaes recognoes et remises en quelque train, cbacun se retira à Lucignano mesmes, pour faire panser une infinité de blessés ; et cependant il envoyn dana Sienne > Montluc y estant fort malade, le conte de laMirandole , Comelio Bentivoglia et le baron de Rabat , personnagea signalée» .
Dèa que Stroiay eut pourveu de gens et de vivres Lucignano , où Alto Conte comman* doit , il alla fture mesme provision aux autres places : le lendemain , l'ennemi ayant faict sommer la place , Alto Conte la rendit sans coup férir avec toute nostre artillerie , dont depuis il perdit meritoirement la teste. La gaydon du comte de la Mirandole , qui avoit fui le premier avec la cavalerie, et faict aussi fuir le reste par trahison poiu'pensée , à la çuscitation du duc de Florence , qui Tavoit corrompu à force d'escus , fut pendu : dont il resuite , à Tbonneur de Strozzy , que Ter et la meschanceté des hommes forent ceu et non la vertu , qui luy desroberent la vi toire. L'ennemi , ayant adressé son armée e envoyé lea prisonniers à Florence , retoumt au mesme siège de Sienne , que Strozzy luy avoit n'aguieres faict quitter.
Si le sieur Pierre Stozzy se fust souvenu que la fortune n'a jamais faict tant de faveur à un gênerai d'armée , qu'elle ne luy ait aoudaia
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faict autant de menaces , et qu*il ne faut jamais entreprendre de donner bataille avec gens nouvellement levés, comme estoient presque tons les siens, contre des vétérans
ny tels qu*estoient les ennemis « et que les Brissac de marcher vers Sienne sivec les
siens estoient desjà à demy recreus , et par les corvées précédentes , et par la propre nécessité de Feau ou des vivres , il n*eust jamais exposé Testât du Siennois au hasard de ceste bataille. Aucuns tiennent toutesfois que quand le péril est sur les yeux , comme on dit qu'il estoit lors à luy, qu'il se faut soudainement attacher au seul party qui nous demeure , de salut et de victoire , et avec un courage résolu et intrépide , tel qu*il monstra bien qu'estoit le sien , la force estant celle seule qui demesle ces fusées, et non la crainte tousjours honteuse et dommageable ; car depuis qu'elle nous saisit , nous perdons le jugement et la. force , demeurans stupides. Mois pour tout cela les courageux et généreux ne se doivent jamais contrister quand d*une excellente fortune ils tombent en une contraire , toutes choses estans sujettes à mutabilité et à fin.
Nous voyons ordinairement que tout aussi tos( que la fortune commence à nous rudoyer, que ce n'est pas pour une seule fois, mais qu'elle y retourne tousjours jusqu'à tant qu'elle nous ait du tout mattés ; et n'y a prudence ny conseil qui n'en soient souvent renversés : ainsi qu'il advint à Stozzy, car, ayant tourné vers Montalcino , soudain Janinzet vendit Montecaguvoli à l'ennemi , et le comte de Gajasse rendit laschement Caselle.
Le jour de Noël , le marquis de Marignan, estimant que la faim et la nécessité auroient miné le courage des Siennois , donna une escalade générale , qui fut si vertueusement fioustcnue par ceux de dedans , qu'il y perdist plus de deux cens hommes. Ceste secousse le rendit deslors en avant plus retenu.
Sur le carcsme , ceux de Sienne voulans pourvoir à leur seurté , qu'ils voyoient fort esbranlée, ils mirent dehors, par Tadvis du mareschal de Strozzy , deux des principaux bourgeois , les chargeant de venir trouver le mareschal de Brissac à Thurin , luy donner communication de Testât de leurs affaires , tant pour son instruction particulière que pur
ce qu'eux-mesmes luy pourroicBtdireeifi présenter de vive voix. Je oommeoeenTi ladicte instruction , laquelle en sa portoit qne , s'il plaisoit an marescbi
ces qu'il estimoit estre lors es ses que Sienne seroit indntûtaUement toute Tarmée ennemie estant â tUdi faute de payement et de vivres , ffiéfi largue au premier bmict de n veot.
Qu'il faudroit que Tarmée print k de Parme , et qu'elle portast imn s'entretenir josqaes là , où elle tes sortes de rafraischissemens de b duc , et mesme d'bonmies si eUe < besoin.
Que les seigneurs lucqoois avoient asseurance de fournir vivres à Tannée bien elle seroit composée de deux hommes , pour deux mois.
Que Tarmée ayant passé la Garfij ledict sieur Strozzy Viendroit an avec mil hommes, avec asseurance de une ou deux payes aux soldats, y ayam pour ce faire six-vingt mil escus
Que combien qu'il n'y eust plus dus que de vivres pour tout le mois d^arril, moins , en Tasseurance de ce secoon, mangeroient jusques aux herbes, aoi que fidrce leur seroit de la rendre.
- L'instruction particulière de eeoi ville portoit que toute leur espen»fei|, après Dieu , fondée en la valeur ènr mes ; car de Tesperer d'autre maiof èb sienne, ils n'y voyoient apparence, lyjn en la chrestienté prince ny seigneurf triumphast de plus de victoires qu'il U qu'ils avotent commandement de liyé trente mil escus pour les frais de k mil de Tarmée , et une paye en arrimr.fi selon la reqoonce qu'il leur feroit.ibi» roient jusques au roy , pour supplieritJkjesté avoir pitié de leur calamité. Le nsM les remercia de la bonne opinion qu à de luy, et leur dict que Taffaire merk d*y penser à loisir , comme il fteroit ce là , et le lendemain leur ferait req)OiKe
Or , pour autant que depuis la balabi Sienne , le sieur domp Juan de Ldju, f? estoit trouyé, comme vous avez Tea,atf
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quelque tort de Tempereur , il s'estoit au seryice da roy : le mareschal estima ly , qui avoit mené le renfort au marie Harigoan , le sçauroit mienx conseile nul autre sur Tentrepriose de ce se- ; il le fi^ppeller avec les seigneurs de ret, président , et Ludovic de Birague.
itiere mise sur le bureau fut longue- Jisputée , et en fin résolue à ce poinct, pour entreprendre la délivrance du «s, il £iUoit faire estât d'un bataillon ' inçois de buici mil hommes choisis , de mil Suisses et trois mil Italiens , assismil chevaux françois aussi choisis, ir trois cens mulets » les deux cens is de pain et farines , et les autres de 3, mesche, plomb, et de deux cens s de coulevrine.
ir trois cpulevrines et trois sacres bien !s, conduicts par chevaux , et un conir avec les canonniers au nombre de , et cinquante pionniers.
oer au bataillon |des François deux nages de qualité , avec six archers du t, pour avoir le soin de la provision et ation des vivres, et tout de mesme es Suisses et Italiens.
X autres personnages , avec trente arpour avoir Fœil et le seing sur les et leurs conducteurs, et pour tousjours emplir , de lieu à autre , ce qui seroit le leur charge.
K antres pour avoir Tœil avec les comres de Fartillerie , canonniers et aum Tartillerie.
ily enst ordonnance à peine de la vie , soldat ou autre qui pilleroit, rançonne- 1 battroit. aucun , et qui. sortiroit ^de ^^ en marchant.
les capitaines , et tous ces personnaarchers , ainsi choisis y donnassent ore chacun soldat [porlast toujours sur nfilé en sa mesche , du pain pour vivre ? entier : les mulets de Tavoine , selon modité qu*ils pourroient recouvrer , et ilerie pain et avoine pour un jour , atderrière Tarçon.
la cavalerie n'auroit qu*un seul valet
en quatre un goujat , et qu*ils seroîént par les fourriers ainsi rangés par camerades. ' Et que chaque capitaine de gens de pied auroit un cheval de bagage chargé de poudre, mesche et plomb , autant qu'il en falloit pour sa compagnie au combat d'une journée entière , avec charge de tousjours remplir ce qu'il auroit tiré , pour en estre pourveu à toutes occasions repentines.
Que demie paye seroit manuellement don* née à chasqué soldat , en deslogeant du Piedmont.
Quant au chemin , il fut résolu que , pour éviter les grands empeschemens que les forces ennemies du Piedmont et du Milannois pourroient apporter à Farmée et aux vivres » il falloit prendre le chemin de Poyrin et Belot , et aller passer le Tanare au dessus d'Ast, faisans contenance de vouloir prendre le chemin de Gennes , et soudain tourner à main gauche , pour aller gaigner le Castelaz , et de là Tortoue , et après suivre le mesme chemin que fit Charles YIII retournant victorieux de la bataille de Foumoue , en tant que du costé de la montagne , à mam droicte , il n'y avoit ny place ny forteresse qui les peust arrester, et 'qu'à la 'gauche il y avoit Parme , de laquelle il ne se falloit fier que bien à poinct , puisque leur prince avoit rompu parole au roy, qui avoit ouvert la guerre pour le deffendre. Aussi que les vivres seroient beaucoup plus aisés à recouvrer de ce costé-là » que de celuy de la plaine de Lombardie , que l'ennemi tenoit toute.
Mais le plus important poinct estoit de sçavoir la volonté du roy , et supplier Sa Majesté de faire lever en Lyonnois , Dauphiné et Provence , sept ou huict mil hommes pour les jetter au Piedmont ; qu'ils estoient d'advis , pour en avoir une plus prompte resolution , que les deux gentils-hommes siennois fussent envoyés au roy, assistés de quelqu'un de la part du mareschal , pour discourir toutes ces resolutions. Je fus choisi pour tel. Si tost que j'entray en ces propositions, je trouvay que ceux qui avoient Tauctorité près de Sa Majesté estoient desjà préparés à renverser le voyage , non tant pour le peu de fondement qu'il y eust en iceluy y^comme parce qu'ils
quais , et les gens de pied de quatre 1 craignoient la perte du Piedmont ou que le ma-
MW
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reicbal venant an deuus de ceste enirepriou, ea ucquui uiit de gloire et de repulation i l'endroict de Sa Majesté , <\ue ce fust la ruyoe et le rabais de luIeur.VuiliilefruiciquBlei potsioiu particulières engendrent iQutjours uux dcspeas du mai^tro et du public : c'est ■ h le bien prendre , une vraye espèce de trahison duni Dieu faipt la vea^ance sur noua, ou sur nostrc poslcrilé.
Tant y a que ces pauvres Siennois et moi aussi FuMies renvoyés avec bonnes parolw , sous l'espérance de paix ou de trefves , dont le roy estoit , diioient ces seigneura , recherché de la part de l'empereur ; que les cardinaux de Ferrare fit de Tournon , et les tieun Slrozjcy et Moatluc , avoient commandenient de remuer tous les moyens qu'ils pourroient pour soulager Sienne , et que mesme comniandement seroit fait à Termes qui estoit en Corsegue.
Voilà toute la resolution et la provision qui fut priose , et sur Valfenieres et sur Sienne aussi , et le tout ncantmoins au préjudice de beaucoup de grands desseins que le maroschal avoit en inuia , et qu'il eust eieculés de l'un et l'antre costé si le roy eust voulu prendre pied à SCS remonstranccs.
Le» affaires balanvuns parmy une tacite surséance , en laquelle ceste routie de Sienne avoit mis te marescUal , il s'adonna à ruminer l'intelligence qu'il avoit de longue main dans Casai , ville 'principale de Montferrat , et à laquelle il trouvait impossible d'entendre , n'ayant depuis Cliivas jusqui'S-là , qui sont pour le moins vingt lieues , aucune place , soit pour luy servir d'escalle pour y faire son assemblée , ou de l'etraite au cas que l'entrcpi'insc fust double , comme il advient bien souvent en telles matières.
Le mareschal manda au roy , le dixiesme décembre , que , combien que les nouveaui deux mil Frunçois qui dévoient venir de Buurgogne, Daupbinc et Provence, ne fussentarrivés au mtisme temps des Allemans , qu'il se jellcroit neantmoios encampugno pour essayer d'emporter ïvrtie , qu'il a plu&tost choisie que Ast , à cause que de ce costé , quelque hyvcr qu'il fusse , on peut faire trotter l'artillerie , et de l'autre trois cens cbevaux ne 9çanroient désengager m canon des fangea
et des ntontueux cbemim M rnwauix ; ^l'I l'a aussi entreprinse poor deux autres ruions , l'une parce que l'oasiette en est Idb, que l'armée n'a que faira de se divîaer poor l'assiéger , et que , la prenant, elle acsiagm Vulpian , sans touLasfois l'assiéger , de nu^i quelque portion du Hilanois ; que chacun M si bien délibéré , qu'il a esperanca en Om de remporter.
Et ayant entendu loi nurmuweqnlaa fa* contre les tresorien d« l'artillerie et du guerrei sur l'employ dsa nonooyea k ^ haut prix , il en fera prendre iofiiraiBtioMitf puis les envoyera à Sa ,Hajeat4 , laquais 1 SDf^lie avoir souvenance que la ioagvearim payemens des armtes eat le fim aomiÊ cause de leur ruine , et de l'eatu aussi , àtt j il veut donner l'alarme de bnuia beura.àll que la mal qui en pomolt adrapir M Uj ' soit imputé.
Ceste ville d'Yvrée aert l'entrée de la V^ d'Aouste , jadis appellée Efortii» , chef im peuples nommés SalatH , aujourd'hui Cnaivois , dans laquelle Morales commandait , m sisté de huit cens , qu'Espagnols , qu'Ilaliai^ et de sept cens lansquenets , sons le eolnM Ilannibal Altempo,
Elle reçoit la rinere de la Doyre-Balki sortant de la Val-d'Aonste , dont elle tmm l'entrée , sur laquelle il y a un pont de pÏBMi et est située au pied d'une montagne , okML dessus il y a us fort appelle Malvoisin , npressement dressé pour empescher qu'alla K soit batuc à plomb : elle est riche en fart ai> cellens vif;nobles et fort ferlilles pampagH^ et à cinq lieues de Verceil.
Encores que les neiges fussent deslon fRi grandes , ai <>st-ce que le mareschal , ajM donne communication aux principaux dieb do l'armée , et aux Suisses , des moyens etdti occasions qui l'invitoient à assaillir ceste plaeti cliacuD l'approuva , et, prenans le liâu dl rendei-vous et le jour . ils s'en allèrent préparer ; de manière que l'armée se trouva dsM peu de jours assemblée en la campagne di Caluse ii cinq lieues d'YvTée, et composéedi sept mil François , quatre mit Suisses , UVI mil Allemans de Boquendolf , et trois mil Italiens , et dôme cem çiwv^wi ^ avec dow »
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■s el quatre coulcvrincs garnies du lour cnnp«ble e(|iiipaf>G ci provision.
pte voulunl luire en cesl eodroil que, contRiQ née murdiuit en liatallk^ pmniy ccste wàa plaine île Culuse , il ^e leva un lii'vre iny les kiCiillons , denl se lit une telle B, que Talurtne fut it l'improvisie {[luride Ions cusiés , bquetle sa conviirtil en fin en . MuU ce {]ui est en cela de plusreniaraLIc , c'est que h disciplini! se trouva si inda pur toutti l'urméi; , qu'uu lieu de tqdre l'espaiivanlo elle se ren|;ea tout sonio CD bataille preste à cimibattie : ce sont i fleure el les fruicls d'une obéi^isaucc et ipc di»:ipline bleu inesna|;ées.
*to de joins après, le niarescliut commanda ïpiniivct et Ludovic de Hiragiie d'aller , cdoutecenshouimcg depied et quatre cens
B'ifWX , investir la place , devant laquelle , aide de Dieu , il se rendroit le lendemain, I eadiarfjcant sur tout d'enipcscbcr que le |,dB Alalvoisin ne t'ust renforcé de (jcue. Ipaaivel et Biraijue ftirenl si dllij;en)> , qu'ils ratèrent les clioses lout ainsi qu'il leur |Mlé ordonné. Le lendi'maîn loulc l'nrt airiva devant \ vc éc , cl l'artillerie aussi : ivailla |wr deus Jours aux trancliéeset ler la baiieric i deux canons furent net CDQtru Malvoisin, lesi|ue|s ayans tiré I voilées , ceux de dedans capjtulej tendre si lu vJIIq se rendoit, cl en tdeux osiages, avec promesse de ne r pendant qnc la laiterie se ferait, ■emi» ayans f'urt bravé sur la sonie de rendre la place , la batterie _|l avec dix canons et quatre coule- 4 cosié de la muraille qui est bordée j^lîere de la Doyre , ce lieu estant le Ible et l(t plus mal flanqué pour la ince dfi ceste rivière , qui uvoit lors peu , et touies :lcs maisons attachées h I4X Bonnivet et Biron , qui avoient fChAfffe le l'artillerie avec Cailkic .lieulat tl'icclli- , y lirent user de telle dilipe , qtie le M\iesme jour elle commeaçaà r dans ces vieilles murailles, où elle Bi Itxploict, qu'au denzicsme jour il y eut icha raisonoaUle.
' y donner l'assaut, fut ordonné que t»eceîeiit les deux enseignes eoloimeUes de
lionnivet et dit marslrc de camp , et If» Ci paf;nie& italiennes de Ludovic de Itiragui i:ommai]déespar le{'apilainePeu-eMarieBr«<^ 1 si(;iielle.
1.0 umislre de camp devoit seconder , aci 1 compaQiié des bandesdel'equij-ny , Gondriq, des Adrels , Tilladet et lilanc-Fosso , le caph 1 laine L'isle , ser{icnl inujeur , à lu queue dfi iiinibire de camp , avec les bandes des capilaines RoR^ncs, Itumolles, les irouppeg dq Terridos et La Nolle , celle de Vassé mené^'l par La Roclie.el quatre nouvelles 1 ituliennes.
Que les capitaines Maz , Dtino et Villemafjn^ se ticndroient en{;ardc puur courir oti besoîi^ 1 serait . suit pour la bresdie , ou pour le de< J hors du camp , qui se ticndroit en armes , e( | la cavalerie à cheval , pendant que l'assat)) sedonneroit. 1
(jue les capitaines de Moniemar etMuctnit«yJ vcl se tiendruienl çq balaiUe devant le ft>r| I de Malvoisin.
Que le rcj^iment de Itoquendolf , nvee I quatre cens Italiens . se ùendroit en batailk^ j pour ralTraischir Tassaui. si |e besoin le rctf queroit.
Les choses ainsi ordonnées , chacun se pr». para pour au lendemiiin exécuter ce qui Itlj avoit esté commandé.
Dèslepoinctdujourtoiiterarméecomniepçf à retentir de canonnades , d'arquebusades , de trompellcs et de tabourins , pour, au signaj qui seroit donné par le mareschal , marcher à l'assaut à la faveur de plusieurs plaaclie« et clayes jettées et arresiêos sur cesie rivière eslroile, et n'ayant lors quednux pieds d'eap et Içfond pierreux. En ce mesroe instant ar* riva de France M. de d'Ampville , fils second de M. te connestable, et lequel , désireux i continuer ses premières armes , voulut venir à l'escole du mareschal , qui receut sa venuç h très-bon auQure ; et de faict , ainsi que lOf bataillons esioîent presls à s'esbranler , lavillç donna la chamade, à laquelle fut soudoîit respondu. Silence estant faict de toutes parti, ils demandèrent à parlementer sur la reddition de lu place , pour à quoy entendre furent députés Carie de liirufpie , Monibazin et Planey, Eu fin il fut accordé , levingt-neufviesmc deceiabre,lâ64 , que &(erules et Al^emfto «ortt-
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roient bagoes sauves « enseignes desployées et taboorio sonnant , demeurans aa ray Tartillerie et toutes sortes de munitions, i Les choses alui heureusement exécutées , tous les seifvneurs et capitaines de rarmëe allèrent à Teglise rendre grâces à Dieu di leur victoire.
f Le mareschal fit entendre cest heureux exploict tt ioy par Plancy , suppliant Sa Majesté d*envoyer quelque argent pourdiligrai* ment fortifier la ville avec Taide du pals , à cause que Tennemi , ayant perdu ceste place qui approchoit la France du Milannois » faisoit extrême diligence pour assembler ses forces , en intention de la venir assaillir auparavant que les bresches fossent bien remparées : supplia aussi Sa Majesté le renforcer de cavalerie , et luy mander par escrit si elle auroit pour agréable que , là où Tennemi Tentreprendroit , il luy presentast la bataille , laquelle peut estre il ne ref useroit pas, tant ceste ville luy estoit de conséquence ; que le courage , Taffection ny la prudence ne deffiiudroient ny en luy ny en tous les serviteurs de 8a Majesté , pour maintenir la gloire et la réputation que Dieu avoit apportée aux armes de Sa Majesté ; mais qu'elle devoit en ce cas se résoudre à toute sorte d'événement , et tenir gens presis pour marcher au secours du Piedmont si la fortune luy toumoit le dos , afin que au moins il n'y eust que les hommes et ceste place de perdus. Plancy fut chargé de foire entendre au roy que le mareschalne s'avanceroit à entreprinse quelconque , pour avantageuse qu'elle peust estre » si dès-lors elle ne l'asseuroit que de bon cœur elle en soustiendroit la despence ; quoy attendMnt il iroit assaillir le fort de Masin; qu'en s'esloignant , comme il foisoit , du Piedmont , il estoit nécessaire que quelque vieil capitaine , comme pourroit estre M. d'Aussun , eust en main , au parsus les garnisons', douze cens hommes de renfort , pour tenir teste contre les invasions et pilleries que pourroient faire ceux d'Ast, Gayras, Fossan et Cony, qui avoient desjà commencé à battre la campagne; pour à quoy remédier il faloitquc lemareschal diminuast d'autant son armée, et lors qu'il attendoit d'avoir sur les bras celle de l'ennemi ; que pour recueillir il foloit des-
pendre , travailler , suer , semer et pub sonner. Mais sof tout fut le roy supplié d'eavoy«r éequoy payer Tannée; autremest, estant si aiant en terre d'ennemi , il ne tçai* roit où trouver de quoy la secourir; et,Bele foisant pas » il fendrait iionteusement quitter ce qu*on avoit commencé ; qu'aussi d'entreprendre un combat avec une année mal coitente , il ne le feroit jadtoiis ; et que cestheireux commencement iirvant , comme il assoit, de diversion au iiennois/Sa Majolé devoit estre d^autant plus escbaufiëe à la & ligence de ce secours.
Ayant donné trois jours de relasche à IV mée , il fat résolu que de mesme courte m marcheroit à h conquesia du fort de.Maâi, qui est entre Yerceil et Yvrée , assis à l'adr vantage sur une montagne , où il y avoit dfrdans de trois ou quatre mille escus de rento, tousjeurs destinée à l'aisné de la maison di Yalpergue , et dont il doit porter le nom.
Au quatriesme jour, le mareschal orétni le sieur de Montbazin pour comnmnder d» Yvrée et en haster la fortification , aocooph gné de six cens Fhmçois et de cinq cens illemans de Roquendolf .
L'armée, cÂi feict, print la route de Man, les neiges estans hautes de deux pieds. Dès te soir qu'on arriva à Vestigue et autres IM villages qui sont au pied de ceste mottli|M; l'armée y fut fort bien logée à couvert, ÎM la garde de cinq cens François et autant iltaliens mis es environs du fort en certaioes masures et mestairies qui cstoient à l'entov. A l'aube du jour on envoya sommer la pbis et la recognoistre ; pendant la sommatioa i firent responce s'estre mis là dedans nonpov rendre la place , mais pour la conserver ai prix de leur vie.
Les choses rccogneucs, et n'y ayant moya 4& foire tranchées sur le roc où le fort esttH assis, il fut commandé de faire trois douzaines de mantelets ponr s'en couvrir en àmsant la batterie ; le sieur de Biron print chaijp de les faire conduire et planter : je me rttcontray de fortune près de luy ainsi qi"! commençoît à les faire dresser ; en parfcuti moy il receut Tarqucbusade de laquelle il fit tousjours depuis boiteux : j'avois avec Mf un mien serviteur qui le print d'un costé d
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è l'autre , et le portasmcs en une mau avoient esté logées les munitions de erie ; là se rencontra maistre Nicolas , gicn du mareschal , qui le pansa ; après 1 le fit porter à Yvrée sur une lictiere , et loger en la maison de la belle sm- I Violente , dame de bon lieu et auonrtoise que belle , au moins à mes
tillcrie ayant tiré environ douze cens et faict ouverture , ceux de dedans donla chamade pour avoir composition, iir Carie Birague y f ust envoyé et moy ay ; il fîit en fin accordé qu'ils sortibagues sauves, enseignes ployées, in couvert, et conduicts seurement is à Yerceil , duquel le sieur de Masin lors gouverneur au lieu du conte de
i cy noté que le mareschal , fort sage ger du temps , envoya , auparavant que ler à Masin , vers le seigneur dlceluy, itnmandoit lors à Verceil, luy offrir que isant foire paisible ouverture de la place, 'pendoit de la fortune d'Yvrée , qu^il la >ndroit de mesme , cas que son prince recouvrer Yvrée. La responce fut que 'qui basardoit volontiers sa vie pour le ce de luy, n'y devoit aussi espargner les ;, remerciant neantmoins le mareschal courtoisie qu'il luy offroit.
le temps ne se fust empiré , le mareschal délibéré d'aller assaillir Sainct-Germain, XX lieues de Verceil , en intention de servir à cela mesme dont la fortification antia luy servit depuis, tiparavant la prinse d'Yvrée , le marquis Ifasseran, qui a ses terres proches de ois et de Gatinare, estoit entré en traicté le mareschal pour devenir serviteur du c'est pourquoy, ayant renvoyé la plus de Tarmée au\ garnisons , et retenu avec luict cens François et autant de Suisses , trois cens chevaux , il s'achemina vers e, qui est une grande estendue de mu- ^ qui enveloppoit deux ou trois diverses Ites ou bourgades pleines d'ariisans et ?ns adonnés à toute sorte de trafic, sian pied de la montagne de Laserre , qui ire la val d'Âouste et celle de Scsia d'a-
vec le Piedmonf . Ces bonnes gens ayant veu ce qui estoit advenu d' Yvrée et de Masin , se mirent entre les mains du mareschal à cornposition fort honnorable. Pendant qu'il fut là dedans , le capitaine Fous , qui avoit en sa main de grands biens dedans et hors la ville , composa l'asseurance de luy et d'eux à hqict mil escus au profit du mareschal. Là, ledict marquis de Masseran , qui a ses terres près de là , le vint voir de nuict , et traitèrent par ensemble quand , comment et avec quelles conditions il entreroit au service du roy. Toutes choses ainsi bien ordonnées de tous costés , le mareschal délibéra , aussi tost que le temps seroit adoucy, d'aller fortifier Santia qui est en teste de ceste grande campagne de Ly vorne, qui ad'estendue environ quatre bonnes lieues, entre Verceil , Sainct-Germain , Trin , Crescentin , Ticerre et Valzola , toutes places ennemies, et sur les 'confins de la duché de Milan et de Montferrat , mesroes au delà du Pau , où est Casai , principalle ville d*iceluy. Mais , pour autant qu'ayant donné communication au roy de ce sien dessein , Sa Majesté , en Tapprouvant , avoit promis de luy envoyer un si grand renfort, qu'il auroit non seulement moyen d'exécuter ledict dessein , mais quelque chose de plus grand aussi , il estoit tousjours attendant la venue de ce secours , afin de pouvoir avec plus de force et d'asseurance endommager l'ennemi , sans toutesfois rien commettre au hasard , à cause dé la récente perte du Siennois , laquelle le faisoit marcher pas à pas et avec toute circonspection ; et , à la vérité , il ne pouvoit advenir inconvénient, tant petit eust il esté lors, qui n'evst mis tout le monde en défiance de. la bonne fortune de la France et ravallé le courage de beaucoup de villes , d'amis et de partisans , qui ouvrent tousjours les oreilles à la nouveauté , et qui n'estoient lors contenus en office que par la grande opinion et admiration en laquelle ils avoient la prudence , douceur et discipline du mareschal, dont ils avoient les exemples devant les yeux des prinses de Sainct Damian , Albe , Castiglioles et Verceil, prinses de nuict, et toutesfois non rançonnées ny saccagées.
Ce sont à la vérité toutes actions grandement louables, et qui servent de planche
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fort propice à la prospérité , mais qui facileinent s'escoulent de Tesprit des hommes au moindre malheur qui survient en la guerre. liC sage capitaine y doit atoir Tœil ouvert , et fousjours prévenir pluslost que recevoir rinconvenient , mcsmes en tant qu'on ne peut fiiillir qu*ttne fois à la guerre.
■ En ces entrefaicles les seigneurs des Ligues depescberent deux notables ambassadeurs vers le mareschal , à deux principales intentions : la première , pour lUy rcmonstrer que de tout temps la vallée d*Aouste avoit esté en confédération avec eux , et (|ue , quelque guerre qu*il y eust eu en Italie , elle avoit lousjotirs maintenu une neutralité , sans adhérer ny aux uns ny aux antres : supplians fc ces fins , qn*en fnveur des seigneurs des Ligues , sut! plaisir fust de ne porter les armes dans ceste vallée , ains les laisser vivre en paix , se contenans , comme ils feroient , en toute honneur et révérence euvers Sa Majesté , quoy qu*ils fussent subjecls du duc de Savoye , et qu'en conséquence de cola il leur fust permis de trafiquer et négocier dans les terres du roy et en celles dudict sieur duc : Tautre , que toute la nation des Ligues estant de tout temps accoustumée de iraicter , négocier et marchander autant en la Yal-d'Aouste qu*en toutes les teires du Milannois, ilssupplioient lo. mareschal Fjire une ample et générale déclaration par laquelle il fust permis d'ainsi franchement et librement le continuer , sans oiïence de Sa Majesté , de laquelle ils estoient si alTectionnés serviteurs , amis , alliés et conf(*derés , que c>stoit le moins qu'ils dévoient espérer do sa bonté et magnanimité.
En la compagnie desdicts ambassadeurs estoient venus le sieur do Sainct Pierre et Dortan de la part de la Val-d'Aouste, pour faire la mesme supplication et instance qu'ils avoient faicte en leur faveur , avec les lettres des estats de la provinec , promet (ans de vivre en telle aircction et modération , que 5va Majesté et luy auroient occasion de b^s en louer et estimcT.
Le mareschal les rcceut cl escouta tous fort gracieusement, puis leur fil entendre avoir commandement de Sa Majesté tl(» gra-
qui tourùeroient à leur advantage et cotninodité, hors Tinteresl de son service; qifeii leu^ fiiveur elle ne refuseroit janiais de gracieusement traicter les habihlns de la Tâld'Aouste , pourveu qu'en gênerai et en pdrticulier ils se fnaintinssent avec rëspétL et révérence au service de Sa Majesté , et ql» leurs demandes , ores que bonnestes , né pouvoient estre ainsi absolueroent concédée^ Mi en avoir donné communication à Sa Majesté, et sur ce receu son commandemeat; ^lè tout aussi tost qu'il en auroit receu responce, il feroit depcsclier les uns et les antres , félon ce qui pouvoit estre désiré de là maîa<fe ccluy qui avoit tousjours aimé et soitveU combattu avec leur nation , conime le cobanel Fiolic , qui estoit en l'armée , leur pour-' roit tesmoîgner. Sa Majesté trouva fort bài tout ce qu'il en avoit faict , et luy ordonna de les depescher , comme il fit, ainsi qo"!! sm ven c y-après en son rang.
En ce temps le mareschal , ayant cômSém que la cavalerie , de laquelle le dnc [d'Aimaie estoit gênerai , ne tenoit lors gùieâ^es éi compte de venir exercer sa chargé , eà âèfera le commandement, par provisiM, i d'Ampvillc, qu'il voyoit Couragedl-. UitÊ suivy, et qui par une ocspcnce fort faonMiible entretenoit plusieurs pauvres capitaimsi; il en demanda l'advis et au roy et àii éotnestable son père , qui le trouvèrent loK i propos , promettans d'advoiier tousjottrs k faict , comme ils firent depuis.
Le mareschal , ayant entendu ([ne le Mf avoit acGordé les revenus de Masiii, qu'il avoï naguieres prins, au sieur de La Paiyctte, S*èB tint grandemen t olFensc , luy semblant que c' estoit faire triompher autruy du fruîctdè ses labeurs , et que tout ainsi que La Fayette n'avoit faict diflicuTté d'entreprendre sor ses maiTlies avec si peu de respect , que ce ne seroit point luy faire tort de supplier le rof de ne permettre que oest affront luy fust fiiiet, de pref(Ter à ses recens mérites ledicl de lÀ Fayette , qui n'avoit aucunement travaillé i la conquesle de la place. Sa Majesté, trouvant ceste plainte fort juste, révoqua en si faveur ce qui avoit esté accordé i l'antre, et confirma au seigneur de Conas h capital-
If
tillcp les seigneurs des Lignes eu toutes choses j nefic duJict Masin, qni Iny avoit esté ctmh
tîVÈË CtNOWÈMfi.
sr le marescliàl soubs le bon (ilaisir de
esté.
laot (ftie ces éliose s se démesiôreot , les los envoyeretit detii lirtibassadetif s ter s schai, pour \ttf hîfe entendre (jue cent al-d'Aouste les avoieftt emajé feddemt support et aride , conforme à Yhljolis ont de (onçue di:itfi éftlKeâx conionqttè voodroH entrefirendre la cotise ieor p:fis ; qoe , sur ceste sôfiimsim snperlenrs àvôient resotu ^ et trais I, (ju^od entrerott ii main tthnèe dans t , ponr se ftftrïmenir eti lai possession jagemetrt ((tti leur en fat Met pvit le ! cbar les éé Sat^ potir Soitdfite mil ror; (ju^iis ê9ti«Myeiii que leurs gens i desjk assemblés pMt ce fafré ( et ih , qn^atipararaiK de Tent reprendre , m bien tonln sçatolr de Iny de cfitel |« tronteroit , protesinos que ce tpi*fls lent tt^esioif t^trint en inietftion de Hen Mdre contre Sa ttafeSté , itiais pdtff leikt se nMintenir en la possesrfon dit^ ragmênt , 6t ^r Ae ttefeiHir ft tèiirs 8; etqifë, fotrt le pals estant entre lins , faller et le tenir seroient pins an Idement de Su Majesté qu^ils n^estoient rtleiir delt^at les Vaodonscois at oient ireconrh* atfK Espagnote et f talions i bSa M;riesié ne disposeroit pas comme qsl atoient Jadis esté priés et peTstiale roy François dWrepreiidre cela (|d*its tonlovem maintenant laire. A bqueHés propositions le mareschal El qa'il troitvoH fort estrange qae les n tafesiens et les Vattdoilstois se vouaqeurd^huy mettre en ceste peine, seuraince qu'il avoit n^aguieres donnée 1 et ani autres tf aipoîr charge da roy aiieaier an préjudice de Ieor nentra- B ptastost de les conserrer ei fatorie Sa Majesté n^avoit d'antre Intention gratiffier s^ alités et coirfèderés , tels stoient ; et qiTestans personnel sages iderécs, il les prloit prendre garde, ce grand remuement , ù ne rien enjh'c qui peust desplaire à Sa Majesté er Valtiance , comme il sembloit que cmeni ils voulussent faire , sans con-
qnclte diftercnCte It y avoit, da (cnqn
dû roy François Si cestuy-cy ; qoè ils de* toient faire lenr entreprinse auparavant que les armes de 9a Majesté ftissent si fort ad-^ tancées qd'etles estoient adjourd'boy, nf que la ville dTvrée fnst en ses niains , car le faiet enst esté lors pins tolerable qu'il ne ponvoit pas maintenant estre ; et qu'il les prloit de ne s'advancer qii'd ne eust responce dfl roy , auquel il en eserirdit ; aiitreinenf qu^il se ifteitroit eii devoir de les empescber, ne se poiivans exCtiser, an moins bien h pro* pos , de vouloir ruiner, au préjudice de là France, ce qu'ils avoient enduré & TEspagne. Lùti Ils Iny demandèrent quand ils ponrroiedt avoir responce de Sa Majesté i il leur respondil que ce lie polivoh estre plus tost que dans vingt-èlnq jours : ils trouvèrent le terme fort long , disanS qu'ils cràigrfoient qUè les trouppes ne fussent desjà
en train de m»rcber, et tontes -fois que pour Tamonr de liiy iU feroient leur effori de les ârrester. Â quoy Ils respondit lors, d'une VôU ttn peii batrtaine : * Je vous assenre que s'ils en viennent là, qu'ils iné trouveront Tespée ad poing aossl advancé qo>ui , et dont dès maintenant , comme ponr lors, je proteste au noifi de Sa Majesté. • Le roy approuva ta responce , et , par Son ambassadeur , fit prier les Seigneurs*
vateslens d'attendre A une autre Mison , et qu'il aimeroit tousjours Miem que le paia fust en leurs mains que du due de &ivoye. Gela Slppaisa tout, et onc puis ne s'en parla : qui se fust estonné la partie estoit perdue.
Sur le rèfflerctment qtie fit le mareschul dd renfort que >&û Majesté Iny envoyoit , il re-
monstra qn'il ne faloit point compter pour
renfort les douze cens Suisses , en tant qù1ls ne serviroient que pour remplir le régiment , et qn'H supplioit très-humblement Sa Majesté ordonner que le payement de l'armée fust doresnavant si relglé , qu'on peust faire les monstres dé mois en mois, tant pour tenir
les bandes plus Cohiplettes que pour reme^^ dîcr aux abus des capitaines , mais Sur tout des Suisses , qui estoient de si estrange humeur que tout ce qu^on leur accordoit d'honnesteté , ils le tiroient en conséquence et de conséquence en loy ; et que resoluement ils
estoient^ obstinés ft ôêtre payés sur tes rleux
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roolles, chose de pernicieuse conséquence. Les seigneurs du conseil , prenant pied à ce qu'il avoit cscrit que ces douze cens Suisses seroient employés à remplir les autres, mandèrent au maresclial que de son propos mesmes il resultoit que le roy avoit tous les mois
esté desrobé de douze cens payes , puis qu'il en falloit autant pour ce remplissage; tai-
sans, ou de propos délibéré ou par oubliance, que la loy du payement sur les vieux roolles accordée en faisant les levées, cstoit elle qui apportoit le desordre duquel ils estoicnt eux-mesmes la cause principale; car, n'ayant aucun es{][ard aux crierics et remonstrances qu'il avoit si souvent faictes pour avoir leurs payemens à l'entrée du mois, et non les faire enjamber deux et trois les uns sur les autres comme ils faisoient, il ne luy cstoit possible d'en faire les monstres , et moins , en ne les faisant pas , empescher leur évident larrecin, la coulpe duquel devoit estre attribuée à ceux qui avoient faict la capitulation, et non à luy qui en avoit le hasard et la peine , pendant qu'ils en discouroient bien à leur aise sur le tapis; que s'ils n'y donnoient autre ordre , et à celuy des François , Allemans , Italiens et à la cavalerie et artillerie aussi , qu'il prevoyoit que la discipline seroit renversée de tous poincts , par la conservation de laquelle les peuples desiroient la domination françoise au rabais de l'espagnolle ; et qu'aussi toutes choses recevroient une dangereuse altération, de laquelle il protestoit de bonne heure , afin que la coulpe n'en fust rcjcttée sur luy ; que s'il se fust plus avant engagé sur Tasseurance et les promesses qui luy estoicnt données d*augmentation de renfort et de secours d'argent, il se trouveroit peut-estre à la taille , que la perte et le dommage en eussent esté au roy , et la honte à luy, qui toulcsfois n'y avoit coulpe. De mcsme suite il rcmonstra que les François et Italiens ne faisoient pas mieux quo les autres, et purmy lesquels il oyoit puis peu de temps un certain bourdonnement pins propre à renverser les affaires qu'à les advancer comme il desiroit , suppliant de Iny donner de quoy estciudrc l'un et advancer l'autre.
Il faut maintenant reprendre le cours des
armes que j'avois intcrmis ; toutesfois , po« luy donner meilleur goust , je rcpresenlen; auparavant que le roy , comme prince trèsdebonnaire, loua infiniment la vertu et lai»leur , non seulement du mareschal , maisaon de tous les autres seigneurs et capitaines qi estoicnt intervenus aux entreprinses d'Yvrée, Masin et autres cy-dessus desdoites , el gratifia Aussun , gouverneur de Tharia , d'iie compagnie de gens-d'armes , Terrides d*M pension , Pavan d'un estât de gentil-hooM de la chambre, Gondria d'une compapie d'hommes d'armes , L'Isle , sergent majeor, de cent livres par mois , Montbazin du gMvernement d'Yvrée; au mareschal mesmefih rent aussi promises douze mil livres de r» tes en terres , qui furent par un long teofi assignées sur les glaces du Montcenis.
En fin le mareschal , considérant que toites ses depesches et instances ne poavoiol forcer le roy à contribuer les forces et la moyens pour emporter Yalfenieres et Volpian d'une mesme suite , et que de demeonr cependant inutile ce seroit la ruyne desif* faires , il se résolut d'entendre à la fortification de Santia , pour en faire son escalle coatre le duché de Milan et Casai, sur lequel i avoit intelligence fort particulière. . Pcnr i quoy donner quelque commencement et Htendant nouvelles de la cour, il conuBiHh que toute l'armée s'assemblas^ à Lyvone et Bianza , pour de là marcher où il seroit tUBt mandé. En moins de six jours il s'y tnmn environ sept mil François, autant qu'Alemans , que Suisses , deux mil Italiens et trois cens hommes d'armes , archers et douze ons chevaux légers , deux canons et quatre coolevrines avec leur équipage convenable, ei toute la suitte des vivres nécessaires potf l'armée, laquelle jusqu'à lors avoit esté» bien reiglée et disciplinée , qu'elle ne coiRmcltoit non plus de desordre en terre d'ancmi qu'en celle de l'amy. Deux jours après on battit aux champs , trois bataillons fiireflt faicis , le premier de quatre mil François ci cinq cens arquebusiers italiens, ledeuxiesoe de trois mil Suisses et deux mil François moslés avec eux sur les flancs, et le uwsiesme de quatre mil Allemans , mil François et cinq cens Italiens , la cavalerie sur les ait-
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> meslasge fui ainsi expressément orpar le nuireschal , tant pource qne les
I i'aToient demandé pour leur regard « ipottr donner, courage aux uns et aux de bien faire à TeiiTy Fun de Fautre si ni fu8t venu à la bataille, comme il
oit.
aeurs de Bonnivet, d*AmpTille (qui ne , lont jeune qn*îl estoit, espargner non TÎe que le moindre ) , et Francisque din avec eux , prindrent trois cens chesent arquebusiers à cheval , et les maa de camp , pour de bonne heure ala[iier le logis de Santia, craignant que
II ne le gastast par le feu ou autrement. e les suivit, marcbans Vassé, Terride, y et Aussun devant avec Tavantgarde, schal à la bataille avec les sieurs Lu- [président Birague, et les seigneurs du de Tavanes, Gondrin et Montaré à e-garde. Sur le soir nous arrivasmes irme ny rencontre audîct Santia , où print party selon le département des irs qoi estoit desjà feict. .
mdemain sur Taprès-disnëe le mares- |)pella lous ces seigneurs au conseil , leliberer de ce qui estoit à iaire. Sa itioQ fut qu*il desiroit , conforme au r da roy y approcher si près ses armes JDché de Milan, que d*oresnavant elle iDSsi bien les incommodités de la guerre it fjîct si long-temps tout le Piedmont, »minandé si bien fortifier les ironie ce costé-Ià , que les anciennes terres passent en repos et asseurance. Làdes- « pria tous d*en dire leur advis , afin I là on print plus solide résolution sur seroit à exécuter. Or, faict icy à noter, en passant , que le roareschal n*avoit I communiqué ny au roy ny à aucun ^entreprinse qu'il avoit sur Casai , et esii*oit exécuter à la faveur de cesie }rtifiëe. La pluspart d*entr'eux mit en le la fortification de ceste place apporà leur advis , deux fort dangereuses lences: la premiere,'que Tentreprinse loit si avant dans les terres de Ten- ?t mesme du Milannois , qu'il estoit à qne Tempercur et toute lltalie feroi »rts , à la prochaine prime«vere , de la
eiî7
Tenir attaquer avec une grande puissance : quoy advenant , ou il la faudroit laisser perdre , ou hasarder une bataille pour la secourir ; la deuxiesme , que , quand il n*adviendroit pas ainsi,. il renforceroit si fort les garnisons de Nouaire, Pavie , Gatinare, Verceil, Trin , Grescentin , Sainct Germain et Casai » que ceste place ne pourroit recouvrer vivres qu*à la pointe de Tespée , ny en recevoir d* Yvrée ny de Masin , dont elle estoit par trop esloignée ; et que par ainsi il faudroit tous les ans dresser une armée pour la venir avictuail- 1er , ou la laisser perdre ; et que partant il valoit mieux aller attaquer Vulpian ou VaUenieres , qui estoient à nos portes et qui brigandoient tout le Piedmont. Peu furent, horsmis les Biragues , qui conclurent à ceste fortification , tant pour la conséquence du service de Sa Majesté comme par Tesperance qu'ils concevoient de pouvoir estre bien tost réintégrés en leur patrie , de laquelle Ils e»> toient bannis pour le service du roy.
Le mareschal loua infiniment les opinions des uns études autres, comme fondées sur raisons autant véritables que apparentes , et les supplia tous de croire qu'il y avoit dans son ame certaines antres raisons particulières au contraire, et lesquelles il ne leur pouvoit communiquer encores , qui luy faisoient ton* tesfois prendre résolution à exécuter ceste fortification , laquelle il falloit diligenter de sorte que dans trois sepmaines au plus tard elle peust estre en quelque deffence , afin de pouvoir par après marcher en lieu où ils recevroient tous beaucoup de gloire et d'honneur, et le roy un très-signalé service ; qu'au partir de là ils iroient tous ensemble bien recognoistre la forme qu'il faudroit tenir à la fortification , pour y faire travailler toute Tarmée et les seigneurs aussi ; et que luy-mesme entreprendroit la structure d'un bastion , Bonnivet un , d'Ampville un autre , les Biragues un, et les autres seigneurs particuliers de mesme. Les choses ainsi résolues furent aussi ainsi exécutées , ou , pour mieux dire , commencées avec un grand courage ; et me souvient bien que j'y portay moy-mesme la hoste plus de trente fois, chacun travaillant lors à l'envi l'im de l'autre.
Le mareschal , voyant les choses en train ,
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fit venir d'Yvrée autres quatre canons avec leur équipage. Davantage , comme prévoyant le succès des choses qu'il entreprenoil» il envoya dehors foire provision à Gaâgaan , GarmagnoUes, Raconis et Pontcallier» de trois mil sacs de farine , autant de bleds , trois piil sacs y que pois que fèves , quatre cens lards et cent charges de ris , pour en munir sa nouvelle place , outre ce qu'il pourroit recouvrer des environs, et à quoy pour lors il ne vouloit toucher , le reservant pour la commodité du camp, et par ce respect tirer plus volo»taîremenC de pionniers de tous costés.
Pendant qu ils travailleront , je reprendray rhistoire du comte de Chalant feit prisonnier à Verceil et mené à Thurin , et fort bonnestement logé au chasteau avec deux serviteurs qui le servoient, comme seigneiu* de marque et desjà fort âgé. Le secrétaire Plancy , fort digne de sa charge^ mais un peu subject à ses plaisirs, comme est ordinairement la jeunesse , allant souvent voir et visiter ledict sieur coaie de Chalant, tant par amitié comme pourdextrement tirer de luy quelle rançon il payeroit volontiers pour se redimer de la prison où il estoit , descouvrit par tous ses discours qu'il Be tenoit mal prins, et que cooune tel il de- Toitestre mis en liberté sans rançon; qu*il estoit bourgeois de Suisse , né en la Vald'Aouste, terre neutre , et que bien-tost tous les seigneurs des Ligues en feroient telle instance au roy , que Sa Majesté metU*oit fin à sa détention : n'ayant sceu tirer de luy autre chose , il s'en retourna. A deux jours de là le jnareschal eut les leures du roy, par lesquelles il luy manda que les Suisses et plusieurs seigneurs françois, à qui ledict comte de Chalant appartenoit , luy avoient foict faire plusieurs remonstrances , par lesquelles ils pretendoient prouver qu il n'estoit pas bon prisonnier ; qu'il n'avoit toutesfois voulu qu'on entrast en aucune délibération sur ce fait , jusqu'à tant qu'il eust esté ouy en ses deffences au contraire; et qu'à ccste considération il feroit bien d'envoyer une ample instruction sur la qualité et mérite de la chose , afin que par un final jugement il en tirast de l'argent, ou le relaschasl. Le mareschal , qui avoit eu auparavant advis de ceste menée, avoit desjà consulté le faict avec la robbe courte
et avec la lon<)[ue mulueUene«| MiemUéM, en fit dresser d'amples mémoires . (ju'il «ivoya en cour, par lesquels les nûsMs 4u CMk furent renversées.
Or estànoter que pendant que oeey is 4h meskût , que le comte de Cbalast , priwiMr au chasteau de Thurin, mania si bien la Cmm d*uu soldat qui luy faisoil sa ciiisî»» qu'flle luy promit de porter de ses lettres à Vit)|M pour les advertir d'un moyen qu'il avoit inni pour le sauver » lui envoyant ce qu'il émt doit : ceste-<ïy , cachant les lettres duniM cheveux, alla et revint par deux foîsî Mb troisiesme, ayant esté desconverte et piisu, le mari et elle furent envoyés au dernier m^ pUce devant les fénestres de la cbasiAfs 4i comte , qui fut resserré.
Revenant au faict de Santia , le ray, par li depesohe qu'il fit au mareschal , lona iniément le voyage et la resolution de SaMiii prometumt seconder le tout par nenvflhi forces et moyens. Luy sur oeste effcasien it* mereia trèn-humblement Sa Majesté , taniw son nom que de tous les antres seignw^ de ce qu'elle avoii pour agréable le aernoe qu'ils Vestoient eflforcés luy rendre, et leipri avoit desjà apporté tel rifwmvîinirmitt fm toute la duché de Milan , qu'il» avaient Ùtt abattre les murailles de Mortavre et fonffr les fossés , craignans pareil succès ^ins p^ de Santia ; et f aisoient diligemment tranihr aux fortifications de Novarrc, Pavîe,Gwil, Verceil , Tria, Cresceutin et Sainct Crrpiii. et qu à ces mesmes fins , poui' assennr en places, on faisoit nouvelle levée de qnMie mil Italiens ; que le cardinal de Treole , ^ avoit succédé à la souveraineté du cumoHi' dément de domp Ferrond, estoit arriiéi Milan avec un pouvoii* de tout engager pon recouvrer finance et read>arrer les FruK<n en leur ancienne tasniere , pour à quoy adviser Le Figuerol et les autres ministres impériaux estoient allés trouver ce cardinal de Milan ; et que de la;considerationde tous ces inportans remuemens , Sa Majesté devoit itcueillir que , combien que tous ses serviiesB fussent remplis de courage et de bonne itlonté , neantmoins les effccls que cela devait produire demeureroient courts,, si Sa HMJluÊé,
par $a puissance et moyens, ne leur
:ipal mouvement , qui s^appeile argent, )uvcrain du œanieaieDC fovorabie des que la foriificatioa et raTicluûUemeiK iaafoit aussi aecessaireineBt besoin de ne iastroaieiit, en attendant lequel il iroit tout ce qu'il avoit pour laisser la ^ place pourvene , au nioîiis pour trois ttre mois» pendant lesquels U faUoit Majesté doooast de quoy advancer et ision et la fortune. Sa Majesté » receiboone part toutes ces remonstrances , de nouveau de satisfaire à tout , comme efforça depuis) mais ce fut loutes-foîs rs à bastons rompus , et si mal à proie ce qu'un seul eacu eust fait , baille i^ il en faloit lors deux , voire trois. I vice naturel au François de ne rien u à la haste , et quand Textremité le lors il y court bride abattue comme au ais hors de saison et avec quadrufde
ce.
olonnel des Suisses » ayant esté reprins Darescbal sur la diminution qu'il avoit ue en son régiment, le supplia de luy er qu'il depescbast au pays pour enle* I ou douze cens hommes , aux condi^ ibséquentes : ù sçavoir^ que tous les de Douvelle levée qui arriveront en M y dans le dix-huictiesme février , au 1 le régiment sera , seront payés |)our % entier , tout ainsi que s'ils l'avaient emeat servi*
tous ceux desdicts soldats qui^sortiront s en intention de venir servir en ceste seront aussi payés pour tout le mois , i apparoir de preuve suffisante , ores irles chemins ils fussent contre^mandés m ou par ledict sieur marescbal. C'est loy les colonnels et capitaines promet^ et s'obligeoient ne 1g% faire partir de oaisons , sinon lors que Tarobassadeur au pays le leur feroit ent^dre de la idict sieur maresclml.
cy-devant représenté que le marquis »eran , qui tient environ douze lieues s tout le long de la Serre , devoit daerviieur du roy. Ceste Serre c'est une montagne esgalie en hauteur ^ qui mce à Yvrée et qui s'achève à la Sesia , dépendante du Milannois* Et
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pour autant que la prudence de l'Italien le conduict .toujours à balancer et mesnager les afiaires sdoa letena^is et les occasions, le marescbal eut crainte qu'en différant cesie declavatîon sur le bruit qui oouroit du renfort des, ennemis, ledict marquis y re- Bonçaa du tout ; et fist un voyage vers luy » sous prétexte d'aller reoognoistre le BieUois. Après les entrevues , les choses furent arreslées à ce poinct : à açavoir , que ledict sieur marquis se deciareroit serviteur du roy , à trois mille escus de pension par an ;
Qu'il fortifienoit , avec le secours du Biellois I le cbasteau de Galiany , qui convriroit Yvrée et Bielle , ei asseureroit aussi le pais jusques à Gatiaarre , pour la garde duquel Galiany deux cens hommes luy sereient payés;
Que le comte de Candd , son fils , auroit mil honunes de pied , lesdicts deux cens eomprins , sous trois capitaines dont il seroît colonnel , partie desquels seroient deapartts par toutes ses villes et chasieaiix. Les ehoses signées , le Bureschal leur mît l'escharpe Manche à Ions deux nu cal ,, «uns non au cœur, ainsi qu'il a|iparut depuis.
En ces eMrefuictes le marasofaal fit entendre au roy qu'il avoit reoeu lettras du barra 4e La Garde , par lesquelles jl iny mandoit qu'il estoit après à joindre les galères de Sa Mi^esté avec oeUes d'iiger, et qu'il y avoit apparence qu'en vottUntmcrader leurs forces de celles qui sont «ai , qu'on emperteroit la ville d'Albuigue , sur la mer , que les Gennois £aisoient dilcgemment fortifier , par la prinse de laquelle Gennes et âa vomie seroient réduites à grande extrémité ; qne de sa paît il en knioit l'exeoulion , nuns qu^l feudrcril que les galères fussent Mlles qni apportassent Tartillerie et toutes les munîiiotts nécessaires pour en venir à bout ; qu'en ce faisant il marcheroit avec de si bonnes forces qu'il en auroit la raison ; que ceste bourrasque pourroit mesmes apporter quelque soulagement aux afiaires du Siennois ; mais , quoy qu'il y ait , qu'il ne l'entreprendroit jamais sans un particulier et fort exprès ciHnnmndement de Sa Majesté.
Les seigneurs des Ligues ^ ^voyant que 'le roy advançoit fort ses afiaires vers le Milan-
nois , esorivirent au naseiohal que ^ par leurs
eeo
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anciens traictés'avec les ducs de Milan , ils | C*est ponrquoy il descouvrit lors an roy que
ne pouYoieni porter leurs armes en ceste pro* vince , et que par ainsi ils le suppUoient que là où son intention seroit d'y entrer , qu'il ne trouvast mauvaisqn'ils commandassent à ceux de la nation qui estoient au service du roy , de s'en retirer , ou pour le moins se déporter d'entrer sur les terres du Milannois. C'estoit une practique dressée par le cardinal de Trente et par Le Figucrol , avec armes dorées , qui sont fort aimées par ceste nation qui prent à toutes mains , pour d'autant affoîblir Tarmée de Sa Majesté. A quoy le mareschal respondit qu'il n'y avoit plus de ducs de Milan , ains que tout estoit reduict en l'usurpatrice main deTempereuryennemi commun et d'eux et du roy , à qui ceste province appartenoit , et que s'ils avoient jadis porté les armes contre la France à la journée de Novarre et de Marignan , violans les anciens traictés qu'ils avoient avec elle , que ceste itiute et les nouveaux traictés les obligeoient à servir par tout celuy qui les avoit si enrichis et si favorablement receus , et que les alliances tant de fois renouvellées avec nos roys ne portoient point ces restrinctions : s'asseurant aussi qu'y ayans bien pensé ils corrigeroient leur latin pour ne donner occasion à Sa Majesté d'embrasser les alliances de plusieurs princes et communautés de Germanie, qui o&roient leur service à conditions plus tolerables que n'estoient les leurs. One puis il n'en fut parlé.
Le roy , par le gênerai CoeflQer, commanda au mareschal que tout aussi tost que Santia seroit mis en deffence , et pourvu de vivres et de forte garnison , il eust à casser les nouvelles forces qu'il avoit dressées , Sa Majesté n'en pouvant plus supporter la despence à cause des grandes affaires qu*elle avoit sur les bras , et qu'il ne retinst que ce qu'il falloit pour la garde des nouvelles places du Piedmont , où elle vouloit qu il se retirast soudain. Ce commandement fut trouvé fort estrange , car il n'y avoit pas quinze jours que Sa Majesté luy avoit commandé d'advancer ses frontières le plus qu'il pourrojt du Milannois ; mais en ruminant là dessus , il rccognut que cela procedoit de la main de ses emulateurs , qui envioient les prospérités que Dieu luy donnoit.
le principal fondement sur lequel il avoit fortifié Santia , avoit esté pour en dresser mie escalle à la prinse de Casai , qu'il avoit tousjours teue -à Sa Majesté ; que ceste mesoe considération estoit celle aussi qui l'avoit ôh vite à forcer Verrue , afin qu'ayant de toitei parts bien asseuré les afiaires , il peust Ion, sans courir honte ny hasard , essayer cem entreprinse , laquelle estoit de telle conséquence , qu'elle ne devoit estre méprisée ne négligée , et que par ainsi , pour y panrenir et pour la maintenir par après, il fadUt plustost augmenter que diminuer les forces: toutesfois, si Sa Majesté vouloit mespriser les faveurs de la fortune et ne se soucier de ceste conqueste qui en engendreroit d'autres, qu'il satisferoit à ses commandemens , mais avec un regret qui Taccompagneroit tonte a vie ; que luy , ny tant de braves seigneurs el capitaines qui servoient Sa Majesté en Italie, n'avoient jamais désiré qu'elle mist en considération le hasard de leurs vies , et moins h perte de leurs focultés , mais bien de la w magnanimement et soigneusement embrasser la gloire , la réputation , la conservation d augmentation de Testât , et lequel , à en» de la continue , ne pouvoit recevoir ny fa ny l'antre sans le secours des finances ; etqM par ainsi il falloit mettre la main , par m douce saignée , dans les richesses inutileaot enfermées dans les coffres des bonnes iScs, toutes lesquelles demeureroient fort edniH lées à toute ruyne si le prince et Testât venoient à décliner vers le mal , et qu'aussi biei lors faudroit-il faire par force ce qui poimA aujoiu*d'huy estre doucement et gracieusemeit foict par promesse de remboursement lors qie Dieu donneroit la paix à Sa Majesté et à on. Le roy , ayant esté rendu capable d'une si haute espérance que la fortune luy presentoit, changea ^d'opinion , loua et approuva tout ce qui avoit esté faict et qu'on vouloit encores foire , promettant nouveau secours et moyetf qu'il tiendroit prests selon la fovorable issue de Tentreprinse , que Sa Majesté vouloit estre exécutée , et de laquelle il se promettoit avidr bientost des bonnes nouvelles, et de recognoistre si bien les grands et mémorables services du mareschal , qu'il serviroitd'exefl-
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f aiguillon à tous ceux qui portoient
avez cy devant veu que le mareschal estiné d'Ampville au commandement avalerie dont estoit colonnel le duc Je , absent lors du Piedmont. Ce prince liosi entendu*, le trouva fort mauTaîSy ; qu il y couroit de sa réputation , dont iflte au mareschal d'une façon assez : luy , s'en excusant y dict que ce tjoe par provision , attendu son abpour la conséquence des affaires de ité. Il fallut toutesfois qu'elle mesme ilast , et qu'elle advouast l'avoir ainsi pour adoucir ce qui commençoit à ter , et qui eust brouillé toute Ja cour mées de fort dangereuses partialités.
t , de fort doux et gracieux naturel, it ainsi satisfaict , approuva le tout , lar la valeur recogneue audict d' Amp-
s que ceste alarme fut refroidie , le ble manda ces mesmes mots au maie Ne craignez ny ne vous estonnez se qui vous a esté escrit ou mandé regard de Is^ charge que vous avez mon fils d'Ampville; car vous n'avez ivous arrester sur autre que sur ni sçauray assez , sous l'autorité du iotenir et foire approuver ce que vous nement foict : ce sont ruses ou chacoar , qui ne vous doivent aucune* onner ; car , à la vérité , vous n'avez t prévenir le roy , qui estoit en la voyous commander ce qu^il a approuvé, act pour personne de mérite qui est tarent , et le père duquel vous aime emain. »
)ur autant que les payemens de l'arlient passés en coustume de longueur spris y le mareschal , craignant qu'es- *oche de l'ennemi qu'il estoit , cela ist à la fin quelque révolte ou mutirmy ceste armée de diverses nations, e de ce qu'il pretendoit exécuter du Casai , il s'en plaignit fort aigrement connestable , qui avoit le souverain it des affaires , le suppliant ne trouver que non seulement il l'importunast ecution de son payement , mais aussi
qu'il protestât de bonne heure que tous les inconveniens qui en pourroient succéder au préjudice du service du roy estoient hors sa coulpe ; que les conseils estoient bien de luy, mais la fortune du roy ; et que , laissant de • cliner , comme on faisoit y la réputation acquise au fait de la guerre , il folloit nécessairement que le courage des soldats et la foy des peuples diminuassent aussi ; suppliant à ces fins ledict sieur connestable de vouloir pourvoir a l'urgente nécessité des aflaires , qui ne dévoient estre remis au lendemain , comme lay , qui a si longuement et heureusement commandé , sçavoit mieux que nul autre ; le suppliant , comme son très-humble parent et serviteur', ne permettre qu'il perde aujourd'huy ce peu de gloire et de réputation qu'il a acquise avec tant de labeurs.
Que l'estonnement auquel il , disoit luymesme qu'estoient les ennemis par la prinse d'Yvrée , et par la nouvelle fortification de SanUa estoit véritable et les avoit conduicts à deux extrémités qui renverseroient tout ce qui avoit esté heureusement faict s'il n'y^estoit hastivement pourveu : l'une, à envoyer domp Alvaro^e Saude par toute l'Italie pour enlever deux cens mille escus ; l'autre , à si fort presser le duc de Florence , qu'ils avoient obtenu de luy six mil hommes de renfort , qu'Allemans qu'Italiens ; et que par ainsi , ayans reduict toutes leurs bribes en un seul repas , ils en pourroient faire un banquet beaucoup plus plantureux que luy ne sçauroit faire parmy ces nécessités , dont la faute luy en seroit attribuée , et non au dcfout des moyens; chose qu'il ne pouvoit patienunent supporter sans faire tort au service du roy et à sa conscience : c'est pourquoy il luy vouloit encores remonstrer la contioualion des abus et du desservice , le suppliant , luy qui estoit chef souverain des armes , et duquel chacun devoit prendre la reigle , le conseil et le commandement, d'en vouloir faire une ordonnance si severe, que le desordre cessast au soulagement des affaires et du service de Sa Majesté ; et que la meilleure médecine qu'il y pourroit apporter , ce seroit de si bien ordonner les payemens à poinct nommé , qu'on peust faire les monstres rigoureuses et punir ceux qui en abusoient et qui s'e;(Cusoient sur
ees
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la tardivcté des payemens ; aussi qu*il avoir entcnda que le comte de Chalant faisoil presser Sa Majesté pour se faire déclarer de mauvaise prinse ; partant il supplioit que ce jugement ne se fist sans qu'il fust ouy en ses raisons au contraire ; qu*il luy avoit offert à la faveur de luy , de le mettre sur sa foy s'il pouvoit obtenir le semblable pour les sieurs d*Andelot et de Cypiere détenus à Milan , où estoit la femme dudict comte , laquelle me»disoit indig[npment et fort ouvertement de tous les François , et particulièrement de luy ; taisant toutesfob que , par une suprême courtoisie ^ il Tavoit , à la prinse de Verceil , Tintée et consolée , et sur tout laissé sortir avec ses chevaux, bagues, meubles et argent, sans rien prendre ny retenir , comme il eust peu faire sans reproche par droict de guerre ouverte ; dequoy neantmoins il Ten excusoit, sçacbant de longue-main que ce sexe mesdit tousjours plus volontiers de ceux qui Taiment que de ceux qui le haïssent.
Le roy, par toutes ses dépesches ne prèschant que I*espargne , an lieu de satisfaire à ce que dessus , s'amusa à ordonner que les farts nouvellement conquis du cosié de Montdevis fussent ruinés comme Yilleneufve , h Trinité et La Rocque-de-Baux, réservant seiF lement Sainct-Alban , lequel seul servoit antant que tous ceux-cy à incommoder Fossan et Cairas.
• Le mareschal , à ce propos , remonstra à Sa Majesté que, si elle Teusl renforcé de bonne heure , comme elle'avoit promis faire, Yalfenieres seroit pieça en ses mains , ce défaut luy ostant le moyen de le serrer de près , et le contraignant d'estre à tous coups à cheval pour empescher ravictuaillemenc que les ennemis s'eflbrçoient y mettre ; que, en attendant ce secours, il couroit, ores d*un costé , ores de l'autre , pour gaster la moisson d'Ast et de Yalfenieres, et fâisoit vivre son armée aux dospcns de l'ennemi , en attendant les préparatifs d'un nouveau jeu qu'il dressoit au grand advantage du service de Sa Majesté.
Or le roy luy ayant en fin ?mandé , sur la plainte que continuellement il faisoit pour le
faict des assignations, que la saison et les ^ ^^ ^__
nécessités de Testât ne permettoient qu'on [ Montdevis, voukins saccager m TÎUa^.
peust mieux faire , il le supplia, cela estam, ne trouver aussi mauvais qu il se deportnt d'exécuter plusieurs beaux desseins qiH avoit en main , ne le pouvant faire avec da soldats pauvres et mal-contens; an mmi 1 n*en vouloit recevoir la honte et le donmaf^; qne , combien qu il n'eust de an part oéM ce qu'on luy avoit autrefois mandé , ii sçavw, qne , quand du premier coup il n^esloit salii- ^ict à ce qu'il demandoit , il devoit recerov cela pour un commandement de n'y phn letourner, il n'avoît' toutesfi>is jamais cm, comme il ne feroit encores , que cela s'eitendist plus avant que pour les choses coamunes , et non pour les importantes , e«Hi estoient celles qu'il avok cy-devant escriitti et dont il envoyoit ce petit somnMre fmt en avoir resolution , sans laquelle il ne » pouvoit advancer; et qu'à la vérité, ne b repaissant pieça que de vaines et imagînains promesses ,' force luy estoit de dire que c*»toient instrumens de perte et de myne ài'ii» tat et à l'honneur de luy , qui airooit -miiK tout quitter que de courir tel inconveniot, et duquel toute la coulpe luy seroit tomgoai attribuée.
' A sç4ivoir , provision de poudre etbeJrtii ou argent pour en faire en Piedmont , |Mf remplacer ce qui a esté despendn àYvriii Masin.
La creue des bandes de lansquenets, ]■" qu'à quatre cens hommes chacune , etarpA pour le payement des uns et des antres.
La provision de sergent majeur powlee^ pitaine L'IsIe , au lieu du capitaine
Provision et entretenement an vie de Birague , comme lieutenant dn Strozzy, sur les bandes Italiennes.
Déclarer si les vacances des compagiies de fenterie f rançoise scroient i la nunniwriai du mareschal ou du colonnel gênerai.
Renfort de commissaires de l'artiilerié , cl des vivres quand l'armée marche.
Environ ce temps , La Trinité , cj-deM assez souvent nommé en ces Mémoires, «h trcprint de ravager tout le Hant-PicdmiM, au préjudice de la capitulaticMi de la hoM guerre , sous prétexte que aucuns des àsm avoient esté bien espoussetés par cenx àt
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' I qûof ftbvier > le 'ttftreftishal manda lerol , le vingt-etnqtiiesme Aoay , qde, doDdotl oi^re à faire sevéreinént et )leinetit obsertef eeste capiltilalion lYec son pfedeeesseuf , les Françofo Ht poiiil le cœur tà ravalté ijtl'ils n^eti at soudain une cruelle teiigeance tût Anois et r Alexandrin, d'oîï il tiroit I ffloyenjs. Geste bravade fit que la caon fut reconfirmée, et depuis religieuobservée , à Tinstance desdicta Milani craifpDoient la touche, ecessité de^ affaires continuant tous»
mesmes parmy lès chevaut légers, iToient recett argent il y atoit Ax mois , eschal fit nouvelle instance à ce qu'il è Sa Majesté |y remédier , ou autre- |g s'en troient tous les una après les , sans qn'tl y peust remédier, n'estant missauce de la Justice militaire de rea chastier celoy 'qni a] porté sa paplus avant que dent ou trois mois ; et Ht si souvent donné adris de ces ma- , et le souverain médecin [et proprié- I V ayant apporté les remèdes conVe^ , force loy estoit en faire nouvelle ie, avec protestation du mal qui en it advenir hors sa coulpè.
ilaignit aussi qtle tous cent qtil sërvoient doiont , de quelque qualité qu'ils fosoe pouvolent recevoir aucune grâce , vray recompense par sa recommendat tesmotgnage , et au contraire tous {Si servolent de delà estolent tous les (ptiHés, par l'intercession d'aucuns s qui estoient mieux festés que le sien , |ue toutesfois il eust jamais portéparole et supplication que pour gens de. bien maenr recommendables par, le mérite r propre vertu et service ; mais que , ii'aiasi estoit que les grâces et les beices estolent les faonnorables espérons rerta , il estoit convenable que Sa Maies communiquast autant à ceux qui ent en Piedmont qu'aux autres qui serailleurs , et que cent qui avoient le aadetnent des armes et Qes provinces sent , non pas les distributeurs , mais m les médiateurs , afin que chacun re- Bst que son teflimoignage estoit ntile et
nécessaire à leur advancement , ef que par ainsi il le fàlloit aimer ^ honorer et luy obéyr , sans quoy les armes ne pouvoient bonnement prospérer»
Le dottziesme de juillet ^ le sieur de Gypierre sortit de prison, et vint trouver io mareschal 'en Piedmont t par luy il fit en-> tendre à Sa Majesté l'extrême nécessité où Yalfeniëres estoit réduite , et comme il luy eatotl impossible d'entendre à plus grandq entreprinse que là , tandis que Sa Majesté le tiendroit ÏM de forces et de moyens ; car de se jetter inconsidérément à embrasser des choses incertaines par le hasard des ceriai-* nés , H ne le feroit jamais , non qu*il eust ftiute de cœur ny belles occasions , mais qu'il aVoitaprins à les mednageravec honneur, jugement et utilité , et non à )k discrétion deë désirs inconsidérés.
Manda ànssi que le Figuerol f aisoit tout ce qu'il Iny estoit possible pour secourir encores de vivres et de munitions ledict Yalfeniëres i à quoy il s'estoittousjours si à propos opposé» qu'il n'en estoit jusques à présent peu venir à bout.
Le baron de La Gardé , qui estoit à Boni-* hce avec les galleres du roy pour trajetter des gens -au Siennois , en revenant il rencon^ tra troiS' ourques chargées de bleds 'pour Gennes; il en mit à fonds Tune et print lei deux autres. Par mesme suitte il donna advia que si l'armée du Grand Seigneur on celle du roy d'Alger ne comparoissoient bien tost, qu'il'seroit contrainct de tourner testeàMar^ seille pour se rairaischir et r'avictuailler les galleres aussi.
Qu'ayant le colonnel Bonnivet voulu faire publier et tirer en practique Tordonnance nouvelle que Sa Majesté favoit faicte sur la forme et reiglement des payemens de fonterie, il y avoit eu 'telle clameur et mescontenlement de tous costës , que les meilleurs soldats de Tarmée s'estoient desrobés pour retourner en France ; pour à quoy remédier il avoit faict assembler le conseil , où , les Choses débattues, on n'avoit soeu .trouver meilleur expédient que de corriger et adoucir un peu l'article qui portoit que , quand il deffaudra nombre de picques seiches, on autres pr^an^ simple paye, les appoincte*
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mens ordonnés au total de b compagnie ront rabattus à la proportion de ce detTaut ; estant la vérité qu*il n*y atoit soldat , pour bon mesnager qa*il fust , qui sceust vivre de six livres par mois , tant s^en fout qu'il eust de quoy s' babiller et acheter poudre , plomb et mesche : d'alléguer comme on pourroit faire , qu*il faut soudain remplir les places de ceux qui s'en iront , c'est traicter de Timpossible , car le Piedmoat ne nourrit point de pépinière françoise ou on les puisse soudain choisir ; de manière qu'il faudroit\ cela se continuant ainsi , que Sa Majesté envoyas! de deux en deux mois nouvelles creues pour remplir les places vides , ce que faisant laccessoire surmonteroit tousjours la despence du prmcipal : de mettre aussi en jeii que y si on faisoit bien garder les passages , on atlrappe* roit et chastieroit les fuyards, il ya long-temps que cela a esté ainsi ordonné ; mais le Piedmont a tant de passages et d'issues , que le roesroe Argus n'y sufliroit pas ; et puis celuy qui craint , comme faict celuy qui se desrob^ be, est tousjours luy-mesme si avant au guet, qu'il se sçait escouler par des en* droicts qui ne sont cogneus qu'aux ours et aux chamois : d'ailleurs la clémence et le débonnaire naturel du roy sont si esloignés de ces cruautés , qu'il est tousjours plus préparé à pardonner qu'à chastier les fautes que la seule nécessité et la pauvreté font commettre , par ceux qui n'ont autre apuy que la paye de Sa Majesté , estans mesmement esloignés de la France.
Le roy ayant reprins quelque opinion sur les précédentes remonstrances du mareschal sur le secours de Sienne , et prévenu d'heure les inconveniens, il luy manda que de sa part il ne la tenoit ny si difficile ny si hasardeuse qu'on pourra penser , et que Sa Majesté avoit assez de bons serviteurs qui n'avoient faute de cœur ny d'expérience pour l'entreprendre, et qui eussent y si on leur eust de bonne heure communiqué , sceu disposer tellement les affaires , que Sa Majesté en eust receu gloire et honneur , avec Tassistance de tout Testât siennois, qui eust ouvert la porte à la couqueste de tonte la Toscane , et peu à peu Tempire d'Italie : mais de le vouloir mainte^ nant entreprendre à la haste , coouoe on vou-
lï
droit anjom'd'buy faire , cfett ^ ble à qui ne voudra hasarder tou (^ deçà les monts, pour ks mefoes tient aujourd'huy pour désespérées, à fois elle vouloit prendre resolotiod ^ traire ^ et donner les moyens poveih le jétt , il ne craindra januiis les gers qu'il prévoit .desjà; tt'mk grand secours que Sa Majesté poi« d'bny apporter à tels affiiifes,« c« ner le moyen de marcher droict ï y apporter, conune on pourra Im tonnement , que les Impériaux soTf« traincts de révoquer leurs forces dû pour nous venir combattre, et i nous préparerons tous, avec resoloi rapporter la victoire , sons la foiêor bon Dieu qui assiste tousjours la ] armes. Tout d*an train on pourra treprendre contre l'une des deux toutes les deux, sur lesquelles \ jesté sçait qu'elle a de grandes intd et qui seroient, avec le temps, p conquérir la Lombardie ; mais s il m] que le bruit en court , que Sa Maje^ racourcir les forces du PiedmoDtpoor voyer par mer au Siennoisou es Corse!
à craindre qu'en pensant sauver Sie&i^ ne perde le Piedmont, le Mootfemt, sane et tout ce qui est de deçà b avec la réputation , que les princes ainsi que Sa Majesté ont tant à ter.
les mesmes forces qu'elle y eivoTi
Le Figuerol et tous les seignenk^ mée impériale s*assemblerem es pour délibérer de secourir encorné veau Valfenieres , estimans que u i fussent de beaucoup plus grandes i|i n'estoient , le défaut desquelles ûd ché à ceux mesmes du cmfw alloit rodant à Tentour dudicc M Ils résolurent d'escrire à Tempereiir avoir son consentement surlehwJl bataille , s'ils estoient contraiscts de la ner. £t à la vérité , toutes choses bien disposées à l'advantage da sen roy, que Valfenieres eust estépieçi si le desastre de Sienne ne fost ma si Sa Majesté eust de bonne beffreorrii renfort promis. De mesme suite Yolpa^
LIVRE CINQPIÈME
loru pareille tortunc. Envoyer tost ou lard secours , n'est pas ce qui f'ail ou espargoe desponce , mais c'est bien ce qui eogendie i pertes cl les ÎDConvenieDs , et à la suite 'iceux le redoublement de lu despence, avec irte de réputation , qui ne s'acquieit pas cilement parmy les armes.
Cependant La Trinité desroba un chastcau, lire FossuD et Cairas , nommi.- La Baslide', li cstoit pour apporter beaucoup de niai si 1 luy eu&l donné loisir de le fortitier -, mais UT l'en empescher le inareschal depesclia udain ie sieur de Gordes pour l'aller rcendre, avec ce qu'il tireroii des garnisons : Montdevis , Ceve , Alite , Beine ei Saviglaii. test qu'il fut parly et que le bruit ciiurut le forces s'assemblolent de tous cosiés. La riaité laissa reprendre ce chasteau , qui fut ■daîo desmantelé.
Le quatriesme aoust arrivèrent en AsI sept uvelles cornettes de cavalerie espagnolle ; lOf entendu par le marescbal . il dcpescha I Hotte-Gondrin et Francisque Bernardin ee trois cens clievaux et sis cens bommes rped, pour leur dresser quelque embusdt et les charger. Soudain que la ville en ■t l'alarme , Il sortit environ trois cens clie- ■X. suivis de liuict ou neuFcens hommes tpied-, ce que recof^noissans les noslres, I s'enfoncèrent que les premiers ; il y en Ide vingt cinq à trente portés par lene, SBUBt de prisonniers. Tout le mal qu'il y tpeur nous, ce fut la blessure d'une main idict sieur de La Motte Gondrin , qui en fut âlte pour la perte du dnigt medeciuul seunem. Le marescbal l'alla visiter , lequel il lipJiil vouloir cscrire à Sa Majesté de ne meure que la chicanerie de Tholoiie le comme elle faisoit, pendant qu'il lit le service de Sa Majesté à son inte- L particuUer.
in mesme instant le mareschal eut nouie> que le sieur domp Raimond de Carme , domp Alvaro de Saude et le comte àrignao , ccsiuy serviteur de M. de Snvoye, les autres de l'empereur, estoient retours de Oennes avec asseurancc de trois cens 3 eseus , de la venue des six mil Allemans tuvellement levés au comté de Tirol , et de ïmbarqucmeai de quatre mil bisogncs aussi
nouvellement levés en Espagne, et i duc d'Alve devoit venir en Italie avec l de puissance, qu'il n'y demeureroit pas n pauvre François pour servir de semence, i l'ad venir.
Pendant que ces remonstrances esioïei bien receues par aucuns, et condamnées p ceux qui n'y entendoient que le haut s manl , le mareschal fut asseuré que les e nemis avuîent depesché douze enseignes d fanierie et quatre cornettes de cavalerie Galinare , avec commandement de le dili ment fortilier pour en faire un asseuré pra pugnacle contre Santia. Quuy cmisideré , dépesclia Bonnivet et d'Ampviile , avec trc cens chevaux et dou/e cens faniacins François et moitié Allemans, pour recogni» tre la contenance des ennemis, et, selon b belle apparence du jeu, les enfoncer si i rieuscnient , que nul n'en peust aller conlfl des nouvelles aux autres. Ces seigneurs esta partis , résolus t bien estriller les ennemis , goutte prinl fionnivet à my-chemin ; maresclial ayant esté adverly, il monta soa< dain luy-mesme à cheval , assisté de quair cens Suisses et cent cinquante chevaux , duisaiis deux moyennes , en resolution d'ut laquer un si cruel combat , que les ennem ne se basarderoient plus d'agacer ny resvei 1er le courage du lyon françuis. Les chemin enfondrés par les pluyes survenantes , reta derent les noslres et ouvrlrert le jugement àif l'ennemi pour se retirer de bonne heure d mal qu'on luy preparoll. Et de faict, oyan^J que le mareschal y esioit en personne , " deslogerent sans dire à Dieu; mais au lie de prendre la campagne , le cliemin de la-*! quelle estoit le plus court , ils prindrent celay I de lu montagne, iraversans le val de Sezia. I de manière que quand nos trouppes arrive— I rent à Gatinare ils avoient desjà faict deuxi J lieues de clieniln. Le chasteau fut rendu dà(| la mesme arrivée du mareschal , qui fust e sur le mesme soir attaiot de la goutte, q vint loger dans ses jambes , aussi bien qu'el avolt faict en celles de Bonnivet, ctavec lant 1 de douleurs, qu'il le fallut emporter à Santia. I dans un coche que la comtesse de Gatinare , 1 dame fort galante , luy prosla. Si elle n'u esté d'ago , j'eusse craint que le comljai ami
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reux n'eiist esté celuy qnt avoit ouvert la porte à ceste fescheuse goutte.
Tout ainsi que Tàmourcux remue tousjours toutes sortes de pierres et de partis pour confirmer et augmenter Tamour de sa dame, tout de mesme aussi le maresclial alloit ruminant et remuant en son esprit tout ce qui pouvoit servir à conserver ou faire perdre sa bien aimée nouvelle fortification de Santia. Pour i quoy parvenir , il fit nouvelle instance au roy, ou de luy envoyer tant de forces qu*il peust h force ouverte combattre Tennemi , ou au moins si sufiisantcs , qu*il peust si bien fournir Yvrée , Masin et Santia, qu*eIl6S tinssent coup pendant qu'il feroit la moisson prochaine du Piedmont; qu*à lors Tennemi seroit harassé , et luy frais et reposé pour entreprendre tout ce que le temps luy pourroit offrir ; qu'il avoit trouvé les n'gimens de Roquendolf et Rifllemberg si mutins ot si mal disciplinés, que par peines et menaces il n*cn pouvoit venir & bout , et que quatre mil François ou Suisses rendroient plus de service que ne font tous ces six mil brodes; qu'il avoit {jfaigné ce poinct sur les Suisses qu'ils feroicnt monstre tous les mois, ponn-en qu'on arrestast leurs roollcs selon ce qu'ils auroient présenté d'hommes, et que après il fussent payés à ceste raison; offrans neantmoins, pour ne précipiter les affaires du roy, attendre le payement non un mois seul , mais deux et trois , ailefpians que par ce moyen ils ne courroient le hasard de perdre ce qu'ils auroient preste à leurs soldats morts ou qui auroient quitté l'enseigne. Le roy promit de foire responcc à tout cecy par un gentilhomme qn*il envoyeroit exprès.
Cependant qu'on travailloit à Santia, le sieur Ludovic de Birague fit entendre au maréchal que deux gentils-hommos , Tun de ses amis et l'autre parent , offroient de mettre entre ses mains deux chasteaux situés en Lomellinc , la plus féconde partie du Milannois , et qui estoient si forts , qne le moindre des deux endureroit de sept à hoict cens coups de canon. Mais, parce qu'ils estoient trop recuUés de nous, il n'y voulut entendre, remerciant toutesfois l'un et l'autre de letir bonne volonté, et les prians remettre la partie à une autre plu9 advaacée boutade.
Le mareschal, voyant la fortlflentimi de Sintia si advancée qu*elle estoit presque en def> fonce , envoya quérir le sieur de Salveum , auquel il avoit baillé le manimenl et la nég^ tiation de l'entreprise de Casai , pouf en coa» forer avec luy et désormais passer k Teu» cution. Or, auparavant qu'entrer plus aiM en matière , j'ay jugé nécessaire de dedanr par le menu quelle estoit l'entrepruM, it tout d'un train faire cognotatre à chacua qai la gloire de l'exécution qui s'ensuivit pur apiii, a esté par aucuns ignoranmient attribuée m dict Salveson et non au mareschal , i la m/Éà prudence , bonne conduicte et ju^ment da« quel toutesfois le tout doit estre attribué : ft quoy , à la vérité , ledict Salveson doit parl^ ciper pour le secret, diligence et valeur qil apporta et à la conduite et à l'executiaB. 1 faut donc entendre que ce caïutaine PoBl4^ Sture , duquel J'ay cy-dessus ftiict naantioBi avoit un sien cousin , maistre d'eacolle daal Casai), logé tout contre le rampait de h ville , près la porte du Pau. Ce irân compagnon, menant souvent jouer les eofîiiissurci rempart , s'amusoit quelquesfois k regaidtf le fossé et ceux qui alloient et venoie&t jm ceste porte. Il advint un jour, inspiré pafM ange qui estoit bon François , qu'il rcmarfM qu'à vingt pas de ceste porte il y atail M tourion à demy quarré , qui etnpeacboil ^êê la sentinelle et la garde mesme de la pM ne pouvoient découvrir ce qui se fiaiaok et riere ce tourion , et que la sentinelle qâ •* toit à la main gauche , la muraille fiaisaat M peu de recourbement , ne pouvoit aussi dv* couvrir ce qui se faisoit à l'endroict de el mesme tourion. Il commença là dessus à bsh tir d'aussi grands desseins que a'îl eiHt tmr contre la vraye pierre philosophale : toMiifois , pour n'estre pape , par fautaaie il firitt une nuict la hardiesse de Jecter une eadida dans le fossé , par laquelle il descendit et remonta à son aise sans esire desconvert di personne. Ayant assez souvent ruminé sur les nM)yens qu'il pourroit tenir pour ménager i son utilité ce qu'il avoit descouvert , il s'«l« visa un jour de ce sien cousin Pont-de-Son^ soldat de Salveson , lequel il invita à le veair voir à Casai en habit desguisé , et qn*il le lo« geroit et uraileroit, puis confereroîentdn
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oey
me sienne fille dont il estoit fort pressé , ne Touloit foire sans Iny.
de-Stare, à ceste semonce, demanda î Salvesoo : Tapnt obtenu , il fit le de Casai , où estant , ce sien coasin d'escolle iuy dict : «• Que me donne- Tostre ad?is , le roy , si je Iuy pouettre ceste yille entre les mains? • Iny respondit : « Je la reeognois de {)ortance , que rien ne tons sera rems servant de Taddvesse do mares- «c lequel il fendroit en conférer. — ne yers Iny , dict le maistre d'escolle, iemandez douze mil eseus pour moy ail pour tous , car il fiaut que yous eltty , et non autre , qui aile et vienne ly ; et m*apportattt asseurance je vous foy dequoy.» Pont de-Store, antien de rversSalvesonàVerme, s'envintdroict le maresehal, auquel il dcmna ouverte licatîon de son voyage et la deoiKinde boict mil escus. Le mareschal , ayant )easé là dessus , dit à Poot-de-Stnre que lire est(Mt de si grande conséquence, faloît manier avec prudence et par I de quelqu'un fort secret et fidelle ; Isy respondit : « Mon capitaine est , semble, le pins propre de tous ceux B sçauriez choisir , mesmes estant si de Casai que je pourray aller et re* une nuictée à Tautre. » Le mareschal londit ! « Pmsqne vous avm bien con- Ile de Yerceil , vous sçaurez aussi reelle-ey à perfection; je depescberay f on de nés cowriers à fin qoe dote trouve iey , et lors nous cmdnrf ensemble ce qui sera de foire. • Sak stant venu , il fut entr'eux résolu qœ Store retoumeroit vers son cousin , Iuy >t les promesses du mareselHil , avec ;ns qu'il Iny donnereit pour entretenir ragfe et sa dévotion jusqnes à taotqne s fnst propre pour parvenir à Vexecu- ! qu'auparavant que s'en revenir, Iuyen reoofjneust bien au vray les moyens s Iuy rapporter , et selon cela dbpo- Jaires bien à propos. Pont-de-Store alla 0 cousin , qui trouva les escus de si nst , qu'il le fit Iuy mesae descendre »Bteff par resdMlle dans te fossé ; dont
il vint foire le rapport au mareschal , qui tint la porte de sa langue si bien cacbettée par deux ans, que jamais rien ne fot descouvert.
Si tost que le temps et les affaires furent disposés à entendre à ceste entreprinse , pour en demeurer plus asseuré, il l'envoya reco* {pioistre premièrement par Le Cluseau et Lonh brail, sergens, qui avoient jugement et valenr, et puis encores un coup par les capitaines Bm* val et Marlin , pour voir si l'un se rapporte* •roit à i'aitfre , les ayant trouves tons corren» pondans, et ayant bien an long conféré avec Salveson, et foict de nouveau reeognoistre par PotttdeiSture la disposition des aSiires, il fut résolu que l'exécution s'en feroit le jour de caresme-prenant , auquel toute la noblesse de l'armée impériale se devoit tronver à Casai où estoit Le Figuerol , qui foisoit dresser un toumoy pour donner du plaisir aux dames, assez fréquentes et belles en ceste ville ; que Salveson meneroit deux barques avec trois cens hommes dedans et six escbelles, et, deecendont par le Pau , coupperoit les cordeo des bacs deCrescentin, Gabian^Pont-deHStnrOy Gamin et de La Motte-, afin que nul ne penst passer l'eau , ou en advertir ; qu'il ameoeffoît ces bacs avec Iuy et les jetteroit du costé de Sontia, ponr passer les trooppcs et la cavale^ rie qui iroit avec Iny; et que, pour ce faire ^ H nenast sept on lûict bons kisteliors pour diligemment passer lesdictes trooppos; qoe eeste meoÊoe nnict précédente le caresmeprenant, il despescberoit Boonivet, d'Anpville et La Motte Gondrin , avec doute eeao arquebusiers et deux cens dievanx, ponrse jeuer sm* les advenues de Yerceil , Trin el Sainct Germain ; sur tout qu'il regardast à si bien instruire tous ces setgneors lorsqu'ils arriveroient an bord de l'ean, qu'il n'y ensi desordres aux choses accordées et resolnesw
Salveson s'en nlia donner ordre à ce qui estoit à foire , et le jour vennqoi precedoît le caresme prenant, le «areseh^d appella tenu les seigneurs au conseil , pariant auxqueb il dit en peu de mots : « Le jeor est venu, nwe* âeurs, auquel il faut que je vns descouvre ce qui m'avoit rendu si olistiné à tai fortifice* tien de eeste place; en fin c'a esté pMr par* venir à Texecution d'une tréfr-importanle entreprinse qne j'ay pièce cnnuun^eifHeîe
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veux faire eiecuter ceste nuict prodiaioe par TOUS, messieurs de Boniiivet»d'AmpviUe» La Hotte GondriB et Carie Birague ; et, ayant re solo de vous suivre avec douze cens hommes et trois ceos chevaux , je vous commettre à vous 9 seigneur Ludovic de Biraçue, la charge de ceste place , pour la garde de laquelle vous retiendrex douze 'cens François et six cens Italiens et autant de lansquenets que je vous ai destinés : le reste vous le ferez tenir prest 9 et tous les jours en armes, pour sou- < dainement marcher selon . que je vous ordonneray. Vous dcmc , messieurs , qui devez présentement partir , allez assembler vos trouppes, et cependant je vous attendray en campagne avec tous ces autres seigneurs , pour vous dire lors et non plustost, le heu où vous devez aller sous la conduicte des guides que je vous bailleray » m*asseurant que si vous avez fiance en ma conduicte et en la mesme valeur que j*ay tousjours recongnue en vous , que Dieu nous fera ceste grâce de vous présenter la victoire toute asseurée. » Ces seigneurs estans sortis avec leurs trouppes , il leur communiqua de poinct en poinct tout Tafiaire, leur recommandant le silence , la diligence , et d'empescher le sac , garder Thonneur des dames» ^ de prendre garde que les prisonniers ne rossent desrobés on destoumés.
. Dieu les accompagna si bien qu*ils arrivèrent sans estre descouverts où Salveson les attendoit avec les bacs , qui passèrent toute la fonterie en deux voyages. Les eschelles et les charges ayans esté desparties entr*eux , tant pour la surprinse que pour rompre le corps de garde de la porte et puis abattre le pont , chacun donna dedans , Bonnivet et d' Ampville demeurans dehors avec un fort de huict cens hommes , pour donner secours et faveur selon que la nécessité le requerroit. La Motte Gondrin et Salveson s'advancerent les premiers ; Giuseau, Pont-deSture, Gbary, Martin, Llsle, Lombrail, Bonval, Bernard de Lestore, La Motte et Claude Botal , estans prests pour descendre au fossé , ils firent quelque bruit qui donna occasion à une sentinelle de tirer une arquebusade qui blessa un soldat, lequel fut soudain enlevé ; et chacun s*estant mis aux escoutes et n'oyans rien , ceux-cy montèrent les premiers , tueront sans bruit les deux sea*
tinelles qui estoient de costé et d'autre de Tendroict où ilsmontoient, trouvèrent le wmtre d'escolle , qui les mena droit à la porte, où le corps de garde fut soudain forcé, li porte ouverte et le pont abattu par Dodakih gue » qui ^voit le pied de chèvre. Boonivet et d*Ampville entrans ordonnèrent deux cw hommes pour donner dans la place, et den cens de chacun costé des murailles pour s*A saisir et bien garder ceste porte. L'alarme eit grande par la ville '.plusieurs se voulans mem» en deflence , furent tués ; le peuple 8*ellCB^ moit dans les maisons , pour autant que jm auparavant « pour certaine question quieHsiL intervenue , il leur avoit esté deflendu, à fém de la vie, sortir de leurs maisons, et qaVt cas d'alarme ils missent seulement force li» miere aux fenestres : ce qui aida beauooii^^ aux nostres pour s*en rendre maistres et s*» trerecognoistre en ceste fureur qui aveugls quelquefois les plus habilles. Le ooIomL des Allemans , nommé Madmce , avec ei»
ron soixante des siens , se présenta devant k trouppe de Bonnivet, qui le renversa sondHi si fort blessé , qu il mourut le lendemain.
La place estant l'gaignée et les advawi bien garnies , tous les Allemans qui estoiwr en garnison^ au nombre de quatre àd^ cens , se jecterent dans la citadelle , omm aussi fit le sieur Figuerol tout en cheoin» une robbe longue sur les espaules; dsoit laquelle citadelle ayans faict plusieurs banîcades , les seigneurs de Bonnivet et ded'Aapville se tindrent au dehors de la ville pour avoir nouvelles de M. le mareschal , lequel moali à cheval au poinct du jour, accompagné, comme il avoit dict , avec trois guides à cheval. Quand nous eusmes faict environ den lieues , me voyant assez près de luy , il las commanda de m'advancer, parce que je ptflois italien , avec un guide et neuf ou dix chevaux des siens , pour voir si nous rencontrerions personne qui nous sçeust dire des nos* velles. Nous le fismes ainsi , et à un quart 4e lieue de là je vis des paîsans qui traversoient:, vers lesquels je courus leur demai* der s'ils avoient point veu une trouppe de François qui alloient de ce costé-ià; rua d'eux me respondit : « Ils peuvent bien aller seurewent^ car ceste nuict ils ont prinsGanl»
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oos sommes sortis ce matin. • Je ne ibmettre à dire qu'ils me dirent ces avec une face et contenance si 'ailem'il estoit focile de reco^oistre qu'ils )ient en ce pals beaucoup plus la do- D fraDçoise que non pas Fespagnolle.
se aussi de la ville fut avec si peu de j|e, que les Espagnols y en faisoient I une heure qu'il n'en fiist faict en tocturne surprînse. Les chevaux qui npagnoient s'estant aussi advancés, iveloppasmes ces païsans avec belles , et les menasmes au mareschal , qui les estreines à si bonnej nouvelle t la mienne. Lors on hasta du pas de sorte que nous arrivasmes sur le Casai , où il ne voulut qu'on fist bruit pettes auparavant que la victoire fust accomplie. Bien allèrent ils tous h remercier Dieu, et de là boire un ur visiter et recognoisire la citadelle. : il m'envoya faire des dépesches pour faire venir le reste de l'armée , res à Thurin pour faire amener dix ivec leur équipage pour battre la ci- Je ne veux oublier que sur la mi- ^erol se sauva à cheval par la porte urs y et alla gagner Sainct Salvadour Alexandrie ; ce fut une faute que la la conqueste engendra parmi nos qui oublièrent de blocquer ceste
gère réfection prinse, on entendit icher et barricader la citadelle et es advenues qu'elle avoit au dedfiins le, et au dehors aussi vers le parc, seoir de costé et d'autre la fanterie er aux défences , faisant nuict et jour rts corps de garde dehors et dedans ipescher la sortie et le secours. Dans ! il y avoit pour capitaine Vincent \ Mantouan, avec cent hommes de I et les quatre cens Allemans qui y entrés , la pluspart desarmés ; car ils rins si à l'impourveu , qu'ils n'eurent le prendre leurs armes ; la pluspart s'en estoient fuis avec tant d'haste , isserent le pourpoint' et le chappeau.
servit pas peu pour la reddition de
Geste citadelle est fort grande , ayant bon fossé et quatre gros ravelins en forme de bastions qui la flanquent de tous costés; au dessous elle est toute vuide, en caves on magazins tous voûtés de brique, pour loger les munitions d'artillerie et les vivres.
^ Dans la ville furent trouvés trois canons et deux coulevrines , qui furent mis en batterie pour tirer seulement aux défences , en atten^ dant l'artillerie qui devoit venir de Thurin par eau. Il y fut gagné six cens bons chevaux de service, et , en rançon de ces beaux faiseurs de tournois, de soixante & quatre vingt mil escus , et force beaux habillemens de masquarades.
Le mareschal , tousjours préparé à la pre«vention des accidens , fit loger toute l'armée dans les fauxbourgs et maisons des églises qui estoient environ la ville , et barricader si bien que Vennemi ne les peust enfoncer, s'il venoit à eux de jour ou de nuict pour le secours de la citadelle. Durant quatre jours personne ne comparut pour dire qui va-Ià ? au cinquiesme , durant la nuict , on voit quelques feux , et ouït on des gens qui crioient secours; mais ils ne s'arresterent guières en place. On y fit si bon guet , que il en fut la nuict ensuyvante altrappé deux , que le bourreau fit chevaliers de son ordre.
A ceste*nouveIle), tout le Milannois , le cardinal de Trente, Figuerol et les Gennoi», espouvantés , commencèrent à faire levées et à préparer armes et argent pour venir au secours de la citadelle.
Le roy ayant receu par les mains de Plancy , que le mareschal avoit depesché vers Sa Majesté , les nouvelles de la prinse de Casai, en receut un contentement infiny , louant aussi beaucoup le bon ordre qui avoit esté donné pour combattre et emporter la citadelle , depeschant à ces fins le sieur de Montlanbert tout exprès pour s'en resjouir avec luy, et avec tous ses autres bons serviteurs, avec espérance que par luy-mesme il luy feroit bien-tost sçavoir la finale réduction de la citadelle en son obéissance.
Priant le mareschal de croire que , combien que le cardinal de Mantoue se fust abouché avec le marquis de Pescaire , comme il luy avoit mandé , qu'il ne le falloic pas pour
mê
MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
IM
0^ tenir pour serviteur de Teniperenr , ayant pieçt donné ânes de notables preuves i Sa Majesté de TaCRdction qu il avoil à la prospérité de ses affaires.
Que les nouvelles levées de fimterie et cavalerie qui se dressoient en ▲llemaig[ne , alloient si lascliement par fiiuie de deniers, qu'il n^avoit de long temps que craindre pour ce regard , mesme pour autant que Sa Majesté ne laissoit cependant de diligemment assembler nouvelles forces , deniers et provisicms d'artillerie et de munitions de tous costés, pour luy envoyer.
Que les compagnies des sieurs de d*Ampville, d*Aubigny, de La Fayeite, de I^Guische et du Rollé , arriveroient bien-tost en Piedmont, suivies de dix nouvelles compagnies françoises , levées par capitaines choisis.
Aussi que , pour sortir de la tirannie des trésoriers , il esloit sur le poinct de faire un parti avec les mai-chands de Lyon , afin que Tannée de Piedmont fust doresnavant payée de mois en mois ; mais que toutes ces diligences serviroient de peu , si le maresclial ne donnoit ordre A faire monstres si rigoureuses qae les larrons ne fussent cbastiés, les compagnies oompleties, et les deniers revenans bons mis en reserve deux jours après la monstre iiicte , pour en secourir les réparations « Tartillerie et antres affaires de guerre.
Que le retardement des payemens et du renfoit ne luy fissent perdre courage « d'autant que Sa Majesté avoil résolu de retrancher toutes ses despenses pour servir à cestecy, qui eAoit si heureusement et fruaueusement employée.
Et qu'il luy seroit en fin pourveu de poudres, boulets t canonniers et ofliciers. Toutes ces promesses» ores que grandes et belles , firent .comme les montagnes qui n^enfanterem qu une souris ^ car il ne s^en ensuivit aucun eflect.
Revenant à la citadelle de Casai , elle se trouva si forte et si couverte de toutes sortes d'offences , qu'il n'y avoit pas apparence d'en venir à bout en moins de six sepmaines, ores qu*elle fust batue de quinze pièces d'artillerie, canons et coulevrines venues de Tbnrin. Or le marescbal^ qui faîsoit tousjoui*s le compte
de son voisin plus advautagaux que le sin jugeoit que les Impériaux seraient si £ivni blement secourus^ par le duc de Floreac par les Gennois et par les Milannois, qi auroient bien-tost dressé une annie safisa pour le coiUbattre ou pour laj fiûre qfà le siège : en tous lesquels erenemeas i avoit autant ou plus k craindre qu^à espip Gonsideroit aussi qae ceux qui se biMi envelopper en ces partis, toujours doM et hasardeux , ne marcholent jamais ni combat ni au maninlent des affiiires,sj soloement ne si asseurement que celnyï avoit en main dequoy fuyr Tun et emboai Tautre. Il assembla tous les seigneurs ai m seil , et leiur remonstra en quelle agîtili^| estait pour Tincertaineté du succès detlll res , et d'autant plus que Sa Msyestë A dormoit sur certains advertissemens qn estoient donnés d'Italie, de rimpuisnnci l'ennemi an secours de la citadelle; A pour sortir de ces balancemens , il se autre expédient que de se résoudre faire si diligemment un û grand et li fat trancbement de la citadelle d'avec li qu'ils n'en pussent estre chassés par l'ennemi s'advançant à ce secours; qtt ce fiiire il faloit dès maintenant choisir gneurs qui entreprendroient ceste àl0$ avec toute l'armée qui se retrancbenritMi hors à la faveur de la muraille ; et cepe4i^ feroit une course en Piedmont pour r9t^\ tant du pais que de Savoy e , quatre ou ^* hommes , et trois mil François , ve garnisons , avec quelques douze qui s'aprochoient , et qu'il avoit pour remplir les regimens ; et qu*i tre cens chevaux qui estoient Piedmont, il marcheroit tousjours le .
Pau jusqu'à Casai , avec une bonne nance de charrettes pleines de viv munitions , armées de costé et d'à les seigneurs furent d'advis que ce »
estoit recevable en cas de nécessité eii mais qu'il valoit beaucoup mieux appa^ de si près par tranchées et mantelets ^ furieuse batterie contre le ravelin qui t doit vers la ville , qu'on le peust car si tost qu'on seroit logé parmi rabattroicnt beaucoup de leur brave
ji cepemUnt ne perdre temps à importe l'oy coup sur coup pour le renfort , la descharge , de toua protester i Sa é de (out le roal qui eo pourroit adve- Dlaissuot pour tout celu de faire ce ei fort retraochement » loquet Bonui- 'Ampville , Gendriu , Salveson et Curie », eotrepreudroieut de courageusement re coatre reouemi, pour puissant qu'il itre, Cbacutt de son costé mit ta maiu vre , et le mvescbal à oelle de la ! contre le ravelin, qui fut si fort é qu il y eut jour pour y donner
icy noté par incident que le marescbal loit près de Iny une cinquantaine de es qui aveienl esté toms \oleurs , bria laeurtriers , et qui craifooient plus is de la justice *de France que les arconeotts du Piedmont i et quand en il quU ne devoit estre stmi de telles respoadoit tons^ours ; • Je les eneoaune mest^Jbans , pour le salut des Ittea , ear je ne sçaiiroÉS commander ii basardetUL ji cen&^cy qu*ils ne fasr e baissée ce que jie ne voudroî» pas der aux autres. » Et <le f aiet , pour tter à ce raveUn il appela le capitaine ty hamae de mauvaise mine et fort |tfçoa , avec dix de ses comfAffum^ [ itjcoBunanda de prendre troin cens que Bonnivdleur feroit fonmir , et sr dans ce ravelin > et le conqiieranl ier. A quey s'estant préparés , je les 1er de messie gayeté qu'on va aux U hardiesse , la gloire et Tamoiir enifperieur ei bien facteur , qui cause ^'IlensL eOeets » fit que ceu\*<cy don- (nriensemient dedans » et s'obstinert au combai [qu'ils l'empoi^ierent , « y demeuranr mort » et six de ses MIS avec une douzaine de sokints : te fortifia et barricada contre l'ennemi, oreuse executton donna meilleure î du reste. L'artillerie qui estoit deïvelin fut tournée vers l'autre , pour Biesme raison que de cestuy cy.
Il , pendant qu'on le baltolt , que le .a Roche , lieutenant de la compagnie de pied de M. de Yassé ^ c^ai estoit |
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la nuit en garde vers le pare et du costé de la porte de secours , fit si mal son devoir , que le capitaine Salines , Espagnol , avec cent arquebusiers , enUra dans k place environ deux heures devant jour : ce qu'ayant esté re- CQgneu^ il fut mis entre les mains du prevost^ et la faute mise à la délibération du conseil , où il fut condamné à estre passé par les picqoes \ mais le mareschal , prenant nn plus gracieux parti , leur dict : « U est geniiltioHune, Geste mort porteroit conséquence d'infamie à sa postérité ; je suis résolu de luy donner demain charge de dàiner Tassant , avec la con^xignie qu'il commande » à ce ravelitt : si la fortune luy est si favorable qn*il en revienne , le basard qu'il aura conra servira d'expiation à son pecbé ; si aussi il y meurt, an moins sera-t*il mort glorietieemett en servant son prince. »
Cesie resolnlion fui trouvée fort lonabla ^ et te geniil-homme l'accepta avee action dn grâces » et se prépara comme bon chrétien à ces! assaut , auquel vaillamment combattant il mourut» te raveUneenqnis : dont te mareachai conceulgrande espérance pour te reste. Main, ne voyant pour cela ceux de dedans anctUM»* ment estonnés, et craignant lou%o«rs te secours y 'û prit un fort hasardeux parti ponr en avoir b fin ; c'est qu'il proposa de met^e l'artillerie dans te fossé , à dix pas des mn* railles y pour tirer dans ces ^oïdtes du chonitean, et» yayant luit ouverture, jelter dednm trois on q^KHre eaoqneft de pondre ponr faire voUer tout en Tair. Il n'y eut giieres de capîtaine&> commissaires de l'artilterie , ny anurea, qni ne demeurassent estonnés à si da»> gerense execnliott. Quoy voyant , il appeUa le sienr de ftichetien , gouverneur de Gour^ temille » et qui mourut moisire de enmp devant Bourges lorsque te stem* d'Yvry et les huguenots la dcflendoient contre le roy Charles neufviesme avec le coteael des Suisses, et dit à chacun d'eux : « Je vous prte m'ameoer ce soir chacun deux cens des pins déterminés soldais que vous ayez » peur m'aider i diesser une batterie dans le fossé , avec deux cens pioonters que j'auray avec nM>y. » Chacun d'eux à l'heure dicte s'y trouva avec ses gens , et ters les 'pionniers commencèrent à travailler peur abattre tant du fessé %ue l'ar.
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tillerie y'peust deacendre , le mareschtl y mettant la main lay roesme : qiioy apperceu par lesdicts sieare de Richelieu , Fiolic , et commissaires de rartillerie , ils le viodrent , tous d*un commun accord , "prendre par le corps , et le tirèrent hors de là , se plaignant de i*injure qu il leur foisoit , ne les estimans pas assez 'courageux ny suflisans pour foire ces approches , quelques dangereuses qu*elles fussent; qu'il devoit suffire à luy qui estoit leur chef , et de la vie duquel dependoit le salut de Tarmée et de ceste conquesie aussi , de commander et à eux d^obeir. Ceste amoureuse et affectionnée remonstrance luy attendrit tellement le cœur , qu*il en laissa eschappcr une larme on deux , leur disant : « Vous voulez donc y mes amis, que je me monstre indigne de la gloire que vos intrépides courages ro*ont acquise ? » Il s*arresta tontesfois un peu à Tescart , et en lieu d'où il voyoit et ordonnoil tout. Dès que les ennemis ouyrent ce remuement , ils tirèrent incessamment arqnebusades aussi menu que gresle , qui emportèrent en moins de rien une trentaine de pionniers , dont on remplit les gabions , et quelques soldats aussi.
Soudain on meitla main à dresser les platesformes pour qnatres canons , où la besongne se trouva si chaude , qu'en moins de rien vingt-cinq , que François , que Suisses , y furent tués ou blessés, et tous par la teste. Tant y a que rartillerie fut descendue et mise en batterie , et fsiictes de costé et d'autre de petites traverses de terre pour couvrir les commissaires, les canonniers et leurs poudres, et un corps de gens de guerre pour la garde. Le marescbal , voyant les choses en bon train, fit donner un escu à chacun de ceux qui avoient travaille , et porter à boire et à manger à ceux qui furent mis en f,arde.
, Dès que le jour commença à paroistre , les quatre pièces commencèrent aussi à tirer dans ces voûtes : à la centicsroe voilée on commença à faire un peu de jour à costé d'une canonnière. L'ennemi , tirant incessamment , blessa plus de cinquante hommes ; mais sur le midy , crnignans cela mesmc que le mareschal avoit projcclc , et à quoy ils ne pouvoient plus remédier , les quatre cens Alleroans qui estoient dedans les plus forts , per-
suadés et intimidés par nos tmchemans , leur parloient toute la nuict de dessus ce vélins , commencèrent à se motiner et à qu'il ne se fiiUoit perdre en s'obstinail trop à défendre ime place qui avoitdeqi du deux mains , et à qui on conpoit les f Le capitaine Salines et Vincent Goerriei s'y voulurent opposer , coururent hasan somme , sur les deux heures après mid; donnèrent la chamade , et commencer parlementer : ayans donné ostage , le mi chai commanda au sieurde Richelieu et 1 cisque Bernardin d'aller traiter avec es de m'y mener pour coucher la capital par escrit , avec Gaspard Holster , l'a truchemens de la langue germam'qne, | leur accroistre la crainte , pour tant phi parvenir à la reddition de la place.
Nous les trouvasmes fort hauts à la n demandans l'artillerie , munitions , bfi et toutes autres choses estans dans la pla sortir en bataille , enseigne desployée et bourin sonnant , et terme de huict jounf se rendre s'ils n'avoient secours , et qsA pendant tous actes d'hostilité cessutesA mis leurs demandes par articles , leiqi»^* dictde Richelieu et moyallasmesmoiftl mareschal , qui accorda la sortie en m bagues sauves ; l'artillerie et munitioQi^ toient dedans appartenans au duc dellfl qu il les envoyeroit prendre quand il M droit;maisquequantàcellesquisetrour^ appartenir à l'empereur ^ elles demeop' au roy, etqu ils n'auroient autre terme i vingt-quatre heures pour sortir , à cM que , leur venant secours , ils demeun quittes de leur parole. Aucuns trouveis capitulations advantageuses pour Tes mais cela demeure renversé par la nm des affaires , qui estoient en si mauvai!^ qu'il ne se falloit obstiner sur les c»^ tiens de l'accord , afin de gaigner le * dissiper les forces de Tennemi , c^ succéda depuis Qui s'arreste par r^i cérémonies , est souvent mal disné ment partagé.
Nous rctoumasmes dedans pour leur , muniqucr ce qui avoit esté accordé, le$i quencts appelles; mais, persistansSiliac Guerrier ù vouloir avoir ces hnict jovi
LIVRE CINQUIÈME
les Allemans / qu'HoIster avoit s comineiicereiit à se mutiner et à l'jls rendroient eux-mesmes la place à âtions si tolerables qn'estoient cellesfaçon que le gouverneur signa avec «s chefe , Salines , par bravade espao*y ayant voulu intervenir. Le maresyyaot les choses accordées, en récent ireme joye , qui fut sondain contree la crainte du secours. Et de fait, il itineot assembler tons les seigneurs , b il remoostra que , combien que le e la victoire fnst prest à cueillir , que Hns le serpent qui le gardoit nous t bien mordre si on ne le veilloit de a'il les prioit de monter à cheval avec Hir aller si bien loger et barricader ^ que Tennemi , venant au secours , lust enfoncer de pas un des costés , et is,dè8 maintenant conpper les arbres rser tous les chemins , sur lesquels il tenir force sentinelles ; et que tous is , tant colonnels que capitaines et
prinrent resolution de coucher et Hmés les vingt-quatre hernies , pour r à intrépidement repousser Tennemi, ravoit point tant de forces assemblées ■st entreprendre le jeu ; que luy , Aelieu et SaWeson , prendraient garde Ole et à la ciudelle , afin que chose (ne ne peust interrompre Tesperance 186 en laquelle ils vivoient. Ainsi isifiit-iifoict. Bonnivet, d'Ampville Btres seigneurs ayans prins chacun pour la deflendrejusques au dernier
ireschal ordonna les corps de garde le , et deux cens hommes qui allotent e esquadres de me à autre , faisans aille pour contenir le dedans en Si tost que la nuict fut venue , le maommanda à tous les siens de se tenir uy avec leurs armes , ponr exécuter landemens qu'il leur donneroit. Sur enres du soir on commença à voir tout le long de la montagne du at , à sept ou huict cens pas de la à ou'ir plusieurs arquebusades , et 3S secours; mais nul ne fut jamais si e de ven.ir sonder le gué. A ces voix
le mareschal commanda à Salveson d'aller dire à ces seigneurs que ils jettassent dehors cinquante cellades avec quelques arquebusiers , pour descouvrir ce que c'estoit ; il fut ainsi foict , et ne fut trouvé qu'une douzaine d'arquebusiers, lesquels avec un capitaine furent chargés et prins , et confessèrent que le marquis dePescaire estoit àdemy-lieue de là avec sept cens chevaux et deux mil arquebusiers , pour essayer s'il pourroit trouver ouvertive pour jetter gens et farines dans la citadelle.
Geste secousse donnée , on demeura environ deux heures en relasche; mais sur les deux heures après minuict on n'entendit plus que huées , arquebnsades et voix crians au secours. A ceste recharge , que tout retentissoit de voix , de feux , de trompettes , de tabourin et d'arquebusades plus espouvantables la nuict que le jour , le mareschal se trouva , non pas efl^yé , mais si vivement surprins de l'appréhension de la perte de ses labeurs, que parlant à moy je recognus qu'il y avoit de l'équivoque en ce qu'il me commandoit ; lors , feisant semblant de n'avoir pas bien entendu ce qu'il me vonloit dire , je luy respondis : «Monsieur, je crois que j'ay mal entendu vostre commandement; est ce cela ou cela ? » Revenant à luy , et les mains joinctes au ciel , il commença à prier Dieu , et puis me dict : « La crainte et Tesperance me tiennent en telle transe , que je voudrois estre de tous costés et je ne puis ; courez à ces seigneurs, et leurs dictes qu'ils facent faire force feux , force cris , et que chacun deffende ce qui luy a esté baillé en garde , sans permettre qu'aucun sorte des tranchées. » Toute la nuict se passa en ces craintes et en ces algarades. Soudain que le jour commença à poindre , le mareschal monta à cheval , alla visiter l'armée , trouva chacun en bon ordre, les armes au poing et délibérés à bien faire. U loua et renvoya un chacun , leur disant par raillerie : <« Vous avez , mes amis , un advantage sur moy , que parmy vos veilles vous avez estonné nos ennemis , et moy je suis demeuré dans la ville à faire danser nos belles amies. •
Ayant conféré avec les seigneurs, il fut advisé d'aller haster Thorloge d'environ trois
mè
MÉMOIRES IkE BOïTtN W YILLiRS.
heurea, ii fia qne sur cette aiDorce rennemi ae preparaat à aortir. De aiefliiie spiMe il eaveya &iobelîea vers ceux de dedaiVi pour leur dire que la nnict leuv avoit (aicl recogoûiatre rimpossibililé du secours , ei que , rheure s^adtaoçant , i|a dmioasseai ordre à kar sorlie , sinon que VaniUerie recoflunenr eeroii ses jeux. La responae fin qui*ik s('a|q[>ereef^iîent bien que rhorloge avoit esté advash eée., et neantmoins qu'ils sa treuveroient prestaà Theure convenue. El de Aûel sur deux heures après midy , leur ayani envoyé des charrettes pour emporter leurs begaiges et leurs blessés , ils commencèrent à remuer mesnage ; quoy sceu , bs mareschal ^ estendre partie de rarmée tout le long dea rues par oii ils dévoient passer , et L'autre aussi par le dehors , et en. bataillons que renpemi pourroit voir en sortant.
L'heure venue , les sieurs de Richelieu et Francisque Bernardin les allèrent £aire sortir. X y avoit environ quatre cens lansquenets , aucuns armes à blanc jusques à la partie du milieu ; quatre vingts Blantouana et presçpie autant d'Espagnols qui faiaoîent la queue. Salines , marchant en teste , fit la révérence au mareschal , Iny disant que si toutes ces brodes eussent esté Salines , il n*eiist pas eu sLbon marché de la place;à <pioy il respondit : « Si vous estes si brave que vous vous estimez , prenez le hasard de r'entrer encor de* dans la place , et vous verrez comme je sçay chastier les audacieux.» Le capitaine^Charry, lieutenant de Salveson , fut mis à la garde de la citadelle avec deux cens hommes, et» peu de jours après , le capitaine Bessay , brave gentil-homme et de jugement fort meur et retenu f en eut du roy la capitainerie et le gouimement. Soudain lurent députés gens à reparer les bresches de tous costés et à terreplaner'par tout. Cependant que les seigneurs et Tannée prindrent quelque relaache et repos de tant de veilles et de labeurs par eux diversement endurés, le mareschal voulut reco{][noi8tre quelle estoit^'armée ; il trouva qu'en la conqueste et aux combats de ceste place il avoit perdu environ quatre cens soldats , et force pionniers pour rien comptes en en jeu là.
-^ n depescha , deux joutSl après la prinsOi le
sieur de Monuravel pour eu porter la
dettes au roy , et le lendcmaiu di*aprèe
neral Goyfiier , sur divers afEsijrea pirii
qu'il desiroit esire remonstrés à St 1
pour en rapporter promesse coiew
meame à le chargea de Testât depr dit
qu*on avoit esté contraint bire , teat 4
lificatioa et avictuaittement de Siulje (
ausai à la conqueste de Casai ; tg
chargé de remonstrer que le UMiroschs
pour parvenir à heureuse fin de oiSi^
IBS, ea:^ contraint , les moyena^lpy du
de la part du roy, de a^engagee-ds ^
léft, et mesme de desgarnir les p^sj
Fiedmont de vingt canons, de sixe«
nés., de six mil boulets, de cen(( mjHk
poudre , partie despendus aux batM
partie mis à Yvrée , Masia , Saotîa efCi
Qu'il pleust au. roy diUgenunent «ed
que les poudres et les bouliels soisat is
ces et des cuyvree^mvoyés avec in^
Caire nouvelle fiante d'artillerie k Vfj$i
Qfikil pleust àSa Majesté ordMoec Ip
ment d«i dix-huict mil escen^ pres|îs i
qui avoient dressé Tentrepriuse de Cm
que le capitaine Pontrde Sture, proMi
celle de Verceil et de ceste-cy, ta
compagnie de gens de pied , avec qpm
escns de pension en Tespargne.
Que les mynes de la ciladell^ di^C pouvoîent estre reparées a moins de mil escus et deux autres mil pour la Cm vivres.
Qu'en attendant la volonté de Sa sur celny qui auroit à commander e| délie , le capitaine Charry , lieutenant veson , avoit esté mis dedans ; et qu a pos il suppliast Sa Majesté d'en pou capitaine Bessay , qu elle cognoissi brave et fidèle gentil-homme. Parlen sur le faict des comte de Desane , \ et marquis de Final , à fin que Sa Maj donne pour les uns et pour les aulrea luy plaira.
Que la vertu , la valeur et la dilifl Salveson seroicnt propres à la coo»
gouvernement de Casai , oii il le lair mander en attendant que Sa Majesté mandé sa volonté ; et que , au cas qii*< pour agréable de luy en dpneer bic
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ly salait que Sa Majesté ne sçauroH «itre celle de Verrue à capitaine qui le s( mieux que TUladel Taisué , qui a'es- (sjours fort s«geoieiit <jiepor(é w ton» Iroicu ou il Vavoit eoiplayé.
giut ledict sieur gênerai CayfBer fotev ipeat chargé de ramoAstrer au ray avec 10 de diligence ^\ iialeur Bowùvet et kUle avaient «ervy eu toutes ac^rtea d W ; mesmes aux siégea d'Yvrée, de Masin> «lion de &iatiaetprinse de Casai ; que ^ esumt le loyer et Teaperon de ta il la suppUoit faire du bien et de ar à fioAPivet > qui estait fort mal-aisé afiaires particulières , et audict sieur Dpvilledes denyuistratious du contenteuelle avoit de sa valeur, asseurantSa i que , si Dieu luy dooooit vie , ce segrand capitaine et qu*il ue devroit i de retour \ son père ; sur toutes choses -bambienent supplier Sa M^iesté vou^ inmae heure ^dviser au)t moyens ne*- » poMr sonsieuir et repousser oe grand de« forces qtie lempereur preparoit imeot de toua co^es, et ne pasatteo- B la coignée fuat w pied de Tarbre ; repentir d^ inal qui seroitsuQcedé se* rdif et inutile ; que les conseils , les graoces et las supplieations dévoient er de luy, el de $a M^jes(é la puisles moyens et la bonne fortune ; et te devoit souvenir qu'au demeslement nds aflaires toute petite erreur ou re* eoi apportoîeiu toujours des dommatparables; qi\ Qq , que le hsisard de sa -aceluy, ^yec V^dsîstance de Dieu^ peschera f^'H ne perde ee qu il a cou;» 11$ la favoi>able fortupe de son prince , lit , à ces fins , que la nécessité soit û range Sa M^iesté à cela mesme que OQs ne luy ont çy^^d^vant sceu peir* autrement qu'il ue se faut prometure ite perte et ruyne , autant des ancieie ! des présentes conquestes.
uant deu à tA)ute Tarm^e trois mois , )uveUes du quatriesme , il prevoyoit ture mutinerie; qu'il luy esmit bien de combattre et de hasarder son corps ice de Sa Majesté , mais non pas Tes-
toutesfûta que Mus tes malheurs que ces défauts pourroient apporter ku aeroient attribués, et que pour cesie raison il suppliastSa- Majesté ne irouver mauvais qu'il hiy i^epreseutast oi^vertemept tout ce qui en esioit , et que , dés matetenant commue pour lors , il proteslast , avec la révérence qu'il devoit ^ Sa Majesté , qu'il u'y auroit p^t de sa ooul* pe ) qu tt ne desiroit pas que Sa Majesté èntrast en consideratîott sur ce qui luy pourroit faire perdre et la repumiieD et la vie de luy , mais bien en celle qui regardoit la propre, conservation de son estât, aujourd'huy re-« duict en un dangereux bransle , sauvant 1^ quel tout ce qui le regordoit demenreroit aussi.
Que des cent mil escus qui dévoient arri-» ver, à sçavoir les dnquante mil pour les Suisses , et les autres pour fournir aux des* pences jà feiotes pour les batteries et artille'» pie de Yvrée , Masin , et pour le rembourse^ ment da ce que luy-mesme avoit advanoé du sien , il avoit faict faire monsire aux Suisses , aux Allemans et a«x François , pour un moia seulenœnt , à tous lesquels il pvcHt despariy ces cent mil escus , résolu de patienter sur Tattente d'une autre assignation pour eux et pour luy, plustost que de mettre au hasard la moiqdre chose qui regardast le service du roy.
Que le sieur Flaminio Paleologo , bastard de la maison de Montferrat, estoitvenu pre« senter son service au mareschal, lequel no Tavoit voulu accepter sans conunandement de Sa May esté, à laquelle il n en vouloit dire ni bien ni mal , ne Payant encores cognu , et qu'il estimoit que la crainte de perdre ses biens qui estoient proches de Casai , le conduisoit à ce party ( qu'il avoît esté reoentement asseuré que les sept mil Allemans nouvellement levés sous Madruce au comté de Tirol , estoient arrivés à Voguiere ; par où Sa Majesté devoit désormais recognoisire que ceux qui luy avoient escrit qu'il n'en viendroit point, se l'esteient imaginé en jouant aux quilles.
En l'aifliction de ces despits et en ces recullemens des choses, desquelles son honneur despendoit, il escrivit au roy qu'il n'estoit
luy estait baillé en garde.: il prevoyoit | pas de ces asnes qui avoient la peau si dure
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qu'ils ne sentoient point Tesperon, ains qu'il Favoit si sensible qu'au moindre branslement de la jambe il se ressentoit des trop lourdes picqueures que ses mal-veuillans luy donnoient tous les jours ; que Dieu seul , protecteur des innocens , l'en garentiroit ; qu'il snpplioît très - humblement Sa Majesté vouloir désormais recognoistre que plus grande en estoit la perte pour elle que n'estoit le mespris de luy, auquel le courao[e demeuroit invincible pour le ressentiment de ce qui le regardoit , mais non pour celuy des affaires d'elle. Le duc de Guise , lequel en l'absence du connestable manioit lors le gouvernement de Testât, fut persuadé par aucunes âmes scélérates que ceste offrande estoit de droict fil porter sur l'autel de luy, qui n'en devoit négliger le ressentiment : tant y a qu'ils le mirent si avant aux altères , qu'il estoit sur le poinct de dépescher un gentil-homme exprès vers le marescbal pour avoir l'interprétation de ces paroles , si le roy , de puissance absolue , ne l'en eust empesché , luy promettant de dépescher vers le marescbal le secrétaire Sarred , qui avoit charge de ses affaires particuliers en cour. Le amis du marescbal i'avoient ainsi practiqué à l'endroit de Sa Majesté , pour suffoquer les aigreurs et de l'un et de l'autre , jusqu'à luy avoir baillé par escrit la forme de la responce qu'il devoit faire. Sarred arrivé , on sceut de luy tout le discours de sa légation, qui portoit par mots exprès qu'il n'y avoit médecine à consolider cd^ playes que de seulement advouer d'avoir inadvertamment signé la dépesche , à la relation de moy , sans pénétrer plus avant.
Soudain que Sarred toucha ceste corde, le marescbal , qui avoit le sentiment fort délicat, luy respondit : <« Mon amy , vous ne deviez pas venir icy pour me persuader , comme vous faictes , et ceux aussi qui vous ont envoyé , de me déclarer moy-mesme un sot en grosses lettres, et indigne de la charge que je tiens , en advouant que j'ai signé à la voilées , et par la relation d'autruy , toutes mes depesches, et que par là je ruyne celuy mesme qui , en Jaisant celle-cy, me ramentut en la présence du président Birague que je ne devois prendre le vol si haut que j'ay foict > non à autre intention que pour préve-
nir la coulpe des misères parmy lesquelles on enveloppe presque volontairement le senrice du roy et mon propre honneur. D'estimer que j'ay adressé l'offrande à M. de Gvse, duquel la bonté et la valeur me sont de longue main cogneues, ce seroit vouloir demander gages aux messiers : ces misères ne se npportans doncques qu'à la seule nécessité des deniers , desquels il n'est pas le distriboteorf ains ceux qui en ont et la chaîne et la soriitendance , lesquels font comme les mededs qui,fparmy les maladies d'autruy ne recogooiisent pas lesleurs propres, ce ne peut donc eitre qu'à eux que je parle , les tenans phi negligens et inconsidérés qu'ils ne devroyeil estre où il se traicte du service conunon d non de mon particulier. Et à la vérité , sinei intentions se fussent addressées à M. de G» se , je le tiens pour prince si généreux et ds mes anciens seigneurs , qu'il ne Teust tronié mauvais et qu'il m'en eust aussi amiablemeit contenté que je désire le servir et honnorer, comme je suis seur qu'il a de longue wm recogneu. » Ces responces fort honnorabkl furent louées et bien receues ; mais neiBi" moins , le cardinal de Lorraine , qui estÎBMit avoir quelque part au pacquet, monstra dft* puis que les remuantes cendres de son esprit en avoient caché quelques binettes , qui lif servirent tousjours depuis d'allumettes aiie* culement du marescbal , qui pouvoit Mot dire que peu de gens l'aidoient à bien fm%f mais beaucoup à tout perdre.
Remonstra aussi au roy de mesme so&le qu'il estoit combatu de quatre divers incoi* venîens , le moindre desquels , s'il n'y eoà soudain pourveu , n'estoit que trop suffismC pour ruyner , ou au moins faire une dangereuse bresche à Testât. Le premier , c'est h nécessité extrême en laquelle l'armée estoil réduite , estant deu aux Suisses près de qiatre mois , aux François cinq , six aux ItaUens, sept aux chevaux légers, et huict à rartillerie: de manière qu'on ne lisoit aux visages desons et des autres que toutes contenances et in* tentions tendantes à tout quitter ou à se mutiner ; que si en cela il n'y avoit que la seule parole de luy, ce seroit peu de chose, mais que tout Testât en gros en dcpendoit , avec la réputation qui sert de beaucoup au maniemeatet
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lat et des armes, les playes desquels it tousjours attribuées , non au deffaut ly à qui ils appartenoient en propriété, le celuy qui en avoit Tadministration !bame ; qu^il ne permettroit jamais , e rame luy batroit au corps , que la (ité des ennemis servist de mal-heur à ce , qui avoit de tout temps genereutriomphé de ses ennemis; que c'estoit faillis de cœur de se laisser abatre par le ou par Tespargne , et lors mesmes t question , comme il est aujourd'buy, msser les efforts de la fortune avec le courage.
^nd , que les seigneurs , gentils-bomimmes d'armes , et autres qui avoient eo Piedmont , ne cessoient de le presr avoir congé d'aller faire un tour en lisons, pour solliciter leurs procès; iot qu'ils en tomberoient par la main qui estoient à leur aise , jouissans du ) leur patrie , et qui se sçavoient revoir ropos de Toccasion que leur absence lortoit, et à laquelle les cours de parae s'arrestoient gueres : entre autres rs d'Aubigny, comte de Rollé , de de Terrides , et La Motte Gondrin assoient fort , et à nul desquels il ne onlu accorder , sur Tasseurance qu'il Dolt que Sa Majesté accorderoit une :e générale de deux ans, pour tous I servoient actuellement en Piedmont , aquelle , à dire vray, nul ne demeura, ique n'a voulu faire ledict sieur d'Au- |m a faict un trou au vent , sous pres'Q a, à ce qu'il dit, congé de Sa , et duquel toutesfoîs il n'a jamais e apparoir.
aussi eu sept ou huict hommes d'arse sont voulu desrober , lesquels ont ralisés et faits prisonniers, en atten- Is en soient sévèrement cbastiés, soie Sa Majesté commandera, isiesme , que Von a encores tout reit imprimé ceste créance à ceux qui : en Piedmont , soient grands , moyens s, que tandis qu'ils s*amuseront à le le mareschal leur puisse faire ny honneur , ils perdront leur temps ;
la médiation , non de luy, ains de ceux qui ont delà l'auctorité en main; de manière que chacun non seulement se degouste de servir sous sa charge, mais de luy rendre mesme l'ancienne obéissance dont ils estoient recommandés ; que le mareschal sçait bien qu'il est très-juste et très-raisonnable que les grâces et les faveurs soient recogneues provenir du maistre , afin que l'obligation luy en demeure; mais il ne seroit pas mal séant , ny préjudiciable aussi , que ce fiist par la recommandation et tesmoignage de ceux sous lesquels ils ont desjà servy et faut qu'ils servent en- ' cores : toulesfois, qu'il remet le tout à la discrétion de Sa Majesté , laquelle sçaura mieux juger que nul autre le bien et le mal que tout cela peut indifféremment produire , ainsi qu'il a cy-devant assez souvent remonstré. i^
Le quatriesme , et qui est fort considérable, c^est que tenant aujourd'huy le roy en Piedmont vingt-cmq ou trente fort notables places, et entre autres Albe, Sainct-Damian , Verrue , Casai , Santia , Masin et Yvrée , qui sont proches et fort incommodes à l'ennemi , il est à croire qu'aussi-tost qu'il aura assemblé ses forces il ira attaquer Tune d'icelles , auquel cas il feudroit qu'il y eust en chacune une couple de seigneurs d'anctorité , de valeur et d'expérience , pour y commander ; et par ainsi il desireroit qu'il pleust au roy luy en [envoyer demy douzaine, tels qu'Q les sçaura bien choisir ; car quant à messieurs de Bonnivet, de d'Ampville , Gordes, Terrides, Aussun,lesBiragues et Francisque Bernardin , chacun d'eux avoit gouvernement et charges pour la campagne , où il fidoit qu'ils luy «aidassent à la conduicte et exploicts des armes; que de les nonuner luy-mesme il ne le feroit jamais , ayant assez à faire à respondre de soy-mesme parmy les plus sainctes actions qu'il pouvoit rendre.
Fera finalement entendre au roy que domp Alvaro de Saude , mareschal de ^carnp de la fanterie espagnole , avoit esté visiter Valfenieres, accompagné de six cens chevaux, et, en s'en retournant , il voulut aller fidre dresser une embuscade à ceux de Villeneufve , où le sieur deLa Motte Gondrin estoit lors retourné , . dont ayant eu le vent , A 6t sortir son fils avec
mt allerjpp^iysttivre e^ France par 1 quinze cellades, luy ppmmandant de tenir
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bride en main pendant quMl monteroit à cheval avec cinquante cellades et cent arquebusiers : le fils , jeune et courageux aussi , alla si avant, que Tembuscade descocha tout à coup sur luy , le menant un peu rudement vers le lofps ; mais le père , arrivant au secours , et traversant aussi au mesme instant Francisque Bernardin avec cent chevaux, qui vil le jeu , y accourut , et chargèrent tous ensemble si courageusement ceste cavalerie , qu*il y en demeura trente de morts et environ vingt-cinq de prins, lesquels navoientpasies espérons si affiles que le mareschal de camp, lequel à la course se sauva en Ast.
. Le dernier mars li>54 , le roy renvoya le (jeneral Coyflîer en Pledmont , chargé de [se conjouir avec le mareschal de la réduction de la citadelle de Casai , laquelle Sa Majesté vouioit estre soudain bien remparée et munie par le secours qu'il faloil tirer de Montferral, le roy n'ayant moyen d'y entendre.
:. De f^ire entendre au mareschal qu'en faveur du (esmoignage qu'il a rendu de la valeur de Salveson , que Sa Majesté luy accorde le gouvernement de Casai.
Que 9 quoy que sçache dire ou remonstrer ledict sieur mareschal , Sa Majesté n'entend qu'il ait en tout et par tout que quatre mil Italiens en Piedmont.
Que Sa Majesté est contente de tirer à son service le sieur de Flaminio Paleologo , avec un estât de chambellan , mais que de luy entretenir une compagnie de ^chevaux légers, elle ne le pou voit faire.
Qu'elle a pour agréable qu'il retire aussi le comte de Dezane à son service , avec titn; de colonnel de trois enseignes italiennes seulement , qui luy seront baillées de ces quatre mil que Sa Majesté entend luy fournir, comme aussi seront les trois concédées au fils du marquis de Masseran , avec chacune cent escus par mois.
Que Sa Majesté est résolue de tourner le pins gros de ses forces du costé d'Italie , et d'envoyer douze mille escus au mareschal , pour gratifier ceux qui ont conduit l'entreprinse de Casai.
Qu'il a accordé la capitainerie delà (Mfadelle de Casai au sieur de Uessay , avec iulention
toutesfois qu'il se gouvernera parle conseil et ad vis du gouverneur de la ville.
Le roy désire que le mareschal face vm ses eflbrts pour retirer le comte de Yaleoce au service de Sa Majesté , luy accordant ce qu'il jugera convenable.
Que les baron de Chepy et capitame Vtià ont esté gratifiés par Sa Majesté selon ce qie ledict sieur mareschal desiroît , et quVIk vetf et entend que le procès soit foict au Fonore, et envoyé à la mort sll le mente , poidr servir d'exemple aux perfides.
Que Sa Majesté ne veut , pour la dtadek de Casai ny pour celle de Masin et Malivid^ entrer en aucune augmentation des baafa irançoises , mais que Tune d'elles soit kpartie par lesdictes citadelles , et plustoSt(Mt ce faire , soit cassé un capitaine et sa mÊ^ pagnie , et aussi quant au corps entier et «I quant à la séparation.
Que là où le marquis de Final perseierdi h ne vouloir faire la fidélité h Sa Majesté èà terres qu'il tient en son obéissance , qu'Bs^ft saisisse et y establisse commissaires.
Que le roy loue infiniement le ccmtA qM le mareschal luy donne sur toutes les ooitoquencos jue la paix peut apporter a TesW, et enquoy Sa Majesté se gouvernera selon «■ advis.
Le mareschal , recognoissant que toMsiB lettres et les mesmes depesches si soiuA faicies par ledict sieur gênerai Co}*(fier eia»très ne rapportoient aurun frnict qaeparoks et promesses fondressurla glace d'une wict, print resolution de remettre tout en la nii de Dieu , et de faire ce qu'il luy seroit possible pour prévenir ou adoucir les ioco0tniens qu'il crai{;noit du costé de Piedmott: mais premier que partir il voulut laisser cciK de Casai en quelque asscurancc. Pour ccfaât» il depescha Bonnivet avec trois camtms pof aller battre Tricerre , Baizola , Poma et S* Sauveur , chasteaux proches de Casai : cesny so fist battre de quehnies voilées dont ïse ti-ouva mal; les autres se rendirent doucement , et do?icement aussi furent traictés.
Pendant que tout cccy se dcmesloit , Salveson dressa une intelligence dans Verceilpv rentremise du sieur de Bressieu, Savoisiei, de l'exécution de laquelle Tesperance e^A
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mde ; mais celoy dont Bressieh ^ ser- 1 ur porter ses lettkres à Cd^l , se voyant I mifle escQS que je luy avois foorni art dn mareschâl pour portet* à Mn j'e vis en luy une contenance ^imorik'é le haste de dealog^er si grande . que ' en quelque soupçon dû mfd cfA àd- )ea de jours , ayant traby son msiMre exécuté. Si j'eh eusse esté crien , il eust euQ prisonnier.
ainsi exécuté , H tourna bride vers le nt , où n trouva que ceuk de Yuipian faffenieres s^stoiént fort émancipés i son absence , an préjudice du panipte de la campagne : à quoy il pourbien , qu'ils ne s'osoient plus guerés er de leurs tasnieres. Mais ceux de Thuous a voient tant à contrlB*coéurla proxitdict Yhlpian et les traverses qu'il lenr [ à chaque bout de champ , qu'ils snpt te mareschal d'en entreprendre la ste , oflhms pour ce fidre de fournir iniers et tontes les munitions de ponx)iillets et charroy qull faudroit pour rie , et de feiire une bande de leur jeuolontaiire , qui iroient apprendre à ser- IB roy et leur patrie. Le mareschal eut ^ble la disposition si affectionnée de pie; il les en loua et remercia ^promet- Itûre tout ce qu'il seroit possible pour idre après en avoir donné advis au roy par bonne volonté.
itosl que le mareschal fut t*etoumé vers mont , il sceut que le sieur de Sainct lYoit esté faiict prisonnier en un comidu près Casâl par Guido Piovenâ , cade cent chevaux légers de l'empereur, ieur de Mbntroux , frère et lieutenant Motte Gondrin , avoit esté tué , ayant iment combattu et ne se voulant rendre lose qu'on luy sceust dire ; et que veparler du sieur de BellegaMe , qui lussi lors à Casai avec M. de d'Amp ville, Piovena luy avoit dict qu'il romproit ers une lance contre luy pour la repuen laquelle il estoit de fort brave cavaautre Tayant , au retour de là prison , té audit sieur de Bellegarde , il luy enn trompette pour luy déclarer qu'il ac- \ le deffi seul à setil , ou avec trois ou
quatre autres ; l'autre , disant h^en avoir parlé que par jeu , le reAlse ; mais enfin , sommé de sa parole , il l'accepta , luy quittant Testection dn lieu et des armes. Le lendemain Bellegarde estant sorty avec une grosse trouppè dé Casai pour aller recogiioistre , entre Frasinet et Ca^l , lieu propre pour donner ce coup de lance , il rencontra les ennemis qui estoient aussi sortis dudict Fra« shiet pour en faire autant que luy, lequel ayant recogneu leur contenance , les chargiea si rudement qu'il y eut cinq ou six de tués et autant de prisonniers. De là à deux jours \ luy et Piovena se trouvèrent sur les rangs avec chacun un parrain et la lance bien acieréé. Bellegarde estoit monté sur un cheval d'E^agne des plus vistes , et l'autre sur un coursier dé Naples : au premier coup de la trompette les chevaliers partent; la vitesse du cheval d'Espagne et la force aussi avec laquelle il heurta le premier le coursier de l'autre , fut telle qu'il le renversa , les lances demeurans rompues, Tune par le choc de là cuirasse et l'autre par la cheute du cheval. Chacuh s'en retourna en sa garnison sans antre cérémonie.
^ En ce temps le sieur de Briquemaut, gouverneur de Sainct Damian , avoit intelligence dans Âst par le moyen dn chevalier Dozase , qui promettoit luy donner entrée dans l'un des bastions avec une trouppe de soldats qui forceroient le corps de garde de la porté du Tanare. L'apparence estoit si belle ^ que le mareschal trouva bon , puis que le roy tenoit si peu de compte des affaires de Piedmont, qu'il l'allast luy-mesme communiquer au roy, afin que Sa Majesté en ordonnast tout ainsi que bon luy sembleroit. Sa Majesté apnt en« tendu le discours, ordonna au mareschal d'y entendre. La Motte Gondrin au mesme instant luy fit sçavoir qu'il avoit si bonne intelligence avec un capitaine de la garnison , qu'il esperoit en venir à bout sous sa conduicte et commandement. Luy , apnt balancé l'un et l'an* tre party, sans que l'on sçeust rien des intentions de l'autre , il leur donna charge de faire bien recognoistre ce qui s'en pourroit espérer par quelque capitaine ou gentil-homme qui eust du jugement et de l'expérience , afin que , selon le rapport qu'ils en feroient sepsh
fljirdd mesme des fortereses ; que c'esuloir tout à escient hasarder Testât à un le dés , ott réduire tous les ans Sa Masi excessive despence pour suppléer à lants, quelle seroit à la parfin cons de le quitter avec la mesme gloire et tion qui avoit esté si laborieusement et usefflent acquises, et par conséquent en avant laisser la France exposée à ttion de tous ceux qui avoient envie Olirmander ; et que, quant à luy , plus- B d'estre ministre de telle ignominie niié , il aimoit mieux quitter sa charge, i bonne grâce de Sa Majesté , à tout |uelle voudroit choisir. D^alleguer^ foisoit le roy , que la sévérité des pucontenoit les fols et les esgarés, cela on à faire et à dire en ce qui regardoit les civiles, mais impertinent aux mimesmes lors que la foim et la necescorable assiègent le courage du sol- I insolences et rapines duquel ne luy ; en ce cas estre attribuées et moins corrigées par la justice , le payement m non seulement pour un mois, mais ! pour six. Et de faict , la misère avoit sqaes à ce poinct, qu'il y avoit plus cens soldats qui portoient les armes siur ise et sans souliers. Supplioit enfin sté de croire que sans le secours des liions qu*oa levoit au païs, et qui snt si ces practiques brigandesques introduictes , et sans aussi ce qu'il iprunté par rengagement de sa vaiside sa parale aussi , la contagion fust Hsée bien plus avant; et que ne luy 20 demeuré que le cœur et Taffection, levereroieat jusqu'au dernier sousitoit contrainct de librement remous- Majesté à quel cruel terme les choses reduictes , afin que son plaisir fust de si promptement et si advantageuseaffaires , qu'on puisse de bonne heure ' les premières estincelles de ce feu roit embraser tout , avec une reputaifve et peu convenable ^ si grand et lux prince qu'estoit Sa Majesté. Qu'il it pas de mettre bon ordre aux choses ises et de conséquence, mais qu'il t aussi Yciller de si près et avec tant
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de constance , que les mesmes choses pour lesquelles Tordre avoit esté prins pussent aussi prendre ime fin heureuse et bien ordonnée. Luy fit aussi remonstrance que , quelque soin qu'elle et M. le connestable eussent à la conservation des conquestes delà les monts , qu'elles clocheroient et rouUeroient tousjours dans les inconveniens, si dès le commencement de Tannée il ne leur plaisoit faire recognoistre fort exactement quel estoit le fonds des financées et quelles charges elles avoient à porter, pour puis, selon cela,, faire les departemens particuliers de ce qu'il faudroit pour Picardie, la Champagne et le Piedmont , en distribuer les estats aux thresoriers, et envoyer d'autres au lieutenant gênerai , afin que sur ce fondement chacun peust advancer , mesurer ou retrancher la despence. Qu'avec ceste asseurance , les assignations se trouvans par après longues au recouvrement, il feroit des partis pour Tadvancement d'icelles avec les banquiers de Lyon et autres , dont Tinterest seroit porté , non par Sa Majesté, mais par toute l'armée. Ce sera aussi, par ce moyen , relever Sa Majesté et M. le connestable du soin et des fascheries dont il est contraint les travailler tous les jours , ester la commodité aux thresoriers de se dispenser des deniers, maintenir la discipline militaire, conserver et augmenter la réputation et les subjects , et mettre Tesprit du gênerai en assiette si tranquille , qu'il n'aura plus qu'à penser à bien et fidellement mesnager et exploicter les forces. Pour conclusion , que si Sa Majesté pouvoit tant faire qu'il eust présentement deux payes, et asseurance que les autres suivissent de près , il esperoit gaigner tant à Tendroict de l'armée , qu'elle amenderoit ses récentes fautes par le hasard de quelque grand et généreux exploit , Toccasion duquel ne luy defaudroit jamais.
Cependant le mareschal, sur Tesperance d^un futur secours , ordonna que les compagnies qui tenoient garnison en Albe seroient secourues de quelques vivres par forme ^de prest ; ce que le sieur de Lyoux , gouverneur, ne voulant endurer , ordonna que cela seroit supercedé , et qu'il en escriroit , comme il fit, au mareschal , luy mandant que il ne permettroit jamais que le dedans ny le dehors de la
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ville quil avoit en {yonvemement f iist foule , ny qu'un tas de gens allassent et vinssent à leur plaisir sur les sauf-conduicts de luy : chose que le niareschal trouva de fort dore di{;rstion , comme contraire et au service du roy et à rauctorhc iqu'îl avoit. Pour ne rien altérer tontes-Tois , il èftflcra la responce et le ressentiment à la deuxiesme recliatge qoe faurro luy en fit , et luy manda lors que, tout ainsi qu'il avoit esté trophastif et peu retenu en ses actions et h escrire aussi , qu*il avoit voulu cstre tant plus lent et plus considéré, pour luy donner loisir de mieux et plus rêveremment remarquer les choses, ponant la lettre ces mesmes mots : «< Â vous dire ce qui en est , vous avez outrepassé les bornes de Tobéissance et du respect que vous devez porter à mes commandemens , entreprenant, connue vous avez faict, de rudement chasser d'Albe , et de vostre seule auctorité privée , ceux qui avoient sauf-conduict de moy , qui n'ay jamais aprins , comme je ne veux encores faire , qu*il soit permis , non plus à vous qu'aux autres gouverneurs de villes , de contrcroler mes saufsconduicls , lesquels je ne concède jamais si non en tant que les nécessités du service du roy m'y incitent , et dont il ne vous appartient de prendre cognoissance : bien vous est-il permis, en cas de soupçon , de m'en donner advis, afin d'y remédier selon l'apparence que j'y trouvcray. Quant à ce que vous dictes que le zèle du sor>ice de Sa Majesté vous a conduict à ce faire , je loue le zcle , mais non l'action , car je veux que vous sçachiez, monsieur de Lyoux, que vous vous lèverez de bon matin si vous Temporlez par-dessus moy, qui sçay révoquer et avancer, selon ce que je juge convenable, mes sauf conduicts, sans qu'il soit ny honneste ny nrcessaîre aussi que vous l'en li'opreniez , comme vous avez faict ainsi inconsidérément, et contre le respect que vous devez porter à ccluy qui a commandement sur vous , et (|ui n'a faute ny de force ny de jugement pour s'en faire à croire. Quant à la foule que vostre gouvernement reçoit de quelques vi\Tes que I on fournist aux bandes italiennes que M. de Gordes y a envoyées par mon commandement , je sçay assez que ce sont fascheuses^et ennuyeuses courvées, mais
encor vaut il mieux les supporter qAVn ne le faisant pas mettre Testât en perte et mpe. Si , n'estans point payées de sîl pay^ qui loir sont tamost denes, vous me rotiltez metii^fl avant quelque expédient pont* nie^ciMrVei playes , attendant le secours de Sa MigiMI', je le recevrois h grâce ^higulîere et te Vrif en desrobeit)is point Hionnenr. Lu pfaM que vo«s faictes de ces desordres ^ft lènlll, mais mm pas la protestation de ne IVtednrtf, tout cela dépendant, comme il fticA , ^ û discretiim et de moki jtig^etaent , et îmmi tt vostre, pour bon qu'R wk. Or, uAiiqttl passion ne vous aveugle plus , et que m appreniez désormais à obéir et à ne Vûosfii» 1èr plus avant que vous ne devez dés aWHIi lisez et digetez bien le ponveAr qûèleillf vous a concédé , et lors vous et vos gobjé^ gnons trouverez que votre voilée ne -s' point plus avant que dans l'enclos dé railles , et encores reiglée sous mon cottnik' dément. Quand je voudrotS , je veus trerois que nul de vous , horm» M. de Tt et de 1^ Motte Gondrin , n'avi^ tiltre n^prt^ voir que de capitaines dans vos vlllei. 'Wl dictes aussi par cestc mesme lettre qlR >oB estes bien marry que vous n'avez fuit peiW trois soldats de ces bandes ituliennes 4M vous a amenés , poiir quelque desordre qA ont commis : si vous l'eussiez enireprilis,è*M esté une faute fort lourde et qui voasi' mis en plus de peine que ne pensez, Il îM des hommes n'estant si fort à mespriser fil la faille foire perdre à qui que ce soitquéfv les voyes de la justice , sur laquelle vouititf aussi peu de puissance que les pn^res soldats. Si vous les trouviez vous mesmes sitk faict de quelque meschant acte , et quebei- 1ère vous omportast à donner quelque ooofi il seroit aucunement excusable , mais non jimais l'exécution de la justice , qui est auribuée aux prévôts de l'armée , sous le coumandement que je leur donne. Je suis mairit veu l'amitié que je vous ay toujours portée» que vous vous soyez ainsi de {jayeté de easi desreiglé en mon endroict : ce n'est pas ooi naturel d'entrer en ces disputes , si non Br tant qu'on m'y contraint , comme vous avtt faict, vous priant qu'il n'en soit plusparif.* ^ Briquemaut avoit proposé an rey leMi^
d*Ast, pour rexecmion de laquelle Sa [é avoit promis ftirces saflisaBies , metss quatre mil Âllemans du coronel Roiesqoels depuis elle emvoiya auSieanois promesses de luy envoyer încoaiJmeiM >s forces qu*elle faisoit lever. Et pMf qae reMpepriiMe ettdit pressée, et roii psf experieMe aprins te peu de leat qo*il devoit faire de teMes proi, il mpflUsL le roy loy voaknr domer Mieit advis «le ce ifsll'ei) devoit escar, seloa ce qu^flîay ^em «laaderoît , ttieadroit d^entreprendre ce que peut I oe pourrcHt pas adiever qu'avec tionte le; que , se metcaot snr mb gardes , il rendroft seulement de foire dilîgemretirer les moissons da«s les places , iwr la seorté d'icelles comme pour inider Teonemi : que , confbien qu'il ne partint pas d*enirer dans les secteis de fisté , neantmoins il M se pouvait gfarluy dire que tout ce qu'elle tenoit en mt, duché de Milan et Montferrstt, t point de si pethe importance qu'il ne )t d'estre plus soigneusement {^rdé Seanois ny la Gorsegue , et qu'il prequ on avoit envie de r'entrer dans les Ks erreurs des précédons roys , lespittoient tonsjours ce qu'ils avoient 1 et qui ne leur pouvoit estre esté , )iirir î Maples , en SiciNe et à IMilan ; Nsoit que c^estoit chose digne d'un lod et trèft-Juste roy d'avoir pitié des , mais qu'il estoit encor plus juste et Dvenable d*avoir pitié de soy-mesme , lost entendre à la conservation et à eement du sien que de se hasarder oorir à cehiy d'autruy, et pour des 9p esloignés et qui ont assez souvent fort volage et tendante à leur utilité liere -, et qu'en matière d'estat celuy it toujours le maistre qui avoit les m main , et qui les sçavoit utilement er, premièrement pour soy-mesme, pour autry ; qu'il ne tenoit pas le se^ e Sienne impossible ny trop hasardeux H par prévention on en eust commule bonne heure à ceux qui avoient et • et le jugement pour l'entreprendre ,
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à la seurté du Piedmont et à la diligence de ce secours , à la gloire de Sa Majesté ; que de le vouloir aujourd'huy entreprendre à Ta haste , ce seroit bastir et deshonneur et nouvelle perte , et que par ainsi fl n'y avoit autre remède que de faire d( la part des Siennois les plus advantageuses capitulations qu'As pourroîent avec l'ennemi.
En ce temps le baron de la Garde manda au marescfaal que s'il pouvoit •conduire à Allengne, terre gennoise, cinq ou eSx mil hommes, qu'il s'y trouveroit avec armée Ul nranitions nece$san*es pour înresiir la ville de Savonne , s'il plaisoit à Sa Majesté prierta roy d'Alger de joindre ses galères aux alienfies. Le mareschal donna advis de Thupontance de i'entreprinse', mais Sa Majesté iTeki tint compte.
Vous avez cy-devant veu que le comte dte Ghalant avoit esté mis prisonnier dans le Cfaasteau de lliurîn , et quH pretendolt n^etf re obligé à aucune rançon , par fondemens titA* lement ^oustenaUes : ot , doutant d'en tomber à la fin , il entt^ avec Wancy en des discours de telle importance au service du roy, que le mareschal y presta ToreiHe , et commanda à cesioy-cy, qui s'estoit rendu fort familier dudict comte , de le profonder le plus avant qu'il pourroit, afin que , sélôii ce qu'H en jugeroît par après, il en peust donnef adtis à Sa Majesté. Les aflhires furent finalement si bien disputés de part et d^autre^ quUls forent communiqués à Sa Majesté pair Plattcy, le sommaire desquels mérite d'estre cy mseré , soit pour édification ou pour p\m ample démonstration du cours des afiatres d*alors, et lequel j'ay reduîct par escrît^ selon la cognoissance que j'en eus deslors.
Le secrétaire Plancy, devisant par plasieurlt fois avec le secrétaire du comte de Ghalant , nommé Gautier , l'auroit dextrement tiré dans les conséquences de Testât, au discours desquelles il l'auroit trouvé si disposé , que paf commune concordance les choses furent depuis portées jusques au maistre /lequel moustra qu'il ne desiroit rien plus que de mettre en avant quelque chose qui fbst honnorabtè et profitable et au roy et à M. de Savoye , et digne de son afleclion et obligation envers luy.
eussent seeu tout en un coup pourvoir i ^ La première proposition fut de-trouvef des
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os il se fallait servir de la médiation oyne d'Angleterre , laquelle n'estimera mt les grandeurs d'Espagne que la rtion de l'Escosse à l'Angleterre ; Dt esté elle celle seule qui a voulu ir à ce mariage nonobstant les opposies estats , il est à croire qu'elle re* selon l'ordinaire des femmes , ciel et 9ur parvenir à ce poinct ; pour auquel )ser le comte dict avoir amitié fort •e avec aucuns de ses principaux miel favoris, pnt la mère duchesse de Lorraine in-
0 ceste duché de Milan , duquel elle oaairiere, elle a tousjours tant aymé lé le comte, qu'il se promet, non mi Yy f^^ire consentir , mais aussi la elle-mesme médiatrice envers l'empour l'y disposer, quand ce ne seroit rl'advantage qui en resuite à son fils, lareillement il estoit trés-intime amy 'Arras , principal ministre de Tempet .qu'il esperoit le rendre médiateur ces partis, mesmes estant personnage MToit plustost qu*il n'estimoit les af- 'Italie , auxquels il prefereroit tousox de Bourgfongne et des Pays Bas ; fin il ne recognoissoit aucun qui fust iporter contrariété à ces mariages et os, si ce n''estoient les sieurs domp de Gonzague et prince Doria , les* a rebours de M. d'Arras, mespris affaires de Flandres; que si une ivoient le irent d'aucune de ces in- , ils ne faudroient de gaigner le dcle les reuTcrser , et que par ainsi
diligemment et cautement manier
Dur plus facilement disposer le noud' Angleterre à embrassei* ce parly , *oit de la médiation du sieur Ruy- Portugais , le plus familier et le plus B ce prince , avec lequel Ruygomes avoit de longue-main fort estroitte et que semblables affaires, estant ivec prudence et circonspection, ent peut-estre telle perfection que les s autres l'en loueroient à jamais, e sonvenoit qu'ayant une fois esté
1 par le feu duc Charles son maistre
vers le feu roy François , en prenant congé de luy , pour de là s'en aller à Barcelonne où estoit l'empereur , il luy donna charge de dire de sa part audict empereur que c'estoit luy, et non pas les François, qui deienoit les biens de M. de Savoye ; car, retenant injustement la duché de Milan , qui luy appartenoit , il n'avoit peu faire de moins , pour se couvrir d'injure , que de se saisir des biens du duc , qui avoit quitté l'amitié françoise pour se joindre à l'impériale, laquelle se fus! servie contre la France de la Savoye et du Piedmont , si de bonne heure Sa Majesté ne l'eust prévenu , tous lesquels toutesfois elle estoit preste de rendre , l'empereur faisant le semblable du duché de Milan. A quoy l'empereur luy respondit qu'il avoit bien autrefois rendu la duché de Milan à Francisque Sforce , rebelle et atteint du crime de leze-majesté , que , par plus forte raison , il la pourroit bien aujourd'huy remettre à un duc de Savoye ou à un roy de France , pourveu que ce fust le repos de la chrestienté et qu'il y eust un fiât à la patenostre des François. Tout lequel discours n'est amené en jeu à autre intention que pour faire recognoistre que tous les expediens cy-dessus sont suffisans pour laver les soupçons de l'empereur et le réduire à y entendre.
Et là où on trouveroit le cœur de l'empereur par trop endurcy, il faudroit lors essayer de faire un traicté particulier en ce qui regardoit M. de Savoye , et à ces fins couvertement pourchasser trefve assez longuette entre ces princes, à fin que pendant icelle , venant l'empereur à mourir , toutes ces offrandes fussent présentées au roy et royne d'Angleterre , lesquels , n'ayans chaussé Tobstination du père, se lairroient réduire à party convenable , mesmes par une couverte affection de M. de Savoye.
Dict que ce qui regarde le duc son maistre a esté souvent mis sur le bureau avec plus convenables moyens, qui n'avoient jamais esté ny bien receus ny bien mesnagés , soit pour passer ou pour ignorer les conséquences de Testât, à la prospérité duquel les plus petites choses servoient plus que les grandes.
Qu'ayant eu cesl honneur d'avoir prins sa première nourriture avec le feu^ roy Fran-
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toji » avec lequel il 8a troiu^ 4 la baiaiUc de ^lie ft coBOKUidiuil à cwmuîmu hooiaies 4*8niies 1 4.tt'U ^ttoit tau4(Mu*s desité d'avoir oecaiioo pro|ive paur remdre service à b fïTaBce* pourveii que celuy de son maistre ek prince naturel y f ost coiûaiDcl^ Or» pour venir an poinct du traielé d'entre k roy et «ondfct prince, il Iny wmhloit qu'il follaii <:oiHMneQeer par le mariage de HadaMae, sœur du roy» avee. luy , oûafiirnie à ce qui enavoit esta cy*davaot traîclé , et qu'en Eaveur diceliif Sa Majesté le remette en tous ses biens el estais. De premier froni ce BU)t de rcstir tjuâion estonne ei despite tousjours ceuit qui n onl la patience d'attendre , comme disent les bonnes femmes » juaques à amani car lors qjs'on ent rendu capable des secourables effets de la médecine , elle est receue et avalée de meilleur cœur. Yenoos donc au poinct.
E9 premier Ueu » il faudroit si conscien- Uensement disposer les affaires entre Tempe reur et le roy , que chacun d*eux se couien* tast d*tadifleremmcnt restituer au duc tout ce qu'ils tiennent du sien » sans rien reserver ; car,, si Tun ou lantre le vouloit faire , cela servirait d'argument à son compagnon de rembrouiOer lea aflSiires pbis avant que jamais, au pr^dice d'un prince spolié et qui a cest honneur d'apartenir de près à Tune et l'autre Ifaû^sié, lequel» par Texperienee du passé , apprendroit à ne se plus envelopper dans les puissantes armes de l'un ny de l'autre. Et quant aux pretentioos de Sa Majesté sur Itt comté de Nice et succession de madame la Régente^ que cela se vuideroit amiablemeiit par compromis en personnes neutres. Il est à croire que l'empereur , plein d am* bidon et de soupçon , ne voudra jamais entendre à aucune restitution , d*autant que ce qu'il tient luy sert pour couvrir et défendre la duch('; de Milan des armes françolses, comme fait la Savoye et le Piedmont k la France des impériales; que » privés de cela , Tun et l'autre, par la neutralité du duc, auroit tou:^ours passage pour courir aux armes; ce qui ne pouvoit succéder, Tua et l'autre retenant ce qu'il possedoit.
' Qu'au premier vent que ^l'empereur auroit dOjCes practiques, il ne faudroit, pour les
prévenir, de faire espouser au duc la fiUe de
Ia reyne Eleoaor, douairière de I et , en iaveur du mariage ei pour rtee de ce qu il luy détient , biy donnef ) de OucÂdres ; à quoy» par le desespi di^ est redttict , il sepourrroit accoo ignorant ces pmpo&iU^ns.
Le comte à ces diflicultés appotta dicamens : c'est qu'il a plosieura rain lîciiUeres en main , par lesqueUes il réduire lesaffiùres au mesnaa poind • pereur tomba lorsque le roy FrançM cha le marcschal de Brissac vers Ivy bourg, qui est qu'il prometioit rewl le roy rendant aussi ; et qu'il trown en ce faisant , le mariage du duc ni dame Marguerite de France, esper les choses se reduisans maintenant à c< et le duc demeuraut neutre , la Franc mesme commodité [qu'elle avoit de p en Italie toutes les fois qu'il luy en pr envie, ayant tousjours le duc convsi favorable par tant d'obligations et a||
La neuuralité subséquente de M. d|i serait plustosl par a{]f[iarence que par comme celuy qui recognoistroit le |v fondement de sa réintégration de liki libéralité du roy , qui a des pretestis tre luy, ce que n'a pas l'empereuf || perance qu'il aitroit aussi que , ssp roy à couvert , il en pourroit reof radvancement , lequel il ne peut ' d'une si vieille souche qu*est celle d pereur, avec lequel iln'auroitteUec tion qu avec le roy , à cause du ma de la proximité de ses estats , de ton environnés des fleurs de lis.
Quelqu'un pourroit alléguer, ^ contraire , qu'il n'est à croire que N voye , qui a dés Tenfance esté noun main de Tempereur, et né d'un cousine , et qui . a porté les arm luy , soit jamais pour quitter ime enracinée de si long temps , et presi le laict; qu'il n'a faute do jugem sçavoir faire contenance contraire tant qu'il ait la restitution de ses et que cela accomply, à la moindre qui le piquera il tournera les espai France , pom* se rejoindre à rE$|Mig| I succédant, nous luy aurions bvUé.
i poiAff , 9m lequel il DOn^ esgoqj^roit sieau, ce sao/t we Yipgtaine de bellea ùeo forlifiéefi. et qfii^ ool coustô vingt s d'or à la S'iç^Ofie s^ çoii^uecir et forjtt à sainem^iUt pairier de& caoseqpeat estât, il n'y a ri/^n deplua reciMinnianm de i^ic la boa bout de soa costé ,. sa soumettre ^ai& à la di^pretioa ^, pouc pareut qu'il soit , le naturel Dces p^rtieuliers estait. lou^jiMics de • lœilnon au s^lul de soa bi/SR-£acteur, tot4pttrs couvei;teo)^nt en hai/ie , aip& iluy duquel il espere^l^lu» d utilité. A At et vulgair^nieut juger de& pilaires et r les choses », non. à Taune da futur , telle d» passé ^ il y a. diç Tappar eoce ap qjue M. de $avoye soi( pouK tous- ^ocbei: djiL costé de Tempereur ;. mais ^ra avec bien, solide ju{j;ement me^chos^s aa pied de la vérité , les nalbsequeoi^. elTaçecont tpus ce9.bi:ouiL< louB ces nuog^Sp Chacua sçait , outre eo peut estre apcins par l^s histoires « Buisoit de Savoye a tou^jour^.prosperé |u'elle s'est bien eotreteuue avec la»
. Et de l?uçt , il est notoire q,ue Ip duc ^ père de cestuy-cy» ne £ut spolié que m inconsiderén^ent quitté Tamitié de ice à la persuasion de Tempereur , lani de donner sentence du Montferrat iveur contre Le duc de Mantgue : et is , dès qfie Fempereur le veit emsuDs biscuu , la seii^npe , coati;e sa se, sortit en fayeuc de Tautre ; et au Uîinps y sous prétexte de défendre ^, il s'empara de ses places pour en la duché de Milan , abandonnant ce prince a^x coups et aux n^iseres. La ace de toutes lesquelles choses doit us de force envers le fils que ceste ire qui a soPV.entesté pleine de misère alamité , quoy qu'il Tait servy aux de sou estaL
a que deux seules voyes 'pour s'asles hommes, toutes contraires l'une 9 y à sçavoir l'aipour et la force. La e est bien séante aux princes bons et IX , et l'autre familière des tyrans ; jlige et lautre offense. Le duc , qui •it et Tuiietrwtre, a lame si bonne.
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qu'il sçaufra ceeo^noislre tome9 cea choses bien bluitées dans le tamis du jugement et. de la liaison , et con^bien mémorables seront ses obligations , 1^ roy riu)nm)rant du marine de sa so^ujr , et par uue vf aye générosité le restituant eii tous ses estais ; chose qui 1,'obligera à mesurer toutes ses actions au pied de ht volonté et des intentions de Sa Majesté ; cai: , Caisunt auii*ement, les forces ny Ip puissance ne lu.y defaudroient pour soudainemeni se venger de cest^ ingratitude, taut la j^rance est procbe de Luy, et auparavant qual'empereur peust venir à, son secours.
Et poiu* autant que les jalousies de Testât sont si glissantes qu'il y a tousjours q;aelqu& chose à radouber , comme aux navires et aux, femmes, et qpe il u'y aparentages ny amitiés » pour bonnes et sainptes qu'elles soyent, qui ne s!ajterent|quelquefoi;&., le comte jugeoit convenable qjue les Suisses. , qui ont mesme alliance 'dMfiQ le duc^q/a'avec le roy» fussent appelles ponr garands.et fide-jusseucs des |^ro«masses de l'uaetde l'autre prinpe > avec auc^ torité de courir avec le&acmes sur celuy qui Les alteneroit, au, cas q|ie, d^ différends qjtti pourroient sui;v.enir* , il n en voulust de-* q^purqr à lenc décision et arbitrage.
Que 1<^. trois estats de Savoye et Piedmontt assemblés ea corps jjareroient solennellement de ne scfrvir de lem*s persanes ny. de leurs. bîei|s leur girinae , Qaiqu!il v/anlH^t rien entreprendre au préjudice du roy , et qu!à ces. fins j dès. maintenant Qomme pooi; lors , ils demeureroient quittes et absous du vasselage et sermeaP de fidélité.
Serxûtdict attssi.vipf^i^e faisant , mais.poc article secret, q|ie le douaire de Madame seroit assigpé sur Figneiy^lf Saviglan» Fossan et Cony », dans lesquels elle pourxoit: tenir quelques, gens de guenre pour la seurté d'iceluy; mais (^ue , sortuns enfansde ce mariage,.Ia garni* son cesseroit, et non pas Tassignation^ la, conjonction desquelles places avec le mar^ quisat de Saluces, qui. est propre du roy ,. rendroit Sa Majesté aussi puissante en Piedmont que le duc mesme.
Si le roy ne vouloit entendre à aucun de ces partis, et que par là le duc f ust contraint* d'entendre au mftriage de la fille de la royne. El^onoi^i Mmi» de Pcyingal., ce «eroit un,
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coup fort dançerens ponr la France ; car, se rejectant par ce moyen entre les bras de Tempereur, il trouveroit que les sept cens mil ducats que le roy son père luy legna en mourant , et qui furent mis sur le trafic des Indes , en ont engendré plus de trois millions et demy^ desquels il pourroit retenir trois ou quatre cens mil escus , et prester le reste à Tempereur , qui lui bailleroit pour gage la Franche - Comté et Alexandrie, prochaine d*Ast , que le duc possède , et par Fun et Tautre travailler les conquestes firançoises et ses propres entrailles.
' C'est mal entendre les affaires d'autruy et les siennes aussi de plus retarder le mariage de Madame , estant desjà si avant en Tage qu'elle est : c'est Tun des poincts dont Fempereur se sert pour degouster le duc de ce mariage , duquel dépend pour le roy im poinct de très-grande importance , et qui devroit servir d'esperon pour advnncer Taffaire ; c'est que si Madame ne portoit point d'enfans, et qu'en ces entre-faictes le duc vinst à mourir, M. de Nemours, créature du roy, succederoit à tous ses estats , desquels le roy disposeroit à sa volonté , et au dommage de l'empereur : et là où il adviendroit aussi que ledict sieur de Nemours vinst à mourir sans enfons, toute la succession reviendroit au roy , mesmes à cause de madame la régente, sa grand mère, sœur unique du feu duc Charles. ^
Ceux^qui hors de passions voudront examiner ces propositions, devront louer Taflection du comte , lequel promettra de ne s'advancer ou reculer en l'exécution d'icelles, sinon autant qu'il plaira au roy luy commander, et de la Majesté duquel il a esté tousjours et sera fort fidèle et aflectionné serviteur.
Toutes ces propositions furent par Plancy vivement représentées au roy et à M. le connestable, et la resolution sur icelles diligemment, solicitée avec la secrette participation de Madame , sœur du roy , de laquelle le mareschal estoit serviteur particulier. Mais , quoy qu'il sceust faire ou dire , si n'en sceust-il jamais venir à bout, ayans esté trouvées desadvantagcuses par ceux qui ne veulent jamais que leurs compagnons voilent si haut qu'ils offusquent leur gloire et leiu* mérite , l'infirmité
et la malice de la nature himiame ne |
tant quasi jamais que le service et les
des princes soient conduicts avec cesu
et ceste candeur qui affermitet fiaictfli
estats, chacim faisant , comme dict de <
nés, ses vengeances ou ses affiûres ai
pens de son maistre : ce que les 1
pourront plus aisément recognoistre
fin de ces Mémoires, si Dieu me l
grâce de les pouvoir achever comme
sire , mais plus encor tous ceux qui e:
ront diligemment tout ce qui est adveni
ce temps là jusques à ce jour d'huy i
Le douziesme de juillet , M. le coni
donna advis au mareschal touchant]
grès de l'armée du roy estant en cam
et de ce qui y sera siu*venu après la
de Mariembourg , « d'autant que depi
n'en avez eu aucunes nouvelles. A cesie
je n*ay voulu faillir de vous faire im p<
cours par la présente , vous advisani
partir dudict Mariembourg nous avion
le chemin de la rivière de Meuze , poi
asseurer des lieux, chasteaux et place
estans sur ladicte rivière , qui nous est 1
la plus commode pour la conduicte <
vivres et autres provisions nécessaire
les armes , depuis la ville de Mezieres
la principale estappe de nosdicts vivre
ques dedans et par tout le Pals-Bas de
pereur : et ayant prias grand nombn
dicts chastoaux et aucunes petites vil!
tans sur le bord et es environs dudict i
tant deçà que delà , où en la plus p
ceux qui se peuvent garder et défendi
a laissé quelque nombre de gens de gi
et ce faict sommes venus camper dev:
ville et ohasteau de Bovines , qui est
coude et plus forte place du comté d
mtir et pais de Namurois, appartenai
dict empereur , située sur ladicte riviei
lieu le plus estrange et malaisé à al
qu*il est possible ; à quoy s*estoient I
asscurés les Espagnols et Namurois qi
toient dedans, lesquels j'envoyay par u
raut sommer de rendre la place; et sui
refus fis incontinent asseoir l'artiller
batterie pour rompre premièrement
défences , dont ils tiroient infiniment WL
gens qui les tenoient assiégés. ?
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is (iiiableinent , ayant ladicte artillerie D devoir et remonsiré aux soldats quellareoce de brescbe, on ne les auroit peu qu'ils ne se fussent mis en devoir d'y ce qa'ils firent ù la furie , encores trouvassent fort grande résistance , rent par le fil de Tespée tout ce qui eux rencontré , s'estans quelques uns Espagnols et Namurois jettes dedans eau , qui est sur un lac inaccessible ; our n'estre gamy de vivres ny de ce oit pour le garder et défendre , ils se it incontinent à la mercy du roy , et Dt pendus quelques uns pour donner ;à ceux de Dînan^ qui est devant lovines, sur Tautre bord de ladicte le Meuze , appartenant à Tevesque et lire de Liège : et pour ce que de tout t ancienneté les Uegeois ont esté en ccion , amitié et alliance de la cou- » France , sinon depuis quelque temps Mit empereur a trouvé moyen de les mer, pour leur avoir baillé , à sa diset dévotion ^ un evesque qui est leur le roy , ne voulant toutesfois oublier mcienne amitié , et pour leur user de » honnestetës possibles , trouva très- ) je leur eusse envoyé un héraut pour ramiablement donner passage à nos et nous aider et accommoder de ce corroient pour le devoir de ladicte I amitié et alliance , laquelle le roy ement estoit prest d*ob«erver, mais maintenir toute protection et faveiu* odroient avec ses forces, quoy ayant desjà receu quelques fKspagnols, Allemans, Namurois, avoit envoyé Tempereur , du vou* msentement de Tevesque et chapitre , comme il se voit par lettres dudict (|ui ont esté trouvées es mains de Tun aines qui estoient à la garde du chasfirent responce téméraire et audadisant qu'ils ne cognoissoient point i son connestabic, et que nous aciv d'aucune chose, quelle qu'elle nen feroient rien, mais estoient ! faire tout ce qu ils pourroient pour ur contre nous : qui fut cause qu'au dict Bovmes il fit asseoir nosire ar-
tillerie devant ledict chastean de Sinan dn costé deçà Teau au Namurois, estant de raii« tre costé M. le duc de Nevers avec une par* tie de nosdicts arquebusiers et des forces du roy, tant gens de cheval que de pied , qui tenoient enclos et assiégé ledict chastean^ qai est au dessus de la ville sur un roch en précipice du costé d'icelle ville et de la rivière; et les autres endroits sont lieux de difficile accès » on il ne se peut faire tranchées.
» Neantmoins , ayant esté assise ladicte ai^ tillerie en trois batteries, tant deçà que delà Teau, elle auroit feit si bien son devoir par deux jours continuels, qu'elle auroit reduict partie de ladicte place en poudre, et cepeu'* dant la ville se seroit rendue à la mercy et discrétion du roy , sans estre battue ni assaillie ; mais quant à ceux dudict chastean , qui estoient deux cens Espagnols et cinq cens tant Allemans que Namurois , tous gens choisis et esleus , jls auroient voulu faire des opi* niastres jusques à voir tomber la moitié de l'édifice sur eux , où se voit une grande ruyne, encores qu'il fùst beau et autant fort d'assiette et situation qu'il est possible ; et combien que la bresche, quelque baterie qui y enst esté fiiicte , ne fust aucunement raison-i nable , mais quasi du tout inaccessible , toutesfois elle fut recognene par aucun de nos soldats jusques au haut; et cependant ceux de dedans n'espargnerent artifice de feu et arquebusades , dont il y eut jusques à dix ou douze des nostres qui y demeinrerent vaillamment; et n'eust esté que la nuict survint, l'assaut se fust ensuivy et donné vifvement , comme très-bien s'attendoient lesdicts Espagnols , Allemans et Namurois ; au moyen dequoy, ne voulans ceux de dedans attendre le hasard de ce qui en ponrroit succéder , ib vindrent le lendemain de bon matin parlementer , et vindrent des principaux d'entre eux devers moy, lesquels, quelque instance qu'ils sceussent faire , ne peurent obtenir au tre composition , sinon qu'ils sont sortis avec leurs espées seullement, sans enseigne m tambour, laissans leurs autres armes avec l'artillerie et les munitions , qui estoient audict chasteau en grand nombre et quantité » avec plusieurs de leurs malades qui n'ont peu sortir , outre ce qu'il y en a eu plus de
MÉMOIRES DB BOTtlN DU tlLlÂHS.
tt
Sept on hait vingts de mcyris. El quant à ceux qui sont sortisses deux parts se sont troatés tous blessés , tant a*esté la batterie fiiriease. . . » L*on est après à prendre une bonne codclnsion et resolution de ce que nous aurons i foire , aiin de partir ioeontinent pour tirer la part où il sera advisë pour plus endommager Tennemi , lequel , selon les advartismens que nous avons, foit assembl» ses forces à Namur, où Ton dict que iedict empereur est venu on vient en personne; et ne demandons pas mieux , à fin de voir et expérimenter si ses effects se trouveront tels qu'ont tonsjours esté ses menaces , dont il a ordinairement foict si bon marché par tonte TItalie et ailleurs où il a voulu déprimer nos afEiires pour exalter et tenir en réputation les riens. Je vous envoyé uo portraict de la place de Mariembourg , encores qu'il ne soit pas bien faict ; toulesfois vous comprendrez facillement et aisément par là la forme et structure de ladicte place , en attendant que je vous en face tenir un autre » où vous verrez à la vérité comme elle est maintenant et ce que nous y voulons foire pour Tamander en ce que nous pourrons , combien quHl n'y foille pas grande chose.
» Le roy a toujours continué durant ce voyage à très-bien se porter, et continue encores de présent, grâces à Dieu; lequel, après avoir séjourné quelques jours auprès de Dinan , tant pour foiro ruyner le chasteau dudict Dinan et les ville et chasteau de Bovines , que pour attendre Vamas et provision des vivres qui estoit nécessaire pour la nour«> riture de son armée durant ce voyage, Iedict neigneur alla loger avecques sadicte armée à deux petites lieues de Namur, où estoit le camp de Tempereur , passant la rivière de Gembre où il attendoit bien , si Iedict empereur avoit cœur et volonté de combattre , qu'il se prenenteroit pour empescher le passage de ladicte rivière , qui estoit fort malaisé pour le Toy et sadicte armée , et d'autant plus advantageux à sondict ennemi ; toutesfois , il n'y comparut jamais personne. Le lendemain de grand matin , Iedict seigneur se remit aux champs et approcha Iedict Namur et le camp dudict empereur d'une petite lieue franiçoisoy ayant dépesché une bonne trouppe \
de sa cavalerie , qui fut eacartaoïidMr dudict camp pour essayer d'attirer ledigi pereur à ki bataille ; ce qui ne fnl jp possible , et ne fut recognn autre chpi luy et de sondict camp que ce que lediei gneur avmt jà eu par pliiaîeiurs advô^ estoit qu'il foisoit jour et nuict tnin avecque un infini nombre de gens | burgissement et profondissement des ) chées de sondict camp , encores qm { eUes fassent si grandes qu'elles ne se { voient aucunement forcer ; de sorte qn dict seigneur voyant cela , et qa'il n'y i aucune espérance de l'attirer an amÎM délibéra de renfoncer dedans ces pski qu'il a fadct ; de foçon que , traveruil le NamnroiB et le Brabant, à deux 6»t lieues par jour, il se trouva le samedJy 4| uniesme de ce mois près la maison de k^l de Hongrie, Bonnée Mariemmont,i|«ii|i à une lieue de Bams , laquelle dès Vwm fut mise en cendres, et dès le soir mfH orocher rarlillerie de ladicle ville de IM et le lendemain, au poinct du jour, oi^ mença à la battre si furieusement, (fmH neuf heures du matin ceux de dediis '■ contraincts de se rendre à la mercy»
cretion du roy.
•» Il f ut trouvé dedans Sjopt enseigtfi gens de pied , dont on a les dnq[>pea^ eust eu Iedict seigneur grand regret «n une fois faillie luy estant dauphin , si , saut par auprès estant roy , il eust iéÊi l'emporter , et aussi s'il ne se fust sovM Folembray sur la maison que laroynedTi grie y a foit bastir à la semblunce dudic riemmont, lesquelles, avecque ladiclsc de Bams, ont esté tellement brusléea od nées, qu'il n'est demeuré chose, quelle q| soit , en son entier. De la singularité deai maisons , tant d'artifice de meublesques magnificences, elles esloient excelle»
garnies , et on a faict et foit-ou tous les de si exécrables dommages et si beau jk à quatre et cinq lieues à la ronde du » par où l'on passe , et en tant de bellep^ sons, qu*on se peut asseurer que Iedict^ reur et ladicle royne d'Hongrie ne à se repentird'avoircsté les premiers i de tels bruslemens : il est vrai que^
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I M. d^irras %y(Âi eacril œst hyrer , egat avait faict iBstance envers le roy le procedast par tels tnrualoiyieaft , ce lict seigneur avoU trouvé Immi , eacqree ist offensé ; »ai9 , «waine Ton 9ç^,
ir.
iict sàgwvf de 14 e«t veoii mmp^ à nie lieue de Bapcy , qiiî eei use beHe ille qu*oa a troiAvée abaodwnée , aiy«al islerjusquesau^fom boiir|;sde Ifoss, nent gasté et appauvry le pais , qii*ii li-aisé que de long tepupe il se puisse •e; peosaal bien le rey que par »ye il cûQlnMedroU ledict empereur u cooibait ^ maia il ne s'y est iamais é , et touiesfiois il a deapleu et despbil neot audict seigneur q<i*il ait eeté eoiir aiosi enjf^oy^ §pfi ^smfy^ , qu*il »'a pise $u& qi^ p^>l|r aller Ur^uver lecttet wr et le cçp4>attre fiveiQqMe «e^ fore» ei place r^sfifèv^Ufà^yw^e le bow^ (juejceUe qu'il ^ , de laqjietfe il e|ir iDu^*oura Cdeiii i team^a , >it le aopr a estre pretccteijir e^ defepsydur. »
«gt-^iiesne îuiljêl ^ M. ^e cMaeslima advi$ a» wa^ esc^al qu'ee h^ a voit Ht faict sça'voir tout ce qui e^fejl auoi ^t de la prise de la viUe de Mwemue depuis 4es villes e( dyisteaay. de et Dinw; « et pmtfce que^ œ que ejar a dep ws exécuté au voyage qu'il ^ le jpoU de sen enuew 9'esl ide repun^iiet^ i^ae )e ^^Pieavant > m n'a illir> à cesie bç^u^^Viia «oHSDeue re^fen Ueiji d.'o«i ma 4e|te|ehee fieuml renient jufiquesà'Vqm^df voueeji£ttre ît véritable dis^ovre y qjui eslqu'apres ict seigneiur e^( s/^/mfué quelques ^ ledict Dimi^ depiiîs la prise d'icet paur faire ri^er le cbesteau diidia deuu)iir eit brusler les ville et ehasrlîct Bovijaes , que poiy «n tjrer toute odité de vivres qu'il a peu » et da du sac enrichir ses solûats, et de p d'autres cbasi^eavx , (tetites villes )ourgs à cioq ou sixlîeuesa a ronde , pour attendre le grand amas et pro e vivres qui estoit nécessaire pour iture de ccste armée , durent aondict
?oyage , iceliiy seigMW alla léger avec sa^dicte année à denx petites lieues de Namnr , eu estoit le camp de Temperenr ^ ayant en ce jow là i passer la rivière deGembre, oà, penr l'importance dndict passage ^ qui nous estoit l'entrée de ses Pals Bas , iedict seigneur attendent bien, si ledict empereur avoit qnekfue volonté de combattre , qu'il ne faudrait de se présenter pour biy empescher le passage de ladiete rivière , qui estoit fort mal aisé et difficile poor ledict seigneur et sa dicte année , et d'autant plus avantageux à son dict ennemi; toatesfoîs il n'y comparut jamais personne. Le lendemain de grand matin ledict seigneur se remit aux ekamps , et approcha ledict Namnr et le camp dudict empereur d'une petite Ijene françoise , ayant depesché une bonne et grosse troappe de cavalerie , qui fint escarmoucher près dndict camp pour essayer #attirer lediet emperenr à la bataille; ee qui ne fut jamais possible , ny aussi dç Mcognoistre aanpe chose de luy et de sondict camp qne ce que lediet seigneur avoit eu par pfaisieurs advis , qui estoit qir'tl feisoit incestnmMBfim travainer avec un infini nombre de gens à Festargissement et pceSandissement des tranchées de sondict camp , encores que desji|^ eKes fiissenc si grandes et asseurées qu'eUe^ ne se poayoiem aucunement forcer. De sorte que le roy, voyant cela , et qu'il n'y avoit naiie espérance de l'attirer au combat , de-* KbeM de t^eirfaneer dedans son pais , ce qu'S a fiiict : da façon que , traversant par le Namureîs et le Brabane à deux ou trois lieues par jour ponr le plus , il se trouva , le samedy vi^gt-nniesme de ce mois , près la maison de laffoyne d'9ongrie nommée Mariemmont, dis-^ tant de Baras d'une petite lieue , laquelle dès rarrivée de nostre armée fut mise en cendres ; et quant audict Bams , faprès Favoir recogneu,|'en fis approcher Tartillerie dès le seir , et le lendemain au poinct du jour la fis battue si furieusement , qu'enriron le neuf à disx heures du matin ceux de dedans 'furent oontraioets de se rendre à la mercy et diseretion du roy , qui usa de telle démence OBvers eux qu'il ne voulut point qu'il y eùst du sang re^ndu.
» Il fut trouvé en ladiete ville sept ensei« gnes de gens de pied , dont j'ay icy les dra<«
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peaux. Et feaf que je Tons confesse que j'eusse eu un merveilleux regret que le roy , ayant failly ladicte ville de Bams une fois lors qu'il estoit encores dauphin , il fiist passé auprès , estant si grand roy qu'il est , sans remporter, et aussi sans prendre la revenche du feu que luy fist faire la royne d'Hongrie en sa maison de Folembray , sur celle qu'elle avoit dedans la ville , encores que le jour de devant ladicte revanche eust jà esté faicte sur'sadicte maison de Mariemmont, qui ont esté l'une et l'autre , ensemble ladicte ville de Bams, tellement bruslées et ruinées qu'il n'y est demeuré chose , quelle qu'elle fust , en son entier. levons asseureray bien que nous avons faict et iaisons encores tous les jours de si incroyables dommages et de si beaux feux à quatre ou cinq lieues à la ronde du chemin que nous tenons , et en tant de chasteauxet de si belles maisons appartenans à des principaux serviteurs dudict empereur» que je m'asseure que luy et les siens ne sont pas à se repentir d'avoir esté les premiers aucteurs de tels bruslemens. { » Nous vinsmes lundy dernier , vingt-quatriesme de cedict mois, camper à une demy lieue de Bavey , qui est une belle petite ville que nous trouvasmes abandonnée', et fut sur l'heure bruslée , comme aussi ce jour mesmes la ville de BCaubeuge ; et pource que nostre chemin s'adonnoit de passer à une petite lieue de Mons en Haynaut, j'envoyai brusier tous les villages circonvoisins jusques aux fauxbourgs de ladicte ville , et fis donner une bien chaude alarme à ceux de dedans : la royne de Hongrie , ainsi que j'ay sceu , y . avoit esté quelque temps ; mais , sentant que nous en approchions , en estoit partie bien soudainement pour se retirer plus arrière dedans leur pais et chercher plus de seureté pour elle à s'esloigner de nous , qu'elle ne pensoit trouver à la forteresse de ladicte place , encores qu'ils l'estiment imprenable. Hier nous logeasmes au dessous de Quesnoy, entre ledict Quesnoy et Yalenciennes , et sommes ce jourd'huy venus camper en ce lieu pour venir au devant de nos vivres , qui commençoient fort à nous faillir , où nous avons sceu que ledict empereur est sorti de son fort, faisant contenance de nous suivre.
Y» Si ainsi est , et que ce soit avec quelque
tl554]
démonstration de vouloir venir à la bataille après en avoir refusé tant d'occasions quilo} en ont esté offertes de la part du roy, etavoî laissé prendre ledict chastean de Dinan , ei depuis ladicte ville de Bams , et bmsler d ruiner tout son pals et les maisons de sa propre sœur , à sa veue et depuis son arrivéeei son camp , il se peutasseurer que nousfenai la moitié du chemin et luy irons audevant et bonne volonté et délibération de le combattre^ ayans jà esté de trente à quarante journéei dessus sesdicts pais, sans chercher antre chon^ et avoir passé le long de la pluspart de ifl| places fortes , comme lesdictes villes deQneK^ noy et Yalenciennes, Avannes, Landreqr Cambray. Voilà , mon cousin , le succès tout nostre voyage, que je vous ay voulu discourir ainsi particulièrement et i vérité , à fin que vous sçachiez comme est passé , et que si les Impériaux , selon accoustumés artifices , en vouloientd quelque chose pour s'en prévaloir, vous a dequoy leur respondre : vous en ferez munication à tous les seigneurs et capi que le roy a par delà , à fin qu'ils participât à l'aise et au plaisir que chacun en reçoit.
» Geste depesche a esté retardée ]vs/^ à ce jourd'huy , à fin que je vous puisse der le plus avant que je pourray du de nostre vopge , mesmement que l de madicte depesche estoient comp la queue de ceste armée de six à sep chevaux des ennemis , lesquels , encores^ eussent fort bien rccogneu cette dicte avoir jà passé au deçà du ruisseau du Gh Gambresis , et bien fort s'eslongner de^ ' mille chevaux que l'on avoit laissé da^' au delà dudict ruisseau pour favoriser ^^ gage , ne les osèrent jamais enfoncer ; ^ rent là nos gens une si belle et brave re qu'ils n*y perdirent un seul homme n val , mais au contraire en prindrent et de ceux des ennemis. Et pour ce qu'il ' quelque apparence qu'ayant l'empereui^ ce ses forces si près de nous , ce fuss^^ quelque volonté de combattre , le ro 3' cores que nous nous trouvassions fort cou de vivres , séjourna tout hier en son logîsp/t ledict Chastoau de Gambresis, contre ssipremiere délibération , pour voir si ledict ewpe-
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odroit dresser la teste à luy ; mais f aujourd^huy que nous sommes venus ea ce lieu , il n*est comparu personne :ainp. Ledict seigneur séjournera icy s jours sur le païs de son ennemi, pour { ce qu'il voudra foire , et , selon cela , ire sur le surplus de son entreprise. » aoust la royne donna advis au ma- ]ae , tenant le roy assiégée la place jf Fempereur se délibéra venir lever pge, c et pour cest effect, cognoisbois près de là fort advantageux , tant j que pour favoriser ladicte place , mche dernier, douziespie de ce mois, lir , y envoya an bon nombre d'arqué* ; ce qu'ayant le roy entendu y en- »ssieurs les ducs de Guise «t de Ne^ cques leurs compaguies et quelques siers , par lesquels furent incontinent is lesdicts ennemis : mais le lundy oulant ledict empereur faire tout Tefy possible de gagner ledict bois , y her toute son advantgarde , laquelle 1 et vaillamment recueillie des nostres, que le nombre excedast de beaucoup liestoit lors avec lesdicts seigneurs s et de Nevers , que toute Tad vanttdeffiûcte et mise en route avec douze 'Allemans, qu'Espagnols; dont sur rindrent en cognoissance et furent es au roy wingt et une enseignes , pied que de cheval, et cinq pièces iede campagne. Que si les Espagnols rat quelque occasion d'appeler l'aque ils eurent à La Virguogne une gaignée , encores qu'il n'y eust de art perte d'enseignes ni d'artillerie , Nie raison à ceste-cy où il y a eu bre d'enseignes et d'artillerie périr eux , et que le champ en est de- 1 roy , nous nous pouvons vanter d'alé la bataille sur ledict empereur , aissé pour ses gouttes , conune j'ay , à bien vistement se retirer pour reion fort , ayant perdu audict combat à trois mille hommes morts, et e à cinq cens prisonniers , dont la sont gens d'apparence qui n'ont entout esté recognus. Il se dict que rrand y a esté tué^ le comte de Nasso,
le sieur de Bemgconrt, un marquis d'Espagne nouvellement venu d'Angleterre , et plusieurs autres de nom. C'est une très-grande grâce qu'il a pieu à Dieu faire au roy , à qui en sont deues les louanges et remerciemens , comme à celny qui en est aucteur et distributeur. *
» L'empereur a par deux fois escript et mandé à ceste royne qu'elle laissast passer en silence et dissimulation beaucoup de choses, quant au faict de la religion, en ce royaume, à fin de regaigner sa noblesse et peuple , et que son fils et elle y puisse régner et commander en plus grand repos.
» Quant au Pérou , tontes choses sont en mauvais termes pour l'empereur , s'estant eslevé le peuple de delà contre les magisÉrats dudict seigneur , par le moyen d'un bastard , fils d'un nommé Pissarro que l'empereur fist exécuter par Justice il y a quelque temps.
» Geste royne fit de nouveau armer et equipper secrettement trois siens navires pour aller en Espagne , disans les uns qu'ils y vont pour , avec d^autres vaisseaux qui les attendent, aller favoriser les affaires dudict empereur au Pérou ; et d*autres tiennent qu'ils vont quérir l'argent du revenu dudict Espagne , et trois on quatre cens mille doubles ducats que quelques bancquiers gennois demeurans à Anvers ont preste à petit interest à ladicte dame , pour le tout ensemble fiiire plus seurement passer par deçà, sous le pre« texte qu'il sont anglois, et l'envoyer incontinent d'icy à l'empereur : ce qui est plus à croire qu^antrement.
» Que les Espagnols qui sont en ce royaume sont aujourd'huy plus mal venus parmi les Anglois qu'ils ne furent oncques , et le seront encores d'avantage par cy après, tant pour un retranchement qui a «sté faict depuis trois jours en çà à la maison de ceste royne , de trente sept plats d'ordinaire , dont lesdicts Anglois et mesmes les principaux officiers de ladicte dame murmurent merveilleusement , que pour avoir ce roy desmis M. Bron de son estât de grand escuyer , et délibéré de chasser les officiers anglois domestiques, pour le doubte et soupçon qu^il a de tous ceux de ceste naUon , ne permettant approcher de luy que ceux de la sienne , si ce n'est les grands ^ millprs qui ont grosse pension de luy^
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» Quil à eM depuis trois jours en çà descouvert une autre émotion plus prochaine d'icy que la dernière, da pays du Sufiort et Norfort , laquelle devoit estre , outre la cous-* tume des Anglois, exécutée de nuict, s^estans iceux résolus et accordés de venir forcer Hamptoncourt où est de présent ce roy et royne , et tuer tous les Espafpsols et autres cstrangers s'ils eussent esté trouvés : et est i croire que lesdicts seigneur et dame , et ceux de leur conseil qui ont esté cause de leur mariage, n'en eussent pas eu guieres meillenr marché ; et la mesme nuict ceux de cette ville de Londres où sont loges les Espagnols» devoyent chacun tuer son hoste , et si les boatelUars n'eussent esté asseï forts par ce fiit > ils dévoient estre secourus et favorisés par le surplus des habîtans de cestedicte ville ; de ftiçon qu'il avoit esté délibéré entr*ettx de tuer tous les estrangrrs : qui a esté cause que lesdicts conseillers de cedict roy et royne, encores tout intimidés de telle chose, se sont assemblés deux ou trois fois depuis dimanche dernier , où ce roy a assisté à chacune deux ou trois heures du jour , tant pour donner ordre à pareilles émotions qui se pourroient fiaire cy après , que pour asseurer la personne et estât de luy et des ûens par deçà , et pollicer plusieurs autres semblables dmses. Et fut amené devant eux, au dernier conseil qu'ils tindrent , un homme de bonne apparence, lequel passa publiquement devant tout le monde qui là esloit , ayant les mains liées, et le visage couvert de peur d'estre cogneu ; et estiment tous ceux qui lont veu que ce doit estre quelque gentilhomme de qualité ou autre grand seigneur de ce pays : qui faict croire à un chacun qu'il y en aura bien d^autres prisonniers , qui seront cause de renouveller le sacrifice pour quelque temps délaissé par deçà. Toutefois beaucoup tiennent aussi pour asseuré, encores que leurdicte émotion et entreprinse ayent par cy-devant esté descouvertes avant le temps , neantmoins ils en feront quelque une d*une sorte ou autre qui sortira à eSect , à leur contentement et à la confusion de cedict roy et royne.
» Il a esté accordé et arresté par lesdicts conseillers, entre autres choses, de faire laisser les armes à tous lef Anglois pour estre por-
tées à la tour ; Ce qui ne sera exeec comme il est à croire , pour le dan{|;er a hasard qu*il y auroit de ph» esmoimiR peuple.
» Cette royne a demandé vingt nulle ^ esterlins aux marchans et citadins de ^ ville de Londres, qui lui ont esté reAMis faut penser , puis 4ùe ladicie dame à^ cela en dissimulation , sans s'en faire • comme elle a faict de toutes autres m qu'elle craint merveilleusenlènt son
M Domp Rigome , gouverileu^ de a dict i un Portugais qui tHe Ta ooi tant d'Espagnols ^ sont pat* de^ tinuellemént en grand danger de \^^mn et qu'il n'y en a M toul qill iM v^fàg dict prince et eux aussi estre eiettHttékl pagne. ^
En septembre ^ le rë)r , esnitt pif M ^ nuelles plaiilctes , prières et sttpplidltioi^ mareschal , print résolution de te realV et à ces fins luy commanda de Itty iB0 ment escrire pur quels moyens et psrij^ entreprinses il pourroit plus oBbhcer t0 nemis à l'advancemertt de sOhestAi^tt^ tant plus courageusement et ndvantli0 ment baster ou diminuer le renfort U reschal , fort retenu en ses promesses \ 6 jttgeoit mal-aisé de pouvoir donner k rance à son maistre des affaires de la {ji que Dieu et la fortune tiennent en leittHl manda au roy qu*il pouvoît bien asseuM Majesté, tant en son nom que de 101 autres serviteurs , qu'ils apporteroieutH soin et d*affection à utilloment etnploy renfort , que Sa Majesté auroit dccasioi louer de leur service ; mais qtle dé nie mettre ou asseurer pour ce re{;ard , c: chose que Sa Majesté sçavoit très-btes hors sa puissance; et qu'il avoit de ha main aprins qu'il ne foloit jamais pM vendre la peau de la beste qui n'eSH encores eslancée ny prinse , et que, autrement , ce seroit aprester à rire à ^ nemis et de quoy mettre aussi en coUK la modestie et le peu de réputation^ bon-heur de Sa Majesté luy avoit mis tetM qu'il luy sembloit que Sa Majesté ne fi pas le chemin pour le renforcer, pnlif mesme instant qu'elle entroh en eei ddl
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le cassoit Tes dent mil payes italiennes luy àvoit pieça concédées , qui avoient rvi et auxquelles il estoit deu cinq |u*en faisant cette casserie c*estoit dises forces et augmenter celtes de Tenrers lequel il estoit tout certain que r se retireroient , et d*antant plus voponr se venger du tort qu*on leur aut de les casser sans payement après longuement servi ; dont il diffieroit ion jusques à tant que Sa Majesté eust es remonstrances : quand à ce qu'elle idoit qu*el1e est advertie que les six snans venus du Siennois y dévoient er , il luy nianda que c'estoit la vérité, e pour cela les ennemis n*en seroient is en rien , pom* autant que le Vîstarin imte de Vrerue avotent achevé leur i six mil Itsdiens au lieu desdicts Alle-
y ne s'estant contenté de ceste res- Iny donna espérance de faire tout ce )uiT0it pour retemr ces Italiens et pour T le renfort , et qu'il eust esté bien aise oir à quelles entreprinses il le vouloit »r ; car Timportance en pourroit estre a'on s'eflbrceroît d'augmenter ce renlis luy, persistant en sa première re- , manda à Sa Majesté ffa"û ne se pou* *Qdre à autre plus grande promesse Fasseurer qu'on n'oublieroit rien à fiiire et à e3[ecuter , selon les moyens seroient donnés; qu'il ne mesuroit mce à ses désirs ny à ses intentions , estre mesme à ce qui seroit neces- ^aucoup de grandes choses quHI premais bien à la considération de ce l de charges que Sa Majesté avoit sur I pouvoient permettre; priant celuy viennent les victoires de vouloir si sister les desseins et les intentions de sté et les siennes , qu'il peust rendre ince fruicts dignes de son mérite et ction qu'il avoil à son service : qu'en it ce renfort il adviseroit à disposer boses pour assaillir Yulpian , sur les ue le pays luy avoit faictes , comme cy devant discouru. Deux consîderetenoient le mareschal d'entrer en nesses : Ftme est que tuot aussi tost
qu'on a donné seulement l'odeur de quelque entreprinse, elle est tout soudain divulguée; et Tautre pour ne s'entretailler ou n'estre jugé présomptueux , donnant asseurance sur des choses si incertaines et si variables que sont celles de la guerre , pour quelque prudence qu'on y puisse apporter.
En ce temps fût descouverte une entreprinse que Pierre Bonnanate Docimian, soldat dans Casai , dressoit pour mettre la ville es mahis de l'Espagnol par la voye de Diego Pe-^ rez , Espagnol , son beau frère, et de Jannée, basque, qui furent tous prins et exécutés à mort 9 eux mesmes confessans l'avoir mérité.
Cependant qu'on consumoit le temps en dis-« putes , le sieiur Galeas Fregose pressoit fort l'executioB de Tentreprinse qu'il avoit en main sur Gennes , comme vous avez cy devant ven. Le mareschal , qui ne desiroit pas mieux que de profitablement employer et le temps et les forces, fit entendre au roy que tant plus on aprochoit de Thyver , tant plus l'entreprinse se rendoit diflBcile , à cause que tout le che* min par lequel il faudroit aller estoit montueux, plein de plusieurs torrens mal gueyablés ; mais qu'il y avoit encores une autre plus grande diiBcuIté que ceste là , c'estoit de bien calculer et recognoistre quelles forces il faloit pour l'entreprendre, et quelles autres pour laisser toutes les places de Piedmont si bien garnies qu'elles ne fussent pour courir inconveniens : que pour entreprendre à boulleveue , il ne pouvoit faire estât de mener avec luy moins de six mille hommes , quinze cens chevaux et deux coulevrines, en quoy faisant c'estoit tant tirer du Piedmont , qu'il demeu* reroit évidemment exposé au hasard si le renfort promis par Sa Majesté n'arrivoit de bonne heure : que c'estoit plustost acte d'infidélité que d'imprudence de commettre à la fortune les choses certaines pour les incertaines ; que tant de temps , de labeur , de sang et de richesses employées à ceste conqueste piedmontoise ne dévoient estre ainsi mises siu* le tablier ; et que , quoy que Sa Majesté et ledict Galeas sçachent dire , il ne s'en résoudra autre chose qu'il ne voye le renfort promis arrivé , et sur lequel ces entreprinsesi doivent ^tre basHes et mesurées.
MÉMOIRES DE BOTYIN DD TILLAHS.
} Le dernier 'd'octobre , sur la noa? elle ins- 1 toront cy après charge tl'amiéea reoc
tance que le roy feiaoit ponr ceste entreprinse, il fit entendre à Sa Hajesté qu*il la troo? oit autant hasardeuse que difficile ; mesnies, n*y voyant autre asseurance que la promesse et la parole de deux hommes inoogneus » que ce (prand estoit trop mince en chose de telle importance , et qui tiroit après elle deux dangereuses conséquences, Tune le hasard de Farmée qu'il avoit à exécuter qui y seroit conduite, et Tautre la risque de tout Testât du Piedmont ; que cependant que le mfort arrîveroit , il n'y auroit prâit de mal. que Sa Hajesté commaodast qu*on s'enquist de ceux de la nation qui estoient en France , de quelle iby et portée pouvoient estre ces gens cy. ; Le 15 de novembre , il adjousta qu'au feit de ceste entreprinse estoient survenues deux difficultés, les neiges et les glaces , et l'absence du compagnon de Galeas qui ne revient point; que s'il est près Sa Majesté, qu'elle le fesse diligemment partir en poste , afin que par ensemble on prenne quelque bonne resolution.
i Le dernier du mois, il manda qu'il n'estoit aucunes nouvelles du compagnon de Galeas , et que l'ayant sondé sur ce qu'il en jugeoit , il luy auroit respondu : « Fort mal , car il m'a desrobé toutes les lettres et les pouvoirs que j'avois du roy, et qui ne luy peuvent servir, si ce n'est pour descouvrir Tentreprinse aux ennemis, et en tirer la ruyne de moy et la recompense de luy »;de manière que si dans dix jours il n'en venoit nouvelles, queGaleas s'en retourneroit trouver SaMajesté : qu'en attendant cest esclaircissement il ne laissoit de préparer divers desseins pour utilement employer le renfort soudain qu'il seroit arrivé, ores qu'on fust desjà bien avant dans l'hyver. i Et pour-autant que le roy (ayant tout recenlement renvoyé M. de Gordes en Piedmont) ne luy avoit donné aucune resolution sur infinis affaires d'importance , mais seulement asseuré de la venue d*un puissant renfort, le maresehal, pour ne demeurer court de moyens et ne tenir ces forces inutiles lors qu'elles arriveroient, print résolution de me depescher vers le roy avec les mémoires et instructions que j'ay expressément cy transcrites^ à fin que psif. là tous ceux qui ont et
sent qu'ils ne se doivent jamais repa les promesses et paroles de ceux qui { nent| en tant qu'elles sont bios souvent en avant pour ruyner le serviteur « et quefois le maistre tout ensemble. Et di ceux qui lisent les histoires de France p assez remarquer que toutes les armée çoises qui ont passé en Terre Sainct Italie n'ont jamais esté ruynées, prenne que par l'impatience françoise, etd en main par le défaut de la suitte des m lesquels au commencement voilent bra' jusques au ciel, et de là à six mois rs indignement dessus la terre. Qui en d deroit des nouvelles à ce bon seigni Semblancey, il diroit que tes grands demeslemens se jouent de la vie des { comme fit madame la r^ente de La ; ores que ce fust elle qui eust retenu c tourné ce qui devoit esire envoyé à Mi
J'eus donc charge , de la part du i chai , de remonstrer au roy le peu di lution que luy avoit apporté Gordes, et estoient lors les affaires, avec la ne des provisions nécessaires. Et par a remonstray premièrement que le siei leas Fregoze avoit eu nouvelles certaii son compagnon s'estoit retiré vers lei mis , auxquels il avoit descouvert tout treprinse de Gennes; et que, puise estoit qu'il avoit ceste mauvaise volont a voulu qu'elle se soit descouverte de heure , pour empescber les ruynes q sent advenues et de l'armée et des pi Piedmont; mais que pour cela Sa Ma| lairra , s'il luy plaist , de faire quelqi audict Galeas , qui veut retourner V€ et prendre son service.
« Au premier article de l'instructi dict sieur de Gordes, le maresehal tr avoir desjà amplement satisfaict par si cedentes depesches.
» Au deuxiesme article , parlant du que le roy envoya en Piedmont , il n autre responce , sinon que le plaisir Majesté sera de croire que, combiei arrive si tard que Tliiver ne permette p rende les grands fruicts qu'elle poum perer , neantmoins rien ne sera oubli
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iger autant le mauvais temps que le bon, rloire de Sa Majesté , ainsi que dira lei^yvio , qui Tadvertira , et le mareschal
da lieu où il aura rencontré ce renfort lefligemment acheminé.
01 trois et quatriesme arUcles, si le iuaire de Tartillerie et les six canoni|ui doivent estre envoyés en Piedmont it encolles partis , suppliera que le nomlit augmenté jusques à huict , avec deux aitiers, deux charrons, deux forgeurs I et rouages, et que commandement )it fjict de partir et marcher diligem-
ct que deslors leurs gaiges et estats aussi employés eu Testât de Textraori des guerres, afin que par défaut de leot ils n'ayent occasion de tourner , comme assez d'autres ont faict , qui Dt esté chastiés en France conune ils
ot.
1 cinquiesme article , combien que le cbal sçache assez que la longueur de rre (iaicte tout en un temps en divers ait faict une si grande bresche aux es de Sa Majesté , qu'elles sont aujôurmal-aisées à recouvrer, si est-ce qu'il mble qu'il vaut mieux procéder au re- (ffient d'icelles par partis faicts avec les «villes de Isl France qui ne sont travaillées vuerre , et par ceux aussi qui peuvent iressés avec les banquiers de Marseille, non , de Toulouse , de Lyon , de Paris , ites et de Rouen ,^tous les interests des- BODt hors de considération , au respect oindre desordre ou recullement qui oit advenir aux entreprinses et execules armes, et à la conservation des fron- , la suite et la félicité desquelles ne se e jamais à un certain prix d'argent ar* ains à l'honneur et à la réputation qui oeiée à la conservation de Testât, le- 1 vaut tousjours mieux doucement pinle de le perdre.
3monstrera aussi , à ce propos , que si cries et les mescontentemens des gens erre ont esté cydevant grands, qu'ils encore aujourd'huy davantage , et avec aposetdes contenances qui n augurent e bon , et que rien de bon ne peut aussi de gens que la faim^et la nécessité ont
reduicts à telle misère et désobéissance , que Ton ne s'en peut plus promettre le fidelle ser* vice qu'ils ont cy-devant rendu.
I» Au septiesoie article , que s'il est ainsi que le maistre de camp Ghepy doive quitter la compagnie qu'il a de fanterie , comme il semble que ce soit l'intention de Sa Majesté , il y obeyra ; mais de faire sa charge sans gens qui dépendent de luy, il ne le sçauroit foire. Par ainsi suppliera Sa Majesté luy accorder cent arquebusiers à cheval ^ comme elle en avoit cy-devant donné Tesperance.
» Il n'est point nécessaire d'amener en jeu les instances , persuasions et remonstrances, faictes aux Suisses , à leurs colonnels et capi* taines , pour les réduire à faire monstre ores que Targent n'arrive dans le mois , puis que c'est une obstination qui a prins si dure racine parmy eux , qu'ils sont résolus à plustost tout quitter que le faire ainsi : leurs chefs mesmes en ont escrit à Sa Majesté , à quoy il s'en remet : ce sont gens qui n'ont rien de gros* sier que l'habillement , et qui mesurent toutes choses au pied de Tutilité et à celuy des conventions faictesavec eux, dont ils ne veulent rien rabatUre , pour n'entrer , disent ils , en une conséquence qui bastiroit leur ruyne, et dequoy ils seroient seurement chastiés (par leurs supérieurs. Si le mareschal, pour donner Texemple que Sa Majesté desiroit, n'a voulu casser le capitaine Lux Reitter de Lucerne , c'a esté parce qu'au mesme instant qu'il le vouloit faire , le sieur de Sainct Laurens , ambassadeur aux Ligues , escrivit de le luy diligemment envoyer, parce que il pouvoit beaucoup parmy sa nation pour un aiTaire qu'il avoit à demesler pour le seul service de Sa Majesté , laquelle ledict Boy vin suppliera ne trouver mauvais ce qui a esté faict pour une si juste considération.
» Aux neufviesme, dixiesme et dernier articles » remerciera très-humblement Sa Majesté des graces^et fiaveurs qu'elle a accordées aux sieurs de La Motte Gondrin , au neveu du sieur Francisque Bernardin, au fils du sieur Jérôme de Birague ; mais si Sa Majesté n'ordonne que Teffect corresponde aux promesses, ce sera plustost mescontenter que gratifier les uns et les autres , qui sont tous de mente et de valleur.
OBo
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» FcrA Yoiir sm roy et à messienrs de son conseil Tample mctnoire qui a esté dressé par M. le gcnerdl Coiffier sar le faict de la gabelle do sel , remonstrant en particnlier les incommodités ot inconveniens qui adviennent tons les jours à la condnicte du sel , qui vient d'Espa{p)e & Nice par mer , à cause que ceux d* Alger prennent indifféremment tontes sortes de vaisseaux , soient chargés de sel on autrement , et n*y a audict Nice gallere ny antre vaisseau qni le puisse empesdier ; de manière que, n'y estant ponr?en« le Piedmomt en tombeta en inconvénient. Le mieux qu'on puisse faire pour le prévenir , c'est de le faire conduire de Peccaiz et de ProvaAce, remontant par le Rosne , jusqn^i h bouche de 11tere , par laquelle il remontera jnsqn'à Grenoble , d\Mi les mulets le conduiront en Piedmont , à moindres frais et avec plus de profit pour le pals : par ce moyen le droict de gabelle , qui se consomme en recompenses et en rabais, reviendra franc h Sa Majesté; privant aussi par ce moyeti le duc de Savoye du profit qu'il en tire annuellement , qni revient à plus de soixante mil escus.
>* Le mareschal a cydevant supplié Sa Majesté d'accorder aux sieurs de Gordes et de Rriqnemaut , à chacun d'enx une compagnie de chevaux légers ; anjourd'huy qu'ils entend dent l'augmentation des forces fqni viennent en Piedmont , ils ont derechef prié le mareschal de leur moyenner ceste grâce, de laquelle ledict Boyvin fera instance mesme par Gordes.
»Le mareschal ayant souvent considéré que tous les gouverneurs des viHes qui ont compagnie de gens de pied , ne sont ny si soigneux ny si hardis qu'ils devroient estre à reprendi*c les capitaines de leur garnison qui n'ont pas leurs compagnies completles, cstans peut-est re entachés du mesme péché , il serait bon de les en priver lous , comme il Avoit cy- devant esté mis en délibération; mais parce qu'H ne seroit nûsonnable qu'ils demeurassent dcsponrAOus de Tassistance de quelques gens de guerre, il seroit fort à propos d<; convertir la bande de gens de pied en cinquante chevaux légers, et distribuer tous les soldats pour remplir les autres bandes. Sa Majesté feroit par ce Bioyen une
grande espargne , et si on en'lîreroit aMre grande commodité, c'est qoe la gendarmerie, ayant servy rix on sept mois en Piedmont , s^en retoumeroit hj'vemer et raflraiacyr en France , pendant lequel raflSraiscMssementi ou en Tattente d'autres au lien de ceux-là, cette nouvelle cavalerie soustiendroit le coop. Ledict Boyvin suppliera Sa Majesté en ordÉh ner selon sa voloikté.
» Le peu de compte qu*on tient d*ordiQHa par chacun an une particulière somme (te deniers pour fonmnr aux parties iocqinnéei; aux vi^TCS , aux pionniers , nn charroy d conduite de l'artillerie et des nranitions, eft cause que bien souvent beavcoup de bok af&ires se perdent on se retardent; parait Sa Mtiyesté sera très-famnblenieiit snjppSb ordonner deux mil escus par mois tant sêd^ ment pour tout, cela , dont sera tenu ooo|M par les thresoriers. Si l'armée estoit bien payées il y auroit des deniers revenans bons qoi suppleeroient au déliant.
» Remonstrera que l'estendne dn p9S% fà Sa Majesté a conquis deçà les monts est sÉjourd'huy si grande , que pour rendre et Me justice à l'affluence des indifférentes pensnnes qni la viennent demander, il fnént que le mareschal et tout le conseil d'estltiÉ fist autre chose que les esconter et depesAVi au lieu de vacquer aux affaires militairielt qui ne donnent temps ny loisir : ponr à qHf remédier, seroit nécessaire qu^il pleust iÂ Majesté avoir deçà trois maistres des reqM^ tes avec l'auditeur de camp , auxquels tattM ces causes volantes seroient commises , ravvant les importantes an conseil d'esCM. B pour autant qu'il y a desjà deux maistres è$ reqnestes en Piedmont , seroit nécessaire qil pleust à Sa Majesté, pour gratifier le pais, de pourvoir du troisiesmenn personnage qa fust du pays, à six cens livres de gaiges pv an seulement.
» Que Sa Majesté ayant resolnement voah que le régiment ducolonnel Fiolicfustctflrii cela apporta tel affoiblissement an faict dH garnisons , que le mareschal fit une leyée A quinze enseignes piedmontoises , qu'il deptf* tit dans les places , ayant ordonné qne leÉr payement seroit levé sur tout le pals qne Si Majesté tient deçà les mento , qnile snpparli
ers , en esperntice toutesfois que cela •eroit que cinq on six mois. Âujour- 10% voyent qae force est d'en contieirtretenement , lès esleus du pay$ ôtit roareschat d'avoîf* agréable que l'nn eux aile ters le ro| pdor* en estre ^és : ce qu'il leur à permis , en es- ; que cependant que Sa Majesté ad^ à leur soijla{][enient , et à en destîfier ation ailleurs, que rentretenemeot era , comme Sa Majesté sçait qu'il est ire de faire, an moins si elle reût mareschal etechtè ee qu'elle Iny a res commandé.
Testât ekU*aorditiaii'è des guerres de Duée se àont trotitées rayées les dûpayes accordées aâ Aiarquii de Masoar la gardé du fort et ebasteau de ia et de Oaillanjf ; ce serdit diosè de >ux exemple M , lors qti1l est menacé costés pour atoir pKds le service de !S(ë , il demenroit abatidonfié -, ftû lieu gratifié , comme Sa Majesté est cousde faire à tous ceux qui recourent Par ainsi sdn plaisir seha foire remetictes cinqtlatite payés , et les augmen* ]tt68 à cent , à fin qu'aVèc p\û^ de Kb deux placer soient deffehdues au
a ledict Boyvin , que le maresfchal a er et bantiîr du Pledmout les capioa))igtiy et Yilleihagné , pour atoir , les ordonnances iMilitkiires , mis la respée près le corps de garde de la > Thurin , ainsi qu'il appert par les bons et Sentence donnée sur icelles , fesentera ft Sa Majesté pour en or-*
pliera Sa Majesté , au nom du mareëbonnorer les aucleits et fidèles sér- I sieur d'ÂussUii , gouverneur de Tha<jne compagnie d'hommes d'atmes; mesme aussi les rfeilrs de HoUtbatin eux-Pont , et le capitaine Fontper-* dpitaine aventurier des Suisses , à qui sté a accordé six cens livres de penaccorder à Montbazin Testât de genfie de la chambre , à Yienx-Pont ce^ gentil homme servant, et leur en r tes ^e^pesoBeo fiecessttnre v* ^
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» Dira la plaincte du capitaitie de L*Iste , sergent-majeur des bandes françoises, qoi n'est couché en Testât de Textraordinaire que pour cent livrée par moh , ofres qtie Sa Majesté fny eh aft accordé cent Citiqnante ; et par ainsi suppliera que Tarticte ed soit reformé.
» Fera particulière remonstrance ail roy et h, M. le conncslable, des grands et recommandables services que M. le gênerai tîoyffier a rendus et rend tous les jours à Sa Majesté en toutes sortes d'affaires sans s'amdser ù demander, comme d'autres ferorent, des taxes et des récompense^. Par ainsi H supplie Sa Majesté hiy permettre dé pemtolf diviser to généralité en deux , satis payef financé! iiy charger Sa Majesté de nouveaux gaiges; et & la vérité c'est le ftiolns qu*il puisse espérer de sa bonté et libéralité , la' Servant fidèlement et utilemetitcomme il fittct.
»> Et pour alitant qu^it est aisé de tccogtiois-' tre , autant par les lettres de Sa Majesté ek de M. le connestable que par les p!t)pos qtÉl se tiennetit des forces dn Piedmont , qa'il y en ait plus qu*il n'est convenable pour le deffendré et pour heureusement aussi assaillir' Tennemi , ledict Boyvin est chargé d'un estât de toutes les compagnies , tant fhmçoises , italiennes , allemandes et suisses , et de tt)n« tes les villes , forteresses et chasteaux que le roy tient aujourd^huy deçà les monts , à fin que , ayant recogûu et ordonné ce qu'H fhtft eu chacune place pour là gartiisou ôrditialrè, elle puisse juger ce qui restera pour tiret" en* campagne , et là dessus dresser tels estats et assigtiattons qu'il jugera couvenables à Ttill^ lité de son service , et relever le mareschal des désavantageux jugetnens qui se font de* luy , qui , en fidélité , obéissance ^ attottf et dévotion envers son prince et k patrie , ne' Cedde à qui que ce soit. »
Par les nouvelles vendes d* Angleterre , d« seiriesme jour de ce mois, s^entend comme te roy et royne d'Angleterre setrouvoient bien eslongnés de ce qu'ils pensoient faire il y a six sepmaines an parlement dernier , où ih fiiisoient conte que , ne pouvant conronner te roy et luy faire succéder te royantne tTAn*gleterre , à tout te moins de luy en fiahre tom* ber Tadmimstration avec tA ponvnir sur h»
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forces ei finances , qu'il eust peu disposer à sa volonté. Toutesifbis la chose a prias telle issue , que pour ce coup il £aiut qu'il se con« tente à beaucoup moins qu'il ne s*attendoit , et à telles conditions qu'il ne pourra mettre estrangers aux places fortes dudict royaume, changer leurs lois , mouvoir la guerre contre aucun prince estranger » s'aider des hommes ny de Targent pour les employer hors dudict royaume , ce qui a tellement despieu auxdits roy et royne » que le seiziesme de ce mois il$ allèrent par eau tous deux clorre et terminer ledict pariement sur les quatre heures du soir, assez petitement ^accompagnés et sans aucune cérémonie , monstrans et faisans cognoistre à un chacun avoir quelque grand mescontentement contre l'assemblée d'iceluy, encores que l'effet de la religion y eust succédé comme ils desiroient.
Maintenant il ne se parle plus du passage du prince d'Espagne en Flandres ; qui faict penser que tel bruict qui en a couru n'estoit que pour donner moyen aux estats dudict parlement de demander gens et ai^[ent pour son passage , qu'il entendoit envoyer contre le roy, ainsi que l'empereur estimoit.
U se parle bien qu'ils ont délibéré de faire un antre prochain parlement , oik ils mettront peine d'assembler gens forgés à leur dévotion ; mais'il est aisé à croire qu'ayant failly an dernier , il sera mal-aisé d'y mieux fiaJre , attendu mesmement qu'il seinble la haine de cesie nation s'augmenter chacun jour contre ce règne.
. Le bruict qui avoit cy devant couru du retour du prince de Piedmont en Flandres , ne se continue tant qu'il faisoit , et ne sçaiton au vray quand il s'en retournera.
Depuis quatre ou cinq jours un courrier est venu de Flandres : ce roy a continuellement gardé la chambre par une indisposition de sa personne, comme on fait courir le bruict , de sorte qu'il ne se laisse voir ; mais il s'entend par aucuns que c'est par quelques nouvelles qu'il a entendues de la mort ou grieve maladie de l'empereur , ou autres qui ne valent gueres mieux , et en a esté différé pour ceste occasion un toumoy qui se devoit faire icy dimanche prochain.
v^On a esté adverty comme sur la fin de ce
parlement il y fut mis en advant par le secrétaire Boumes l'ouverture de la guerre contre le roy, sous couleur de demander la pensim qu'ils appellent icy tribut ,~ et qu'ils diseit avoir sur le royaume de France , faisant argument entre autres de devoir prendre ki armes en faveur des Pays Bas, en suivatt les anciens traictés qu'ils ont réciproquement avecques iceux; toutesfois ledict Boumes, pour ce coup-là , ny ceux qui l'y avoieot envoyé , n'en furent satisfaicts selon leur âh tention.
D'avantage aucuns délégués de N9f>lei, Milan , Crémone et d'autres , qui sont sSà devers ledict prince d'Espagne sous omlit de le gratifier , sollicitent en extrémité om paix , et de demeurer deschargés de taat ds daces et subsides qu'ils ont supportés jonques icy , avecques protestations de ne la sçavoir ny pouvoir plus comporter.
M. le prince de Savoye foict de sa pmi bonne diligence d'estre aussi recompensé p« lesdicts prince et royne , ou bien qu'ils soyent les moyens que par une bonne paix le roy le face ; qui sont toutes choses qui leur donnai grand ennuy, avecques la necesâté qu'ils in voyent avoir d'argent , et le peu de Doyoi qu'ils ont d'en amasser durant ces guerra, mais au contraire qu'on leur en demande di tous costés.
Quant au faict de la paix , les choses enmt tousjours aux termes accoustumcs , et fnl lesdicts roy et royne d'Angleterre demonnntion d'en avoir grand envie , à quoy la rein^ lutionprinse à ce dernier parlement les pov* ra , comme il est probable , induire d'anatage , joinct que la nécessité qu'ils cogneb* sent mieux que nuls autres que l'emperev en a.
Nouvelles venues de Flandres par lettresib Bruxelles , du dernier de septembre. < L'en continue d'asseurer le partement de l'empereur, et disoit-on que ce seroit pour tout on mois d'octobre. A ceste heure il semble qil ne doive estre si soudain ; toutesfois l'on n'ot point autrement asseuré du jour, et si sçik on bien neantmoins que M. de Bevere estali donner ordre à l'armée qui est en Zelaadn, et ne fout pas estimer que il vueille supporter si grosse despence sans aucun firuict ny 00»
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Le vîce-chancellier de Tempire a eu ssion d'aller par devers le roy des Ropour lay renoDcer le gouvernement duopîre ; mais il n'est encores party. Auient que ledict roy des Romains pourra lent venir en cour, pour estre telle la ; dudict empereur ; ce que toutesfois tiens pas trop pour asseuré. On faict I que les deux roynes iront avec lay, e que j'en puis entendre, on s'efTorce ment de faire le mariage de la du* de Lorraine avec M. le duc de Savoye, toutesfois est du tout resoulu de n'y mordre, dont il a faict entendre les à un des plus grands de ceste cour qui nés bons seigneurs ; chose qui ne vous nouvelle. L'on estime qu'il demeurera «mement de ces païs, mais qu'il n'en jà à cffect sans franchir le saut sur ce
ou possible avec la fille du roy des s , à laquelle il semble qu'il soit plus iné. Après le parlement de Tempecuns dient que son fils réduira la cour s pour estre plus prochain de l'An- , et estime l'on qu'il fera la pluspart is sa résidence eil ces pais de deçà ; ce le voudrois pour la consolation et conit de la roy ne. L'empereur et sondict bien souvent ensemble deux et trois e jour sans qu'il y ait aucun tesmoin ; indu que ledict empereur fiiict alors
un petit coffret, le porteur duquel l'il l'a posé sur la table se retire , et I là dessus que ledict empereur ait tique recueil des choses concernans traement de ses terres et pais, dont » d'infonner sondict fils le plus clai- D'il luy est possible. Les estats et chefs is sont convoqués au quatorziesme de )ur recognoistre à seigneur ledictroy, Q qu'alors, et non plustost. Sa Marenoncera cesdicts pals et la Sicile , s'en ira reposer au couvent de Sainct \ qu'il a faict édifier. »
nouvelles venues de Flandres. « Ce entendu du vingt et vingt-septiesme e de la cour de l'empereur, c'est ;t empereur est résolu de vouloir ï Espagne en ce mois de novembre ,
et qu^il a ordonné une armée de soixante navires en Flandres , et autres trente-trois qu'ils préparent en la mer d'Angleterre pour l'accompagner, et faict son compte de venir en Zelande pour descendre au port d'Autonne sans passer autrement par Angleterre , à fin qu'il n'ait occasion de retarder son voyage: toutesfois la royne dudict pals a envoyé le prier qu'il y vueille passer, d'autant que ce luy sera grand plaisir et consolation , puis qu'elle estime que ce dernier département sera la dernière fois que Sa Majesté se daignera porter par deçà, et ne sçait on quelle délibération il en prendra. Us escrivent que les deux roynes ses sœurs luy feront compagnie et que le duc de Savoye demeurera gouverneur en Flandres en l'absence du roy son fils ; mais toutesfois il sembloit que ledict roy prioit l'empereur que il fist encores demeurer la royne d'Hongrie pour deux ans en ce gouvernement , ce qu*elle refusoit et reculloit le plus qu'elle pouvoit; neantmoins on estimoiC qu'en fin elle y demeureroit. Cette nouvelle délibération de l'empereur tire à soy grande conséquence , et feict croire qu'il ait l'esprit du tout tourné à Dieu et les espaules aux travaux de ce monde , voulant que son fils aye le gouvernement de tout, et approuve, luy encores vivant, ce qu'il voudroit qu'il fist après sa mort , d'autant qu'il a des-jà renoncé à tous royaumes et seigneuries, et ne s'est autre chose réservé que la Castille, ou il se délibère vivre du tout à repos en une petite maison avec peu de famille , et ne passer par an en despence six mil escus pour l'ordinaire de sa maison, et n'avoir sinon personnes spirituelles, ou bien qui luy soyent aggreables, comme entre les autres il a trouvé un maistre Jean de Crémone qui luy a faict des horologes auxquels il prend grand plaisir : il s'est semblablement réservé cent cinquante mil escus par an , que payent les quau^e ordres des cornmanderies , lesquels il fiiict compte de distribuer du tout en œuvres pieuses et payer quelques debtes de sa conscience. Il a remis au roy des Romains l'empire , délaissant tou tes les fascheries et soin de la Germanie. Toutes lesquelles choses nous devons estimer que ce soit par la pure volonté de Dieu. •
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«Mf novembre i$54j dêçà h$ iimrfijlm^ frmmfaiêeê, i^fvfiiMf ^ «mmsm ^'«/(Mia»-
jpfoi|0« ei ok^Me0U9 p^i moiU iê «aiftf de «Sa M^Jnêi^ em. choMcum daqueh U «•( immicaiftf tenir fomÂto» ^ /a nombre de Im^HeUe h mmreechat de Bria^e rem^ à la ditpreiion de Sn Majeeti^ qni le pra, e'U '«y fl^iet , eeiier en «Mrya^ nfin jue en polouié eeitenvm.
Trente boid covipagiiiesfraaçckiMs de deux eeiui iobuuite dix hogune» » en y coiapkrenaat l» six iHHiTeiles» le$ deux de Lvdovîc et Carie Bîm^ae , avec ceUe du eofpie de Bey- Siee : le um reveiMiOi k h rajâw que domui, à buia «ùl Uonuoea.
IkMW evseigaes de bMqueuets , reHenans k cnvkoQ vois «il bfmokw^
Don«e eosAîgeiee deSMiases, à treis i|ûl
Ttwi^ etneiQuei iiaUenses^ des andeones, àcent hoiowes dvuBiws^ reveoMM à truste
Neuf iMWveUes eompagfaie» italiennes de cent cinfii8Ktfe lxMwi,es chacune , levées pour la manutention dTvrée et nouvelle fortification de Saniia , et payées dès le premier janvier 15Ô2 , re^venaes à treize cens cinquante hommes^
Trois autres compagnies italiennes d^ deux cens hommes chacune , sous le sieur de Can-^ del , fils du marquis de Masseran , payées dès le premier février, montans à neuf cens hommes.
Le tout revenant à quatre-yiijgts-neuf enseignes , qui devroient rendre le nond^re de dix-sept mil cioq cens hommes , et toutesfois il ne sera compté que poiu* sei^e mil, pour divers déchets que il y a toqsjoiu^s.
Eetai des places , forts , villes et chasteaux estane aujourd'huy en l'obéissance du roy deçà lee monte,
PaBXlERBXENT , AD PIEDMONT.
La ville etcliMoaii île Thurin.
La ville et cbMteau de >!oiiicallicr.
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X# viUe et vQqttette deQuîen,
La ville et chûtieau de Cari^nan.
La Tille et chastean de Canna^MAes.
LavUecI cttad^edePigiierol.
La ville tt ciladeia de B^ves.
I# fîUe du S«v%laa.
La vi)k de Busqué.
La ville de Cental, et lechasteaio.
La tuule et tasse Tille du Montdevis.
LaBooquedeBani.
4«<w jrfeMf 4n Cemneeie*
CaseUes, Chivas, Yvrée avec le chasteau, d aÎD, Yemlins.
Auiree ekasieeuM du Pieâmemi,
Suse. tiaveL
Saincfr-Bllcbet Broaier.
ATÎglaaiie, etladtadette. LaPerouse.
&MiiniciiTe.
Bn. I Polens.
Saluées.
Yeraol.
Gavooffs.
Prinel.
La ClQrMie.
Omiée.
Lao;z, etlacitadeil
Vyw.
A%BifilU%$.
Ga) Mtay , pande diadeUe de ànti bastîow. Masia de uesoie, l^asserao , Caudel»
A% FercelUns,
Savtia, Tilfe de toictlMsikiiis.
GiMiaare , chasteau.
Au Mont ferrai.
Casai, viUe et citadeUc.
Albe , Tille et chastean.
Sainct-Damian , Tille et cfaasleau.
Verrue , Casai Bourgon.
Astisanne,
YINeneulVe d'Ast.
Sainot-EsUeime de Belbe. La Cisteme.
Monlechiar.
Pats dês Langues.
Ville et citadelle de Ccvc.
Courtemille. Cossan.
Ponzon. CastagnoUes.
Pouia.
GalMaii.
Choêteauw dftdict jMiy«.
Trieer.
Baizola
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du forcH qm Uê Imperiaus ont a»« d'huy en nature ^ par la confrontation lalles aveo les françoises le roy reco^ jira, s'U lun plaiêt , ce que le uiaretchal tirer en campagne , lee viUee médiocret fournies.
PREIUSRBMBNT.
^ vieilles easeignes d'Espagnols , hufct venues de Naples , sans celles qu ils ot de SicHIe au nombre de six.
ite-deux vieilles bandes italiennes , la re levée desquelles estoit de dix mil
)vée qui se faict présentement est dé
\ ViagtHIuatre vleillea eoseignes d^AlteoianSs les dix nouvellement venues , et cinq autres qui estoieut eu Corse.
Sur quoy l^eauemi n'a k garder que onze places,
a sçavo*r '
NovAire ,
8oe
fexie.
iQm
Viimil«
Trio.,
Crescentin ,
Alexandrie ,
Ast,
iOOO
Foma,
Cairas,
Viilpian ,
iOOO
Cony,
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es ennemis , qui tascheot d'osier la Gonymodilé des Tivrés à Casai , avec les faisons ponrqaoy le nuh de firissac se rvlira dudict Casai. — Advis d« maceschal de Brissac à M. le conneslable sur le futur de paix. — Advis de la prinse de Sienne par les Impériaux , avec la responce du marescha) de Brissac ; de ManU>ue , qui deoiandoit rartiUerie qu*il Hvoit dons Casai. — ?rinse de quelques chasteaux par les ,avec la deffaicte de plusieurs ennemis. — Arrivée du duc de Savoye à Milan, avec la deffaiçte de sa pue près de Valence. — LeUre missive du mareschnl de Brissac à M. le connectable. — Divers advertisdu mareschai au roy, sur diverses oocunences. — Arrivée du duc d'Alve en PieduioBt , avec resoluliou e le degast : à quoy le mareschal pourveust. -^Maladie du niarescha] de Brissac estant au camp. — Défies Impériaux assiegeans le chasteau de La Toar. — Siège de Sautia par le duc d*Alve, qui s'en retira Qieusemeot pour aller forUfier Pont-de-âCure.-^Siege, batterie et prinsç de Vuli^ian par les l^ançoia.— i r de Termes pourveu du gouvernement de Tarmée enTabsencedu mareschal de Brissac. — Batterie et indu chasteau de Montcalve à M. d'Aumale^ — Punition exemplaire d'uu gentil -homme* qui s*en l'armée sans congé. -^ Combat signalé d*entre messieurs de Memours el marquis de Pescaive. — Def» Muarquable de plusieurs Impériaux par le sieuf d'AmpvUle. — DefDiicte des Impériaux , voulans pren- Drtde Gatinarre. — ^L'empereur Charles V quitta le monde et se retire en un monastère. — Perfidie du ide Masserao.
1 Sur le oommencemeiit d'avril de la année , le mareschal fut adverty par ) de la Mirandole et evesque de Lo- ]ue la nouvelle levée que Tennemi et faire de lansquenets , devoit estre m près de Milan, et autres seize agnols qui s'estoient embarqués à lour venir à Gennes, et que toutes s levées s*advançoient fort. Ce qu'il Ire au roy, suppliant Sa Majesté ne à la fausseté des rapports d'autruy, lire haster les enseignes françoises ivoit nouvellement faict lever pour en Piedmonti et toutes les autreo
provisions qu^elle avoit aussi promises, avec toutes lesquelles ce ne seroit pas peu faict sr on pouvoit conserver ce qui avoit esté co»quis; car d'entreprendre plus avant il estoit lors impossible, pour autant que les fortes garnisons qu'il faioit maintenant mettre dans Yvrée , Galiany , Biasin , Saatia , Casai et Âlbe , pour attendre un siège, absorberoient les moyens dont on se fust peu servir en campagne : d'alléguer qu'il faioit attendre ce que JFeroit l'ennemi pour puis selon cela les pour« voir, c'estoit chose qui ne se pouvoit faire, toutes les places estans sur la frontière et sur les advenues de Milaa^ joioa que yenneof
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n*esloit pas si peu rusé que , si on difieroit à les pourvoir alors , il ne se jettast cependant sur les premières pour enclorre les autres , de façon qu*il seroit difficile d*y pourvoir : quil aimoit mieux bien asseurer ce qu'il avoit en main, et qui pouvoit apporter de très grands advancemens à Testât , que de mettre tout au hasard de Tenncmi lors plus puissant, comme il seroit encor tout ccst esté , puisque le duc d*Alve vcnoit vicaire de Tempereur en Italie ; estant à présupposer qu'un seigneur de telle portée ne venoit pas pour une seule curée , comme Sa Majesté esiimoit , aîns pour s'acharner à beaucoup d'autres : que toutes les places cstans si bien garnies qu'elles seroioni, il y accpicrroit plustost de la honte que de Thonneur , et que cependant Sa Majesté hasteroit un bon secours pour lever le siège qu il auroit entreprins, ou hasarder une bataille , laquelle il leur donneroit volontiers s'il se irouvoil avoir jamais en main de quoy le pouvoir faire , pour Tcsperance qu'il avoit que Dieu le favoriseroit à renverser et rabattre cest orgueil et ceste arrogance espagnollc , qui mesprise tout le monde.
Pendant que ces sollicitations advançoient peu le renfort , l'ennemi , se voyant desjà assez fort pour s'advancer à nostre préjudice , s'approcha de Casai pour l'incommoder des vivres et voir qu'il y faisoit, pendant que tous les autres équipages de guerre s'apprestoient pour la venue du duc d'Alve. Et pour autant que quelqu'un diroil que le mareschat, prévoyant ce qui pouvoit succéder, ne se devoit esloigner de Casai , deux raisons principales en furent cause : la première , par ce que ayant faict retirer dans la ville les vivres des environs , il eust fallu que son armée , s'arrestant là , les en eust tirés pour vivre, et consequemment réduire au petit pied ce que la place avoit en abondance; Tautre , pour ce qu'ayant mis dedans un grand nombre d'hommes , pour cslrc pourveuc à toute sorte de fortune , son armée estoit si amoindrie , qu'il n'y avoit raison aucune qui commanJust de s'aller opposer à Tennemi , inesmcs n'y ayant aucune occasion présente pour ce faire ; joinct (|ue cependant ce qui luy estoit resté ne perdoit pas temps, car il avoit faict jecier de tous coslcs les vivres dans I?s
places du Piedmont, et fakt consul reste, ayant aussi favorisé les fortiG par un grand nombre de pionniers qu' levés et faict conduire par gens de { avec commandement que leurs outils resserrés après le service i-endu, pc servir dans les places estans assaillies les perdre par ce deffaut comme Te Après avoir ainsi bien disposé toutes de ce costé là , il print resolution de loger entre Verrue et Casai , tant pou riser les affaires comme pour reco{ les mouvemens de l'ennemi, et seL mesnager le temps , les forces , et le sions ci-devant discourues, sans to s'engager ny rien hasarder que bien à Tandis que les choses balançoient e diversité , le mareschal eut nouvelles < la mort du pape Jules, le cardinal Pan glois , en attendant le couronnement ( Pierre Caraflc , surnommé cardinal T esleu à pape le Jeudy 23 may, avoit avant quelque traicté d'accord enl grands princes ; qu'il avoit esté c qu'on s'assembleroit en un village Mare , entre Calais et Ardres , où M.
dinal de Lorraine et le connestable , que de Vannes Marillac , celuy [d'i Morudiier, et l'Aubespine; et de la ; l'empereur le duc de Medinacelly, W d'Arras , chancelier , le comte de l'Ai sieur Viglino, président en son con celuy de Malines , se dévoient trouve pourquoy il s'advança de particule congratuler avec le connestable , sup| Créateur luy en donner la mesme g issue qu'il avoit eue de tant d'autres ailaires qu'il avoit précédemment enti qu'il cstimoit que cela ne se passe sans entrer en la dispute des droicts tentions qu'ils avoient les uns contre 1res, et qu'à ces lins (pour ce qui n ritalie) il en feroit dresser de bien mémoires pour les luy envoyer par nage bien entendu, s'il le luy comn le suppliant avoir l'œil sur ledict < Paulo, car l'espcTance de parvenir a par le moyen de l'empereur, le poui viler à se formaliser plus pour luy qi nous.
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il prendroil aussi la hardiesse de re- 'er qu il luy sembleroit nécessaire , auintque d'entrer en ces Iraictés , de s'aradvaotageusemcnt, qu'on fust prest à aire si rien ne s'accordoit , craignant )*3yant poorveu du costé d'Italie, où ni estoil le plus fort, cela n'engen- |Ti»and advautagc de leur costé et le irc du nostre. Et pour autant que de brcer, Sa Majesté luy avoît commandé tssasi les deux mil payes italiennes qu'il 3vées pour le soustenement de rentrede Casai , il fit instance à ce qu'ils luy t continués pour tout le mois de may , le , succédant quelque bon accord , il ivast avoir en ses mains la pluspart des mx et juridictions qui estoient à cinq ieux es environs des places de Sa Maaquelle sçavoit assez qu'en semblables s il avoit tousjours esté dict et résolu té d'Italie , que qui tient tienne. Penu'il faisoit ces remonstrances, le sepavril 1555, le roy luy commanda, sieur de Gonnort son frère , qui arriva 1 Piedfflont , de s'advancer , à cause de clé, le plus avant qu'il poiu*roit dans res des ennemis , et à tout le moins este forcer Vulpian , éans toutesfois luy !r aucun renfort ni remboursement des 5 qu'il avoit faict emprunter à gros inpour le secours de l'armée, et desil avoit respondu aussi bien que du >al : ce qu'il remonstra à Sa Majesté , si son plaisir eust esté de corresponr les effects à tant et tant de plaintes remonslranccs qu'il luy avoit faictes sire les plus forts en semblables occaqu'elle ne seroit pas maintenant en le luy faire ces commandemens , ains choses seroient advancées avec seuil avec espérance de plus grande for- |u il ne se pouvoit aujourd'huy pro- , estant de beaucoup le plus foible et lucun secours d'argent : que neant- , désirant surmonter toutes difficultés , l voulu meuremenl considérer l'un et commandement de Sa Majesté ; qnoy , n'avoit trouvé l'éxecution de l'un ni lire raisonnable , au moins s'il ne se : inconsidérément exposer à un évident
et irrémédiable hasard , i'ennemi estant aujourd'huy deux fois plus fort que luy ; aussi que , combien que Vulpian fust enfermé dans les terres de Sa Majesté comme le loup dans les toiles , que ce n'estoit pas toutesfois pourtant à dire qu'il peust estre tost ni aisément forcé , ni que l'ennemi ne peust venir au secours; qu'il y avoit encores deux plus fortes considérations que toutes les autres qui le f enoient en divers doutes : la première , le devoir de la guerre vooloit que Vulpian estant à demy affamé , comme il estoit , que l'ennemi commençast son jeu par un fort avictuaillement d'iceluy , et que tout d'un train il respandist la grandeur de toutes ses forces par la campagne du Piedmont, afin que si cependant cest accord succedoit , les villes d' Yvrée , Masin , Santia , Casai et Albe , Levé , Pouzan et Gourtemille , demeurassent comme assiégées ou resserrées dans la seule enceinte de leurs murailles ; que pour prévenir tous ces inconveniens, il faloit qu'il eust tousjours le pied en l'air pour courir d'un costé et d'autre , soit deçà ou delà le Pau , 011 il jugeoit pouvoir mieux faire ses affaires ; qu'il avoit aussi mandé à toutes les gar« nisons de Piedmont , des terres milanoises , de Montferrat et des Langues, d'estendre de tous costés leurs juridictions et limites le plus avant qu'ils pourroient sans toutesfois rien hasarder , ains se tenir tous sur leurs gardes et faire la retraicte de tous les vivres de la campagne ; que Sa Majesté devoit tenir pour asseurer que, quoy qu'il advint, que Vulpian demeureroit tousjours si esiroiciement en* serré , qu'il n'auroit que la seule enceinte de ses murailles , et qu'il avoit à ces fins mandé au sieur Carie Birague , qui commandoit aux forts dressés contre iceluy, que s'il estoit contrainct les quitter, l'ennemi marchant à l'avictuaillenient , que tout aussitost qu'il auroit tourné teste il rctournast aussi au siège comme devant.
Au mesme temps, ayant sceu que M. le connestable disoit que toutes ses* dépesches ne chantoient qu'argent, il luy remonstra que , puisqu'ainsi estoit qu'on trouvoit mauvaises toutes ses instances qu'il faisoit pour estre secouru et d'armes et d'argent , il estoit aussi de sa part contrainct de dire que si la
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fréquence des promesses sans eflects pouvoit contenter les ventres affamés et habiller ceux qui estoient nuds , on auroit raison de trouver fort mauvaises ses répliques, et lesquelles il estoit contrainct de porter encores jusques là que , s'il pouvoit voir les affaires de i'estat en quelque honneste asseurance, il prendroit party (pour désormais sortir de tant de misères et de calamités qui Taccabloient , et qui pouvoient estre piustost considérées que vifvement exprimées) de donner une si sanglante bataille , qu il vaincroit ou qu'il y mourroit les armes au poing, délivrant Tarmée de la faim , luy de peines et de toutes ces fallaces espérances et promesses qui reuversoient tout, mesmes ayant pieça recogneu que ceste espargne dont on le presse si fort estoit coustumiere d'amener des inconveniens si esiranges qu'on demeuroit et sans conseil et sans remède : que Sa Majesté en taille et en couppe comme il luy plaira , si faut - il toutesfois qu elle se souvienne qu'il ne fut jamais seur ni. louable de quitter , pour des deffiances qui peuvent estre corrigées et adoucies , les propres choses qui ont esté glorieusement et laborieusement acquises.
• Que c'estoit aussi chose de très -mauvais exemple que , quoy que jusqu'alors il eust sceu crier ou supplier pour payer ce qui avoit esté promis à ceux qui dressèrent l'entreprinse de \ erceil et Casai , il n'en avoit toutesfois jamais sceu avoir raison ; mais , quelque paix ou trefve qu'il advint, il vendroit piustost son propre bien que de leur manquer de parole.
Le vingt-quatriesme avril , le mareschal donna advis au roy que la nouvelle estoit arrivée aux ennemis de la reddition de Sienue, après avoir couru toutes les misères et toutes les extrenutés d'un siège de quatorze, mois , dequoy les ennemis avoient faict de fort grandes rcsjouissances,et que Monticelly, Cliiusy, Montalcino, Grosseto et Port-Hercule, demeuroient encor es mains de Sa Majesté , qui luy scîrviroient peut esire un jour au recouvrement dtî la perte ; (jue c'estoil chose dont Sa Majesté ne se dcvoil fasclier, y ayant apporté tout ce (|ui pouvoit sortir de sa main , parmy une telle alUuence d'ailaires quelle'
avoit sur les bras , à la grande félicité desquels Dieu avoit voulu donner ceste petite amertume , qui seroit bicntost rembarrée pdr la puissance et valeur de Sa Majesté , et de tant de bons et braves sujets auxquels meritoirement elle conunandoit ; que luy de so& costé y sacrifieroit ses moyens et sa propre vie de fort bon cœur.
Qu'ayant esté dict par la capitulation de Casai que le duc de Mantoue , eu foveur de madame sa grand mère , emporteroit l'artillerie qui estoit dedans la citadelle , ce qui oe peut estre lors ainsi accomply, à cause qu'elle estoit entassée dans les ruynes des batteries; maintenant qu'il voyoit les ennemis es environs de Casai , il avoit esté si inconsidéré de la faire xiemander par un gentil-homme qo*3 avoit expressément envoyé vers luy ; auquel il auroit remonstré que si son maistre en toqloit accommoder le roy, comme il pouvoit faire. Sa Majesté la luy feroit payer, el qu'aussi bien sans exprès commandement d'elle ne la luy pouvoit-îl faire rendre aajourd'huy, la saison considérée.
S'en estant retourné le gentil-homme, de S à peu de jours le duc luy manda qu'il ne h vouloit vendre, ains s'en servir dans ses ef> tats. Et pour-autant que les affaires d*alefS estoient tels qu'il n'en pouvoit faire insttftt que par une démonstration de mauvaise lolonté envers le roy, le mareschal parsa l^ plique luy manda qu'il s'adressast ao lO! mesme s'il vouloit , nu nom duquel il avoit traicté , et que , veu les affaires qui couroieat lors , il n' estoit pas résolu de s'en dessaisir que le serain de la paix ne fust survenu, qooy que Sa Majesté luy sceust mander pour ce regard au contraire.
Le roy trouva bonnes les rcmonstrances du mareschal, et mesmes ce qu'il avoit faict à l'endroict du duc de Mantoue , promettant bien tost le secourir de sorte qu'il auroit d^ quoy tenir teste, et seconder ses desseins sur ce qui pourroit succéder de paix oa de trcfve.
Le vingt-huictiesme avril, quatre soldats et un lacquais furent prius sortans de Volpian , portans lettres du sieur Jeronimé delà Mare, chef de la garnison, adressantes aâKguerol , par lesquelles il luy donnoit advis qoè
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lemaûs s'estoîenl si furieusement muiîl'ils eussent tout tué s'il ne se fust rei chasleau , et que pour sauver la place t capitulé avec eux , et promis qu'ils sepayés dans ti'ois sepmaines, et que Jaut il avoit tant faîct qu'il avoit trouvé !ens escus à interest , dont il les avoit
es.
è occasion devioit , selon aucuns , învi-
mareschal à Palier diligemment assaillir it que les ennemis faisoient leurs pres ; mais ceux qui considéreront que , riere, instances ny plaintes qu'il eust ire depuis quatre mois , il n'avoit sceu ' le remplacement de soixante milliers dre et vingt mil boulets despendus h je d'Yvrée , Malvoisin, Santia et Casai, fournir aussi competemment pour atle siège dont ils estoîent à toutes heures s, trouveront qu'il ne pou voit enten- }mbaltre ledict Vulpian , sans desgarplaces du Piedmont et les exposer à y de l'ennemi qui estoit desjà le plus la campagne. Et à la vérité , Sa Ma- [uî sçavoit mieux que nul autre que lu le et l'obéissance des armes se maintean oc l'argent plus que par artifice ou ondance des promesses qu'elle faisoit, fugrr par là en quelle extrémité les estoient , et que le mal qui en adît seroit tout d'elle , et du mareschal
»s enirefaîctes furent prins quelques tls venons d'Angleterre, chargés de jui tesmoignoient les mesmes misères veniens dont le mareschal frappoit à !*ures les oreilles du roy et de M. le ible , auquel il manda qu'il estoit bien-
Sa Majesté et luy eussent recognu ropre matn des ennemis la vérité des [u'ils n'avoient voulu croire de luy; 'estoit pas seulement Vulpian qui esmmodé de vivres, mais que Foussan , rrin et Crescentin mesmes Tesloient
sî fort , que si de bonne heure on nforcé, comme il avoit supplié, la do ces places fussent pieça tombées de Sa Majesté; que c'csloit lefiiiict U apporté tous chasteaux et petits nt il avoit peu à peu envdoppé toutes
ces places ennemies, contre l'opinion du roy ot de luy, qui luy en avoit souvent faict la guerre ; 4ue ceste nécessité dcvoit tenir Sa Majesté et ses ministres sur la haute gamme au fakt de paix ou trefve , et <Jue là où Dieu voudroît, pour les péchés des uns et des autres, qu'il n'y eust ny paix ny trefve , cela devoit inviter Sa Majesté à se diligemment renforcer , de sorte qu'on peust emporter aucunes de ces places auparavant que l'ennemi ie^ eust pourvcues ; en quoy faisant, tout le Piedmont, le Canavois et tous le Vercellois demeureroient si bien nettoyés , qu'on n'auroit plus à tenir garnison que dans cinq ou six principales places et une douzaine de chasteaux „ au lieu de soixante ou cinquante , et par ainsi amoindrir sa despense de la moitié, et en temps de paix augmenter ses revenus de quatre à cinq cent mil escus de rente , la moitié desquels suDiroit pour maintenir tout le pays.
Se plaignit aussi que , quoy que le roy luy eust mandé par moy et par antres , tant s'en faloit que les cent mil escus fiassent arrivés en Piedmont, comme il estimoit, que an contraire il n'en estoit point de nouvelles , non plus que de la reste de février ", de nîaniere que les monstres ne pourroiént eétre feictes pour les mois de février et mars que dans^ tout celuy de may , et qae par ainsi Tarméc demeureroit tousjours en arrière de déu^ mois* et plaine de misère , entant qu'il faudra que ce qu'ils recevront lors soîl converti au payement de ce qu'ils doivent aujourcfliuy et de ce qu'ils devront aussi entre cy et lu.
Que , ayant faîct par plusieurs fois interpeller le marquis de Final de faire iPoy et hommage au roy de liuict chasteaux qu'il â es environs de Ceve , il s'estoit tousjours obstiné de n'en rien faire , et que, pour travailler les ennemis , il avoit commandé an ^enr Francisque Bernardin , qui se trouvoît lors à Ceve,' et au capitaine Loup , gouvemeur , de tirer deux canons de la ville et d'aller prendre ces' chasteaux et démolir ceux qui ne pouiroient servir; ce qu'ils avoient henreuscmeiil exécuté sous la faveur de messieurs de Bonniv^ et d'Ampville, qu'il avoit envoyés au secours dePonzon que Cîcsar de ^'aples estoit allé assaillir, et lequel, quelque difigence qtC^
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eussent scea foire , ils n'avoient sceu atrapper , car , soudain qu'il eust le vent de leur Tenue, il s'estoit retiré; ettoutesfois, pour n'avoir faict un voyage inutile , ils s'estoient nmusés à nettoyer huict ou dix autres chas* teaux qui estoient es environs dudict Ponzon , aucuns desquels ne porteroient pas moindre nuysance aux Gennois que faisoit ledict Ponzon et Gourtemille : à toutes lesquelles expéditions ledict sieur d*Âmpville s'estoit monstre autant vaillant que diligent , et qu'il estoit à croire que de si bonne plante qu*estoit celle du père il n*en pouvoit sortir que fruicts de pareille bonté.
Le premier jour de may , le sieur de Noailles , lieutenant de la compagnie d'Ampville , 8*estant jecté sur les advenues d'Ast et Valfenieres avec sa trouppe, suivi d'une autre d'arquebusiers que menoit le capitaine Beaulac , ils rencontrèrent environ trois cens Italiens qui faisoient escorte à des bestes chargées de vivres qui tiroient vers Valfenieres : ils les chargèrent si vivement qu'il en demeura environ six-vingts morts sur la place, et quelques cinquante de prisonniers. Le sieurd'Amp- Tille eust un extrême regret de n'avoir esté de la partie /pour un singulier désir qu'il avoit à la gloire et honneur qu'il mérita depuis pour sa valeur.
Le sixiesme may , le it)y , parmi plusieurs kaires dont il chargeoitle mareschal, luy manda que le duc d'Alve arriveroit bien tost en Italie, menaçant de recongner sa puissance et sa frontière au-delà des monts. A quoy le mareschal respondit que toutes.les bravades et de luy et de sa nation ne l'estonnoient aucunement, carceux qui avoient envie de mordre à bon escient ne jappoientpas tant; que aes prédécesseurs lieutenans de l'empereur, qui n'avoîent pas moindre expérience ny valeur que luy, n'avoient jamais sceu faire bresehe dans le bonheur de Sa Majesté , et qu'il esperoit que Dieu luy feroit la grâce de le tpaicter comme les autres, s'il plaisoit à elle accompagner la diUgence et l'affecUon et de luy et des autres seigneurs, 4es moyens qui sont nécessaires: pour tenir coup; et que s'il avoit en main dequoy luy présenter la bataille en arrivant , qu'il luy en donneroit le passe- •tçmps, et lor» oa jerroit qui avoit meilleure
cause , meilleure espée et jAns belle loa^ tresse.
Donna advis au roy que le doc de Sarn estoit desjà arrivé à Milan ; qu'il se voit occasion quelconque qui le deost amené en Italie, si la présomption des .«, d'autruy ne luy avoit feict espérer qn li sortiroit quelque grand miracle à son ^ tage; car, d'y vouloir faire la guerre « commandement du duc d'Alve , c estci qu'il ne pouvoit croire , mesmes ne s aimans gueres.
Sur le seiziesme may, le roy ayaottry bon que le mareschal eost foict le ^ bleds jasques sur le bord da fossé de pian , et faict deux nouveaux forts aoi rons, assisté des sieurs d'Aussun, pra et Carie Birague et du siear Fnmcisqoe nardin , luy manda qu'estant créature main , et comme tel singulièrement mi Sa Majesté, il avoit en tort de croire qu'A la moindre mauvaise opinion de lay ; qœ contraire , elle se lonoit à tons de sa dilige valeur et affection, qu'elle esperoitdii recognoistre bien-lost, et que, pour t gnage de cela, il luy envoyoitparlei^ de Caillac la mesme espée qu*eUe puri la guerre : dont il rendit grâces trèsHi£«J Sa Majesté , l'asseurant qu'il àmàm occasions pour faire sentir aux mm tranchant de ceste belle espée, quilna roit tousjours d'aiguillon et de bow W à bien et fidellement servir si booi»pi reux prince.
Le roy, pour rendre le marescBîf glorieux et plus content , luy mandaqsJ pereur estant à table , circondé des dn Savoye , d'Alve , prince d'Orange et ji aucuns d'entre parlans de la gume dict que la majesté impériale surok françoise de fanterie et de cavalerie ;ssr l'empereur mesme auroit respoodu vérité , je surmonte la France de 1 pour le regard de la fanterie, ayam :i commandement l'Allemagne, rEspajne, [ tie et les Pays-Bas ; mais je le suis d ft cavalerie , ayant en sa despeoce m mil gentils-hommes très-belliqueoi et tionnés à leur prince , qu'ils révèrent ( une déité. Si j'avois cela à mon c
icnt et le sieur de Brissac pour seconder mes et mes desseins , je me ferois mon:ii'que
monde. » n Si donc mes ennemis l'ont en ille estime , (pie doi-je donc faire, dict le roy lesmes estant ma créature bien aimée comme est? »
Le vinfjtiesme inay , ayant soeu que le sieur nguerol avoit faict un pont sur le Pan près
Valence , où la plus part des ministres de 'empereur esloient avec luy, assistés dft dis iseigses espagnoles, vin^t d'Allomaos, douze Italiens et de douze cornetics de cavalerie , i mareschal , qui estoit encores vers Santîa , rint resolution de les aller combattre. A ces us , il manda ù Salveson de faire tous ses Abrts à diligemment dresser un pont de barnes sur le l'au contre Casai , pour pouvoir sser vers luy avec une armée volante seunent , et que lu cavalerie qui estoit à Casai
les gens de pied, moilié corcelets, moitié rquebusiers , se tinseot prcsispoup marcher ec luy ; qu'il tint hors la ville quelque pain vin , pour en passant rail'raiscliir les soldats ;1I ne vouloit laisser reposer, ains marcher oîct à Valence. Salveson, ores que des plus Ogens , ne sceut toulesfois tant faire que pont fusi entièrement faict ; il n'y en avoit B les deux parts , ot pour le reste un grand jC fort bien accommodé qui passoildeux cens nnnes à la fois : de manière qu'au lieu de revendre l'ennemi , il cul loisir d'avoir les DTclles de l'arrivée de nos forces pour se Bir sur ses gardes; car il fallut, bon gré llgré , coucher aux faux-bourgs de Casai. Le lendemain , trois heures devant lo jour,
battit aux champs , l'armée composée de lia mil François , quatre mil Suisses , deux I lansquenets . six compagnies de genstnnes et trois de cavalerie, tous bien délite , et marchans au grand pas pour saluer ( enoemis , qui avoient desjà faict repasser Paa i leurs trouppes , qui estoient toutes ^ées et en bataille ù la faveur des murailles I la ville. Quoy recogneu par le mareschal , loffea aussi ses batailles sur un haut et à or veuc , et soudain depcsclia trois cens arlebnsiers et deux cens chevaux pour les al-
rect^noistre , et charger aussi par divers idroîts tous ceux qui leroient conlenanee
TOuloir combattre ; cl que , selon ce qu'il
verroit le jeu , il partiroit avec le reste ) l'armée. Les ennemis jecterent aussi de led) costé , ù la faveur des hayes et des fossés fi quens en ce pays-là , une troupe d'arquebi^H siers qui farent agacés et pinces de tous coi tés par les noslres pour leur faire quitter 1 fort ; mais il n'y eut ordre. Us avoient ausï faict sortir à couvert au long du vallon envir ^ cent chevaux , en intention de venir serrer ^i pas aux nostres s'ils se fussent trop advancëfl mais la grande poussière qui se leva , eux si hasians à leur mal-heure , donna à cognoistr qu'il y avoit trouppê qui marchoit; pour j quoy s'opposer furent soudain jettes dehol cinquante hommes d'armes et environ autrefti six vingts chevaux légers, lesquels s'advan-*! cercnt si à propos , que ils s' entrer enconini rent ; la mesiée fust aspre , l'ennemi y pcrttti quarante ou cinquante chevaux , sans les bW ses ; des nostres , il n'y eut que deux chevailii légers de morts et tmis blessés. Le mareschal ^^ voyant que l'ennemi ne vouloit quitter la tn^Ê veur des murailles , fit soudain tirer trois ^ttf'f lées de coulevrine , qu'il avoit faict cacher d propos délibéré pour le combat qu'il pens(»fcl rendre. Elles tirent jour dans les batailloon ennemis ; et au mesme instant que ce jeu bÀ9 demesloit le mareschal vit une fort graudâf poussière le lon<r du Pau , à quatre mil pati au-delà de la ville.
Là dessus il commanda à d'Ampville,Pavafltl et Terrides, de s'advancer avec leurs Irouppesî I et , si c'estoil cavalerie ou fanteric qui vini J au secours des ennemis , que sans marcliaO' f der ils donnassent dedans. La fortune leu^ ] fut si favorable , qu'à cent pas au-delà de la I ville ils rencontrèrent ta compagnie de cent 1 hommes d'armes de M. de Savoyc et de Prospère Colonne , qui venoit au secours , sans tontes fois tenir ordre : ils furent cliar(;és et ' emportes par ledict sieur d'Ampville , qui fit grand devoir et de capitaine et de soldat I tout ensemble ; et ne s'en fust sauvé pas uiiJ sans la proximité de la ville , dans laquelle T ils se jecterent. Il en demeura une trentaine I sur la place , et autant de prisonniers.
Le mareschal , voyant que l'ennemi ne vouloit quitter son fort , sonna la retraicte , marchant tousjours en baiaiile , et vint loger au { bourg Sainct Martin , oti il demeura une dou^J
srio
zaine de jours , pourvoyant de plus en plus aux affaires de Casai , où il jeeta force bleds et vins. Cependant , ayant considéré que le cliusteau de Sainct Salvador, situé entre Ale\andi*io , Casai et Valence , incommodoit fort les vivres, il falia assaillir. Ils endurèrent quatre cens coups de canon , et puis se rendirent à discrétion : il fut tout desmantelé.
En ce temps il reccut les lettres du comte de la Mirandole par lesquelles il luy donnoit nouvelles de Tarrivce du duc d'Âlve en Italie avec mil reistres qui dévoient estre suivis de doux regimens , chacun de quatre mil lansquenets , pour le passage desquels il avoit demandé conf;é aux Vénitiens ; qu'en faisant le calcul au vray de toutes les forces que le duc d'Alve pourroit assembler , il trouvoit qu'il luy seroit aisé de tirer en campagne de vingt-cinq à trente mil hommes , et cinq mil chevaux , et Tequippagede quarante canons : qu'il apporteroit provisions d'argent et d'as* signalions pour soldoyer l'armée durant six moys. Le mareschal en donna advis au roy , ^u^pliant Sa Majesté ne perdre plus temps à luy envoyer le renfort promis et argent pour secourir l'armée , la misère de laquelle le tenoit en une merveilleuse crainte , ne sçachant de quel bois faire flesche , ayant engagé et la parole et les biens à gros interests , et foulé autant la campagne que les villes clauses : que , ne se voulant Sa Majesté incommoder pour trouver cent mil escus en une si urgente occasion qu'estoit celle d'alors, il prevoyoit qu'on pourroit perdre tellesplaces et pays qui coustoroient trois niilhons d'or à reconquérir : qu'il y avoit en Piedmont quelques forteresses si bonnes , qu'elles pourroient altendre une pareille armée que ces!e-cy , et ])eaucoup d'autres aussi qui ne le pourroient
pas faire , et auxquelles il seroit nécessaires^- sèment acquise; que si l'on pou voit rembarrer
de diligemment travailler , ce (|ui ne se pouvoil plus entreprendre sans moyen : que , là où il adviendroitque lennemi se vint percher à (^arignan ou à Montcallier , qui n'( .stoient pas lors (les meilleures , ilaffameroit le Piedmont , qu'il faudroit ouquilier ou aller prendre (!es vivres à Lyon , avec frais et peines qui ne pourroient longuement durer : finalement , cX qu'ayant et faict et dict et rernonstré tout ce qu'il pouvcut , il ne luy resloilplus
qu'à courageusement s'easeveUrdans lesrui* nés de Testât auxquelles il ne voukût survivre ; si toutes fois Sa Majesté croyoit qu'un autre peust mieux faire que luy , il luy quitteroit voloutiers la place plustostque d*C!arc, non pas instrument , mais tesmoin seulement de tant et tant de ruines qui couroienl lors sur ces belles provinces , ayant de longuemain aprins que rien ne pouvoit estre bien ordonné ni heureusement exécuté en la guerre, si les conseils , les forces et les moyens ne concouroient à mutuelle vertu et concordance.
Encores que le mareschal fust réduit à ces altères , si est-ce toutes fois que , surTcsperance qu'il avoit que Tabouchement des cardinal de Lorraine et connestable , qui se foisoit à Ardres avec les Anglois , porterolt quelque fruict , il avoit tellement disposé les affaires , que toute la campagne de Piedmont, \ ercellois , Canavois , Aslisane et les Langues aussi, fussent la plus grande part demeurées à Sa Majesté , s'il eust esUî dict qui tient tienne, comme tousjours il avoit esté practiqué en Italie.
>'e rapportant du roy que paroles et promesses , qui tiroient une trop longue et dangereuse ()ueue , il luy manda que si Sa Majesté n'y donnoit ordre , il faudroit que luy, comme plus foible , quitlast la place au plos fort , et peut-estre la fortune aussi : que s'il plaisoit à Sa Majesté considérer l'auctoriléel le crédit du duc d'Alve , et la vertu militaire qui estoit en luy , il estoit à croire qu'il n'avoit pas prins à sa charge tout le faix del'lialie , sans avoir en main dequoy l'aire une longue et puissante guerre , et faire aussi une lourde bresche et dans Fesiat et dans lamesme réputation que Sa Majesté avoit si glorieu-
ses premiers efforts , il iroit purg(»r ses colères et vomir ses piaffes et bravades à Naples,où toutes sortes de délices l'appelloient, et que Sa Majesté pourroit après , par un bon mesnage , rein|)lacer ce que la nécessité auroit extorqué de ses finances.
Que ('estoit chose beaucoup plus louable de se p!'e|)îirer pour conserver et acquérir avec (pH^hpie hasard b(^aucoup de choses, que , par la crainte d'iceluy ^ mal mesoager
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e belles actions que la fortune presen- •mme à souhait ; et que par le contraire ortunés commencemens des affaires perla réputation , le courage et bien sou- •estât aussi ; que pour éviter tous ces eniens il n'y avoit rien tel que d'emr , avec jugement et courage intrépide, ricux effects qui apportoient la gloire relit avec la conservation de Testât.
les entrefaictes , Carie de Birague , qui ndoît aux forts dressés es environs de D , manda au mareschal que ceux duilpian n'avoient pas de vivres pour plus ois et demy à tout rompre , et qu'en § aesme nuict iU avoient jette dehors spagnols bien montés , pour aller solle duc d'Âlve de les venir secourir , Is il en avoit attrapé deux y mais l'autre sauvé.
oarescbal fut aussi adverty, du costé tn,que les ennemis commenceroient eoiier effort par ce secours de Yulpian, ces fins ils faisoient faire des ponts à c pour jelier sur la Doyre , et grandes )DS de bleds et farines, tant pour rarmée que pour jetter dans ledict i; et que, cela exécuté , ils attaqueà rinstance des Milannôis , Santia ou 1 le fit ainsi entendre au roy, luy remt que , si en toute extrême diligence Dvoyoit douze cens chevaux et quatre unes de pied seulement, avec quel- [ent pour rafraischir le courage de , il leur donneroit la bataille au pas- Teau , afin d'emporter d'un mesme Tarmée et Yulpian aussi , et que si le Ive faisoit ccst advictuaillement aupaue le renfort arrivast, tousjours serpour faire le mesme effect pour la ii'ils auroient entreprinse : suppliant »to avoir souvenance que ceux qui se ou arrestent par trop sur les prece- ►rosperîiés, telles qu'avoient esté les trouvoient en fin qu'elles ne sont 1 accomplies que la fortune n'y cache s quelque glu pour les surprendre; [rands capitaines , qui recognoissoient es de Dieu , estoient toujours bandés »lidité et des forces et dès moyens , demeurer enveloppés dans le des-
honneur et dans la ruyne qui accablent tousjours ceux qui ne sçavent advantageusement faire leur profit des fautes des enneitiis.
Le mareschal , ayant en fin bien ruminé sur ceste extrême nécessité et conséquence des afiaires, il estima qu'elles ne pouvoient estre si intelligiblement représentées par escrit que de vive voix , qui a les répliques en main, ce que n'a pas une lettre muette ; c'est pourquoy il depeschà Plancy vers le roy, pour avoir désormais entière resolution sur les effects qui estoient nécessaires à si urgente nécessité. Et, pour autant que messieurs les cardinal de Lorraine et connestable, qui s'estoient abouchés avec les Anglois pour traicter de paix ou tresve , recogneurent que c'estoit une fiiusse amorce donnée pour retarder les provisions du Piedmont, tandis que le duc d'Alve s'advançoit, le roy manda, au mesme instant que Plancy partoit , qu'il se fiiloit résoudre à la guerre , et qu'à ces fins il faisoit divers partis avec le sieur Albice d'Albeyne et autres banquiers de Lyon , pour luy envoyer six vingts mil escus pour payer l'armée de ce qui luy estoit deu , et pourvoir diligemment à tout ce que il recognoistroit convenable : quant au congé qui luy avoit esté accordé pour venir saluer Sa Majesté , le fondement en avoit esté prins sur l'espérance de paix; mais puis qu'il faloit retourner aux armes, Sa Majesté le prioit remettre la partie à une autre fois, ayant recogneu que sa seule présence luy estoit autant nécessaire en Piedmont que la propre armée qu'il y entretenoit , mesme ayant re* cogneu , par lettres interceptées sur la frontière de la Lorraine , que les Impériaux faisoient un grand fondement sur son esloignement du païs , et que il se devoit contenter qu'il n'y avoit en France prince ny gentilhomme que Sa Majesté desirast plus voir et embrasser que luy, qui meritoit , par la grandeur de ses services , de fort notables recompenses , comme le secrétaire Derdoy, porteur de ces lettres , avoit charge de luy dire cecy. Et pour autant que par iceluy Derdoy M. le connestable luv escrivit deux mots de sa main pour le peisuader à ne bouger du Piedmont, j'ay voulu icy insérer laresponce que luy fist le mareschal^ me semblant qu'elle
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servira d'Instruction à ceux qui liront ces
Il y a des gens qui demeurent tous estourdis et confus lors qu'ils voyent que les estats des princes se brouillent ou s'altèrent tant soit peu, soit au dedans ou au dehors, par faute de remarquer, comme le marescbal avoit faict de longue main , qu'il n*y a parentage , alliance , amitié ny société , qui puisse apporter reigle ny tempérance aux ambitions ny aux désirs esgarés des princes ; ains presque tous, tant qu'ils sont, ne font que s'entre-espier les uns les autres , par colorés prétextes, qui ne leur manquent jamais. S'il y a aujourd'buy nation qui soit docte en ceste science diabolique , c'est l'Espagnol. Je croy bien que si les uns et les autres tournoient les yeux plustost vers Dieu que vers le monde, qu ils se conlicndroient dans les bornes de rtionneur et de la conscience que sa divine Majesté nous a prescriptes, mais principalement s'ils sçavoient aussi plustost embrasser les utiles conseils que les passionnés et desguisns de leurs ministres , qui vont , comme on dict toujours , à placebo. C'est de là que sortent la plus part des divisions et des altérations; et de faict, voilà l'empereur, quia presque le pied dans la fosse , lequel , pour amuser le roy sur la retraicte qu'il vouloit faire en Espagne , et sur les grandes provisions qu'il bastissoit en Italie à la ruyne de la France , faict par un faux semblant sonder le roy par le comte de Pallany, tant sur la délivrance dos prisonniers prins de part et d'anire, comme pour parvenir à une paix, si Sa Majesté y veut entendre ; et toutes fois :ui mesme temps, pour mieux parvenir à ses desseins, il faict entrer en jeulemilordPuget, lequel , au nom de la roync d'Angleterre , exhorte Sa Majesté à la paix, et que si elle a pour agréable que la maistresse de luy soit arî>ilre des différons d'enlre Tempereur et le ii!s de luy, mary d'elle, qu'elle les aura bien losi appointés. C'est le renard qui presche les poules : et encores que Sa Majesté oust ceste croyance , si Oot-ce que , pour mettre lousjours le droict de son coslé , elle se laissa cniporier par les persuasions mesmes du légal Polo (qui marchoii de bonne foy) à ordoimer des députés pour traicterci conférer
avec ceux de Femparenr et du roy d'Angleterre son fik. Hais à la parfin elle et ses ministres descouvrirent que c^estoit une vraye pippée dressée pour endormir Sa Majesté sur les provisions qui estoient nécessaires à h conservation de ce qu'elle tenoit delà des monts, et auxquelles, contre l'opinion di marescbal , elle s'estoit montrée plus lasche que de coustume.
« Et de faict, ayant tard recognu, moBsieur , j'ay de longue main aprins à ne m'estonner des grandes provisions d'armes, (^a^ gent , de vibres et d'artillerie que les Ibperiaux assemblent , et encor moins di leurs menaces et bravades ; mais à la voilé tous ces seigneurs et serviteurs du roy, el moy mesmes aussi , demeurons non pas seilement estonnés , mais tous confîis , de m les dilayemens qui sont de tous costés afH portes au renfort qu*on avoit promis il y i plusieurs mois, et que neantmoins cependatf on désire desjà de nous les mesmes effecli qu'il peut engendrer. Si nous l'eussions es à temps, nous eussions bien rabaissé le caquet à nos voisins, lesquels volent si haut, qaHi ne comptent le secours de Vulpian que pov passetemps ou pour l'entremets de leurs 1i^ toires^ et que c'est à ce coup que les FVaaçois ne trouveront pas assez de terre pMr fuir devant eux. Tout est en la main de lÀi; mais si sa divine majesté favorisoit, oohm elle a accoustumé de faire , les armes si j«tes que sont les nostres, nous espérerions kv faire recognoistre qu'ils ont trop tost mt" chandé la peau des lyons , qui ne sont pas s aisés à prendre qu'ils estiment, au nM sans sentir la force de leurs griffes. Si vM desirez , monsieur , de voir les effects de n espérances , nous encor davantage de nostit part , pour faire recognoistre au roy, à vos et à eux , que nos armes et nos courages ne sont pas moins résolus ny généreux que forent ceux qui les estrillerent si bien à la bataille de Cerizolles sous la couduicte de fn M. d'Anguyen. Ne vous donnez, s'il vous plaist , monsieur , autre soin que de diligemment pourvoir à ce renfort , et puis nous laissa faire du reste , vous souvenant que le premier coup vaut toujours deux, et qu'an choses qui tirent après elles les dangereuses
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laences que feict ceste-cy, qu'il ne
as d*y mettre bon ordre , mais qu'il
(iller de si près et avec une constance
lue, que les mesmes choses pour les-
*orclre a esté délibéré puissent prendre
orieuse fin. Si vous , qui meritoirement
le timon de Testât, n'en procurez le
Tos ennemis en pourroient rejetter,
ae à tort, la coulpe sur vous, qui
i plustost résister que corriger leurs
is. Parmy tous ces seigneurs qui sont
stre fils d'AropYille auxquels ne cède
rage, a bonne envie de leur faire co-
« qu'il est fils de celuy qui les rem-
ii bien en Provence, et que s'il n'es-
nplement question que de la vie de
iDS , la partie seroit plustost jouée que
;ire vous ne pensez , estans résolus ,
nous sommes , de faire par honneur
par desespoir ce qui est honneste et
lable, quelque danger qu'il y ait. »
) honneste remonstrance eut tant de
ice , que deslors les choses commen-
à se préparer beaucoup plus soigneu-
qa'anparavant on ne faisoit pas , et
pour le regard du renfort. Sur le fon-
l que le roy faisoit que Yulpian pour-
tre emporté à vive force auparavant
duc d'Alve peusi estre en train de te-
ampagne , je fus soudain renvoyé en
nt avec force belles promesses et
odement fort exprès que les monstres
sses et des autres nations fussent sou-
JGtes , et en toute rigueur , d'autant
Majesté estoit bien advertie que les
les autres n'avoient pas la moitié du
} d^bommes qu'ils dévoient avoir , et
' ce moyea il se trouveroit tant de de-
evenans bons , qu'il y auroit dequoy
er Tarmée un mois entier; et là où
îs-uns n'y voudroient consentir, il
es casser , et fussent les Suisses mes-
i colonnel desquels le roy ne vouloit
(re de pourvoir aux capitaineries de
iment quand elles vaqueroient , comme
mtendu avoir n'agueres esté prac-
ains elle vouloit qu'en son nom et
1 auctorité luy les choisist et les y
st luy mesme. Dans la lettre du roy,
fut baillée close de peur de répli-
que , il y avoit 'ces^mots*: « H semble , mon cousin , que vous preniez plus de plaisir à contenter et supporter les colonnels et capitaines en leurs fautes , qn*à m'obeir en ce que je vous commande pour leur regard : vous sçavez aussi bien que moy que les connivences gastent toujours les armées , tout ainsi que faict la trop grande appréhension des forces de l'ennemi l'ordre et la félicité , qui autrement pourroient estre utilement mesnagées par un si 'grand capitaine que vous estes. » Voilà l'amer et le doux logés ensemble ; je laisse à penser en quelle transe c'estoit mettre le serviteur , et sur occasions si dangereuses et si pressantes qu'estoient celles d'alors ; mais pour tout cela la prudence du mareschal ne fleschit, ny son courage ne se ravalla jamais , ayant la candeur de ses actions pour juges indubitables de sa vie. G^est affaire à gens faillis de cœur de [se laisser abattre par la crainte ou par des reprehensions mal fondées , mesmes lors qu'il fiiut repousser la violence des efforts de la fortune et de l'envie par courage et par affection.
Il avoit aussi tant d*asseurance en la bonté et intégrité du roy, que, bien que Sa Majesté luy eust ainsi baillé ceste attaque en passant , il ne croyoit pour cela qu'elle eust rien diminué de la bonne affection qu'elle luy portoit.
C'est pourquoy , en remerciant le roy des as* seurances que je luy avois| portées du secours d'hommes et d*argent, il le supplioit de croire que , s'il avoit esté aussi devotieux et diligent à servir Dieu qu'il faict Sa Majesté , il penseroit parvenir au plus haut siège des anges ; qu'il vouloit croire que Sa Majesté , rhonnorant de la charge qu'il tenoit , avoit estimé qu'il sçauroit utilement mesnager et les deniers ef la diversité des affaires de Sa Majesté , parmy les différentes humeurs des nations qui la servoient sous son commandement , mesurant le tout à la seule gloire et utilité de son prince; que toutes ses précédentes actions en avoient donné si fidelle et si honnorable tesmoignage, que Sa Majesté ne devoit escouter ceux qui luy prestoient de si lourdes charités, etqui, peut-estre, s'ils estoient en sa place, ne s'en sçauroient si dignement acquitter qu'il avoit fait : qu^il ne se lairroit jamais surprendre aux inconveniens , et qu'à
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CCS fina toates choses qui pcut-estre n adviendroîeot jamais luy estoient prochaînes et familières; (]iie si ces soupçons et accusations continiioient encores , ii se trouveroit plus emposché à s*cn défendre , que des propres efforts dos ennemis ; que messieurs du conseil , lesquels sur le tapis démcsioient les affaires et le faict des monstres , et mesuroient toutes choses au pied de la mcsna{;erie seulement , et non selon les nécessités et les conséquences de Tesuit , ne luy sçauroient persuader qu'il fust ny juste ny raisonnable , en panûlle raison que celle qui couroit lors , de ([orger les Suisses seuls du peu d'argent (|u il y avoit , et cependant attacher tous les autres au râtelier, sans leur donner le moindc secours du monde ; enfin , qu*ayant renuemi sur les bras comme d avoit, jl jugeoit plus raisonnable de faire quelque bresche aux finances de Sa Majesté que pour dix mil livres hasarder Testât , Thonneur et la réputation ; que la confiance qu il avoit en Lieu et en sii propre conscience rendroit vaines les envies et médisances : et, à fin que Sa Majesté recogneusl mieux qu'elle ne faisoit pas le juste fondement de ses continuelles mstances , il luy envoyoit un mémoire venu de bon lieu , sur Testât dos forces ennemies , pour prévenir lesquelles il falloit de Targent et des armes , et non pas des accusations et des mesnajjeries indignes d'un si magnanime roy, en une si dangereuse saison ; et que , si Sa Majesté estimoil , comme il luy avoit autresfois mandé , (ju'un autre la peust mieux servir (|iie luy, il remeilrnit la charge dont elle Tavoit honoré au |)remier commanclement (|u>lle luy en feroit, pour ne plus servir (le butte aux envieux et aux medisans.
11 faut maintenant , et avant que passer plus outre , que je représente , le plus sommairement (|ue je pourray, certaines propositions avancées par Tevestpie d'Aonste pour la reconciliation de M. de Savoye avec le roy. Ce prélat , versé aux alfaiies , ayant secn (|U(î ce prince estoit mal traicté de Tempereiir , et (|u'il desiroit tourner ses veux vers la France , ci (|U à ces fins il pressoit l(»rs Tem|)erenr d(; luy donner ccmgé de venir faire un tour en Piedmont, lit prier le marcschal , qui estoit lors à Yvrée , de
luy 'donner sauf conduict pour seure passer jusqu'à Verceil. Luy, qui ignoroit intentions de ce prélat, Ten refusa tout à p craignant qu'elles ne tendissent à b quelque chose au préjudice du service de Majesté. De là le mareschal estant allé à tia , Tevesque luy fit faire nouvelle in pour avoir ce passeport , Tasseurant qn'ij le demandoit à autre intention que pour rendre quelque agréable service à Sa Ma/' té. lin la considération de ceste second prière , il le luy concéda pour six sepmaine^ lesquelles s'escoulerent sans aucun fniict; sur quoy Tevesque fit remonstrer au mts- ^ chai qu'il ne s'estoit encores voulu adTWtf, : pour autant (lue les affaires dont il ai«tl p= traicter avec luy n'avoient peu estre digeik f-^ parmy un si court terme qu*estoit celuyqin V"^ luy avoit donné , le suppliant luy en dooKr r- J encore autant , et qu'il feroit en sorte qilVr^ ne s'en repentiroit jamais. i -^
Le mareschal s'y accorda, donnant clnrgi Vxf à aucuns de veiller de pr(*s les actions de a \ prélat , lequel vint à Yvrée pour de là phi commodément passer à Verceil. Il confena termes généraux , avec Montbazin , goon^ neur d'Yvrée -.arrivant à Verceil, il trouva qv M. de Savoye estoit desjà arrivé, avec lequel ayant longuement conféré , H s'en retourna en son evesché par autre chemin qoe celuy qu'il avoit tenu \ ce qui fit croire u mareschal qu'il s'estoit mocqué de luy. Elde là à peu de jours , Tevesque fit entendre i Montbazin qu'il desiroit parler à luy, et plvs ouvertement qu'il n'avoit fait Tautre fois; (ju'il estoit d'advis que pour y procéder en seurté , qu'il colorast , comme il feroit de sob eosté , eesie conférence du traictc de la neiiraliié de la Val-d'Aouste, qui s'en alloit expirer, et (prils se pourroient entrevoir sur Tenlrée des limites, au jour qui seroitconcea entre eux. Montbazin , Tavant assetn-é d'aiosi le laiie , vint trouver le mareschal pourpren* di*e le commandement et l'instruction deloy sur ce qu'il auroit à dire et à faire.
Depuis , ces deux seigneurs estans arrivés au lieu arresté entre eux, ils entrèrent snr le faiet (le la neutralité; et ayans de main en main longuement disputé par ensemble , ils se retirèrent à part , et lors Tevesque dit i
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ilni le De fais aucun doute que la î et la longueur de mon voyage lonné quelque soupçon a M. le marnais je vous feray maînlenanl toudoigt et à rœil que je suis amateur neur et de cesle roesme vérité , qui $joiurs estre en la bouche des gens : aprcnez et retenez donc , s'il vous [ue, durant que j'ay esté près de ice à Verceil , où je l'ai laissé , qu'il ouvertement et confidemment destouies ses intentions , et le calamiteux estoient aujourdluiy reduicts ses aft surtout le juste mescontentement m son ame que Tempereur luy ait de parole sur la lieutenance genetlie qu il luy avoit pieça promise , et ûntenant donnée au duc d'Alve , qu'il pour amy ; que c'estoit un affront si u*il ne s'en pouvpit donner paix , et ine d'iccluy il avoit demandé congé à ur de venir faire un tour en Piedir rccognoistre son bien , et redres- [lynes que feu son père et luy avoient pour son service ; et combien que le ve fust arrivé depuis luy en Italie , s'esloient encore entreveus , et que ayant envoyé visiter par domp Rayt Cordoue , il Tavoit fort prié d'aller êe de l'empereur , où il seroit fort et respecté , il l'en avoit très-bien î voulant assister de son crédit , de et de ses armes, un prince moindre et d'autant moins que la gloire et Tité des affaires en seroit rapportée, f, mais au duc d'Alve , qui avoit det enlondre à l'empereur ce sien reourrier exprès : surquoy la Majesté } luy auroit par quatre divers couridé qu'il eust à la soudainement veer, pour estre par luy employé de charge plus grande que n'estoit celle et qu ayant faict plusieurs conside- 1 dessus , et qu'il avoit l'armée du e aux portes de Verceil , force luy é d'obéyr , pour n'hasarder les places ni luy restoiejit encor entre les mains, issi que le duc , auparavant que s'en r vers l'empereur , luy avoir encorcs
traictemens qu'il avoit receus de Sa Majesté imperialle, et laquelle ne pouiToit jamais faire chose quelconque à son advantage qui peust effacer l'affront qu'il avoit receu; qu il se garderoii bien de faire doresnavani aucun fondement sur Tamitié ny sur les promesses dont elle l'avoit si longuement et si infructueusement entretenu ; que par le contraire toute son espérance estoit tournée vers le roy; et de fuict que s'il plaisoit à Sa Majesté Thon-r nurer du mariage de madame sa sœur , qu'il le recevroil à singulière grâce et faveur, par l'asseurance qu'il avoit que les conditions seroient convenables à la debonnaire^é d'un si grand prince , et à l'affection de luy , qui avoit cest honneur d'estre conjoinct par paren.* tage à Sa Majesté , à laquelle par ce moyei\ il rendroit tou^'ours très-humble service ; qu'elle ne dcvoil aucunement craindre qu'il fust pour demander conseil de ce mariage a l'empereur ny à autre , comn^e^ à son regiet, il avoit cy devant faict ; et que là où Dieu luy feroit ceste grâce que le rpy eust son alliance et son service pour aggrcables, (|u'il n'avoit faute de moyens pour quitter Tempereur et seurement se retirer vers Sa Majesté : sur toutes lesquelles choses ce prince luy avoit donné charge fort expresse de prier le mareschal de se rendre médiateur envers le roy , en ce que les choses poussent prendre une honorable fin, au contentement de Sa Majesté, à l'advancement de luy, et à la gloire du mareschal , auxquels à ces fins il estoit nécessaire faire recognoislre que le duc estoit pressé de trois divers mariages , ù sçavoir de la fille que la royne Eleonor avoit eue du roy de Portugal , de celle d'Angleterre et de celle du roy d'Espagne , à nul desquels toutesfois il n'entendroit jamais qu'il n eust précédemment sc.eu la volonté du roy.
A ce discours Monlbazin respondit à Tevesque que le mareschal avoit toujours fait profession d'aimer , servir et honorer les princes généreux , tel qu'esioit M. de Savoye -, qu'il n'auroit rien de plus pressé que de faire à l'endroict du roy tous les plus honorables offices qu'il pourroit a l'advancement de son maistre ; qu'il avoit souvenance que toutes les fois qu'il avoit traiclé de ces mesmes af-
ii autre recapitulé tous les indignes 1 faîres^ qu'on luy avoit toujours respondu qu'il
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n'y avoit fonds ny rive sur les propositions qui étoient foictes de sa part , puis que ses places ny luy mesme n'estoient plus en sa propre puissance et disposition ; que le feu roy François Tavoit autres fois depesché vers Tempereur pour aucuns affaires , mais principalement pour parvenir à ceste ouverture de réconciliation et de parentage , et qu'en fin , par les ruses et defaictes de Tempereur, tout estoit allé en fumée , comme il craignoit qu'elles fussent aujourd'buy, pour autant que les affaires avoient changé de face et d'inten tions , au moins si on n'entroit en nouvelles offres et partis.
L'evesque répliqua que le feu duc Charles son maistre ( et qui vivoit lorsque le mareschal fit ce voyage ) estoit prince si incertain et irrésolu en ses affaires , que l'empereur (par fardées propositions contraires à celles du roy) l'avoit tousjours tourné comme il avoit voulu; que l'empereur, plein d'artifices, estoit coustumier de tourner toutes sortes d'affaires à son utilité particulière , sans s'amuser à conscience , amitié , ny honneur, comme il sceust bien faire lors , et que son maistre avoit pieça |tant esté batn de cela , qu'il ne s'y amuseroit plus,
Montbazin, poursuivant sa poincte, luy demanda lors dequoy le roy se ponrroit prévaloir d'un prince qui n'avoit plus rien en sa puissance, et duquel mesmes Sa Majesté possedoit , par la propre coulpe de l'empereur , une partie de ses estats , et lesquels , pour la conséquence de la France , il ne restitueroit jamais.
Ce prélat, qui n'estoit manque d'argumens, respondit à Montbazin qu'en tout ce qu'il luy avoit mis en avant c'estoit se vouloir tromper h escient , car son maistre avoit encore entre ses mains tant de bonnes places , qu'il donneroit tousjours un grand contrepoids au party qu'il embrasseroit ; et de faict que Nice , Y erceil , Sainct-Germain , Foussan , Cony et tout le duché de la Val-d'Aouste , estoient encores en sa disposition; qu'il tenoit que le roy estoit si clément et généreux , qu'il ne rejettoit jamais les supplications d'un prince affligé, son parent et tant son serviteur ; qu'il ne trouveroit jamais mauvais que Sa Majesté , selon la nécessité des afiaires , mist garnison en au
cunes der ses places , pomrveo qoela \ tion et le revenu luy en demeomseot ne pouvoit ignorer que Nice ne fou sa disposition ; quant à Verceil , qœ se logeroit dans le chasteau , et qœ moyen il introduiroit lesforcesdnrov la ville , pour raprès par crnsom dance forcer la citadelle , qui i^ demy achevée; que La Trinité qiû doit dans Foussan , estoit son vassi, remettroit la place ; que Cony et i d'Aouste ne dependoient que de a que pour le regard du comté d*Ast pourroit pas venir à bout sisisémm autres ; toutesfois qu'il avoit|daDs h seigneur Robert Roiier , qui la m plaisir , et qui y pourroit remuer tel ( soubs l'assistance des forces de Sa té ) , qu'elle seroit aisément reconTi
La finale resolution d'entre Te?
Montbazin fut que le tout seroit au mareschal, et qu'il seroit soppiié porter à un affaire de telle conseqoeig les bons offices qu'il jugeroit estre cci blés , et que Sa Majesté seroit partd ment suppliée de n'en conférer qa*am connestable , et que selon la resposoe vesque iroit luy-mesme enilandresh| à son maistre.
Le mareschal, ayant diligemiDaî le faict et les grands conseqnencef après luy , print resolution de a?
vers le roy pour luy faire les remonstrances cy-après represeés.
« Qu'il supplioit très-hiunbleiaa^ jesté vouloir remarquer et coosiiliR bien seroient grands les adTaota^i recevroit de toutes parts de ceste na tion, et entr'autres celuy que laY^liD luy donneroit , tant pour rabregeiD« cUité du passage des Suisses, cœn contenir en office les Vallezieus qu d mal-aisés à manier.
» Que Yerceil , membre ancien di de Milan , donneroit une cofflfflodité a seurée pour transférer tonte la guerr?^ lie et jusqu'aux portes de Milao, ny rien entre-deux que Novarre,qaioeii nement fort.
» Que les deniers nécessaires poorf
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jaerre se prendroient pour la plupart )a]s et dans le Piedmout aussi , et lent très aise d'y contribuer, se voyant des charges dont l'Espagnol Taflliussi de la pluspart des garnisons ts, et en fin de toutes les misères de •e ; toutes lesquelles garnisons se Qt réduire à la troisiesme partie du s'en servir à la campagne : d'ailprince levant ainsi repentinement s contre l'empereur, il adviendroit i despit luy advanceroit ses jours , ou lesme nécessité où il se trouveroit e contraindroit à demander la paix , le Milannois, pour ne mettre au tasard les royaumes de Naples et de Sardaigne.
Sa Majesté pourroit dès maintenant avec M. de Savoye que là où il adt que par la force de ses armes elle le duché de Milan, qu'elle le remet ict sieur duc par forme d'eschange s qu'il tient tant deçà que delà les Vice etTAstisane comprinses, et avec es et obligations aussi, de la part de ité, qu'elle luy contribueroit force et :e convenables pour avoir raison de et des prétentions qu'elle a sur le rat , et qu'au profit de Sa Majesté , îroit Savonne avec toute la coste de |tti s'étend de là jusqu'audict Nice.
les choses succedans de ceste sorte, ué bomeroit tellement tous ses eseF Angleterre, la Flandre et l'Ailel'auroient dès lors en avant rien de ir que de se maintenir et en la grâce mitié du roy.
lu parsus tous ces grands advantages, né rcmporteroit un lot immortel de e clémence , douceur et debonnaiivoirreceu engrace.ce jeune prince, ié du sien par la coulpe d'autruy : ce si une action si saincte et si généreuse I la recevra en sacrifice de bonne odeur : eur par le contraire n'en rapportera lonle et le regret d*avoir si indignelicté celuy de la personne , des biens >rtuoes duquel toutesfois il s'est servi cancer ses trop ambitieux et mal messeins. *
» Si on ameine en jeu que Madame , sœur du roy, doit estre aujourd'huy fort desgoustée du mariage de ce prince), le voyant autant spolié par l'empereur que par les François, qu'elle rentrast en la mesmejdisposition où elle en a autres-fois esté, voyant ce prince remis en la bonne grâce de Sa Ma* jesté, et fortifié de ses armes pour avoir raison de ce que luy détient l'empereur par le seul droict de bien séance , duquel les princes se dispensent assez souvent.
» Sera aussi remonslré que les maladies qui ont affligé le mareschal puis quatre ou cinq mois en çà , ne sont procedées d'ailleurs que du regret qu'il a eu que ses supplications et ses remonstrances^ tant et tant de fois répétées, ayent eu si peu de crédit qu'on ait laissé inutilement perdre , et par trois fois , les occasions de conquérir Cairas et Valfenieres , et recentement Yulpian , que le duc d'Alve avoit avictuaillé sans contredit; ce qu'il n'eust fait si de bonne heure on luy eust donné les forces tant de fgis promises, et avec lesquelles, s'il les avoit encores aujourd'huy, ou qu'il reconduiroit le duc d'Alve jusques dans Milan , ou qu'il le forceroit de venir à un combat gênerai : que la despence qu'on avoit pensé espargner pour deux ou trois mois de plus à moins, en cousteroit un jour plus de douze.
» Qu'on ne luy sçauroit Jamais persuader que les deniers pour continuer une guerre advantageuse ,'puissent jamais défaillir dans un si grand royaume qu'est la France , au moins si les bonnes villes sont disposées à la conservation'publique, declinans de laquelle il doit estre permis de les y contraindre à la conservation universelle du total , et pour lequel il faut aucunes fois avoir les oreilles sourdes et inexorables , en tant que les biens se peuvent tousjours plus facilement remettre et redresser que ne sçauroit jamais faire restât.
>» Qu'à ce mesme propos le mareschal ne se pouvoit tenir de dire que la gloire et l'as* seurance de Testât ne dévoient jamais estre mesurées au pied de la despence , laquelle est toujours quadruplement recompensée par les conquestes que sçavent faire les princes justes et généreux , tels qu'estoit le roy ;
91ft
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et en fin qu'il irouvcroit fort beau ce que dîct l'Espagnol , que mejor es pcrder que mas perde r,
• Qn'il sera doresnavant malaisé que Valence ny Casai puissent commodément vivre, ny qu'on y puisse aller qu'avec force , d'autant que la fortification de Pont-de-Sture a Larré le chemin de la rivière et de la terre aussi ; que la ruyne ou soit conqueste de ceste place dépendra de la fortune et de la disposition de Sa Majesté, et de luy la diligence et la fidélité du service.
>. Que si M. le connestable entroit en quelique discours pour ce qui peut re-jarder le
5arlicu!ier du maresclial , que Boyvin respone n'avoir autre charge que de le ramentevoir en ses bonnes grâces , et de le supplier vouloir tenir la main à ce que le roy prenne une bonne et solide résolution sur tout ce qu'il leur aura communiqué de sa part ; mais ({ùt* parlant au cardinal de Chastillon , qu il luv diî* fort ouvertement qu'il v avoit trente ans que le maresclial faisoit |)rofessi(m d'aimer et servir le connestable , et luy mcsme aussi ; mais que , nonobstant tout cela , il estoit encor à recueillir les premiers fruicts de l'amitié et des promesses qu'ils luy avoient si souvent faîctes , et par luy espérées. »»
Durant trois sepmaines je ne cessay, et de vive voix et ])ar escrit , de solliciter la resolution sur le faict de M. de Savoye ; maïs , quov c|îic je sceusse dire ou faire, je n'en sceus rapporter attire chose , sinon cpie puisqu'il Cî>loit retourné en Flandres, cpi'il falloit , au paravanl (pic s'advanceren rien, bien sonder et recoguoistre quel seroit le traictcmeul que luyferoil Tempereur , quolgoust ce prince y prendroit, et que scîlon cela on advanceroit ou reculeroit les affairc^s , ne voulant le rov ni se> ministres considérer que la propre longueur des résolutions , et une si crue et si mal dij-erée rcsponce qu'estoit ceste là , seroient celles mesines (jui le forceroient à se rabienner avec l'empereur , au desadvantagc de la France , comme il lit fort lieureuseineiit depuis, à nosire confusion et ruyne.
Pour le regard des alfaires de Piedmont , le rov (a le connesiable m'asseurerent de si prom[)tement renforcer le marcschal , (|u'il D auroh faute de champ ny de mo\*ens pour
glorieusement desployer ceste grande et valeur qui le faisoient reluire par monde : les paroles furent belles, nu les effects.
Et à la vérité , je croy que si on n toit au serment de purement represeni ce que j'aprins et que je recognus voyage , je dirois fort franchement q la part du roy, Sa Majesté desiroit ce conciliation , et que par le contraire c avoient part au maniement des affai vouloient mordre par intentions toute ses , car je n'ose dire, pariicularitéî y a que si le parti eust esté bien me la France fust de toutes parts devenue santé et si formidable , que la plus l'Europe eust fleschi je genouîl devai et sans seulement oser gronder qu'à
Pour conclusion , je tiens que ce s jeux et les inconsiderations ordinai François, lequel (par je ne sçay qu considération qui luy |est comme nal no sçait jamais avoir soin de ses amis sins , ny mesme le plus souvent estre soy-mesme , laissant la plus part du inutilement escouler les belles occasû Dieu luy envoyé pour bastir et sa gi et sa seureté , et à quoy les envies et bitions servent de beaucoup; et toute France est remplie d'une infinité d'ar moins généreuses que magnanimes, quelles font peu de compte de leurs) de leurs labiîuis et de leurs propres (fuand tout cela cedde à Futilité pu' comme sans doute eussent faict toi propositions et assez d'autres que le chai avoit en main , le mespris des4]ue] le fil aux desadvantages (jue la fin Mémoires vous représentera. Et , poui en un seul mot, il n'y a peste plus ny plus dommageable au monde nyà que les jalousies , les soupçons et le; qui courent parniy les grands , mesr que leurs racines sont enfoncées dai cœurs ; car lors il n'y a raison , remc ces ny prières (ores (|ue justes et hon« (|ui les (*n puissent desraciner tout licvcnons maintenant au cours de nos res et aux advertissemens qui furent au maresclial sur les occurrences d'al
LIVRE SIXIÈME
tsepieni donne par le maretehal de Brùsac au roy,
uc d*Alve apporte en argent , par ' change , liuîct cens mil escus , qu il Tls [K\r rengagement d'Alexandrie, responce de tout le corps de Teslan. Il a fait fab-e trente basteaux
cl faire nouvelle fonte de trente ca-
s le chasteau de Milan , pour y lais-
u de ceux qu'il en veut enlever , et
s places aussi , jusques à la concur-
quarante.
ait venir d'Allemagne , par le lac de
de Jansa , mil cacques de poudres ,
ire achapt d^autre mil qui doivent
'sme chemin.
}cnnois en ont desjà envoyé à Mi-
. ci*us cacques , sans celles qui se
les lieux, et qui viennent de Naples '
lie.
commandé que tout le duché de Mi-
faire amas de trois mil bœufs pour
»y de rartillerie , vivres et ponts à
ikt poursuivre la nouvelle levée de Italiens , et fait aussi haster une nouée de huict mil Allemans.
les ces préparatifs se font à descouun son de bravades et de menaces tant iniJer autruy que pour faire resonner iur de Tempereur , qui doit engloutir rois tous cruds , et que c'est à ce t toute ritalie et le Piedmont seront ; de la gi*aine gauloise. »
juin , le mareschal fit entendre au les ennemis avançoient si fort le se- \ ulpian , qu il n'y auroit ordre de her, si son plaisir n'estoit de faire en toute diligence le secours qu'elle c^rois ; que si dès maintenant il en moitié tant seulement, qu'il leur t la bataille au passage de la Doire : avec tel advantage qu'il s'en prola victoire sous la bénédiction de que tous les seigneurs qui estoient ffiée ne s'en promettoient rien moins et sur tout d'Ampville , qui a une leur de courage à bien faire qu'il se
trouveroit par tout , s'il ne le tenoic un peu de court : que ce seroîl en fin un grand desadvantage et desreputation si Sa Majesté laissoit perdre le fruict de tant de labeurs et despences faictes pour reduîits Vulpidn à lar nécessité qu'il estoit , comme il avoil pic^a' souvent et souvent remonstré , craignant cd qu'il voyoit aujourd'huy; qu'il supplioit iresluiniblenient Sa Majesté croire que les conli-t nuelles instances et recharges qu'il faisoit pour advancer ce secours, ne tendoient point à donner l'alarme plus chaude qu'elle n'estoil , aîns pour pouvoir par la prévention loilement ordonner et disposer les affaires, qu'onf peust mieux mesnager la victoire à la gloire de Sa Majesté et à l'advanceaient de Testai , qui est souvent ruyné par les longues ôunc-' tations que la sordide avarice ou l'espargne engendre souvent.
Du if), que les ennemis, pour gaigner temps et pour plus utillement mesnager leurs afluires au reculoment des nostres , avoient desjà faict dresser un pont à l'endroict de Valence pour avoir la commodité de traverser la rivière du Pau, et que luy aussi pour les tenir courts eri faisoit un à Casai , et qu'à toutes heures il a[ l'esprit tendu ù les incommoder et à leurdon^' ner quelque rude secousse , si Dieu le permet ainsi.
Pendant qu'on s'advançoitsnr les invectives,' et que le renfort ne s'adrançoit que par pièces descousues , on perdit en Piedmont une très^ grande et très-glorieuse occasion ; c'est que le Pau creut tout à coup si estrangement, qu'il emporta le pont que Le Figuerol avoit faict faire devant Valence , au devant de laquelle , et au delà de l'eau , l'armée estoit re-> tournée loger , sans moyen de pouvoir venir à la ville que par des barquettes de pes« cheurs. Or, comme toutes choses sont alternativement suivies de bon-heur et de maK heur aussi , le jour de devant le mareschal avoit départi dans les places tous les commis « saires et canonniers pour y faire leur devoir advenant siège ; d'ailleurs il s'estoit aussi privé des chevaux d'artillerie pour les envoyer rafraisdiir , avec lesquels en ceste occasion il eust prins de l'artillerie dansSantiaet à Casai, pour diligemment marcher à Valence, la bat-* tre et la prendre , comme asseurement il eust
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iaict, aux yeux de rarmée imperialle, et prins aussi dedans le chef avec cinq ou six autres grands seigneurs , qui n'avoient dans la ville pour toute force qu*environ cinq cens hommes de pied; aprenant par là que la nécessité des provisions et des moyens desrobe souvent de grandes et advantageuses victoires, comme eust esté ceste-cy, qui eust rendu au tricentuple la libéralité des moyens tant de fois demandés , et le deffaut desquels tenoit le mareschal court et impuissant aux exécutions. Et à la vérité , j'ay remarqué en plusieurs endroicts que le maniement des armes en pays de nouvelle conqueste, mesuré au pied de Tavarice ou espargne , n'apporta jamais que desordre et ruyne. Les guerres de Naples et de Milan, demesiées par Cliarles VIII, Louis XII et François premier , n'en donnent que trop déplorable tesmoignage.
Sur la fin de juin le marescbal fut adverti que Tennemi commençoit à tirer des gai*nisons les vieilles bandes pour y loger les nouvelles , sa resolution estant de nous assaillir par deux divers endroicts, le premier par Tadvictuaillement de Vulpian , et l'autre par le costé de Piedmont, où ils dévoient envoyer six mil hommes de pied et sept cens chevaux, sous la conduicte des sieurs de La Trinité et leronime Sac , pour se venir jecter dans Carignan , que nous avions n'agucres démantelé à cause de la nouvelle fortification de CarmagnoUe, proche d'une lieue , afin de s'y fortifier et par ce moyen empesclier qu'on ne peust tirer à la campagne aucunes des forces du Piedmonl pour leur faire teste ; à toutes lesquelles exécutions il esioil impossible s'opposer sans le secours tant et tant de fois demandé, et qui n'estoit encores arrivé. A la vérité, ce fut un grand tort et un grand reculemcnt aux aifuires du roy , car , si\ fust venu à temps, il s en pouvoit ensuivre trois (grands effects : Tun que le roy eust de si bonne heure tiré le pape hors de la crainte qu il avoit de l'Espagnol, qu elle n^eust eu que faire de contracter alliance avec luy ; que les grands préparatifs et menaces du duc d'Âlve fussent demeurés inutiles ; Taulre que Vallenieres et Yulpiun eussent esté emportés auparavant qu^ls eussent esté eu ternies de les pouvuir secourir; et peut eslre eusl on aussi ero|X)rté
de mesmc suitte Cairas, qui n^esto mieux pouneu que les autres, et i ville d'Âst par intelligence, laq pouvoit estre exécutée si on n'esto fort à la campagne , pour avoir loi cer la citadelle , le chasteau et le pour emporter lesquels il fetlloit deux mil coups de canon.
Il y avoit encores un autre plus convcnient à craindre , c'est que le de paix ou trefve ayant lors esté re choses de la part du roy demeurer à demi-suspendues sur Tacceleratio fort ; et cependant les ennemis, plus mesnagers que nous du temps et des < s'alloient emparant de tout le pays k des places royalles , afin de s'en tn sis lors de la conclusion de la paix ( s'estant tousjours praiicqué , comm devant esté dict, que qui tient tienn par ainsi les places n*ayans aucun pour se nourrir , seroicnt contraincl fournir en Lyonnois et Bourgongne , pences intollerables.
Â cecy s'adjousta un autre desordri l'un ne vient jamais sans Tautre : c'« gendarmerie , ennuyée et travaillée service qu'elle avoit rendu au Piedm mança à sonner la retraicte , quclqi reux commandement qui courust au c dont s'estant le mareschal attaqué à le ils respondirent tous d'une voix ()u il autre moyen pour lesarrester que de ger tous les si\ mois, à sçavoir reii France , le terme de service expiré, auroient servi en Picdmout , et , au li en faire revenir d'autres tous frais. E quand les mesmes hommes d'arin< prins, arreslés et ramenés devant 1 clial, ils luy res|>ondireut flori frai qu ils aimoient mieux tout perdre q meurer trois ou quatre ans consecu chés, ronimc esclaves, au service»
mont; (|u*ils avoient femmes, enfaos amis et affaires , et que , comme hoi ciahles et non siiuvages , ils desiroii les voir et de penser à leur advancei là il e.Nloit aisé à recueillir que le n n'estoit |)as si fort de gendarmeri* Majesté estimoit , et que la perte à
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et de Volpûm , qui estoicnt réduits à mité ^ ne procedoit que de la faute du t tant et tant de fois promis ; c'estoit rcme regret au mareschal de se voir , coulpe d'autruy, privé de ces imporconquestes, et de se voir aussi reduict oinct que d*estre contrainct de souffrir esmes et la bride et Tesperon avec il souloit manier les amis et les enaprès Tarrivée du duc d*Alve à Milan, cschaldepescha un trompette vers luy, e conjouir de sa venue comme pour sça- Mn intention seroit d'observer les capitude la bonne guerre et du labourage de tpagne, cy devant accordées etpractienire ses prédécesseurs et luy« Ce , au lieu de courtoisement luy en faire ice luy mesme , ordonna à son filsd'eslu mareschal qu'il avoit 1(h*s tant d'afsur les bras qu'il ne pouvoit faire res- . Le mareschal , de naturel assez senreceut cela pour une rodomontade 3ole , pour rembarrer laquelle avec ur et avantage il depescha soudain deux 'avaliers et cent argolets, commandés s sieurs de Sainct-Chaumont, de Gbavile Pcloux et La Curée , auxquek il com- I d*aller droit à Milan par chemins esqui leur seroient monstres par les guides eur bailloit , et de rafler et tuer en alt en revenant tout ce qu'ils trouveroieik Milan, Yigerie etNovarre, sans rien ;ner, si ce n'estoient les personnes qui nt contenance de pouvoir payer rançon ; esme instant il commanda aussi aux de La Motte Gondrm et de Bellegarde , toicnt à Casai , d'entreprendre le mesme ec pareilles forces traversans l'Ome- ^es uns et les autres exécutèrent si prueut et si courageusement ce qui leur esté commandé , qu ils emmenèrent inie ou soixante prisonniers de ces miespagnols et milanois, dorés comme s , sans plus de deux cens autres soldats tuèrent sur les lieux , ne se doutans ja- ]uc les François fussent pour entendre si dangereux au milieu de leurs places, lin que le duc d'Alve en eut et Talarme nouvelles , il escrivit au mareschal qu'il
avoit rudement resveillé les nouveaux venus, et qu'il le prioit les luy renvoyer conformément à la bonne guerre. Luy » pour contreeschanger la bravade, commanda à Bonnivet son cousin de luy faire responce que nul d'eux ne seroit délivré sans rançon , à cause du re« fus qu'il avoit fait de respondre à un lieutenant gênerai du roy, et quil ne luy eust envoyé le premier le renouvellement de ces deux capitulations bien approuvées ; quoy iaict il luy envoyeroit le sien, et feroit lors, et non pluslost , observer ce qu'ils en auraient ainsi deierminé , et que peut-estre lors feroit-il en sa faveur quelque grâce à aucuns des prisonniers , comme il fit depuis. Tant y a que l'Espagnol, par amour ou par crainte, avalhi cesle rude pilulle, aprenant trop tard à recognoistre que le François a les aisles autant ou plus légères et courageuses que luy , et qu'il aimoit mieux lors le vol du milan que celuy du tiercelet.
Le vingt-neufviesme juin , le roy , comme prince très-benin, recognoissant la juste dou* leur du mareschal sur les plaintes et reffus cy-devant discourus, luy manda qu'il louoit infiniement toutes ses actions et toutes ses plaintes et instances , comme faictes pour là seule considération de son service , et qu'il devoit estimer que la continuation des guerres, qui minent et qui espuisent les moyens, pour puissans qu'ils puissent estre , estoient cause qu'on ne pouvoit si promptement luy satisfaire comme il estoit toutesfois fort raisonnable; et que bien-tost luy et tous ses autres bons serviteurs auroicnt les moyens en main pour poursuivre radvancement de ses affaires. Le mareschal fit voir ceste lettre à tous les seigneurs de l'armée , tous lesquels , comme luy , se sentirent grandement honnorés de la faveur que Sa Majesté leur fuisoit ; dont remerciemens très-grands furent rendus aunoni de tous , asscuransSa Majesté que , parmy la nécessité des affaires, ils ne fiiudroient toutesfois de luy rendre trè^-fidele service , considerans assez qu'il y avoit plus de gloire et d'honneur d'entreprendre et venir à bout des grands affaires avec forces médiocres qu'avec des plus grandes; que s'ils n'avoient à se garder que dun seul costé, ils donneroient I peut-estre plus d'aflaires aux ennemis qu'eux
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ncsnics n*cn cspcroieiu donner à ceux qui ne leur ccdoieut ny en courage ny en valeur , et qu en ccstc foy ils auroienl tousjours rœil au guet poin* multiplier avec honneur le talent que eîlc leur avoit baillé en main; quils se relirernient Lion tost eu Piedniont , laissans dans Casai dWmpville avec sa cavalerie, qui en rendrolt fort bon compte, Santia, Masin, Yvrée, Malvoisin et Gaillany, pour tous lesquels lieux il y auroit de cinq ù six mil hommes en(;agôs, et six ceus chevaux, Lien résolus à faire leur devoir.
Auparavant (]ue je nrestende plus avant , j*ay jugé nécessaire de toucher icy , comme j*ai faict en quoh|ues autres endroits, que Tambition et la jalousie du commandement sont bestes si farousches , mesmes à l'endroit de ceux (|ui out le souverain commandement près des princes , qu elles ne se peuvent contenir lorsqu'on apporte le moindre ombrage ou soupçon sur ce cominandemiMit ; et n y a parent ou amy de qui on le [)uisse tant soit peu endurer , tesmoin le nouveau différend , ou soit disparité , qui advint en ce temps en< tre M. de Guise et le mareschal , à cause de certaine lettre qu'il avoit escrit au roy peu auparavant , et qui furent toutesfois adoucis par la sage responce que le mareschal fit de sa main à celle dudit sieur : toutes lesquelles j'ay voulu représenter icy , à fin que , par la lecture et de Tune et de Tautre , ceux qui cy-après tiendront les premiers rangs au maniement de Testât, apprennent ou à patienter , ou à dissinmler , par intentions sainctes |toutesfois , pour ne tomber en ces accessoires , \rayes allumettes de desordre et de confusion , tousjours pernicieux à Testât et aux particuliers aussi.
<« Monsieur le nrareschal , j'ay receu la lettre que vous m'avez escripie par le secrétaire du sieur d'Ampville , et veu la depesche qiTil a apportée , responsive sur aucuns poincts dont Ton vous a escrit pendant le temps que j*ay esté auprès du roy ayant la charge desaflaires : eu laquelle deposcliej'av noté ce (|ue vous dites , que vous laissez à penser et juger au roy qui est meilh.'ur mesnager et serviu^ur, ou celuy qui conseille de sauver neuf ou dix mil livres, sans avoir esjard au graud donunage qui s'en
pourroit ensuivre , ou bien celay qui seil'e audict seigneur , et entend effcct ment à la conservation de tout un esta quoy , monsieur le mareschal , il m*a s que je vous dcvois escrire ce mot, sçavoir et estre esclaircy de vous si c vous avez entendu parler de moy , { que la depesche à laquelle .vous ^resf par la vostre vous a esté faicte durant le que j'ay eu en main les affaires ; et cep< je vous veux bien dire que , selon les ment et expérience tels qu'il a plu à Di donner , je ne faudray jamais dt^ ronsei roy à faire tout ce que je penseray , ve et cognoistray esire le bion , prolit et de son service ; qui est chose que vous c autres qui ont le serment à luy , comni< et moy Tavons , devez faire ; et ue me drois tant oublier que , devant que de L conseil en tel endroict ,je n'eusse miseï sideration tout ce qu'il faut considérer ue faire acte de mauvais sei viteur , n vescu jusques icy que je n'ayc bien a[ que la conservation d'un estât , tel que dont vous avez la charge , est de beai plus grande importance et rccommani que n'est le gain et mosnagement de ne dix mil livres. Vous sçavez (|uc ce n' este pour une fois que le roy s* est coui de ce que Ton ne faisoit monstre aux Si d'autant que Targent qu'il avoit ordonoi leur payement avoit esté distribué aill et n'avez pas oublié , à mon advis , coi de lettres expresses vous en av^v. enes( seigneur et de M. le connestable ; pai' il ne faut point (pic vous trouviez esirai que de luy-nu\siu(\s il vous en a vuulue et mander si roidemoni et cxpressci trouvant mauvais qn(.' Ton ne faisoit ce disoit; car c'est auxmaisti'cs dédire el mander ce qu'il leur plaist à leurs mini et ne s'en trouve guitares qm ne se roui sent quand ils ne soiu oI)éiscn ce qu'ih mandent. Je ne veux pas dire neanimoir les raisons que vous alléguez la-dess soient bonnes, suffisantes et apparente que , estant sur les lieux comme vous ( vous ne voyez sans comparaison plusclai nous ne pouvons faire de deçà aux allai occurrancesqui seprcseuleni par di'^là-
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es maistres , qui ont , comme un cha- Bs particulières opinions, veulent et :>so tout au contraire do ce que leurs ?s pensent Jesdicts ministres sont bien >nnables et mal considerans de s*en ï à ceux qui sont auprès de leurs dits s, auxquels Ton doit référer toutes cho* tis fiça?ez que Je tous ay esté ordinaienilcr et parfaict amy y comme vous uveret tousjours en tout ce que je f , pourveu que fous ne me donniez les us du eootroire ; priant Dieu , monsieur îscluil , qo*il TOUS ait en sa saincte et ;arde. Escript à Sainct Germain en ;e dernier j<iQr de juin 4555. »
^nsieur , j*ay receu la lettre qu'il vous m'escrire de Sainct-Germain-en-Laye, 'nier jour de Juin dernier passé , par e vous me dites avoir notté que je ' nne du vingtiesme , que j'ay envoyée ' par le secrétaire de M. d'Ampvilte , sivc à aucuns poincts dont on m'avoit peadoot qu'estiez encores près dudict ivant la charge dos affaires , qui est que >c a penser et à juger à Sa Majesté qui rfUeurme^fia^fer) oncelnyqni conseille ver neuf on dix mi) livres sur les mons- ;ans avoir esgard au grand dommage pourroiteasuiTrO) ou bien cehiy qui ile aedid flieur ce ^i est eflectuellentendaat à ta seple conservation de tout at, et ipie là dcMOs VMS voudriez sça^ i estre esclaircy de moy si en cela j'ay In parler de voua. Je voua diray donc, ignenr , que je n'vy jamais eu si mau- )pîraon de voos , et ne vous ai cognen si -aiic des choses de la guerre , ne si peu snnc serviteur do roy, que vous luy z voulu donner no tel conseil et encores luy faire trouver flKiavais ce qu*escrit I vous a tousjours esté tant affectionné r y et mesmement d'une chose (pjA ne i(iit faire sans ancttre en ruine évidente de Sar Majeslé en ce pays, ie sçay eignear , ipur le rof et M. te con* m*ont escrit pins d'une fois de cest , et que c'est au maistre à commander, f serviteurs à obeyr; mais j*estime Sa si sage et si raisonnable , qu'encores n*ait esté obeye en plusieurs autres
choses qu'elle a commandées expressément ,^ et neanlmoins quand on luy a rcmonstrc les raisons pour lesquelles il ne Tesioit , il s'est contenté , comme la raison le veut , et commd j'espère qu'il fera encores de ceste-cy ^ pour les raisons que je luy ay mandées : et voyant que beaucoup de sortes de gens sont escoutées quelquefois , qui ne valent guieres sinon à mal faire , comme par exemple a esté , ces jours passés , cest honneste homme du Bourg , au rapport duquel me fut faicte une autre depesche aprochante du stile de celle dont est maintenant question , il ne faut pas , monseigneur , que vous trouviez estrange si je responds librement quand Ton me picque ; car les moindres créatures qui soient en ce monde le font bien. Parquoy je vous supplie trèshumblement pour cecy ne diminuer de l'amitié qu'il vous a tousjours pieu me porter ; car je ne l'ay , ny le veux avoir dict pour vous ,' pour les raisons que dessus. »
Et pour autant , revenu à ce dont j'estois party , que le duc d'Alve estoit sur le poinct de se jetter en campagne , le mareschal eut crainte que le roy ne se reodisl pins refroidy à Tadvancement du secours , par une opinion qu'ayant secouru Vulpianil prendroit la routte de Naples , à cause que l'armée turquesque s^approchoit de ce costé là , laissant seulement au Piedmont qnelques médiocres forces, sous la charge du Figuero! et de Jean Baptiste Gastalde, et le marquis de Marignan au Sieânois^ pour achever de le conquérir tout , comme ils avoient n a guieres faict Port-Hercule. Il fit entendre au roy qae leur resolution estoit , tout aussitost qu'ils anroicnt aciievé cest advictuaillement , de s'en retourner par Isi plaine du Piedmont , gaster ei ruiner la moisson présente , et brusîcr tous les villages pro ches des places françoises , et s'en retourner par le Montferrat et Astisane , pour y faire le semblable , à la mine de Qnîcfs , \ illeneufvel Saincl>*Damian , Albe , Cevc et Courlemille , cependant que La Trinité et Jerouirae Sa^ s'éffbrceroient d'en faire autant vers CarmargnoTles , Savigtan , Busqué , Belnes , Cental et fe Montdevis *. quiseroit un inconvénient duquel seul dependoit , non la perte d'une ou deux places , mais de tout ce que Sa Majestié J avoit conquis par l'espace de quarante ans eh
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Italie , pour les raisons cy devant discourues en ces Mémoires ; et que pour y remédier il ne se faloit pas amuser sur Tenvoy du renfort , ains le faire marcher en toute extrême diligence ; asseurant Sa Majesté que s*il estoit si fort que , les places pourveues , il peust entreprendre un combat gênerai , luy et tous
les chefs de Tannée estoient unanimement re- < autres en un endroict oà la rivière f^
solus de le donneravec tant de courage , soubs la bonne fortune de Sa Majesté, quelesimperiaux ne rapporteroient de leur audace que la mesme ruine et deshonneur qu'ils receurent à la bataille de Gerizolles , par une armée inférieure en nombre, mais supérieure en courage ; et eux cest honneur et ce contentement que de vaincre ceux qui les bravoient trop audacieusement , ou mourir glorieusement , cas que la fortune leur fust contraire , estimans plus ceste gloire que toutes les autres choses du monde.
Que si le renfort ne peut apporter ces ad- Tantages , on ne lairra de le faire fructifier à la honte et ruyne de Tennemy , et à la seurté et advancement des affaires de Sa Majesté ; mais que si bien-tost Targent n*arrive aussi pour secourir et Tarmée et les garnisons reduictes à une extrême pauvreté et misère , il n*est pas seulement à craindre , mais à croire qu*il en adviendra tant et tant de malheurs que le repentir en sera tardif, inutile et misérable tout ensemble ; et dont dès-maintenant, comme pour lors, le mareschal et tous les autres seigneurs de Tarmée protestoient à leur commune descharge.
V Le vingtiesme juillet , ayant nouvelles que Tennemy commençoit à sortir en campagne , il depescha Bonnivet pour s'aller jecter dans Santia avec hnict compagnies françoises et deux de lansquenets de renfort^ le tout scorté par M. de Gonnort, frère du mareschal, avec une grosse tronppe de cavalerie; laissa aussi dans Casai six compagnies françoises et une des Suisses , et de là, prenant son chemin par Pont-de-Sture et Verrue, se vint rendre tout le long du Pau à Chivas , avec cinq cens chevaux, la plus-part des Suisses et lansquenets , et ce qui lui estoit demeuré de reste des François, dont il en jetta encores quatre cens dans Verrue ; le tout en attendant qu'on peust recognoistre le train que Tennemy prendroit.
Les choses ainsi ordonnées, le mtuk alla luy mcsme voir et recogooistre toos u passages de la Doire, qu'il faloit pser r tirer à Vulpian, pour selon cela ad>iser< dommage il pourroit apporter à VeoKa> trouva que la rivière avoit trois mmà passages , le premier à Rivenmte, eited,
demie lune , propre à flancqner on po^ tous les rivages si hauts du costé de Y qu'il pouvoit battre à cavalier toot ce tp pourroit opposer à luy au passage de l Neantmoins le mareschal estoit resolo ii se fust trouvé inférieur que de qost^ hommes seulement au lieu de douze œil, le combattre à ce passage à forces de^o^ et avec intention d'attacher la peao do r^ à celle du lyon pour les empescberdm^
Et pour-autant qu'il craignoit que 1 ne fist expressément contenance de tj tirer à Vulpian pour nous amuser à œ forcer Santia, Yvrée et Casai, et qœ soudain il n'y tournas! teste, il ordoon sieur de Gonnort , son frère , de salier dedans , pendant qu'il le pouvoit bire hasard , avec quatre compagnies fmpi outre les six autres, une de Suisses i autre d'Italiens ; avec commandaB»
l'ennemy prenoit autre routte, dVi avec ces forces , er les jecter çà et b$el« nécessité qu'il remarqneroit , sans pm hasarder à aucun combat , pour qu'il veist.
Le vingt-uniesme juillet , le roy eai mareschal qu'il faisoit haster uo rtér cinq mil Suisses et de deux mil Fhs^ie quelque argent pour contenter les ras k autres. Mais , se doutant bien qo il y de la longueiv, et que cependant h m^ des affaires l'accableroit , il print on«^ par l'advis de tous les seigneurs du cjh de taxer l'église , la noblesse et le n^ à l'entretenement de cinq mille payn \ mois pour le soulagement de rannée,;/?
prenant luy<mesme et tous les sesgneœi:^ la cour de parlement . chambre des ct^ et tous autres officiers. En laquelle iiv galité fut si sainctement gardée , et â^e*: modération et médiocrité, qu^eUefoirsM damment accordée pour deux mois.l^'
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Boblesse , le sieur de Vinoufs , qui faisoit la despence d*une levée de deux enseignes , s'oftnt de prester au parsus mil escus , au lieu de deux cens escus seuls qu'on luy demandoit. . Le marescbal, pour donner plus de couapige et meilleur exemple à chacun, consi{pia M mains des trésoriers les dix mil escus jjfD*il avoit de reste de la rançon du conte de ilGkdanty pour fournir à Tappointcment de pille hommes , tant qu'ils pourroient durer. Tant y a que chacun se contenta de fournir à Mte contribution , sous la promesse d'un fu* dv remboursemsnt par Sa Majesté. Ce fut un potable service , et d'autant plus {prand , que ps frontières qui ont la guerre sur les bras , ae sont jamais cotisées.
l Eo ce mesme temps le capitaine Pierre May, canton valesien , escrivit au marcsclial qu'il |[toit jadis offert au roy de luy faire tomber ^ mains Donondozzela , place du duché de Hihmfort importante, et que Sa Majesté l'aioil prié d'entretenir la practiqae en attendant |a6 Foccasion s'offrist pour l'exécuter ; il luy lembloit qu^estant aujourd'huy l'ennemyen campagne , ce seroit chose fort propre pour destonmer ses efforts du Piedmont et les faire liNis toomer de ce costé-là. Il en donna advis k Sa Majesté , laquelle n'en fit compte , en un lompa toutesfois qui pouvoit apporter beaupoop d*advantages.
, Le vîngt-quatriesme dudict mois , le maresdhal eut nouvelles , par Gonnort , d'Ampvillc et La Motte Gondrin , que les ennemis s'estaient approchés à Frasinct de Pau, aune lieue de Casai , où ils avoieni dressé un pont , sur lequel l'armée commençoit à passer , avec dooze canons et six pièces de campa{pie, sans qoe toutesfois le marcsclial veist arriver aucun aeconrs de France. Cependant trottant et courant tousjours çàet là où la nécessité letiroit, ramée n'estant payée et toujours harassée , die se repaissoit de toutes sortes de fruicts , qni sont fort frequens en Piedmont : de manière que ne beuvans vin , et tous les jours travaillans par les grandes chaleurs, il advint, comme un mal est tousjours à la suittc de l'autre , qu'en moins de huict joui*s il se trouva plus de deux mil malades de toutes les nations , et sur tous des lansquenets non accoustumés aux fiiiicts. Il en donna soudain
advis à Sa Majesté , pour d'autant plus accélérer le secours promis; luy ramentevant qu'il n'y avoit si fort ni si puissant qui peust combattre contre la faim y nécessité insuperable ; et que ce mesme inconvénient et ceste mesme nécessité furent celles, et non les armes, qui chassèrent et qui estèrent la victoire à l'empereur en la Provence , lors que Sa Majesté commença à commander à ses propres armées, ores que l'argent ne manquast lors ny d'un ny d'autre costé , comme il foisoit du tout en Piedmont : pour conclusion, que là oui! y avoit deffaut de forces , d'argent , d'obeissance , de poudre , boulets et de charroy, mais sur tout de santé , il n'en faloit rien espérer de bon ny de prospère ; et qu'après que luy et tous les autres bons serviteurs de S:i Majesté se seroient courageusement sacrifiés à toute sorte de fortime , comme ils estoient résolus défaire tous, que cela augmenteroit plustost qu'il ne gueriroitles playes : que de sa part il pensoit avoir satisfait à Dieu et à son maistre , et à soy-mesme aussi , ayant vendu et engagé du sien jusqu'à six- vingts mille livres pour soulager l'armée , ce que peut esure n'avoit jamais faict autre serviteur que Sa Majesté eust eu deçà ni delà lesmonts ; et qu'en fin luy, tous les seigneurs et tous les autres gens de guerre aimeroient tousjours mieux généreuse* ment mourir en vengeant leur mort, que de la recevoir parmy les cruelles misères de la faim et parmy une infâme et servile condition, et sous puissance de l'ennemy.
£t pour-autant que ceux de la Val d'Aouste, en ce nouveau remuement d'armes , avoient amassé contre l'ordre de la neutralité , quatre mil hommes de guerre en leur vallée, il manda à Sa Majesté que cela Tavoit contrainct de renforcer encores de nouveau la ville d'Yvrée et Gaillany , la suppliant d'ordonner, tant en Savoye , Dauphiné , Lyonnois que Bourgongne , que tous ces Vaudoustois malins et ingrats fussent courus de tous costés à force , pour apprendre à gens de si foible estoffe quelle différence il y a du repos à une guerre attirée sur soy de gayeté de cœur, comme ils vouloient faire contre la promesse cy-devant faicte.
Que par l'abbé Rossel , serviteur du cardinal de Fcrrarc , lequel par passe-port cstoit
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passé à Milan, il avoit apprins, comme aussi | elle se mit en route, abandonaast la fin
pourroit faire Sa Majesté, vers laquelle il al- Ioit,que les Impériaux jecteroieat en campagne de vingt-cinq à trente mil hommes, quarante canons , pour conduire lesquels avec leur équipage ilsavoicnt assemblé quatre mil paires de bœufs ; que pour cuniinuer ccste despence par long-temps, ils avoicnt mis sur la noblesse uuc imposition de la moitié de leurs revenus durant un an seulement , le peuple cinq sols pour chacun arpent de terre , iniit sols pour septior de viu,el un teston par chacune forme de forma{;e; et augmenté les gabelles du sel , des draps desoye, armes et merceries ; que si à ce coup il ne plaisoit à Sa Majesté de mioux pourvoir à ses affaires , il estoit résolu de ne Ten plus importuner, et d'en debalre la seurelé jusqu'au dernier soupir, qui estoit tout le mieux que luy et les autres pouvoient faire en cest abandonnement des affaires , qui ne luy touchoient que par obligation qu'il avoit à la {grandeur et prospérité de Sa jNIajesté , et que son cœur , qui avoit tousjours esté vaiocueur des adversités, et qui avoit ordinairement esté maistre de soy, estoit aujonrd'hny serf de mille et mille maux qui le travailloiont pour la seule considération du service d'elle, qui estoit mesprisé par ceux auxquels plus il touchoit.
Environ le troisiesme aoust , le mareschal eut nouvelles que le sieur de La Trinité estoit sorly de Vallcniorc^s, avec environ quatre 4'ens chevaux et de six à sept cens hommes de pied , en intention d'aller forcer les chasteaux de La Tour et de Pralorme, où nous tenions garnison : il dépescha soudain les sieurs de Terride , Francisque Bernardin , de Pavan , Gondrin , Maugiron , de Bellegarde , de Classe et Montaré , avec les compagnies du feu roy de Navarre , la sienne et celles des sieurs de Termes , comte de Clermont et La Guische , avec cinq ou six cens arquebusiers commandés par le sieiur de Vieuxpont,
à nostre discrétion, qui fut toute nui pièces , et bien cent chevaux , qoe toét prins , avec environ quatre cens honi pied qui furent renvoyés par promesse firent de ne porter de deux ans les i contre la France. Il se trouva panby les une douzaine de capitaines : il ne s'e pas sauvé un seul , si Tarquebuserie avoient laissée à la garde d'un pont qn voit pour leur retraicte ne les eust sousl Tous ces seigneurs y firent tel devoir le i*oy les en loua fort ; mais la plus g importance de tout ce faict consiste i gnoistre que si en une si avantageuse £ le mai^eschal eust esté le plus fort en pagne , il eust emporté Yalfenicres de de ses forces.
Le roy, qui estoit en crainte de c pouvoit succéder au Piedmonl par la ' du duc d'Alve avec une si puissante ai dépescha , le deuxiesme aoust , le che de Sevré vers le mareschal , pour recof tre bien au vray les forces des Imperii ce que le mareschal pourroit fournir s'y opposer , et essayer en particulier donnant à la fanlerie payement de des tout à la fois , de quatre qui leur a deus , ils en voudroient quicter un. Par gation dudict chevalier de Sevré, il aisé à recueillir que Sa Majesté H'adjc pas {;rande fuy aux continuels advertis» qui luy avoient esté précédemment do tant par le mareschal que par les ami deurs et autres mlnisti'es qu'elle avoit < lemagne et en Italie ; et que d'ailleun toit mal entendre les affaires , que de d< der cession de debtcs à ceux qni avoiei nemi sur les bras , et qui estoîent redi telle misère par les travanx passés , « la nécessité des payemens , qne bien n ils estoient compagnons de bestes es la geail!e et en la boissoa, consme veril
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^ nouvelles que , dès le douziesme du passage de la Doire ne leur seroU débattu ,
les ennemis, au nombre de vingt cinq )nimes de pied et quatre mil chevdûx , ^ni venus présenter sur la rîvîéré de la Balte y menans après eux quarante caplusieurs petites pièces de campagne, i mil pionniers , avec une infinité d'aulunitions et équipages de guerre, sans comprendre les sept mil hommes et cens chevaux envoyés auxdicts sieurs Trinité et Sac , pour ravager tout en un le Piedmont, et divertir Tôpposition ]victuaillement de Vulpian.
niarescbal , voyant Farinée affligée de îes et de pauvreté , ne sceul faire autre que de jecler dans Ivrée, Masin, Gail- SuDtia, Casai etVerrue, tout ce qu il avoit rer de sain et de valeureux , et de dé- !e demeurant par les garnisons pour se ire et rafraischir en attendant le secours rgent et de gens de guerre que le roy envoyer il y avoit cinq mois ; quoy iant , il se pourroit lors approcher si le Tennemi , qu'il lecombattroit ou le feîcu!er avec sa honte ; et , pour toùsjours au pins seur, ri avoit, en se retirant à n , donné si bonâe provision à Verrol- ?t Cbivas, qui estoient sur Tadvenue des m , qu'il n'en pourroit advenir inconit; de mesme sùitte il avoit pourveu à la seuretc d'Albe , du Montdevis , de 9, Busqué, Saviglan, Carmagnolles, , Quiers, Moncallier, Villeneufve et roi , dans lesquelles il avoit aussi détoute la gendarmerie et cavalerie, andgnt aux uns et aux autres de ne se muser aux commodités des villes qu'ils trouvassent tous les jours prests à marm moindre conimanden^nt qu'il leur
il avoi! pareillement donné ordre que ; les autres places qui estoient plus re- », et qui ne craignoient les inopinées lions de Fennemi, fussent médiocrepourveues d'hommes , tant en gendarque fanterie , qui luy pourroient faire 1 sur la frontière. Il en tira aussi bonne : des garnisons dont elles se pouvoient ent passer , pour en secourir les autres. B les ennemis , ayant recogneu que le
avoient renvoyé danà Crescentin toute leur artillerie et munitions , et jecté les basteaux pour dresser leur pont sur la rivière pour Tavictuaillement de Vulpian , lequel achevé ils se vantoient d'aller assaillir Thurin , avec la faveur d'encores autres douze mil honunes qu'ils attendoient de renfort , tant d'Allemagne, d'Espagne, que d'Italie; avec toutes lesquelles forces ils faisoient leur compte d'hy vemer dans le centre du Piedmont , et avec tant et tant de ravage , que les François seroient contraiocts d'aller quérir du pain à Lyon , la picque au poing.
Fut aussi remonstré à Sa Majesté que si dès .le commencement elle eust voulu despendre , comme le mareschal l'en avoit suppliée, trois cens mil livres en un soudain renfort de sept ou huict inil hommes , il se fust lors faict fort de recogner les ennemis jusques dans les portes de Milan ; là où aujourd'huy, pour combattre les forces qu'on leur avoit donné loisir d'assembler , il ^loit faire estât de quinze ou dix-huict mil hommes de renfort et de douze cens mil livres de des* pence , lesquelles, mesnagées en saison convenable , seroient suffisantes à conquérir presque toute la duché de Milan et bonne part de la Lombardie ; et qu'aujourd'huy toutes choses se doivent nécessairement résoudre à ce seul poinct , ou de laisser honteusement et indignement perdre Testât , ou de le sauver par ceste mesme force qui avoit en temps plus calamiteux rembarré tout à coup l'empereur , TAnglois , les Suisses, le pape et les Vénitiens; et que si tout devoit aller bien par le seul hasard de sa vie , il ne l'espargneroit non plus que fit Horace contre les Sabins; qu'aux choses dangereuses il n'y avoit rien de plus pernicieux que la longueur des délibérations, en tant qu'elles renversoient tousjours la prudence des conseils et le courage au bien-faire.
En fin , que les provisions et munitions de la guerre ne doivent estre mesurées selon le conseil de ceux qui la font sur le papier , qui sont à leur aise et qui mesurent les commodités d'autruy selon celles qu'ils possèdent en repos , sans se soucier du reculement ou advancement de Testât, et qu'il n*estoit pla
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reschal que sur la fin d'aoust seulement il pourrait recouvrer environ trois cens mil livres , sur lesquelles il retiendroil les quarante cinq mil qui luy estoient deues ; de manière qu*estunt deu aux seuls Suisses environ deux cens mil livres, il n*en pourroit rester que soixante , qui ne pourroient suffire à donner des souliers et de la poudre au reste de Tarméc qu^il vouloit tirer en campa{pie , sur ia nouvelle qu'il eut que le duc d'Alve avoît mis le sicge à Sanlia ie septiesmc d'aoust lôoo. Santia estoit desfendu par Bonnivet , colonnel-generardes François^ et par Ludovic de Biraguc , aussi colonnel-general des Italiens , avec doux mil cinq cens François , six cens Allcmuns , cinq cens Italiens , et cenl chevaux albanois soubs la charge de Theode Dédaigne ; tous lesquels , par les victorieuses sorties et combats qu ils rendirent, firent assez rccognoistre qu'on ne prenoit point tels chats sans moufles , et qu'ils ne craignoicnt gueres les rodomontades du capitaine Cocodriilo , Espagnol, matador de grillos. El de faicl , cncores que le fossé n'eust en beaucoup d'endroicts que cinq et six pieds do profondeur, si est-ce que Tennemine le sceut jamais rocognoistre, quelque effort qu'il oust scou faire et de jour et de nuict, y ayant tousjours dedans trois capitaines choisis , avec trois cens des meil-
](;nrs solilab; . nui j^^nstniont . à l:i fnvpiir âo.fi
diane, il fit sortir sans bniict soixante c et huict cens hommes de pied, tous 1< d'un courage admirable dlerent force stani ce moulin , où il y avoit cent ho qui furent tous tués ; et, cela faict, doi dans le chemin de Verceil, où ils trot deux coulevrines attelées à vingt-cinq moulin, qu'ils enclouerent; prindren une douzaine de charrettes chargées d lets qu'ils emmenèrent à sauveté dans auparavant que l'armée fust venue en | secours. Sur le commencement de ce s marquis de Pescaire, gentil et val prince , fit demander par un trompetK pitaine Theode Bedaigne, albanois, si!
d' Ampville , son gênerai , estoit dans 1 parce que la grande opinion qu'il avoi valeur luy faisoit désirer de rompre urn avec luy en tel lieu qu'il voudroit. '. ponce fut qu'il estoit à Casai , et qi avoit faute de cavaliers dans Santia q cepteroient le party pour luy , s'il les tant honorer.
Le neufviosme jour du siège , dam] mond de Cardonne , grand maistre d tillerie de l'empereur, print resolul gaigner le fossé a la faveur de deux pièces et d'environ trois mil soldats i Les nostres, ayans rrcogneuque Te
s'arlvnncoit vers eux. s*ndvnnrArfînt m
Igixiesme, Tenoeiny s*estant préparé
I soir à foire deox grandes batteries, par
ii'uae platte-forme qa*il avoit foict dres-
M^endroit qui regarde le cliemin de
|4}ermain , aussi tost que le soleil seroit
R se leva au poinct du jour un si grand
hrs , qu*on ne se pouvoit quasi entre-
ii*il ne fust plus d*onze heures : et lors
IBrie fit grande diligence de battre le
$r, qui les voyait de tous costés, lequel,
enduré deux cens yollées, tomba à terre
offenser personne. Au mesme temps aussi
ittoient le bastion d^Âmpville et la cour*
acunement veue par ladicle plate- forme:
lis lesquels lieux furent ce jour là tirés
)n trois mil cinq cens coups , qui firent
Teffet dans ces fortifications de terre
enchaisnées et entrelassées de grandes
res. Par autres deux jours ensuivans ils
nt, par-cy par-là, encore douze ou
cens coups à diverses reprinses , qui
, comme les autres , si peu d^effect ,
I moins de rien tout se trouvoit diligem-
remparé. Sera noté que les courtines de
place estoient anciennes , hautes et es-
58 de soixante à quatre-vingts pieds en
>urs endroicts; de manière que ceux de
is tiroient incessamment , et avec tel
itage que nul ne s*osoit monslrer. En ce
s le duc d^Alve surprint un paquet de
ort tout en chifire qui s^addressoità Bon-
\ il renvoya à Florence , où tout fut dé-
i et sur iceluy une lettre dressée aussi
ifre au nom du mareschal , par laquelle
idoit à Bonnivet de se rendre ; mais la
e ayant esté preveue, advis en fut donné
DÎvet, à ce qu'il se tint plus résolument
is gardes que jamais , car il seroit se-
' le midy du douziesme , il advint un cas le ; c'est qu'un asne qui paissoit le long ^mparts se vint de luy-mesme parquer oict des batteries , où il commença à I si haut que dedans la ville et au dehors i fit une grande huée : plus de sept voe canon luy furent tirées sans qu'il fust ( touché , de manière que les François encerent à crier : « Qui veut l'asne si nce. « Mais avant que passer plus outre ty que y là où il se traicte de batailles
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ou de sièges de villes , Q faut regarder de fort près quels sont ceux auxquels on donne la charge des commandemens pour foire avancer ou reculler les bataillons , les combats , les escarmouches, ou ce qui regarde les villes assiégées; car bien souvent par une parole mal entendue , etpirement rapportée, on renverse la fortune et Testât, comme cuida foire ledictLa Croix, ayant advancéson rapport plus avant qu'on ne luy avoit commandé , et dont s'il eust esté creu tout fust mal allé.
Cependant le mareschal fut adverty par deux gentils-hommes françois (dont lun , appelle La Croix , estoit son maistre d'hostel ) que le colonnel Bonnivet fit sortir de Santia « que nos gens avoient force blessés et foute de poudre menue grenée , de mesche et de plomb , à cause que jour et nuict ils n'avoient cessé de tirer pour garder et maintenir le fossé; que leurs vivres coounençoient aussi à estre courts ; et que si dans un mois ils n'estoient secourus , il y avoit du danger. Autant en firent ils sçavoir à M. de Gonnort , frère du mareschal , qui estoit dans Tvrée , auque le mareschal manda qu'il essayast de jecter dans Santia vingt-deux bestes chargées de munitions , qui estoient conduictes par trois cens hommes choisis , et les asseurer qu'on diligentoit leur secours. Mais au mesme instant que ces choses travailloient le mareschal , il eut nouvelles de Bonnivet qu'en lui envoyant des poudres , que pour le regard des vivres il les feroit couler encores pour six semaines ; mais pour cela il ne changea le commandement des-jà donné à Gonnort : de manière que , pour satisfoire à ce qui avoit esté délibéré , l'escarmouche fut dressée si chaude par le sieur de Gonnort avec deux cens chevaux esleus , qui donnèrent par divers en^ droicts , que tout entra à sauveté , comme il fiit recognu et par le signal de ceux de dedans , et confessé aussi par deux prisonniers des ennemis. Ce jour là le capitaine Villemagne , fort brave et gentU soldat , tirant de dessus la courtine à quelques arquebusiers qui estoient cachés derrière un buisson, ayant tiré il voulut hausser la teste pour voir si son coup avoit porté , mais soudain il récent luy mesme une arquebusade dans la teste , qui le porta mort par terre ; ce fut grand dommage,
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el d^aulant plus , que ce fut par inconsidération dan{;ereuse aux sicgcs de villes.
Cependant le maresebal ayant remonstré au roy qne le sie,;e de Santia continuoit fort aspremenl tousjours, et (|iie Sa Majesté néantmoins ne s'osciiaunbit {jiiieros au secours, et ne considérant pas, comme elle devoit faire, qu'il n'y a place, pour bonne qu'elle soit, ny bien {garnie d hommes valeureux , qui àla fin ne se perde n*oslant secourue , la continue atierrant j comme elle faict tousjours , toutes choses pour puissantes qu'elles soyent ; que d'ailleurs on devoit remanpior qu il y avoit près de d(*ux ans tpie les forces du Picdmont estoient fort débilitées , à cause qu'elles avoient incessamment tenu la campajpie autant l'hyver qne Teslé, et qu'elles estoient fort dcscourn{;ées à cause du défaut des paycmf'ns qui couroyent presque tousjours deux mois Ton sur Tautre; et que , tout bien compté et rabatu , il se trouvoit aujourd'hui , et contre l'opinion qu'avoit Sa Majesté, destitué de tout cequi luy estoit nécessaire pour ne laisser perdre et la place et la réputation aussi , et Hnallement que tout le mal qui en succederoit seroit neantmoins attribué à sa coulpe et non à ces nécessités : pour dequoy se descharger fist assembler tous lesseigneurs de conseil qui estoient lors près de luy, pour adviser avec eux ce qui se pourroit faire pour entreprendre ce secours qu'il voyoit traversé par faute de gens et d'argent.
En ce conseil donc se trouvèrent les ducs de Nemours , d'Aumalle , les seigneurs d'Ampville, de (Vordes, gouverneur de Montdevis, (irondrin, de Vilteneufve, de La Rivière, de Sainct Damian, Francisque Bernardin, \imercat de Qurers, et les président, bailly , intendant des finances et de Montferrat, auditeur de camp; à tons lesquels , moy présent, il remonstra tont ce que dessus, et aussi que tant plus il s'advançoit avec courage au secours de Santia , (pie tant plus la nécessité l'en rcchassoit au loing; qu'il y avoit dès-là quin7.e jours ()u'il estoit furieusement baiu; que le fonds des deniers sur lesquels estoit fondé le ra«sf»mblement des forces estoit fort petit , el l'espérance qu en donuoit le thiesorier Chalvel par ses lettres du vingtciuciuiesme de ce mois , encor moindre ;
[iSBI)
qu ayant bien recogneu la volonté de Si Majesté , force luy estoit , pour ne liy dKV obéir, employer tous les deniers a foirênioaii tre et payement aux Suisses et aux bnsqoaHi pour deux mois , qui absorberoient tout ml qu'il d(*meurast cent sols pour les paumi François et Italiens ; qu'ayant faict cakikf la despence et les deniers qu'il avoit tromé, que quand toutes les sommes dont Sa Majetfl faisoit estât seroient arrivées (ce qui n'eaiail pas), (pi'encoros seroit-on court de vingts cinq mil livres, car il faloit trois cens soiuM et dix-sept mil c.uatre cens quatofte litrei pour le total, quand mesmes on prendrokdei mains du trésorier gênerai des contribnlni ce qui se pouvoit devoir , et qu'il faudra e» ployer au snpplement de ces vingt-cinq ri livres deiïaillanlesau total, sans qu'il demeM rien pour l'artillerie, vivres, niimitioBStf autres parties extraordinaires, sansIesqueBei toutesfois une armée ne se pouvoit advaDor ny marcher ; et que luy ny le président él bailly, qui avoient longuement médité làd» sus, ny trouvoient autre expédient qneda retrancher, ou , pour mieux dire , empruiff des Suisses le second mois , qui leur sert pdl remplacé des deniers qui cependant poarnU venir de France.
Toutes choses ay ans esté par un long tw^ fort meurement debatues par tout le conidi et mis en compte le despiaisirqueSalfejeili pourroit recevoir sur ceste altération dtt monstres des Suisses et lansquenets , et |Mr le contraire aussi la grande importance dosl estoit le secours de Santia , tous ces seignemt auroient unanimement conclud que de dea inconveniens il faloit quitter le moindre po# courir an plus grand, tel qu*estoit oelay ds Simtia , au prix de tout le reste ; qu'il se fin loit , en ceste urgente nécessité , servir des deniers des Suisses , selon ce qui avoh eSfé proposé, plus tost que perdre la ville ettadi de gens de bien qui la defendoient, mail sur tout la réputation et la plus part de Testai aussi, qui dépendoit aujourd'imy du soc» ces de Suntia , et duquel toutesfois ils croyest que Sa ^Majesté est si jalouse , que tout le mal qui en succederoit seroit attribué à faute de jugement et de discrétion , de laquelle elle se remet tousjours à ceux qui sont sur lesUeUi
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, par jugement exacte et affectionné, t d'eux mesoies medeciner lea plus euses playea, sans s^amoser à trop ler sur des eommandemens qui ne ret que Targeilt , lequel se peut lous/ours rer, et uou pas les estats quand ils oe fois perdus. Conclosion : qu'il fous plus différer, courageusement lever tes , donner viste quelque rafraischis- : à toutes les nations, et puis lesani- I combat pour la délivrance de la place leurs compagnons; et que tant qu'ils t en ce conseil le signeroicnt , comme ni (oiis, pour renvoyer au roy.Cepcuhacun s'alki préparer pour ne demens derniers à si louable et {[enereuse rinse ; tout le discours de laquelle fut loué et approuvé par Sa Majesté , lase tient tousjonrs pour suffisamment et mment obey e quand les choses tournent , comme fit ceste cy , à la gloire d'elle, acemenl de Testât et à la confusion de Demis.
pour donner commencement & ce seainsi promis, temareschal fut eontrainct 'e eaiiereraent lever ceste taxe ou conon dont il a ;y devant esté parlé, avee le et ce peu qm vint de Franee ilfit une e à toutes les nations , tes asseurant esperoit bien tost reconvrer dequoy urscr ce qa'ils avoiest emprunté , et ire faire encores une on deni monstres ; »nt et exhortant tons è se préparer lier combattre Tennemi devant Santia ?rer leurs compagnons qui estoient en ité. L'effed de la monstre, avec les pro- \ du fntur , rcfsjonireat un ebacnn , de re qu'il n'eatoit pas fil» de bonne mère se prep aroft i ce combat, he lÉlaresi tons les antres seigneurs delenr part [)aroienl aussi diligemment. Tandis qœ e desmesbit, le roy ordonna au maresle secourir Saitta , remettant à sa di s- 1 de donner on de ne pw donner la baau due d'Ahre, sçachont assen quil i faute de jugement, d'expérience ny de pour en rapporter , sous la protection lu i!f>s batailles, une f,lorieuse victoire, "('sebul qui ne trouva jamais bon qu'un il d armée hasardast tout eu un coup
toutes ses forces et toute sa fortune , ne le vouloit entreprendre sans en avoir tm exprès commandement par escrit , afin que , là eb Dieu disposeroit autrement qu'il n'esperoit pas du succès de la bataille , il en demeurast sans coulpe ; adjoustant a sa remonstrance que s il n'estoit question que de hasarder sa vicetrarroée aussi, il Tauroit pieça entre^ prios , avec tel couni{}e et résolution , qu'il eust vaincu ou n'eust plus craint les viete* rienx; mais que, considérant que ceste perte enfiloît celle de tout Testât, il ne vouloit rien hasarder sans le vouloir de celuy auqoel il appartenoit. A ceste nouvelle de bataille ptasieurs princes et seigneurs vindrent en Pied* mont , et entre autres messieurs d'Anguien , prince de Coudé , de Nemours, les ducs d'Anmaie et de Cbastelleraut , et assez d'antres, i Je ne veux i ce propos oublier de repre* senter icy une nouvelle forme de combat que le marescfaal avoit inventée pour s'en servir le jour de la bataille. Mais eu premier lien il faut sçavoir que Santia est situé en une grande campagne traversée de long en long» et jusques au delà de la ville , d'un profond ruisseau , large de sept à bnict pieds y duquel les ennemis avaient deslourvé Tena. Le mareschal daac > qui Tavoit pieça fort enrienae» ment recognu à la mesme intentiOB qni se prescntoit lors , avoit délibéré de marebèr avec l'armée tont le long de ce ruisseau qu'il farciroit d'arquebusiers ; et que de l'autre costé il couvriroît l'armée par les flancs avee quarante chariots armés chargés de vivres , et chacun d*enx accompagné de denx sacres et dix arquebusiers , qui* sortirei^it et se re^ tireroient par les intervalles qu'il y auroît d'nn ehtfiet à l'antre. En teste de ebaeun bataillon il y devait aroir, an derrière des deux premiers rangs de plequiers, cent fen résolus soldais^ ayans ehacnn un bouclier et une espée eeurte et large de quatre doigts et bien affilée, aveccommandementqa'au mesme temps que les bataillons s'entrechoqueroient avec les picquiers , de se courber par dessous les nostres , et ainsi courbés se jecter dans les jambes des ennemis et leur tailler force jartieres rouges; estimant que ce seroit une éxecution et une forme nouvelle de combat , qui donnerait grand advantage aux
braves soldats pour donaer h dos anx ennemis le loDg de ce canal pour les troubler d'advantai^ , sans par eux courir aucun hasard par l'adranlaf^e do lieu non Forçablc.
Pour Loulesfois fuir l'occasion et le hasard d'un combat général, il practiqua deux ruses , toutes lesquelles luy réussirent fort h souhait : la première , il fît cscrire cinq lettres h Bonnivet , lesquelles furent délivrées h divers vivandiers, avec charge de les laisser tomber dans le camp ennemi , la substance desquelles lettres portoit asseurance de secours dans huict jours , et de bouche , par l'un d'entre eux , qui estoit soldat italien , dons qutntaine seulement , auquel on avoit commandé d'entrer , comme il fit , dans ht Tille.
L'autre , il depescha le maistre de camp Cbepy avec deux cens chevaux pour aller à Biveroute, qui est le mesme villa{;e sur le bort de ht Doire, oîi le duc d'Alve avoit dressé le pont pour te secours de Vulpian , avec char{;c de mener ane vingtaine de pionniers, et faire semblant d'explanader les rives et dresser pieux pour arrester les chaisnes du poDtqu'iifaisoitsemblantvouloir faire dresser. Ceste farce ainsi jouée , et rapportée avec ces lettres qui avoient esté surprinses par le duc d'Alve , il en priât telle alarme , avec les nou-
Ayant le duc d'Alve rccognn qa
force il ne pouvoit rien entreprendn judïce du service du roy, il printsoi vei-s Tricerre et Balzola , bourgades des rives du Pau , où il fit jecter ao sur lequel il fit passer toute l'am Pont-dc-Sture , place située entre Verrue : et lii ,en l'espérance de tei et l'autre place assiégée , il se mît à fier avec une extrême diligence, r partie de son armée dans les place mesme instant le marescbal estant to lade d'une fiefavre ardante à Thurin continuels travaux de corps et d'es avoit soufferts tenant neuf mois h gne , il en donna advis au roy , sup Majesté , là où sa maladie prendi traict , de lui ordonner es mains * remeitroit le commandement de Tai Delà à deux jours , Tilladet le jeu du gouverneur de Verrue , fut depi le sieur de Bonnivet vers M. le nu pour luy rendre compte de tout ce toit passé en ce siège. Après en xvi tout ce qu'il desiroit , il depescha 1 Tilladet vers le roy, afin que par I bouche de luy, qui avoit eu part an dece siège. Sa Majesté fostesclaîrcie choses par le menu ; le chargeant
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s compte' au roy sur tout ce qui est au sie^Q de Santia , dont pourra rendre ignage véritable pour avoir esté du *e de ceux qui Tont généreusement de- ; le bon devoir de chacun desquels il tentera à Sa Majesté , afin que cy après aisir soit les honorer et gratifier selon mérites et dévotion.
era entendre à Sa Majesté qu'ayant le 'Alve veu arriver les regimens nouveaux 'ançois et de Suisses, avec plusieurs >s , seigneurs et gentils-hommes , le ge- X naturel desquels ne luy est incogneu, it le plus sage parti , assavoir de plusuitter le siège de Santia que hasarder D seul combat toute la duché de Milan autres provinces que Tempereur tient die , tenant le mesme chemin qu'il avoit !iu partir de Valence pour Tavictuaillede Vulpian.
I a renvoyé aucunes de ses forces aux sons , et envoyé le marquis de Pescaire tsceoiin , pour essayer de jecter quelques dans ledict Vulpian , estimant que nous Ds assaillir.
}ue ceste retraicte recogneue^ par le schal et par tous les princes , ' seigneurs pitaines de Tarmée , et ayans tenu conm les forces de Sa Majeslé pourroient plus utilement employées , il auroit esté u par commune concordance qu'il falloit |ner Vulpian , qui^tenott la pluspart du nout et du Ganavois en subjection , les » duquel pourroient puis estre tenues garnison , au soulagement des finances a Majesté. Cependant que Farmée se are pour marcher de ce costé là, le ma- )al envoyé de Gonnort, de Gordes et Carie irague , avec tous les lansquenets et Ita- , enserrer ledict Vulpian , et empescher le marquis de Pescaire n'y envoyast ort.
Le duc d'Alve s'est jecté dans Pont-dee, avec intention de le fortifier, pour ' Casai et Verrue à demi assiégées , peu- . qu'il demeure au guet sur la routle que \ prendrons.
Les Impériaux font courir le bruict qu'il
vient quinze cens chevaux et six mil
mes de pied de renfort du costé d'Alle-
magne , et que le marquis de Marignan 8*ea revient du Siennois avec l'armée qu'il avoic de ce costé là , en intention de jouer au feu , gaster la moisson , empescher les vendanges et les semailles , et réduire le pais à aller chercher du pain delà les monts.
» Remonstrera ledict Tilladet , que c'est l'unique et le plus advantageux moyen qui demeure aux ennemis pour renverser Testât , comme ils eussent pieça faict sans l'artifice dont il a cy devant usé à empescher ceste dangereuse resolution ; que ceste seule considération doit forcer Sa Majesté à entretenir ce nouveau secours , non seulement pour tout le mois de septembre prochain , mais aussi jusqu'à la fin de décembre tant à fin de s'opposer à ceste exécution , comme pour retirer tout ce qui sera à la campagne dans les places , afin que l'ennemi ne trouve commodité quelconque de rien assaillir. Cependant ledict sieur mareschal s'est résolu que l'entreprinse de Vulpian parachevée, là où l'ennemi se lairroit emporter de jouer au feu , d'entrer » avec toutes ses forces , en la duché de Milan par deux endroicts ; à sçavoir , par le costé de Galinare et par celui de Valence ; et , de deux costés , brusler et saccager tout , jus-i qu'aux portes de Milan , de Pavie , d'Alexandrie et d'Ast : donnant par ce moyen une* si chaude alarme au duc d'Alve et au marquis de Marignan, qu'ils n'auront rien de plus pressé que de jetter de l'eau dans le mesme feu qu'ils auront allumé , en tant que leurs forces et leurs moyens dépendent entièrement dudict Milannois » lequel , ainsi mal accoustré , leur deviendra stérile.
» Suppliera à ces fins Sa Majesté d'ordon* ner le payement des regimens italiens , qu'il fut contrainct lever lors de l'arrivée du duc d'Alve et des maladies qui coururent parmy l'armée de Sa Majesté , tous lesquels payemens reviennent , par chacun mois, à trente • neuf mil sept cens livres, et , tnit d'un train , ordonner le remboursement de ce que luy, les seigneurs de Tarmée et la noblesse piedmontoise , avoient preste , p3ur y avoir une autre fois recours.
» Remonstrera à Sa Majesté que la pluspart des places du Piedmont sont desgarnies de poudre à canon , menue grenée , boulets,
pourront sur traîneaux amener toutes lesdictes munitions , et par ainsi gaigner une double despence.
» Suppliera Sa Majesté de faire haster le retour en Piedmont des sieurs de Yassé , de Terrides et de Caillac , comme très-uliles et nécessaires membres pour le demeslemcnt de la {;uerre.
» Dii'u les deportcnions du siour Ludovic de Birague en for. tes sortes déifia ires , et mcÀmes au mauicmciU de la {[iiorrc , et qu*il s Cbt lousjours monstre si soi{[ueu\ et si allcctionné , mesine en ce dernier sie{{e de Santia , qu*il mérite estre honnoré et reco{;nu de Sa Majesté, mesmes estant de longue main ban ny de Milan et privé de ses biens , comme aussi sont ses deux frères Hieronime et Carie, tous Lraves cavalliers. Par ainsi ledict Tilladet suppliera U*ès- humblement Sa Majesté lionorer ledict Ludovic Biraguede son Ordre, et Carie de Testât de gentil-homme de sa chambre , et leur donner quelque maison en rrance pour soulager leur exil et donner quelque condigne retraicte à leur vieillesse.
«• Kocou)maudera aussi à Sa Majesté les anciens services du capitaine Thcode Bedaigne, qui Ta servy en toutes tes guerres de France et d*ltalio, et mcsmc en ce dernier siège de Sanlia, où il se jella volontairement avec ses cent chevaux le/?ers. Il est ejttrnnrrpr er nnii
s*en remue non plus que s'il avoit to eu les mains pendantes à sa ceintor son naturel est modeste parmy rincon fort estroicte de sa maison et affaires.
» Le mareschal observera le comi ment que Sa Majesté luy a faict pour I tonement de la neutralité de la Yal-d'i pourveu que de leur part ils n en i comme ils ont cv-devant faict , ainsi BInjesté aura pu recognoistre par les que le duc d'Alve estrivoit à Te dWoustc , ot lesquelles il supplie Sa '. luy renvoyer , afin qu'à la première f responcc lardée qu'ils pourroient fuir leur puisse faire représenter et les nu leur tort.
» Il y a deux ingénieux en Pîeda mal payés et appointés , que ledict oh ne leur commande pas si absolnenn feroit si le contraire estoit , pour ne gner ceste manière de gens , qui ont I tendre que peu de chose les offeocfl le faire aujourd'huy , ce seroit se vu danger , pour la cognoissance qu'ils c force ou foiblesse de toutes nos placca
Le 1^' septembre , le mareschal se I si abatu de la fièvre , qu'il ne pouv( en personne au siège de Vulpian , e grande perplexité pour ne sçavoir aii4
flpî/rnoiirft nui AAfiûpnt An PÎPiimnni î
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de provision , el en attendant le voa* î Sa Majesté » il en donna la charge à duc d'Aumalle , comme colonel {feneral [Cavalerie et le plus vicl de tous , lequel lu tout aussitosl avec toute larniée à m, ou il arriva le troisiesroe dudict Le quutriesme, le mareschal fut udvorty \ duc d'Âlve avoit depesché domp Mae Luna , maistrcde camp desEspa^fOols, :in'|uante chevaux et trois cens arquc- *$ de sa nation , clioisis en toute leur aravec commandement de fuii'e tous ses > d'entrer dans la place , ni uxnte ou aie besiesde bast chargées de poudre, los et plomb. Dont il donna soudain ad* idict sieur d*Aunialle« afui que toute le se tint en gai*de pour rooopre et ^mpescher ce secours. A ceste alarme , c d'Aumaile et tous les auti'es seir s Krent metLre tout le monde en aret d(^pescbcrent le sieur de La Rocheavec la compagnie de M. d'Aussun , les aller rencontrer : ce qu*il fit , et les par trois fois chargés par la teste , il it en route, quelque résistance quiis sent faire; de foçon qu ils commencèrent carter çà et là parmy les bois : il y en saucoup de lues et de prisonniers ; et moins nos gens ne sceurent si bien faire edict domp Manuel n'entrast dans la ivec quinze ou vingt cavaliers assez bien fs. Les quavanin bcstes chargées de mus demeurèrent peur les gaiges. Ledict de La &oche , qui ne voulut quitter sa iiyte , print encor le lendemain une linc do soldats parmy les bois , dont Sa té fut advertie.
pa]*avant que d'entrer au discours de eprinse dudict Vulpian J'ayjugé neccsd*en représenter Tassielte. Il est , comme », situé sur le pendant d'un costeau, sur iceloy un cbasteau tout de brique ; a habité que de gens de labeur, garny rt bonnes murailles et fossés qui sont kleinsd'eauetde bourbe. Les boulevards ut fort petits , mais fort grands à 1 ent du cbasteau , en forme de tenaille, la forme et la leçon que donna le maal à ces seigneurs , fut qu'ils fissent deux
i ik Tendroict de ceste tenaille qu'il avoii
iait recognoistre de longue-main, s^asseurant qu elles feroient un si grand cflect , qu'on iroit à Tassiiut à plain pied sans craindre flanc ny fricassées aussi. Pendant que ces seigneurs y dimnoient quelque commencement, aucuns d'entre eux , impatiens d'attendre la meureté de la mine , ou estimans en sçavoir plus que ledict mareschal , firent entrer un soldat dans ce fossé de la ville plein d'eau pour le sonder. Cestuy-cy, en descendant dedans, se rencontra sur un canal de pierre voulté , ea* ché deux pieds dedans l'eau seulement , qui coaduisoit un ruisseau dans la ville : ayant faict sept ou huict pas , il retourua sans bles« sure par le mesme chemin qu'il avoit: tenu. Ayant faict son rapport de ce qu'il avoit trouvé , ces seigneui^ , sur ce fondement mal recognu , estimèrent qu'avec douze cens volées de canon ils romproient les flancs d*UQ petit bastion et feroient brescbe raisonnable à la courtine , et que ce seroit trop longuement marchander que de s'amuser à la raine» qu'ils disoient cstre de trop longue traicte, et qu il y auroit plus d'honneur d'emporter lu place ainsi de vive foi*cp que de tant s'amuser après l'attente de ladicte mine. Ainsi résolu , ainsi inconsidérément execiué.
Sur le midy , le mareschal , se promenaint avec le vtdasme de Chartres dans une haute galerie qu'il avoit en son logis à Tburiu « se mit à regarder vers Vulpian , hi botievie d»^ quel on oyoit elairenieQt do là. Tum suodam nous ouismes, car j'esbiis locs avec hiy, une grande salue d'arcjuebusades et de canimnades qui durèrent environ demie heure , e| puis cela cessa tout à coup. Ce seigneur , blésmissant lors de colère , dict à M. le vidasme : « Oh quel malheur! Je suis seur que nos gens (contre ce que j'avois ordonné) ont as&iiil y la ville par le bas , et qu'ils ont esté repoussés; ce qui ne peut estre advenu sans la perte de beaucoup de bons hommes , à cause d*ua grand fossé qu'il y a. *» Ce seigneur demeura en ce transe plus de trois heures , au bout desquelles il vint un gentil-homme des siens de Tarmée , qui loy rapporta cela mesme qu il' avoit jugé ; à sçavoir , qu'il y estoit demeuré entre morts et blessés plus de trois cena hommes , ne se |K)uvans depesirer de Tenu qui leur venoit jt hi ceinture, nyde la boupbtf
coup , qui ne fut rccogncu que bien tard , le fit mourir trois jours après.
Tant y a que le mareschal porta doulonrousemcnt ccste perle , parluy noncncorrcocue en tous les combats rendus en quatre ans. Se tournant en (in vers mov , il me commanda d'aller au camp avec une lettre de créance à M. d'Aumalle et à tous ces autres sei<;;ncurs , à tous lesquels il me commanda de dire qu'il avoit très-juste occasion de se plaindre d*eu\ en deux diverses façons : la première , pour la honte et la perte apportée au service du roy , et Tautre pour avoir mesprisé ce qu'il leur avoit dict et ordonne pour emporter la place à petite perte , luy semblant qu'il en devoit estre creu pour Tavoir fait reco{[noistre et recoj;nu luy mesme par plusieurs fois : il les prioit neantmoins , et leur ordonnoit par forme de protestation , qu ils eussent à diligemment travailler à ces deux mines ; à quoy faire le hasard estoit petit et Tesperance trèsgrande , au moins s*ils vouloient suivre et ne pas mespriser son conseil. Ces seigneurs demeurèrent tous si estonnés , qu'ils ne me sçavoient que respondre , par leur contenance et visage confessans assez leur faute. Là dessus je me tournay, par le commandement (|ue j'avois , vers le baron de Cliepy , auquel je dis : '< Soyez seurqueM.lemareschala beaucoup rabattu de la bonne opinion qu'il avoit de vous , ayant sceu que vous estes encores depuis liuict joui's à gaigner la contrescarpe de la tenaille , i)0ur rendre le travail de la mine plus asseuré ; toutesfois il en suspendra le jugement pour un peu. »>
Ce propos rayant faict rougir et blesmir fout ensemble , il me respondit : « La coulpe
en ce monde d'avantage que de quain mille escus , desquels ils en envoyent cens mille pour l'empereur et deux cen: pour ledict duc , et luy ont mandé qa'i faut point attendre ne qu'il espère avo vanlage dudictTIspagnol.
» Que les marchands ne veulent foire quelconques de deniers.
» L'empereur a mandé que Ton n*env duc d'Alve sinon cent cinquante mille • avec lesquels et les deux censcinquant qu'on a jà envoyés audict duc, ce qu'il porte avec soy et emprunte depuis qi là , il aura moyen d'entretenir la gue Piedmont jusques à ce que Dieu leur ( quelque autre moyen.
» Que Temperour s'en va en Espagne son fils en Flandres, et veut qu'on luy ( trois cens mil escus qui doivent estre e audict duc d'Alve, tant pour son passa pour d'autres despences nécessaires qi faut faire avant que partir.
» Ledict duc d'Alve avoit escric qu'i secourir Vulpian et estoit jà en campa{ (pie pour assembler son armée et û forces des lieux où elles cstoient, i despendu ce qu'il avoit envoyé, et bic cens mil escus davantage qui luy :
esté prestes , estant sa despeacc si | qu'elle se montoit tous les mois à deu trente mil escus de paye; et que tout mede pour garantir ce pais là consisti deniers qui luy seroient envoyés d*Es| autrement il seroit forcé et contrainct tirer et laisser les choses de delà en p tat qu'elles n'estoient avant sa vent qu'il envoyeroit quatre galleres à Cartb:
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ytenâre et porter Targeat qu'on Iny vou^
envoyer , qui estoient lesdicts deux cens
*oà Alonse Pimanlel est allé en Espagne lever six mil E$pa{]^ols pour envoyer en , et sont allés les capitaines faire lenra i , et le trésorier pour leur faire faire
ire.
u'il y a environ deux mil cinq cens cinc vaisseaux tonneiés pour porter lesdicts il hommes , avec lesquels ils se delibe- Ic les envoyer » car ils n*attendent point itères ù cause de Tannée turquesque.
tau demeurant, qu'en Espagne mesmes t si peu d'argent , qu'aux garnisons de ([nao, Fontarabie, Pampelune, Sainctlien et autres , il est deu plus de buict X mois de leur solde. »
îuut icy représenter sur quel fondement ireschal esperoit que ces mines luy doneut le gain de la partie. Geste tenaille levoit estre minée en deux endroicts, Tune de ses pointes qui s'estendoit en s de triangle plus de deux cens pas en : ; ce triangle , qui couvroit tout le chasestoit traversé d'une tranchée , au mile laquelle il y avoit une chapelle qui la uoit, età rencongneured'icelle unpassage aller et venir de la tranchée à la poincte de. Or il fiiisoit son compte que les mi* lune desquelles embrassoit la tranchée uti*e la poincte, feroient telle explanade, ly marcheroit en bataille.
voit aussi ordonné qu'aussi tost que les miîroient prestes à prendre feu, qu au pied stcau il y eust douze cens soldats choisis , viron vingt-cinq ou trente , que gentilsnes , que capitaines , chacun avec Teset la rondache; auxquels seroit cornlé , aussi tost que les mines auroient faict jeu , de s'advancer huict ou dix seulejusques sur le bord des ruynes , faisans lunt de les recoQuoistre , afin d'inviter de la tranchée à les venir charger; I mesme instant qu'ils feroient ceste inance, que les douze cens hommes ançassent peu à peu , le ventre contre , afin de donner tout à coup dedans penque ces huict ou dix amuseroient les ens ; que ces dix , voyons sortir de la tran*
chée les ennemis, fissent contenance de se retirer, et qu*au mesme instant leurs compagnons s^advançassent aussi avec eux mesmes pour de nouveau les agacer et attirer au combat de main , pour donner temps au gros de faire son effort et ester à l'ennemi le moyea de regagner la tranchée ni de tirer l'artillerie qui estoit le long d^icelle , pour n'offencer Iql retraicte des leurs mesmes qui se seroient advancés et qui seroiont rudement chargés.
Or , par ce qu'il n'y a rien en ce monde plus mal -aisé & manier qu'une armée qui a changé de gênerai , auquel elle n'a créance ^ comme elle avoit au précèdent, le mares— chai preveuty avec ce qu'on luy escrivoit de l'armée , que son absence apporteroit du desordre. C'est pourquoy il continua à presser le roy de nommer luy mesme celuy qui corn* manderoit en sa place. Sur ceste instance Sa Majesté se résolut d'y envoyer M. de Termes, seigneur d'inveterée prudence et valeur. Soudain que ces nouvelles furent scènes parmy le camp, les princes, les seigneurs, les gentils-hommes et les capitaines commencèrent à se mutiner , protestans que plustost que d'obéir à cestuy-cy ils supplieroient Sa Majesté de leur donner congé de se retirer en France ; entre autres messieurs les duci d'Anguyen , prince de Gondé , de Nemours ^ d'Aumale , de Gonnort , de Bonnivet, de Vassé et de Montluc. Mais le pis qu'il y avoit , c*est qu'ils en vouloient mal en partie au mareschai, estimans que luy, et non le roy, avoit faict cslection dudict seigneur de Termes. Quoy venu & sa cognoissance , il me dépescha vers eux avec le mesme registre des dépesches» et avec l'original de la lettre que Sa Majesté luy avoit cscrite sur ce faict , afin de leur faire recogooistre sa justice et leur tort en cest endroict. Cela eut puissance de leur faire perdre l'opinion qu'ils avoient conceue à son préjudice, mais non pas celle de l'eslection susdiclc ; sur les plaintes de laquelle je les sommay d'en escrirc chacun à part soy, afin que de là ils demeurassent disculpés de tout le mal qui en pourroit succéder.
Lesdicts seigneurs d*Anguyen et prince de Condé firent loi*s une resolution fort magnanime , à sçavoir qu'à la vérité ils estoient ve« nus en Piedmont pour apprendre la guerre
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sous lo rommandemont dudi(!t sîenr marcschal, ('t noantmoins qu'ils rocevi^oienl de sa main pour cher tout tel personnafîo qu'il voudroit choisir , iJourviMi cjne l(»s aHairtfS de Sa IWbjostc on recousseiii soulagcuienl et felir!lé. Tous h^s autres doincureronl obstines, •loy que j<* leur sceussL» dire ou remonslrer; de manienî qu'à mon retour vers lodict sîeur maresehal il en lit une bien ample depesche au roy, lequel à cosie alarme depescha le sieur de Mandosse vers tous ces sei{;neurs pour les reprendre de ceste esmolîon, ne \oulant estre forcé à eslire autres chefs que ceux qui luy seroiout a{jreables , et auxquels elle vouloit que chacun obéis. Kt neantmoins ledict sieur de Mandosse eut charge particulière de la part du roy de conjurer ledicl sîeur mareschal à se faire porter , tout malade qu'il csloit , dans le camp , pour avec sa présence advancer les affaires et appaiser ces colères et ces ambitions d(»sreîglées. Par le retour dudict sieur de Mandosse , le mareschal promit de faire tous ses eiforts pour obéir à Sa ^lajesté , la suppliant cependant de se servir dudict sieur de Termes en quelque plus importante charge , et d'excuser l'ardeur de ces seigneurs , qui ne tendoient tous qu'à bien faire , et non à se mutiner , comme elle cstimoit.
Pendant ces demeslemens , Gonnort , Bonnivet, Vassé, Monlluc et Cliepy, advancerent avec telle diligence les mines , que de là à six joui*s elles se trouvèrent en estât de recevoir le feu. Au mesnie instant aussi M. d'Aumale et eux disposèrent Tassaut de la façon qu'il est cy devant discouru. Quoy faict, toutes choses bien disposées, sur le poinct du jour toute Tarmée s'cstant mise en bataille de tous costés , les mines jouèrent avec telle fureur, qu'on pouvoit monter dans les bresches à cheval. >os gens ayans diligemment observé l'ordonnance à eux prescrite, pour agacer l'ennemi tirèrent peu à peu cent ou six vingts dt^s plus braves hors la tranchée, les invitans à ce faire tantosi par une brave contenance, et tanlost par une fuite simulée; de manière que h^ gros descochant furieusement lont à coup, ils se meslerent si fort parmi Tenncmi , (pi'ils entrèrent pesie mesle
avec luy dans la tranchée sans que rartillcrie | tournoient vers elle , et auxquels Û sappSok
osast jouer. De trois cens braves seigneon, gentils -hommes, capitaines, soldats et antres , qui défendoient et la tranchée et b liresche, il n'(*n eschappa un seul, ni meimes le nepveu du duc d'Alve , qui promeltok cent mil escus de rançon ; tant la fanlerie «■ toit enragée à la vengeance de leurs coopsgnons perdus à la bresche de la ville. Taiii que ces seigneurs s^estoieat hastës à 6n ceste exécution , craignans que le marescU i arrivast auparavant , il se fit porter ea ^a^ j mée, où soudain qu'il fut arrivé rennemidi^ J manda à parlementer. Luy estant respoodl de la part de M. d*Aumale , il fit respoioe qu'il ne vouloit traicter avec autre qu*ifee ledict sieur mareschal , qu'il sçavoit ettc arrivé.
Ces choses ayant esté communiquées eiMn les seigneui*s de l'armée et luy , il fut reidi qu'il leur seroit permis d'envoyer deux m trois pour traicter. Luy, pour roonstrerquefe estoit sa modestie^ se fit porter duos la Me dudict sieur d'Aumalc , où il appela tous lei seigneurs de l'armée, en la présence tequels l'ennemi fut ouy en ses demandes. Céh faict , le mareschal leur respondit : n Ce 0*01 point à moy à qui il faut que vous adrani vos parolles , ains à ces seigneurs , qm otf eu charge de l'armée et qui vous ont verlMisement combattus et vaincus en mon abseaee; bien leur veux -je servir de tesmoin et ce (|u ils traicteront avec vous. » En fin il Iw fut permis de sortir bagues sauves, cnseigMl desployées et tabourin sonnant. Soudain qse la capitulation eut esté signée , le marescM depescha le capitaine Pas(piier , commissurt des guerres , qui s' estoit trouvé à ce siège, pour rendre (*ompte à Sa Majesté de tout ce qui s'y estoit passé et qui estoit intervenu dis le commencement.
Eut charge de faire entendre à Sa Majesté que , pour s estre trop advancé , il esloit ^^ tombé malade plus fort que jamais , de mniere qu'il estoit contrainct de se retirer! Thurin ; mais qu'auparavant il avoit pounei à trois choses principales : Tune à la donoEtion de Vulpian et à faire retirer la plosparl de Tartillerie ; l'autre à courtoisement Ucflicier tous ces princes et seigneurs qui s'en iv-
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Sa Majesté vouloir faire bon visage , n*ayant rien espar(;Qé pour luy rendre très-bon service { et Tautre de préparer Tarmée poui* la fiiire marcher di'oict à Ponl-de-Sture , conune Sa Majesté vouloit, pour en dénicher les Impériaux ; le tout sous ki couduicte dudict lieur d'Aumale et de M. de Termes, qui •itoit arrive le jour auparavant ceste depesche , et avec lescpels il avoit fort Ion{;uement et particulièrement discouru et ordoimé sur ce qui cstoit à faire : que Farmée estant con- ^QÎcte et mcsnagée pur deux persannu(;e.s de i^le valeur et expérience , on n*en devoit espérer que toute prospérité , pourveu que Sa Majesté donnast ordre à faire diligemment envoyer dei|uoy fournir à Testât des vivres, pour racheminement desquels il n'y avoit un seul liard , et sans lesquels touiosfois Sa Majesté sçavoit assez qu*unc arméi) ne pouvoit subsister.
Que les contioucls labeui's et combats de Tarnée amoindrissoieut le nombre, par plusieui*s ipaladies dont beaucoup de {jens estoient attauntSi et sur tout les nouvelles bandes venues de Oauphiné et Lyounois, mesmes à cause du deflaut de leurspayiMueiisetdu peu de soing ^es capitaines, cpii n'avoient encor jamais veu % guerre; quo pour remédier ù cest incon-
r'ieof , il estoitd^advisqucSa Majesté Ustchoix douze bons et expérimentés capitaines, pâju|uels elle donnast charge de lever cha-
SU trois cens hommes pour les amener en _ ^mont; qu*en y arrivant, pour n*augmenlisrîa despence, on casseroit ces douze bandes ^uphinoisos et lyonnoises, et que de leurs gens et de cinquante hommes tirés de chacune des conq)agnies nouvelles , on rempliroit les villes du Piedmont : mais qu'avec tout cela il faloit avoir soing du ))ayement ; autrement ce seroil tousjours retomber aux mesmes mconvenicns du passe : que le ton que sa maladie apportoit au service de Sa ]EI^jesté le travailloit plus que le mesmc mal qu*il seutoit , trop violent à corps si caduc qu^estoit le sien , et qui est si avant dans les jiiarcbes de la vitnilesse et cassé des goutti^s. Le vingt -huictiesme septembre, rarniée alla passer le Pau à («asal , et ce mesme jour H. d'Aumale, avec tous Iciseigneui^ctgen-
tils-hommes , alla pour recognoistrc Pont-de- J Tenaerni pourroit basUr sw ceita oeoessité
Slure, dans lequel le duc d'Alve avoii laissé domp Alvaro de Saude, maistre decanij) {;(*neral des l^pagnols, avec trois mil honinics et deux cens chevaux, tous gens d'eslite. Mais il ne luy fut possible, à cause de st^it eu huict cens arquebusiers qui sortirent à Tescarmouche, tirans si dru, que la grande fumée et le combat qu'ils rendoienl, avecTartillerie qui tiroit coup sur coup, ne peurent permettre qu'ils poussent bien descouvrir la nouvelle fortification. £t toulesfois parla langue d'aucuns prisonniers et d'aucuns pionniers c|ui se sauvèrent de la ville à la faveur dciTescarmouchc, ilsaprindrent que la place ne poiivoil pas encor estre rendue du tout boinu% mais (jue le nombre de trois mil braves soldats choisis que le duc d' Alve y avoit laissés la r<*ndoit disputable, mesme estans couverts d'un cosié de la rivière du Pau. Quoy entendu , le duc d'Anmaie dépescha vei^ le mareschal pour avoir son advis si on s'attaqueroit à Pont-de-Siure, ou , au dcffaut de la possibilité, Ti*in ou Montcalvé. Son opinion fut qu'on devoit forcer Pontde-Sture s'il y avoit apparence qu on peust le faire; sinon qu'il valoit mieux s'adresser à Montcaivé qu'à Trin, pour autant que l'autre ouvriroit le mesme chemin que Pont-de-Sture souloit donner pour aller à Ciisal , ce que cestuy-cy oe pouvoit aucunement faire estant delà l'eau. Et par ainsi , avec le peu d'apparence qu'il y avoit qu'une armée de longue main harassée et de labeur et de maladies peust forcer si grand nombre de gens frais et résolus , Tarméc print la route de Montcaivé.
Ces maladies , le défaut de payement et le desbandement de nos Italiens , donna occasion au mareschal de fa in* une recliar{;e au roy -y remonstrant (|ue rudvanrcmeiit desalïairesse presentoit si fort à souhait, qu'il y avoit de quoy beaucou|) espérer s il plaisoîtà Sa Majesté les diligenunent secourir , si ce n'estoit du tout, à tout le moins d(; partie de ce qui estoit deu : suppliant Sa Majesté avoir souvenance que celny qui negli{;e la fortune lors que elle se présente, la recule pour longtemps et ne Tattrapp** jamais cpi'avec double travail et despence ; et que la{;uerre se maintient autant par les deniers (pie par la force ; qu'il ne craignoit pas tant les enlreprinses que
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comme il faisoit les propres fautes qu*elle feroit faire à l'armée : que si , par faute de payement , Tarmée est conli'aincte de se retirer aux garnisons , [tout aussi-tost Tennemi se rejettera en campagne , tant pour empescher les vandanges que les prochaines semailles; enquoy il y aura triple perte, et malaisée à reparer : que pour remédier à la diversité de toutes ces nécessités, il cstoit résolu , tout malade qu'il estoit, de se faire porter à Quiers , et d'envoyer à Cliivas le président Birague et Carie son cousin germain , l>our avoir l'œil sur Yvrce, Gailliany, Masin et Santia, et luy sur les autres places du Piedmont.
• Vous aurez cy-devant veu ceriaine forme de dcspit et de murmure de la part d'aucuns seigneurs qui estoientau sioge de Vulpian, u cause qu'ils craignoicnt que le commandement de l'armée fustdefleré à M. de Termes : ceste action ayant esté trouvée très mauvaise par le roy , mais plus encores par M. le connestable, il fit envoyer au mareschal une dépesche toute ouverte , que Sa Majesté faisoit à ces seigneurs qui avoient joué la partie, pour la leur bailler après l'avoir veue. Luy, Tayant bien considérée et contrepesée au temps qui couroit lors, fit entendre audict sieur connestable qu'il avoit trouvé qu'il n'estoit aujourd'huy convenable de la leur faire voir , puis que du faict dont esioit question il n'estoit advenu aucun inconvénient, et que toutes choses s'estoient résolues pluslot en bien qu'en mal ; adjousiant a leur descharge , qu'il y avoit tousjours en toutes sortes de compagnies diversités d'humeurs , d'intentions et de volontés, auxquelles il estoit bien souvent plus utile de s'accommoder avec douceur et dextérité , que par une trop sévère rigueur renverser tout , et sans profit ; qu'il se recognoissoit luy mesmesi imparfaict, qu'il a esté nécessaire qu'à son tour on se soit aussi accommodé ù luy , qui teuoit comme chose impossible que les hommes ( mesmes ceux qui portoient les armes ) poussent longuement durer ny compatir ensemble , et d'autant moins cil il se traicte de la gloire et de l'honneur , parties si chatouilleuses qu'elles tirent souvent hors des gonds les plus sages et les plus advisés : lesquels, par l'esgarement où ils sont
tombes , sont admonestés à mieux faire que devant. Le connestable trouva bon cet advis, qui doit servir d'instruction à ceux qui se laissent emporter par une soudaineté madoMsurée.
Le huictiesme octobre, rarmée ayant baui le chasteau de Montcalvé par deux divers ei* droicts , et tiré environ douze cens coups de canon , il fut rendu à M. d'Aumale à bâgoei sauves, ores qu'il eust peu tenir plus deqninie jours et endurer un assault. C'est pourqooy l'ennemi fit pendre douze des principaux qnî l'avoient rendu. Et pour autant que raroile se trouvoit fort diminuée, tant à cause d*iiw presque universelle affliction de maladie, qne par les rooi*ts et blessés tant à la prinse dT vrée , de Masin , de Casai, qu'à celle de Vdpian, qui en avoit emporté plus de huict cem, et quatre braves capitaines, à savoir Beaaliefl, Charry , Rougucs et Duno , que aussi par le deflaut de payement qui faisoit desbander ki meilleures troupes italiennes , il fut adviié entre ces seigneurs qu'on depescheroit personnage exprès vers Sa Majesté , et que ce* pendant l'armée s'iroit rafîraischissant par ce bon pais de Montferrat, et s'amuscroit ineC' toyer plusieurs chasteaux que les cnnenûy tenoient encores.
N'ayant doncques responce ny provisioi de Sa Majesté à toutes ces nécessités et def' fauts si souvent représentés, toutes choseï demeuroient suspendues entre la nécessité et la perte du temps , à quoy s'adjoustoit le desbandement de tous ces seigneurs et de toute la noblesse qui estoit venue à la guerre cd Piedmont , et lesquels comme volontaires ne pouvoient estre retenus par aucune sorte de remonstrance. A la vérité la noblesse françoise court fort gayement à la guerre ; nuis si tost qu'elle y a seJoiu*né deux ou trois mois elle en est saoulle et tourne soudain bride vers la maison , ne considérant pas que les grades ny les honneurs ne s'acquièrent à si bon marché , et que le labeur et la sueur doivent précéder la moisson.
Je ne veux taire, à ce propos, ce qui advint d'un gentil-homme lieutenant de cinquante hommes d'armes , qui demanda congé an flOreschal d'allor on sa maison, ores qu'il n y eost à la conduicte de la compagnie autre que by
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et le marescbal des logis. Le mareschal , qui sçaToitcela,layremonstraqu*il ne luypouvoit donner congé, pour ne desbander la compagnie, de laquelle il avoit besoin. L'autre respondit : « Mes aflaires me pressent de sorte que si tous ne me donnez congé je le prendray. » Le mareschal répliqua : « Si vous le faicles , vous serez le premier à vous en repentir. » Et de faict, la nuict à la desrobéc il fit un trou au vent. Le mareschal ayant faict assembler la compagnie , le fit déclarer privé d*armes , d*honneur et de condition taillable, et le manda an roy. Cela s*estant ainsi publié, chacun conrot vers Sa Majesté pour faire révoquer «este condamnation; mais Sa Majesté remit le tout à quand le mareschal viendroit en France, comme il le feroit bien tost. Et de faict , lors qu'il alla trouver Sa Majesté , toutes les dames supplièrent le roy d'y disposer le mareschal, -ce qu'il ne voulust faire. Lors elles cspians le soir qu'il venoit avecSa Majesté en la chambre de la royne, elles l'enveloppèrent là toutes en sa présence , le priant et conjurant de pardonner la faute du gentil-homme , et le remettre en son honneur. Il leur respondit que cen^estoitàluyquel'offenceavoit esté faicte, aios au roy , auquel seul apparienoit de pardonner. Le roy , prenant lors la parole , luy dict-; « Monsieur le mareschal , je remets cela A TOUS ; si non , au moins prometlez-moy que TOUS ne serez point marry de ce que j^en fe- .ray. » A quoy il respondit : « Si Votre Majesté trouve bon de faire ce tort à son service , force sera que je m'y accommode. » Panny les plus ad visés ceste sévérité fut grandement louée , et du roy en secret. Je n'en TOUX divulguer le nom pour n'oflencer la
nce.
Pour toutes ces raisons le sieur de Gonnort futdepesché par le roy, avec l'instruction que j'ay cy-inserée^àfinque plus clairement chacun puisse rccognoistre que la négligence des maistres au faict des provisions faict trois lourdes et irréparables bresches en leur service. La première pert et renverse les repentines occasions que la guerre présente pour bien mesnager ses aflaires ; elle refroidit le courage et les affections , et finalement la despence en redouble quasi toujours. Ce^n'est pas tout que d'entreprendre , il faut , pour
en avoir honneur, amasser les moyens auparavant , pour n'en sortir avec perte et honte*
Instruction dont le sieur de Gonnort est chargé de la part de messieurs les duc d'Aumalle et mareschal de Brissac , et sieur de Termes, sur les remonstrances qu'U a à faire au roy^ pour les affaires de la guerre de Piedmont.
'^ « Fera entendre au roy tout le succès de l'heureuse entreprinse de Montcalvé , le devoir que chacun y a apporté , la facilité de la fortification quant à la ville , mais l'impossibilité par faute de secours et de moyens , à la provision desquels Sa Majesté a tousjours l'oreille sourde , et toutesfois la main et la volonté prompte au commandement. Le père de famille , comme est le roy en cest cndroict, peut bien commander ce qu'il juge nécessaire pour l'amélioration et amendement de ses terres ; mais tout cela est infructueux s'il ne donne les moyens au métayer pour pouvoir accomplir ses commandemens , et d'autant plus s'il ne tient compte de pourvoir aux remonstrances qui luy ont esté faites en temps et saisons convenables , comme ont esté celles de ces seigneurs.
» Sa Majesté a souvent et souvent esté advertie de la misère , pauvreté et maladie où l'armée estoit reduicte , et de ce qui estoit nécessaire pour y remédier ; mais elle en a faict si peu décompte que tantost le cinquiesme mois est deu à l'armée : et de faict , sans l'engagement où le mareschal s'est mis pour la secourir, pour un qui est mort, il y en auroit vingt-cinq. Sa Majesté sçait mieux que nul autre qu'il n'y a armée, pour bien payée et disciplinée qu'elle soit , qui à la fin ne se lasse et ne se deface , quand de mesme suite , et sans distinction de temps, elle tient la campagne par quinze ou seize mois tout do suite , comme a faict celle de Piedmont , n'estant secourue que de prests si racourcis, que la mesme pasture des bestes leur a souvent servy de viande ; et toutesfois Sa Majesté , sans mettre cecy en compte , en parle et en traicte comme s'ils abondoient de toutes choses , et eussent les corps comme le fer qui s'endurcit à la trempe. Les légions romaines, pour braves et courageuses qu'elles
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ayent esté , ont presque tousjours hyverné dans les garnisons sans jamais endurer Textremilé de la faim. Les françoises, au contraire de celles -cy, ont guerroyé indifféremment et quasi ordinairement par toutes sortes de saisons, presque nues et toutes eslangouries de la fâiro , sans rompre toutesfois Tobéissance ny la discipline. Je ne suis Tite Live ny Corneille Tacite, mais je puis, ce me semble , dire avec vérité , qu'en cest endroict la valeur gauloise a surmonté la romaine et TespagnoUe : et à la vérité la misère estoit lors si grande , que le maresclial , voyant que la nécessité estoit plus puissante que la raison, s en fust voluntici's redimé par quelque grand combat , si la saison , le temps et les affaires Teussent peu permettre.
» Pour lesquelles considérations, Sa Majesté sera tros-luimblcment suppliée de mettre non seulomeni tous ces inconveniens en la propre considération et balance que son service requiert , mais y pourvoir selon ce qu'elle sçait mieux que nul autre estre convenable , afin que Tarmée ne demeure inutile , comme elle fera attendant provision : la surceance des exécutions qu'elle feroit anjourdlmy est bien de plus grand préjudice que de prendre , comme on dict , l'argent à six vingts pour cent.
» Il a quatre ou cinq mois que Sa Majesté est contintuïllemont importunée pour le remplacement do tant de poudres , de boulets et aufn's munition.^ qui ont esté consommées aux prinses d'Yvrée, de Masin, siège de Santia, de Casai, de Vulpian et Montcalvé; et toutesfois il n*y a esté aucunement ponrveu : de manière que , s*il advenoit que Tennemi fust le plus fort , et qu'il attaqoast quelque place , sans doute elle seperdroit par ce défaut; et cependant la coulpe en seroit attribuée , non au maistre qui n*a pourven à la métairie , mais au métayer.
» Sa Majesté , trempant , comme elle fait encores , dans le fort des affaires , ordonne qu'on casse douze enseignes françoises, et de quatre à cinq mil Italiens, sans toutesfois de rin([ mois qui leur sont deus envoyer un seul denier. C'est voidoir tout d'un coup se précipiter en dtMix grands inconveniens : le premier , se desarmer lors qu'il faut estre le
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plus advantageusement que Jâfiuâft; lé second , réduire ceux qui ont sert y de lew vè et de leur sang & tel desespoir , ({ft*ili i*M allent jecter entre les bras de rçnnMdi iM^ cessité rompant et altérant , cottitne elle liiet tousjours , toute loy et toot bôii Tonlolr : VèA pourquoy Sa Majesté est très-hmllblMM suppliée ne se fascher si ses sertitl!drs riment mieux luy desobéyr eh ses mesoligereries que de perdre ou hasarder son estât, au maniement duquel on ne peut faillir qu'oie fois. Et pour-autant qu'il court un bruit qse I Icroy veut aussi casser les Suisses , IfÂt sieur de Gonnort remonslrera ù Sa Msjeitf qu'il est convenable, auparavant que faiin œi résolutions , d*en communiquer à ceux ipl ont le gouvernement des provinces, et 4e balancer combien il y a deçà les moAtsA places à garder , et aussi quel nombre fk gens il est nécessaire tenir en ehacnrie d'elki pour les conserver à Sa Majesté ; et cela faict, la mesnagerie qu'on estime faire par ces cassations prendra un pied plus solide etarreMé qu'autrement elle ne sçauroit faire. Il reeegnoist assez qu'il y a de l'imprudence i M coupper de bonne lieure le chemin h MM ces maladies , comme aussi faict il ; t[a*ëÊt est encores bien plus grande dé la portée ceux qui , en ayans le moyen en main ^ tt tiennent toutesfois compte d'y ponrVlDif If tost ny tard.
» Suppliera Sa Majesté de pourvoir le Clpitaine lilanc-Fossé du chasteau d'Avighme, que lenoit le feu capitaine Charry , et de h compagnie dudict Blanc-Fossé le capitaiM Serres, et au gouvernement de Monicalté tel qu'il luy plaira , dans le chasteau doquel M. de Bonnivet a mis le capitfllM Vieuxpont, gentil-homme de Tàlenr et de maison.
» De pour>'oir aussi an gouveraett'ekil de Santia , oîi le sieur Ludovic Biragne s esté laissé par provision seulement); si Sa Msjerié a pour agréable qu'il y denleure , son plaMr sera donner celuy de Chivas à Carie soi frère. »
Peu de jours après le partement da siettr de Gonnort , le marquis de Pescaire fit enCetdre à M. de Nemours , par un gentil-homiM françois, pour la grande, opinion qu'il a?oft
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de sa TaleAr , qu*il desiroit , lay quatriesmc , avoir cest honneur de courir une lance guerrière conire luy ainsy accompagné , sur la frontière d'Ast; ce que M. do Memours accepta soudain , sans en rien communiquer ny demander congé au marcsclial , lequel , s*en estant fort courroucé contre luy, luydictque puis que la pierre estoit jectce il falloit tascher d en avoir ilionneur , et n'y aller pas avec des armes de parade , mais bien avec celles de cavalier jaloux et résolu à la victoire, et choisir aussi trois cavaliers d*cstime. Il Bt eslection des seigneurs de Classé fils et lieutenant de la compagnie de gens-d'armes de Yassé son pcre , de Manoa , geatil-liomme provençal , et du capitaine Moucha. Or le mareschal , voulant jouer à jeu seur , leur commanda à tous de s*armer, monter et equipper en la mesme sorte qu'ils vouloient rendre le combat, et qu'il les vouloit voir courir en son parc à Thurin. Ces seigneurs comparurent Ions avec des armes bien dorées et diaprées, mais aisées à percer d'un coup sortant de iMHine main; cela le fascha , présageant le mal qui leur en advint depuis, et leur commanda à tons d(^ choisir des armes moins bellee, mais plus fortes, s'ils n'y vouloient laisser la vie. Quant à M. de ^emours, il le fit désarmer et vostir un hamois qu'il avoit , de bonne trompe; lavant trouvé propre pour lay, il le pria n'en porter point d'autre nyde permettre au\ siens d'esire autrement ar- ■es que luy : il le promit ainsi; mais la jeunesse des uns et des; autres , qui ne voulut lecevoir le conseil de son gonr rai , s'en trouva Bial , car , n*uyans porté qn'urmcs pintades , tomme ils vindrent au\ mains , Classé, courant contre Malespine , eut l'espaulc percée d*an si mde coup qu'il en mourut ; Manoa , qui cooroit contre domp Garzia , fut si rudement investi qu'en tombant , un peu b!essé , il se rompit le col; mais Moncha, cavalier brave et résolu , courut conire (^aralTc , neveu du pape Marceil , qui fut si rudement atteint par ledict Moncha , qu*il luy perra le bras, la selle armée, et le corps (foutre en outre ; dont il mourut soudain. Kt quant à messieurs de Nemours et de Pescairc , ils coururent deux fois sans se tiiiicher; à la troisicsme ils rompirent en biaisant. Sans
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cest horriblo coup ' de Moncha , Thonneur françois demcuroit lourdement engaigé. M. de Nemours, qui recognut trop tard sa faute, demeura quinze jours absent , craignant la sévère reprehension de son gênerai. Cccy servira pour l'advenir d'instruction aux cavaliers françois à ne s'embar(|uer jamais en ces combats en habit de nymphes , mais de braves et courageux guerriers , amateurs de leur honneur et de celuy de la nation , à laquelle ces inconveniens ravallent quelquefois la valeur et le courage.
Pendant que les aflaires du Picdmont balançoient entre esperanc(3 et nécessité , il ad • vint que domp Alvaro de Saude , qui rommandoit à la nouvelle fortilication de; Pont-de- Sture, depescha trois compagnies d'Allenians, trois d'Espagnols , et trois d'Italiens , avec trois cornettes de cavalerie , pour aller saccager le bourg de Rusignan et autres places de Montferrat , qui refusoient de leur payer contributions. Sa dolil>eration ne sceust eslrc si seci*ette , que le sieur de Salveson , qui cominandoit à Casai et qui avoit tousjours l'œil au bois , n'en f ust adverty : il le communiqua à M. d'Ampville, qui estoit hM*s en la ville avec les deux cens cinquante chevaux légers de sa compagnie. Il fut entre eux résolu qu'on sortiroit aux champs pour les combattre auparavant qu'ils peussent exécuter leur dessein. Ils choisirent pour ce faire cinq cens des meilleurs fantacins qui fussent à Casai , et avec cela et la cavalerie dudict sieur d'Ampville, pleme de généreuse noblesse commandée lors par le chevalier hatcrcsse , ils marchèrent droict aux ennemis; et passans près de Troussel Ils s'emparèrent d'une grande cassine qui estoit tout joignant iceluy, en laquelle ils mirent une osqiiadrc pour leur retraicte , selon le jeu qu'ils trou* veroient. Les ennemis, ayaiis pareille intention , mii*ent aussi en une cassine (|ui estoit sur le chemin de Prmt-de-Sture et ù demi quart de lieue dudict Troussel , cent hommes pour favoriser la fuille ou la retraicte. Cela faict , ils s'advancerent comme aussi faisoicnt les nostres , sVsians entre veus des collines et voulans gaigner la prairie qui estoit au bas. L'ennemi commença à se serrer At ^ faire taratantarer les trompetiez
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fer me giromeite ; proverbe assez commun parmi le populaire italien.
Les nostres , au lieu de 8*amuser à ceste forme de bravade , dressèrent Tordonnance du combat, et chargèrent soudain de telle furie Tennemi qu'ils mirent en routte la cavalerie , laquelle , pensant se sauver à la faveur de la fanterie , la desordonna si fort que les uns et les autres furent mis en pièces , sans que jamais les cent hommes de la cas- »ne qui estoient tout au près donnassent secours à leurs compa{;nons. Cela feict, on alla à eux , qui se laissèrent forcer et charpenter comme les autres. Les capitaines et soldats françois firent un grand devoir en ce combat si inégal en nombre toutesfois ; mais sur tous ledict sieur d'Ampville, comme capitaine advisé et soldat tout ensemble , y acquit beaucoup de réputation , ayant avec jugement et à Tiroproviste rendu ce combat à Fennemi , qui ne s'en doutoit aucunement. Ce soldat Lombrail dout il a cy devant esté parlé , print si à propos un Allemand entre le col et le casque , qu'il luy abatit la teste tout à net d'un coup de revers. N'estant es* chappé personne de ce combat, la garnison de Pontde-Sture demeura si affoiblie , que si le roy eust renforcé d'heure le mareschal , sans doute il Teust emportée. Remarquant par là qu'aux affaires militaires il faut avoir tousjours en main et les armes et les moyens aussi , autrement on n'en a jamais ny honneur ny bon marché , et pert on bien souvent de grandes occasions qui ne se recouvrent jamais.
Environ le vingtiesme octobre , les'ennemis desirans incommoder Santia, prindrent de nouveau resolution de fortifier Gatinare , qui avoit un petit chasteau où nous tenions deux cens fjntacins qui incommodoient fort la duché de Milan de ce costé là. Pour ce faire , ils ordonneront que le sieur Jeronime Sac, avec de ti*ois à quatre mil hommes de pied, Italiens , Espagnols et Allemans , et le comte Philippes Tourniel , gouverneur de Novarre , avec trois cens chevaux , deux canons et une coulevrine , iroient forcer les nostres , pour puis après fortifier le lieu , et y laisser si grosse garnison, qu'elle incommodast fort Santia , Masin , Yvréo et Gailliani. Le sieur
Ludovic Birague , qui y commandoit, en dom advis tu mareschal, offirant , s'il le loy pou mettoit , de les aller combattre. Le mareicy trouva bonne la proposition , et luy mak que , pour mieux attirer l'eniiemi à povsiNii son dessein, il luy envoyoit une lettre pasliculiere , par laquelle il luy oommaadat à luy diligemment renvoyer les deux cenét vaux et les dernières compagnies françoiiBi; qu'il luy avoit n'aguieres envoyées; etqd donnast ordre que quelqu'un des siea8,fH-j gnant de venir de Thnrin , se laissast prodi avec ceste lettre , laquelle tireroit Vi en confiance de n'estre destoumë de son treprinse; et que luy commanderoit cepa-j dant aux trouppes dTvrée de luy envsjvj cent chevaux et trois cens hommes pour luy aider. Ainsi ordonné» ainsi il fil | exécuté; de manière que les ennemis, là dessus entrés en confiance, marchmij vers Gatûiare.
An mesme instant le sieur Ludovic dow!
advis au capitaûie Michel de Barosae, qminit la garde de ce chasteau , de tenir bon et qrïb • secourroit ; et qu'au mesme instant qu'il annit { l'alarme , il fist une furieuse sortie sur fcft-i nemi , à fin qu'estant occupé en deux endroicts, il eust moindre résolution an i bat. Les ennemis commençans à se logor, k sieur Ludovic, qui s'estoitfort advancé,ftll tour vers la montagne pour n'estre dMOtvert et gaigner le costé du chasteau où eridt l'artillerie ; il commanda à Carie son frèrede donner du costé par où la cavalerie du ooaM Philippes Tourniel devoit venir , et d'y dkr avec telle furie , que l'ennemi , au lieu de k recognoistre et de s'advancer , print l'espotvante , et luy se retirast. Ceux qui furatt civoyés vers ledict capitaine Michel firent tant de bruict , que l'ennemi les descouvrit ; et ai lieu de ne dire mot commencèrent à crier France! auquel mot l'ennemi commençai»
remuer avec estonnement. Quoy recogMi par les Biragucs, sans s'attendre au capiiaiie Michel , donnèrent chacun de son costé atec tant de courage et de soudaineté , que Tesnemi , non encor assemblé , commença à le desordonner et à fuir sans guieres s'obstiner au combat. Il en demeura de buict à nerf cens de prisonniers ou de morts sur la place,
-et quatre capitaines de prisonniers , qu'Espagnols que AUemans, Le Sac, conducteur, nié. Le comte Philippes qui marchoit et sur ks bras duquel tomboient les fuyards et messes cpielques chevaux , luy firent tourner teste vers Romagnan , villette fermée , luy donnans \ entendre que toute Tarmée françoise y esioit. A luy et & ses compa{][nons en fut la -perle et la honte , et aux Biragues la gloire M le butin , avec rartillerie qu'ils emmenèrent à Santia , sans perte que de six boromes M dix de blessés. Voilà comme la sage con- -^Inicte et la prudence à prendre Foccasion liien à poinct, donne souvent les victoires plus foibles. Les drapeaux , au nombre neuf, furent par Plancy portés au roy, mimstres duquel furent prompts à la ^-lonange du fait , mais trop tardife à disposer ^^ recompence de si notable service envers ^^les seigneurs de Birague , exilés de leur patrie et de leur bien.
' Sera noté que le mareschal avoit à son ser-
^%iee un gentil-homme gascon , nommé Mai-
'ton-Blanche , vaillant au possible , mais cruel
^2'%a combats , car il ne prenoit jamais per-
ioime à mercy. Or il advint en ce combat
l^pifil print un prisonnier fort en ordre , qu*il
^ lança seulement pour poursuivre la victoire ;
des nostres , le trouvant esloigné de son
, remmena ; ce qu'ayant recognu , il
'eil plaignit au mareschal , lequel ayant sceu
qni en estoit luy adjugea, des quinze cens
P'jbcns de la rançon que cestuy devoit payer,
$ te mil , et le reste à Tautrc qui Tavoit sauvé ;
^ dont Maison-Blanche eut tel despit qu'il jura
ion grand cap de Sainct-Arnault que jamais
iiins il ne prendroit aucun à mercy, ains que
il toeroit tout : ainsi le fit-il depuis.
En ce temps le baron de La Garde , retournant de Rome avec dix galères , fut contraint JMir la tempeste d'aller à Tabry de la Corse et rèlascher à Sainct-Florent ; il avoit à peine Dionillé Tancre quand onze gros navires venans d'Espagne furent contraints faire aussi de mesme, chargés de quatre mil Espagnols et de cent mil escus en lingots. Ceux cy ayans descouvert nos galères se remirent soudain à la voile ; mais ce ne peut estre si tost que les galères ne les chargeassent : trois demeureront prins et le reste se s;\uva.
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En mesme temps Temperenr , despité et mal-content de ce que ceste grande fortune qui Tavoit jadis accompagné en plusieurs grandes et honnorables entreprinses estoit contrainte de foire joug à la naissance de ce glorieux Henry second , ne sceut medeciner sa passion ny sa douleur par les voyes que la sagesse et rexperience, aprenncnt à chacun; ains il fit resolution de quitter tout à faict empire, royaumes, honneurs, grandeurs et affaires , et se retirer , comme il fit depuis, en Espagne dans un monastère oii il eut le loisir de pleurer ses péchés, et recourir à la miséricorde de ce grand roy des roys , qui atend patiemment nostre pénitence et contrition. De tous les illustres actes que ce grand empereur fit jamais, cestuy-cy doit estre estimé le plus glorieux et le plus mémorable. C'est à la vérité une grande et fort spécieuse prudence de se sçavoir demesler des folies du monde auparavant qu'elles nous accablent de tous poincts, comme elles font souvent ceux qui ne sçavent par un sain jugement dompter leurs passions et jeurs demesurées ambitions.
Or , pour autant que peu de gens sçavent quelle fut la démission que fit cest empereur de sa grande grandeur , j'ay jugé qu'il seroit fort à propos de la représenter icy avec les mesmes paroles et cérémonies qui furent lors practiquées.
L'acte de la ceision et demiuion que fit Char^ lei cinquiesme de l'empire et de tous see autres estât» et royaumes^ en faveur de son fils Philippes , le vingt^ixiesme octobre.
« Continuant l'empereur l'intention qu'il avoit de faire la cession des Pays-Bas au roy son fils , sçachant tous les estats et seigneurs qu'il avoit mandés pour cest effect estre arrivés et assemblés par son commandement dans la grand salle du palais de Bmxelles» il se fit porter , le vendredy vingtiesme jour d'octobre 4555, dans sa lictiere , de sa maison du Parc , où il logcoit , en la salle du palais qui est près la chapelle , où chacun avoit pris place selon son rang pour attendre ledict sieur ; lequel arrivé et assis on une chaise sous lo[)oislc , le roy son lils usa main
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droicte , la royne Marie sa sœur à la (;auche, et les sieurs de leur conseil autour d*eux.
» L'advocat des eslais dudiet pays commença à faire entendre roccasion de coste assemblée , fiiicie en ce lieu au mandemenl d^celuy sieur empereur pour recevoir ses commandemens et iuy rendre Tobcissance qu^ils Iuy dévoient. Qui fut la cause de faire (|[rand silence pour ouyr sa volonté.
M Lors Iuy , adressant sa parolle aux (^ens desdicis estais , il leur discourut toutes les choses qui s'estoicnt passées depuis quarante ans qu'il avoit régné et sur eux et sur ses autres provinces; les grandes cntrcprinses qu'il avuit achevées , parmy lesquelles ne furent oubliées celles dWgier et de la Goulete; toutes les guerres qu il avoit eues en la Germanie , et continuellement contre la France , qui dnroient encores, et qui se pouvoient dire particulières pour les difl'ei*ends dudiet royaume et des Pays-Bas , au demeslement des<]ueiles il n avoit jamais espargné sa propre personne pour les conserver et defTendre, dont il ne faloit d autre tesmoignage que celuy d'eux mesmos, qui en avoientveu les effects : loutesfois, qu'il avoit esté contrainct, pour subvenir aux frais d'icelles guerres , de mettre sur le peuple beaucoup do nouvelles subsides plus grandes que jamais ses prédécesseurs n'avoient faict , dont il cognoissoit que leclicl peuple avoit esté fort grevé , encores que le tout eust esté employé pour la tuition ei deiïeuce de leur pays ; les priant de vouloir considérer que Targent qu*il en avoit prins ot faict lever ^ ceste lin avoit esté aussi (lespcndu dans iceluy pour conserver leurs anciennes bornes et limites , et recouvrer des estrangers ce qu'ils en avoient occupé ; mesmes que ne suflisant ce qu'il en pouvoit tirer pour fournir à la despence des guerres , il auroît ordinairement faict passer et porter la meilleure partie des finances de ses autres royaumes et estats pour conserver cetuy de Flandres et lieu\ t'ircon voisins , comme ceux qu il estimoit le plus entre tous les autres de son obéissance , et auxquels il avoit toujours eu grande affection, ainsi qu'il avoit do tout temps faict cognoistre, et mesnics pour la longue résidence qu'il y avoit dernièrement faicle contre ce que sa sauté rcqucroic.
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» Toutesfois , qu'estant chose ordoaiée è Dieu , et naturelle a tous les bommes , de « pas tousjours durer , ains de passer i wikj leure vie , il y avoit desjà trois ans qie , tant ses forces grandement diaûnuer fm\ travail qu il avoit porté en sa jeunesse, liV| toit résolu de laisser les aflfaires da pour se retirer du tout à Dieu ; ce qu'il aiÉj tousjours différé jusques à présent ptvi gnoistro si son fils« qu'il monstra , auroithp»| dencc et vertu que doit avoir un prince les bien gouverner et conduire; et qiï maintenant expérimenté sa suflisanee et ji ment, et que Dieu Tavoit rendu si liemi{ que de Iuy donner successeur , ce qui àhj ormais les pourroit mieux conserver et i fendre que Iuy, à cause de sa vieilleail indisposition, il les avoit faict convoqaerj remettre eu leur présence, et Iuy faire, il faisoit dès-lors , la cession de tous seii desdicts Pays Bas et de ses autres royauMU] les priant et requérant de vouloir de là en i observer trois choses , la religion envers la paix entre eux-mesmes , et robéissanes^ vers sondict fils , pour lequel il les et promettoit qu'il leur feroit justice en bon et équitable prince telle leur devoit.
» Et , incontinent après avoir mis fia à pro|)os, ledict sieur roy , son fils, Iuy ilhi genouil en terre baiser la main , et sV relevé , parce qu il ne sceut parler Isagif que le peuple eust peu entendre , il fil, ptf M. d'Arras estant près de Iuy , déclarer Ml intention à la compagnie : laquelle ledictliflV d'Arras leur fit entendre , disant , entre aoM choses , comme ledict sieur roy n'avoit peM pensé prendre la charge et gouverjiemeBtd*^ tel et si grand pays où residoient tant de grandi et vei*iueux personnages, du vivant de Teapi reur Sun père, comme celuy qui coasidS' roit et prcvoyoit la différence q je Yoa mu veroit en la conduicte d'un jeuae prinœ celle d'un empereur qui avoit la prudence < expérience des choses du monde , telles qi ses heureuses victoires et les grandes entrt prinscsdant il estoit venu à bout par cy-devii pouvoient assez faire cognoistre à cbacn toutesl'ois, puis que c'estoit andict sieur so père de Iuy commander et à Iuy seuleMi
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S il oe ptaToH rèfîmr ehôrt qui loy reable; qne par ainsi il acceptoit, en la re?ereiice , humilité et devoir qu*il t , la cession qu'il plàisoit à Sa Miqesié ire desdicts estats, pour vivre desor* recqaes eux en bon et droicturier prince, aura tousjours devant les yeux la jusle bien public , moyennant Tobéissance spere qu ils luy garderont aussi fidèle* [u'ils ont jusques ici foict audict sieur 3ur , et de tout temps à leurs princes Is , qui est ce qui plus a recommandé ition envers les estrangers. »
fropos fini , la royne Marie se leva , et, ant sa parolle au peuple « leur dit que commanderoent et commission de Tem-
son frère , elle avoit tenu le gouvert desdicts Pays Bas par longues années^ it lequel temps elle avoit administré les qui dependoient de cesfe charge au mal qu'elle àvoitpeu; tonteafois, s'il ; aucuns desdicts pais qui en eussent mescontentement pour raison des gnin- >sîdes qu'elle avoit esté conlraihcte leur T pour subvenir aux frais des guerres s de son temps , elle les prioit Vouloir qne Targent qni en estott provenu n a* s esté employé à son particnlier , mais lent pour les conserver et deffsndre ; ïnt qu'elle n'avoit jamais rais taille ny nt sur eux sans y appeler plus raéur 1 que le sien, se cognotssant femme et e devoir toucher à chose si irnpoitante )pimon des p\n% grands et des sages; isi , que les seignears du pm qui eslà presens, avec lesquels eUe en avoit *é et prins resdutton , avoient veu pastout, et, par leur advis, avecques la ité dtt temps et des affaires , lesdicts $ avoient esté levés à la moindre charge le du peuple que Ton avoit peu adviser^ ent tousjours assisté aux ordonnances )5 distribuer , sçachant bien qu'elle ne toit prévalue en particnlier ; dont lalame appeUoft Dieu potr juge et eux émoignage dequoy elle s'estoit bien
justifier devant lesdicts estais pour ndre compte de sondict gouvernement, au surplus en délibération de s'en aller pagner ledict empereur son frère en
Espagne pour lay Aiire service le demènrant de sa vie.
A toutes les susdictes harangues la compagnie ne respondit autrement qne par pleurs et triste contenance de k compassion ob ils estoient entrés , voyant ledict empereur par* 1er tousjours avec la larme à l'œil , et semblablement le roy son fils ; et ainsi se passa b journée.
Lors que ce bruit ou ceste nouvelle s'es* pandit parmy le monde , assez de gens juge« rentquec'esroitun apast expressément dressé pour ) avec Tarmée d'Angleterre et ce qni se levoit en Espagne , faire quelque descente en Guyenne, et renouveller les anciennes guerres et querelles des Anglois , afin » on de la con** quérir , ou de fiiire divertir les armes heu*reuses des Françcns hors de l'Italie.
Sur la fin du mois d'octobre , le duc d'Alve coromeaçoit à rappeller son armée à la eam-*> pagne , à la faveur de quatre cens mil eactts qu'il esperoit tirer de I^a[rfes , de Sicille , de Milan et de Gennes , et d'essayer le recouvrement de Hontcalvé ou de quelque autre those de meilleur ; estimant , selon les u>ttvelles qui venoient de son oosté , que , s'estanc toute la noblesse françoise retirée delà k» monts, Sa Majesté , Tbyver s'apprecham, seroit les Suisses^ quoy succédant il ael'oit la campagne de tous oostés. Et tomesfois tous ces remuemens s'en aUèreat peu à peu en fumée, chacun se tenant sur sagarde^ et dressant practîques et desseins pour se le^ mir couvert.
VtNis avez cy-devant veu que le marqmk de Masseran estoit entré au service du roy, et que Sa Majesté avoit finot fortifier sa mai-son de Gsnttiaay pour couvrir Yvrée etBieMois» S^stant cestuy-cy imaginé ( à ce qui fut re« coBgnen depuis ) qu'après avoir servy qnel^ que temps, Sa Majesté lay concederoit le msiK dément du Biellois, et qae , là où il adviettcfa*oiC ^'elie le luy refosast , il se tronveroit avofar une bonne place en main, avec laquelle il se feroît chèrement acheter par le roy d'Eq[>8gne et par M. de Savoye , Gailliany estant de conséquence pour le Biellois etleVercellois aussi ; ce seigneur, cault et rusé, qui se sçavoit, comme le caméléon, accommoder à toutes sortes de couleurs , ne sceut toulesfois si bien
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couyrir ses iotenCioDS que le mareschal ne penetrast au dedaos , et qu*il ne descouvrisl qu iceluy vouloit envoyer un sien secrétaire vers le roy pour sonder le gué, et selon cela advancer ou reculer ses desseins. Il s*apperceut encores que ledict marquis avoit fort familière intelli{][ence avec quelque seigneur espagnol fort favory de Tempereur , duquel il recevoit assez souvent desdepesciies, mais fort secrètement et avec si belle couverture , que on n*en pouvoit avoir autre tesmoignage que le propre soupçon que depuis peu il avoit prins sur quelques paroles qui eschapperent sur ce suject à un mal-^dvisé causeur , qui luy furent depuis rapportées par quelque sien conBdent qui les avoit ouyes , et qui estoit en pareil soupçon que luy, craignant que leur menée ne fust descouverte. Dont il donna advisa Sa Majesté, la suppliant marcher fort retenue envers ledict secrétaire , et Tamuser dextrement de belles paroles , jusques à tant qu'il eust mieux profondé ses intentions , lesquelles le sieur de Gonnort devoit avoir représentées à Sa Majesté ; que le temps descouvriroit le bien qui estoit en luy , selon qu'il seroit puis après traicté ; que Textreme ambition et avarice qu'il avoit remarquées en ce seigneur ne seroient jamais rassasiées , pour bien que Sa Majesté luy sceust faire.
Auparavant que rentrer dans la suitte des choses advenues en Tannée i5a6, je diray que , par la considération des affaires discourus aux precedens livres , les galands hommes auront peu fort aisément remarquer à combien de variétés et dinfelicités la fortune a assujeti toutes les intentions et les actions humaines : qu'elle renverse ordinairement , et à un seul clin d'œil , les propres choses que nous estimons les mieux consultées et les 'mieux digérées, dont inbilliblementil resuite que, pour sages , grands et puissans que soyent les roys et les princes, qu'ils ne peuvent toutesfois rien par eux-mesmes sans le secours, le service et l'entremets des plus grands et des vertueux personnages , dont leurs royaumes
sont ou doivent par leur prudence et dil estre meublés ; et que par-ainsi c'est d devoir de les bien aimer , chérir et gr sèment traicter , à fin que l'obligatiot ont aussi de leur part à fidèlement le honnorer le prince, en devienne plusn plus courageuse. Ce sont , à dire vrs gracieux accords qui ont puissance di fleurir l'harmonieuse musique de l'etf quel s'altère tout aussi tost que ces de tons discordent l'un d'avec l'autre ; ce q cède assez souvent par la propre conlp cuns princes , lesquels se proposent un lue puissance , non pas douce comme do la royalle , ains tyrannique : et en ces rement mal mesuré au pied que Dieo; crit, ils se trouvent grandement offencà on ne faict joug , ou qu'on leur desnie quils désirent, et qui est toutesfbifl gnant à la justice et au salut de lei mesme : delà il s'en enfile une trèsconsequence , c'est que les affaires vi à peu si fort declinans , qu'on se laisse i à tel poinct , qu'ils ne peuvent plus est lagés ny redressés que par la force el hasard des armées ; et là dessus I^ nous veut corriger , permet assez soovi leur valeur demeure renversée et sal par faute d'argent ou par trop d'aid de négligence, ou bien par la tropi puissance que la fortune s'est resen toutes sortes d'affaires. Ce sont les dangi extrémités où la majesté divine nousooi afin que de cœur humilié nous toumi yeux vers elle, et parmy lesquelles f serve tousjours quelque bien pour i soulager. Il y a encores un poinct qui 9 tousjours de grands maux à Testât et : mées , c^est quand ils en commettent duitte à divers chefs et non à un seul, c que la gloire et l'honneur ne pouvan voir partage, renversent tout, comme i à Fabius , depuis à Marcellus , et den niers temps au marquis de Gast et R Colonne au siège de Parme.j
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'ensive et deffènsive entre le pape et le duc de Ferrare , par leg menées et entremises da cardinal €aralfé« oies, advertîsseniensetremonstrances du mareschal de Brissac au roy, tant parle sieur de B«niiM>uîUet itres.^-Prinse deVîgnal par le mareschal, nonobstant la fortification des ennemis, grand nombre dcsrut dcffaict en la prinse dUceluy. — Double intention du sieur de La Trinité au traicté quMl manioit avec eschal, pour prendre le party du roy. — Arrivée du mareschal de Brissac en France, oà il fût fort bien vea r et de toute la cour, mais très-mal recompensé des niemorables services qu'il avoit rendu en Piedmont. ses particulières pour lesquelles le roy, à la suscitation du pape, print les armes contre 1 empereur, avec )yens qui aidèrent à la rupture de la trefve. — ^Perfidie et cruauté insigne du marquis de Masseran , qnt prins , peu auparavant , le paity du roy. — Retour du mareschal de Brissac en Piedmont. — Nouveau se» envoyé par le roy en Piedmont.
iuictiesme janvier 1556 , le roy donna lU mareschal que rassemblée, n'aguezie de ses députés avec ceux de Tem- , n'estoit à autre intention que detraic- \ prisonniers prîns d*iui costé et d'auloy que le comte de Palain eust dict et au contraire; et que si le bridct qu'ils {;uiseroient passoit ceste borne , qu*il oit adjouster foy; et que s'il advenoit ( conférence s'estendist, comme elle )it faire, plus avant, qu'il eu seroit n adverty , et que cependant Sa Maie laissoit de se préparer à toute sorte ement et de fortune , comme aussi défaire de son costé.
*oy de mesme suitte se plaint que le chai est trop indulgent à Tcndroit des )is et des Suisses pour le faict des mons- |ue cela sera cause que les uns et les
deviendront insolens et maltraitables ; toit user en leur endroict de Tauctorité raine qu'il luy a donnée : ne considérant mtesfois, comme il devoit faire, que sévérité peut estre practiquée quand n main dequoy contenter au mesme inles uns et les autres de ce qui leur est et non pas quand tout défaut pour ce elqueTennemi est le plus fort en cam- . Pendant que le mareschal se rompoit te à rcmonstrer à Sa Majesté les défauts
hasards où Testât estoit reduict, on t entendre que les intelligences et les iqucs d'entre le pape et le roy comoient à se descouvrir, avec intention
d'en faire bientost sortir les esclats ; et que c' estoit à luy h penser de bonne heure comment il s'en demesleroit, pour autant que les plus clairs et les plus chers moyens de la France seroient destinés, non à maintenir Testât du roy , ains à soustenir sa Saincteté en Tusurpation qu'il avoit faicte des biens des Colonnois, comme pour entreprendre aussi sur le royaume de Naples ; et que M. de Guise et madame de Valentinois estoient tousjours les instigateurs et les médiateurs de ces nouveaux remuemens. Pendant qu'il discou** roit sur ce qui pouvoit advenir , il sceut asseurément :
Que le roy avoit desjà contracté ligue of^ fensive et défensive avec le pape, et que desjà on avoit commencé à faire levées de gens de guen*c à frais communs , en intention d'attaquer le duc de Florence, qui avoit assiégé Tune des places de Sienne nommée Sartiane ; et que Sa Majesté vouloit que doresna* vaut ledict sieur mareschal eust bonne intelligence avec le pape et ses ministres qui estoient en la Roniagne.
Que le duc de Ferrare s'estoit mis en la protection et service de Sa Majesté , et que par ce moyen les Impériaux auroicnt plus d'aflaires en Italie qu'ils n'avoient estimé, mesmes Sa Majesté estant résolue de tourner tous ses efforts de ce costé là.
Que le pape faict diligemment toutes sortes de préparatifs pour la guerre, à cause de la consignation qu'a faicte M. le cardinal de Lorraine , au nom de Sa Majesté , des deniers
fM
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qu*ellc doit fournir pour sa cnnun{;ontc portion de la guerre.
Que Sa Majesté faict visiter aux mesmes fins la gendarmerie, cavalerie et fanterie, tant François , Suisses quAUemans.
Que Tartillerie et les munitions convenables seront fournies par Sa Sainctelé.
Que Tarmée que Sa Majesté faict dresser pour aller à Rome se joindre au pape passera par le Piedmont, et qu'en ce fiiisant elle pourra favoriser Texecution et dessein de La Trinité.
• Que les intelligences que le pape et Sa Majesté ont daus la Toscane et au royaume de Naples , sont si grandes et si asseurées , qu*elle s*en promet de grandes prospérités.
Qu*il y a grande espérance que la seigneurie de Venise et tous les autres potentats entreront en ceste ligue , contre ta tyrannie de Tempereur et de son fils.
Que Temporeur, n ignorant pas ces menées , ores qu'il n'en fist semblant , avoit envoyé le duc d'Alve à Gennes i)Our entendre avec eux à Tentreprinse de la Corse. Cependant Sa Majesté , pour ne courir perle ou inconvénient de ce costé , faict diligemment fortifier Sainct-Florent , Lajasse , Porievechio et Boniface , et munir aussi de tout ce qu'il faut pour attendre un siège , pendant que Tarmée turquesque se viendra joindre a la sienne , ^insi que le grand-seigneur a promis.
Après ceste conférence du duc d'Alve avec les Gcnnois, ledict duc se doit embarquer sur les galleres pour aller à Livorne et de là à Florence, ou se trouvera le cardinal de Rurgue , qui est ù Sienne , pour adviser par ensemble sur les moyens qu'il faudra tenir pour chasser le roy hoi*s du Siennois et de la Toscane. Cela faict , il doit passer à Napl«\s pour commencer le premier la guerre au pape , laissant au cardinal de Trcnle toute la charge du duché de Milan et de la Lombardie ec Piedmont : de manière qifil est à espérer que si ledict sieur mareschal a sceu matler domp Ferrand , Le Figuerol et le mesme duc d*Alve , il sçaura encor mieux rembarrer cestuy-cy , à l'advantagc du service de Sa Majesté, qui a plus d'espérance en la prudence et valeur dildict mareschal qu en sa propre force \ tant grande esft la crainte que l'en-
nonu a de son expérience et jugei que , par lettres iuterceplées , Sa M recogneu que les ennemis fondoient ture prospérité sur ce que Sa Majesté le mareschal du Piedmont.
Que toutes ces raisons estoient ce Tavoient fait résoudre à révoquer 1 qu'elle luy avoit précédemment don la venir trouver, ores qu'elle n'eust royaume prince ni seigneur qu'elle plus d'embrasser et clierir que luy, grandeur de ses mérites. Voîcy les mots que Sa Majesté escrivit de sa i mareschal : « L'occasion pourquoy va teur vers vous importe tant à mon i que je ne fais doute , qu'encoi^es qi ayez bonne envie de me voir, que Vi mettrez vostre venue jusqu'à une autrt qui sera plus à propos que ceste c asseurant qu'en quelque temps que ( que vous serez tousjours bien venu et traîcté. >'
Du quatriesme février , que l'eo avoit dilferé sa retraicte en Espagne , cause du mauvais temps qui avoit a couroit encores sur la mer, comm sonder de près , auparavant que partii veut prendroient tous ces couverts i mens.
Que le comte de Fiosque avoit coml pi'ins une hourquc dans laquelle il environ huict ou neuf cens Espagne avoient servy ù remplir les chiormes niée maritime de Sa JNIajesté.
Sur ces desseins et sur la facilité espérances , maUbaslies pour lors , C( se vérifia depuis, le roy, cliemiDanl mcsnie erreur de ses majeurs , qui i soient tousjours les nouveaux partis < estoient mis en avant , sans considère lu force du pape , dépendante du en rituel , il n'v a aucune asseurance ni contracter alliance avec luv , et sans aussi , par un jugement et un disco meurs , profonder les matières et les quences du futur , se laissa , comv voyez , embarquer en une ligue basi pas selon son humeur et utilité , ma celle du cardinal de Caraffe, nepveu d qui esperoit (et non sans fondement) <
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ost q«e ce remuement d'armes serait t teus ceux cy , on h maison <iesquels st fille
es Italie sor i^adven da pspe , aussi
•mpereur au le roy d'Angleten-e , pour
edimer , luy offriroient pour luy et les
quelque grand estât ou principuiUé i
i on en SictUe, qui luy donoeroient, ra-
30t au cbappeau , toute commodité pour
fiser et pour jouir tout à son aise des
es que te beau Ascafpie , qu'il aimoit
ue ses yeux , luy preparwoit.
i qui passoit en beauté de visage
1 coapier troyen qui Yerae à boire aux dieux.
|ue s*en trouvant asseuré;, qu'il se deflors fort dextrement des François , a beure peut estre qu'il faudrait quils etournassent avec le baston blanc au , aussi bien que firent jadis ceux que >s bnîctiesme laissa enguf^és t Tenlre- I de Naples. Et de Faict je diray par in- : que lorsque M. de Guise arriva à , où il ne trouva rien de prest, et ambassadeur qu'il avoit mené avec luy (ilut faire plainte , ce vénérable cardi* niblia jusques 1& de le menacer et in- , ne voulant estre picqué en ses cou- ; intentions ; dont le pape se courrouça Revenant à oostre dtscoin*s, Carafe, et rusé au possible ,- se doutoit bien M^roit malaisé de tirer du premier coup f h sa cordelle : il fut conseillé par le irdtnal de Lorraine , qui ne 4ny devoît le reste en finesse , «de (][a{i[ner la royiie dame de Valentinols par les promesses r les allechemens cidevant discourus au iesme livre. Tant y a que la commedie spuis si bien jouée et démenée , que âmes rendirent le roy plus désireux es mesmes de ceste entreprinse, qui ruyoe de la France ; car le roy n'eut gage ou assenrance en main pour emîr ce voyage , que les belles parolles du du cardinal de Lorraine et de H. de son frère, avec la voilage foy d'un itain affiné en cour de Rome , où les nattois sont souvent attrappés.
ant au duc de Ferrare , tout fin qu'il , si se laissa-il emporter de son costé , bien que le roy , aux persuasions qui
mni faietes de la part dti pape et de
estoît mariée, espérant , par le chatouillement d'une ambition mal conccue qui troubla son repos , de faire comme les auti*es ses affaires aux despeos d'autruy , et dont depuis il se trouva autant reculé qull pensoit estrê avancé, avec perte et honte tout ensemble ; mais , comme Italien qu'il cstoit , qui se sçait pre* cautionner avant le coup , Il fist bientost sa paix avec l'empereur , se retirant et renfer- DUint dans sa coquille , pour remplacer , par un severe mesnage, tant de beaux escus qu'il avoit tirés de son trésor , et qui furent aussi inutilement despendos que ceux du roy , et ses forces aussi : ayans oublié les uns et les autres que la fin des entreprinses desquelles la justice est séparée est tousjours plus mal- SHsée à demesler que n'en est le commencement , n'y ayant dessein , pour bien basty qu'il soit , qui se puisse parachever qu'avec peines , fascheries , labeurs et hasards ; cuf tant plus on s'en approche et tant plus s'avoisine Ton du péril. Et de iaict , nous voyons ordhrairement que ceux lesquels se hi^ieni leplusindiscr^tementu oommaicer laguerre, sont tousjours les plus mal pourveus , et con^r sequemmom les plus infortunés , eomme nous fusmes; la guerre et la paix ne consistaon moins en l'abondanee des deniers , dont 'le roy estoit fort eoutt , qu^à fa prepro valeur des soUats et du gênerai. Mais il faatt que nous eourions aux nouveeméa , et que nouii nous monstriona tousjours inconsidérés à les entreprendre , et fort lasehes i prudemoiens poursuivre le ressentiment des injuMs gieiie^ raies ; car , quant aux partioulieres , nous n'y courons que trop viste , et à ce faire les amis, le corps ny l'anie n'y sont espargnés ; et si encores nous pouvions imaginer quelque nou« veau moyen pour la vengeance d'icelles , nous ne lairrions pierre à remuer pour y parvenir. Les magies exercées pour ce sujet n'en font que trop de foy . Ce pendant le roy manda peu après au mareschal :
Que finaUement tant avoit esté u*»eté et disputé entre les ministres de l'empereur et d'elle , que , par l'inspiration de Dieu , n'ayans peu parvenir à la poix generatle qui s'esfoil traictée durant l'an 4665 , on avoit coneki et arresté une tref ve qui oommeneeroit en ft^
9»ft
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\rier 1556 , & durer pour cinq années ensuivantes. Mats pour autant que fort peu sont ceux qui ayent sceu en quelle disposition estoicnt les affaires au temps de ce traicté , ny mesmes les causes qui avoient invité ces princes à y entrer , ny le but où les uns et les autres tendoient , car , comme telles choses demeurent cachées au cœur des hommes, Dieu seul en estant le scrutateur , il est malaisé qu^on en puisse cog:noistre ny juger , si ce n*est autant que les propres effects qui s'en ensuivent descouvrent à quelle fin ten* doient leurs intentions, et toutes-fois, à ce qui en fut reco(]^ett de main en main , et qui sera cy-après desduict , les uns et les autres tendoient à tout autre but que celuy qui c&toit représenté sur le théâtre. L'empereur de sa part y consentit , pour doucement et sou-* rement quitter les affaires et se retirer en Espagne pour y achever ses vieux jours , pour aussi plus assurément installer son fils en ki possession du royaume d'Espagne , et dans les Pals-Bas, et en ceux d'Italie, et de donner quelque respit aux armes, et faire toutes sortes de provisions nécessaires pour recom* mencer à Aire la guerre par la prinse de Mets, dedans lequel ils «voient de grandes intelU* gences*
Quant au roy i encores qu'il eust par cesie tant honnorable trefve de tous costés l'advantage du jeu , si traictott-elle fort couvertement la ligne avec le pape , et à laquelle Sa Majesté ne pouvoit entendre sans au préalable donner quelque relasche aux peuples de leurs afflictions, et assembler nouveaux moyens pour puis recommencer la guerre.
Je remettray le discours de ce qui en succéda à l'un et l'autre prince , et cependant je traicteray de ce qui se demesia sur les exécutions de la trefve : mais premièrement je veux vous dire que , lors de la première édition de mes Mémoires , je n'en peus pas faire mention , pour autant que durant le siège de Paris plusieurs de mes escrits m'avoient esté desrobés , et que j'ay recouverts depuis , et enti'*autres ce qui regardoit ceste trefve.
Désirant donc le roy que le pape, les princes d'Italie et le mareschal aussi, sceussent les conditions de la trefve accordée entre Tempereor et Iny, et que Texecution s'en ensui-
Haq
vist aussi , le 2 mars 1556 il dqiescla kp» tonotaire de Noailles avec charge d'ea ^. rer bien au long avec le mareschal ,fi^(» là tirer ù Rome. De mesine snitte il î^p&sb aussi le jeune Tilladet pour donner i»qa i Milan , pour sommer les Imperianx i la ccr sation des armes ; commandloit an mamcUi d'envoyer vers le marquis de Pescaire pcp obtenir passe-port pour la searetédo m^-» et de l'un et de l'autre : surqooy il d^tk j im trompette exprès.
Au mesme temps arrira aussi ea Piedia*. de la part du roy , le sieor de Raoèoti' < pour tirer à Venise et à Ferrure , pour ù& ner communication de ceste advaot:^.
trefve ; pour lequel il falloit aussi es^of quérir un passe-port dudit marqtiis , le pr par mesme moyen de donner ordre que gens de guerre impériaux s*ubstinsseit courir , de piller et de ravager , coi faisoient , le pais au préjudice de la trtiie et plus insolemment qu'ils ne foisoîeot aipi ravant , de laquelle il devoit esire odsn aussi bien comme luy ; qu*il ue devoit es r^ ignorer, non plus que luy, quand et à q^ht conditions elle avoit esté faicte , et que &? i faisant ainsi , qu'il s'en ressentiroit 'aaà nent , avec protestation d'y avoir esU prori que par les siens.
An bout de douze jours , le marquis r& voya les trompettes avec les paase-pons cusant leur retardement sur ce qu'il avdt^» contrainct d'envoyer vers le cardinal de T?i te , son supérieur , pour la concessiot ^ dicts passe-ports.
Que , quant à la noiificalkm de la tré^ à la plaincte des excès commis au preiiii d'icelle , qu il le sui^iioil de croire , tà ^ son honneur , qu'il n'en avoit autres iwine^> que celles mesmes qu'il luy avoit eavoyo, et que si son plaisir estoit luy en duDfier;o ample et plus ouverte comrounicatîuo , le supplioit que ce fust par gentil-boomi près , lequel pourroit venir seuremeoi ar < parolle.
Le mareschal , désirant sortir de ces iiia mulations et connivences , desquelles J > poun*a advenir que mal , luy nnnda q^' ' mesme protenotaire de NoailJes , qui -~ copie du traicté , et TiUadei aussi , passa.» i
ru
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lay pour lay en donner la mesme comcation , qu*il ne pouvoit croire qu*il n'eust , ayant accepté ToOre. Ces seigneurs le it trouver , auxquek , pour couvrir les ions des siens, il dict qu'il estoit bien qu*il avoit entendu qu on traictoit une > mais non pas qu'elle f ust accordée, ce ne pouvoit encores croire , tant il la oit desavantageuse et pour Fempereur ur tous ses allies , et que s'il estoit ainsi le fust foicte , qu'il ne pouvoit croire le fust pour longuement durer. Le sieur milles luy ayant offert de luy donner copu traicté , il leur dict en riant qu'il ne louviendroit que trop : lors les seigneurs ) Manuel de Luna et Alvaro de Saude tiit à part ledict Noailles , auquel ils ad- *ent qu'ils ne sçavoient que trop que la e estoit foicte , mais que pour tout cela \ quitteroient jamais les armes qu'ils sent nouveau commandement, et que Q*estoit si facile qui ne fust difficile à ' qui le faisoit envis. Cependant ils re- 3nt soubs belles paroles lesdicts de les et Tilladet , sans les vouloir laisser trplusoutre,à fin de donner loisiraucard'en délibérer, comme il fit , ordonnant I les laissast poursuivre leur voyage.
* la snitte de leurs affaires , il estoit aisé ognoistre que la fortification de Yigual, avoient précédemment entreprinse , ne it qu'à brider Casai , Montcalier et Veret de faict le marquis de Pescaire , ne int digérer ceste trefve , soudain que ^urs de Noailles , de Rambouillet et TUfurent deslogés, il assembla soudain des ; pour s'aller saisir de Gatinare , pour re un propugnacle conti*e Santia , Yvrée ;lany , ayant conceu ceste opinion , par our que M. le mareschal avoit soudain ;dmont contre la voilée qu'il avoit prinse X France ,que la trefve ne passeroitpas ivant , et que par ainsi ils ne pouvoient i faire que d'empiéter de tous costés sur Luy de sa part fist saisir trois cbasteaux irquis de Masseran, et La Trinité de ce- 3 Cervieres. Et pour autant que le mail avoit tousjours Fœil et le jugement s pour se couvrir des surprinses, il avoit i fort approcher ses forces des ennemis ,
qu'il estoit à croire que la partie ne se demesleroit jamais sans combat ; il en donna soudain advis au roy , suppliant Sa Majesté ne faire ce tort à sa réputation de rien céder ou rabattre de ce qui luy appartenoit par la trefve , de luy en donner nouveaux commande mens et asseurance, estant résolu, quant à luy , à ne jamais quitter les armes que les Impériaux n'ay eut faict réparation et restitution de tout ce qu'ils ont entreprins au préjudice des conditions de la trefve.
Du douziesme mars , le roy , satisfiiisant a Tesclaircissement que le mareschal desiroit , luy manda que le marquis ne pouvoit Ignorer la conclusion de la trefve , en tant qu'il en avoit esté adverty par courrier exprès , qui luy avoit deslors esté depesché.
Que, là où depuis le sixiesme du mois de mai*s ils auroient entreprins aucune chose au préjudice de la trefve , qu'il en tirast sa raison par amour ou par ÎForce ; que l'admirai de Chastillon et le comte de Palain ont accordé que tous prisonniers seront . indifféremment relaschés par eschange ou par rançon.
Par ceste depesché M. le connestable pria le mareschal de faire entendre au cardinal de Trente qu'à la faveur et considération de luy, il avoit fort coiurtoisement relasché un sien nepveu, sur sa parole, de laquelle il mesprisoit maintenant Tobservation ; qu'il ne pouvoit croire que un tel seigneur qu'il le tenoit , versé parmy toutes sortes d'affaires , voulust permettre qu'il y eust jamais aucune tache de perfidie qui maculast l'honneur d'une si illustre race qu'il tenoit la sienne. Le mareschal ayant depesché un trompette vers le reverendissime , la responce fut que là où son nepveu n'accompliroit fort courtoi* sèment sa parole , qu'il Tenvoyeroit pieds et mains liés à M. le connestable.
Du quinziesme mars, les armes que le mareschal avoit faict approcher du marquis de Pescaire le tindrent en telle crainte, qu'il pria le premier le mareschal que, sans rien entreprendre au préjudice de la trefve, chacun des partis se retireroit aux garnisons » avec mutuel serment et promesse d'inviolablement observer , Fun et Tautre ^ ce qui en seroii de^ terminé,
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' Sera noté que ceste siisponsion et retraîctc fut ainsi accordée par lo inareschal pour deux raisons: la première, parce que le marquis avoît faicl joujj à la rechercher; la deuxiesme , pour autant que nos forces estoient lors de beaucoup inférieures aux siennes , et que par ainsi il y avoit du danger à vouloir cruement empescher les ravages de Tlmperial, lequel peut estre eust tout hasardé pour sortir du desadvantage de la trefve , qui ne foisoit lors que d'esclorre.
A ce propos sera aussi noté que dès le huictiesme du mois le mareschal avoit donné advis au roy que Ilierosme Sac , le comte de Hasin et le comte Pasles Tourinel avoient assemblé de quatre à cinq mil hommes de pied et cinq cens chevaux es environs de Verceil , et qu'ayant crainte qu ils se vinssent jetter dans le Biellois et jusqucs aux portes d'Yyvée , et que là où ils entreprendroient , qu'il estoit résolu de ne pas Tendurer. Or le mareschal, pour se couvrir de ccsl inconvénient , avoit faict partir de Chivas Carie Birague, auquel il donna quatre enseignes d*Allemans , six cens Italiens et deux cens chevaux, avec commandement d'aller trouver Ludovic son frère h Santia , auquel aussi au mesme instant il avoit ordonné d'assembler , de sa garnison et de celles d'Yvrée et de Gaglani autres douze cens hommes et trois cens chevaux, avec les deux compagnies d'hommes d'armes des sieurs du Ludde et de Burge qu'il luy cnvoyoit , et qu'avec ce petit camp voilant et deux pièces d'artillerie ils s'allassent loger le plus près de Tennemi qu'ils pourroient, et en lieu toutesfois si asseuré , que le combattre et la retraicte feussent en leur liberté ; et qu'ils s'efforçassent de reprendre (aide seur) tout ce dont l'en-
qu'ils aprindrent que les Imperiamt tovnoient leurs forces à la reprinse de GatiBire avec artillerie : là dessus ils battent m champs , résolus de secourir la place et à donner une petite attaque si ^l'ennemi s'obstinoit de son entreprinse. Ludovic s'alvança le premier avec quatre cens chenvi quatre cens arquebusiers et six cens AIlemans qu'il avoît choisis , commandant 1 Carie son frère de le suivre avec tout le gros de la fanterie et cavalerie, loosjoai prest à combattre , selon qu'il auroit rengnu de le pouvoir faire , ou de se retirer sans desordre.
Ludovic avec sa trouppe arriva sur le niif vers Gatinare , dans lequel il trouva que doM compagnies italiennes , quatre espagnoles tt autant de lansquenets , estoient desjà enfeA dans le bonrg avec un canon et deux eoib^ vrinespour battre le cliasteau, et lequel 1 avoit faict advenir de sa venue nu seoon Au mesme instant il manda à Carie sonfiroi de faire haster la fanterie, et luy enTOjïr cependant autres deux cens chevaux , eiàÉ résolu , comme il esloit , de combattre les et* nemis, lesquels, au mespris de luy, qki1|i sçavoient n'est]*e loing d'eux , commençoidt leur batterie. Et pource qu'il eut advis qA se renforçoient d'heure à autre de nouTeIfli forces venans de tous costés , il hasta de w veau Carie son frère , qui an*iva aussi tort. Lors il fit un gros de tous les Allemans , qA trouva fort animés au combat , et advanoer trois cens François , joints avec sept cens Htlions soustenus de deux cens chevaux : M cela donna si furieusement dans les ennesnii qu'ils les firent reculer jusques dans la pba de Boucy , où ils firent teste. Les Bmffta, ayant recognu qu'il y avoit de rcstonnemeiC
nemi se seroit emparé , et sur tout les chas- 1 parmi eux , firent advancer le bataillon des
teaux du marquis de Masseran ; et que pour le regard de celuy de Serraval , qui estoit au delà de la rivière de Sezia , qu'ils prinssent garde de près à ne s'engager que bien à
lansquenets , garni d'un corps des plus bnves corcelets, tous lesquels donnèrent si cofr rageusement , qu'ils ouvrirent les ennemis d les chassèrent à vau de route , tuans indiiH
poinct. Eux, qui cognoissoient de ! longue } ramment tout. Il en demeura de vingl-quatri
main les advantagcs du païs , s'allèrent loger à Salussola, lieu advantageux au pied de la montagne de la Serre , qui divise les Suisses et la Yal-d'Aouste d'Italie. Les sieurs de Bi-
rague n'eurent guieres séjourné en ce lieU; | une demie bataille, autant prudemuent'^
à vingt-cinq cens, Altemps, coronncl dA lansquenets , prins prisonnier , Hiorome Sk mort, avec plusieurs capitaines que rooiii que prisonniers, et l'artillerie gagnée. Ce ni
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geusement esecuiëe, qui aprint aux nis à mieux garder la foy de la tref ve , e Dieu cbasiie toqsjours ceux qui mes- )t trop $upM>enieac autruy.
^ que la sdspeiifîpa donc U a cy devant m^\4 ffiit afipordà) , ie marquu de Pas* n avok evoor ftcw U^ IPH vellet de cesl» $eoo)iS8e <spÊê tea aient avoient reoena t (rep (pro^siere iine^se ^ de luy et d'eux ; etde faîci, tort qiiU eu Ail adverti, il scent (mmk d'autre mameau , àaon a'avoit rîM aceu de reaireprinae que eas avaient (ml» vxr Gatiaare : et là s , craigiiaiii d^ pf» , il eBvaya lora les >aduicfâ m fongiioioeut aueados pour Nirs de RaqibonÛkt el de Noaillea.
idaai qpe pea cboses «e demealaieat , le Pi^re Strom fit uwm foire pUsteurs istraap^ an ws^eacM pgor l'iartler à prendre le secours de SîeAfte : k qooy pondit que Mmes aes ppopeririaaa esfoi it i^d^nmem dtg^réêf , iduîb que levoit dfeff^é^ rie la i^louté et de k &itiw da MHÎ^Arie eitf|iQ)uii ; que quant à Ml wn particulier, jéI ne biy faloit poist eiro« iU>iir Tinviier à^ choee ai koutUe «t rieuw 4UC «elle là.
pour autant qiie sur la finale «eeutim uef^e idusjeitrs (U&ndtéa ae preseo- , le naresdial depesdia le Si ovars le laire ^mxé, fom dexire «egociaaeur, e cardiflud de f oaniie ^ei laarquis de Fea- , pour les sBufler à une coanniuie et le cooGordapce aur le faiotdela trefre.
ce €|uUl en peuat a^appf cler , ee f ot que trois joues le tnarifuis de Peacaire se îroit ik Yulence ou à FeKoeil , laot poui? air de la paLlication de la Haefive qoe locutions qui «odependofleot (^ part et 'e, priant cependam le moreschal de îr loutcB oboses jusques à tant qu'ils at convenu d^un jour pufix ; qe qui faiy cordé, ores que le caidiiMd de QPr^te tvec lediût 90X1,6 donné aaseuranee au kchal qu-il la feroit dealors puUier à , nonobsiani toutes lesquelles choses il toutesfois résolu de ne rien consentir corder , qœ preeedemment le marquis L faict réparation et restitution de tout î ufoit e^lé par luy et les siens entre-
prins au préjudice de la trefve , et surquoy il estimoit qu'il y auroit nouvelles difficultés et longueurs , pour autant que durant ces connivences ceux de Casai et de Montcalier avoient donné une autre estrillade à ses tmnppes. Le feict en est tel : Depuis ladicte suspension d*armes , cent chevaux légers et trois compagnies de fonterie e^agnote se Yindreot loger dans aucuns villages es environs de Casai , ec lesquris , par ceste iadeceniie invasion an préjudice de la trefve , ils s'en vouloient prétendre justes possesseurs , et ne faisoient contenance d en vouloir desloger , comlMen que le marquis et leurs capitaîaes en eussent esté priés et semons par fnatre ou cinq fois. Le gouverneur de Casai avoit esté contrainct recourir à la force , qui fut telle 9 que poQ furent ceux qui en allèrent dire les nouvelles à leurs compagnons , tant les nostres estoieni acharnés contre eux.
Leroy loua infiniment toutes ces execnticMBs y et neantmoins commanda au maresefaal de luy en envoyer les justifications, pour mettre les ennemis en ieirs torts s*ils en ftiisoient plainte, «t de se lenir de son costé fort «ur ses gardes , et à ces mesmes fias ne Beentier peur encores les ItaAiens, qu-elle tay esst peu auparavant (H^nné , et qif elle hry fisroit payer, mesme à fin que , là oà les hnperlanx ne voudraient par l-amiable se ran^ ger à cela mesme à quey ils estment tenus , qne la propre force le leur fist faire , ne voulant , quant à elle , leur céder en quoy que ce soft , et pomr petit qil'il soit. Ce fut , à b vérité , une res^ution autant digne de la grandeur de 8a Majesté qu'on pouvait désirer , la saison et la eonsequence des alfoit^es considéré.
^tont , à cause de aeste denirere faom'as-^ me , survenues nouvelles plaintes et difficidtés entre l'ennemi et nous , le maresclial me depeséhaversle marquis de Pescaire, d*avee lequel m^eslant depestré assez ù poinct , \ê matstre de camp domp Alvaro de Saude mé dit tout haut : «Kous vous prions tous de dire à M. le marcschal , la vertu diiquél nojjs admirons , que nous nous congratulons tous et de bon cœur avec luy de la gloire qu'il a acquise en Italie et aux despcns de nous , sur , lesquels autre prince ni seigneur qui ait de«^
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puis cinquante ans faict la guerre en Italie n'emporta jamais Thonneur ni la réputation qu'il a acquise et par prudence et par généreuse valeur. Par là nous recognoîssons que la vraye vertu et générosité sont tousjours aimées et révérées , et oar amis et par ennemis. »
Il sera maintenant temps que nous traictions des occasions qui embarquèrent depuis le roy à la routture de ceste si saincte et si advantageuse trefve, à la ruyne et de luy et de la France , comme on pourra recognoistre de main en main.
£t pour autant que je n'ay cy-devant donné aucun esclaircissement solvable sur les traietés d'entre le pape et le roy, et pour raison desquels la trefve fut depuis rompue , je representeray naïfvement icy ce que j'en ay aprinSf avec protestation que j'entens de n'offenser personne ; je le dis ainsi pour autant qu'il y a assez de gens qui ont le nez si tendre , qu'ils s'offencent du seul vol d'une mouche.
Par la suite des precedens livres , chacun aura peu recognoistre que la bénédiction de Dieu » plustost que la prudence des hommes, la force ny la grandeur des moyens , estoit celle qui avoit comblé le diadesme françois de toutes les victoires et de toutes les autres prospérités cy-devant représentées au naturel; et toutesfois, au lieu de sainctement mesnager, comme on devoit, toutes ces grâces, à la seureté et à l'utilité de l'advenir, le roy fut sollicité par les prières et remoustrances du pape Caraffe (couvertement favorisées par la maison de Guise , grande en crédit et en valeur ), de ne se laisser emporter à faire paix ny trefve avec l'Espagnol , au moins si ce n'estoit pour reprendre haleine et se préparer à plus grands efforts qu'auparavant au secours du Sainct Siège , menacé par les armes de l'empereur du costé de Naples , à cause de l'usurpation n'agueres faicte de Testât des Colonnois rebelles de l'Eglise , recognoissant ses forces trop débiles pour contrecarrer celles de l'empereur (qui entrcprenoit leur défense ) ; que par ces^ foibles commencemens s'enfileroient de main en main les conquestes des royaumes de Naples et de Sicile , dont Sa Sainteté ^investiroit le ] en main pour toute la maison guisienne,.bH
roy avec quelque médiocre advantage pov ses nepveux.
. Le cardinal Caraffe ( l'un d'eux , et phi rusé que l'oncle ) jugea assez que ce n^enak pas chose facile de retirer le roi des espens^ ces qui avoient esté advancées sur là rëtoiption de paix ou d'une si advantageuse trefie qu'estoit celle qui avoit n'agueres esté faietei au moins s'ils n'a voient autres armes en naii que les promesses et les persuasions italiqMi ( toujours couvertes et dissimulées à leur pnpre utilité particulière seulement ) ; que ah propre voix et présence de luy ne donnoiet jusques en France , qu'il seroit mal-aisé q« ses promesses ny ses propositions peonatj prendre racine en l'ame du roy ny de principaux ministres (ores qu'il eust dc^ barre sur la maison de Guise ) , à cause dejs ne sçay quelles prétentions qu'ils disent aw sur ces royaumes.
Toutes choses bien digérées par ce desgvri \ prélat, il prmt resolution de donner jû^i la cour , sous couleur d'apporter , de la pati de Sa Saincteté , au roy certaine rose et eâpéi i dont les papes à leur nouveau adveneoMt ont accoustumé d accaparrer la benevoloMil de nos princes. Le vénérable cardinal fat, par l'entremise de ces sieurs de Guise, fat: gracieusement receu par Sa Majesté; wfkl luy ayant donné sonde sur l'acheminemeiilA ses intentions, etrecognu qu'il anroit lescoinestable, chancelier et les mareschaax de France pour contraires, il se resserra dntoit avec la maison de Guise , qui avoit le canEnal de Lorraine pour conducteur de leurfirtune et de leurs affaires , prélat certes snbd et bien emparlé. Ayans donc fort souvent et secrètement conféré par ensemble , ils reoognurent que la partie seroit mal-aisée à d^ mesler s'ils ne tiroient à leur cordelle la rojne et la duchesse de Yalentinois , par deshaÎMçons fort puissans envers les dames, à sçavoir, la gloire (conjoint à rutilité de nouveaux et pnissans estais), comme seroit pour la rojM toute la Toscane , dont elle estoit sortie , d par le recouvrement de laquelle la guerre commenceroit; et pour la duchesse et pov M. d'Aumale, son gendre et frère d'eux, quelques principautés à Naples , et de
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quelle , ainsi agrandie , et allée des papes et des François, serviroit à' jamais d'invincible propugnacle à la manutention de la grandeur •I aactorité de la royne et des autres contre toute sorte d'événement futur.
I Ces promesses y quoy que mal basties , chatouillèrent toutesfois si fort les oreilles de ce me naturellement ambitieux et avare, quUls embrassèrent le party , avec promesse de ne rien espargner pour y embarquer le roy, et 4ue , pour plus aisément y pai*venir , elles fersuaderoient de ne retrancher pour cela -les intentions qui estoient mises en avant pour ifidre paix ou trefve avec les ennemis , en tant 40e Tun ou Tautre serviroit d'instrument pour respirer sur les presens travaux et despences Se la guerre , et pour mieux et plus soigneu- Éement amasser aussi les forces et les moyens pour puis entendre au recouvrement de Naines : que cependant Sa Majesté pourroit , |Kur dessous main, contribuer forces et moyens pn pape pour maintenir la conqueste de Tes- ^t colonnois. Or, quoy que sceussent dire ou &ire lesdicts sieurs connestable « chancelier mareschaux , les choses furent , au maldu roy et de la France , reduictes et (tées à ce mesme poinct , sans neantmoins ûderer, comme il estoit nécessaire de dans ces grands affaires , autant les moque la propre conséquence des commensns : car lors que les mal digérées delibems nous ont conduict aux exécutions , on
s^en peut despartir qu'avec oflence et des*
^koonenr , et aussi que d'ailleurs jamais Dieu Vapporte que mal et ruyne à ceux lesquels, UMBÛns de la vérité et de la saincteté de la
^trefve , n'y apportent que du desguisement , comme nous fismes depuis.
Avant que passer plus outre , il me semble raisonnable de donner aussi quelque esclair- 'eissementdes fondemens sur lesquels la paix ou la trefve se traictoient lors. Vous sçaurez donc que le pape Julâ| de Monté , peu auparavant sa mort , avoit destiné le cardinal Polo , ' Aoglois , pour s'aller conjouir de sa part avec Tempereur et le roy domp Philippes son fils, du mariage accordé entre luy et la royne d'Angleterre , mais principalement aussi pour conjointement iraicler avec eux , et avec la Frwce, des moyens propres à mettre lîn ,
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par paix ou trefve,' à leurs 'querelles et à leurs divisions, toutes lesquelles ne servoient que de planche au Turc pour s'agrandir aux despens et au deshonneur des chrestiens, à fin de les liguer tous par ceste réunion à poursuivre par armes les Infidelles, à la ruyne desquels Tun et l'autre prince s^advantageroit beaucoup , au parsus la gloire de Dieu , qui estendroit ses bénédictions sur eux et sur le valeureux exploict de leurs armes généreuses. A quoy ce bon et ce docte prélat travailla de tous costés avec tant de zèle et d'affection , que tous ces princes envoyèrent leurs députés à Yauselles , parmy lesquels le Sainct Esprit s'y estant meslé , trefves fiu*ent accordées pour cinq ans , à commencer en janvier 1558 , à condition que de part et d'autre chacun retiendroit ce qu'il possedoit tant deçà que delà des monts , nonobstant les plaintes et les justes querelles des ducs de Savoye et de Mantoue , et des Gennois au contraire , la plus part des estats desquels demeuroient par ce moyen es mains et disposition de la France , laquelle , à dire ce qu'il en est , Dieu favorisa si avant , qu'elle se pouvoit vanter d'avoir elle seule remporté toute la gloire et toute la grandeur qu'elle'pouvoit désirer pour désormais tenir en bride l'Italie , les Suisses, l'Allemagne, l'Espagne et la Flandre : et neantmoins les conseils passionnés du pape , de la royne , de madame de Yalentinois , de la maison de Guise et de tous leurs adhérens, eurent tant de puissance à Tendroict de ce bon prince Henry, qu'il ne sceut gracieusement jouh* du repos ny du contentement que ces cinq années , sagement mesnagées , pouvoient apporter et à luy et à la France , et de main en main à toute la republique chrestienne. Sa Majesté se laissa aussi emporter à une autre faute non moins préjudiciable que ceste-cy, c'est qu'elle donna le souverain commandement des forces qui dévoient estre conduictes en Italie au duc de Guise , grand et valeureux capitaine à la vérité , mais par trop intéressé en la cause qui devoit estre demeslée par les armes. Durant que toutes ces practiques et tous ces préparatifs se demesloient, le roy permit au mareschal de Bi'issac de venir vers elle , pour diverses grandes considérations , mais principalement
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pour avoir son advis sur ce qui estoit toutesfois desjà quasi comme résolu.
7 Ce seifpieur, qui n'avoit autre but que la gloire du roy et radvaDcement de la France, estant appelle au conseil, où les choses furent de nouveau proposées , et qui sçavoit neantnioins qu^elles estoient desjà si avancées qu en les voulant maintenant contredire, c'estoit travailler en vain et acquérir hors de propos des ennemis , S'î ren{;ea seulement à faire doucement ceste remonslrauce , à sçavoir, qu'il croyoit fermement qu il n'y avoit prince en la teri-e qui surmontast plus que Sa Majesté faisoit tous ses serviteurs et subjects , on prudence et valieur, ny qui fust grand observateur plus qu'elle dos traictés et des promesses qu*elle auroit desja jurées; qu'estant abondamnient douce de toutes ces divines parties, elle sçavoit mieux que nul autre qu il ny avoit rien de plus juste que de bravement repousser les attentats et les injures des ennemis, ny rien aussi de plus 'honncste que do secourir ses amis et tous les princes indignement allligés; mais que par sus tout cela il n'y avoit aussi rien de plus religieux ny plus di^jne d'un grand l'oy, tel qu*estuit Sa Majesté , que de mesurer tousjoursses paroles et SOS promesses avec telle bride et ciit:onspoction , que sa grandeur et la seureté y fussent tousjoui*s premièrement conjoinctes : qui^ cela estant , Sa Majesté devoit inviolablemont observer ce qu'elle avoit promis , et le reif;UT toutosf'ois au précepte d'Agesilaus, lequel respondit à un quidam qui le prcssoit d'accomplir ce qu'il avoit promis : « Si ce que tu dis est juste , je le t'ay promis ; s'il ne l'est p:is , je ne le t'ay ps promis »; voulant par là inférer qu'il ne falloit jamais quitter les choses présentes qui estoient bonnes et seures, ooniiiieestoit cestetrefvo qu'on vouloit violer , pour embrasser les incertaines et pleines d'une iuHnlié de grands et de fort considérables dangers ; qu'il avoit aussi souvent recogna c|iu* la prudence et la valleur que chacun estinioil avoir on soi , nous faisoit vainement onli'oprendre Ixîancoup de !'!îOses pour parvenir à une certaine fin par nous ardemment dcsiréo , et de lacpielle touiesfois il n'esioit j»as possible de provoir l'ovencment , qui ostoit eu la seule main de Diou.
Finalement , quMl atoit totisjootY et len et ouy dire aussi que le naturel des papeâ et des Italiens les invitoit loasjours ft cbsragèr aussi souvent de foy que de fortune , nie tenans rien pour des-honneste quand il tèiN noit à leur profit particulier ; et de fbict (jii*ib avoient de tous temps plus fevorisé là Fnueé de souhaits desguises que des propres eIReli, plus de désir et d'affections simulées qiie dé forces et d'argent , ne demandatîs pâis niién tous que d*eslre spectateurs du jeii qu'ils oH eux-mesmes dressé pour puis se totimër èi il fera meilleur : que si Sa Mnjestë s'estok obligée par serment à rompre la trefVe M I secourir Sa Sainctetc , qu*il y avoit , sovs cm^ rection, de la faute et de leur cOatideTâtMi, f et que pour s*en tirer avec honneur et Mrté faloit au moins tellement disposer TlÉ et l'autre , que Sa Majesté parUcipast et à b gloire et au profit ; qu'il n'y avoit autre rafoya, pour y parvenir avec seurié , qàe de eùBmander que M. de Guise et luy assaiWslÉI avec forces communes la duché de Milan, li il avoit de grandes intelligences, etqnen» pereur et le fils , qui estimoieni qoe ixàt L seule Saincteté loin* faisoit tenir en bitfl | toute l'Italie , quilteroient et pape etCeMi pour courir au secours ; que , le rendant Mlile , comme il esperoit qu'en feroit , «e éèèÛ bastir la future rnyne deNaples eldeSMê, sans courir les hasards des roys Charles YH et François I. Toutes ces rettonstraiwèe, oi*es que belles et véritables , n*eiirent loMMr fois puisïiance d'enroncer les barricades Hyh surdité des oreilles passionnées eliuteresséeSi ou, pour mieux dire , fatahemont destinées i nous rejouer dans de plus grands maMiein que n'ostoient ceux dont Dieu nous aTohf^ centement et glorieusement sauvés. Tàidii que nous pensions tenir le loup par left^nSlos , Tempereur , comme sage et dilîgeM , «e fit semblant d'avoir descouvert nos intenÂW ny nos menées ; mais cependant il donna eoiveriomont ordre aux provisions de la guerre, et princi[)alcment en Italie , oh il envoya h duc d'Alve, sons prétexte d'aller assister ta Colonne tis, ses autres serviteurs, spoliés 4k leurs estais. La France , par le contraire , s'amusa sur les discours et sur les partages dl la peau de l'ours non encor cslancé oypriM^
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i se trouva depnis de si dure digestion , a France en 'cuida estre renversée de )oinc(s , comme la suite de ces Mémoires Fera recognoistre pied à pied. En aflaifesiat mal mesnagés, comme forent cv. la nécessité nous presse quelquefois près , qu'elle nous contrainct de pour- ; ce que nous avons inconsidérément icDcé , puisqu'il n'y a aucun moyen ny deui entre la gloire et Tinfomie, ou le plus prisé ou le plus desprisé. Et autant que Texecution de tous ces desestoit remise en Tannée 1556, nous ne Ds, en poursuivant ce qui advint en fe 1555, de vous représenter les choses j'ai jugées les plus mémorables, soit en faire vostre profit , ou les apparier à te des autres subséquentes années , ne DS faillir» auparavant que passer plus , de toucher un traict de la finesse de lereur sur le traicté de la trefve , qu*il oit infiniement. U envoya , sous colorés xtes, M. de Savoye en Italie, à fin que Bsence et les instances de luy, le plus 3SSC de tous , ne peussent apporter emlemcnt à la conclusion d'icelle. Et puis , princes et seigneurs , qui vous embarsans biscuit , mettez en vos thresors ce rous y avez gaigné , ou , pour mieux dire, nez bieu ces chasses pour vous garder illir une autre fois , et bien vous sera. ' la suite de ce qui succéda depuis , il lise à recognoistre ce que fut une trefve trefve, et que, quoy qu'acbordée et liée , chacun demeura sur les armes et OQveiles practiques , et qu'en racontant loses je suis quelquefois contraint, 'pour lonner plus de Inmiere , d'en faire re~ m \ c'est un sucre qui ne gastera point ist des viandes que je présente, ces entrefaii^s , le roy depescha [vers ireschal Derdoy, secrétaire du connes- , pour luy donner communication des laux desseins et intelligences pour renn guerre. Surquoy furent faietes diveremonstrances par le mareschal audict laire Derdoy, avec charge de très-humîDt supplier Sa Majesté de sonder plus fois autant les intentions que les affai- )our n'en rapporter les malheurs qu'il
prevoyoit en devoir advenir en s^àrrestant sur les forces spirituelles , foibles et fort dou* teUaes ; et mesmes les moyens et les finances de Sa Majesté estans si fort affoiblies , qu'elles ne pouvoient aujourd'huy fournir au soustenement de Testât : dont il tiroit ceste conséquence , que tant plus aurait elle de difiiculté et d'impossibilité à y satisfaire , et à tant d'armées qu'il faudroit qu'elle eust en France , Pledmont et en Romagne.
Peu auparavant l'arrivée dudict Derdoy, le roy avoit de pesché M. de Rambouillet en Piedmont pour luy rapporter Testât des affaires , et Tasseurer qu'aussi tost qu'il seroit retourné vers Sa Majesté , qu*elle pourvoiroit si avant aux nécessités , que le mareschal auroit dequoy fournir à toutes choses , à la gloire de Sadicte Majesté et à Thonneur de luy. Mais, ayant assez souvent remarqué que , quoy il eust mandé au roy sur la dimi* nution et aifoiblissement de Tannée , et les moyens d'y remédier , que Sa Majesté n'en avoit toutesfois tenu compte , ains qu'au con« traire elle ne faisoit que continuer à prescher la casserie et le mesnagement , et qu'il estoit par dessous main tacitement accusé d'avoir esté indulgent aux capitaines , et aussi que Tennemi estoit sur le poinct de se remettre en campagne , il manda à Sa Majesté qu'il la sup^ plioit croire qu'il n'avoit pas les yeux si troubles, qu'il ne recognust assez qu'on avoit envie de luy donner tant et tant d'attaintes , qu'il fùstdeluy mesme contrainct de quitter son gou* vernement ; qu'il n'auroit jamais , quant à luy, regret à le faire que pour deux considérations seules : la première, pour le mal qu^il prevoyoit qui en adviendroit au préjudice du service de Sa Majesté ; la deuxiesme , parce que , se trouvantengagé et pour la prinse de Yerceil et pour celle de Casai , et pour le secours de l'armée, à plus de cent cinquante mil livres , il faudroit qu'il s'en retournast avec une demy douzaine de chevaux pour aller vendre son bien et payer ceux à qui il s'estoit obligé ; ne voulant, parmy les maladies du corps et de Tesprit , adjouster une charge de conscience et un des-honneur si infâme que de manquer à ceux qui Tavoient accommodé de leurs facultés , Testimans homme de parole ^ comme il seroit tousjours au prix de son sang ; et
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toutesfbis'qii'n te lairroit , en attendant ponce de Sa Majesté telle quUl luyplairoitde faire , de se préparer pour partir au premier commandement, et s*en aller, non pas pour se justifier , car il n^avoit jamais foilly , mais bien pour faire recognoistre à Sa Majesté et à toute la France qne ses actions avoient mérité tout autre honneur et traictementqueceluy qu'il avoit presque tousjours receu , et duquel il ne s'estoit toutesfois jamais voulu plaindre y pour Tesperance qu'il avoit d'une meilleure moisson que celle que on luy prescntoit aujourd'huy, laquelle serviroit de peu honnorable exemple à tous ceux de sa portée : cependant il ne craindroit jamais de dire fort franchement , sous la correction tontesfois de Sa Majesté , qu'en tout temps et en toutes sortes d'affaires , on l'avoit tousjours repeu d'espérances fort foibles et d'un secours si malade , qu'il ne s'estoit jamais sceu lever du lict; et toutesfois que , s'il ne eust bien sceu tempérer et mesnager avec dévotion et jugement les forces et les propres commandemens qu'elle luy avoit diversement faicts, ses affaires seroient pieça recullés à cent pas plus loin qu'ils n'estoient pas; que ce luy estoit plustost grandement louable que condamnable, lequel , prévoyant les malheurs qui pouvoient accabler le prince , Testât et la patrie , y sçavoit opportunément remédier, ores que ce f ust contre l'ordonnance du maistre ; que les choses bonnes d*elles-mesmes, comme estoient toutes ses actions , n'avoient que faire de langage ny de paroles fardées , sçachant pieça qu'il n'y avoit rien de si incertain que l'amitié et la félicité; et que de là il avoit aprins à estre tousjours'constamment préparé à toutes sortes de disgrâces telles qu'estoient les siennes, malgré lesquelles il auroit tousjours pour sépulture ceste glorieuse mémoire qui couronne la vie et qui honnore la postérité; que ceux qui comme luyaimoient l'honneur et la gloire combatoient tousjours plus courageusement les choses difficiles que les aisées , leur ame estant tousjours et à toute heure plus disposée à mourir honorablement parmy la gloire et la louange , que de vivre parmy les ruynes et les înfelicités serviles de la commune patrie , pour toutes lesquelles raisoas il s'estoit résolu & n entendre desor-
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mais qu'à purger et polir son ame poor h rendre agréable à Dieu , ainsi qu'il avoit prii M. de Rambouillet, s'en retoumanl ven Si' Majesté, luy remonstrer, le chargeant à m fins d'un mémoire de ceste substance :
^«Fera le sieur Rambouillet recognoislni Sa Majesté que le maresdial ne peut, qioy qu'elle ait commandé, casser les doues Imdes françoises ny les Italiens , l'ennemi sur le poinct de se rejecter en campagne, et la ville de Montcalvé , qu'elle a voulu qi'm fortifiast, n'estant encores aussi en estât é deffence ; et que moins encores pourroit-if en ce faisant , apporter le contrepoi et h fr veur que Sa Majesté entendoit 4ioner m affaires du pape : que toutes ces ôontrarielii^ si importantes chacune à part soy , ne p» voient subsister en un raesme snbject, caam le roy vouloit qu'elles fissent ; qu'il n'y a qê Dieu seul qui tienne en sa main l'advaDceaaii et le final démeslement des aflaires; qoeb jugement humain les pouvoit bien consÛenr et manier comme faisoit le mareschal , Mil non pas y apporter des advantages et des i^ positions qui n'appartiennent qu'i la toM; puissance divine ; et que quand tout odi seroit, ceste gloire et ceste réputation, jm laquelle les princes généreux , tels qae Si Majesté , mettent bien souvent tout sur k H* blier, requeroit le contraire de cela qu'elle commande ; et en fin que les quences de Testât ne se manioient pas tovjours par mesmes mouvemens et ressorts; ains le plus souvent par des voyes à deaf mcertaines , ou qui semblent fort extraordn naires et impertinentes à ceux qui jonisial de Taise et qui veulent neantmoins cemorei et absolument juger d'autruy , ores qu'il idl certain et nécessaire aussi que ceux qui deiberent] des plus importans aflEiires de Tesbt voyent plus loing et plus profondément qa les autres, puisque c'est à eux à rendre nison de ce qui en succède, et que la propi expérience nous aprenoit que les plus lovA jugemens et les plus couards sont ceux qa se dispensent plusavantàjugeretàmalptrfar d'autruy,et, à la vérité , il n'y*a vertu nypc^ fcction sur laquelle Taudacede telles geMM trouve à redire ; et de faict nous voyou m^
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ment qn*on ii*a pas tant de peine à se
nir homme de bien comme à se défit des envieux , par lesquels sa vertu et Uleles services estoyent continuellement
.emonstrera ledict sieur de Rambouillet
s raisons et ces fondemens seront ceux,
t aucun interest particulier, qui tiendront ceance les commandemens de Sa Maf avec resolution toulesfois , lors qu^elle tara bien digérés , d'en passer par après 3Ù elle jugera convenable ; ce qui ne roit estre si tost ne si heureusement déé qu*il est nécessaire , si premièrement Sa sté ne considère combien*de forteresses a à garder deçà les monts , combien de elle y doit entretenir, et de main en main ;ootrecarrer à ce qu*il faut avoir à la )agne pour entreprendre 9n se deffendre ; pour relever Sa Majesté de ceste peine , ireschal en a baillé un estât au vray ausieur de Rambouillet. Sa Majesté , Tayant et considéré , adjoustera ou diminuera ril luy plaira , et le renvoyera signé de ain , afin qu*il serve d'instruction d'une à ce qui sera à faire, et d*aulre de des- ;e sur ce qui en pourroit cy-aprës ad-
héra Sa Majesté très-humblement suppliée
souvenance , à ce propos , que depuis
mmencement de ces guerres elle a donné
eurs commandemens audict mareschal ,
Lecntton desquels s'il n'eust practiqué le
18 jugement et discrétion qu'il apporte
!cy mesme , il s'en fust ensuivy beau-
de choses contraires à l'intention de Sa
ité et à celle de luy-mesme , lequel ne
rien en cest endroict par opiniastreté ,
ir mescognoissance qui soit en luy de
leur , de Tobéissance et de la révérence
st deue à son bienfaicteur et souverain
3ur » et surquoy il prent toujours le con*
nent et l'advis des principaux seigneurs
rmée , tous lesquels, aussi bien que luy,
nt indignes de tenir les charges mili-
dont Sa Majesté les honnore , s'ils ne les
ient mesnager à la gloire et à l'utilité de
îrvice. Et , à la vérité , le mareschal a
mrs jugé plus proffitable de craindre les
iTS que de les mespriser : le premier
nous tient toujours sur'nos'gardes, et nous invite à soigneusement cultiver la prévention ; et l'autre par le contraire nous enveloppe en des inconveniens qui ne sont pas aisés à di* gérer.
• Et pour-autant qu'il y a des princes qui veulent estre obéis , à quelque prix que ce soit , en ce qu'ils commandent , ledict sieur mareschal desireroit qu'il pleust à Sa Majesté, en semblables affaires, escrire par paroles expresses qu'elle le veut ainsi , quoy qu'il eu puisse advenir, soit bien, soit mal ; et si lors elle n'est obéie , ce sera k elle à corriger ceux qui auront mesprisé l'obéissance.
M Quant à l'opinion que Sa Majesté a conceue que ceste casserie de douze enseignes ne s'estendoit qu'aux capitaines, lieutenans et enseignes seulement, et les soldats demeu* reroient pour remplir les autres, c'est, soubz correction , se tromper h escient ; car il n'y a capitaine si misérable ou chetif qui en ce cas n'estime trouver meilleure fortune ailleurs , et lequel en ceste opinion n'emmeine avec luy tous les officiers et tous les meilleurs soldats de sa trouppe, et lesquels aujourd'buy ne deman** dent pas mieux que sortir de Piedmont, tant ils ont esté mal payés , mal nourris , mal ves* tus , et incessamment travaillés.
» Quand on admeltroit que les soldats ne s'en iroient pas , c'est toujours un bruict de la diminution de douze enseignes françoises, qui soulèvera le courage de l'ennemi , et qui amoindrira le nostre. Gela courra aussi jusqu'à Rome et desgoutera le pape des espérances et des dessains qu'il bastit au préjudice de l'Espagnol.
» S'il plaist donc au roy s'en remettre, comme il a de sa grâce souvent faict , au ju* gement du mareschal , il le supplie très-humblement superceder ceste casserie jusqu'à tant que les douze compagnies qu'il doit envoyer au lieu de celles-cy soyent arrivées; protestant, neantmoins, dès maintenant que si entre cy et là l'ennemi ne jette point d'armée en campagne, défaire soudain ceste casserie , sans autre commandement de Sa Majesté, et de réduire toutes les forces à cela seulement qui sera nécessaire pour la garde des places , et mesmes d'en faire démanteler au-
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cunes, desquelles, aujourd'huy que la frontière est estendue , on se peut passer.
. » Fera aussi enlendre à Sa Majesté que la nécessité où les ficns de guerre sont reduicls conduisit dernicremcnl Valérie d'Aterny, soldat italien , à machiner avec domp Francisque de Mcndozzc la reddition de Thurin, dont il auroil esté cliaslié par le dernier supplice : il est à craindre que le semblable n advienne en beaucoup d'autres lieux , la nécessité rendant toutes choses Formidables et suspectes ; c'est enfin une langueur quasi p!us misérable que la mort mesme.
» Suppliera aussi Sa Majesté de faire si exprès commandement au grand maislre de Tartiilerie , que les poudres ou boulets despendus aux sièges et batteries soycnt remplacés pour en regarnir les places, mesmes maintenant que renncmi se prépare poiu* sortir en campagne. »
' Peu après le parlement dudict sieur de Rambouillet , le mareschal donna advis au roy que Valfeniei*es estoit reduittc à telle nécessité , que le marquis de Pescairc avoit esté contrainct de partir d'Asl avec deux cens chevaux portans chacun un sac de farine devant eux , et que , cela deschargé , il estoit retourné tout court, veu que ce peu qu'il avoit porté oe pouvoit servir pour un mois.
Que Cairas estoit aussi reduict à telle nécessité , qu'on pourroit en deux mois emporter l'un et l'autre en faisant deux forts , assavoir un à VillcA*anclie , quicouppele chemin d'Ast à Valfenieres, dans lequel il faudroit au moins douze cens hommes , et en outre tenir grosses garnisons à Villeneufve et à Sainct* Damian , au milieu desquels Valfenieres estoit situé \ et un autre à Bra pour le regard de Cairas, avec six cens honunes, et en départir autres cinq cens à Polens , Sainct-Alban et Sainctc-Victoire.
Que là où le duc d'Alve seroit pour s'en aller à Naples , comme on tenoit asseuré, les casseries pourroieul lors eslre faictes, et toutes autres despences aussi reduictes au petit pied, conformément à rintenlion de Sa Majesté ; et toutesfois le maresclial ne vouloit laisser de luy ranientcvoir que c*estoit , en ce faisant , Jfu coupper les aisles si couricS) (\u'ild<^aicur
reroit sans forces et sans nooyeos pov < cuter plusieurs notables entreprÎDM i avoit en main, et lesquelles succedavà recompenseroient à large-main la àetf d'un petit camp volant de trois à qnam hommes : qu'à son advis , Sa Majesté m voit préparer à toute sorte de fortoie quelle parmy de petites forces meai avec jugement produit souvent de grai fects.
Qu'il ne se pouvoit garder, à ce propo ramentcvoir que Sa Majesté tenoit ea I mont trente places fortes et environ qm chasteaux , en toutes lesquelles plaça faloit pas moins de vingt mil hommes les garder, et que ceux qui disaient q nécessités on pouvoit tousjours tirer place pour advantager l'autre , avoient < que c'est préparer à l'ennemi le jeu qo sire , et sur lequel , s'il est sage , Û tousjours pour se jeter tout à coup sorla despourveue, et réduire par ce rooy€ adversaire ou à la laisser perdre ou à i der un combat pour la secourir; etd hasard dépend la totale masse de Testa pourra valoir un jour de trois à quatn mil escus de rente , lesquels , au parsos putalion , valent bien la peine d'estre et soigneusement conservés. Lors qu'oi couvrira de quel costé tourneront les fl dont l'ennemi nous menace, Tonaon et la délibération prompts , soit pour 8 rir ce qu'il assiégera , ou entreprendre de ses places pour faire diversion, oui ment pour luy donner la bataille si la i silo venoit à surmonter la raison.
Le mareschal , se trouvant menreill ment allligé de la persévérance des cou démens du roy , eucor venus puis le | ment du sieur de Rambouillet sur le fai casseries des douze bandes françoises < tant d'italiennes , et que Sa Majesté av( soluement commandé que cela fust m^ culé, quelque apparent prétexte qu'il apporter au contraire , je le vis sur le de jouer à quicte et au double ; tout raficctionet la prudence surmontant so despit , il mit à la balance la qualité do et des affaires ; et ayant trouvé qu'i montoient de toutes parts TelTect des
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smetts du Hudfilrd , il print résolu tion dé leir Jasques ft tant qu'il eust receu ses tstrances au contraire , ne qu'elle n'eust {u'aux précédentes remonstrances qui it esté desjà mises sur le bureau il avoit de tirer en ligne de compte les prini poincts , lesquels , à la faveur de luy, tt combattre et renverser tout à fiiict le Sa Majesté ; à sçavoir le propre bonit la réputation d'elle , et pour Tobten- : conservation desquels on ne pouvoit a'elle nefist et endurast tout cela mesme lie faisoit aujourd^buy ; que par ainsi ces nécessaires et généreuses parties nt estre en plus estroicte recomroanà Sa Majesté qnc tout ce qu'il y avoit e, de précieux et d'excellent au monde ; uant à luy soobs Tauctorité d'elle , il t jamais visé à autre poinct que cestuylitnant qu'en faisant autrement qu'elle demeurée fort mal contente de luy , et t$ s'H enst ainsi à la baste procédé à ces ies , lesquelles ne sçauroient jamais aptel avantage ou faveur à ses affaires s diluyemens qu'il y a apportés , et sur ndemens toutesfois qui ne peuveni estre ses , au moins selon les règles de Tes- ; parmy lesquels U n'y uvoît opiniastreté ^ogooissaïkce de ce que il doit à son râin seif|;neur et maistre ; que par le ire il esiimoit estre digne de louange lyant prademment les choses mid rees en France , et qui potivoieat appordeçà uae très-dangereuse conséquence t , comme foisoit ceste-cy , sur laquelle )roit que Sa Majesté , mieux informée i n'estok pM , chaugervii de votomé et [ement aussi.
il lasHpplioit très-4iomblement apporter isideration que par la dépêche du ca* î Pasquier elle Iny commandoit de faire Ds efforts pour favoriser le .pape et les s dltulie ; que ceste faveur ne se pouitendre que par le remuement des aret qu'en retranchant les aimes c'ostoit st prendre la voye pour p^dre que Favoriser les affaires d'Italie ; et de fsiict Sa Majesté avoit elle mesme estimé s'absentant le mareschal du Piedmont
mesme argument , foîble toutesfois en ce qui regardoit sa personne , que par plus forte raison il endevoit résulter que ceste casserie, au fort des affaires , feroit bien encor pis , mesmes à l'endroict de gens si craintifs et si soupçonneux que sont les gens d'église : pour remédier donc à toutes choses selon le vouloir de Sa Majesté et le désir du pape , il jugeoit raisonnable que tout aussi-tost que Taviciuailiement de Mariemboorg seroit achevé, ifu'il pleust à Sa Majesté luy envoyer en Piedmont autant d'autres en$ei{;nes de delà , an lieu de celles qu'elle vouloit qu'on cassast de deçà. Quant à ce que Sa Majesté troavoit raisonnable le congé qu'il avoit demandé , il manda qu'il n'avoit jamais eu telle intention , veu mesmes ce qu'elle s'esloitcy devant daigné luy escrire de sa main sur la necesmté de sa présence ; ores que ce fust , à la vérité , l'un des plus grands biens et des plus grands coutentemens qu'il sçauroit recevoir en ce monde , que de faire la révérence à son prince , qm l'avoit tant et tant honnoré, bien avoitil seulement désiré de changer d'air pour une quinzaine de jours pour aider sa convalescence , laquelle , grâces à Dieu , se faisoit meiileure de jour à autre , tousjours avec intention tottte^is de ne quitter la di^sition ny b ccmduicte des affaires , qui luy dévoient estre plus chers que sa propre tie.
Le roy , en fin recognoiasant le véritable Ibndement des plaintes et des remonstrances du mareschal , redepescto vers luy Derdoy , secrétaire de M. le connestaUe ^ pour laver et effacer toute l'opinion qu'il avoît conceue que Sa Majesté fust mal contente ie luy , et luy faire recognoistre que tant s'en faloit que cela fust , qu'au contraire die i'aimcnt et estimoit ininiement pour tant et tant de sery TÎces qu'il luy avoit rendus parmy les mesmes nécessités et foiblesse ; et qu'elle dosiroit les dignement recognoistre soudain qu'il seroit arrivé vers elle , et dont elle luy donneroit congé , louant et approuvant , à ces fins , que M. de Termes, gentil-homme de fort grande expérience et fort sage , commandast en son sdisence , et auquel elle envoyeroit les pouvoirs à oe nécessaires. Mais pour autant que le sieur de La Trinité , qui commandoit pour
ail desfavoriser les affaires , que de ce ] l'empcrem* à Cairas , Fossan et Gony , avok
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précédemment faict porter parole aa mares- f chai de vouloir prendre le party du roy , et luy remettre ces trois importantes places entre ses mains , sous certaines conditions qu'il declareroit selon la responce qui luy seroit faicte , le mareschal , reco{pioissant la trèsgrande importance de ceste ouverture , print resolution de renvoyer diligemment vers le roy ledict secrétaire Derdoy pour luy donner communication de cest affaire » et faire aussi recognoistre k Sa Majesté que ceste considération estoit Tune de celles qui Tavoient fait obstiner à ne faire toutes les casseries , afin que , raOaire succédant bien , il eust en main les instrumens propres pour Tentreprendre , et de pousser plus avant la fortune ; suppliant Sa Majesté et M. le connestable qu'ayans bien balancé la conséquence de la chose , ils luy renvoyassent diligemment ledict Derdoy , avec pouvoir pour traicter avec ledict sieur de La Trinité , Tun des plus rusés serviteurs de Tempereur.
Le roy , qui avoit précédemment esté adverty de ceste ouverture , loua plus que jamais le jugement et la dextérité du mareschal, luy commandant de poursuivre vivement Taffaire » tenant tousjours neantmoins bride en main. Et à la vérité , si la chose fust succédée, toutes les guerres de Picardie, de Champagne, de Sienne et de Corsegue , se transportoient en Italie à la descharge de Testât de France. Cependant le mareschal fit faire Tavictuaillement de Montcalvé , et puis soudain , pour satisfaire à la volonté , et non au service du roy , cassa le régiment des quatre mil Suisses du capitaine Fiolic.
Peu de jours après ravictuaillement de Montcalvé > M. d'Aumale print resolution de s'en retourner en France , n'espérant pas , veu ces casseries forcées , qu'on peust rien exécuter de beau dans le Piedmont.Aumesme temps aussi M. d' Ampville s'en retourna trouver le roy , duquel il fut fort amiablement recueilly , tant à la faveur du père que des exploicts coiu*agettx qu*il avoit demeslés en ceste guerre.
Cela faict , le mareschal se voulant acheminer en France , il remit tous les affaires entre les mains du sieur de Termes. Mais au
mesme instant qu'il passoit le Montccnis , il | ment venus à rescarmoacbe , elle f D&t s^
fut rencontré du secrétaire Derdoy, dfpoi^ vers luy de la part de Sa Majesté pour le ^ de s'en retourner en Piedmont , amt sfra diverses nouvelles du costé delltaUeqstq. queroient sa présence , et sans laqnelUil ^ viendroit quelque dangereux désordre es « affaires ; le priant , à ces fins , remdtfJ partie à une autre fois. Ce seigneor , qà J desiroit rien plus que de se rendre âgrc^ à son prince par quelque bon et meoDr^ service , manda à Sa Majesté , par le QfS4 secrétaire Derdoy qnil luy renvoyoii, -J Tintention sur laquelle il avoit demandée^ pour aller baiser les mains à Sa Majesié t voit eu autre fondement que le propre ui de son service , qui requeroit ce voyagt[ diverses considérations; tontesfois, li qu'elle vouloit qu'il retouroast en Pi< que tout de ce pas il en reprent le d mais bien la vouloit il suplier de cfoêtp son retour seroit inutile , puis qu il oV^t accompagné des moyens qu'il faloit ^ bien et utilement servir , et le deflaut da^4 avoit esté en partie cause du congé qa ii » demandé.
Si tost qu'il fut arrivé àThorin , il emr velles que le marquis de Pescaire zm'fi douze enseignes napolitaines , desqseliai estoit le chef, et qu'on appelloit lesk^i dans Vignal où ils se fortifioient en ym ligence , pour tenir Casai , Yerme et calvé bouclés. Soudain il fit comi que l'armée s'assemblast jusqnes aa de fauict mil , que François « que Ssbses Italiens , et mil chevaux , et qu'ils se rn. sent tous à fiutigliere , où il féroit dix canons pour aller la part qu'il roit. Tout aussi tost mandé , aussi iasi cuté, ce seigneur ayant Faction aussi pn que le commandement. Estant arrivé «l lieu 9 il manda à ceux de Casai de yt prests pour le venir trouver à Yignal au instant qu'il y arriveroit , et dont il leor neroit advis.
Yignal est une bourgade sur une haut ^ Une du Montferrat , d'accès assez di&iu mesmes pour l'artillerie : tootes-fbis bhA des bras des gens de guerre surmoBU ]i difficultés. Ceux de dedans estans (on bi»
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[ rembarrée de mesmes. La place reue par le mareschal , elle fut trouvée orte qu'on n*avoit précédemment estît selon cela les aproches se firent par es tranchées. L'artillerie plantée au *e de douze pièces , elle commença dès tin à tirer dans ceste terre nouvellement fe, où elle ne faisoitpas grand promais sur le midy , on commença à voir vers des courtines , où fennemy travailns faire contenance autre que de braves dus. Pendant cela , le mareschal orsix cens François , cinq cens Suisses et cens Italiens , pour aller à Tassant y i tenir autres trouppes prestes pour le schir et renforcer selon ce qui seroit de ig. Mais parce que le mareschal se doule le marquis de Pescaire feroit tous ses ; pour venir secourir la place , ou au empescher Tassant , il fit mettre en ba- , sur les advenues de Tennemi , tout le de Tarmée et la cavalerie , et traverser de la colline de force barricades. Cela )rdomié, il commanda qu'au premier de la trompette on marchast à 1 assaut. idis qu'il difleroit le signal , un bas^ ie la maison de Boissy, qui estoit dans andes françoises, partit de la preirouppe , et , Tarquebuse au poing , la d'une contenance fort asseurée droict resche, où arrivant il tira son coup, et (it puis Tespée au poing , combattit sur sche , si bien armé de la garde de Dieu De fust point blessé. Ses compagnons, s le jeu , partent tous de furie droict à îsche, sans attendre le signal. Quoy t, le mareschal , criant et tempestant, donner le signal, afin que tout à coup n se donnast , comme il fit , par deux icls par les autres. S'il fut bien sous- )ar ceux de dedans l'espace d'une bonne y les nostres n'assaillirent pas de moin- )ura{;e ; de manière que , voyans approleurs compagnons qui venoient à leur is firent tout à coup une grande huée, et Tent si furieusement dedans comme à perdu , qu'ils forcèrent la bresche par ige y tuans tout ce qui s'y trouva , jusques nbre de douze cens hommes , sans en
ni les mesmes goujats, la pluspart desquels avoient les armes dorées et les habillemens fort braves. Leur gouverneur, pensant fuir la mort , se jecta , blessé de vingt quatre ou vingt cinq coups , dans un puits , tous lesquels , en ce pals montueux , ont de vingt à trente toises de corde. Le marquis de Pescaire , durant que la batterie se faisoit , corn* parut avec douze cens chevaux et environ trois mil arquebusiers ; mais il n'osa jamais entreprendre de donner dans la barricade , voyant à vingt pas de là toute Tarmée en bataille serrée , et les enfans perdus mis à la barricade , qui le saluoient de force arquebusades.
De façon que le bruict et Tassant estant passé , il se retira en Alexandrie , dont il estoit party. Ainsi que le combat de Vignal fut achevé , le mareschal entra dedans , et , passant au long du puits où le capitaine Gaspard Pagan, chef du lieu, s'estoit jecté, il ouyt la voix et le bruict de ce pauvre seigneur , et demandant que c'estoit on luy dict son infortune. Il s'arresta tout court, et commanda lors qu'on luy dcvalast des cordes pour le tirer et sauver ; mais , comme le malheur ne nous poursuit jamais pour une seule fois, il advint que ce pauvre seigneur estant desjà retiré à quatre pieds près le bord du puits , que la corde se rompist , et retomba à bas plein de vie. Et toutesfois le mareschal repassa encor par là pour le voir 'et consoler : on luy dict Tinfortune, et lors» ayant plus que jamais commisération de ce desastre, il fit apporter des cordes du canon avec un grand panier au bout , qu'il fit dévaler à ce pauvre seigneur, qui à ce coup fut tiré hors si deffaict , qu'il n'avoit presque plus de sentiment. Le mareschal en eut tant de pitié , qu'il le fit porter en son logis, panser , medeciner et traicter comme s'il eust esté son parent : delà à huict jours ayant un peu reprins SCS esprits , il le renvoya sur une lictiere à bras audict marquis , lequel en rendit grâces infinies au mareschal, louant la dcbonnaireté françoise. La place fut rasée de fond en comble , pour éviter la recbeute que l'assiette de la place presentoit.
Tout achevé, le mareschal fit assembler
re un seul à mercy, non pas les garces | Tarmée en pleine campagne, a laquelle il fil
ree
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cestc courte repreheDsion : « Mes compagnons et mes amis, j*estime cesle journée malhenreuse , en laquelle je vous ay vu violer les comroandemens de vostre chef , et la mesme discipline miliiaire que vous aviez jusqa*i ce jourdliuy religieusement observée; le combat que vous avez rendu à la prittsc de ceste place , ores que brave et {généreux , ne vous sçauroit excuser ni exempter de la peine capitalle que vous avez encourue, et de laquelle je vous ferois sentir la peine , sans la prière que tous ces princes et seigneurs m en ont faict , m*asseurant que vous laverez cy-après ceste si orde tache par quelque généreuse action à la gloire du roy et à lexpiation de vostre désobéissance , que j'en demcureray content. » Et là dessus , faisant semblant d*admirer la valeur de celuy qui estoit allé à la bresche sans commandement , promit de Iny faire du bieu s'il le recognoissoit.
Ceste amorce print si bien feu , que le pauvre Boissy se vint présenter par la main de son capitaine. Soudain le niarcschal , au lieu de le recompenser, le fit mettre ës-mains du prevost , luy en recommandant la garde au prix de sa \ie , et de le mener tousjours à la suitte de Tarmée si bien garrotte, qu'il n'eschappast. Cela faict, il fit prendre par roolle le nom de tous ceux qui avoieot conquis les treize drappoaux de ces pauvres Napolitains , à tous lesquels , estant arrivé à Thurin , il donna une chaisne d'or de cent escus, avant un cscusson en ovale au bout, avec ceste inscription : Donum Caroii Cossei, oh signum fnilitare incruenta f ignalis expu^
gnatione capium ; par ceste libéralité et faveur invitant un chacun à courageusement entreprendre toutes les plus hasardeuses entreprioses , telles ([u'avoit esté ceste-cy, à laquelle nous ne perdismes que soixante hommes et trois canonniers.
Quinze jours après son retour à Thurin , plusieurs seigneurs le pressèrent de délivrer Boissy ; mais, nu lieu de ce faire, il fit appeler au conseil tous les seigneurs de Tannée , auxquels il proposa le commandement qu'il avoit faict de n'aller à Tassaut auparavant le coup de trompette , l'audace et la témérité de Boissy à violer les lois militaires en un
affaire si dangereux qn'estoîl Vordoi d*un assaut ; que ceste faute estoit à g qu'elle ne ponvoit estre expiée qie mort de celuy qui l'avoit commiie, | quelle chacun apprendroit à se revlre vateur de ses commandemcns : tooi que cestny-cy estant sorty , ores que c vers , de la maison de feu madame sa il leur en remettoit le jugement , m les prioit tous de procéder hors toit sion. Les choses débattues par co voix , il fut jugé coulpable de mort I mareschal, lequel peu auparavant i baillé une chaisne de deux cens ei garde, me commanda de faire app prevost et Boissy ensemble.
Estans tous deux entrés en la chan le conseil se tenoit , il luy tint ce { 1 Boissy, ta vertu et ton courage , ten ment monstres à l'assaut de Yignal, i ceptibles de quelque faveur et recon tion ; mais la loy militaire , qui doit se guide à toy et à moy , et que tu as si sideremcnt violée , a faict que par l de tous ces seigneurs tu as esté jugi du dernier supplice ; mais moy, | et mesnageant Tentre-deux de la fa de la grâce , je t'ay faict porter la d'une ignominieuse prison pour exp péché et ta faute; et d'autre costé e sant la miséricorde , et considérant valeur, plustost que la malice, t'avo tomber en ceste desobéissance , je te I aujourd'huy pardonner, à la persuai prière de ces seigneurs , et recognoisti tout d'un train cest intrépide conra|*e as monstre , te jectnnt à corps perdo < bresche , dont Dieu t'a miraculensemeo pour tirer de toy quelque autre signa vice à la gloire de sa divine majesté , main en main , de celle du roy nostrc tre ; voilà pourquoy je te donne cesle < d'or (que je luy mis moy-mesme ai Vas à mon escuyer , auquel j'ay cos de te donner un cheval d'Espagne, ni tant et des armes , pour doresnavant I auprès de moy et servir en ce que je l mandcray. » Tous ces seigneurs tcoi l'acte de la correction et celuy de la r pense si admirables , qu'il n'y eost cetu
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toute Tarmée qui n*cn looast infiniement rescbal , et auquel cela ne servist d*efr- I à tousjoors mieux faire et mieux obéir, nnemi envoya loçer vingl-cînq compa-
italiennes au Canavois , proclies de Ghi-
Caselles ; dont estant le mareschal ad- , il print resolution de partir de Garmas, où il estoit^ pour les aller desloger burrler ; mais ayant au mesme instant lies que vin{ft-<;inq enseignes de lans* is et six d'Espagnols marchoient vers an , il tint bride en main , ayant opinion *estoit nne amorce dressée par Tennemi aller surprendre Garmngnoles pendant )rendroit la roule du Ganavois.
ce mesme temps, Tun de nos capitaines ts, nommé Midiel, de Savonne, sur* dans les Langues nne bourgade assez
située à deux lieues de la mer, à deux îugne et autant de Savonne ; mais pour t que le mareschal ne luy peust ensecours , Tennemi tenant la campagne, it reprinse un mois après, is avez cy devant veu que , environ le cinquiesme janvier, le secrétaire Dcrstoit revenu en Piedmont pour Tadvanit de la practique dudict sieur de La è , qui monstroit beaucoup de disposi-
la parfaire; mais au mesme instant ivoit prins jour de traicter avec le vide Gourdon , qui en estort Tentremeil advint que domp Jouan de Guevare ^rand trésorier de Tarmée espagnole , nt à Gairas, Fossan et Gony, porter payes aux garnisons, et que pour ce I faloit que le sieur de La Trinité les pagnast tant au venir qu'au retour ; de *e qu'il ne peust conférer avec ledict e de Gourdon comme ils avoient re- «c dîxiesme jour d'après il retourna , et nda qu'il ne faloit plus diflerer Taffaire , 1 se trouveroit avec luy la nuict ensui- Or est à noter que ledict secrétaire f avoit apporté un pouvoir particulier *cscbal pour luy promettre, au nom du :inqoante hommes d*armes , avec la f place et seigneurie de Fossan, dois au roy Gony et Gairas avec leurs mens , et encores quelques autres plae je n'ay mis icy pour n'estre de trop
grande importance. Il luy donnoit encor cinquante mil esctts , payables en deux termes , et quatre mil escus de pension ordinaire.
Davantage , Sa Majesté mesme escrivit une lettre audict sieur de La Trinité , luy confirmant tout ce que le mareschal luy promettoit^ contenant ce qui s'ensuit : « Monsieur de La Trim'té , mon cousin le mareschal de Bi*îssac m'a averti de la bonne volonté que vous avez d'entrer en mon service , et de ce qu'en ce faisant vous promettez faire pour moy ; chose que j'ay grandement agréable , et dont je vous remercie bien fort , vous priant vouloir bien persévérer en ladicte aiOTection , et mettre vostre promesse à exécution , comme j'esperc que vous ferez ; et je vous promets et asseure par la présente , signée de ma main , que je ne faudray de vous tenir et accomplir tout ce que mondict cousin vous a pour ce faire promis et accordé , et d'advantage de vous faire tout le meilleur et le plofi favorable traictement que je pourray ; de façon que vous n'aurez jamais regret de ce que vous aurez iaict, mais plustost juste occasion de vous en louer et contenter , ainsi que les effects vous le feront cognoistre, comme mondict cousin le vous fera entendre de ma part, et dont je vous prie comme vous feriez à ma propre personne , et à Dieu , i^onsieur de La Trinité , qu^il vous aye en sa saihcte' garde. De Veruon, le 16 novembre IS^fi. »
Geste lettre et la coppie dudict pouvoir fu* rent envoyés audict vicomte de Gourdon ,' pour !es monstrer audict sieur de La Trinité et le mieux disposer. Le mareschal , qui de longue main avoit mauvaise opinion de La Trinité, marchoit fort reienuement en cest afluire , craignant que ce ne fust , comme on vit depuis , une amorce pour nous enfoncer en quelque malheur ; et en ce doute il tenoit toutes les places sur leur garde, de peur de* tomber en inconvénient, comme il advient souvent parmi tels traictés à ceux qui les ejnbrassent trop inconsidérément; qu'il a bien noté que le roy et le connestuble luy cscrivirent n'agueres de ne plus si souvent presser ny requérir Sa Majesté pour tant de personnes qui l'en pressoient a toutes heures; qu'il ne desiroit pas moins qu^eux de s*en] abstenir , ores que la loy ne luy sembloit'
yes
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que trop sevcre , mesme en telle saison que ceste cy ; car qu'est ce qu*il ne doit pas faire en éesi endroit quand il est question de quelque seigneur, de quelque capitaine , ou autre qui a bien et généreusement servi Sa Majesté? s*il les en refuse il les perdra, et Sa Majesté les grands services qu'il en pourroit tirer ; que la beneficence et Thonneur estans les propres et uniques salaires de la vertu que les princes concèdent à leurs bons serviteurs, que c'estoit le moins qu'il pouvoit faire , les moyens de la recompense luy defaillans , que les recommander au prince , duquel les gens de bien la doivent attendre , et non du serviteur , tel qu'il est.
Le roy s'estoit tellement persuadé que le duc d'Atve s'en iroit à Naples avec tout le corps de Tarmée , que par toutes ses dcpesches il ne chantoit autre leçon au maresclial que de casser et retrancher toutes les forces qui estoient en Piedmont; et toutesfois de tous les payemens qu'il esUmoit csire arrivés pour ce faire dès le vingtiesme décembre 1555, il n'estoit encore comparu que vingt-cinq mil escus au lieu de deux cens mil ; de manière qu'il fut contrainct de mander au roy qu'il ne pouvoit obéyr à Sa Majesté si les moyens sur lesquels ceste obéissance devoit prendre pied n'arrivoient au temps convenable et promis ; qu'il venoit de recevoir lettres de Gennes d'un serviteur de Sa Majesté , qui luy mandoit qu'il estoit arrivé à Gennes un navire chargé d'Espagnols, et qui avoit laissé autres onze navires qui estoient au combat avec les galères de Sa Majesté ; qu'à ces nouvelles , quinze galères des ennemis estoient parties de Gennes pour aller au secoui*s des autres , en toutes lesquelles il y avoit six mil hommes qui dévoient aller hiverner dans les Langues; et que ce renfort devoit faire croire à Sa Majesté qu'il estoit plustost convenable de s'armer que de se desarmer , comme elle vouloit toutesfois qu'on fist , ne remarquant pas qu'autant de temps que par ce moyen elle donnoit à son ennemi , autant en perdoit-clle pour elle-mesme , et que le traicté dudict sieur de La Trinité estoit matière propre au remuement, non de la paix , mais des armes, et duquel traicté il ne se pouvoit promettre rien de bon, veu les dilayemeas incertains
par où ledict de La Trinité conduis(M faires. En ce temps Grosset et Monc derent estre perdus par la practiq médecin siennois , nommé André Bar fut descouvert et pendu.
L^ dernier janvier , le mareschai e velles du vicomte de Gourdon que de La Trinité estoit si irrésolu et in en ses demandes, qu'il ne sçavoit q ger. Cela est fort commun aux liomi foy ny repos, comme estoit cesta; mesmes estant entré en cest hume vouloit avoir la comté de Beines , qu tient à son frère , remettant néant s'en résoudre le lendemain , qu'il s'a roit avec le mareschai, lequel, an instant qu'il se preparoit pour partir un buUetm dudict vicomte de Gourd lequel il luy mandoit que la partie e mise à huict jours de là. Toutes le choses ledict mareschai fit soudain sç roy , suppliant Sa Majesté ne se pro comme elle faisoit , que la chose fust ble ; mesmes s'oubliant jusqu'à là qw mander que le roy despouillast son frère , qui a bien et fidellemcnt sen'iî jesté , pour s'en accommoder, luy qui jours faict le contraire. Ceux qui joai tours parmi chose si sacrée qu'est un frère, feroient bien pis à d'autres trouvoient la commodité.
Après plusieurs assemblées et traicté avec ledict sieur de La Trinité par \e\ de Gourdon , il ne trouva bon de c< avec le mareschai, pour le danger et le çons , disoit-il , qui en courroient <!
costés, pour secrettcment que la cli fist; mais bien le prioit- il de luy e deux personnages foit confidens , at quels il pcust traicter et finalement rei Le mareschai députa le colonnel Boni le président Birague , tous deux fort sei{[ncurs. En traictanl depuis avec le La Trinité , et le sondant de fort | tous costés , ils s'apperccurent qu'il n en son faict que piperie et trahison , c' estoit une menée expressément et m semcni dressée pour s'en advantager, il fit , envers l'Espagnol ; de manière i| s'en alla en fumée comme le mares)^
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7urs preveu par Texperience qu'il avoit ;Dt faicte du cruel et cavilleux naturel ;t de La Trinité. La tromperie est laide , mneste etmal-seante à tout homme, mais jpalement à celuy qui est constitué en lé telle qu^estoit ûi sienne ; elle n'est pas iperable quand la violence , qui se faict auctorité que la force donne aux uns .'5 autres , raccompagne , la tromperie dant , comme elle . faict , d'une vraye e et meschanceté pourpensée.
partir de là les affaires ayant , dès le iesme février 1556 ^ prins , non pas le : la paix , ains celuy d'une trefve sans 5 , ainsi que j'ay cy devant cotté , l'in- •n du pape et du roy estoit seulement surseance d'armes pour quelques mois, mt lesquels on prepareroit les moyens , >rces et les intelligences pour recomer la guerre , dont il ne nous succéda larheur. Et à la vérité le roy, en feisant frefVe , avoit de toutes parts emporté intage du jeu , et si grand , qu'en con- Dt ce qu'il avoit , il luy demeuroit de gourmander les Pais Bas, l'Italie et igne , comme le mareschal luy fit sousfois remonstrer ; mais / n'y profitant il se résolut d'aller baiser les mains à ijesté , conformément au congé qu'il en >btenu, ayant toutesfois auparavant don- Ire aux retranchemens et aux payemens amisons et à la conservation des pla* remettant le gouvernement de toutes 5 à M. de Termes , qu'il avoit par pluconferences instruit et informé de tout i retardoit la senreté et l'avancement Faires du roy , et d'aucunes practiques ivoit en main , et pour laquelle intenfut résolu y à mon grand regret , que neurerois près ledict sieur de Termes le maniement des affaires d'estat , comfis pendant l'absence du mareschal.
là à quelques jours , le mareschal , s'anant en France , suivy de plusieurs sei* s y gentils-hommes et capitaines, fut et du roy , et de toute la cour , avec oup de foveur et d'honneur , mais avec u point de récompense : l'excuse de laï fax fondée sur Textreme nécessité où uerre de cinq ans continuels avoit re-
duit le royaume. El cependant, ceux qui avoient perdu souvent et des villes et des batailles, plustost par inconsidcration que par infortune, estoicnt traictés et recompensés des plus clairs deniers de la France , de laquelle toutesfois il ne sceut jamais rapporter autre grâce , que le don de la gabelle de Piedmont , valant quinze mil livres par an, et dont toutesfois il ne jouit que^deux années.
Le mareschal , qui estoit ennemi de fausseté et de parade , et qui avoit le cœur autant noble que généreux , supporta si patiemment ceste ingratitude , que jamais on ne descouvrît le regret ny la douleur qu'il en avoit , non tant pour l'envie des biens comme pour le tesmoignage que la bencficence eust rendu de sa valeur et de tant de mémorables services : dont à son retour en Piedmont il me fit ses plaintes , par lesquelles je recogneus assez qu'il estoit vrayement de ces grands et renommés capitaines au corps desquels toute terre sert de sépulture , et Tunivers d'un glorieux trophée et epitaphe à leur vertu et debonnairetié.
Ceste patience et modestie^.'du mareschal est d'autant plus recommandable qu'on a veu assez souvent que , tout ainsi que plusieurs grands capitaines, pour la grande opinion qu'ils avoient de leiu* mérite , n'ont sceu modestement mesnager la bonne fortune que Dieu leur avoit communiquée , ains se sont perdus et rnynés, tout de mesme aussi le mespris et l'ingratitude du prince envers ceux qui estoient de si haut mérite a bien souvent renversé eux et leurs estats. Ce n'est pas suivre les commandemens de Dieu , qui commande que rétribution soit rendue par proportions convenables aux bons serviteurs qui ont veillé à la multiplication du talent.
Les machiavelistes tiennent qu'il ne faut jamais foire de si grands ny de si signalés services aux princes , qu'ils soyent i)Our entrer en opinion que leur gloire et leur grandeur en demeurent ou ravallées ou appariées , ou qu'ils se recognoissentplusfoibles qu'ils ne voudroient à une condigne recompense ; car si tost que l'un ou l'autre de ces soupçons prent racine en leur esprit , ils espient lors toutes sortes de couleurs ou de prétextes pour perdre ou pour ravaller Jout à foit ceste trop esclatante
li:M'.:'.7..r 11 I' .
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V. .f. i* c-ii fc-: f.: -• -** ■:. -s- • - ii r:ivi-.p^ 1-ar t /if fioil i --1-*.. Li'-'i .; --1 rn jr.ir-:-
i/iif^y:b.il 'k I>ri"-. . ^-i r.î ail-: Lvii^^f Ir* m;iiri<k :j'j iov. a%oii !;i*v: !-••; .M. drr Term^ qui fut d'^puis rri:!»-^ hil d*.- 1 r-ant.e , Ii-c;iènaot fJ': Sj Maj'ïi': en v n uLv-Gce: durai:! U'S vïpi ou liuioi moi* J- !j ju^U-^r alji«r.«>.* |<:^ rtios^s furent [ui luy fort justemect e: IjMjrMiS'-njent maniées , au < ODtvntement de .Sa Maj'«jié M de'ï [K-nples aus-i. ,
Iîev«:aons maint''n.iOt a l'arrivé».' da mare?- «rlial *-n cour , «;i a rirj[;rjriiu'l'' qui fui prac- ' liqué<! par aucuns f^nvr-rs si hauts méritas j qu'i.'Stoient h-s sit:ns. I a resolutîoD sur la ruptur«; df^ la trefv; fut en<:or remise à en deli- I>enT avec luy. pour Ti-xacie cognoissance qu'il av'iit des wD^iii**^ d'Italif: mai.*» luy. qui feçavoit que t<fUte^t>>ir rj«'*ja tow.lu «-l arrcsié. et quf tout f *• qu'on en fai^oit aujourd'hui li'estoit qu'une l'iuvert»- pa! ade a\an«;êf pour il#'\irement tirer d»' lii\ son ron^'iilenient tl hon aprohation / qui ^er\ii'»ii d».* taciie {;aland a rinli.'rcst et à la nic^me passion qui ;ivoit basli tout recy , quoy rousiden* . il se restraif;nit à cela seuleuîent que j'ay ci-devant fort anqileujr'nt discouru; et ncanlmoins, les affaires ayans . ù la niesuic intention que dessus , esté remises sur le bureau , il considéra ijue n'en dire la vcriti? esloit daD[;ereu\ à les* tal, et ne le taire tout de luesnie aussi, ù cause de ceux qui tenoieut la personne et Testât du prince en leurs mains.
l'oiir donc fuvr et l'un el l'autre inc(jnvcment, il siipplii* U: roy de vouloir n?ce.voirdc Jioiine part tout ce qu'il en diroit , et qu'il vouloit liirn, (juauta luy, honorer el révérer tous les amis ei alliés de ba Majesté, mais
ii.*^r -.'Z'^.ii v'^^i— . -îi-il** qpe cl n ;i.yiif'.ZL riirh.s -•: -^r Z5« Le ".i;i ^n'iuic^^ î<^ r.LââJ icis ec se
. •::••• ri-'- ri»* za*:^. qz^ h prad
1 f^ irr Z-r sVd rcpc -T . -, ..A. -■: .r - — . - . -_ * t_-S*»j:l I
rtS5»: z:-: i jzi*i riT^ z: . ::v.. :t . qm •P'. le* :!• •î'^> jj;:>::sin:-ct obt< c c .\i< .c ir 11 r-r.-î v:,::./:rDi si : L Ir^Z'.-: rxciï: • s^r-î? inj^urd li'! r.'rir-.irrri: t^j'uLÎemenl, !•/* jiTrr 5. f-:!:s «i LLeurs. qi
co.*rj ;1>t:: -i J- 3r-hi : ipic ce d cb"î« *..z\tzA\: y. L :T;inJear i •. L scuretê dr '. -. siit. d • \ouU'îr auj [<»ur le S'iiiîîTn.r.er.! d-> f;.ut'?s, d •:: dvs j uss1':d> d'uLiiuy. Loulevei un t:\iJ6ni et isfaiHiLIe hasard, t de glorieuses ei lr»-s-iiiiles conqn Dieu a^ .-it benijjcement concédées jeslé : qu».- nul ne pouv »it nier , sa; rer. que le pape et ses neveux a>c inconsidérément prins à ourdir nne sui*passoît leur portée, mais non pai réglée ambition : que ces vieilles so I»ales estoient auacliées à un filt't bi n'ayant ny force ny >u!tit; , pour i luy mesmes , iurs qu\'l!c> venoiont lir: et que par ainsi, il en lesi ceux qui s'emharquoitni avec eux cuit, metioient fort va;;ueuient à leur vie, leur gloire , hnirs furtum leur cMat , au maniement diiquol lo pour petite qu elle s lit, tiruil le sa teroil les allections les plus pures :
loit en cesi endroit rejciicr la mai cuns , qui tiennent que c'est u pusillanimité que de rejetter les | entreprinses ((ui se presenient, orc prinje face elles ne soient accompa{ d'apparences un peu douteuses , qi mal remar(iuer que les guerres cui bien quand on veut, mais qu'elles) vrnl jamais comme nous desirons, tant réservé ccsie disposilioQ à luy
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stoire^ ntewii^ i^^ ^VW appreapieot que que too9 le* papes qui avoient cy-devaxU oc Tovbi J0999ier Tepp^ de sainct Paul e^ clefs 4e 9m^ Pieire ( propre^à fer- [^ jMrtes 4^ h £uerre ), »y]9iept f^
rommes et ^ATfae»» 4e^ ps^op , ^uis lei^ tesëanger» e^toieot .tQusjours .cs^qbés ; ^ affaicep de 4eUe copsequepcp , jl fa-
» Cpmme successeur de Tingrailtude et de la perfidie de sou père , qui a moissouué 11lalie par Faide de mes prédécesseurs , ces- Xuy youdroit prendre ce inesme chemin , s'i| ^e ppuyoil priy^ de la vie comme il désire.
?> Il veut ^peschef ^e je ne chastie les sefgfi^ufs colopnois , JFeu(ji^taires de TÉglise , jgi^ dpsqu^s s(m père ei luy se sont tousjours jejrvis pour tei^r rÉglige rpipnaine en subjection et desordre. i
La;s ! s'il faut que linjure si^rmo^te le
onsiderer,. ayant iouteqeuvre , <^ ce que '■ drojct, et la force la raispn , et que ma vie
voulops entreprendre e^ît ^.elon Dieu, )raUejâl u^le à Testât, si la partie pept (lemeslée avec peu de di(Dcuité et ^vec ire flfij^i^pce ; mais remarquer sur tout my ie consnilqiii en ^t dpnné , la pasn 1 iptnreât j^artiquliei* ne jQuent point emkr rpidie de la comédie.
lUes tles «teippnstrances du mareschal , que très^nst^ et .très-s^mctes ^ furent jiouns plnstoat attribuées n une certaine le ou tim^ié , qn-ii ne cognent tonte»amais, iqu^ noe généreuse. afleoion à mcemeif t de realat. Jdaîs pien ^ qm £Or ^ ^inUMU)ii8,Mi(elan .leap/dles îLnous ,4)«rmit, 4^piniSw4ne.^eux qui contre aoa Où ficeot ceprendre ks armes, s'en xereot iesfveinifics ; £ar .«^fiit unsii^cand I emant et iiae ^ ^ande . niyne i Testât y iQus nous entamions encore aiyourd'buy \ iTant 4n'iL jxe^eroîtjiecessaûre oy hono- •
veux , raparavaat qne x^rendre le fil es Mémoires , représenter icy un petit 'fi que jleus jior8.en main sur les plaintes ipe contre le £oy ji'Eapagne.
le ne sçaproîs croire, disoit lepi^, ;e roy 4i'£spqgne.aoil ^de Chariescinme, ;orty de la raceid^ roys caliioliques I pais , pnis.que.saaseatreoffencé illeva mes contre le aouverain pasteur de Te
1 ne peut astre tenu po^r catholique , qu^îl est déserteur , et non pas conserr de TEglise , qui Ta honoré de ce tiltre. iche m*attraper pour tirer de moy la le rançon que son père extorqua malieut de Clément s^tiesme , après avoir it n^iif OKMs saccagé Rome«;
spit^'eduiçte à la mercy de ce patricide , eur cores vaut-il mieux prendre pai^ty de la perdre ou de la sauver sous les aripes et sous la protection du très-chrestien prince françoîs y pr^mipr fils ^t unique coi^rvateur de YÉr gli^ ; qe que ne fit jamais Cl^arWcinquiesme, qui a tpusjojurs baillé la jujijn jaux coiyurateprB (çt anx jernueurs 4e^e^nage , aux projudiceda repps de la.cbrestipRté etduchirea^ tien royamoiB frapcpi»- :. .
» U vomlfpit, s'a .^iLVfQ«f\ «Cure .eom^e 40Apère> lequel, i»)](vrié ^/^graoes de m fxfivm^iffftxjm» a:KpU mtr^i^iwa 4e goucjnandor.to0t)o mMi^.fimm» U eiist fiàst sans la jaincte et iClowa6^^ii^e joiistance dé h France, q^ jn tonsjanra aefVjf alarmes aaboajires i l*£gUae ei imL princes afitigés au^.»
£era nçté que pendant jqne ces piactiques lialançoient entre espérance et crainte , il ad- ,vint assez de choses qni en aidèrent beaucoup la résolution , et lesquelles J'ay jugé necessaûe d'estre rapportées icy à la descharge du roy , et à la coi^e d'Espagne , laquelle , à rexemfde de Lysander , ne tient jamais foy ny pennent s'il ne tourne à son advantage. En.premier lien le roy il* Angleterre et le duc de Savoye avoient dressé , par le moyen de Coraôlle Marie , maistce d^bostel du comte de Megue, et ce nonobstant la foy dé h trefve , une entreprinse sur lilets , par le moyen de quelques soldats qn'ils avoient corrompus, tous lesquels, Dieu ayant permis qu^elle fust descouverte, furent punis du dernier supplice. Qui considérera maintenant non passionné ces galanteries marranesques, excusera lesressentîmensfrancesques : de mesme suitte n'avoient-ils pas accaparé le marquis
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de Masseran , qui estant n'agnieres , comme vous avez cy-devant veu , entré au service du roy, et avoit .feict fortifier sa maison de Gaillany, assise du costé de Biellois, commença à tenir practique avec les ennemis pour mettre sa place entre leurs mains , sous certaines grandes et advantageuses conditions, qui ne sceurent estre si secrettement maniées qu'elles ne fussent descouvertes à Sa Majesté par le mareschal de BrissaC, auquel elle commanda d*escrire à M. de Termes , qui estoit demeuré au gouvernement de Piedmont , de trouver moyen de se saisir de la maison du marquis , et de Fen desponil- 1er avant le coup. *
Termes, autant sage et advisé qu'autre que j'aye guieres jamais cogneu , délibéra d*accomplir ce commandement ; et pour ce faire , il alla , avec son seul train et sa garde, voir le marquis i Gaillany, ayant auparavant tH)mmandé à une vingtaine de gentils-hommes fort déterminés de porter sous la casaque d'hommes d'armes un corps de cuirasse, et d'entrer dans la place pendant qu'il disneroit , tous prétexte de venir parler à Iny , et qu'aussi tost qu'il leur diroit qu'ils fussent les bien venus , les six demeurassent au dehors de la porte de la saUe , et les autres tout le long de la montée ; que le capitaine de sa garde , accompagné de trente bons soldats portans la mandille et le' corps de cuirasse, entrassent dedans la cour, faisans ^mUant d'attendre lediet sieur de Termes , lequel devoit monter à cheval si tost qu'il auroit disné; et que les seigneurs leronime de Bijragne et Montbazin amenassent trois cens arquebusiers à deux cens pas de la place pour y'courir au trot, au moindre bruict qu'ils ouiroient; et, cela faict, qu'ils s'advançassent , faisans sembhmt de vem'r saluer lediet sieur de Termes qui leur avoit conunandé qu*aussi-tost qu'ils auroient représenté ce personnage ils s'en allassent droict au corps de garde de la porte , suivis de ce qui scroit entré , et que sans bruict ils le desarmassent et £e saisissent de main en main de toute la place. Ainsi commandé , ainsi fut-il dcxtrcment exécuté au mesme instant que le disner s'achevoit , ceux de la garde n atlendans rien moins que cela. lAi marquis , ayant ouy le
bruict, voulut mettre la teste à la f
mais lay et sou fils se trouvèrent son
veloppés de ces vingt gentils-honii
estoient à la porte de la salle et dans
tée; et lediet sieur de Termes Iny dec
pour aucunes grandes considération!
jesté avoit voulu qu'il se saisist de sapb
neantmoins toucher à sa personne i
biens , rentes et revenus, et que tonta
qu'il aiu*oit faict remettre entre ses i
chasteau de Jumaglia il luy seroit pe
se retirer à Masseran ou ailleurs où il v
Luy, qui se sentoit coupable, ne scem
rien alléguer à sa défense , sinon <
sçavoit avoir mespris au service de Sa
té , et qu'il estoit content de consigni
Jumaglia es mains de qui il ordonne!
sieur de La Mante, lieutenant de
Montbazin , gouverneur d'Yvrée, et nu
mes députés pour en aller prendre la
sion par la main du sieur de Cahde, fils
marquis de Masseran. En visitant et a
nant de la seureté de h place, nonsoi
une voix fort lamentable qui crioit :
pitié de moy ! » Je demanday lors
sieur de Cande que c'estoit ; il me resf
« C'est un pauvre prisonnier qui denst
mort il y a dix ans. » Lors lediet sieor
Mante luy ordonna de faire ouvrir b ]
et de nous y [laisser entrer seuls ; cefa
blesmir , et puis il se retira en la sa]
chasteau , sous la garde de six arquebi
• Nous trouvasmes , chose très-horribl<
c'estoit un pauvre gentil-homme ver
que le marquis avoit fsdct prendre prise
il y avoit dix-huict ans , par ce qu*il
voulu exécuter un arrest [contre luy
part du duc Charles de Savoye , sans <|
mais ame vivante sceust qu^il estoit de
et de foict , les parens de cestuy-cy
trouvans , et estimans qu'un sien ennei
voit tué, ils le poursuivirent si rudement
tice , que par les tourmens il confessa
qu'il n'avoit pas faict , pour reparatic
quel il fut condamné et exécuté à mort,
marquis estant en mcsme ville , et qui i
ce qui en csloit. Nous mcnasmes ce f
gentilhomme , qui estoit tout nud etn
que la peau , devant M. de Termes , a
il racompta toute ceste cruelle^histoire.
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biller et luy donna quelques escuspour | d'Allemans an lieu de ceux qui esloient par-
irer vers ses parens : de manière que tn jugea que ceste maudite cruauté avoit iict et le père et le fils au malheur où loient reduicts. Voilà des vengeances et ruautés italiques , qui doivent aprendre zua à ne se fier que bien à poinct à leur ience! Le capitaine Masses» Gascon, ^atre cens hommes , fut laissé gouverjudict Gaillany et de Jumaglia aussi. | huictiesme novembre » Termes donna au mareschal que luy et tous les servidu roy trouvoient fort estrange que Sa té vodust aujourd*huy entreprendre un au remuement d'armes , puis qu'elle t pas seulement le moyen de payer les ions du Piedmont , qui crioyent à la faim, is esté payées il y avoit quatre mois ; ivoit tousjours estimé que celle guerre juste qui estoit nécessaire ; qu'en faisant sideration et conséquence des choses fiipar expérience de celles qui estoient îs , il ne trouvoit aujourd'hny rien de lecessaire au service de Sa Majesté , ny îust plus aussi^apporter de commodité vancement aux affaires du Piedmont, itoient véritablement pour lors assez mal Ire pour la continuelle nécessité où Ton ordinairement, que de penser à bien r et défendre ce qu'elle avoit acquis ant de labeurs , de gloire et de travaux ement soufferts , au lieu de commettre l au hasard , conune elle vouloit foire , parole de gens qui n'en avoient sinon
qu'elle estoit conjoincte à leur utilité; 3ur le moins devoit elle différer jusques que ses moyens fussent mieux redres- 'iîs n'estoient pas encores, puis qu*ayant lire monstre aux gens de guerre sur irance que Sa Majesté luy avoit donné icher deniers il n'en avoit nouvelles aui ce qui , à son regret , leur donnoit on de se desbauder et de se mutiner , f il n'avoit moyen de remédier sans le s essentiel de Sa Majesté ; que les enavoient faict embarquer à Livome , le ne dudict mois , six mil Âllemans pour i Naples ; qu'ils faisoient aussi lever
nouveaux regimcns de fanteric itade trois mil chacun , et autres deux
tis ; qu'ils avoient délibéré de venir fortifier Caluze ou Gandye , pour faire escalle à Vul-* pian , et réduire Yvrée , Gaillany, Masin et Santia à telle nécessité , qu'avec le temps ils se pourroient perdre , et dans lesquek , en ce cas , il faudroit aussi redoubler les gamw sons; .qu'il estoit. désormais. nécessaire que Sa Majesté prévint le coup par la force au moins esgalle à celle des ennemis, autrement qu'il protestoit que le mai qui en adviendroiç ne seroit i sa coulpe. i
r Du vingt-cinquiesme dudict mois, le mareschal , à la prière de Termes , fit entendre au roy que ledict sieur de Termes n'estoit pas délibéré d'aller en Italie avec M. de Guise , comme Sa Majesté avoit ordonné qu'il fist , tant pour estre vieux , goutteux , fort pauvre et cassé, comme aussi pour le peu honnorable traictement qu'il avoit receu après tant et tant de mémorables services ; sur laquelle plainte le mareschal de Brissac supplia le roy de l'honnorer d'une mareschaussée de France qui estoit lors vacante : ce qu'il promit de faire dans quelque temps.
Le roy, voulant haster les affaires de la guerre , pourveut les seigneurs de Gordes et comte de Beines, chacun d'une compagnie de gendarmerie , et donna celles qu'ils avoient de gens de pied aux capitaines Laval et Barrac , fort braves gentils-honunes.
Le mareschal , partant de la cour sur la fin de novembre , persuada fort le roy de faire tous ses efforts pour^faire passer en ses mers l'armée turquesque pour le pouvoir favoriser et seconder en l'entreprinse de Savonne , qu'il avoit délibéré, d'assaillir. Au mesme temps que cecy. se demesloit , douze nouvelles compagnies de fanterie françoise s'acheminèrent en Piedmont, où les ennemis s'estoient desjà fort renforcés par la descouverture de nos nouveaux desseins, lesquels nous bastissons presque tousjours à descouvert*
Pendant que le mareschal s'arresta à Lyon ponr faire advancer les payemens , tant des garnisons que de la nouvelle armée qu'il falloit dresser , il depescha le sieur lïancisque Bernardin en Piedmont , avec commandement de soliciter M. de Termes pour la retraicie
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Mort <1li tknr de Bonnltct , colonncl çcnenl de I> bnlerie friof oûe en l'arma de Piedjnont , i SLircMa IR vEilnme de Clinrlrm. — Arrivée de H. de Guise A Thurin , pour de là pUHrr en Ilalio ■lu nnaunieilc KajilM. — Conféra nce il ii lieur dcGuiseelduiieur niareicliai de Briwtc mir U i prcHciititil au (usa^eduilict ïie\it de Cuise, aicc misons Turl anipleH envovùes départ cid'autr — r.isiiajfp ilii xiriir <1e Cuise de l'iedniont en Italie. — Ilircnadvis et remnnslrincei du niareidi Su >liiJE*lé , sur diiencs occurrences. — Derdcle de plusieurs ImpcTiaux par le lieur de Bellq ileVair('[iicrcs[uir le mamclial de Drisuc, quîen baille soudain advis auroj-parle sieur de B Iialti'rie , assaut , prîiisc el ejic de la * ille de Cairas par le* François. — SJCge de Conv par le nui tac , (lui Tiist conlraiiicl de le leier, IsdI par la temérilé du ritlame de Chartres que p-ii' l'arrifée i'escairc. — Discounexposilifdcce tjuîseMBsaeu la Journée Saiii<:lLaureiis,atiSniuct'JueQtin,« ' el priiisc de M. le cnniicslable. — Advisdu maresclial au roy sur ce qu'il lui sciiililoit bon (loii Mmiurs en m affaire* , ^ui fast trouvé oiauvais pat le cardinal de Lorraine , (jni atolt poitt li nieuwnl des allure* de Irance.
} Le prcmicr7janvicr 15o7, le mareschal fit ailvunccf les compugnics de gendarmerie de messieurs de Guise , de Nemours et d'Aumale, ot out aussi &ou\'<:Ues de la mort de M. de Buiinivct , coUiunel {,'cncral , son cousin germain, le plus gentil, débonnaire, vaillant et gracieux seigneur que je cogneus une , et le plus ravoriso drs dames de lu cour, aucunes dci^qtii'lli-s le menèrent si rudement parmy les eliamps , qu'il en perdit et l'amble et la vie lotit (ensemble. Ccste perle Vaflligea inRjiiement , mais bien plus encor (juand il sceut que sa cliargit cstoit tombée es mains de Al-levidamc tleChurtreSjCtnon deM. d'Aropville , comme il esUmoit ; et lequel vidame luy donaa depuis beaucoup de fascbe-
tout en un temps favoriser ce pas server le Pîcdmont; que les si) niers et deu\ cens clievaux d'à cstoicnt arrivés à Lyon s'en voiilf ncr, n'y ayaos trouvé leur payei il avoit esté promis; et que pai Itonnivct , les capitaines Achaux avoieni quîité leurs compagnies , feroient assez d'autres -, qu'il a i à Lyon qu'on avoit esté Tort soig establir et asscurer le payeme Cuise , sans se soucier toutcsfbïa Piedmont, pour i'cntrelenemei D'avoil trouvé rien de prest ; et < toit, quant à luy, de ne rien s'il ne se voyoit aussi bien asscui
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ûre ; qa*il n^y'avoit un seul des capiqui se voulust advancer à faire ses , ne leur estaut foumy que cinquante pour chacun^ lors mesme qu^il leur deu de huict à neuf mois ; et que Testai xtraordinaire qui luy avoit esté envoyé aussi tout au rebours de celuy qui avoil Iressé luy présent ; et que mesmes on obmis plusieurs choses si nécessaires , ms elles les armes ne pouvoient estre usement exploictées : suppliant Sa Ma- 3u y vouloir faire donner provision coule 9 ou donner sa charge à M. de Terou à tel autre qu'elle adviseroit, ai^ trop mieux la quiter avec honneur que nier avec la perte de Testât et de ce le réputation qu'il s'estoit efforcé d*ac-
; remoDStrances pleines de vérité estoor t si fort ceux qui manioieut les affaires^ out soudain on pourveut au feict des lations et à Tenvoy des deniers pour monstre aux vieilles bandes. C'est mal dre » et encor pirement mesnager les 3s , que de réduire un gênerai d'armée le nécessité qu'il soit contrainct de pere temps et les occasions à solliciter ce ly est nécessaire , et lors inesme que la e le presse de tous costés ; et , à la vêla prudence vouloit ou qu'on ne la eomast pas , ou qu'auparavant qu^ entrer st faict provision des choses nécessaires la démealer avec utilité et honneur : ce des inconsiderations et des boutades iniilieres aux François ; aussi en recueîl- Is les fruicis de mesme.
^ingt-sixiesme janvier, lemareschal i advis au roy de Tarrivée de M. de à Thurin , et qu'ils confereroientbienau sur ce qui estoit à faire de costé et *e pour le service de Sa Majesté, ainsi e leur avoit commandé par la venue de I Boully, maistre d'hostel du roy.
pour-autant que les conférences qui fnlepuis entr'eux, avec ^Tassistance des ; de Termes, président , Ludovic et de Birague , Gordes , Francisque Bera et autres, portèrent plusieurs divers et disputes , dont ils ne pouvoient bonnt convenir sans Tauctorité du roy, il
fut advisé que par commune concordance ils depescheroient vers Sa Majesté Tun de leurs^ confidens serviteurs , l'instruction et mémoires duquel seroient signés et de Tun et de l'autre. J'eus cest honneur d'estre esleu pour tel. Or, ayant à negolier au nom de deux seigneurs qui avoient intentions et desseins tous différons, j'ay jugé raisonnable de rap-* porter sur ce théâtre , non seulement ce qui se passa entr'eux , mais la mesme remous*trance aussi que j'avois à faire au rôy, à fin que chacun recognoisse par là combien il faut de soin et d'artifice à bien manier tous les ressers et toutes les conséquences de Testât , et combien la passion et Tinterest ont de puissance sur le jugement ^des hommes, ores que bien entendus, Z' Lo mareschal donc et tous ces seigneurs remonstrerent à M. de Guise que (ant plus ils avoient voulu sonder les fondemens de son voyage, tant plus les avoient-ils trouvés hasardeux , et sans apparence d'en pouvoir rapporter ny la gloire ny Thonneur qu'il eqperoit, quelque valeur ou jugement qui fust en luy.
: Que puisqu'il n'estoit question que de met^ tre le pape à couvert des armes du roy d'Es* pagne , il estoit à espérer qu'en assaillant la duché de Milan avec forces et intentions communes , il s'en feroit une si grande et si sou* daine diversion, que le pape n'auroit plus que craindre de ce costé-là. Mais il n'y eut ordre de vaincre les resolutions intéressées dudict sieur de Guise , et par ainsi il me fut commandé de partir , avec oeste instruction ou soit rcmonstrance que je dressay. ^ « Le secrétaire Boy vin , depesché vers le roy de la part de MM. de Guise et mareschal de Brissac , est chargé de faire en leur nom les très-humbles remonstrances contenues au mémoire qu'ils en ont jfait dresser , et qu'ils ont voulu signer par mutuelle délibération. ^ ; » Ayant M. le mareschal de Brissac par plusieui^ reprinses longuement ruminé et le bien eitè mal qui pouvoit advenir du voyage que M. de Guise a entreprins avec une ar-* mée à la faveur du pape , et meurement considéré aussi Testât auquel les aflaires sont aujourd'huy reduicts , tant du costé de Naples que de celuy de Milan et Piedvont ^ il ue sq
JHajeue l'honneur et l'aaYancement , et non la niyne de ses aflaires, qui esloient prefierebles i cent d'aniniy. '
* ■ Que puis qu'ainsi est qu'il n'est principalement question que de secourir le pape et de porter les armes à la conqueste du rofaume de Naples, infclicc toutes-fois aux François , que tont cela se pouvoit plus commodément et plus utilement faire , tournans par commune concordancetoutes tes forces contre la ducbc de Milan, Piedmont et Gennes, qu'on ne feroît jamais du coslô de la Romai;no , mesmcs sans avoir autre {;ai{[e ou asscurancc en main que la foy et les promesses d'un pape qui a le pied dans la fosse , et qui n'a autre force ou puissance que les armes spirituelles, de fort peu d'elCcacc pour le iiianiement et advanccment des armes temporelles, lesquelles doivnnt esire remuées de proche en proche, et non si au loing que l'armée ne puisse recevoir aucun secours ou assistance des forces de son prince , comme cestc ne pourra jamais faire du voy. ayant la duché de Milan, la Lombardie, la Toscane n la Bonia;;ne entre-deux, et sans aucun p!>rt de mer en Italie, tous les princes de hiqucllc, et sur tout les papes, n'avoient jamais faict confédération avec les François que pour les tromper et ruyner après qu'ils :iviiii>nt, par leurs mains, accompli leurs vcn- (;c:iui:ts et leurs ambitions. Le mesme Jovio, JlaSifu, dtct qu'ils sont naturellement enne-
grand effint , soit vers la Pic Champa^rne , lesquelles il sçaît tuées de ses plus vigonreiues 1 quoy M. de Savoye , qu'il a faici nant gênerai, et qui n'a autre e^ celle des armes , ne faudra pas quer , à fin de l'obliger par qi coup à sa réintégration, qui fut d la conclusion de la trefve de SS preuve duquel mespris , et pour tomber , il est évidemment croya sardera le pacquet , à la premii qn'îl en aura , comme il fisl depv solution fort généreuse.
K Chacun sçait aussi assez qu places du royaume de Naples st ancienneté bien fortifiées , et qoE elles le seront encores mieux pai du ducd'Alve^ soldat vétéran, qui main preveu l'orage : de manier aujourd'huy, au moins pour l'en escient, d'autres forces et d'aui que ceux du pape ni de M. de faut aussi une grand bande d'ai poudres, boulels, cliarroy, vivre équipages qu'il n'a pas et qu'il du pape : c'est un fondement For incertain , qui considérera qu'il gens d'église, avares et pesans d plustost riches de parade que moyens qu'il faut à la guerre, mesure i un certain prix arres
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^ a Qâ*il est à considérer qa*au cas que M. de Guise ne trouvast rien de préparé de la part da pope, comme il pourroit aisément advenir, qii^fl fendra nécessairement que son armée face En long et inutile séjour pour les altendre, dont Il ponrroit succéder ou la perte de Tarmée, ou desbandemens et des maladies fort dan- \ nations non apprinses aux excessichaleurs dltalie; ou qu'il faudra, par tons ces défauts, qu^elIe tourne teste pour wrenir en France, ayant tout le monde pour «nnemi sur les bras, comme eust Charles Inictiesme à son retour de Naplcs. Ce sont , 4 la vérité , inconvenicns qui sont tousjours pendus à la ceinture de la fortune , laquelle Âbs mesnage le plus souvent tout au rebours l4e nostre prévoyance et de nos délibéra- IMODS , pour bien ordonnées et dirigées qu^elles Nûyent , et qui n^adviennent jamais sans tirer iÊiprës eux de fort dangereuses conséquences, ^H auxquelles la seule prudence et un exact logement et ratiocination des affaires de Teniiemi peut apporter quelque remède à ceux tgvi se rendent susceptibles ^de le recevoir A^heure.
» Or il semble au marcschal que Dieu ait dUs maintenant mis en nos mains la qualité Bb remède , qui consiste à premièrement retoistre que la duché de Milan , celle de mes, le Montferrat, et le reste du Pied-
mt que nous ne possédons pas , sont sepa- Itaient aujourd*huy si mal pourvus contre la nnjonction de ces deux puissances, qu'ils poorroient estre fort aisément et utilement esbranlés^ et d^autant plus si les entreprinses que le mareschal a en deux de leurs places pouYoient réussir-, et quand bien le contraire inccederoit, il y a, dans ces provinces, plu* ûeors fort importantes places, aisées à forcer, et d'autres à fortifier, toutes lesquelles ne donneroient que trop d'occasions au duc d^Alve de tourner Teffort de ses armes du eosté de deçà , et de laisser le pape en paix, et s^accorder avec luy avec conditions advantageuses pour luy et les siens , et hors le préjudice des Colonnois , qu'il . a spoliés de gayeté de cœur, à Tadvancemeût de ses nepveux. Le prospère succès de toutes lesquelles entreprinses dépend de cestc conjonction d'armes , et par la séparation des-
quelles le mareschal demeure impuissant pour les unes et pour les autres , comme le connestable a predict , et le roy , neantmoins , chargé d'une excessive despence pour une armée fbible aujourd'huy à l'augmentation de Testât , mais assez forte pour la conservation d'iceluy. Car de vouloir , avec des forces qui ne peuvent sufiire pour se défendre et conserver ce que l'on a , attaquer ceux qui sont double^ ment renforcés , tant pour la campagne que pour la conservation de leurs places , il n'y a personne qui ne jugeast cest acte indigne d'un homme qui a le faix et le gouvernement d'un grand royaume sur les espaules.
» Il faut amener en jeu la grandeur des forces que le duc d'Alve a assemblées , et celles qu'il peut encores assembler dans le royaume de Naples , toutes lesquelles sont desjà, et seront tousjours, quand il voudra, plus grandes que celles ni du pape ni de M. de Guise. Quoy estant , voulons nous croire qu'un si brave capitaine qu*est le duc d'Alve n'ait sceu , ni ne sache si bien pourvoir à ses affaires , que , de première abordée , ou il arrestera M. de Guise , ou luy jectera au devant quelque place si bien pourvue, qu'il y consommera inutilement le temps et les forces ? et puis il se faudra retirer , et où? dans les terres de l'Église P c'est traicter de l'impossible , elle ne le permettra jamais. D'espérer que les anciens partisans que les François avoient à Naples soyent pour s'esmouvoir en nostre faveur , ce sont abus ; ils ont de longue-main apprins , au prix de leur sang , de leurs biens , quelle est nostre légèreté : il faut demander combien vaut ceste marchandise aux princes de Salerne , de Melphe , duc de Somme et d'Atrie , et plusieurs autres seigneurs que nous avons veu mendier leur pain parmi nous pour avoir servi la France, tous lesquels serviront aujourd'huy d'exemple.
» Par toutes ces raisons , il semble que Sa Hajestàne sçauroit, pour le présent , mieux faûre , selon l'opinion du connestablc et de luy , pour le soulagement du pape et pour l'honneur et advanccment des affaires particulières d'elle , que de commander à M. de Guise de s'arrester en Piedmont , à fin qu'avec communes forces et conseil , luy et le
MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
rcschal puissent conquérir de proche en proche ce qui peut apporter la conqueste finale de la Lombardie , de Gennes , de Piedmont et Montferrat , sans aller au loing pour courir les mesmes fortunes et desastres que fit le roy Clmrles scplîesme , le roy Louis dou- EÎesnie , et consequemment le roy François premier , pour avoir , par conseils inconsidérés , séparé leurs forces , embrassans trop avidement avec Tcsprit et le courage ce à quoy les bras ni la force mesnagée ne pouvoicnt atteindre. C'est une action de singulière prudence de sçavoir faire son profit des faules d*auiruy, et une espèce de manie de vouloir les imiter, comme nous voulons faire. Et combien qu'il n'y ait rien plus digne du premier fils de TÉgiise, tel qu'est le roy, que de secourir et soulager le chef d'icelle en ses afllictions, cela se doit touiesfois tonsjours entendre , terpaiis servandis, en lant que charité bien ordonnée doit tousjours commencer par nous-mesmes, et jamais ne quicter pour autruy latramonuinc de nustrc honneur et de nostre asseurance aussi.
« £t pour autant que M. de Guise , tenant le rang qu'il tient, pourrolt faii'e diflicullé de s'arrester de deçà , le commandement souverain en appartenant au mareschal, par Topinion qu'il auroit que tous les glorieux succès que les armes pourraient apporter seraient rapportés à la seule gloire du maieschal , et non de luy qui y auroit toutesfois iravaillé , Sa Majesté notera , s'il luy plaist , que , combien que Icdict sieur de Guise ait fort souvent esté à la gueire soiibs le commandemt^nt du mareselial lors qu'il n'estoit ({ue gênerai de la cavalerie légère , et que ce commandement soit chose si précieuse et chatouilleuse , que le père , où il se tr:iiclc de Testât , ne le quitte jamais à l'enfani, si est-ce qu'ayant en luy plus de puissance la prospérité des affaires du maistrc que sa gloire ni son honneur particulier, il pratestc de céder dèsmaintenant de fort bon cœur à M. de Guise toute la souveraineté du commandement, pour ne servir au demeslenient de la guerre que de conseiller et de coadjuteur seulement; et par ainsi demeurans les plus forts par ceste conjonction , la caus:^ du pape et celle du roy seront mieux plaidées et avec plus d advuniage
et de seureté qu'il n*y aura & courir au loiag sans autre gage que Tesperance.
» Au contraire de ces remonstrances , H. de Guise ameine en jeu kt ligue offensive jurée entre le pape et le roy , et de robservalin de laquelle il est aujourd'huy question i qie ceste liaison et le tiltre de roy très-chrenic; obligent de toutes parts Sa Majesté à le » courir, non par les favorables expMd; qu'elle pourrait rendre ailleurs , mais pv ceux mesmes qui luy sont propres , et «pi désire, et qui le peuvent de tous poioctt mettre à couvert de Tinjure d'Espagne et dei Colonuois , qui sont appuyés d'elle ; que Taobservation des traiclés promis et jurés n*ett pas si aisée à supporter qu'en est le refai auparavant qu'y entrer ; que les choses son desjà passées si avant , qu elles ne peuveil plus esire reculées ou différées qu^avec l'injure et l'offence du sainct siège ; que la pndence et la valeur du mareschal sont de loigue-main si cogneues, qu'il sçaura aunn prospérer les affaires du roy avec ce peu A forces qu'il a aujourd'huy, qu'il a cy devai heureusement faict avec des moindres \ <pi la conséquence du ropume de Kaples ftk si haut, ayant un pape poiu* confédéré i qu'elle ne doit estre |>ost-posée à celle à Piedmont et Milan, et d'autant moins que ci sont les plus seures planches que Sa Vsjfià puisse avoir en main pour renger peu à pa toute l'Italie à sa domination : qu'il se seitoit grandement obligé au mareschal de l'hûincur du commandement qu'il luy vouloit déférer , mais qu'il avoit toutesfois en telle révérence et en telle admiration sa vertu et a valeur , qu'il recevroit tousjours à singulière faveur d'estre commandé de luy et d'estrc assisté de ses forces et de sa prudence, comme Sa Majesté luy avoit commandé, pour traverser sans empeschemcnt jusques au dessus de Parme ; remettant toutesfois le tout u vouloir de Sa Majesté, attendant lequel par le retour du secrétaire Bovvin , ils iroient a»siûUir Valence , laquelle , en toute sorte d'evenement , il faloit tousjours emporter pov faciliter le passage à luy , et au mareschal l'entrée au Milannois , dont ceste place dependoit. »
Le secrétaire Boy vin fut aussi Icharféds
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Isiire trcs-hambles supplications et remonstrances au roy , à ce qu'il,pleust à Sa Majesté non seulement faire si bien ordonner le cours des assignations et des payemens des armées, qtt^elles peussent dorénavant avec plus de diliguce et de courage exploictcr les armes , mquélles s'anéantissent tousjours parmi la nécessité', pourvoir aussi an [fuict de Tarlillèrie et à plusieurs autres choses obmises en l*èstat de Textraordinaire des guerres dressé ^vant le mareschal , et sans lesquelles les llbires ne pouvoient estre mesnagés ny coniAaicts à la perfection qu'il desiroit.
1^ Je trouvay le roy à Sainct Liger , où se tekbient jadis les barats , auquel , présent M. le bonnestable et plusieurs autres seigneurs des 'alEiires , qui n'approuvoient non plus qne luy le voyage de M. de Guise , je fis toutes ces Temonstranccs , et assez d'antres propres à le dcgoustcr de co voyage romain ; mais le Cardinal de Lorraine , qai y estoit aussi , me traversa par plusieurs remonstranccs que je Imbatois tousjours : toutesfois, quoy qu'il scënst faire ou dire , si csbranlai-je si avant et Sa Majesté et tous les autres , que je les ^eis disposés à rompre le coup ; et de faict il Éae fut commandé de me tenir prest pour ^rtir le lendemain.
I Or faict à noter en cest endroict que M. de ^Ktiise avoit , la mesme matinée de mon par- Ib^mcnt, dcpesché un courrier audiçt sieur cardinal , Tadvertissanlde tout ce qui s'cstoit Wssé entre luy et le mareschal , et de ce que j*alois faire , afin qu'il remuasttant de practiques par la main de la roync et de madame ^de Valentinois , et de leurs autres amis , que toes instances fussent renversées et le voyage romain continué. Ce prélat , autant subtil , caàlt et rusé , et qui avoit la persuasion plus prompte et plus belle qu'autre seigneur françois qui fust en cour , sceut si bien ourdir sa loîle, qu'il gaîgna la partie , et mît ordre que tout me demeurast cachr jusques à tant que son courrier fust renvoyé , comme il fui sur Tannuictement du jour mesme de monarrivéc. Fut aussi , à mesme fin , résolu que le roy partiroit dès le point du jour pour aller à l'assemblée , afin de rompre coup à la diligence de mes poursuites envers Sa Majesté ; mais sur les neuf heures du soir le mareschal de
Sainct André m^envoya quérir et me descou" vrit toute la menée , me conseillant de me trouver devant jour tout botté à la porte du roy , afin qu'il ;ne peust sortir sans me voir , et que , selon ce qne Sa Majesté me diroit Je me plaignisse du parlement du courrier , qui mettroit le mareschal de Brissac en soupçon , jusqu'à dire aussi qu'il avoit prins une res(^ lution si dangereuse , que Sa Majesté seroit celle , et non luy , qui perdroit le procès , et qui seroit condamnée à la honte et aux despens. Je m'avancay encor jusques là de la supplier de croire que le mareschal pou voit bien courageusement supporter les desastres qui ne regardoient que luy , mais non jamais ceux de Testât de Sa Majesté ; que les siens estoient des appanagcs de l'humanité , et les autres de la passion et de Tinconsidération. Tant y a que je jouay si bien monroolle , que le roy , me trouvant à ses pieds en sortant , fust tout estonné , mais plus encore quand il cognut par ces paroles et remonsirances que j'avois tout descouvert , me promettant à son retour de me faire depeschcr à mon contentement. En fin tout le fruit que je rapportay de ce voyage , ce furent vingt mil escus qni me furent délivrés pour la fortification de Valence , qui avoit cependant esté prinse , et une favorable expédition sur plusieurs parti-; cularitésdont j*est6is chargé. Pour conclusion, l'intercst et la passion des particuliers, fondée sur les fallaces et incertaines espérances , eurent puissance de renverser celles qui estoient solides , utiles et honnorables , à la future ruine de Testât , ainsi qu'il perra cy après par la suittc de ces Mémoires.
A ces nouvelles de nouveaux 'remuemcns de guerre, d'Ampville, qui avoit le cœur fort eslcvé , demanda congé au connestable pour estre de la partie. Ce bon seigneur on le luy concedani luy dit : « Souviens toy , trouvant M. de Guise par les chemins , de le saluer de ma part , et de luy dire que je suis son serviteur et son ami ; que comme tel je désire et sa gloire et son advancement, et qu^en ceste volonté je le favoriseray , cl luy cl la charge qu'il a prinse , le plus que je pourray; mais que je le supplie de ne bastir aucune foy ny asseurance sur les promesse» Hm imnM et des cardinaux 9 lesquds^p
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de paroles couraccuses, luy feront une grande parade de montagnes toutes ruisselantes d or et d^argent quis'esTanouiront en fumée ; d'un grand amas de forces et moyens qui se retondront , non en Tessence nécessaire , mais en nuages; d'une affection toute bouillante d*amour et d'bonneor qui n'auront au dedans que tout desguisement et mespris ; d'une résolue et fort fardée disposition à poursuivre la gloire des armes » mais neantmoins couverterocnt arrestée à quitter le parti » selon le ply et radresse , bonne ou mauvaise , que les affaires pourront prendre par après : si c^est en mal (que Dieu ne vueille) , ils seront les premiers à luy courir sus ; si c*est en bien ( comme j'espère ) , tout le secours et toute l'assistance qu'il en recevra, ce seront force belles paroles et bénédictions toutes deacharnées d'amour et de substance pour le secours et soulagement de l'armée , laquelle par ce moyen aura beaucoup à souffrir, quelque prudence qu'il y sçache apporter : et enfin qu^il se souvienne , s'il luy plaist , .de ne commettre jamais le total des aflaires au hasard de la fortune , laquelle renverse ordinairement les choses qui ont esté prudemment et meurement délibérées , et de n*appeller aussi en ses conseils et délibérations que les François , qui ne peuvent avoir autre passion que la gloire de leur maistre. »
D'Ampville , ayant bien retenu tous ces discours , alh prendre congé du roy (duquel il lestôit uniquement aimé ). Sa Majesté , le voyant sur l'ardeur de ce partement, luy dict : « Je lis en ta face , d' Ampville » que tu te lairras emporter i quitter le Piedmont pour suivre M. de Guise ; je te le deffens , et t'asseure que si tu es si hardi de l'entreprendre, que tu n'auras jamais part en ma grâce : l'apprentissage que tu as honnorablement faict avec le mareschal te doit inviter à l'aimer et k l'honorer. »
f D'Ampville, s^estant mis sur le retour en Piedmont , arriva le jour de Noël à Snse , où il trouva desjà M. de Guise, auquel ayant faict tout le discours que son père luy avoit commandé , il trouva les portes fermées à tout cela, remerciant neantmoins et le père et luy de tous ces bons offices. Cela faict , liiy ayant donné quelques atteintes pour l'esmou-
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voir à s'embarquer avec' luy , il le pb d» s'avancer pour aller recogumstre h ^^'.
nance de l'ennemi et redresser ses trooppii et que cela faict il allast luy mesme coim»» cer la guerre du costé de Casai D'Aiaprlik recognoissant que c'estoit ( en cest eodr^b enjamber sur î'auctorité du maresckl , t» voulut rien entreprendre que par le tmm^ dément de luy , qui fut qu'il s'en allast îc sal , et qu'ayant bien recogna les aiùûre. 4 mesmes quelque cavalerie et fiinterie qoifi toit respandue es environ de Sartiraae , Q^. visast à prudemment entreprendre ceijm temps et l'occasion luy pourroient oOrir. • Par tous les précédons discours » voesirez veu ce qui se demesla de pins mik durant la trefve , et les resolutions i b n^pre en faveur du pape , par la prinse (k V lence , et de iavoriser le passage de M. i. Guise pour tirer à Rome , et s'exposer ; marquis de Pescaire, qui s'estait jecté f: campagne avec de grandes forces poor (^ pescher ce passage. Hais le maresdul, (^ avoit preveu ce qui en adviendroit , atûii ^ ligemment passé le Pau à Valence avec ^ i forces, qui estoientde septà huia mil hras? et deux mil chevaux , et prins le cbeoiB i Milan , espérant , comme il advint , que m aussi-tost que le marquis en auroit la vmàf, que , quictant M. de Guise , fl toumeroiiiv tement teste vers luy pour empescher la prav de la ville , laquelle , sans cela , eust ya^ estre couru un grand hasard enim si repeu: accident. Et de faict , l'espcovante fn a dans Milan , que chacun conunençoiiitr^ ser bagaige et à desloger. Or , pendast qic les aflaires prenoient cest acheminease. d' Ampville ne s'estoit pas endormi sur la r>-cognoissance de ce qui estoit vers Sartinae. il fut adverti qu'ils estoient envin» daiice» chevaux logés à Seltimo, au deiàda î%v^' et qu'ils faisoient leur compte de venir cc^r les terres du roy pour enlever des cooinV tiens : là dessus , ayant assemblé den nei. bons cavaliers , fl print résolution de lfôal> investir pendant qu'ils ne se doalmm .
rien. Ainsi qu'il vouloit monter & cbeTsI. vveson , gouverneur de Casai , Festam veu voir, lui demanda oili il vouloit aller : d*l& ville luy respondit qu'il alloit r^^eillcr <fe.-
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troappesennemies qui dormoient trop ù aise ; surquoy Tautre lui répliqua sou- : a Vous vous allez perdre , monsieur, si
n'estes suivi et soustenu par trois ou 'e cens bons arquebusiers; » ayant eu elles que les ennemis batoient la campaavec plus grandes forces que n*estoieat enaes. ;
y, acquiesçant à ceste remonstrance , Salveson de faire diligemment assembler archer après luy ceste troupe d'arquérs , et qu'il les iroit attendant au pas. int d'Ampyille un peu advancé, il eutnon-. s qu^emiron deux cens cavaliers enne- ^estoient jetés sur les champs à la mesme tion que lui avoit faict, et qu'il y avoit. *os d'environ trois cens chevaux qui suiit ceux cy pour les soustenir , ayans opiqu'aussi tost que les nostres de Casai ent l'alarme de ceste cavalerie, qu'ils 'oient tous à l'estourdi, à qui mieux X , sans les recognoistre , et qu'ils en defent la plus grande part. D'Ampville, ores jeune et plein d'une valeureuse ardeur , t un peu pensé à luy , se monstra plus que les ennemis, car tout soudain il dises forces en deux trouppes, l'une comiée par luy, et l'autre par Noailles , son enant , sage et advisé cappitaine , auquel nmanda de donner furieusement dans une )pe des ennemis qu^il avoit descouverte le haut d'un village , et que luy donnele mesme par le bas , où estoient les au-
pour ne laisser rien eschapper hors de os ; et que la trouppe de luy estant la dre , il ne Moit pas donner le loisir aux mis de la recognoistre , ni la fanterie
qui s'aUoit aprochant. Aussi tost dict ,
tost ainsi exécuté, et avec telle valeur , ces deux trouppes furent renversées à le route. Mais ainsi qu'ils poursuîvoient ainairement la victoire , ils virent ce gros Ennemis qm avoit suivi leurs compagnons : ssus , craignant que les fuiards ne se raient avec ceux cy qui estoient frais , etque lui tombast sur les bras, il envoya faire bas- 'arquebuserie , commandant que cent ou ingts d'entre enxgaignassent les bayes de i et d'autre du chemin, etque le grosse res-
ftst pour soustenir et pour combattre aussi.
Tout cela ainsi, hastivement préparé , ils donnèrent tout à coup dans les ennemis, à la faveur des arquebusiers , et d'une telle fureur, qu'il furent renversés quelque résistance qu'ils fissent, en demeurans morts sur la place plus de deux cens, avec quarante ou cinquante prisonniers. Sans la crainte du marquis de Pescaire, qui estoit sur les champs, la victoire eust esté si chaudement poursuivie qu'un seul ne s'en fust sauvé. Qui considereramaintenantla soudaineté de l'entreprinse, le peu de forces de nous au prix de celles de l'ennemi, la prévention et la hardiesse de M. d'AmpvOle et des siens , il trouvera .qu'il y a dequoy beaucoup le louer, et à reprendre aussi en luy le jugement et la vaillance , et en l'antre l'audace et hi confiance qu'il avoit prinse en si petite trouppe qu'estoit la sienne. C'est poivquoy le marescbal , ayant eu advis comme les choses estoient passées , luy manda que puis que Dieu luy avoit donné la victoire, que tout alloit bien ; mais que ç'estoit un coup d'une trop ardente et.inconsiderée jjeunesse, auquel il ne faloit plus retourner, pour ne hasarder le service du roy, la personne de luy mesme , et la reputatipn qu'il avoit desjà acquise. 11 en donna adyis au .connestable, le suppliant n'en foire semblant à l'endroit du fils, puis qu'aussi bien estoient ce des traits de valleur tirés de la généreuse plante d'où il estoit sorti ; et pour l'animer à tousjours mieux foire , il lui avoit donné le comuiandement sur Casai, Valence et sur MontcaUer , à fin de^luy apprendre de bonne heure à se rendre soigneux et vigilant au maniement de l'estat. .>
Ces secousses furent de grande conséquence en ce nouveau remuement d'armes, par l'es» tonnement. qu'elles donnèrent aux ennemis sur ce passage de M. de GuisOj lequel malaisément fust passé à seureté , sans ce que le marescbal s'avança depuis vers le Milapois avec son^armée. Par ceste diversion , l'armée françoise passa seurement et sans empesçhement jusques en la Roinagne , ainsi que Sa Majesté fut advertie par le sieur de Mondasse, qui fut chargé de remon^ trer au roy qu'il ^*es* toit desbandé de l'armée de Piedmont plus de quinze cens François, pour se. jecter en celle de la Romagne, parce qu'ils l'avoient veu
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inyer à ieor iboI, sau toutasfoû qu'il y eusl rien pour eu; que ce qui esleil deoMoré le motinoît , et que les meaMS doiuse iwiMtgMs mmreUef de François , et les kaliennes aniH, se desbandloieat à ^ene d'oeil par inite de fMiyeHieiit , dont il Mcoedaroit qMlqoe grand ec irrémédiable 'flNdbear; qne .ce malheur sera encor bien plus grand , s'il finit que-par «es îneoQVMiens preveus et tant de fois remonstres , Tarmée demeore inutile , et qu'il est plus neoessaire d'avoir ToBil suri'advenir que sur ce qui eét desjà passé, qui est plus aisé à reprendre qu'à amendar.
t Qne les places de Valence et de Basrignaye , qm commandeiM aux rivières do Pau et du Tanare , et i une des plus fertiles contrées du Milannots , sont de telle importance, qu'elles mentent d'estre fortifiées en tome dHigence auparavant que Tennemi se ren- ^foroe davantage, les rednisans à tel estât qne elles le pourront amuser et arrester sept •oufanict mois, et au partir de là conrirîe hasard d'un combat gênerai , dvqnel dépendra finalement Tentiere conqueste du Micannois.
: Que les seigneurs Francisque Bernardin et de Sàtveson - ont esté 4aissés dans Valenee pour la défendre et en diHgenterfa forlifica' 1km , peiidant que £a Majesté prendra resoiûfion sur celle de Bassignave , laquelle <m ■ ne sçfluroit entreprendre sans plus grandes forces et sans argent aussi pour ce faire , et pour ftlire porter vivres du Piedmont en l'une et en l'autre , d'autant qu'elles ont esté pillées , ruynées et les vivres consommés par les deux années royales et |>ar celles des ennemis aussi.
\ lyAmpville , se ressouvenant que le marquis de Fescaire , estant au siège de Santia , avoit désiré de rompre une lance contre[luy, Iny manda par nn trompette qu'estans aujourd'hny^i prochesqu'ils estoient l'un de l'an* tre , qu'il loy en donnerait l'asseuranee et le plaisir. Le mareschal , en ayant eu le yent , ïuy commanda , sous peine de désobéissance, de n'entreprendre ce combat ponr les conséquences que cela apportoit quelquefois à tout Testât , et que celuy de M. de Nemours le devait rendre phis sage. En ce temps domp Hemando de Sylva dressa couvertement en
[tooT]
Ast une grande conduite de ?i«m po» 4 vîctuaiUer Cairas et Foossaai nais la f^^ ayant esté descouverie |»aF fe msKnkij luy dreaaa un ^anqne^ pour ,1e défaireù MUS poincu. &¥]^a:deac^w^, jl roû l
coodttitte à une wtr/e fois; joais ce te ion jours avec jia pente de oia«naitfe cbsiaoi 41 s'estoient trop advancés , qui furent iéû:i par iss aiwrs 4'X)rîûsQn, de Oa^j 3 firîquematu, qui iostoîem par pais.
Du pvemier lévrier iôô7, le mansclul ^ entendre au roy que j>s^ foaUfi de payea^ les nouvelles Itandes frnufioises et M^ qu'il vouloit tirer desgaqûsonsponrfairig corps d'année jpius solide que ae&toaii sien , les unes ny les aiHres n'avoîeat \qù sortir sans estre payées : de manière que trouvant destiuié et de fopDces conveaables de moyens pour les .payer du passé et pnéseot , ilneroit oontrainct de^ reûfcr garnisons , au lieu de Caire qnelquecbusê bon A l'advaniage des affiuros de &i Mijoir que si ceox qni avaient la diyosition tm^ eraifle de ses finances pouvaient , par HO jifi mon Jbinn affectionné , .rimuQquer eo ccaUij de dangers ib anvalippejîeBt Testât ,ib fin cnientiéen j^IMNMé qge4 y|iavw,(|J de^sa part il^eanoheaa du r«aie et de k) i| de ans amis; jpaia ai mU Ji!y.pwt Mfe! (j qnelemal pravaujat iaude lois renbiH anccede , ilfsoteste dèa.mniPtnnasf , tam ponr lors, ^pie hà canlpeAnneiBaie&ui&ii à iny, 4pii a40ttqours délesté IniMfiuion . <i embrassé l'ordre neoessaice i tonlei wid d'aiEûres ponr en tirer noalagemaat , m^ et plaisir aussi.
Du 4 fevrier t ie mamsehil» manda m^ que par tvois ou .quatre divers endnkt&.t ^r personnes mMnbles , ilavoil mié adten •mesme par.d^JUnpviUe » qntjie oaMiideu tigerleMîiannoisetJe MmM&mnt , fK le Milanneis, craignans les amoDuine . Val»
leur .posmoit nppemer , .snaiont reiiiij« contribuer le p^psmapt:de:d»xnuliiaii(tor AllemanSi outreies aMiarnsen ferees , pai l'assaillir auparavant qu'nUe ftist fsnûr* qu'en exécutant par l'ennnnd ce desses estait impossible de la aanvnr qn'am* c grand corps de gens eboiais et det6nBiie< qne den «trepre»dre la dsfcsse W^tk
[N>uvoit faire avec son honneur , la place estant battabic et mal pourveue de vivres, ayans (»té consommés parmy le sac et séjour faict en la ville par les armées, au moins sans Tasleorance certaine de la paît de Sa Majesté , quelle lui donneroil forces pour la secourir en toute sorte d'événement, elle estant le seul salutaire pivot sur lequel lesaiTaires doivent estre mesurés et appuyés.
Tandis que le mareschal faisoit ses depcsches à Sartirane , où l'armée estoii logée , farrîvay de retour de mon voya{jc de la cour; duquel luy ayant rendu raison , cl hiy l'ayant communiqué aux seigneurs de l'armée , moy "présent, ils conclurent tous que l'urgente nécessité des affaires requeroit que je fusse wudain renvoyé vers le roy : et de faict tout )e loisir qui me fut donné , ce fut du midy 'jusques à la nuict , que je partis cliarjjé des jhesmes sollicitations pour le faict des payeimens , que j'avois cy-devant esté , et qui sont cy-dessus discourucs.
Je fus aussi chargé de faire trcs-importune instance sur le faict de Valence , mesmes estans ma ce mesmc instant venues nouvelles que le ■iarquis de Pescaire avoit assemblé toutes ses forces pour venir combattre ou faire deslor le mareschal de Loniellinc , et en ceste îtte entreprendre le siège de Valence, pour ourir laquelle il falloit que Sa Majesté tast le secours qu'elle avoit promis.
Que pour ne rien hasarder hors de propos ^en attendant les provisions de Sa Majesté , il avoit quitté le logis de Gatinare et repassé le Pau pour se retirer à celuy de Bassignave , ores qu'à demy affamé par les armées , en tant que le logis estoit advaniageux en deux 'sortes , l'une pour secourir et seconder Valence et Casai , et l'autre , pour tenir les deux rivières en sa main , et se retirer sans hasard, ores d'un costé , et ores de l'autre ; et qu'en jbnant ainsi aux barres, il veilleroit pour donner quelque secousse à l'ennemi , mais sur tout pour tellement incommoder Bassi- (TTiave que le marquis ne s'en peust servir au siège de Valence; que pendant que Sa Majesté diligentoroit son secours, elle commandast au capilalno Beauvais, qui avoit faicl nne description de quatre mil hommes fouaçcvs sur les bourgades du Daulphiné , qu il
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eust ù les diligemment amener ,' armés ou desarmés', pour les jetter dans les places , et en tirer les vieilles garnisons pour luy ai^ der à dresser une armée volante qui ne reposeroit ny ne lairroit reposer les autres.
Que Sa Majesté , au lieu de se servir de rarriere-I)an de Daulphiné , comme elle voulut faire lors qu'il estoit question de secourir Santia , en Gst lever les derniers seulement , pour les convertir à l'entretenement de ces quatre mil hommes daulphinois.
Le roy, ayant trouvé toutes les instances et remonstrances que je luy fis et justes et raisonnables , fit commandement de tous costés tant pour le faict des forces que pour celuy des payemens et pour celuy de Tartillerie aussi , et me renvoya en Piedmont le dixhuictiesme jour de février, sans toutesfois avoir pour encores ordonné les recompenses promises à ceux qui avoient dressé les entreprinses d'Albc , Verceil et Casai.
Le mareschal ayant veu que le roy desiroit fort que Bassignave fust fortifié comme Valence, manda à Sa Majesté que les affaires estoient reduicts à tel poinct , que tont ce qu'il pouvoit en attendant son secours , c'estoit de haster celle de Valence , et de la si bien munir que Tennemî ne la peust emporter, ayant desjù mis dedans deux mil François et mil , que Suisses , qu'Italiens , tous bien délibérés, mais moins pourvens de vivres qu'il ne voudroit , n'en pouvant recouvrer si promptement ; et qu'il esperoit neantmoins d'en empescher la perte , si Sa Majesté hastoit le renfort promis , se jettant tantost de l'un des cosiés du Pau , et tantost de l'autre du Tanare , avec tout ce qu'il pourroit assembler de forces ; et qu'il essayeroit sur tout de ronipre ou brusler le pont qu'il falloit que les ennemis dressassent sur le Pau pour estre secourus de vivres ; qu'en sortant de ce faict avec honneur , on entreprendra celuy de l!assignave , selon les moyens toutesfois que le roy donnera. Cependant il supplia Sa Majesté commander aux capitaines de gendarmerie , <iui estoient tons absons, hormis M. d'Aussun , de s'en venir gouverner leurs compagnies, qui se desbandoient par faute de cliels.
Du vingt-uniesme février , donna advis au roy que Je marquis de Pescaire avec
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rarmée s'esloit allé loger à Bassignave , où le débat des vivres , qui se trouvèrent courts , avoit mis les armes au poing aux Espagnols et aux AUemans , qui s'estoient si bien entre-frottés qu*il y en avoit plus de quatre cens , que morts , que blessés , et que 8*il en eust eu des nouvelles, la charité Teust invité à les aller despartir. C'est inconvénient fit soudain desloger le marquis , qui s'en alla à Sainct-Salvador , entre Alexandrie et Casai, où il s'est mis après à assembler pionniers et redresser l'équipage de l'artillerie, ayant commandement de son maistre de Caire tous ses efforts au recouvrement de Valence , avec le renfort de huict à neuf mil hommes , qu'Allemans , qu'Italiens, qui luy seroient fournis. Duvingt-deuxiesmedttdictmois, qu'il a esté adverty que le marquis, estant en doute de ne pouvoir forcer ce grand nombre d'honunes qu'U y a dans Valence , a prins resolution d'aller fortifier Vignal , qui luy servoit d'escalle pour aller du Milannois en Ast et au Piedmont ; et qu'en l'un et en l'autre événement il est toujours nécessaire qu'il plaise au roy de diligenter le renfort promis, et le vouloir estendre pins avant qu'à deux mil Suisses , et des compagnies des sieurs d'Annebault , vidasme de Chartres et de Gonnort. '. Du premier mars , le roy manda au mareschal qu'il ne folloit pas tant corner ce renfort, duquel toutes ses dépesches estoient pleines , d'autant qu'il estoit adverty du costé dltalie que les ennemis n'estoient à beaucoup près si f6rts, ny luy si foible qu'il crioît; car le nombre des payes destiné pour le Piedmont estoit si grand , qu'il pouvoit commodément tirer à la campagne de neuf à dix mil hommes et de quatorze à quinze cens chevaux. • Qu'il trouvoit fort mauvais qu'il ne se fust arresté à Bassignave pour la fortifier, comme il pouvoit , sous la faveur des forces qu'il avoit, excedans de beaucoup celles des ennemis ; et que là où il allegueroit que les enseignes ne sont pas complettes , que c'est la propre faute de luy , lequel , ayant puissance souveraine de la part de Sa Majesté, doit chaslier les larrons et rémunérer les gens de bien; et qu'on ne laisse souvent de bien dîsner , encores que les viandes ne soient friandement préparées. '^
IJ5S
Ceste reprimende , mal fondée eipiitoei)] digérée, offençasi fort le marescbl, mu fust fort volontiers monté à cheval poor ^ mentir ceux qui donnoient ces sisistre» k pressions de sa fidélité ; et toutesfois, f^i joug sous kl révérence et obéyssance i maistre , il supplia le roy de croire que en qui luyfaisoientces rapports de rimpoiisaici de l'ennemi et de la puissance de luy, avQ^^ le jugement tout de travers; car, sans aller p t^ loin, dès hier encores, sîxlesme mars !;ô; il entra dans Pavie quatre mil Doaveani \1 lemans bien armés et fort advantagensesea montés pour la plusppart , sans les cinq tii Italiens qui se lèvent , et sans anssi seiif bj Italiens et Espagnols des anciennes ganis^Ai qu'il ne s'amusoit pas aux rapports qui \f estoient indifféremment faits , mais aux pr^i près choses qu'il foisoit voir et toodier fi personnes expresses qu'il tenoit detoos
Qn'à faute d'argent il ne s*estoit peu ot pouvoit prévaloir des trois mil Italieis ijt avoit foict nouvellement lever , comme il ■d\ deqà mandé.
Que des douze nouvelles bandes assez mal armées, il en restoit enoor à m\i trois des meilleures.
Que , combien qu'il fust tout ouferucfi combattu de la nécessité des payemas. (fl enjamboient tousjours trois ou qoatrtb:^ les uns sur les autres, qooy que Sa Ib^i^ estimast le conU*aire, il a*avoit uxusim laissé de tenir la campagne avec iruis i.{ neuf cens Suisses et treize enseignes fri^ çoises , tant vieilles qae nouvelles, eti>-{ laissé avec cela de tenir fournis S usa Casai , Santia , Yvrée , et tout le Piedifria; et de favoriser si à propos le passa^^ M. de Guise , qu'il n'auroit en empeschesi:: quelconque , comme Bans cela il ensi eu *: peut-estre si rude , qu'il n*eust pas passe p' ; outre , pour grand capitaine qu'il fust ; «p i avoit aussi fortifié Valence , et en fin iH: ment contre-pesé jusques à ce joard'iui^ ' i forces de Tennemi , qu il n'avoit scea u ^ entreprendre, ains inutilement coasoisi tous ses efforts et despences, dont In ^ lannois estoient aux alarmes. ;
Que s'il avoit plus advantageusement Ur. qu'il ne devoit vingt cinq ou trente pl-^
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pi^il y a deçà les monts , et que Sa Majesté l'a cy-devant ordonné , on pourroit lors dire jae ce seroic un tour de capitaine inconsileré ou peu affectionné à radvancement des ftSaires de Sa Majesté; mais qui faict ce que le maîstre commande , après que la remons- Inmce au contraire a précédé , comme a souvent et souvent faict la sienne , il demeure loasjours hors de coulpe.
Quant à Bassi{piave , comment vouloit Sa Majesté qu*il la fortifiast , puis qu*il ne don- BOit pas seulement le moyen , ny de fortifier Valence , ny de la pourvoir aussi des vivres Mcessaires? D*entreprendre deux mariages à la fois, et n*avoir qu'un seul gendre ny autre moyen pour y fournir que des vaines espérances de cour , c'estoit chose qui ne se pouvoit faire : encores esperoit-il que ce ne aeroit pas peu faict à luy s*il sauvoit Valence, parmy tant et tant d*incommodités et de necesutés inexorables.
* Que s'il plaisoit à Sa Majesté d*accarrer Bcs actions , depuis le commencement de la Boerre jusqu'à ce jourd'huy, aux forces et laiix moyens qui luy avoient esté contribués, M à la longueur et à la contrariété qu'il ^voit apportée , par patience et par artifice ptvalleur, à ceste guerre, elle trouveroit e Taffection et de luy et de tous les aucapitaines et serviteurs de Sa Majesté , it de loing surmonté les mesmes espebances qu'elle en avoit, sans toutesfois que ^unais aucun d'eux s'en fust eslevé , ny l'eust jiressée d'honneurs ny de récompenses , recevans en payement leur propre vertu ec valeur, dont les âmes généreuses font plus d'estat que des biens du monde; et que , quant à luy, il ne les avoit jamais mesurés qu'à l'aulne de la réputation et de Thon- Kcur qu'on acquiert en fidèlement servant •on prince et sa patrie ; et hors cela tout luy estoît indiffèrent, estimant peu tout ce qui pouvoit advenir entre la victoire et la main mesme.
: Que l'ennemi tournoyant , comme il faisoit, le Piedmont , il s'estoit résolu d'y faire une cout*se; mais qu'il avoit auparavant bien iburny Valence , Casai , Montcalvé , Suntia , Masin et Yvrce , et qu'il avoit donné charge particulière Ji Mi d'Ampvillc de combattre et I. '
deffendre Casai, où il esloit fort aimé ,avec sa compagnie, quatre de Suisses et deux enseignes françoises au parsus la garnison ordinaire , afin qu'il peust favoriser les places qui estoient autour de luy, selon ce que les affaires le pourroîent requérir , luy semblant qu'il n'eust sceu choisir seigneur de marque qui eust plus de jugement et de valeur que luy. Que les compagnies de gendarmerie destinées pour le Piedmont avoient bien faict monstre à Lyon; mais aussi -tost qu'elles avoient touché argent , les capitaines et lieutenans s'en estoient retournés en leurs maisons, ne faisans marcher que vingt-cinq ou trente chevaux pour compagnie; et de faict que l'enseigne de M. de La Guische qui estoit arrivé n'avoit amené que vingt cellades : de manière qu'au lieu d'estre renforcé de quatre à cinq cens chevaux , il y en auroit cent ou six vingts qui toumeroient bien tost teste si les capitaines n'y venoient en propre personne les commander , comme il estoit raisonnable qu'ils fissent : qu'il s'estoit desbandé de la cavalerie légère du Piedmont plus de trois cens chevaux , qui avoient suivy M. de Guise, esperans estre mieux traictés avec luy qu'en Piedmont; en sorte que , les assignations enjambans|deux ou trois mois les unes sur les autres, chacun perdoit courage, ne pouvant avoir tant en main qu'il se peust fournir dechaussure ; et que de ces nécessités s'engendroient les maladies, les mal-heurs et les mutineries qu'il avoit toujours prévenues par l'engagement du sien propre et do ses amis , ce que ne faisoient pas messieurs les intendans des finances ny les autres , qui mesuroient assez inconsidérément les actions d'un homme d'honneur, et fidelle serviteur de son roy, à celles d'eux mesmes, qui ne volloient qu'à pas mesurés parmy le repos et l'abondance , et hors la peine et l'hasard.
Pour autant que Montcalvé n'estoit pas en si bon estât qu il peust attendre une grande force , les ennemis s'en estans approchés, il avoit envoyé dedans les capitaines Masencome et Jeronime de Thurin , et ordonné au gouverneur de Verrue de se jecter dedans si l'ennemi l'attaquoit.
Du premier mars, door la fortification fiiîte de
et desquels on ne se peut nucunomoni passer. Que de faire pour luy tout seul , il ne peut, et qu*en pensant espargner trois mil francs ppr mois on acquerra pour cent mil livres de deshonneur , et de la perte pour un million ; que s'il ne plaist à Sa Majesté d*y soudainement pourvoir , il se trouvera bien tost tout seul : de faict, depuis le parlement de M. de Guise, il n*a plus truuvé, en la plupart des personnes ny des capitaines , ceste gaillarde disposition qu'ils souloient tous avoir à bien combattre et à mieux obéir. Procédant ce desordre de trois causes : la première , de ta faute des payemens; la dcuxiesmc, du retranchement des appoinclemcns; et la troi- ^esme , de ce que , combien que tous ceux qui militent en Pii^dinont sous son commandement servent aussi iidellemcnt et courageusement Sa ]\[ajesté que font ceux de France , ils no peuvent néanmoins rapporter les grades, les biens ni les honneurs, dont ils voycnt ^ toutes heures triompher les autres : et que , puis qu'il est ainsi que son crédit voile si bas gu il ne peut moyenner leur advancement, il ne doit pas trouver mauvais qu'ils taschent de s appro(!her du soleil , pour en estre eseliaufl'és coimne les autres. Or, puisque Thon- Beur et les bicnfaicts sont les aiguillons de la jerlu , le maresclial lairra considérer à Sa Majesté si c'est chose propre et convenable à son service que les choses passent de ceste sorte , et si les inconveniens qui en pourront succéder seront à la coulpe d'iceluy ou non. Du dix-neuviesmo mars, que le sieur d*A- Oianzay, qui va trouver Sa Majesté de la part de M. d'Andelot, luy fera entendre que le nouveau re(jiment des Allemans cstoit desjà arrivé à Casai :Major ; que le cardinal de Trente pressoit fort les Milaniioisde trouver deux cens inil escuspour le payomeut de Tannée, et qu'ils avoîent accordé de les fournir pourveu qu'ils fussent (employés au recouvrement de Valence, si non autrement ; et que par la Sa Majesté de voit estre invitée à faire diligemment marcher le renfort (|u'elle avoit promis : que les trois mil Daulphinois levés par fouages estoient arrivés à Iji'ianroii ; mais ils ne vouloient passer plus outre, si Sa Majesté ne cominandoit qu'ils fussent payés , suivant ce qu'elle en avoit précédemment ordonné.
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Mî
ç Que , désirant que Sa Majesté rccognoissci au doigt et à l'œil tous ces desordres dont lo sieur de Gonnort, son frère , luy a parlé ar-» rivant vers elle , il a bien voulu charger le ca« pitaine Martin , y retournant , de luy en descouvrir les causes, et la supplier d'y pour-^ voir, et pareillement sur les particularités qu'il luy représentera.
Que Tentreprinse d'Ast , qu'il a en main ^ ne se peut exécuter que Sa Majesté ne soit la plus forte à la campagne , pour les considerations que ledict Martin pourra dire.
Qu'il tient l'entreprinse de Savonne poui* plus réussible que nulle des autres (jifil ait en main , pourveu que Sa Majesté donne or* dre pour estre plus forte par mer.
Quant à celle de Tortone , que Sa Majesté se souvienne, s^il luy plaist, de ce qu'il luy a precedemmcnl escrit, se tenant à luy comme asseuré de. l'emporter, si elle luy donne la force et les moyens pour l'execirter, et sans lesquels sa vigilance et son aflection ne peuvent produire les gloiieux eiTects qu'il désire : suppliant Sa Majesté de consi-^ derer quels seront les efforts que feront les ennemis lors qu'ils se verront pinces de si près , puis que pour Yulpian seul ils despendirent de trois à quatre cens mil escns , et que pour Valence seul ils en ont maintenant accordé deux cens mil.
Que Sa Majesté n'ayant secondé de ses moyens la diligence que le mareschal avoit apportée aux sièges de Valfenieres et de Vulpian , qui estoient réduites h l'extrémité , l'un et l'autre avoit esté perdu avec le temps, l'argent et la réputation ; on (in , qu'elle pouvoit avoir recogneu qu'il n'estoit pas de ceux qui faisoientde grandes parades pour embarquer' Sa Majesté en desponcc , et dont on ne recneilloit souvent autre fruict que la prinse dô quelque bourgade.
Présentera à Sa Majesté Testât de la re-^ cepte et despencc , par lequel elle recognois^ tra la faute des assignations , et le mal qui eu est advenu : et conjoinctement fera voir qu'il n'y a soldat qui ait chaussure ny habillement, ne vivans que de prests qui sont deus avant qu'estre i cceus , et cpie si , des quo^^ qui leur sont deus, ils n'en tour deux ù la fois, il n'y aura 4»
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sent accommoder, ny consëquemmeiu aussi les tirer en campagne , comme il sèroit nécessaire, soit pour fortifier Bassignave ou entreprendre ailleurs.
» Que les officiers de Tartillerie sont aussi de leur part réduits à .telle extrémité , qn*il p*est possible d*en tirer service sans paye-« ment , leur estant deu à la fin de ce mois sept mois entiers.
Suppliera finalement Sa Majesté de croire que le mareschal ," ny tous ses autres serviteurs qui sont deçà des monts , n*ont faute d'affection, de courage ny de valeur, pour Tadvancement des affaires ; mais que tout cela ne peut produire les fruicts qu'ils désirent sans avoir en main de quoy y fournir ; et que quand encores ils ne Tauroient que médiocrement , ils feroient neantmoins cognoistre qu'ils açavent utilement mesnager le talent parmy toutes sortes* de fortunes* 9 Dira ledict Martin] que le secrétaire Boyvin, ne fiiisant que d'arriver de devers Sa Majesté j le mareschal n'a eu loisir de satisfaire ny de respondre aux commandemens qu'elle luy a feicts par luy ^ à quoy il satisfera par le secrétaire Boudet i vray baudet , qui partira dans deux jours. « , Du cinquiesme avril , le mareschal respon- ^nt à ce que Sa Msyesté luy avoit mandé par moy , luy donne asseurance de se mettre en devoir de fortifier Bassignave et Montechiar, toutes les fois que elle prendra resolution d'estre le plus fort à la campagne, et d'ordonner aussi quelque argent pour y fournir, avec ce que le pids pourra contribuer; et qu*à la terité ces fortifications sont nécessaires pour maintenir Valence, Casai et Mont^ caivé , et jetter la guerre dans le Milannois.
Que si les trésoriers eussent esté aussi diligens i rembourser , qu'ils ont esté à desgous* ter les marchands qui ont cy-devant preste, on trouveroit encores quelque secours parmy <;u\ , pour entreprendre ce que Sa Majesté désire ; mais que s*il avoit aujourd'huy affiiire de cent escus il ne les pourroit trouver , tant chacun estoit rebutté, et non sans cause, le boa payeur faisant tousjours le bon presteur. Que le règlement des bandes et des payemens se fera selon le vouloir de Sa Majesté , li^quelle est fort mal servie ;au ^t du.reufort
l^iîl]
des Suisses ; joinct que les sept premkresei. seignes sont arrivées àSuze sans qu'il y ^ la moindre nouvelle de leur payement L\ devdt estre au mesme temps , et pour eiQet pour les autres aussi , qui lessuyToimàdem journées près.
Pareillement que, quoy que SaHajestéir ayt mandé que les payemeos serdeot ta.
voyés pour les François et Ilaliens.afinè les tirer en campagne , il n'en estoit toutes nouvelles ; de manière qu'il a esté coutrak: faire fournir aux Suisses ce qu^SyaTo'aée fonds pour faire nn port aux uns et aux aiitm, afin de les retenir , sur Fespm'ance qu'il ani d*y suppléer par la venue do payement ib Suisses : suppliant très-humblement Sa Mi. jesté le foire haster avec toutes les astre provisions promises , et sans lesquelles \mn choses demeureront inutillementsuspeudDa
Que le neur de Sanfré , auquel il a dooif Tune des compagnies de cavalerie que lepsis a accordées , s*est mis dans Bra , avec qi^. que fanterie qu*il luy a ordonnée, etdoQtl tient ceux de Gairas si à l'estroit qu'ils m comme assiégés.
^ Que les sieurs Ludom de Birague et k Sainct-Ghaumont estans sortis de Santia;^ aller à la guerre, rencontrèrent, il y a mfm, cinquante chevaux , et environ trois ceak& mes de pied , qui alloient saccager quelles villages , qu'ils chargèrent sans mardank, et estrillerent si bien , qu*il en dâuenra pb de six-vingts morts et autant de prisonnleîs et que le lendemain , ils donnèrent aussi n pareil banquet à environ douze cfaeno ei cent arquebusiers qui alloient brigariasle pais.
Qu^il avoit aussi donné nne compsgmede cavalerie au sieur de Bellegarde , cem i^ M. de Termes , gentil-^iomme de graode ^ perance , et iceluy mis en garnison à CefiUl, dont estant sorti pour aller cercber adreL ture, luy douzîesme à cheval seul^nm,!!
rencontra le capitaine Pierre Pelazia , liat*> nant du sieur de La Trinité , avec aoiok . et montés à Tadvantage. Tout aussî-tosiqs s'entrevirent, les trompettes comneocen à s*eniresaluer , et luy soudain gagna nop ou il faisoit beau jouer aux barres, se tist ftnr
et serré attendant l'autre, c
ijK H^ i.'ri»
pendant aux siens de donner dans les chevaux de Tennemi , laissans à luy le combat du capitaine t qui estoit lors aussi entré au pré avec mesme ordonnance. Soudain ils partent Tun contrerautre :Bellegarde,monstrantlecbemin aux siens, enferra si bien le cheval de Pelazza, qu*il tomba par terre et luy dessous, tellement engagé(qu'il ne s'en sceut relever; trois autres des siens eurent aussi leurs chevaux si
blessés qu'ils ne sceurent combatre ; de mamere que tous leurs compagnons estant passés au fil de Tespée , ces trois et leur capitaine furent emmenés prisonniers à dental. Ledict sieur de Bellegarde donna à ceste première . rencontre une fort grande expectation du ju* gement et de la valeur qu'il monstra depuis , en plusieurs autres factions.
Du 2 avril , qu'estoient arrivés quelques deniers de Lyon , avec lesquels , et ce qu'il pourroit emprunter sur gages, il esperoit de faire donner quelque monstre à la fanterie françoise et italienne, afin de mesnager le nouveau renfort des Suisses , soit contre Yalfenieres ou Pont-de-Sture, qu'il avoit envoyé recognoistre au dedans et au dehors par gens de jugement et fidelles qui ne sont encores retournés, au rapport desquels il tournera ■teste ; voulant bien , auparavant que passer ^jplus outre, avertir Sa Majesté que si dans Pqninze jours après il n'a de quoy faire faire '^ nonstre auxdicts François et Italiens, force loy sera, malgré qu'il en ait, de quicter la partie et reconduire l'armée aux garnisons, avec des-honneur infiny et perte plus grande. % Le roy donna advis au mareschal qu'il avoit ^qpesché le sieur de Mendozze pour aller fûre une levée de cinq mil Suisses , et celuy de Montoison pour assembler l'arriere-ban de Dauphiné ; que il a aussi ordonné*que les regimens de Roymendorff et de Rifllemberg marchent en Piedmont avec la compagnie du aieur de La Fayette : que Sa Majesté avoit en^ fia résolu d'estre si forte delà les [monts, que toutes la guerre de France s'y transfe* rast ; que Port-Hercules s'estoit recentement perdu par faute de jugement et de courage; qu'elle estoit résolue d'envoyer M. de Termes en Toscane au lieu du seigneur Strozzy , et d'y envoyer aussi force trouppes fraiiçoisos
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Que , quant au" conseil que le mareschal lui demandoit sur le futur demeslement des affaires, et mesmes sur le donner ou nonba* taille aux ennemis , Sa Majesté , relevant ceste importante proposition , luy manda que luy , qui avoit tousjours si bien et si heureusement exécuté tout ce qu'il avoit entreprins , n'avoit besoin d'^Mitre conseil que de celuy qu'il sçauroit a^z prendre luy mesme , et que par ainsi elle remettoit le tout au jugement et discrétion de luy , mais plus encor à sa valeur et à sa fidélité, età celle aussi de tant de gens de bien qui estoient avec luy.
Du sixiesme avril, que, combien que tout le renfort ne soit encores arri^ , non plus que Fargent , et que les pluyes luy ayent faict perdre trois ou quatre jours, il a résolu, par le conseil universel des seigneurs de l'armée, d'aller attaquer Valfenieres, qui est la plus proche et la plus ennuyeuse.
Et de faict, environ le huict ou dixiesme dudict mois , après avoir assemblé , au mieux qu'il peut , un petit corps d'armée , il s'alla camper devant ledict Valfenieres, à la conqueste duquel chacun s'obstina de telle façon, que , combien que les pluyes et les fanges incommodassent fort et les honunes et les batteries , si est-ce neantmoins que le vingtdeuxiesme du mesme mois nos gens se preparoient avec un tel courage pour donner l'assaut, que ceux]de dedans, estonnés d'une telle resolution , donnèrent la chamade ; mais ils firent si mauvais guet pendant qu'on disputoit des capitulations , que nos gens , demy par force et demy par belles paroles , entrèrent dedans , saccagèrent et tuèrent presque tout. Il y avoit dedans six cens Espagnols , trois cens Italiens et cinq cens AUemans, soubs le capitaine Retverto, qui apprindrent, à leurs despens , que durant les parlemens sur la red* dition des places, il faut faire plus soigneuses gardes que jamais, et ne se laisser endormir de paroUes.
Or, pour autant que plusieurs se présente^ rent au mareschal pour porter les nouvelles au roy de ceste prinse, il fut advisé au conseil qu'il y faloit envoyer quelqu'un cogneu et versé aux affaires , pour vivement soliciter le roy à envoyer le payement de l'armée.
pour y redresser la réputation et les alFaircs. ( quelle , a ce deffaut , demeurera m^
feroo
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ruyne do l'estat. Je fîis choisi pour faire ce \oya{;e , rendre compte de Tcxpugnation « porter ies drapeaux et discourir au long de ce qui s'estoit passé , mais sur tout représenter au roy que si eu toute extrême diligence Sa Majesté n'envoyoit doquoy payer Tannée, que la plus part se desbandcroit , et que le reste seroit ramené aux garnisons ; que pour donner quelque loisir à Sa Majesté de pour-* voira ces nécessités inexorables, il condui- Toit Tarmée es environs de Cairas ou Gony pour manger le païs ennemi , en intention , selon ce que les derniers s*advanceroient , cTassailiir Tun ou Tautre ; # De faire instance sur le faict des poudres et renfort de la goiidanncrie , qui n*estoit encores toute arrivée , mais vcnoità la file seulement ;
. De remonstrer au roy le devoir qu'avoient fait en ccsic expugnation et aux combats de dehors , les sieurs Ludovic de liiraguo , d'Aussun , La Motte Gondrin , vicomte Gourdon , de ( Jiavigny , Saiuct-Ghaumont , Caillac , de La Cmvc, de Sanfi-é et autres ; , Qu'ainsi qu'on faisoit la depescbe dudict Boyvin il cstoit venu nouvelles que le marquis de Pescaire s'advançoit , nonobstant la prinse de Valfenieres, pour venir au combat j que là dessus h'dict sieur maresclial et tous les sei;;n(Mirs, qnoy que fatigués et lassés, comme aussi estoit I armée , avoient résolu de pri'ndro h^ lo(;is de vSainct Paul, si fort et si udvuntagcux , qu'il n y avoit à douter que la vicloirc ncdenicurast , Dieu aidant , do nostre costé.
' V oilà la principalesul)stancedcmonvoyage; le reste ce ne furent que particularités ù la recommandation de plusieurs bons serviteurs lie; Sa Majesté. Or est à noter (lu'ainsi que ces 4*ommandemcns m'estoioiit donnés , on vint ;!dvcrtir le marescbal que Boudet , secrétaire tlo M. le connestable , estoit monté à cheval au mcsme instant que la chamade se donna par ceux do \ alfonicros , et qu'il s'estoit vanlt'^ d'en porter les nouvf llos devant tout autre. Le niaroschal , se tournant vers moy , me dict : fi C'est à loi <jno ce paquet s'adresse ; je te prie , force la nature pour gaignor le devant, «ulronicnltoutiï rarmro , et moyen parlicuèier , cl toy-mesme aussi , en soullrirout. »
Je montay à cheval dix-nenf heures aprèi ledict Boudet , menant avec moy un descbevaucheurs destinés près du marescbal pov m'accompagner en ce voyage , et fis , à li vérité au danger de ma vie , si grande diligence , que , sans dormir ny manger antre* ment qu*à cheval, jegaignay Lyon tout d*iae traicte , d*où l'autre ne faisoit que partir; je m'y amusay si peu , qu'arrivant à Bessay , i une poste de Moulins , le maistre d*iceUe tte dit : « Boudet sçait bien que vous venez, d se haste fort : mais il a une malle qui Timuse beaucoup, et vous, qui n'avez quefOitre corps , le passerez tout maintenant si vou voulez , car il veut soupper à Moulins , n logis qui est devant la poste ; je vous conseille de passer outre sans desbrider ; sinon , pr^ nez un escu au poing , et iaissess aller mn postillon devant à la poste avec son buchet, et vous et vostre homme irez à pied : or taf demandera Qui va là P il dira : C'êH lepaqml. Jectez-vous loi*s soudain dans la porte du bgis , prenez les clefs et donnez un escu an gîU'çons; ils vous baillerant sans bruit le-s chevaux qui sei*ont tous prests pour l'autre : et ainsi sauvez -vous. » Ainsi dict, ainsi fut-i faict; mais lors que nous fusmes à cheval, je commençay à crier à Boudet, qui souppoil une salle basse toute de verrières : «« Meiw hastoz plus, monsieur , je vous releverayde la peine que vous preniez. » Et de faict, ce baïKlet se voyant cysellé , il s'arresia et ib rt^posa. Si je l'eusse rencontré parmy kl champs , j'eslois delil)cré de luy Uier le ckeval entre les jambes et le payer.
Le poinct de la haste ne consisloit pas a aller ou arriver premier ou second, maisbiei à provenir beaucoup de mauvais oDices qie Boudet avoit faicts et practiqués on Piedinottl contre le marescbal , qui n*estoit lors gveres bien aimé de M. le connestable , pour quelques raisons que je veux taire. Tant y a q«e j'arrivay trois jours devant Boudet à ViBîcre- Costrels , où estoit le roy , qui noe fit cesl honneur de m'embrassor doux ou trms fois, et do m'oscoulor , et gratuler fort favorablement sur tout ce que je luy discourus sur le fait dos C(!iiibats et prinse de Valfenieree, nonobstant los interruptions dudict sieur con* ncstablo; avec promesse, par Sa Majesté t
de nie renvoyer content pour le re{;ard des deniers. De là M. le eonnestable me mena à la royne et au roy dauphin , et puis après à Madame , sœur du roy , parlant à laquelle il me print telle foibicsse , qu'il me fallut porter en la {{urderobbe de madame de Brissac, sa gouvernante. Durant vingt-quatre heures je fus si mal, que sans les secours des propres médecins du roy , (|ue Sa Majesté m'envoya , j*estois mort : tant cestc dHi{;cnce , qui fut de quatre jours souleuient de Tliurin a \ illiers- Costrets , m*avoit matté ! Estant {{uery , et songeant à ce que je pourrois faire pour remettre en graco le mareschal avec leconnestable, qui m*avoit fort rudement tiaiclé quand je me mis à parler des nécessités de Tarmée, le quatriesme jour, m'estant trouvé en la chambre du roy ainsi que M. le connesmble partoit pour aller disner , je dis à Sa Majesté ^e j'avois trouvé Touverture à cesie reconciliation sans qu'elle s*en meslast gueres avant, et que j'allois donner feu à la mine devant ^u'il fust à table.
Je courus soudain chez M. le connestable ; je le trouvay qu il vouloit sortir , et medict : m Mon ami , ostez-vous de là. » Je luy respondis : « Je vous supplie , monsieui* , me permettre que je vous die quelque chose qui .ae vous dcsplaira pas. » Il se relira en un ■^eoing , et lors je luy dis : 'c Monsieur , quand Je vins vers le roy , et que je luy rendois compte de ma charge , je m*apperceus fort bien que toutes les interruptions et rabrouemiens que vous me listes ne procedoicnt pas de mauvaise volonté envers M. le mareschal, ains pour autant que , ayant ccst honneur d*e8tre vosire humble parent et serviteur, voos ne vouliez piis que Sa Majesté ny tous ces seigneurs creussent que vous le favorisez plus avant qu'un autre. Et de fait , quand je sais venu , il m*a commandé de ne m'advancer oa reculer , sinon autant que vous me comtnandcrcz , ne voulant , quant à hiy , suivre autre fortune ou tramontane (|ue la vostre , comme il seiïorce de faire cognoistre à if. d'Ampville vosire fils , qu il honore presque au pair de vous mesmes. »
Lors ce bon seigneur me mit la main sur Tespaule , et nie dict : « V(»us estes gentil
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moy mcsmc dans mon cœur ; j ayme les miens , mais il faut que ce soit avec reteiuion, comme j*ay faict. Allez vous en m'attendrc en la | chambre du roy> et je vous feray si bien depescher que vostre maistre se louera infiniement et de moy et de vous. Je sçay que le roy a envie de vous advancer , et j'y tiendray la main. » Vous pouvez penser si je deslogeay soudain pour aller rendre raison au roy de mon combat , qui en fut si aise , qu*il n'est possible de plus , aimant le mareschal en particulier sur tous les autres ; il Tappelloit aussi sa créature. Je {faignay la chambre do roy , où peu après Sa Majesté entra , accompagné de M. leconnesUible ,qui , soudain menant le roy ù la fenestre , m'appella , et dict en ma présence au roy : » Sire , il le faut depescher dès demain , et , afin que Tarmée ne se deflace, luy faire fournir comptant soixante mil escus , qu*il faut que nous tous qui sommes ici prestions à Vostre Majesté , et que luy-mesme les porte sans passer par la main des trésoriers , qui y feroient quelque bresche. Je vay faire assembler tout vostre conseil , où il est nécessaire que Vostre Majesté se trouve pour disposer chacun ù cequo je dis. ^ Ainsi dit, ainsi fut- il fait; dès le lendemain je fus depesché du tout , et avec les plus {vracieuses promesses et paroles que j'eusse sceu désirer. Et en prenant mon congé, ledicr sieur connestable me fit donner un prcsent de huict cens escus comptans , que le roy m'avoit donnés en faveur des bonnes nouvelles et de la reconciliation.
Au refrard de toutes les dépesches particulières (|ui m'avoient esté commises, j'en raportay de qnoy contenter un chacun , et sur tous le mareschal , qui ne sravoit quelle chcre me faire, mesmes venant les mains pleines d'un si beau et d'im si soudain secours qn*estoit cehiv desdicts soixante mil escus en or , tous trebuchans , comme puisés es cabinets des plus riches seigneurs et dames de la cour.
Or , faict à noter que tandis que j'allois et que je poursuivois mes despeschos ù la cour, le mareschal trouva moyen, avec quelcjncs deniers qui furent empruntés, de consi)l(»r les soldats du travail prins à Valfenieres , vi
{[arçoD , vous avez aussi avant pénétré que 1 les animer à aller assÉ
"vec Tar*'
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tillerie : et encores que la cavallerie et fantarie fussent tous debiffés et descouragés par la pauvreté , qui ravit tousjours le cœur des plus courageux y si est-ce que la grande croyance que les uns et les autres avoîent au mareschal , leur fit oublier les misères passées, pour embrasser nouvelles espérances de gloire, de victoire et de secours y s^offrans à le^suivre par tout. En ceste disposition, U fit marcher Tannée et rartillerie contre Gairas, qui fut battu en deux batteries, avec vingt pièces, les douze sur le haut de la campagne qui tire contre Beynes , et le reste par le bas de la rivière de Sture, duquel costé il a mesme assiette que Laon en Laonois. L'artillerie fit telle diligence, qu^en trois jours il y eust bresche siâbante pour donner Tassant des deux costés. r
Par incident , je dirai icy que , durant ce demeslement , le vidame de Chartres , destiné colonnel au lieu de feu M. de Bonnivet , arriva , et en ceste arrivée , ayant promis monts et merveilles au mareschal , il traictoit avec luy avec telle familiarité que le père Caict avec Tenfent. Retournant à nos bresches , le mareschal ordonna , de costé et d*autre , ce qui luy sembla nécessaire pour aller à Tassaut et en avoir la victoire ; sur tout il ordonna que les batailtons donnassent à mesme temps Tun que Tautre , pour plus estonner et occuper tout en un coup Tennemi , ayant à respondre en deux divers endroicts. Et de faict, ayant commandé au vidame d*aller faire , avec son auctorité , marcher Tassaut d*embas soudain qu'il ouiroit un coup de canon du haut , où il se tiendroit pour le foire donner à propos ; ayant donc peu après faict tirer ce coup , et regardant ce que feroient les trouppes d*embas , il veid qu'elles se remuoient sans donner dedans, comme avoient faict celles d'enhaut : il y courut luy mesme , et trouva que le vidame avoit voulu chausser les chausses de son père, et, s'estiroant plus habile que le mareschal , il ordonnoitde Tassaut tout aur trement qu'il n'avoit faict. Je laisse à penser à un chacun quelle devoit lors estre la colère et la douleur que cecy luy devoit apporter. Lors , sans faire compte du vidame , il commanda de donner dedans : les soldats, parla révérence de leur chef souverain, et pour
amender la foute , dooner^t à la alaine de ceste montée si iurieoseaiai i ^ bresche, qu'à la deuxiesme boutade îlst^. portèrent. Pendant le combat , le vidbae v vint présenter au mareschal, lequel lay^ une si rigoureuse rq>rimaode , qu'il se ïn aima jamais depuis. Tant y a que de tas^tt d'autre nos gens combattirent si ven^i^. ment qu'ils surmontèrent la valeur de oec de dedansj au nombre de mil fonesk^ qu'Espagnols , qu' Allemans , qui fom ^ tués, et la ville saccagée de fond en o^comme fort mauvais Franç<NS que naiorekment ils estoient.
Le mareschal, parlant depuis de onn prinse, disoit avoir veu, sur le'barddeî bresche, un Allemand, ayant b barbe Ibsr che jusques à la ceinture , qui renvera ié courageusement hnict ou dix des oostn^ que , admirant son courage , il Teast foK tiers sauvéj mais il fut tué comme le8affi^ Nous y perdismes de cent i six-vingts fact mes, que morts , que blessés*
Ceste foetion, si faenreosement acheut fit reoognoistre au roy et i chacun qœ ïhc me vrayement magnanime etgeneraa^&u me estoit le mareschal, se sçavûmiir contre les nécessités , ainsi que fakibpàae contre la pesanteur de la charge.
N'est en cest endroict à obioeare tpm Cairas et Carmagnoles il y a le gros bie? de Sonunerive , ayant uo assez honchsta dans lequel commandoit le cupilUBeLaCoKi' Lyonnois, modéré au possible : cettoy-^^ qui avoit cinquante siddats avec hiy, an: recognu que ses forces n*eatnent im^M pour tenir en bride la grosse gamm^ Cairas , qui tousjours couroit et ravageok à tous costés , il eut recours à la peao do xf nard : et de foict , il dressa un filé de corè^ assez fortes , et tellement ordonaées , qnei? tendans de nuict au travers du grand àt min venant de Cairas à Sommerive, (pH i avoit cavalier ny fontaciu qui n'y desevc atrappé : d'ailleurs, pour plus senreni jouer son personnage, il cai^oit, de ccsir d*autre du filé , une vingtaine de ctmpçm qui couroient au filé, soudain que la sok? qui estoit attachée au bout, donaMaér que le poisson estoit dans la nasse. Parn
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^s fois , et par divers endroits , il y at- )a une vingtaine de chevaux , et plus de lante hommes de pied ; mais la ratoire it despuis descouverte ^ les rats n'y vint plus.
marescha! en donna advis au roy par ^mmissaire Plancy, qui arriva à Sainctlain au mesme instant que je retoumois icdmont.
Fut chargé , de la part du marescbal, de nstrer librement au roy que si , à son ée vers Sa Majesté , elle ne luy envoyoit ]ue bonne somme par les postes, il folaire estât que Sa Majesté n'auroit plus re armée que ce qui estoit départy par amisons , en tant que tout se desbandecomme il eust des-jà fàict sans ceste :he curée de Cairas, le butin' duquel
un peu adoucy la colère ; que tandis s estoient en quelque bonne humeur , il lloit mener vers Gony, abondant en vi- , pour les y raire vivre aux despens de emi , avec resolutiou de le forcer si Sa sté luy en envoyoit les moyens sans less tout estoit réduit an dernier desespoir, irrivay à Cony, huict jours après Tarmée ; sstant divulgué que IJ*avois apporté dei , chacun |se commença à resjouir et eux e^rer de Teffort de Cony. Et ens que ceste somme fust fort petite à si de debte qu'estoit celle de Tarmée , si :e que le conseil , sur ce assemblé , fut ^'is qu'on donnast à la banque cinquante ( pour capitaine , et deux ou trois escus soldats , à la proportion de leurs appoincns. Or le vidame , qui avoit envie de re un maistre de camp à sa dévotion auue le baron de Chepy , qui dependoit du du marescbal , commença à mutiner luyles les capitaines et les soldats , «Usans s ne vouloient rien recevoir , fust peu , beaucoup , que de la propre main de capitaines, qui les avoient tousjours irus, ce qu'ils ne feroient plus si ceste stoit introduite à leur préjudice.
mutinerie et le desordre passèrent si l par rinconsideration du vidame , que cens soldats se desbanderent en une trouppe pour prendre le chemin de
Le mareschal , ayant sceu ce malheur , monta soudain à cheval , accompagné d'une vingtaine de notables seigneurs , qui attrapèrent ceste trouppe, à laquelle le marescbal fit tant de plaintes etde remonstrances , meslangéestantostde menaces et tantost de promesses, qu'ils luy jurèrent ne partir de l'armée, et n'obéyr qu*à luy, rapportant ceste foute aux impressions qui leur avoient esté données au contraire de la part du vidame.
Les affaires ainsi adoucis par la prudence du mareschal , et la ville de Cony bien recognue , il fut résolu de l'assaillir avec la mine et l'artillerie , à quoy faire chacun travailla courageusement de son costé. Mais auparavant que passer plus outre , il fout dire quelle en est l'assiette , afin de mieux comprendre avec quel artifice et diligence elle fut assaillie. Elle est presque de forme ovalle , sur un tertre fort relevé , circondé des quatre costés , les deux de la rivière de Rets , fort im* petueuse , ayant ce tertre les rives si inaccessibles et droictes, qu'il n'y a point de murailles de ce costé là : de monter et descendre par là c'est chose impossible , estant composé de cailloux ronds , qui n'ont ny prinse ny tenue. Les deux autres costés sont armés d'une forte muraille , de bons fossés , et de quatre boullevards , et d'un petit , qu'on appeloit le Bastion Yerd , parce qu*il estoit tout faict de gazons , ayant un ruisseau au pied , qui foict moudre quatre moulins pour la commodité de la ville , laquelle est assez doucement relevée en haut par ces costés-là.
Il fut donc résolu que l'artillerie serott plantée en la foçade qui regarde le costé du monastère des Anges, et, qu'à cause de la grande contr'escarpe , et terre-plain qui est au dehors et au dedans , on dresseroit une plate-forme au dehors , pour battre à cavalier le dedans de la ville ; et que du costé de ce Bastion Yerd on y dresseroit une mine^ avec l'aide de quelques Anglois que le mareschal entretenoit à la suite de l'armée , laquelle ne sceut foire si bon guet que le capitaine Menegon , qui estoit parti de Fossan , n'entrast dedans avec trois cens hommes ; qui donnèrent un grand renfort aux habitans fort obstinés à la defence , et lesquels , à coups
le , pour de là se [rendre en Provence. | de frondes , tiroient incessamment de grosses
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pierres qui blessèrent beaucoup de nos {jens qui s'approchoicnt un peu trop. Pendant que ceux de la plate-forme » sur laquelle furent assis et braqués huict canons , faisoient leur oflice , on travailloit diligemment à la mine , qui sadvançoit fort, sous la conduiclc du sieur de Bossane , qui se rangea au service du roy peu après laprinse de Busqué.
Or , le mareschal ayant nouvelle que Tarnire des ennemis s*asscnibloit pour venir au sccoui's , il envoya prendre h.'s chasteaux de Roques-Parviore , Demont et Kocaviou , qui sont sur Tadvenue de Tende à Cony, qui furent aisément rendus. Ceux de Ouny, se voyans si estroictemcnl bridés et battus qu ils nauroient nouvelle de secours, ny aucune relasclie pour respirer tant soit peu , entrèrent on quelqu opinion de se rendre \ comme je croy qu ils eussent faict sans un malheur qui advint de la part des nosires; c*est que quatre ou cinq soldais , parmi lesquels estoit le fils du pi-orurour du roy à Saluées , s advenlurerent une nuict d'entrer dans le fossé do la ville pour recognoisire , de la part du capitaine La Baume, leur capitaine, certain flanc de ce Ikistion Vei'd qui repondoit au fossé : ils furent descouverts et si bien chargés , que les trois n'en parlèrent plus. Ce fils du procureur du roy, blesse on une jambe toute fracassée , fut porté en la ville , sous la promesse que , luy sauvant la vie , il leur diroit un grand secret. Le Menegon Tapasta de belles paroles : lors il leur dict : •< Messieurs, ne soyez pas si mal advisés de vous rendre aux Franvois, car ils ont délibéré do tuer hommes, femmes et enfans, et du bruslerla ville , quel(|ue chose qu ils soient pour vous promettre au contraire. » Ce rappurt les mit en tel desespoir, qu'ils jurèrent de s'ensevelir tous dans les ruynes de leur patrie, et dcslors se niunlrerent plus rudes et plus obstinés que jamais au combat : et , toutesfois, c'estoit chose à laquelle jamais le mareschal ny autre n*avoit pensé, ces cruautés estant abhorrées par une anio si dcbonuaii e qu*esloit la sienne. Il v avoit dans la ville un soldat sur ce Bastion \erd, lequel , à chaque voilée que nous tiiions , nous monstruit le cul par dérision : or, pour l'altrapcr, le sieur de .Caillac commanda que des huict pièces^ qui
tiroient de ce costé-là les deux fussejat plies de cailloux, et qu'elles ne tirassent qoH peu après les autres , pour attraper le ooapagnon, comme il fut; et vismes voiler lu pièces de ce pauvre corps , qui receut leslairc de sa témérité et moquerie.
Or , la mine se trouvant preste à receiv le feu, le mareschal ordonna que tonler» mée se mottroit en bataille es environs (ie|| ville ; ordonna la forme de Tassaut , b fitmiere pointe duquel de voit estrecoodaicietf commandée par le baron de Cliepy , uaàm de camp , avec douze enseignes ctcinqsiB || gentils-hommes volontaires y et la deuxiefli pareillement par le vidame, colonncl.aitt environ autre cent gentils-hommes voloriiires et douze enseignes. Luy qui s estoit f0suadé d'estre le principal et le plus safiol chef de Tarmée , et non pas membre d'icdi^ n<^ pouvoit endurer que le mareschal diif^ sast de Tassant , ny que le baron de Cbqf fusten telle estime de condtiicte et de roilbar qu'il estoit; en liaine de quoy aucuns nudî' nerent doux grandes meschancetés : \m, qu il faloit faire tuer ledict Chepy, cdoumI fust, par derrière , marchant à l'sissaati f» tre , qu'il ne faloit seconder ceste prcDia ti'ouppe au combat , ains marcher lenteneii ù fin qu'elle f ust la pluspart defaicte , à h et deshonneur du roy et à celle dudict aM'Il chai; et qu'après ces* eschec le vidâmes» cbasl pour avoir Thonneur et la.cooqueslt
Or voyons maintenant ce qui en advint :k feu fut donné à la mine ; elle fit un si graii' eflbrt , que on pouvoit monter à cheval te la propre tranchée et rotraicte des caneBi Soudain que la poudre se fust eslevée etip l'advantage fut recogncu , le signal de T*s;)ut fut donné ; le baron de Chepy , ea doinant courageusement , fut tué par derriot Les trouppes ne laissèrent de s'advanetfi et mesme la noblesse , qui donna et enn jusques dans la tranchée ennemie , d'oà cb (ut lourdcmont repoussée, n'estant suivieooimc elle devoit. (juov vovant le mareschal,! courut du costé où estoit le vidame , qui s» vançoit leniemeni ; contre lequel se connttt* çant fort ai{j[renient , et contre ses troupp* aussi qui ne s'advançoient ny recuUoicitti' ne faisans ny l'un ny l'autre estoient Ui^i
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ontr&inct de mettre la main aux armes >s foire retirer ; et en ceste mal-heu* faction il n*y eut homme de marque qu'un {rentll - homme et environ cent yingts soldats , que morts , que blésï mareachal, infioiement desplaisant des-ordres , fit ceste reprehension et itrance à Tarmée : « Je ne vous estimeis dignes , comme je faisois cy-devant, sis et mes compagnons , de pert^ le 'hommes bien eonstans , fidelles et af^ ocs au service de Diea , du roy et de ie , ny de la gloire de leur gênerai puis qu*à ses yeux vostre ame s'est c si couarde , que le seul esclat des ennemies vous feict tourner le dos sur esche ou Ton pouvoit mesmes monter il ; et tout cela au perpétuel vitupère, I nostre nation , mais de vous seuls, vétérans du Piedmont , qui soûliez cyfuire trembler Titalien et TEspagnol.
fe et la honte est telle que le décimât t celuy qui la peut purger; toutesfois , je regarde vos visages , je les vois telenflammés pour le regret de la faute ,
pardonneray à tous , si au lieu ou je 3nduis je vois vos courages si acharnés e vos ennemis , que la mort ny mesmes igcrs n'en ayent sceu cffirayer ou retearcedevosbras.»
là que c'est que donnar les charges à des ui n ont autre valeur et prudence que e et la témérité , presumans de ce qu'ils moins ; aussi les despens en tombèrent oy , qui Tavoit choisi. Je vis Theure que eschal luy cuida donner de Tespée ers du corps. S'il l'eust ixdct il se fusl
de beaucoup de peines qu'il luy mcores depuis , tant ce seigneur esifit en haine : aussi disoit-on qu'il ne ; , comme porte le dire commun , en le sur bcm gage. Je m'en rappcwte à en est ; et de faict , (fepuîs il fina ses rt malheureusement dans la Sastille , Lpiation de ses péchés, nesme instant que ce desordre siu*n eut nouvelles que le marquis de e marchoit avec l'armée au secours Y : surqnoy, les seigneurs du conseil lés , il fut disputé de ce c[ui esioit à
faire : chacun enst conclnd au combat , tans les plus forts, comme nous estions, sans la corruption et désobéissance que le vidame avoit introduite dans l'armée , de laquelle il se retira et alla passer son temps à Pignerol et à Thurin , faisant semblant d*es* tre malade. Or le mareschal s'advisa d'un ex«pedient par la practique duquel il metloit le marquis à l'hasard de perdre et son armée et tout d*ua train Fossan et Coay.
Il leur remonstra donc qu en quictant , comme il vouloit faire , le siège de Cony , il marcheroit vers la plaine d'entre Sahioes et Fossan, où il se parqueroit avec l'armée; que cela seroit cause que le marquis s'advanceroit vers Cony avec la fleur de la fanierie et ea- Valérie seulement, laissant le gros de l'armée à Fossan pour l'attendre , en intention , après avoir visité et faict redresser les ruynes et les brescbes , de tourner teste vers kdict Feesan ; qu'il estoit résolu , pendant qu'il feroit ce voyage, de faire venir en toute diligence dix enseignes fraisches des garnisons et quatre cens chevaux ; et que tout aussilost qu il adroit cela , il feroit marcher toute la fanterte et cavalerie es environs de Fossan, et icelte bien barricader dans les villages et metai* ries , qui sont fort fréquentes à l'entour , le tout commandé par M. de Termes, pour serrer les vivres à l'armée qui estoit là dedans engagée , et la réduire ou à se desbander ou à se diminuer , et par la faim et par la fre* quenee des oombats qui luy seroient partieu^ Uerement rendus et de jour et de nuict : et que luy , avec douze cens chevaux et trois cens arquebusiers à cheval , yroil vers Geoy ; dont succederoit que le marquis serat forcé de s'enfermer , luy et ses trouppes , en ce lieu où il n'y avoit que vivre , ou qu!il seroit cratrainct à venir au combat , ou à se sauvet et retirer par cinq on aix îeuraées qn'il y a de montagnes fort aspres et stériles depuis le< dict Cony jusques à Savonne ; dont sa trouppe demeureront à demy defaicte , et Cony si des** pourveu de vivres et mal fortiâé , qu'il y retoumeroit tout soudain pour l'emporter , au moins s'il n'avoit meilleure occasion en main.
Que cependant ceste armée eugagée dans Fossan , ainsi destituée de ses chefs , seroit defi]iicte peu à peu à meeure i^m la £aim lea
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presseroit de prendre Thasard de la'sortie ; el que ces jeux aiosi joués , sans doute Gony et Fossan seroient emportés sans hasard , et peust-estre aussi quelque autre chose de meilleur. « Il se faut baster , leur dict-il , car tant plus on consulte sur les choses hasardeuses , et tant moins les entreprent-on , et de là elles sont tousjours descouvertes. L'espérance que j*ay d*un heureux succès est beaucoup plus forte que n'est la crainte de perdre davantage : vous sçavez qu'il n'y a point d'entreprinse plus réussible à la guerre que celle mesme que lennemi ne peut croire qu'on puisse entreprendre. •
Geste resolution fut grandement louée , approuvée et embrassée d'un chacun, de laquelle les effects s'ensuy virent depuis , à peu près de ce qui avoit esté si prudemment projecté. Car le mareschal ayant levé le siège de devant Gony , le marquis de Pescaire y entra à cheval par la mesme bresche que la mine avoit faicte ( ce que vous noterez à la confusion du vidame) où ayant demeuré fort peu de temps , il fiist tout esbay que il vit revenir le mareschal : dont il jugea que le jeu ne se demesleroit pas sans un hasardeux combat, et qu'il valoit mieux mander, comme il fit, à ceux de Fossan qu'ils se retirassent en Ast , et que luy prendroit le chemin de Savonne pour se retirer par les montagnes, où, par les mes-aises et aspretés du chemin et des chaleurs , il perdit la pluspart de ses trouppes, avec une grande bresche panmy Thonneur et la prudence dont il se chatouilloit.
' Quoy entendu par le mareschal , il retourna bride , et s'en vint à Parviere , où estoit logé le gros de l'armée , tenant toute l'advenue d'Ast à Fossan. Au mesme instant il eut aussi nouvelles que le cardinal de Trente et le sieur Nicolas Madruce son firere s'en venoient en Ast avec le nouveau régiment d'AlicmaDS, six cens chevaux pîstolliers , deux cens hommes d'armes, et cinq cens chevaux légers, et trois cens gentils-hommes volontaires du Milannois , avec intention de venir desengager Tarmée qui csloit à Fossan , ayant sceu que plusieurs trouppes qui s*estoient hasardées d'en sortir avoient esté defaictes , comme il fnt^ à plus de trois cens chevaux.
' A ces nouvelles , le mareschal prii lution de faire tout ce qu'il pourroit | pescher que ces deux armées ne se | rejoindre, pour Icsrpouvoir ainsi sep combattre, ne se recognoissant as pour ce faire tout à la fois si elles ; bioient une fois, mesmes estans soj de cavalerie à nostre armée.
Pendant qu il se preparoit à ce cd donna advis au roy de ce qui avoit e à Gony et depuis , et la resolution qi maintenant prinse ; suppliant Sa Ibj croire que les soixante mil escus q« avois apportés n'avoient peu sapplc despartir cinq ou six cens livres poi pagnie ; que leur estant deus de qualr mois, il les voyoit réduites à un si exi dangereux desespoir, qu'il faloit i succedastde trois inconveniensTun.
aventure tous : le premier, le dang< mutinerie lors qu'il est sur le poinct < battre ; le deuxiesme , la contrainte défaut luy apportera de se reUrer a nisons sans rien faire; et le troisie perte du temps et des occasions qui ; peu estre exécutées à l'advancemenl faires de Sa Majesté , et qu'il f audit jours neantmoins , à la parfin , veni payemens ; que le dommage et la p en sortiroit estoit à mil pour cent pli mageable que le propre interest d prunt qu'on eust peu faire pour fboni nécessités inexorables , conune il av< M. de La GhapcIIe Byron , porteur ( depesche , remonstrer à Sa Majesté , je , qui estoit visible tesmoin de ces o n'ayant depuis la prinse de Valfeniere d'avec le mareschal , servant avec c fort louable.
Supplia de mesme Sa Majesté de Testât de maistre de camp , que teooi ron de Ghepy, au sieur de Salveso neantmoins quicter le gouvernement sal; que M. le vidame, avec leqne toit reconcilié , en escrivoit luy-mesi Majesté.
De pourvoir diUgemment au rempk des poudres despendues à Yalfenim ras et Gony.
-' Du vingt-troisiesme juillet, que- IC
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*ûre ayoit failly de prendre la Guasir la trop grande vivacité et courage fils ; qu*il voyoit que les a&ires de la i M. de Guise , ni les siens aussi , ne ml prospérer, si-non autant qu'avec de Piedmont ils endommageroient ires de la duché de Milan. Sur ceste e, ledict La Chapelle fut encores de remonstrer au roy qu'il ne feilloit I Sa Majesté attendist aucun secours ice de Tannée, au moins si des cinq ui estoient deus elle n'en envoyoit csentement les deux , et les autres ins quinze jours après; et qu'en le ainsi , il s'efforceroit de feire quicter ijesté le cinquiesme mois , et qu'aussi* e cela seroit accomply , et le renfort luy avoit promis arrivé , il s'advancebrt en la duché de Milan , que le duc seroit contrainct de tourner ses prinforces de ce costé ^ ou y laisser faire irde bresche.
par incident noté qu'au mesme temps duc de Ferrare escrivoit , M. de Guise aussi an mareschal que n'ayant trounme il avoit prédit , aucunes provie la part du pape sur les choses proqu'il avoit depesché le sieur de Noailles roy, pour sçavoir s'il toumeroit teste 1 daché de Milan, on s'il patienteroit ente des provisions frivoles de la part e. Cela s'appelle vouloir fermer Tes- M-ès que le cheval est peardn.
lareschal , en tenant l'armée du marigagée dans Fossan , qui estoit comle dix compagnies de gendarmerie ndées par Manfre Tomier, Novart de quinze compagnies de cavalerie n Baptiste , Romain , et quatre mil fan- Espagnols et Italiens , et quinze cens 3S 9 faisoit faire tout en mesme temps de la récolte, tant es environs d'iae de Cony aussi.
ingt-septiesme juillet, ceux dudict , ne pouvans supporter l'incommoils estoient reduicts , firent sortir du il estoient messieurs d'Ampville et vide Chartres , qui estoit revenu en trois cens hommes de pied et soixante
I, qui furent fort rudement chargés [
et menés battans jusques sur le bord du fiwse , sans perte que d'un cheval d'Espagne qui fut tué sous ledict sieur vidame.
Et au mesme instant que ce jeu se demes* toit , ils sortirent aussi du costé où estoient le mareschal et de Termes, qui les rembarrèrent bravement avec perte de plus de cent hommes , sans qu'un seul des nostres y f ust demeuré, la crainte ou Tespouvante ayant desjà si avant saisi le cœur des trouppes en-* nemies , que tout s'y demesloit plustost par hasard que par jugement.
Du dernier juillet , le mareschal donna ad'* vis au roy que le marquis de Pescan^e avoiC perdu beaucoup de ses gens , de tous lesquels peu fussent demeurés , s'ils n'eussent eu à Savonne des barques pour les porter à Gennés, d'où il estoit party et venu en poste à Milan.
Que les reistres qui estoient venus en Ast en estoient partis pour aller ù Tortone , en attendans le marquis , lequel devoit rassembler ses forces pour venir desengager l'ar^ mée enfermée dians Fossan , et faire qnicter le degast de la campagne.
Qu'il a cependant depesché le, vidame de Chartres pour aller prendre le chasteau de Carail , qui est entre Gony et Salluces , qui s'estoit rendu à luy après avoir enduré cent volées de canon seulement, au lieu de cinq cens qu*il pouvoit attendre, et puis caïutuler*
Qu'il luy a commandé qu'ayant renvoyé rartillerie i Saviglan , il donnast jusques à Gony , tant pour gaster la campagne comme pour brusler les moulins , ce qu'il avoit fort heureusement exécuté, fors les deux qui.sont attachés au fossé de la ville ; et que h garnison estant sortie à l'escarmouche , il en avoit deffiiict une trentaine, et amené autant de prisonniers. Et peu s*en fallut qu'Alexandre de Magio, qui y commandoit, n'ydemen-* rast.
Que par lettre du sieur DasncMs , ambassadeur aux Grisons, il avoit esté adverty que les ennemis avoient foict lever par le comte d' Autemburg mil chevaux , qui sont es environs d'Auguste, pour les faire descendre en Italie avec huict cens bestes de charroy qui conduisoient des poudres et des salpestres ; qmesi cestadvertissement estoit véritable ,
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comme il esUmoît , il seroit désormais temps de haster le renfort d'hommes , les deniers et les poudres que Sa Majesté avoit accordées*
Qu'estant tombé malade des (puttes et de fièvre tout ensemble, il estoit contrainct de se retirer à Saluces pour penser à sa santé ; mais qu'auparavant que partir il avoit faict aller M. de Termes à Genoilles avec le plus gros des forces; le sieur de Gonnort, son frère, à Bra, avec quatre compajjnies de gens d'armes, deux de chevaux légers et trois de fantecie; à La Morrc, Noël et Verdun, autres deux compagnies de chevaux légers , et autant de gens de pied à Beines , sous Montbazin ; comme aussi avoit il faict les seigneurs de La Motte Gondrin , et Saînrt-Chaumont , et La Curée , à la Vilicneufvo ; et donné si[;nul ù chacun d'eux pour à niesme liourc se jetlor sur les chemins, à fin (|uesi ce qui esloii engagé dans Fossan vouloit sortir, ils eussent tout à coup, et de tous costcs, tout cela sur les bras.
Du huictiesme aoust , qu'il a receu le règlement que Sa Majesté a apporté au faict des payemcns des assignations, et que si Texecution 8*en ensuit de mesme s;ins interruption aucune, que Sa Majesté pourra esli*e cy après mieux servie qu'elle n'a cy devant esté parmy toutes ces violentes et inexorables nécessités ; et que mesme il a aussi grande espérance d'emporter tout d'une venue Fossan et Cony, qui tiennent engagés, duns Mondevis, laines, Saviglian , Benlal et Carmagnoles , de quatre i cinq mil liommi^s de pied , et do quatre ù cinq cens chevaux.
Que les enuemis dépescherent soudain un capitaine de chevaux légers nommé le Millord , avec vingt-cinq chevaux , pour liasler ledict maniuis à leur délivrance , sinon qu'ils estoient résolus d'hasarder le pa(|uet , quoy qu'il en poust advenir. Cesluy-cy se servant de la huici, print son chemin pour aller passer par le derrière de Cairas et d'Albe , où toutes-fois il trouva fort l>onnes gardes de la part du sieur de Lyoux , gouverneur d'Albe , qui le chargea si rudement, qu'il y eut dixsept de sa suitte , que morts , que prisonniers : le reste se sauva dans les bois, où les paisans, avec le tocsin , les assommeront , selon l'ordre
qu'avoit cy-devant donné le marescb ces prisonniers il y avoit deux cor cavalerie et un alfier de Gesar de M; manière qu'il estoit de tous costéi que le marquis peust aborder à Fc eux en sortir , sans courir hasard d'i faicts , ayans à faire vingt lieues de parmy pais ennemi , armé , et qm' < jours au guet.
Le huictiesme aoust , le marescfail le vidame vers Cony pour de nouveau de brusier les deux moulins restons, ser une embuscade en un lieu qu'il donna , et dans laquelle il estoit im que l'ennemi ne donnast s'il sortoit, il estoit à croire qu'il feroit : et de fi Ion le project , les choses furent bc ment exécutées, à sçavoir les moulins et des ennemis que prins que tués, cinquante.
Au mesme instant M. de Tenses | Genoilles , avec bonne trouppe , coac les sieurs d'Ampville, de Terrides cis(]ue Bernardin , et autres braves < luy faisans compagnie, avec intenlio rompre les moulins de Fossan. Les ui autres , grâces à Dieu , exploictereni qu'ils exécutèrent leur dessein à li ruyne de ceux de dedans, qui eurent en avant plus à soutrrir.
I^ dix-huictiesme d'aoust, ceox san ayans faict une grosse sortie , le Termes, d'Ampville et tous les au gneurs, qui se tenoient toujours prests sortes de mouvement, montèrent à plusieurs charges et recharges fai costé et d'autre ; mais en fin une jeune de noblesse françoisc, qui s'estoit rai semble sous d'Ampville, donna si furie dans les ennemis, qu'ils les menerci jusques dans la ville, où le siean bouillet et trois ou quatre autres se rent pesle-mcsie enveloppés. Tout le y eut pour nous c'est la perte dudict Rambouillet, et celle de Paul Baptiste J lieutenant de M. d'Ampville , lequc fort vaillamment combalu avec son c eut la teste emportée d'un coup de c fut lire de la ville; c'cstuit un fort oc brave cavalier, ei qui fut re^frelté
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t de son capitaine sur (ous. Qui conside près le jugement avec lequel le :hal conduisit tout cecy, la valeur et ion , autant des seigneurs que des solconfessera que les ruses et la valeur s en gros a surmonté , on an moins ostout ce dont les légions romaines ont fcomniandées , et par des esprits qui ont ipfois avantagé le compte.
Quict de ceste martiale journée, estant né à Saluées, sur la minuict j'ouis nn tintamarre à la porte du logis; je me et mis la teste à la fenestre. Je veis le le Lambres, valet de chambre du roy^ : de la cour. Je luy fis ouvrir, et, en lant , tous mes membres frémirent , par sage de la triste nouvelle qtfil apporla perte de la bataille de Sainct Laurcns, et blessnre de M. le t^onnestable. Et utant que les nouvelles et messages qui tnt la nnict s'addressoient àmoy parcomiment du mareschal, soit pour luy aller rter ce qnireqneroit prompte provision, ir la remettre h son lever, je partis sou- :e mon logis et vins henrter à la chambre t sieur mareschal , qui s'eveîlla en suret me voyant me dit : « Hélas ! mon vous m*apportez quelque mauvaise non- » M'estant approché de luy, je luy dis : I vérité, monsieur, elle sont plus tristes is déplorables que je ne voudrois , et s1l nais temps de déployer votre constance ne vertu , c'est anjourd'huy qu'il le faut «' Lors, luy ayant raconté en gros ce avoîs aprins, je feis entrer Lambres , y en fit le discours bien au long : après I me commanda de dépescher un courcprès à M. de Termes au camp , luy mt de se trouver de grand matin à Samenant avec lui les seigneurs de Gond'Ampville, vidame de Chartres, le ent de Biragne, les seignekirs vicomte urdon , de Lyoux et Francisque Beri , et auparavant que partir laisser tonies- 1 bon ordre en l'armée et en tous les endroicls, qu'il ne peust advenir auiconvenient pendant leur absence, et (otidain qu'ils auroient disné ils s'en ncroîent tous au camp, si que je fiiisois ce3 dépêche* , le $ieur
de Yineuf arriva , apportant auatf lettres et instructions de la part du roy sur le mesme suject dudict Lambres.
Tons CCS seigneurs estans arrivés sur les httict heures dtt matin , le mareschal , ayant aussi faict appeller lesdicts sieur de Yineuf et Lambres , leur fit exposer à tous deux leur créance, et faire lecture des lettres et instructions de Sa Majesté , portans qn'ayant M. le connestable fort heureusement jecié assez bon nombre de gens dans Sainct-Quentin , assiégé par les ennemis , et se retirant avec l'armée , laquelle, selon la coustume des François, ne gardoit gueres d'ordre en la retràicte, ayant mesme accomply l'efféct pour lequel elle estoit envoyée , elle auroit trouvé l'armée ennemie , commandée par les duc de Savoye et comte d'Aignemont , qui avoient gaoné le devant par le derrière de certains cosieauK et valions , contre l'opinion qu'on en avoit , et qu'il fallut lors forcement venir au combat , lequel auroit esté pour nn temps soustenu assez vigonreosement ; mais qu'en fin l'ennemy estant supérieur dé cavalerie , do resolution et d'ordre , l'advantage seroit demeuré de son costé , M. le connestable prias et blessé , combatant fort vaillamment, comme aussi avoient esté plasieurs autres princes et seigneurs de marqae , et plosieurs sauvés avec le sieur de Bourdilion , depuis mareschal de Franee , qui les départit tous dans les places de la Picardie , la plus part desquelles , sans cela , se fassent perdues , d'autant qu'on en avoit précédemment tiré les garnisons pour en remplir l'armée ; ce qui fut fait fort mal à propos et de longue main preven par le mareschal , la prudence et pre-voyance duquel le rendirent tousjonrs obstiné à fuir l'hasard des batailles , s'il n'avoit ses places si bien pourveues , qu'elles , en cas de fortune contraire , fussent pour tenir bon attendant un secours. Si dès la retràicte que fit l'empereur , et que le fils armoit grossement, le mareschal en eust esté creu , on Teust , par la levée d'une puissante armée, tellement rebuté, qu'il n'enst demandé que paix et amitié. Au lieu de ce faire on s'endormit en sentinelle pour espargner deux cens mil escus qui ont depuis cousté à la France plus de st:^ miUions,
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" Or,8ttr ce proposée ne veux taire le principal de ceste roude : il faut [donc sçavoir qu'un mois après que Tempereur se fut retiré en Espagne , le mareschal ^ me depeschant vers le roy , entre autres choses il me commanda de dire à Sa Majesté que le roy d'Angleterre faisoit lever de grandes forces en Espskgae , Allemagne et Italie ; que si Sa Majesté permettoit qu'en ce sien nouveau advenementil print quelque curée sur elle , que cela l'inviteroit et affrianderoit à y retourner ; là où , par le contraire » si Sa Majesté s'armoit de si bonne heure qu'il ne peust rien entreprendre à son préjudice , il se rebutteroit et demanderoit la paix. La responce que j'en rapportay fust que l'ennemi'estoit si endebté qu*il ne sçavoit de quel bois faire flesche ; que Sa Majesté n'avoit faute de prudence ny de soin pour digérer et pour prévenir ces inconveniens. Sur laquelle confiance n'ayant Sa Majesté faict compte de s'armer à temps , il en advint ce que le mareschal avoit prédit; car l'ennemi se jecta peu après le plus fort à la campagne , pour auquel faire teste en ceste repentine surprinse , on tira des places de Champagne et de Picardie les garnisons pour en faire on corps d'armée. Quoy recogneu par l'ennemi , cault et vigilant , il s'adressa à Sainct-Quentin , desgarny de sa force , qu'il emporta avec l'honneur de la bataille ; ce qui ne fttst advenu si , conformément an conseil du mareschal » on eust prévenu l'ennemi : et est chose estrange que j'avois lors en main un almanach de Nostradamus qui cottoit la perte dudict Sainct Quentin au mesme jour qu'elle fut prinse.
Revenant à ce que le roy mandoit pour remédier aux inconveniens où tout lé royaume pouvoit tomber , Sa Majesté vouloit qu'on luy envoyast diligemment tous les Suisses qui estoient en Piedmont , au ^nombre de quatre à cinq mil.
Qu'elle désire que M. de Termes s'achemine diligemment vers elle, à chevaux de reluis , et que sa compagnie de gendarmerie le suive ; qpe le sieur d'Ampville s'en vienne aussi , laissant sa cavalerie en Piedmont.
Que sans la grande réputation et support que le mareschal , par sa seule présence ,
si urgente nécessité , elle' l'aoroît s6g4 appelle près d'elle, pour en recevor le o^ conseil et secours qu'elle avoil tonqoon q de luy en toutes sortes d'aflaires.
Que ledict sieur mareschal luy enrop^ au parsus les Suisses , quatre comp^^^ gendarmerie et autant de cavalerie , et ^ pour un temps il se contentast de demeffer » la deffensive ; et neantmoios que Vkmi^ trouveroit fort pressé , qn*il fist de Mdh levées de fanterie et cavalerie de tosgem^ et qu'argent ne luy defaudroit pour ce fa: ny pour les entretenir aussi.
Après que toutes choses eurent esté «sia dues et debatues par ces seigneurs , h n solurent tous qu'il estoit Jpecessaire de £ gemment depescher vers le roy persoo&e-j presse , pour remonstrer à Sa Majesté ce<;j leur sembloit convenable à son service ,c^ consoler jaussi en ceste afliiction. Tout y habile que je suis» je fus choisi pour lu faire l'un et l'autre oflSce de la pan de taa et en particulier dudict sieur mareschal , di j'ai rédigé par escrit la principale toïaisu pour servir d'instruction à la postérité, rtpuj rendre le discours de ces mémoires vbà m telUgible. '
« Sur la disgrâce n'a gneres advew J/isr tie des forces de Sa Majesté , au coiéa tmli par M. le connestable an secours tti«im de Sainct-Quentin , dont le sieur de lakik et , depuis , celuy deVineuf , oot féa Vi^ cours à M.. le mareschal de ftûsac et à J les seigneurs de l'armée , ils ont , de ovd voix et concordance, chargé le secms^ Boy vin d'aller , de leur part , présenta k^ très-humble service à Sa Majesté « et la tçplier que , comme prince magnanime et nereux, elle vueille recevoir, para?
tant de grâces et de bénédictions qœ luy a cy-devant données, ceste petite pour tesmoignage de l'amitié dont Dies nore tousjours les siens.
» Que le prince magnanime , telle (pi est , ne se laisse jamais esbranler on par aucun sinistre accident , la comUKf| apprenante les supporter avec lameyc^ meté et inflexibilité qu elle mesme en ses premières armes , contre Charbi
pouvait apporter aux affaires d'Italie en une | quiesme lorsqu'il vint en Provence pi»
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us puissant que ne sera jamais le fils ; en que la divine Majesté ne défaut jamais à
qui entreprennent et qui désirent choses »tes que celles-là.
Qu'elle se doit aussi souvenir qu^en la re , non plus qu'en beaucoup d'autres es, les afisdres ne succèdent jamais gueres 1 nos desseins , ains selon ce que le Dieu batailles veut et permet *, que de là les mes sages et courageux en tirent leur irance , et mesnagent les occasions avec prudence et fort considérée promptitude, me ils s'asscurent que Sa Majesté saura IX faire que nul autre ; remarquant d'ail- > que ceux qui se laissent emporter à la ite et à la defliance demeurent tousjours >sés à nouveaux périls et hasards ; qu'en inistre accident Sa Majesté doit embrasser re choses : la première , souhaitter autant ^nsell de Nestor que la force d'Ajax , et , tne lay , avoir un merveilleux soin à ce . ne succède aucune discorde ny division ny les princes , seigneurs et capitaines , au contraire que « par une concordante enereuse émulation, chacun s'efforce, en inistre accident, à bien et fidellement ir Sa Majesté et sa propre patrie.
La deuxiesme , que Sa Majesté embrasse esnavant elle mesme fort vivement la doicte de ses affaires ; qu'elle se laisse rent voir avec un visage constant et asé , autant parmy le peuple que parmy les rriers , parce que la prudence , la vigueur i générosité du prince est la plus propre ecine qu'on puisse practiquer pour reire le cœur et la dévotion à ceux qui sont onés et peu accoustumés aux traverses de )rtune , et les animer tous à les secourir îrvir avec plus d'ardeur et d'affection que us. La troisiesme , que les prières à Dieu i promptitude des armes estans tousjours is qui repoussent la violence et qui don- . la victoire aux considérés , qu'ils sont
d'advis que Sa Majesté face, en toute eme diligence lever et marcher vingt mil ses , autant de lansquenets et de François,
pour ce faire rien espargner, afin que, nt à gros jeu , elle puisse non seulement msser l'audace de l'ennemi , mais aussi
éprendre encores de le recogner jusques u
au fond de la Flandre , et luy emporter quelque bonne place.
i> D'alléguer que ce sont choses aisées à discourir , mais difficiles à exécuter , à position contraire il faut croire que le prince guerrier , tel qu'est Sa Majesté , sçait assez qu'il est plus aisé à faire cecy qu'il ne sera pas à Tennemi de forcer tout à coup une ou deux places des siennes , ny de les fortifier et munir qu'avec temps et despences.
» La quatriesme , que les grandes affaires que Sa Majesté a depuis six ans en çà sur les bras la pouvant rendre incommodée à l'entretenement d'une telle puissance, ledict sieur mareschal et tous ces seigneurs sont d'advis que dès maintenant Sa Majesté se face contribuer , en argent comptant , l'entier revenu d'une année de tous les archeveschés , eveschés , abbayes et prieurés qu'elle a cy-devant donnés. Si ceux qui les tiennent sont gens de bien et bons François , nul d'eux ne devra refuser pour un an ce que Sa Majesté leur a donné pour tousjours ; s'ils sont autres , il les en faut priver pour jamais comme ingrats au prince et avortons de la patrie , qui ne peut estre ruynée que ils ne le soyent aussi eux-mesmes : et pour y inviter un cha cun, le mareschal, à la faveur duquel Sa Majesté a donné aux siens de trente à quarante mil livres de rente, commencera le premier de fort bon cœur ; car , à la vérité , quand Testât commun est destruict, ceux qui s'estiment bien asseurés en leur particulier ne sont pas moins destruicts que les autres ; et ^ par le rebours , si en la particularité il y a quelque mal , il se sauve avec la prospérité commune.
» Sa Majesté pourra aussi , par une gracieuse remonstrance , tirer secours de toutes les bonnes villes de la France , jusques à huict ou neuf cens mil escus pour le moins, qui serviront de première planche pour donner loisir au recouvrement des moyens particuliers de Sa Majesté; et là où il s'en trouveroit de renitentes , après que l'orage sera passé il les en faut chastier au double, comme perfides et ingrats à leur 'prince et la commune patrie.
>i Pourra aussi, ou de gré ou de force , faire contraindre tous les fermiers , soit du
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domaine ou dos {pbelles , à faire advance d'un quartier de leur ferme.
» Pareillcmoni , de {jrc à gré , tirer de toutes les chambres des comptes, thrcsoriers de France , {{cnoraux des finances, receveurs, payeurs et autres , un quartier de leurs gages par advance. £n bien mcsnagcant les affaires, et sans permettre que les tliresoriors , les pensées desquels ne s'estendent pas plus avant que leur vie , fassent la moindre bresche du monde aux finances qui seront ainsi assemblées, Sa Miijeslé aura bien lost en main trois ou quatre millions d'or, qui porteront en avant la guerre pour plus de deux années , sans ce «lue , comme dit est , Sa Majesté recouvrera de main en main de ses revenus , se souvenant qu'en affaires d'estat si pressans que sont aujourd'huy ceux-là , il faut procéder cxtraordinairement, sans esgard ou acception de personne. Qui ne sauve la teste perd bientost tous les membres.
»D*alleguor, comme quelqu'un pourroit faire, quil y a du danger d'appuyer sa fortune sur des forces ainsi nouvellement levées, les François ny les Suisses ne peuvent recevoir ccste distinction ou accusation , car leur invétérée affection portera des regrets de ce desastre, qui leur imprimeront un courage extrêmement eslcvé à reparer les fautes et à réduire toutes choses enseurté. Ces desastres sont ceux , à la vérité , qui apprennent tousjours mieux (|ue 'nuls autres Tart et l'industrie à sagement et utilement guerroyer et à garder Tordre et la discipline , sans lesquels les armes ne prospérèrent jamais gueres.
» Que le commandement que Sa Majesté fait aujourd'huy de luy envoyer [tous les Suisses et la plusparl de la gendarmerie qui est en Piedmont, n'est pas médecine gueres propre à guérir les récentes playes; mais plustost pour ouvrir le chemin à Tennemi pour en faire do nouvelles; et sans toutesfois en tirer le secours que Sa Majesté prétend; on voicy la raison : ("e qu'elle tient de deçà luy a lousjours servy, non seulement d'augmentation d'i^slat , muis aussi de bride trèspropice à faire teste à l'empereur sur ce qu'il entre|)renoij contre lu France et ritalie,
I. D'ailleurs l.'s l\>rces sont aujourd'huy t'jllemcnt diuiinuécs ptir le continuel travail ,
par les maladies, et surtout parla (aote de pay emens, que le nombre n*en est si grand nyâ robuste qu'elle pourroit estimer. Le c^éaà qu'ils ont à faire veut pour le ihoins sixsemi nés pour se rendi*e vers Sa Majesté , mesoiei parmy les grandes chaleurs d'aujourd*huy , Inquelles réduiront le nombre à la moitié, cf ceste moitié , quand elle arrivera , sera debiffée; qu'il luy faudra autres trois sepmaiiei et de l'argent pour se reposer et remeure.
M Les affaires en ceste course de temps m se seront remis en bon estât , ou ils senM ruynés tout à faict : si en bien , comme oi espère en Dieu , ce secours aura esté iniiiik à la France , et très- dommageable & ce qn est de deçà ; si en mal , c'aura esté ou perte ou par trop affaiblir ce qui pouvoit faire civersion et aider à remettre toutes choses Ci bon train. A dire véritablement ce qui enes^ c'est proprement et fort inconsidérément yo» loir de toutes parts mettre tout sur le tablier, sans y apporter le jugement des consequem et présentes et futures de Testât. Et neaimoins , pour obéir à Sa Majesté , il a esiért solu de diligemment envoyer treize ense^ des meilleures desdicts Suisses ; mais qitt à la gendarmerie , de le vouloir faire aoR, ce seroit jouer à quicte et au double poorh regard de ce pays ; et par ainsi ïenr ickeminement sera retardé jusques à dootoi commandement de Sa Majesté , vers hqoelk* en tout événement, elle sera aussi-tost(pe les Suisses.
» Que le sieur de Termes partira soudais, suy vaut le vouloir de Sa Majesté , et fen marcher quant à luy, et les Suisses etlescipitaines françois qui ont este choisis pour faire nouvelles levées en cheminant Ibii quant à M. d'Ampville , lequel ne s*cst pa trouver en ceste assemblée pour quelque ildisposition , et pour le regret de son Ûeilienant qui fut hier tué , ces seigneurs luy pivteront la lettre de Sa Majesté, et le consolent sur la blesseure et prison de son përa , potf le faire suivre ledict sieur de Termes.
» Remonslrera ledictBoy vin que nousavoUi par l'advis raesme de M. de Termes, dep» ché deux de nos capitaines en Suisse poora diligemment lever trois mille , tant pour ritplir les treize enseignes qu*ejle deaiB#
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|ues au noipbr^ de qiiatre millq » que pour reste remplir aussi celles-cy.
Ne sera oublié de remonstrer que ce it pas tout que de recQgooistre , comme M^jesté faict, le§ iqaîqdies de Testât, my lequel ou vfi pei^t faillir deux fois , ,s IjjçQ d*y {*emediev auparavant qu'elles ^Ut de^eflitè} \flçural)i(î§, çojm^ sont wtrd'liyy çei;^ de ?^edmoRt , sj sjouyeut i imporiuuçme^it re?uo^sH:ftçs , çx auxgueltomesfojis ou u'a jamais tenu cojuplq de icdie^- q^iQ pay boutade?. Or, si le ^na^ 3dt \ox% V^""!^' ^^ cj^^sespoir, il \esi eue aîûoftv.d W*y dî\Y;^nlage, en fat^t que tant fi fu\it que Sa ÎJajeslé y yueiUe apporter l'emed^ C09vcu^)le , qu'au con^rai^e elle ^mçmc , eu ^e&po^illanl la province d^s is p^çcieu^ oij^jfLemep.s qui luy estoient clercs , ^pf la ^etlçe dfi tout eu chemise ; lyrs que îçnueuii, s^ rouforçant couune il i;^ , npu§ pç^vera du iQf^ 4^s fiF^ft4^ ^dî^gc^ *<mç i^ojus qyiftftç sur luy, etpeutf Ç. ^Q qvç.tayes ^onues places a\issi.
. Le nmççsçki4 ^çui^ biefl que ^a ^s^e et te fpg sont pluspjredeiAX 9\iç te? ^\jtre§^ mç^i- ^. . Ç^ Vè^M sÇTOtÇur. cV)Ât tousjoffl^ faiçe !{} aux voj\9i\iés d^ ça,î«str^, Çoifinjie ^usaî <^t-»,l ; qHf , pqw deu^evr^f 4i§Ç(Wlp^ ^ a qni ftç^ peut a^veniv, ^ Ifty eçi Umirs perip'^ di'c.n faire , i heure çouvenabte, ► rqmQUStraftççs ijiQcesjRîny^ ; bie;U tnarri Va nft Va^t iufié. ft«ssi prçpre que (H'autre& ur. aller sacrifier sa vie au servîpei de sou ioce Cl seigneur natursA, auquel U a taut (uni d*oUigaUons.
" QHoy qu'à y ail, te^ BoyYÎu, parlant cMcuUcrAment au roy , suppliera Sa Ma- ,lé ne vQutoir iecteç te a^^n^he après la ignéei, cy)auaoi ou \mt qu'^lte 6^, et iire que , si sou ptei^\em)t ^{é d^ d^meur ferme eu te r&oluUop,<ii^'<eite avoit prinse ippeter ledici marescbal auprès, d'elte , que luy qui en a esiç causft, uy tous tes siens sembte , ores que grands , vateureux et afitionués princes , ne Taus^ent sceu peutre servir avec plus de courage ny de fidei qu'il eust faict et fera jamai» , sa propre \ ne luy estant chère , sinon autant qu'elle urra servir à son maistre et à son estât aussi. n SurU)ut çameuleYra à Sa M^festé, de la
part dudict sieur marescUal , que pour levep, les sièges des places, ou pour autre occasion , quelque favorable qu'elle puisse estre , ella prenne soigneusement garde à ne hasarder jamais aucuu combat en gros, ny à se loger ^ussi en lieu s'il n'est fort advantageux pour elle , çt dont la retraicte puisse estre si libre qu'eue ne puisse recevoir ai\çune contraincie ou ^bec pour petit qu'il soit*, m^ûs biea s'cITorcera ell^ , par la main de quelque vigilant et prudent capitaine , dçi faire donner peu à peu aux siens quelque advantageuse curée sur reuneipi, ppur leur remettre te CG^r et l'asseurance , (|ui $ont un peu esbranlés.
» Que si l'mstabte et u(W jamais fidelte. fortune a , comme par m.pcquerie , conduict la France à autre parti , U fa^t , aujo.urd'huy plus que jam^ , renforcer les codages et les aÇfectioas, toiv*naus tes espérances eu Dieu , qui pçrtera s| avant uos palmes , que i^ous nous gojs'gerons pjlus du sang de nos e^nemi^ qu'ils ue fei^put jamais du nostre. ' » Qu'i|l supplte trè%-^û|BÇ()i>tement Sa Majeijté vouloir aus^ t>î^ ptop^y^w tes seigneurs 4e Pavan , de. l4. MqÛc^ Gouckin , vicomte Gourdou çt francisque flegr^ardj^ , des uouveltes ço^iip^guie^ de gf^odiufuierie qu'elte< f^ict tever , co^iiue. filte fc\^t assçz d autres qui ue Tout pais p^ft estcia si bien mérité qu'aux ; et cpi'^u traiciaut , cpnuue elle faict , te Ptedmout eu enfant r€|)muvé , au moins elle vue^Ue douuer quelque contentement aux chefs quii ont les charges et tes peines partie ciUiere^ de son salut ; autrement qu'ils se retireront tous en teurs maisons.» , comme firent depuis Pavan et te harçn des Adrets.
Je trouvay te roy k Paris., et arcivay si à pi^opQS , que Sa Ikteiesté., qui estolt encores au lict , conmianda qu'on me fist entrer , en attendMU te cardinal de Lorcaine , qui avoît lors embrassé tous les aflEa^es tant civils que nuUtaires* Ce bon roy, en jettant un grand soupir, m'embrassa me disant : « Boy vin , mon ami , je crois que M. le marescbal a recea un grand desplaisir de te perte que j'ay faicte.*— Ouy, Sire, respondis-je, très-grand, mais bien encores davantage, de quoy Vostre Majesté estime si peu son fidelle subject et serYiteor 9 qn'à l'appétit de gens qui n'ont
que la langue elle a mieux aimé en appeller d'autres que luy à son secours , et qui peutestre n'ont pas plus d'expérience , d'affection ou de valeur que luy, qui est toutesfois créature particulière de Vostre Majesté. » Ainsi que je voulois porter ma carrière plus avant , le cardinal entra , vers lequel m'estant soudain tourné pour le saluer , le roy luy dict : «Faictes sortir tout le monde, fors le secrétaire d' estât , afin que nous oyons tout ce que nous mande M. le mareschal. »
Là dessus j'entray au mesme discours des choses que vous avez cy-devant veues ; mais si tost que je touchay la corde sur le secours du clergé par une année entière de bénéfices , ledict cardinal me respondit que les affaires du roy n'estoient pas si pressés qu'il fallust faire ceste dangereuse playe. A quoy je repliquay que ce que je disois n'estoit pas playe , mais bien que le reffus seroit celuy qui feroit une lourde playe , et que ceux qui rejecteroient cest expédient auroient peu d'affection an roy, pour la nécessité duquel il falloit joyeusement sacrifier la propre vie , les biens , femmes et enfans , comme M. le mareschal avoit délibéré de faire, et qu'il luy sembloit, quoy qu'on sceust dire , que c'estoit le plus prompt et le plus aisé secours que Sa Majesté sçauroit trouver , et dont il donneroit luy-mesme le premier exemple.
Ceste repartie pleut fort au roy , mais non au cardinal. Lors Sa Majesté me commanda de poursuivre mes remonstranccs , sur toutes lesquelles elle promit de me satisfaire bien tost, et de me renvoyer; qu'il sçavoit fort bon gré au mareschal des conseils et des propositions que je luy avois faictes , et que, comme très bonnes et très-utiles, ils les practiqueroit tousjours , et que , sans la crainte d'adjouster à ce desastre la perte du Piedmont , qui dependoit de luy , elle l'eust dès le premier jour appelé près d'elle. Le cardinal , qui craignoit que je n'esbranlasse le roy par dessous main à appeller ledict sieur mareschal , fit donner assignation de quatre cens mille livres au trésorier , avec les propositions du président Bailly, pour deniers comptans , au supplément de toute l'année, et lequel président Bailly avoit forgé lesdites propositions en sa teslc , sans eu avoir jamais rien
communiqué au mareschal, et TexecutimL desquelles pouvoit plustost apporter la totalle ruyne que le salut du pals.
Yoicy quelles elles furent : Ls^w f row «»• ciM four chefd'hostel , un tesion pour u/im de bled , un escu pour muid de vin ; créer «a» chambre des comptes particulière en Satoye , et une eeconde chambre en la cour du parle^ ment de Piedmont; choses aussi mal-aiséesà exécuter que de prendre la lune avec la dents. Et de faict , lorsque la fortune vogooit à souhait pour la France , et que la force eitoit de nostre costé, il ne fut jamais tronfé raisonnable de mettre sus ces inaposîtions et pais de nouvelles conquestes , et on le Tent maintenant foire parmi les disgrâces et les mutineries, et sans en parler aa lieutaual gênerai du roy : n'est-ce pas bien et utilement mesnager les conséquences de Testât et vouloir qu'on mette cuire là dessus ? Et pim laissez manier Testât à des prestres , la plospart desquels mesurent toutes choses plustoit par utilité particulière d'eux et de leurs mai* sons que par celle du service du roy.
Ce bon prince et prélat estoit si passioimi pour faire tomber le souverain maniemert. de Testât à son frère, qu'il ne taschoit qol ruyner et reculer tous ceux qui pouvoieat, comme le mareschal , faire quelque coDliecarre à la grandeur des siens ou à leurs ieh seins. Et de faict il n'y eut ordre , quoy qoe je sceusse dire , qu'il voulust permettre que les siem*s de Gondrin , de Gourdon et EraB-. cisque Bernardin fussent gratifiés de la getdarmerie que Sa Majesté leur avoit tant de fois accordée , ny depuis aussi les seigoeon de Pavan , lieutenant du mareschal , Month»zin, baron des Adrets , et capitaine Bonnl, que le mareschal recommandoit pour leurs services : de manière que ceux-cy quittèrent depuis leurs charges , comme aussi fit ledict sieur de Pavan la lieutenance du mareschal , qui demeura presque sans gens et sans l'assistance de pas un seigneur de marque , et, qui fut le pis , sans argent pour payer les soldats d'environ six mois qui leur estoient deus : et comme un mal ou une desdicte est tousjours suivie de Taulre , il advint en ce mesme instant que le vidame de Chartres,.
enclin au reinuement de mesnage , eavujn
^ffirir an roy, par Lodun , de luy mener douze cens François y autant dltaliens, et deux 'Cens. chevaux, sans toutesfois defoumir les forces qui estoient en Piedmont, aiy sans en parler au mareschal , qui luy ponvoit aidera parvenir à ce poinct plus à son aise qu'il ne > sceust faire depuis.
. Mais le cardinal , qui sceust que le mares- ' dial avoit trouvé mauvais ceste proposition , 86 servit depuis du vidame comme d'un in- Btrument propre à donner au roy mauvaise odeur des actions du mareschal , ou à les infirmer par quelque moyen ; et toutesfois le roy, qui aimoit fort particulièrement le mareschal , n*y adjousta jamais fois : je diray davantage (selon que je découvris depuis ) , que y si le mareschal eust à contre fin foict contenance de ne pas désirer d'aprocher du roy, glissant doucement sur ce qu il en pensoit, le cardinal n'eust jamais pensé à le rairaller , ains il se fiist efforcé de le gratifier et conserver pour ami et serviteur de luy et des siens ; mais , remarquant de près la grandeur de ses mérites et de sa valeur , et Tamitié couverte que le roy luy portoit , ils ne purent jamais permettre , n'y qu il s'aprochast de Sa Majesté , ny qu'il f ust secouru des moyens qui le pouvoient faire voiler plus haut. Voilà
(^comment l'ambition mesnage tousjours les affaires au préjudice du maistre : à la vérité .celuy est mal advisé qui aux affaires d'estat ■ s'asseure en l'amitié de celuy qui a la puissance en main , car elle faict tousjours oublier et la justice et le respect , pour faire place à la convoitise , sans respect de parentage ny d'amitié à l'espreuve. Il n'y a celuy peut estre qui ne clochast comme eux pour maintenir ceste souveraine auctorité et disposition qu'ils avoient en main.
' Tant il y a que le roy n'adjousta toutesfois jamais foi à chose qui luy fut rapportée, ains trouva bon ce qu'il luy en avoitmandé : c'est que M. le vidame n'avoit autre moyen d'accomplir sa promesse que par la ruyne de ce peu de forces qui estoient restées en Piedmont, mesmes aujourd'huy qu'il avoit envoyé encor au roy les douze enseignes de Suisses restantes , ce qui avoit tellement desgarni toutes les places, et tant affoibli ce peu de forces
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qu'il avoit en campagne , que l'ennemi fcroit lors que la neige estant VNfi
aisément quelque lourde bresche. Sur laquelle occasion , et craignant qu'il n'en advint pis , je fus derechef renvoyé vers le roy , duquel j'obtins le renvoy desdictes treize enseignes suisses, qui s'estoient desjàadvancées jusques à Sainct-Jean de Mauriane , ordonnant que le mesme payement qui leur avoit esté préparé à Lyon pour tirer païs seroit porté en Piedmont, et que le vidame iroit faire sa levée en France. I
Or , par ce qu'il avoit lors cinq ou six com* pagnies de gens de pied à pourvoir , et dont le roy avoit commandé que les commissions me fussent baillées en blanc pour les porter au mareschal , afin qu'il y pourveust de tels capitaines qu'il adviseroit , les amis dudict sieur mareschal ayans descouvert que c'estoit une ruse dressée par le cardinal pour davantage irriter le vidame contre le mareschal , cas qu'il y mist la main , je les ref usay , disant que , puis qu'ainsi estoit que , dès le vivant de M. de Bonnivet, cousin du mareschal , le roy avoit trouvé bon de le priver de ces nominations, qu'il ne s'en vouloit plus mesler, ores que quand luy mesme avoit esté colonneldes gens de pied au voyage de Parpignan et ailleurs , la puissance de ce faire fut tousjours defferée aux lieutenans généraux du roy sous lesquels Jl militoit lors^ et non à luy. *
Voilà tout ce que je sceus rapporter de ce mien voyage. A mon retour le mareschal fit entendre au roy que les ennemis commençoient à tirer gens à la campagne , pour aller, disoient aucuns, assaillir Gatinare, et les autres Gaillany , Ponzon et Courtemille ; et que si Sa Majesté ne pourvoyoit , d'autres forces que celles dudict vidame , il faloit se préparer à la perte des places snsdictes ou d'autres meilleures , et que dès maintenant , comme pour lors, il s'en lavoit les mains. La responce que luy fit faire M. le cardinal , c'est qu'estans desjà si fort advancés qu'on estoit dans l'hyver , c'estoient choses fort aisées à discourir , mais mal aisées, voire du tout impossibles à exécuter , et qu'en fin l'hyver estoit tousjours l'hyver. Ignorant ledict sieur cardinal qu'il estoit autant aiséaux ennemisde royer en hy ver qu'il avoit esté i
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terre , d'avoir emporté la citadelle de Lanz , la ville d'Y\Téc, Masîn, et nagueres celle de Valence, en lu compagnie de M. de Guise son frère allant à Rome ; et encores que tout cela ne fust en son bréviaire, si ne laissa il de réduire le maroschal à tel poinct, que, n'ayant le moyen de tenir Galliani ny Gatinare, force luy fut de les faire dcsmôlir toutes deux, depuis Yvréc et Santia sentirent de grandes inconiniodités ; mais encores valoit il mieux faire cela que d'en laisser emparer Tennemi à la ruvnc de Testât.
1 El à la vérité toutes ces misères et toutes ces afnictions n'eussent travaille le roy ni l'estu , si dès le commencement de l'altération de la trefve on eust considéré, comme il faloil faire, et d'œil non passionné, que ces grands affaires d'esial dévoient cstre maniés avec plus {jrandcs et plus prévoyantes considérations qu'il ne fut faict, et de main en main reeognoislre que <'es considérations doivent meurir et esire dig<»rées avec le temps et par rexpcrienco du passé, au lieu de turbulemment embrasser tout à la liasie , comme est presque l'ordinaire de la France , toutes ces choses noîiv(»lIi's , pour difliciles et hasardeuses qu'elles soir^nt. Si le marcsclial ne se fn-^t luy inesiîic laissé un peu trop avant emporter par la gloire du souverain commandement des armes, et cnsl aussi voulu un pen Adoucir cesie ardenîe affection à bien servir le prince cf la pairie, il enst de bonne heure recOi';neu (pio les grands ca[)itaînes , tels qu'il esfoit^qni avoîent long lemps ethenreusement manié les armes et les affaires, dévoient tousjours craindre les traverses de la fortune^
laquelle n'a jamais porté tant de faveur à mi d'eux , qu'elles n'ayent toasjodi*s esté sntviès d'autant de menaces au contraire. Â difevray, ce fut ce seul chatouillement et ce calrtie ^ trompa et qui perdit enfin Ponipéb,Ci*as^, César, et luy mesme aussi : ce qtii ne f (isi advedi s'ils eussent à temps sceu rccognoistretjiié té repos de l'esprit est autant dësirabic qub cëliij delà tranquillité de Tame, et plris fa pdîi Iftt les troubles, la liberté que la scî-vittidè.fibàr douce qu'elle soit. Quelle asseurance dyaôt î vivre tousjours parmy les dangers, qui talonnent la vertu , et dont les cours des pHiices sont tousjours abondamment farcie^ ? Ce siènr, dis je, eust deslors tout quitté et se fust retiré parmy la douceur d'une vie paisible èi reposée en Dieu seul , à fin d'acquérir , et vivant et mourant , cesle gloire et cestc béatitude qu'il départ tousjonrs aux âmes vrayèment chrestiennes et dévotes Comme estoil h sienne. Je le vis depuis en Volonté d'embraisscr par une honneste retraicte toutes ces belhi parties , mais le roy ne le vouTust jamais permettre ; car les princes veulent tousjours avoir, comme on dict , et la peau et lès os des bon et fidèles ministres, tels qn*estoit cestuy-cf; et puis le rtiaresclial avoit tousjours cestfî opinion que rexlreme nécessite des affah^s îtduiroit finallemcnt Sa Majesté à recliorcherli paix par le glorieux effort di'^s armes , cl wm par les desavantageuses condûions avec lesquelles elle fut depuis achetée , comme h~ siiine de ces Mémoires fera cognoistrc : fiquelle paix succédant, il faisoit estât que te Piedmont seroit en fin sa glorieuse sepnl-
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sche da sieur de Gonnort TenIeroy,poiirVIiiduire AenToyerMeoimd^homnieset cf argent en Piedmonl. Ad vis da duc de Fertaro au mareashal de Briaiac, iinr ce qoB le pape s*estoit accordé avec Vfspi^ol. -^ k Cl s advis du ivaresclial à Sa Majesté sur diverses occurrences.^Prînse de Montechar et de Costiglioles par
enneiuis.'-Iinposilion nouvelle mise par le mareichal de Brissao sur lePiedmont pour Ventretenement de 'inée. -^ DÎTera bniicta seméa par. les enneniiav ta dcaadvanta^e du roy, sur la deffaieCe de M. de Tennea 'S GraYeiin^ues. — Arrivée du marescbal de Brissaa ep France , qui est faussement accusé par les menées du innic de Chartres , nonol)stant qnoy le roy le loue et exalte publiquement.-— Propositions dudict roareschal à
Majesté pendant son sejonr en France.* -r« Aeleor du marâadiai en Piedmoni, qui en chemin reçoRnon* les des forces que Tennemy avoit mia en campa^e. — Bepesche du sieur Francisque Bernardin vers Sa Ma* té , pour rinstruire amplement des affaires qui se passoient en Pledmont. — ^Defléicte de quelques trouppes
» eiineniia devant Sainct*])amian.. --* Deffaiele notable des ennemis an mesne lien où fui antreaftiîs baillée bnlaille da Gerisoles.'^^Montcalvé assiégé par lea ennemia^ battu et finalement prins , avec les causes de su rte. — Sommaire du mémoire envoyé par le marescbal au cardinal de Lorraine , pour avoir nouveau secours lommes et d'argent pour le Piedmont^-^asal asaiegé par les ennemis , qui sont en fin contrains de lever le gc et s*en aller fortifier Saiact-Martin.
1 358] hp marescbal estant red^ict au des- )ir d'fistre secouru., ni de gem^ m .d>rt , ea cejste exireipe nécessité et pauvreté es affaires estoient reduict^. de tous çospar la juste ou injuste jalousie du cardide Lon^aine, et vpyant que toutes ses [iiices , soit par lettres ou par personnes resses^ ue portoieat coup, et que cepeu* t les gouverifisurs des places protestoient Ire luy de ne les pouvoir p]us garder 3 auçmentatjoa de gens , et sans le payeit de ce peiji qu'ils, avoient près d'eux, il it resolution d'envoyer vers le roy M. de mort, son^ frère naturel ^ asspz libre et é de Sa Mi^esté, qui jKt tant, que Sa esté CQpnmapda qu'il y. fust pourveu^ ime il f^t« et pour le regard des assignais , et aussi pour Fenvoy des deniers , tant ir payer partie de ce qui estoit deu comme ir faire des levées pour le remplissage des lies l;>ai^de^ , sans plus s'amuser aux iWes inventions du président fiaiUy.
< Remonstrera aussi que le train que Sa Maié prenoit à crqire à ces inventions sans en evoir son advis portoit deux grands inconiens : l'un, qu'en les estimant bouACS on faict ,es(.at. 9|sseuré , . pi que cependant on posoit ailleurs des deniers précédemment iiaés pour le Pledmont; l'autre, que le dmont, qui descouvre peu à peii ces proétions, Jievoit }es oreilles à la nouveauté , luoy faire ils estoient continuellement sol-
licites par les ennemis ; et à la vérité.,, quoy que l'intention du président fust boffne, si ne devoit- il. avancer ces propositions, de dure digestion pour le temps qui couroit lors , et pour le lieu mesmes , sans en avoir premièrement conféré avec le marescbal qui l'aynjioit ; car ce fut une planche qui servit depuis^ de couleur à ce prélat pour le recullement des assignations destinées au Pied-* mont,. lequel eut depuis beaucoup à souffrir* ç » Pareillement , que ceux qui eippeschoient que le roy, par la recommandation du marescbal, ne gratifiast plusieurs seigneurs, gentils-hommes et capitaines des charges et honneurs qu'ils avoieptpieça. mérités, bastissoient, non pas la.juyne de luy». pais bien celle des affaires du roy ; quoy subsistant il estoit impossible qup le mu et la prudence d'un capitaine gênerai y peussent convenablement pourvoir, estant destitué, comme il estoit aujourd'huy , de rs^nçjur et de rqbéissance de ceux mesmes auxquels il commaur doit , et sans quoy U faut que tout a'en aille peu à peu en perdition et ruyne ; qu'il trouvoit tous ces traitemens d'autant plus estranges , que par cy devant Sa Majesté luy fai* soit cest honneur de pourvoir aux charges et honneurs , non ceux qui couroient les premiers à les demander, de quelque mérite qu'ils fussent , mais bien ceux là seulement desquels il rendoit tesmoignage et supplication; que si ceux qui ont aujourd'huy le ma*
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mement des affaires lûy donnoient ces traverses et ces défaveurs pour couvertement l'induire à quîcter sa charge , qu'il n'y fiiloit point tant de discours ni tant de façons , d'autant qu'il estoit et sera tousjours prest à la remettre , et de bon cœur , quand et à qui Sa Majesté ordonnera ; car aussi bien ne peut il plus endurer d'estre ainsi iraicté à contrepoil en bien faisant , et peut estre mieux que tous ceux qui l'agacent ainsi , jusqu'à vouloir que ceux qui sont soubs son auctorité entreprennent sur les mesmes choses qui doivent dépendre immédiatement deluy; et de faict, qu'au lieu de supporter , comme ils faisoient y le vidame en ce qu'il avoit |assez inconsidérément entreprins à son desceu , que luy et eux en dévoient estre rigoureusement corrigés et non pas loués , en tant que le mareschai , lequel ne cède ni aux uns ni aux autres en affection au service de Sa Majesté , la révérence de leur grandeur séparée, eust plustost aidé qu*empesché le vidame, s*il y eust eu tant soit peu de jour et de raison en son entreprinse ; et de faict , qu'aujourd'huy que le roy luy rehvoyoit les treize enseignes de Suisses dernières , les deux mil Daulphinois, et qu'il luy permettoit de faire des creues , avec promesse de les payer, il avoit si avant aidé au vidame , à la seule considération du service de Sa Majesté , et non de luy , qu'il ne tiendroit qu'à luy qu'il ne partist bien tost avec quelques François et Italiens.
»> Qu'il remecdoit très-humblemcnt Sa Majesté de l'honneur qu'elle avoit fait au sieur d'Ossun de le recevoir chevalier de son ordre, et de donner à la Motte Gondrin le gouvernement de Casai, lors vacquant par la mort du gentil Salveson , luy semblant que leur vertu et leurs services Tavoient de longue-main mérité.
» Aussi de l'ordre qu'elle a donné aux paycmcns des chevaux légers, pour celuy de Tartillerie , et pour le remboursement de ce que luy mesme fit prester , à sa caution , aux premiers Suisses qu'il envoya à Sa Majesté. Que si la foy eust este gardée par ceux qui avoient le maniement des finances , à plusieurs bons marchands piedmontois qui avoient , sur la sienne , advaucc jusqu'à qua-
tre cens mil livres à diverses fois , ib eo^ tousjours esté prompts à servir et seq^ Sa Majesté , au lieu de se trouver niw. conmie ils sont , à une misérable co&fi(tr<. par une fausse et maligne opioioa qo^ ^ cuns ont conceue qu^il avoit part aa bat., et dont la vérité les fera tousjonn teBîr p^ gens indignes d'honneur et de croyaBce. h" dict avec la correction de Sa Majesté, u quelle a de , longue-main foict trop de {cr^ ves de sa fidélité et intégrité , pour crfjif% r ., âmes scélérates et bassement nées, lesqtKJ digerans plustost les affaires par Yeum c^ par la raison, se precipitoient eox-niesik-^ dans les ruynes qu'ils pr eparoient aux amn. ; : et il seroit ainsi , si leur vie estoit bien m». gneue conune il desiroit que fast la sienBe «
En ce mesme instant , le marfôckl ^ nouvelles , par le costé d'Italie , que M. <^ Guise , ayant desbandé son armée , en «v . party pour alljsr trouver le roy par k d^< min des Grisons. Sur cela je fiiis depe<ér pour l'aller rencontrer à Lyon , tant pue r resjouir , de la part du mareschal , de &Pt heureux retour, et du souverain coam^ dément que le roy avoit déféré à sa îaksr •i fidélité , comme aussi pour luy lemmurr les misères et les afflictions qui c«irof<^ par le Piedmont , et le supplier , krs qi!/ seroit arrivé vers Sa Majesté , d'y fùtt povvoir conformément à ce qu'il recognM^ estre nécessaire au service du roy, à b i^ redresser la discipline et l'obétssance qof» . pauvreté avoit altérée de toutes parts, et ér^ M. le cardinal , son frère , ne s^estoit p^ donné guieres de peine , ores qu'il fi^ l plus anciens serviteurs et amis de sa Ellison.
Ce prince me récent et m^esconta fort tmtoisement , avec promesse de faire en sonque le mareschal recognoistroit comhieâ î estoit aimé et honoré de luy , et qoe [ki après son arrivée en cour il me renm^ v r luy pour recueillir les fruicts de son mù-. que je disse au mareschal la peine en iâq»4 r il estoit de tomber luy-mesme en ces ionirvenions , ayant à commander à des gens f» avoient le courage abatu par les disgrsm que ils avoient n'aguieres courues , et q*. auroit beaucoup d'affaires à leur remeurr t
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au ventre , et qa^à ces fins il s*essayele leur donner deux ou trois bonnes cupour les acharner à la poursuitte des nis; finalement, qu'il prioit le maresivoîr bonne et parfaicte intelligence avec ï fin qne les affaires du mareschal en ient meilleur train , et leur réputation tuliere aussi; que le contraire succetout iroit mal et pour les uns et pour itres. Yoylà le sommaire de mon voyage, orta quelque coup pour la future faveur litié de Guise envers le mareschal ; mais $foi$ , profondant quelque peu dans son je in*apperceus assez que ceste ambiaspirante au souverain commandement, tracé au dedans quelques étincelles de >upçons et de ces jalousies dont elle est )urs accompagnée , et qui prive les reux du plaisir et du repos qu'il y a )urs en la doucement mesnageant.
mareschal cependant eust nouvelles que ipitaines qui estoient allés en Suisse pour levées au remplissage des regimens ne oient trouver soldats pour venir de deçà , m d'eux courant vers Sa Majesté , en esice d'estre mieux payés et traictés qu'ils cy-devant esté en ce pays de Pied* . Le sieur de Grignan Iny escrivit aussi es cinq compagnies qu'avoit faict M. de les avoient rencontré M. le vidame et *ouppes aussi , parmy lesquelles la plusde celles-cy s'estoient jectées , adjous- VI. le vidame au premier mal ce second, le support qu'il recevoit du cardinal : ceste première jalousie avoit de puis- ! en luy.
envoya pareillement au roy la coppie j lettre de M. le duc de Ferrare^ par lUe il disoit que le pape avoit faict ses ds avec le duc d'Alve , et que toute la este tournera sur luy s'il ne faict diverle leurs armées , leur donnant des affaiu costé de Milan; qu'il supplie Sa Maluy commander ce qu'il aura à faire ce regard, mesurant et accarrant ce landement à Testât où les affaires sont ird'huy reduicts au Piedmont; et que ce t chose de mauvais exemple si Sa Maabandonnoit ce prince en ceste sienne »sité ; pour avoir embrassé son party ; et
que si dès lors il eust eu moyen de faire cesie diversion , qu'il l'eust entréprinse de fort boa cœur , au soustenement de la réputation de Sa Majesté , et pour rabaisser la hauteur du vol que l'ennemi a prins depuis la perte de Sainct'Quentin.
Donna aussi advis auroy qu'il estoit allé faire une course en Albe ^ Sainct-Damian , Cairâs , GarmagnoUes , et Yilleneufve d'Ast, à la seureté desquelles il a pourveu par nouvelles et redoublées charges qu'il a esté contrainct mettre sur le pals , qui exclame de tous costés, et à son très-grand regret; mais que pour tout cela, le desespoir et le mauvais vouloir des soldats ne luy peuvent promettre que tout malheur , n'ayans jamais sceu depuis deux ans toucher à une seule fois la paye entière d'un mois ; que ce sont choses auxquelles il ne peut pourvoir que par les moyens de Sa Majesté , lesquels on envoyé tout à sainct Pierre , et rien au pauvre sainct Paul , qui n'a que l'espée nue.
Qu'il a donné advis au capitaine l'isle , commandant à Montcalvé , qu'il luy envoyoit quinze mil livres pour secourir 1»> garnison , à fin qu'il envoyast au devant du capitaine l'Etang, qui les conduisoit avec cent arquebusiers; que tout avoit esté heureusement exécuté , et que ledict capitaine VEtang , en s'en retournant > avoit rencontré, près de Verrue , cinquante Espagnols alant à la busqué , qu'il avoit desfaicts.
Qu'il a entendu que M. le vidame et les cinq nouvelles compagnies ont tourné teste au secours de Bourg en Bresse , l'importance duquel meritoit bien le voyage; mais, icé* luy achevé , il supplie Sa Majesté leur com<mander de s'en retourner de deçà avec leurs bandes complettes , et en ordonner le payement , pour ne retomber de fièvre en chaut mal , aussi bien avec ceux-cy que avec les autres. Donna aussi advis à Sa Majesté que le duc de Parme et domp Alvaro de Saude , maistre de camp des Espagnols , armoient contre le duc de Ferrare, et que si Sa Majesté ne le secouroit bien losit, qu'il pourroit recevoir quelque dangereuse se* cousse pour avoir embrassé son party.
Les premières impressions données aux princes, où il se traicte de Futilité particu-
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lîcre, prennent telle racine, que, quoy qu'elles soient dangereuses ou difficiles , ils n'en peuvent estredelournés par aucunes raisons au coniraîre. Je le dis à propos du roy, la Majosié duquel s'esloit, par la vivacité de mes reuionsirances , retirée de celles que le président Piailly avoil assez inconsidérément mis en avant ; et neanlinoins , peu après retournant sur ces mesmcs brisées, elle manda uu juarcsclîal deux choses fort contraires : la ])renïî('ri», que rcsoluemciil il falloit que, sans pins de rcplicpie, il se prevalusl des quatre cens quarante mil livres qu'elle avoît faicl assijjner pour fournir à tout ce qui estoît deu du pnssé et du présent jusquos au prenjier jour de janvier prochain, quoy que j'euss<' viv(*nient renionstré au contraire et au roy et à tout le cons(.»iI ; l'antre , qu'elle remeltoii neantmoins à sa discrétion d*en faire tout ainsi (|u'il adviseroit , taisant l'impossibilité de la chose, ainsi advouée par Sa Majesté et par lout le conseil sur mes premières remunstrances. Ce sont les chemins que tiennent aucuns (pii sont phislosl corrup - (eurs que administrateurs de Testât.
Lemareschal, respondant à ce commandement et à ceste resolution , remonsira à Sa Wajeslé ipie c'estoît bien son d(^voir de luy olK'ir, uKÛs non pas de prendre le hasard sur luy de ce qui [)ourrnii succéder de Texecution de tels commandemeus , connue il sembloil que ce fnst sa volonié \ i\inl ne seroif jamais de ces timiih^s pilotes , lesquels , l)ar la crainte d'une future tonipeste, eufonçoient lenrs navires d(!vant qu'elle survint ; <iu'il la supplioit se ressouvenir ({ue ses armes , sa dilijjence , et la bcmnc» fortune de Sa ^rajeslé , esioient celles qui luy avoient donné maliere fort honnorable à TaUj'îmenlation et à la conservation de Testai ; siu» quoy il recognoissoit (pic Dieu avoit apporté sessainctes bénédictions , tant pour le gracieux traictement que reccvoienl les subjects comme pai'ce que les mesines armes , qui sont tousjonrs violcMiles et sanj^uinaires , avoient pardonné anx vaincus dans les mesmes villes prinses de force, et de jour et de nuict; dont estoit succédé cest amour et cesfc aflection du clergé, de la noblesse et de tous les peuples de delà , que nous tenons pour les
plus utiles et asseurées colonnes de Tefti,' lequel ils avoient tous si chèrement et li 19. veremment cultivé , qu'ils n'en dcvoieni mi de reste aux mesmes François ; que paraai' les ayans tousjours nourris et apprivM& ce gracieux traictement , il sera au] mal aisé qu ils se puissent accommoda'è porter toutes ces charges, à la vérité onéreuses , en y adjoustant , comme il faire , toutes celles qu'ils ont cy-deTanta^ portées , tant pour les logis des gens degKfii que pour les contributions ordinaires, tailla vivres et fortifications; et qu'à son aihisi eust esté , sous correction , bien seaot, aoiiî' ravant que d'en délibérer ainsi resoluemeiCj d'en prendre Tadvis de luy, qui suivoitto» jours les f^rands chemins , et non les seittien esgarés ny la flatterie , comme font ceoxip ont mis en avant ces nouvelles impositiotfi ne considerans pas , comme ils dévoient fan s'ils eussent esté bons François , que ramot et la révérence des peuples, mesmes notm lement reduicts comme ccux-cy, venaoca s'altiTcr , il se faict tousjours un indiflcrei raeslange de desordre et de confusion, ai» des grandes que des petites choses, et (ph lors il faut que par la force , tousjours pld» de violence , on ravalle la force , non jaM gueres sans le hasard de Testât , qui est aj jourd'liuy balancé de tant de hasards,»
mcsconientemens et d'autres inconveni»,' que la moindre surcharge y pourroit appoT; ter un dangereux esclat;quoce.soDtccs(»h sideralions qui Tout mis en alarme, ctqub forcent à remonsirer encore à Sa Majestéqiç si on les luy eust communiquées de boiM heure , qu'on les eust digérées avec tdh prudtMice et affection , qu'on eust peut-esW tiré à peu près ce qu'elle desiroit, et awc tout autre grâce et lout autre gouslqu'oai? feroît maintenant que les choses se sonlfr vulguées , et ([ue le despit et la craÎDlcâde^. prins racine dans le cœur des peuples, h tiop pi essanie nécessité desquels fera <|« Taudace tiendra peut-estre désormais licaib prudence : toutesfois, qu'il ne lairrad'vap* porter ceste mesme disposition que Safr jesté a tousjours trouvée en toutes ses actioiit et autant par la mauvaise que la bonne fij^. tune. Et u la vérité » au faIct de restiil) fH'
LIVRE NEUVIÈME
nu
ihoses ne'sc manient pas tousjonrs par nés ressorts, ains par la distinction qu il faire du temps , des affaires et des pères : or , afin que Sa Majesté , et luy par mble y comme son très-humble ministre rriteur , puissent pour jamais fermer la \ à tous ces desordres et à toutes ces conas ( lesquelles ne font que travailler les es, les serviteurs de Testât), il supplie lumblement Sa Majesté luy donner as- Lcce , assavoir si , en faisant un mauvais » de tout ce qu'elle ordonncroit et abaneroit pour cesie année au pavement de a peut estre deu , on sera asscuré , en ochaine année , d'une rei{;Ie si solide-
arrestéc pour les futurs payemens , que vérité des monstres puisse estre inexosment {jardée, et de main en main le ce accomply avec plus de plaisir, de olation et d'honneur qu il ne peut csire )y ces turbulences et les incertaluetés »nl,à la mal -heure, esté cy-dcvant pracfes; d^autant que par cestc gracieuse rance on apprendra dès - maintenant à un ù patiemment jeiisner les quatre »s, sur Taltente d'un serain plus clair celuy parmy lequel ils ont vescu : mais c que les gens de guerre se sont lous- ; trouvés deceus des promesses qu'on a cy-devant faictes , il ne sera pas au- Tbuy possible de les pouvoir contenir y des bornes si arrestées , qu'il n'y ait de licence et peul-estrc plus de perte e mareschal ne voudroit ; pour prévenir .elles il supplie Sa Majesté luy envoyer
asseurancc par escrit, afin qu*en la Irant a chacun il puisse adoucir les coui et les intentions esgarées, ayant de le main remarqué que tous les violens »'emens , ou les menaces qui sont indifornent apportées à la conduicte de Tes- ^ne servent jamais que de ruyne: au s s*ils ne sont assaisonnés avec la mesme ence et tolérance qu'il désire apporter ird'huy au soulagement des affaires de ajesté ; laquelle , au parsus , il supplie humblement ne trouver mauvais que , sa discoulpe , il ayt un peu plus libre-
enlreprins que peut- estre on n'eust t ceste tant nécessaire et véritable re-
monstrance , connivant 'sur laquelle tout le mal qui en pouvoit succéder eust esté attribué ou à infidélité ou à imprudence indigne du lieu dont le roy l'a honoré : que si Sa Ma. jeslé est elle mesme celle qui a allumé le feu qui nous brusle et qui consomme aujourd'huy tout, elle ne devra, s'il luy plaist , trouver mauvais que le mareschal recoure à l'eau de ses grâces qui seules le peuvent esleindre.
Sa Majesté fut adverlie que nul des capitaines de gendarmerie ne tonoil compte de venir en Piedmont, et qu'il n'y avoit aujourd'huy compagnie où il y eust , l'une portant l'autre, plus de vingt-cinq à trente hommes de combat , au lieu de cent ou six - vingts qu'il y devoil avoir; et qu'il la supplie y pourvoir, et tout d'un train au faict de l'artillerie ; sur les provisions de toutes lesquelles choses les promesses ont esté grandes et spécieuses, mais les effects nuls, aussi bien en cest endroict qu'en beaucoup d'autres, et dont il a esté repeu ; neantmoins on veut aujourd'huy que le mareschal rende les fruicts tous tels qu'il eust faict si on luy eust gardé parole , ce qui l'aflligeoit autant que tout autre chose qui luy eust peu arriver , pour le désir extrême qu'il avoit d'advancer les affaires du roy, et porter sa domination plus avant que ces forces racourcies ne pouvoient permettre.
Que M. d'Ânnebaut, ayant esté lourdement blessé en l'espaule à une charge qu'il fit n^agueres contre l'ennemi , et dont il eut l'advantage, il luy a donné congé d'aller trouver le bailleur pour se faire panser , asseurant Sa Majesté qu'il n^y a en luy faute de valeur ny d'affection, et de faict qu'il a presque tousjonrs entretenu sa compagnie à ses despens et fort complette, dont il mérite que Sa Majesté luy sçaclie gré pour l'animer tousjonrs à mieux faire.
Que Le Figuerol est revenu en Ast avec tous les seigneurs de l'armée ennemie ;'ils ont commandé force charrois et pionniers pour l'artillerie ; et qu'à la fin ils sont venus à' Montechar , qu'il avoit n'agueres faict racousirer , dans lequel , ainsi qu'ils entroient par une porte, nos gens sortirent par l'autre , et se retirèrent à Vernie et à Robelle sans rien perdre ; et qu'il leur av^<*' jecter dans Montcalté
81ft
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advis , de nos places, où ils s^addresseront le plustost , avec resolution , cela faict , de venir fortifier Poirin , qui est au centre du Piedmont : que le duc d'Alve devoit arriver par mer à Gennes , avec six ou sept mil hommes qu'il rameine de Naples , mais qu'ayant son armée maritime couru fortune , il avoit esté coDtrainct de se desembarquer à TÂspecia , et les autres qui çà , qui là , selon que le vent et les vagues les ont portés.
En attendant la venue dudict duc d'Alve , les ennemis , ayans prins Montecbar , sont aussiallés prendre unchasieau que nousavions au delà du Tanare, nommé Costiglioles , et tout d'une tire forcé Pouzon , avec intention, si Tbyver ne permet qu'ils se puissent addresser à l'une de nos places , de s'en aller passer l'byver à ButigUereset le fortifier , ou Poirin, et , en ce faisant , courir et manger toute ja plaine du Piedmont , et par ce moyen nous oster peu à peu toute commodité d'attaquer ce qu'ils pourroient avoir prins ou fortifié. C*est pourqaoy il est trës-necessaire que Sa Majesté pourvoye diligemment aux affaires , ou qu^elle se prépare à endurer toutes les secousses et deffiiveurs de la fortune , et que petit à petit on luy tonde ainsi la laine sur le dos. Que s^il eust pieu à Sa Hsyesté , aussitost qu'elle a eu heureusement redressé les affaires de delà , secourir celles de deçà et de forces et d'argent , on eust peut-estre reduict les ennemis à tel poinct , qu'ils se fussent resserrés en leur coquille au lieu de braver comme ils font.
Que , pour aucunement soulager les finances de Sa Majesté et les nécessités du Piedmont , il a mis une imposition de six vingts mil livres sur le pals , avec toute bi plus douce et gracieuse façon dont il s'est peu adviser ; mais pour cela on ne remplacera pas les quatre cens mil livres qui sont deues , et que , quoy qu'il ait sceu remonstrer au pais , on n'en peut toutes-fois rien tirer que par exécutions et contrainctes , dont sortent tani d'exclamations , de mescontentemens et de menaces , que ce sera un vray coup de Dieu si , maintenant que l'ennemi est en campagne , il n*en sort quelque révolte , et à laquelle les soldats, pauvres , nuds et [affamés , s'accommoderont peust esire les premiers , tant la continuation
du mal renverse et altère lousjovs ks^ et les dévotions, pour sainetesqu'eilessb, que se trouvant destitaé des moyeas &.{; , remédier, et mesmes da secours de q^ cens mil livres que Sa Majesté avoh ti@ seurées , et qui dévoient suivre Boni: ^ retour qu'il fit n'aguieres vers luy , d bi^ %• aujourd'huy à quoy se ranger , qu'à recT^ tout entre les mains de Oiea , qui ini;, de rien faire toutes choses.
Que se trouvant malade et destitaé à^\ai assistance, fors de celle da sieur de G(^.-<i son frère , qui traisnoit lay^nesme I il supplie Sa Majesté que si M. le vidaoïî ^ revenir en Piedmont avec les cânq caseip de M. de Termes et les siennes , que et au plustost et avec argent , car sa& téi seroit plus utile qu'elles demeurasses delà que de venir augmenter le mal^ (]»£ « desjà que trop grand de deçà.
Que ledict sieur de Gonnort travdk q que il peut pour trouver mardiaBck qii pc sent fdumir babillemens faits, on oa^ pour les fûre , à ces pauvres soldats , pi^ de telle misère , qu'ils Amt pitié aux jkn mesmes.
Que les Milanois , pour se rediiMr^^ subjection et de l'oppression de Tû»:e Casai et Santia , a voient , avec la c9i^xî des Gennois , accordé soixante milcsm;.mois , et qu'il ne avoit enox'es radier ^ velles de cent mil livres qui devoieat ^penvoyées après may , et que le retarth^ pourroit apporter quelque irreparaUesâlt' que les financiers ne veulent apprefa^i*' presentans tousjours la pluspart in\ r masque d^affection pour couvrir et oLleurs particuliers desseins.
Les ennemis ont faict courir un bnkt ç tout recentement le roy avoit recen ose k : deffaicte en Picardie ; à ces manvases c^ velles , lesquelles le marescfaal ne f^croire , chacun levé des-ji Foreille H h d'estranges desseins : si Sa Majesté ne ^^' mande qu'on luy escrive souvent , et L rite des occurrences , ces brukns escrront les maladies de Testât.
Ce fut la deffaicte de M. de Termes ssî sage de Feau des Gravelingues , par le id^
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l'on tient , du sieur de yillet>on , qui a du jeu.
i fréquence de pertes si notables ne : que trop de matière pour plourer IX les prospérités passées , et du cœur imités présentes , et pour autant que js n*aguieres recouvert le discours de erte de bataille , j*ay jugé qu'il ne se- *s de propos de la rapporter icy , à fin bien ou le mal qu'il y eut serve pie à ceux qui commandent les ar-
'« du voyage de Dim^uerer, envoyé par 9 mareêckal de Tertnee à monseigneur c de Guiie,
nseigneur , pour l'envie que j'ay que achiez à la vérité comme toutes choserent en nostre voyage de Dunque- 3 vous en ay bien voulu faire ce petit s qui vous fera entendre, monseique si lors que les légionnaires deestre ensemble pour faire monstre et r quant et quant eussent esté prests , issions faict une ouverture de playe si et sensible à Tennemi , que ses affaiîussent reculé de beaucoup , et le ser- I roy advancé ; mais ayant iceux leres tardé de venir plus de quinze jours âge qu'ils ne dévoient , je ne doute pas stre entreprinse ne fust descouverte dicts ennemis, qui fust cause d'une inde conséquence pour le service de ^sté ; car , si dès lors qu'elle nous cornde sortir en campaigne nous en eusu le moyen , il est bien certain que issions eu nostre commodité de faire
grande partie de ce que nous eus- >ulu. Or , estans lesdicts légionnaires a Calais le dernier jour de juin 1558 , ne jour nous les fismes marcher avec i des forces jusques sur le bord de la , en délibération de la passer le len-
pour exécuter ce que nous avions rerant nostre partement dudict Calais , >it d'aller assaillir Gravelines , de lanous espérions avoir fort bonne issue , I qu'il n'y avoit dedans que neuf ensei-
'Allemans, du régiment du colonel
Municossen , et une enseigne de Walons qui avoient tousjours accoustumé d'y estre : toutesfois , ainsi que la plus grande partie de l'armée avoit passé ladicte rivière , et que le reste suivoit à la file , un valet de chambre de Sa Majesté , nommé La Vau , survint avec une depesche dudict seigneur , par laquelle il nous foisoit entendre quelques advis qu'il avoit receus du remuement que l'ennemi vouloit faire du costé d'Arras , et que pour éviter à tous inconveniens , voyant que ses forteresses estoyent toutes desgamies de gens en ce quartier-là , il avoit advisé de les en secourir de ceux de nostre trouppe , adve« nant qu'il en receust encores quelqu'autre plus seur advertissement, et que pour ceste cause il vouloit que nous n'engageassions point nos forces en lieu dont incontinant nous ne peussions retourner en arrière quand il nous commanderoit. Qui fust occasion de nous faire interrompre le dessein qu'avions faict d'atta* quer ledict Gravelines , et en faire prendre un autre pour ne laisser les forces inutiles , et conclusmes de donner jusques à Dunquerere :] et ce faict , M. de Yillebon passa , avec la plus grande partie de la cavalerie , la rivière, pour gaigner le devant, et moy je demeuray à faire suivre le demeurant des forces , de peur que ceux de la ville leur vinssent donner sur la queue ; et ayant rendu le tout delà l'eau , nous advisasmes d'envoyer un nombre de cavalerie battre les chemins de Bourbourg et Dunquerere , laquelle , poursuivant son entreprinse , trouva un nombre de gens soubs trois enseignes , en un village nommé Mardicque , où il s'arresta pour les assiéger attendant que nous fussions là avec^ l'infanterie et artillerie ; et nous en ayant le sieur de Senarpont advertis , incontinent nous nous acheminasmes avec lesdictes gens de pied et artillerie ; mais avant que nous y peussions arriver, il fist si bien , qu'il trouva moyen de les tailler tous en pièces avec la cavalerie seule , de façon que , nous trouvant à une petite lieue dudict Dunquerere, nous advisasmes estre bon dès le jour mesmes l'aller recognoistre , ce que les seigneurs de Villebon , de Senarpont et moy executasmes , quelques saillies que ceux de dedans fissent pour nous
en vouloir eoipescber î et ayant biea à plein
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reco{|[ncu que ce n'estoii pas forteresse pour I quelques enseignes vieilles, qui se Iomm
nous faire en{;a{][er plus haut de deux jours , nous resolusmes de TassailUr , et aussi -tost nous fisnies mardier noslrc infanlorie , et le reste de la l'avalerie , ([ui estuieut demeurés audict Mardictiue , avec la(]uelle de primeface nous fismcs abandonner à ceux qui estoient sortis de la ville le fau\-bour{;, où rinfanteric IVançoise se lo{;ea dès le soir mesme : et pour n'user d'aucune lonjjueur , la nuicl les approches furent faicit»s , et l'artillerie mise en baierie, (pii commença à Taubc du jour , et dura jusques entre neuf et dix heures , qu'elle lit quelque peu de bresche de la longucurdo cinci ou six pas. Quoy voyant ceux de dedans, et ipie nos soldats estoieut desjà au pied de la bresche. se trouvant tous estonnés de se vcoir de si pros adaipiés , ils demanderont à parlemenler, auipu'l parlement ils proposèrent des thoses si eslui^piées de la raison, que nous n'y voulusmes aucunement entendre. Kt eslans sur ci'S enU'efaictes , ayant nosdicts soldats reconnu la commodité qu'ils avoient d'entrer dedans, se mi> rent en devoir et vindrent à chef de leur entrcprinse y lesquels saccadèrent la ville ; et îiprùs les avoir laissés ce jour à faire le sac nous les fismes tous retirer au camp soubs leurs enseignes , laissant dedans deux compagnies pour la {;arde de Li vilh^ , en attendant (pie nous eussions rcsponctî du roy sur depesche (pii luy fusi portée par le sieur de Bazordan , qui retourna vers nous le dou- /iesme juillet : et par icelle depesche nous mandions à sadicte Majesté qu'il luy ph^ust nous f;iir(^ entendre sa volonté sur la fortiiicaliun d'icelle ville d(vl)uu<pierere , que nous trouvions bi(*n fort aisée. Kt durant cesle attente , à fin (pie diucun d'eux eust moyen de s*acconunoder des butins (ju'ils avoient faicts , nous les (ismi^s séjourner nn jour, (;t le lendemain nous fusmesà une autre ville, à trois lieues dndict Dunrpierere^ nommée Her{;ues, avec une [larliî* des forces pour la reco{;noistre ; et ayant veii (pie c'(»sloit eucores moins (pie ledirt Dunquerere , et aussi que quand nous les eiivoyasmes sommer ils res[>ondireiit qu'ils y vouloi(Mil tous mourir, nous y laissasm(»s le sieur de Ci-esec-pies (ït le maistre de camp Le IJreul , avec lesdicts lejjiyniiairi^s et
bien près de la ville , en intention qw partirions le lendemain de bon matin iTiek reste du camp et artillerie, pour,tOBieikl forces joinctes ensemble , assaillir b A: mais avant que j'y fusse , ni ladicteartiÙ, ledict sieur de Villeboo, qui sesloitathminé dès le matin devant , trouTa que m de ladicte ville Tavoient la nuict nhanAi^li y ayant seulement laissé quelque petit i«* bre d'hommes qui se rendirent soulaia:è (pioy m'ayant ledict sieur de Villeboiaévcriy, je fis retourner le reste desfbmi que je menois avec ladicte artillerie, a mesme lieu dont nous estions descaflfà
>• Toutesfois ce ne fust que moy tout ni je ne donnasse jusques audict Ucu de Is- {;ues pour le voir et reco;;noistre; titpâ veu qu'elle ne nous pouvoit servir, siaoi tenir nos foi^ees séparées, il fust adiviséè faire brusler ; ce qui fut exécuté le main. Cela faict et estaus tous onsemUi camp devant Dun(piererc , voyant que soldats estoieut si empesckés des butins avoient faicts , et que pour {ja^rder cel abandonnoient leurs enseignes , il fuU là dessus un conseil, où il fut rcsolg l'on feroit passer tout le butin à Calais, donner occasion aux soldats de se teojr de leurs enseignes et de faire le servioet roy , qu'ils laissoient auparavant pour dre garde à ce qu'ils avoient gagné; ce fut faict , et pour l'escorte ledict siear Villebon s'en alla avec une partie do jusques sur le bord de la rivière, et là donna chai*ge à M. de Senarpontdele duire , avec (piehpie nombre de awésê jus(pi(*s auprès de Calais; en qiioy ill bonne diligence, qu'après avoir rendu le à sauveté il revint trouver ledict sieff Villebon sur le bord de la rivière où il tendoit , et s'en vindi'cnt ensemble jusques camp, où nous les attendions juiqu.es a demain.
» Le jour niesmes je fus surpiins it goutte , (pii me tenoit aux deux pieds deux genoux , aux deux bras et au col, ment que je ne me pouvois aucunement tenir sans estre couché eu un lict, eux mesnus le sçaveni-, et, cstaul^
nité , nous regardasmes à ce que nous is faire pour le service du roy , à fin de ;ser les forces inutiles , dont i) y en âvoît S qui estoient d'advis d'aller jusques à pori; toutèsfois il se trouva une diffi-
qui estoit que d'a|ler |à ce n estôit rlcliir nos soldais pour n'en tirer après
service , et nous laisser 'en un inconit : ce qui fuf trouvé à propos ; et là
4 ledict sieur de Ville^on proposa aller l Gravelines , en allendanl |a responcc dicte Majesté , que nous espérions de
antre , sur la dçpesclie qui fui portée dict sieur de Bazordan ; à quby chacun rda , et s'en partit le dixiesme juillet , nt laissé audict Dunquerere en Testât es que j'ay dict cy dessus : et \e lendelu'il fut arrivé audict Gravelines, il me
1 m ^ • • II..
i , par le sieur de IjdorviUier et un comre de rartillêrie, comme il avoit rccbla nuict la ville , et qu'il trouvoit que ent se pouvoit faire bresche ; mais que B»(piicourt estoit dedans avec quatre >mmes. Alors je luy fis responçe qu'il ne mbloit pas raisonnable que six mil que pouvions estre dehors en assaillissent
5 m'A dans une place , et au contraire , estofs d'opinion qu'il se retirast sur le ;e de la rivière jusques à {'armée dudict de Bazordan, lequel nous apporta la che envoyée de Sa lytajesté,' par la- 3 il nous estoit mandé de fortifier ledict uerere , ayant pour cest effect envoyé mil éscus pour commencer, outesfois , voyant que l'ennemi s'estolt rcé , il nous sembla , pour ceste cause , n'y avoit nui propos de nous y amuser tors ; et m'ayant ledict sieur de Viilebon ty, le douziesme jour de juillet, par r sieur de MorvilUer, que les enneîstoient sortis de la ville tous en ba- , et qu'il sêroit bon et nécessaire que se jusques au camp pour regarder de e nous aurions à faire , je luy fis res- ! que pour ce jour là je ne m'y pouvoîs ?r , mais que le lendemain de bon matin rois , comme je ne faillis , et à mon arje trouvay ledict sieur de Viilebon qui uloit aller pourmener par le camp , leeusemble ledict sieur de Senarpbnt , le
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maistre de cafnp et les autres capitaines , fusmes incontinent assemblés, et fut conclud qu'à la marée l'on feroit passer tout le ba- Çaçe pour le faire acheminer droict à Calais, accompagne d'un® ^r^"PPP ^^ cavalerie, et que le jendfemain , à la mariée du matin , nous passerions avec tout le camp pour aller loger entre Éàlàis et Gravelines , au mesme lieu où nous campasmes à nostre première sortie de Calais, en intention de tfcû bouger sans cognoistre ce que Venhemî auroît délibéré de faire ; car s il s en fust retourne du cosle de Luxembourg nbslre dessein estoit de repasser l'eau et rentrer en pais , pour tant plus faciliter les entréprinsés dîi cosïé où vous estiez , monseigneur; et ainsi que nous attendions qiie ladicle marée ^ust b^sse , et que ledict bagage se mist en ordre pour passer , nous allasmes desjeuner, et après avoir beu un coup ^e montay' à cheval , ayahs prins avec môy ledict maistre dé camp et quelques autres capitaines , et allay recognoisire l'endroîct jusques où les ennemis vindréiit. , \ » Je trouvay qu ils avoient esté jusques dans nostrê camp , et à quatre cens pas près du logis d'iceluy sieùr de yillebon , mettre le feu d^ns une maison q^ui éstoit là à deux mil pas dé la ville , où l'on les pouvoit cornbaare avec grand advanlage qui eust voulu ; et demandant auKdicts maistre de camp et capitaines à quoy il dvoit tenu , ils me respondirent que c'estoit à cause du mauvais ordre qu'il y àvôit , et que personne ne leur en avoit rien commandé; et sur cela je me retirayau logis dudict sieur de Viilebon pour faire diligenter le partement dudict bagaige, où estant on nous vint advertir que Ton voyoit passer la i^iviere auxdicts ennemis au-
Eres de la ville , où la marée est plustot asse d^une bonne heure qu^au lieu où il nous faloit passer ; et voyant cela nous advisasmes de passer aussi incontinent, craignant qu'ils ne se voulussent camper entre ledict Calais et nous, pour seulement coupper le passage des vivres qui nous venoient : et là dessus ayant conlremandé ledict bagaige aflin qu ils ne passassent point , de peur de désordre, ledict sieur de Viilebon passa le premier avec toute (a cavalerie , excepté les compagnies de messieurs de Vassé et d*Ânnebaut , pour
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mettre le tout en bataille à mesure qu'ils passeroient.
» Les vieux François passèrent les premiers, les légionnaires après , et les Allemans les derniers, et moy je demeuray avec quatre ou cinq cens arquebusiers et les compagnies desdicts sieurs de Yassé et d*Annebaut de delà, tant pour faire diligenter le reste desdictes forces et bagaiges, qu'aussi de crainte que ceux de la ville , où nous voyons encores remuer force enseignes au lieu mesme oii ils s'estoient campés hors ladicte ville , nous vinssent donner sur la queue , ayant envoyé dire au sieur de Villcbon qu'en faisant mettre la cavalerie en bataille, il la fist armer sur Taisle droite de quelques arquebusiers. Et estant sur le bord de la rivière en un lieu d'où je ne pouvoisvoir les ennemis et bien peu les nostrès , où je faisois diligenter le passage de ce qui estoit resté encores , Ton me vint dire que les ennemis marchoient , et qu'il seroit bon que je fusse auprès de nos gens ; pourquoy , laissant la charge pour laquelle j'estois là audict sieur d'Annebaut et au fils dudit sieur de Yassé , qui estoient avec moy , je passay du costé de nos forces , et allay droict à la teste de la moitié de nostre cavalerie , laquelle j'exiiortay de bien combattre; et voyant que lescadron de la cavalerie ennemie estoit de beaucoup plus gros que le nostre , je donnay jusques à nos gens de pied qui estoient à la main gauche , assez près de là , pour prendre un nombre d'arquebusiers et les mener à costé de la nostre pour la soustenir; ce que je fis : et après que le premier choq de la cavalerie se fit, je commençay à voir que les ennemis s'en retournoient du costé mesme qu'ils estoient venus, et nos gens parmy eux , de façon que je pensois une fois qu'ils fussent en routte.
» Quoy voyant Je m'en allay faire marcher nos gens de pied pour les mener au combat : et pour sçavoir à la vérité comme les choses passèrent audict combat , je m'en remets à tous les {;cus de bien qui y estoient, qui me gardera d'en faire aucun discours pour ne vous envoyer aussi de plus grand langage. Faict à Paris le vingtiesme jour d'aoust loJ9. «
;^ Qu'ayant sccubien au vray que le duc d'Alve
doit passer vers le roy d'Espagne j) dre resolution sur tout ce qui sera à desmesler en Italie à ceste prin desadvantage de la France , il su; humblement Sa Majesté luy doni d'aller faire un tour vers elle pom grandes et dignes considérations , dict sieur de Gonnort son frère en protestant de se rendre vers elle jours , et de s'en retourner tout au pareille diligence, afin d'estre prepa servir ce prochain esté.
Le congé fut enfin accordé au marec me il avoit demandé ; mais la froide que luy firent messieurs les cardinal Guise luy fit assez recognoistre qui bition ne pouvoit endurer près di celuy lequel , par sa vertu et par U rieux exploicts de guerre , estoit g ment recommandable , craignans qi le retint près de luy ; et toutesfois i dis desdaigné non plus que tous les et seigneurs de la France, le coi excepté , d'aller souvent à la guem commandement du mareschal , tant il sa valeur et sa vertu , n*estant lors ronnel gênerai de la cavalerie. Qas Majesté , et en public et en particulic très-bien veu et caressé ; mais il long-temps que le mareschal avoit des que ceste maison guisicnne se senoil dame de Chartres comme d'un insi fort propre à le travailler, esperanspei par ces attaques continuelles , tellenM celer le mareschal , qu'il seroit contn quitter sa place à M. d'Aumale leur f) ce faict , par Tentremise de cestuylaisserent couvertement couler, coœ avoieni desjà précédemment faict, qi accusations au préjudice du marescl quel , ayant en fin tout descouvert i le roy, eu leur propre présence, tfe pendant qu'il estoit près de luy fii formation ei de sii vie et de ses a pour^ les trouvant indignes du lieu qu' tenu , l'en faire chaslier , s'estimant h la où l'on le irouveroit avoir autreo de sa char/jo qu'en homme d*honnear, à jamais honnoré d aucun grade ny OQ dément de Sa Majesté ; et que là ci
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propres amis et serviteurs , tels qu'estoit le mareschal : s^ils eussent bien considéré ce qui en advint entre César et Pompée , peut estre s*en fussent ils retournés^ on au moins ils eussent on peu lasché la corde .de Vmtc , qui n*estoiC que trop roidement bandé contre ce seigneur plein de bonté , d'honneur et de modestie.
Or le mareschal estant demeuré saiisfiiict , il fit entendre au roy que Sa Majesté estoit desjà si puissante en Piedmont , au Hontferrat , et aux Langues , qu*il ne s*y faioit plus amuser , ains porter les armes vers Gennes , Savonne et Milan mesmes , et que pour ce faire il foloit adviser à deux choses : la première , à faire que Tarmée turquesqaeae vint joindre à celle du roy pour essayer d*empor* ter tout ce qu*il y a depuis Nice jusques à Gennes , la réduisant par ce moyen à telle extrémité , que , se trouvant privée et de la mer et de la terre, elle fust contraincte se jetter entre les bras du roy ; Fautre , que pour rapporter honneur de toutes ces entreprinses, il fial<Ht adviser aux moyens nécessaires pour payer Tannée avec tel ordre , qu'on ne retombast plus aux précédons inconveniens que la nécessité avoit engendrés, aimant trop mieux , quant à luy , demeurer près Sa Majesté que de retourner delà sans avoir moyen de la bien servir comme il desiroit faire ; et qu'au change on recognoistroit la différence qu'il y a d*un naturel fidelle et débonnaire à ceux qui ne sçavent que servir du plat de la langue, et qui ont la vaillance aux talons, i
Ces seigneurs , qui ne demandoient pentestre que les siens , tindrent souvent conseil pour trouver dequoy luy fournir ce qu'il demandoit ; en fin , ayans calculé les forces et la despense , avec celle de l'artillerie et des vi* vres, ils luy firent despescher un estât des assignations qui luy seroient particulièrement
•aire elles se tronteroient autant honno- »s et fidelles qu*elles estojent , que ces irats fiCGusateurs , qui se mesloient de lire et causer de plus gens de bien qu'ils irent ny seroient peut estre jamais, fusfort exemplairement chastiés; et que sstoient de sa portée , qu'il auroit le couaussi bon que l'espée pour les en faire ire.
roy y qui en son particulier aimoit unilent le mareschal , et qui recognut bien I n'y promplement remédiant il en sortiquelques desmenlis en campagne qui illeroient le monde , il print le tout sur et déclara, presens tous les seigneurs cour, qu'il sçavoit que le mareschal rendu et à luy et à sa couronne tant de is et de mémorables services , qu'il avoit iuste occasion de l'en grandement aimer, jver et estimer , comme il feisoit ; et que snoit à sa cognoissance que qui que ce n parlast autrement , qu'il feroit cognoistout le monde combien les mesdisans et ivieux luy estoient à contre cœur, et que Ltention estoit plustost d'augmenter que minuer kl charge et l'auctorité qu'il avoit Qctement maniée parmi toutes sortes de usités et de fortunes , et dont il esperoit endre la condigne recompense qu'il mesi tost que Dieu luy donneroit la paix. mr de Sa Majesté envers le mareschal rta jusqu'à dire au vidame qu'il estoit Qgrat envers luy, à la seule Âveur du* elle luy avoit donné Testât de colonnel ; l'aatrement elle n eust jamais faict , et i doreanavant il n'honoroit et reveroît rescbal , qu'il le priveroit de sa charge, ire ouvertement ce qui en est , il semble » princes de la maison de Guise se monsit un peu trop aspres à Tembrassement ^ .
raires , veu la grande puissance qu'ils ' affectées , et qu'ils asseurerent estre bonnes
)t desjà en main, et avec laquelle ils lient doucement caresser et gratifier belle ame du mareschal, et modérer intentions, se souvenant que le trop est urs dangereux par tout, mais mortelle* parmi les ambitions mal mesurées ; car se maintenir seuls au maniement de . ils sont contraincts de faire assez soûles fascheries ou irriter à tort leurs
et recevables , et toutesfois , s'en estant dili* gemment enquis, il trouva que c'estoit marchandise meslée, et dont se plaignant, on lui fit response que c'estoit tout ce que la nécessité des affaires avoit peu permettre , et qu'estant à Lyon il essayast de faire party de celles qui estoient les plus vertueuses, et que le roy en porteroit la perte et Tinterest.
Estant enrores en cour , je supHay lo ma-
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resclial d obtenir du roy pour moy un estât de secrétaire des finances , comme Tavoit eu Millet . secrétaire de M. de Guise , à sou retour d'Italie. Le roy le trouva bou , remettant toutosfois tout au cardinal , auquel le inareschal on parla en u)a présence ; la responce qu il fit, ce fust que la misère des affaires rcipieroit qu*on cassast , non pas qu'on au|;mentast les ofliciers. La jeunesse , la colère et l'inlerest pariiculior , me i)ortereut lors à luy respondre tout sur le champ : » Si vous avez trouvé raisonnable, monsieur , que Millet, secrétaire de .M. de Guise vostre frère, en ait eu un pour ce {glorieux voyage de kuîct mois qu*il a faict en Italie , |)ourquoy le ti*ouvez vous mauvais pour moy, qui sers il y a dix ans , estant uuict et jour quasi tousjours à cheval ?» Il me tourna la teste sans autre response , sinon qu'il y ]>euseroit. Je m'en plai{;nis au roy, qui me dictées mesmcs mots : « Boy vin , mon amy , ne le fasche point , car je te promets qu'il ne passera {jueros de temps que tu u'ayes mieux que tout cela , et par la main de moy-mesme qui te veux approcher de moy. » Et de faict je sceus par M. de Fresne ilobei-tet , secrétaire d'estat , que Sa Majesté me reservoit plus que je ne pouvois jamais espérer , et que le commandement en estoit desjà faict à luy et ù messieurs ses compagnons. Aucuns diront que j'ay tort de rapporter en ce théâtre ce qui me touche , et moy je respuns (lu'il est permis à celuy qui est mal traicti'; pour les bons services qu'il a rendus d'en repousser Taudace par le propre récit de ses mérites.
* Quoy qu'il y ait , qu'il s en fallut retourner en Piedmont avec ces belles dopesclies , qui ne portèrent depuis gueres de fruicl, les passions particulières esiaiis trop avant enveloppées parmy le service du maistre, qui porta la peine des fautes d'autruy, ains que la (in de vos Mémoires fera r(»co{;noislre au doijft et à ro'il aux moins passionm's. Tant y a que les gens de bien qui ont le maniement de Testât doivent faire la {{uerre , non aux )onan{;es ou aiix mérites dos hommes , ains ù leurs actions si elles ont esté mauvaises.
Le mareschal , rslaiil Mnivéà Lyon , eslima que c'estoii chose ijiiptM'lineuie , de retourner
en Piedmont sans premièrement recojnoisire seulement ; que Lioux , gouTeriieiir d*AÎI
quel fondement il poarroit faire sur les gnatious qui luy avoient esté données pov payer Tarmée de partie du passé , et cowquemment de Tadvenir , et niesmes ewyer de porter une ou deux payes avec luy , IV mée estant en ceste attente.
Le sieur du Plessis, déclaré intendant fa finances au lieu du président Bailly , arm bien tost après luy ; toutes sortes de paitii furent tentés, tant avec le genei*al Oellieie, M. Obrets , qu'autres ; mais il se trouva qae la pluspart desdictes assi{;nations estoient i frivoles , qu'à peine en pouvoit on espérer h moitié : ce qui f ust remonstré au roy , et qae les soldats du Piedmont , qui avoient arraté leur espérance sur le retour dudict maresdal, se mutineroient s'ils le voyoient arriver la mains vuides; et que là où Sa Majesté ne povroit faire fournir d'autres assignations fe celles qui avoient esté baillées, qu'il vaUt mieux retenir la pluspart des forces qui avoiol esté ordonnées pour le Piedmont , que de loif conduire pour en recevoir de la honte et à dommage.
Le mois de may et tout celuy de jû tt rent employés en ces pratiques , en cesiemonstrances et répliques ; Biais en fin toaiei que le maresclial sccut faire , avec l-aide et dict sieur du Plessis , ce fut de Caire rdoir le régiment du baron de Uelven , et dépoter avec luy une paye aux soldats. Cepewhi Gonnort donna advisaumaresclialqueledc d'ilrbin avoit prinsle service d'Espagiie;^* les galleres de Gennes se preparoient fm enlever dix-sept ensiMgnes d'Espagnob «I huict de lansquenets , pour les trajetier à& pies ;'que tout aussi-tost qu'ils seroîentdefchargés en terre , qu'elles relouroeroiei prendre le duc d'Alve et sa femme ; qiiek marquis de Tariife estoit destiné vice roy de Naples , au lieu de domp Garcia de ToUêdo, et le duc de Sesse de Lombardie an lieoà Figuerol ; que Tarmée turquesque deioil venir en ces mers pour aider runircprinseà Savonne ; (]ue les ennemis du costé de Hibi font nouvelles levées au lieu de celles q> sont parties, et que luy , au rebours d'en, peri tous les jours les siennes par faute à payement , n'estans secourus que de Jià
avoit délibéré de quitter sa charge , à cause du reffus qu'on luy avoil faict de convertir sa compagnie de gens de pied en cavalerie : que les ennemis se sont leiiés en campa{p[ie pour aller prendre Robcllc et plusieurs autres chasieaux du Monlferrat , et qu*il fera tous ses efforts pour les secourir.
Qu'ayant crainte que les ennemis prinssent aussi Primel , qu'il Tavoit fuiet brusier ; que la (erreur de la venue do Tarmce tiiniuesque avoit tellement esbranlé les Gcnnois , qirils avoient envoyé de grands prescns au baeba qui la commande , et qu'il leur avoit couvertement promis de ne les endommager aucunement : voyià le fiat qu'il y a en la palenostre des InHddes.
Que les Impériaux faisoicnt grand amas de TÎvres pour avictuailler Cuiras, Fossan et Cony reduicts à nécessite extrême.
Qu'il esloit nécessaire de casser six ou sept capitaines qui mutinoient touie Tarmée , pour le renforcement de laquelle commençoient à arriver quelques crues assez mal equippécs. je voudrois , à ce propos , que les François lissent en p:ireille occasion ce que font les Espagnols ; c'est que (out aussi tost qu'il arrive en Italie quekpic trouppe de pied-deseliaux, qu'ils appellent bisognes, les vieilles *, bandes s'assemblent pour délibérer sur la pa- #rade de ceux-cy , aux(|uels l'un contribue les "' louliera , le cliuppeau , et les autres de main en main tout ce qui est nécessaire pour le remplumer de pièces rapportées , et surtout pour luy apprendre son entregent ; à quoy fiiire ils sont tous si soigneux , que en moins de rien vous les prendriez pour anciens gouzmancs , que nous appelions lances-spezades à rimitution des Ituliens , mais , à mon advis , selon nous appointés en la funterie : quant à la morgue, cela ne leur manque jamais.
Gonnort , qui trottoit tousjours de costé et d'autre, tant pour surprendre (pie pour n'estre surprins , fut adverty que cent chevaux et quatre cens faniacins estoicnt partis de Verceil , Triii et Saincl Germain, pour aller faire sur les communes du Biellois l'exaction des vingt doux mil cscus dont il a esté cy-devant parlé ; toutes lesquelles en ayans eu avis , envoyèrent soudain à Santia prier Ludovic
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Birague de les venir secourir j estans résolus | . ayani
de prendre les aimes pour se conserver sous l'obéissance du roy : luy , qui commandoit à une grosse garnison , qui ne demandoit pas meilleur pain, fit soudain monter à cheval six-vingts chevaux et quatre cens fantacins choisis sous vaillans capitaines , auxquels il commanda que rencontrans l'ennemi , qu'ils menassent les mains basses sans en prendre nul à mercy. Ainsi commandé , tout ainsi futil rudement exécuté ; à quoy faire les communes s'espargnerent si peu , que dix huict pauvres diables qui s'estoient sauvés furent suivis et massacrés comme tous les autres. .
Birague avoit fort sagement mesnagé une entreprinse sur Sainct Germain , laquelle il ne peut exécuter à cause des grandes eaux qui survindrent tout à coup du costé de ladicte Serre.
En mesme instant , Le Birague donna advis au mareschal qu'il avoit surprins les lettres du Figuerol , dans lesquelles il faisoit mention d'un certain Hierome empereur napoli* tain , et jadis soldat de Charles son frère » lequel s'estoit allé rendre à Vulpian lors qu'on marchoit à l'entreprinse de Verceil, et qui estoit lors soldat dans Trin; que ce devoit estre luy et non autre qui avoit l'entreprinse sur Ghivas dont le mareschal l'avoit adverty; qu'il veilloit de si près sur luy , qu'il l'attrapera et fera pendre ; qu'il avoit sceu que le commissaire des Impériaux et Lomelline avoient n'aguieres dit au gouverneur de Novarre qu'il seroit bien-tost plus hautement appointé qu'il n'estoit pas , et dans Casai mesme ; sur quoy il faloit veiller de près pour n'estre surprins.
Que les forces des Ferrarois estoicnt arrivées à Scaldapol , Orno, Serpengo et Sainct Angelo, vers la route de Santia ; que l'ennemi, ayant sceu la nouvelle de la venue du Turc , faisoit nouvelles levées pour envoyer en Sardaigne ; que le comte de Valence est (out recentement arrivé à Mortare avec douze cens hommes , et que ce doit esirc , vcu le propos dudict commissaire , pour entreprendre sur Casai , dont il a donné advis au gouverneur.
En ces entrefaictes le duc de Ferrare remercia le mareschal du secours qu'il luy avoit offert, c* -^'-is de besoing ,
<luca
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de Florence cl de Parme , sur laquelle il altendoit la ratification de rËspa{;nol , duquel il esloit en doute , puis que , nonobstant icelle , il faisait advictuailler Scandian ; que le duc de Parme s' estant à son préjudice esgaré en bravades , qu'il avuit commandé au prince son fils d'assembler ses forces et de courir sus a ceux qui voudroicnt empescher ses desseins -, que les adversaires ayans reco{;neu ceste resolution, tant s'en Taloit qu ils eussent levé les armes , qu'au contraire ils estoieut allés saluer son fils , et promis de mettre dans deux jours en ses mains la place de Montechio , dans lequel il avoit résolu de mettre puis une forte garnison ; et que les ckos;'S succedans ainsi , que toutes les forces qui estoiont de ce costé làtourneroicnt teste vers le Piedmont , comme elles firent depuis
C'estoit véritablement mal mesnagcr les alTaires de Sa Majesté par ceux qui en avoient lors le maniement , que de ne penser seulement ù autre chose qu'à se dcOaire du marescbal et le renvoyer sous des espérances Taines comme ils feisoient, ne considerans pas que ce ne seroit luy qui en recevroit le dommage , ains le roy mesme , à qui le tout appartenoit; mais la passion et leur advancement particulier les aveugloit tellement, qu'ils ne se soucioient par avaoture pas beaucoup des pertes du maistre , pourveu que la gloire du marescbal , qu'ils avoient tant à contrecœur , vint à recevoir quelque obscurcissement.
Il eut cependant advis que Le Figuerol avoit apporté de quoy payer l'armée ennemie pour tirer à la campagne ; sur quoy il siupplia le roy de faire haster les levées de Languedoc , Provence et Daupliiné.
Estant party de Lyon et arrivé à Saiuct- Micliel, il receut lettres du sieur de Gonnort, son frère , qu'il avoit laissé en Piedmont , par lesquelles il luy mandoit que le duc de Sesse estoit arrivé à Milan lieutenant gênerai du roy d'Espagne, et que de tous cosics forces se preparoient pour assaillir le Piedmont; tpioy estant , il estoit hors de propos d'en rotiror trois compagnies de gendarmerie, romme Sa Majesté vouloil faire , et poiu- l'en ilpsmouvoir il luy envoya les propres IjUres dndict sieur de Gonnort, qui ne profilèrent
de rien , la passion des ministres surmoBtaBil la raison.
Le vingiiesme juillet 1558, le maresdal, arrivant en Piedmont, trouva les eaaeaii prests à marcher en campagne avec les fbita suivantes : à sçavoir, unze compagnies de gendarmerie , vingt de cavalerie , neuf ni Allemans sous trente-sept ensei{pies^ trois 08 Espagnols sous vingt-six enseignes, six ni Italiens, sans autres deux mil hommes rappelés de Nice , de Gennes et Savonne , sur la ^^ iruicte qu'a faict l'armée turquesque, n'estant employée comme elle devoit estre pir les resolutions prinses avec le marescbal aspuravant son parlement d'aupi*ès da rvf. I3caucoup de gens eurent lors opinion qa'oi avoit tout expressément renvoyé ceste anaée pour crainte qu'à la favem* d' icelle le mar» chai ne fist les conquestes qu'il esperoitdt costé de la marine, en tant que la prospentf d'icellcs eust peut estre reculé ou obscwtf la gloire et le crédit de ceux qui envioîeatli sienne , ou , pour mieux dire , celle du miltre. Je lairray maintenant juger à ceux qi ont quelque connoissance de la guerre et de l'estat , si ce n'est pas un fort advanlagen mesnage de se tromper soy-mesme , et ni pas le marescbal, luy donnant de hmm assignations ; et de travailler aussi beaucoiy pour avoir ceste puissante armée turquesqUi qui ne coiistoit du tout rien, et puis la renvofff sans en tirer le grand fruict qu'elle poafoit rendre , et faire aussi par là recogndstre 11 Grand Seigneur nos inconsiderations etiv foiblesses.
Qu'au lieu de porter profict , comme elle devoit , au roy, elle luy avoit , par le OMh traire , apporté un fort préjudiciable interest, en tant que la terreur qu'elle avoit donné aux Gcnnois les avoit contraints de solliciter ceste armée que les ennemis avoient mise sbs pour les rcdimer du danger qu'ils eosseit couru ; et de faict ils avoient fourny dcai cens cinquante mil escus , par le moyen desquels on fit revenir de Naples sept ou bniec mil hommes qui peut -estre n'en eussent bougé.
Le roy fut soudain adverty de tout cccfi et supplié d'y vouloir peurvoir d'heure, oob-
sidérant ce que pouvoit foire une année de
LIVRE NEUVIÈME
wigt mil - bommes bien payée contre des tronppes mal payées , à demy deflaictes et ■lad contentes par la trop longue lollerance da la* pauvreté ; que cependant , toutesfois , le sieur de Gonnortet luy n'oublieront chose quelconque, jusqu'à la dernière goutte de leur sang, pour faire tout ce qui leur sera possible pour résister à un tel effort « mesmes sur ce dernier desastre de M. de Termes Yen assez mal à propos.
. Que c'est fort mal entendre les affaires d'estimer, comme il a entendu que font aucuns, qo'il y ait neuf-vingfs^dix mil livres de de- Biers comptans sur le bon des finances du premier juillet , payable en aoust, d'autant qu'en avril on emprunta buict-vingts mil livres des marchands de Lyon , dont les cinquante mil ont esté remboursés , et du surplus montant cent dix mil livres , assignation leur lot baillée sur lesdictes neuf-vingts dix mil li^es, et pour leur seureté les mandemens mis en leurs mains , dont doivent revenir de bon quatre-Wngts mil livres seulement , sur lesquelles en partant de Lyon M. Obret luy «voit avancé soixante six mil livres ; et que , quant aux trente six mil escus que les comn. nissaires d'Agenois a voient mandé estre prests, :il n'en est encores nulles nouvelles , et par ipmsi tout le fonds qui demeure pour Tarmée, fce sont quatorze mil livres , avec lesquelles pl ne pourra pas faire grand banquet aux uns »ly aux autres ; et en fin que de deux millions llnict cent mil livres d'assignations destinées pour le Piedmont, il n'en a esté receu que 9ix cent mil sans espérance de mieux ; que s*il eust à temps receu ce grand secours , qu'il seroit pieça à deux doigts de Milan et de Gennes.
Le deuxiesme aoust , l'armée ennemie se campa à deux mils d' Ast , attendant l'artillerie de Pontrde-Sture et d'Alexandrie avec deux mil pionniers et une grande quantité de farines qu'ils avoient faict faire, soit pour Dourrir l'armée au siège qu'ils entreprendroient, ou pour advictuailler Fossan et Cony, qui estoient encores en nécessité.
Que le Montdevis et autres places sont toutes sans gouverneurs , et la gendarmerie sans capitaines, comme il a cy-devant cscrit; de manière qu'il n'y a compagnie qui ayl au-
jourd'huy plus de vingt-cinq à trente hommes, et à quoy Sa Majesté n'a pourveu, quoy qu'il l'en ayt souvent et souvent suppliée.
Le mareschal donna advis au roy que Lu^ dovic de Birague avoit failly l'entreprinse de Sainct-Germain , et qu'il s*estoit retiré sans autre perte que de douze soldats et du capitaine Malvoysin , qui seroit délivré s'il plaisoit à Sa Majesté donner par contre-eschange Gonsallc Montero , quiestoitsur les galleresi ce qu'elle accorda volontiers.
Du septiesme aoust , le mareschal donna advis à Gonnort son frère que les ennemis avoient passé la rivière du Tanare , en intention de surprendre quelqu'une de nos places; que craignant que Verrue en fust l'une, qu'il jettast diligemmentdeux cens hommes dedans.
Que le dixhuictiesme les ennemis vindrent en gros escarmoucher ceux de Sainct Damian, lesquels sortirent , mais non plus loing que la faveur des murailles, avec commandement, là où ils se trouveroient pressés, de sejetter dans les fossés les portes estans fermées ; finalement que les ennemis s'estoient retirés , laissant cinq on six des leurs morts sur la place, laquelle ils firent recognoistre par un ingénieur qui s'estoit retiré du service du roy par faute de payement : que là où il adviendrait que les ennemis tournassent teste vers Gour«. temille , comme il craignoit , qu'il le renfor* çast soudain de quelques bonnes trouppes.
Que pour mieux pourvoir à toutes choses sur la diversité des remuemens , qu'il s'alloit jetter dans GarmagnoUes avec une demie armée , et pour fovoriser aussi la conduicte de deux mil boullets à canon qu'il faisoit venir de Ville-franche.
Qu'il vient présentement d'esire ad vert y que la pluspart de l'armée ennemie est arrivée au pont de Revignan avec dix-neuf canons ; que c'est le chemin qui fourche pour tourner en Piedmont ou vers Sainct-Damian; et que là où il adviendroit qu'ils tirassent vers cestuy-cy, qu'il jettast soudain dedans six compagnies de renfort , leur faisant prendre le chemin de Fort-pas , Villestcllon et Montcallier, pour y pouvoir passer le Pau et cheminer par le sault de La Cisterne , pour fuir les surprinses.
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' Qu'il venoit de recevoir lettres du comte de Tende , portons que Tarmée turquesque 8'cstoit retirée en Levant , corrompue par les prcsens des Gennois , ayant plustost apporté rccullement que avancement aux affaires du roy.
Donna advis au roy que le vingtiesme aoust quatre cens hommes de pied et cinquante cellades parties de Pontnde-Sture estoient venues reco{pioisire Verrue, qui en avoit desjà Talarme , et (|u estans sortis à la foveur du canon , il en esloit demeure quinze de morts et une douzaine de blessés , et que sans la cavalerie la pluspart de la fanterio y fust demeurée pour les gages ; que les ennemis s*cfforcent de dresser un pont de barques audict Pont-dc-Sture pour aller assaillir Montcalvc.
I Qu il venoit de recevoir lettres de Gondrin, gouverneur de Casiil , par lesquelles il luy donnoit advis qu'on avoit trouvé contre les murailles du couvent de Sainct-Frnnçois deux grandes csclioilos et plusieurs instrumens de i'vii ariificiel ; que ayant faict tous ses efforts pour en descouvrir la mcschc , qu'il avoit perdu son lomps : bien soupçonnoit-il que renseigne du capitaine Montliic, qui avoit esté caché liuict jours dans la ville à cause de qiiekiue querelle qu'il a avec un autre qui Ta lourdonienl gourmande, soit celuy qui par désespoir ait prins intolligence avec les ennemis, avec lesquels il dcvoit avoir drossé quelque praciiquc pour mettre le feu dans la ville et dans les munitions pour favoriser quelque eseallade, et qu'ayant peutestre veu passer la uuiet quelques uns , qu'il ail perdu et le jugement et le courage , et de faict qu'aussi tosl que la porte de Casai auroit esté ouverte , qu'il seroil sorty, luy sîxicsmo , à rlieval, et prins au gal(»p le chemin vers Pont-dc-Slnre.
Le \f} aoust, la sîgnore Catherine Herculann , femme de llierome de Thurny, lieutenant du vidamc de Chartres, et auquel le roy avoir donné le rliasteou de \ ille-franchc , assis sur le Pau , luy avoit mandé qu'il ne fust en doutede la place; car si les enncmîsluy donnoient (jneores terme de quinze jours qu'elle la defendroit elle-mcsme , non avec la quopouiile , mais à la poincie de Tcspéc et jus-
qu*au dernier soupir. Toilà'mie autre Zenobia ou Amazone, qui ne veut pas estn seulement Herculeane de nom , mah de faiei aussi : le mareschal l'en loua avec parollei dignes de sa vertu et valeur. Si toutes ki femmes ressembloient à ccste-cy, les hnmes n en auroient pas radvantagc , mesoRf dans Paris où elles sont maistrcsses.
En ce mesme temps le capitaine Loup, gouverneur de Ceve , et le sieur de la Curée, braves et diiigens capitaines, voyans l'eniieBi en campagne , supplièrent le gênerai les hoinorer de son commandement pour s'aller jetter dans telle place du Picdmont qu'il adviseroit, pour rendre courageux tcsmoignage à Sa Majesté de leur dévotion à son sorricè: au mesme instant le baron de Cliepy et Tôt trailles se jetterent dans Saviglan, et Maiipron dans GarmagnoUes ; de manière qu'à veoe d*œil la crainte du mal qui nousmenaçoit» chauffoit de tous coslés ces amcs generctisâ à le repousser par un courage dévot et iitrepide.
Du vingt-huiiiesmc aoust , le due de Somme, Napolitain-, auquel récemment le mareschal avoit donné le commandement dam Carmagnolles, voyant le duc de Sessc prendre cesie roule avec l'armée ennemie , escrivit au mareschal que cestc charge dont I Tavoit honoré Tobligeoit à luy rcprescoMT Testât des affaires , à fin de prévenir les ■convcniens qui menaçoient in place; qail k supplioit de croire , en premier lieOi (fi'i ne se trouvera aucunement trompé de b confiance qu'il a eue de luy, que ses actions et son propre sang en rendront indubitable tesmoignage; qu'en practiquant rhonneste liberté qui doit tousjours estro reverediine t gardée de Tinferieur au supérieur , qu'il te supplioit avoir pour agréable qu'il se pl»gnist d'avoir esté renforcé , non de solÀiis, mais d'enseignes fort piètres seulement ; qw le mareschal estant le grand capitaine , poir lequel toute l'Europe le reco{pnoissoit, sçattiï mieux que nul autre que le nombre valea reux des bons soldats estoit ccluy qui defeiftdoit et qui suppleoit aux dcffectaosités des places mal pourveues et mal fortifiées , coome estoii Carmagnolles , qui avoit les codilînes basses et non terre-planées , lés bastkw
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Léon et de Cornnaillc , estoîcnt accourus au secours , et combatu les Anglois avec tant de courage, qu'ils en ayoicnt desfaict pliis de quatre mil , et trois cens chevaux , sans environ six vingts prisonniers ) tant capitaines^ que officiers , et enfoncé 'quatre hourques^ dans la baye de Brest , de manière que toute Tannée avoit esté contraincte de se sauver à la fuite. '
Environ le premier septembre , le roy manda au mareschal qu'on avoit faîUy de prendre Sainct Orner par Timprudence des conducteurs, qui Teussent emportée s'ils eussent apprins en Tescole de lui avec quelle patience et circonspection telles en* treprinses doivent estre courageusement exécutées.
Le septiesme aoust , donna advis que Tarmée s'estoit advancée jusques à Yarille , à quatre mils au deçà d'Ast ; que dans deux jours le duc de Sesse y devoît arriver :' le marquis de Pescaire , le fils de domp Ferrand , gênerai de la gendarmerie , et le frère du marquis , y sont desjà tous arrivés ; que domp Alvaro de Sande , maîstre de camp gênerai y estoit aussi arrivé à Milan venant de devers le roy d'Espagne , et qu'on Tattendoit en l'armée , afin que , l'ayant ouy, ils délibèrent de ce qui seroit à faire; que cela avoit esté cause que le marescbal a retiré tout ce qui avoit esté departy es environs de Fossan, et qu'il a jecté tout dans les places; qu'il fera aussi tout ce qui luy sera à jamais possible pour résister aux ennemis, mais que la bonne volonté , sans la force et les moyens, ne pourra produire ce qu'il desireroit ; que le pals et les places appartenans , comme elles font , à Sa Majesté , c'est à elle , les voulant conserver , à en donner les moyens , et non pas les racourcîr tous les jours, comme elle faisoit, jusques à le priver des chefs 'qui luy pouvoîent aider à porter le faix , mesmes luy demandant encores aujourd'huy, comme elle faisoit, le sieur Francisque Bernardin ; et que , quelque nécessité que luy fist son assistance , il le feroit neantmoins partir dans six jours; et qu'il avoit commandé au sieur de Bellegarde de s'aller jecter dans Valence au lieu dudict
iiy achevés et sans parapccts ny fossés ndés ; qu'il n'avoit trouvé dans la ville asieau que cinq caques de poudre à cacent balles seulement , et du tout point )udre pour Tarquebuserie , avec toutes elles nécessités i! seroit mal-aisé de renous les courageux efforts que luy et les s dcsiroient ; que pour soutenir et de- •e le fossé , qu'il faut que l'arquebuseîcc le jeu ; que les coulevrines et fau- ?aux qu'il avoit dans la ville en feroient emiere poîncte, s'il avoit des balles y servir.
e toutes ces choses considérées (non par nsequence de sa personne , qui ne doit pour rien comptée, mais pour celle du mxï prince) , il supplie le mareschal luy \\v donner les moyens pour pouvoir déf encomme il désire faire, la place jusqu'au er soupir, désire aussi (là où Tennemî resseroit à Carmagnolles ) sçavoir s'il à brusler ces beaux faux-bourgs , plus Is presque que la mesme ville: que le iiîssaîre de l'artillerie s'estant înconsident mis en chemin avec sept caques de pout quatre rouages sans demander scorte, avoit esté rencontré par les ennemis à 1 art de lieue de la ville, qui leur avoient ment osté leurs chevaux , î ayans veu jues arquebusiers des nostres qui s'ajient sur ce chemin , et que le reste esté amené dans la ville. Par autre letudîct sieur duc de Somme , il dict avoir 1 toutes les provisions que le mareschal : envoyées , et qu'il le supplie demeurer pos sur la défense de la place , devant 'lie il voudroit desjà veoir l'ennemi pour îer ses bravades.
dernier d'aoust, le sieur deGrîgnan, ommandoil à Lyon , donna advis au malal que Tarmée du roy estoit logée à vy, et celle d'Espagne à Mîraumont; (t^s banquiers, par lettres redoublées, nt advis que l'armée d'Angleterre avoît voile vers la Bretagne , qu'elle avoit rasé orts de Sainct-Maheu et de Couquet; le avoît depuis prins terre et s'estoit veampcr devant Brest ; que tandis que de dedans canonoient leur armée , que la noblesse, avec les communes de \ Bernardin /auquel il supplioit Sa^ Majesté
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vouloir adjousicr foy sur tout ce qu'il luy dira de sa part , au parsus ce qui est dans rinstruciion qui luy a esté baillée.
« Le sieur Francisque Bi'rnardin , chevalier de Tordre du Roy, s'en allant en France, et venant , comme il faict , de la frontière , est cbar{;é de faire recognoistreàSa Majesté les grandes forces que Tennemi a desjà tiré en campagne, sanscequ*il altcnd de Naples, de Sardaigne , de Sicile et du Sicnnois. ■r » Que Tartillerie estoit desjà arrivée à Felissan^ à huict mil d*Âst, où le duc de Sesse estoit logé. Dira quelles sont les places lesquelles , par conjecture , on estime qu'il attaquera.
I » Les deniers qu'ils ont tirés des Gennois et du Stlilannois pour le payement de Tannée, sans les provisions de poudres.
» Par le contraire , la foiblesse de nos places , n'ayans de quoy fournir à la fortification; la diminution des forces et le peu d'espérance qu'il y a que ceux qui sont dans les places soyent pour les courageusement défendre, et le danger aussi qu'il y a , en voulant dresser quelque petit corps d'armée , qu'ils ne soyent pour s'abandonner à une mutinerie , ou à se saisir eux-mesmcs de quelque place, comme font ordinairement les Espagnols pour estre payés , lors que les arrérages ont surmonté la patience.
»> Que Tennemi desseignant, comme il faict, de gasler toute la moisson du Piedmont et des autres lieux , il faudra , pour le conserver par cy après , aller quérir des vivres en Lyonnois et Dauphiné ; que quand cela seroit une (ois succédé , il en résulte deux autres fort dangereuses conséquences : Tune , que Sa Majesté , voulant remédier à cecy par une nouvelle armée, ne le pourra faire par la faute d(vs vivres, si elle ne veut, pour un cscu que elle dcspendroit maintenant, en dospendre cent ; et par le contraire , Tennemi , qui a toute la Lombardie derrière luy, n'aura jamais faute de rien : d'avantage , il pourra lors , avec dix mil hommes seulement , faire ri (?nin?prcndre ce qu'il ne pourroit aujourd'Iiuy avec quarante mil, si les gens de guerre de Piedmont estoient bien payés , et renfor-
cés seulement de mil chevaux et de cinq à donne la conduitte à quelque catalier ii0^ i^\\ mil hommes de pied. L'expérience du ] neur et d*experience.
voj'age du duc d'Alve en Piedmont dcvreit avoir aprins combien vaut Taune de oesie marchandise , à ceux qui le veulent ignorer par la propre ruyne des leurs.
» Remonstrera aussi à Sa Majesté les loup et fidelles services du sieur de Terrides,qB est capitaine de gendarmerie il y a tre«e ans, et la suppliera Thonaorer de son ordre, et le sieur d'Ormée de gentil-homme de b chambre , en foveur de ce qu'il a volontairement mis sur le tablier , pour le service de Sa Majesté , sa personne et ses biens, qui le sont pas petits , et qui ont servy de seurentraicte et de passage à tout ce qui alloit et venoit d'Italie.
» Qu'en h finale extrémité de tous ces deiordres , le roareschal et le sieur de Gonont son frère se jecteront chacun dans une pbee, en intention de mourir sur une brescbe,h picque au poing , pour n'estre tesmoins de tant et tant de misères qu'ils pre voyoient, cl qui estoient toutesfois remediables a qniki eust voulu croire de bonne heure. 11 ne ta jamais varier ny fleschir parmy les alaira qui roquèrent force , courage et proii|tt résistance.
» Que de h part de Sa Majesté , pour d» ner la dernière main à la totale rojnede Testât , il a esté mandé aux receveurs gewraux sur lesquels le Piedmont estoit assigié, qu'ils eussent à porter tous les deniers ream et à recevoir , en Tespargne , nonobstant la mandemens donnés sur eux , et qui estoieH siu* le poinct d'estrc envoyés au maresdaL
» Qu'il protestoit devant Dieu , devant fc roy , devant toute la France , que si en loslB diligence Sa Majesté ne commandoit que ria ne fust touché de ce qui luy avoit esté accr dé , qu'il voyoit tout Testât perdu , à bM]oeb perte il ne vouloit survivre , ores qu'il n'y eol de sa coulpe.
» Que Sa Majesté ayant privé M. de Vafli du gouvernement qu'il avoit du marquîatéi Saluées , qu'il en a commis la charge an leneschal , qui est de robbe longue , et qM combien qu'il s'y gouverne fort pmdèiment , qu'encores est il nécessaire , et |M les armes et poiu* Testât , que Sa Mqeité ci
» Que plusieurs hommes d*armes , chevaux légers et fantacios, s*cstoient retirés du Piedmont sans congé, et quau lieu de les faire chasiier , comme il avoit supplié Sa Majesté , qu'ils avoient au contraire esté les bien re- ' ceus, invitans par là un nouveau desordre
sur ce qui restoit en Piedmont.
? I. a Qu*en attendant la venue du slcur Fran- : cisque Bernardin il a envoyé le sieur de ' Hontfort et le fils de luy à Valence pour y commander.
» Que ces nouveaux remuemens de Tennemi ont invité le sieur Ludovic de Birague de s'en retourner à Santia pour le défendre , aa lieu d^allcr en France , comme M. de Guise loy avoit maodé qu'il fist.
' a» Qu'il a de longue-main observé que les ennemis recevoient beaucoup et beaucoup de commodités et de secours , tant de Nice que de la comté de Tende , à cause que le seigneur demeurant neutre comme il faict, il tire du passage du sel et des huilles environ trois mil escus de péage ; que pour corriger ces inconveniens il jugcroit et juste et raisonnable que Sa Majesté retirast à elle ceste pbce par une lionncste et advantagcuse récompense , et qu'elle mist dans le cliasteau , qui est fort bon , un fort advisé capitaine , -^ avec trois cens bons soldats , qui suHiroicnt ^ pour faire la guerre jusqu'aux portes de Nice , c-'- et rompre le cours de ces traiTics , qui rendent : ma duc de Savoye plus de soixante mil escus ^r an , comme plus au long luy pourra desduire et remonsti*er le sieur de La Curée , lequel en particulier il recommande à Sa Majesté , pour la valleur et alfeciion qu'il a recognues eu luy en divers notables endroicts. »
. Il eut aussi nouvelles par M. de Boisy, grand escuyer de France , que l'armée dlîlspagne estoit logée à Canaplcs ; qu'elle avoit envoyé dans Arras tous les bagages et l'artillerie de batterie ; qu'on estimoit que les grandes maladies dont elle estoit affligée les invitoient à la retraicte , mesmes estans tenus de si près par l'armée du roy, qu'ils avoient faute de vivres , et de faict que messieurs de Nemours, de Nevers, de Guise, d'Aumalle, et autres grands seigneurs , estoient tous les jours à la guerre à tour de rolle , et que les
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seigneurs de Rohan , de Bourdillon , de Rendan et secrétaire Bourdin , s'estoient retirés malades.
Manda aussi qu'il n'y a place , pour bonne qu'elle soit aujourd'huy , de la défence de laquelle on puisse bien espérer par la main de gens désespérés , et lesquels aujourd'huy ou ne sçauroit secourir d'un seul prest pour un jour tant seulement.
Le vingt-quatriesme aoust, le mareschal, voyant Tabscnce de M. de Pcquigny , gouverneur de Monlcalvé , jccta dedans le capitaine l'Isle , sergent majeur , qui délibéra de la défendre au prix de sa vie , avec plusieurs autres capitaines qui y estoient.
H mit pareillement dans Sainct Damian , où commandoit le sieur de La Rivière, son cousin , les compagnies des capitaines Vieux- Pont, La Gastine, Bertlieille, Laval de Vivarets , de Richelieu , et du comte de Vis(]ue , Italien , lesquels , l'armée ennemie estant venue rccognoistre la place , la tindrcnt à Tescarmouehe par l'espace de quatre heures , dcmeurans morts ou blessés plus de sixvingts des ennemis, et cinq des nostres seulement.
De là les ennemis montèrent vers le cliasteau de La Cisterne , où commande le capitaine Torquato Toilo , qui leur tua encores quelques gens ; et puis ils se retirèrent.
Leur armée vint loger à Valfenieres le vingt-sixiesme , où elle séjourna deux jours attendant quatre mille hommes et trois cens chevaux vcnans de Novarre ; pendant qnoy le duc de Sesse vint recoguoistre l'assiette de Butigliere , et de la, tournoyant la campagne , s'advança jusques à Rive , à un quart de lieue de Quiers ; et puis , se retirant , passa près Villeneufve d'Asl , où le sieur de Briquemaut commande, et où le sieur de La Motte Gondrin, ancien gouverneur, estoit venu faire un tour, et lequel les salua aussi rudement que les autres, avec une partie de la cavalerie de M. d'Ampville, qui estoit là par passade seulement.
Leur force estoit de vingt-deux à vingttrois mil hommes de toutes nations , de trois mil chevaux , vingt pièces d'artillerie et trois mil prisonniers.
Le mareschal cq^endanti pour pourvoir à
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la scureté de ses places , meit dans Mont callier le sieur de Caillac , le sieur de Gonnort à Quiers , le duc de Somme à Carmagnoles , assisté du colohnel Cheramont , tous avec forces convenables ; et ayant sceu que La Trinité fuisoit feste au duc do Scsse de la prinse de Saviglan , il envoya dedans Montbazin (le gouverneor, La Molle , estant malade) avec force sullisante, lequel dès son arrivée fit si diligemment travailler à la fortification , que la place fut mise en peu de jours en bon estât.
• A Cental fut envoyé le capitaine Pierre Longue gouverneur , avec sa compagnie , celle de M. le prince de Condé, colonel gênerai au lieu du vidame , commandée par le capitaine Quinson ; celle de La Cassette , et une d'Italiens.
A Busqué le sieur de Montemar , avec trois compagnies , et à Ravel le capitaine La Garrigue , avec une compagnie de renfort ; mandant pour le surplus au roy qu'ayant faict tout ce que son jugement et sa puissance pous voient porter , il laissoit le reste en la main de Dieu; qu'il n*estoit plus temps de consulter et de s'amuser , ni sur su prudence , ni sur raflcction de luv , car l'un et l'autre estoiont reduicts au dernier acio de la tragédie ; mais bien à diligemment pourvoir et de forces et d'argent; autrement qu'il no failloit plus attendre nouvelles que celles de la perte do partie de Testât , dans la ruyne duquel son frère et luy estoient préparés de s'ensevelir.
Le vingtiesme juillet, le roy, commençant, mais un peu trop tard, à croire que l'ennemi fust puissant en campagne , manda au mareschal qu'il eust à se résoudre sur la défensive seulement , et , à ces fins , qu'il eust à pourvoir les places au mieux qu'il pourroit, sans toulesfois luy envoyer un soûl denier. A quoy tout soudain il respondit qu'il avoit desjà satisfuict à tout cela auparavant (pi'il le luy eust mandé , mais que d'en bien espérer il ne pouvoit faire , si tout soudain vSa Majesté ne luy faisoit tenir trente ou quarante mil escus pour pourvoir à toutes choses , et qu'avec ce secours il fileroit et joueroît si I)ien aux barres avec Tennomi , que peut-eslre se repentiroii-il de s'esire si fort advancé dans le Piedmont.
Cependant l'armée ennemie panh de ValliBnieres , et vint passer aux. portes de Canagnoles , oii estoient encores , avec le duc di Somme , le sieur de Maugeron et la plvspal de la gendarmerie du mareschal , lesqueb m jocterent dans les anciennes tranchées de II ville , de peur que l'ennemi ne gasiast les fauxbourgs. Ils attaquèrent par plusieurs » carmouches les ennemis, mais ils n*^ vodirent jamais mordre , ains tous serrés alkral ce soir mesmc loger à Sommcrive , et le leidemain h Marines, à deux milles de Saviglai, auquel ils n'osèrent dire mot. De là ils 8*ei allèrent donner à Cental : quoy voyans cm de dedans , ils mirent le feu de tous costA dans les fauxbour^^s. Coste vîllette estant le plus abondant grenier h bled de tout le Piedmont , voire de toute la Lombardie , cela dUk avoir invité l'ennemi à l'attaquer , espérant j trouver de quoy fournir Fossan , Cony et loM l'armée ; comme à la vérité ils firent. Le miresclial en donna ad vis au roy , luy roambel que s il avoit tant seulement de quoy ponfor ft tirer à la campagne quatre mil hommes et h cinq cens chevaux , qu'il empescheroit Uei h que les ennemis n'auroient pas les coudées li p franches qu'ils avoient aujourd'huy, i m très-grand regret, et qu'il s'en alloît àùrmagnolles pour considérer de plus près le«i actions. Il ne fust pas plustost arrivé là M le sieur de Gonnort , son frère , qu'il Vfà mené avec luy, qu'il eust nouvelles qu'il esiA arrivé on Ast de quatre ù cinq cens chevan, trois mil hommes de pied , qui venoient traiver l'ennemi à Cental , traversans par les boii de Cerizolles avec une grande suitte de vr vres , d'argent et de marchandises , plosiecs gentils-hommes et oflicicrs de l'armée.
Tout soudain il tira de Quiers, de Villeneufve et de Thurin , environ trois cens chevaux et neuf cens hommes de pied , et manli diligemment à ceux de Sainct-Damian, deLi Cisterne et d'Albe , qu'ils eussent aussi à se^ tir aux champs et suivre les ennemis i il piste , les agaçans et travaillans tonsjonrs jiBques audict Corizollcs , où le sieur de Gonnort se irouveroit avec bonnes forces potf leur donner on teste , et eux au mesne iiK stant par la queue. Soudain il fist desb^ les sieurs de Gonnort et de Wappatm, iMi
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i cens bons cheraux et deux mil homs pied choisisjeur commandant qu*aii88irik verroient Fennemi dans la plaine ojl aille de CerizoUes avoit esté donnée , 3ste baissée ils donnassent dans ceste >e , laquelle , comme j*ay dict , menoit vivres, et quarante on cinquante mil , ainsi qu'on disoit. Tant y a que nos qui avoient les dents si lon{^es qu'ils tnandoient qu'à mordre « donnèrent et m et par l'autre costé si furieusement s , qu'Hs emportèrent ceste petite ar^ rolante , après avoir toutesfois rendu le peu de combat. Il y eust , que de , que de blessés, buict cens hommes; reste mené prisonnier; force beaux 3x, vivres et argent gagné, tion en {rosse somme qu'on presupposoit , mais rançon et despouille de plusieurs oflt- )e Farmée, marchands, commissaires res et autres ^ et mesme tout l'équipage isieors seigneurs de l'armée. Mais sur it prins le bagage et les provisions du e Sesse. Tout ce qui estoit mangeable voré : mais , quant à la chambre et aux imens et chevaux de bagage , tout cela cheté à quatre cens escus par le maresles paniers et bouteilles remplies dé ions renvoyées par un trompette.
:te fut trouvé si courtois par le duc de , qu'avec mil et mil remerciemens qu'il ; il envop donner au maresehal un beau t d'Espagne. Nos guerriers d'anjour- , qui n'ont que Tavarice dans la teste , ins pour la plnspart , h'ahroient garde rasser ces courtoisies. En somme ceste fit terreur aux ennemis , et remît le H le courage aux nostres, avec quelque ition , qui retint les volontés de plu- : tant les variétés de fortune ont de puisparmy les choses militantes. Lé roy ,
nouvelle qu'il en eut , s'escbaufe un lus qu'il ne iafsoit auparavant à pro- ) quelque prompt secours de deniers et ces.
CDons maintenant au siège de Génies ennemis rayant bàttÉ par quatre
et ixiict breische raisonnable , et télt concassé les flancs des déuk bàsin'ott ne s*en ponvcnt plustérvûr ; aysms
austt esté l'eau du fossé , ils vindrent à la sappe , laquelle le capitaine Quenson voubit deffendre, comme personnage auquel chacun avoit grande créance $ mais il fut tué, à la mal-heure pour la phice , car les habitans entrèrent lors en telle crainte et deOiance ^ qu'ils vindrent trouver le gouverneur, le prians , les ^choses estant réduites à tel des* espoir qu'elles estoient, ne s'obstiner hors de raison pour perdre la ville et la vie, tous leurs biens , femmes et enfans. A la première abordade , le gouverneur et les capitaines les rebrouerent fort; mais à la seconde recharge, suivie des femmes et enfans , ne cessans dé braire , ils se laissèrent non seulement em-> porter à rendre la place à bagues sauf ves « mais aussi le gouverneur mesme en sortit dehors avant que celuy qui estoit allé capituler fust retourné. S'estans depuis venus présenter au maresehal , il les fit mettre prisonniers, et commanda que leur procès fust faict, pour estre punis selon que le roy en orddn* neroit.
Donnant advis à Sa Majesté de ceste perte ^ il luy manda aussi que toute la gendarmerie et cavalerie , n'estant pas moins pauvre que la fanterie , s'estoit allé rafraischir es vallées prochaines de Pignerol ; que s'il venoit quelque argent , il le distribueroit aux uns et aux autres pour essayer de les tirer en campagne avec l'aide de la munition qu'il faisoit préparer ; que par six lettres interceptes qu'il envoyoit à Sa Majesté elle apprendroit que l'ennemi faisoit party ; d'argent à Anvers, à Bë^ sançon , en Auguste , à Naplës , Genncs et Milan , pour pouvoir entretenir deux grosses armées en Flandre et en Piedmont^ dans lequel on rémuoit desjÀ plusieurs practiques de la part de M. de Savoye , en intention de tellement nécessiter Sa M^esié, qu'elle soif contrainte de demander la paix , on d'endurer leurs bravades ; que pour prévenir tous ces inconveniens, Sa Majesté ne sçaurott mieux faire que de regarder de tirer aussi de son cobté argent de Nantes , de Tours , de Lyon , de Paris et de Rouen , à quelque onéreux parti que ce soit , afin de repousser ces orages , et les induire eux mesmes à chercher la paix , laquelle il ne feut jamais demander qu'à chevsg et f espée a« pi^g«
MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
l^ Advcrtissemcnt da 2 septembre : que le roy est depuis le dernier jour du mois passé en son camp, qui est planté tout auprèsdes portes d'Amiens, estant derrière luy la rivière de Somme qui separoit le sien et ccluy du roy d'An{Tleierre ; » et maintenant entre ces deux armées il n*y a qui puisse empescher qu'elles ne s*approclient de bien près : la {][randeur des tranchées est telle, que nous n*en avons veu de nostre a{;e do semblables , et ce qui les nous a faict faire telles est le grand nombre de {jens de cheval que nous avons , qui n'est moindre que de quatorze à quinze mil chevaux , et plustost d*avanta{;e ; et quant à nos gens de pied nous les pouvons présentement compter jusque^ à trente-cinq mil hommes seulement ; mais , ayant faict rentrer dans ce camp les compagnies qui sont en garnisons des villes prochaines , qui sont , ainsi que nous cognoissons , hors de la doute du siège , nous n'aurons pas moins de quarante mil hommes de pied. Et eux semblablement ont leurs forces , qui se peuvent dire pareilles aux nostres , logées à cinq lieues de nous seulement, et tiennent toute telle contenance que nous, se retrancluins ainsi que nous, faisans comme s'ils avoicnt crainte d'estre assaillis et devenir combattre. Or si par devers eux ils font courir bruit d'une bataille , je vous puis bien asscurer que tout ce qui est de nostre coslé est en aussi bonne dévotion de combattre et bien faire qu'il est possible quand la fortune se présentera. Toutesfoisil semble, selon l'opinion et jugement de beaucoup de nous, que ces deux armées s'en abstiendront, et qu'au lieu de ce faire quelque bonne paix nous sera moyennée , de laquelle je vous diray comme les fondemens se jettent. Je vous a y mandé cy devant que M. le mareschal de Sainct-André esloit retourné en Flandres , où il a eu^congé de communiquer avec M. le connesiable , lequel le roy Philippes a faict venir de Gand à Arras , oii il a faict loger Icdict sieur avec mondict seigneur le mareschal de Sainct-André et M. l'admirai, qui desjà sont assemblés audict lieu avec le conseil dudict roy et madame de Lorraine, pour mettre en avant les propos de pacifier nos affaires; dequoy nous attendons bonne issue, tant i)ôur ce que nostre roy en a plus ouver-
tement que par le passé déclare sa votonié k ce coup-cy, comme aussi il n'est pas foit vniysemblable que sans une grande asMtrance d'icelle il etist esté permis à mowbt sieur le connestable de s^aprocher si prèids nous, ayant moyens de se rendre amy de m gardes pour les amener pardeçà quand et Iit; aussi qu'à bien prendre les aflaîrcs kdide paix n*est moins nécessaire à nos ennaiii qu'à nous-mesmes.
» J'ay bien voulu vous prévenir de es propos pour vous faire entendre le prepantf où nous en sommes ; car, advenant là coiclusion dicelle , je remettray cela aux adi» tissemcns qtii vous en sont faicts de h pH du roy ; mais bien vous diray-je que ce fi mettra les choses en plus de longueur, c'ol rinterest particulier de M. de Savoye , »quel l'on fit bonne recompense pour son ptA de Piedmont, de laquelle s'il neseToaU contenter, possible que les esiats de panidi ne se voudront aussi tant empescberdeM faict qu'il voudroit bien : de tout cest aCâf nous espérons que dans huict jours la rm lution nous en viendra par la venue de Tm des nostres que je vous ay nommés. Ma, cependant que nous nous tenons sur noig» des, nostre frontière est fort foulée de k compagnie qui y est , laquelle , si nous an encorcs à y estre longuement , sentin Ml' grande ruyne. Ily a parmi nous beaucoopè malades , tant de seigneurs qu'autres, de Ib de ventre et de fièvres -, mais il n'en weA pas beaucoup , Dieu merci. Le roy, it tt part , a senti le brouillard qui court b tôA en ce pals , et en a prins un rume qui Iny ai descendu sur les doits , dont il a esté d dès hier, et encores aujourd'huy s'en etf senti ; qui l'a conlrainct de garder h dflibre. Je ne veux oublier à vous dire qaeiti jour personne n'y a peu entrer, sinon ces de Lorraine , qui ont osté à tous la coonodite de le voir ni approcher. Il a aussi ce joffdliuy esté joué un misterc que je ne ictf celer; c'est que ce malin , ledict seigocof* tant en sa chambre , Ton a faict poontftf le dauphin parmi le camp avec la cornette à roy : je ne sçay à quoy peut servir ccb,âiS que ceste maison luy veut faire o^noiM son crédit pour l'alliance qu'elle a avec bf*'
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i le 6 septembre il avoil envoyé le cae Montzeriez, brave gentil - homme , [De de la gendarmerie du vidame , vers , pour rompre les vivres qui venoient
costé-là aux ennemis-, lesquels vouesveiller sans bien les recognoistre , il
dans une embuscade où, après avoir lombaltu , il fut porté par terre et dix ens que prins que blessés; qu*en ceste leration il a accordé au capitaine Jey de Thurin , lieutenant de ceste corn- ;, le bourg de Javin pour Taller rer et rafraischir : ce sont fortunes de 3 auxquelles chacun est subject, la re- > n'en est pas irrémédiable; que si Sa :é n*a nécessairement affaire de mes-
les prince de Condé , d'Ampviiie , et s les autres seigneurs qui sont de delà, iupplie très-humblement les renvoyer inent tous en Piedmont , où ils trouvei marquis de Pescaire , qui leur donnera souvent de quoy esbaitre leur valeur.
site vueille aussi ordonner que tous ca- !s qui auront abandonné trois mois de leurs compagnies soient cassés, afin lacun aprenne à faire son devoir , ou à * sa charge à un autre.
Testât de sergent majeur estant à pour- I avoit chargé le sieur Francisque Ber-
de supplier Sa Majesté de tant faire . le prince de Condé y nommast le ca- I Bonnal , qui Testoit à Casai du vivant Iveson , et que c*e$toit le soldat de i qu'il en cognoissoit le plus digne , a valeur, jugement et diligence, mareschal, ayant sondé de plus près itoit procedée la perte de Cental , avoit que c'estoit la pure lascheté du gour y peu accoustumé aux armes , et mis le charge par autre lesmoignage que le equel il envoya à Sa Majesté pour le hastier comme elle adviseroit ; mais la le sauva du supplice qu*il meritoit.
nemi peu à près fit raser la forteresse lie mesme, qui pou voit endurer deux, rois assauts , n^ayant faute de rien que
courage. Ils en tirèrent tous les bleds , envoyèrent à Fussan et à Cony , près
nous avions les chasteaux de Demonts,
nemi envoya forcer: dans cestuy-cy esloit le capitaine Cadillan avec cent hommes , qui endura la batterie et deux assauts; au troisiesme il f ust emporté , vendans tous ceux qui estoieut dedans bien chèrement leiur peau : le capitaine et aucuns des soldats se sont depuis sauvés.
Si tost que Tennemi eust achevé Tavictuail* lement et la reddition de ces chasteaux , il tourna teste du costé d* Ast , pour aller assaillir Montcaivé ou Valence , dont les Milannois, qui avoient fourni argent, le sommoient avec grande instance : mais en 8*en retournant vers Ast par le mesme chemin qu'il estoit venu , de rage et de despit il fit brusler et ruyner le village de CerizoUes , en haine des combats qu'ils y avoient perdus , le premier sous M. d'Anguien , et le dernier par les mains du sieur de GonnorC. Ils allèrent foire leur nouvelle assemblée en Ast , pour recevoir les trouppes italiennes qu'il avoit faict lever.
De tout cecy le mareschal bailU advis à Sa Majesté , et de quelques autres particularités, la suppliant que là où elle desarmeroit, qu'elle le veuille soudainement secourir de six ou sept compagnies de gendarmerie , de quatre mil hommes de pied , et du mesme argent qu'elles luy a n'agueres promis par Plancy*
Le sieur de Montfort, gouverneur de Valence , donna advis au mareschal que domp Alvaro de Sande estoit parti de la Pievé du Cairo avec cinq enseignes italiennes et deux de lansquenets, avec lesquels il s'estoitvena percher à Bassignave ; que , sur ceste nouvelle, il avoit depesché Scipion Vimercat, avec deux cens chevaux et quatre cens fantacins des meilleurs , pour les aller resveiller ; mais qu'ils Tavoient trouvé parti , fors quarante pauvres lansquenets qui avoient porté tout le malheur : qu'assurément l'armée ennemie prenoit le chemin de Montcalier, pour entrer dans lequel, avec six compagnies, il avoit depesché La Curée , brave et vigilant capitaine ; que s'il n'y pouvoit entrer , qu'il se jettast dans Casai , pour avec ses carabins faire la guerre à l'œil ; que cependant on fera travailler pour jecter mil sacs de bled dans Valence , outre ce qui y entra hier.
Que le sieur de La Curée estant parti de
Parvicre et Rocavion, lesquels Ten- Valence pour s'aller rejoindre & Scipion de
tl5SS]
Vimercat, qui estoit parti peu devant luy pour aller du coslé de Montferrat donner quelque venue à des trouppes qui y estotent logées, que la nuict Tuvoit surprins si avant, qu'une irouppe des siens , ne prenant garde à suivre à la file , s' estoit escartée ; quoy par luy recogneu , il avoit envoyé douze des siens pour en avoir des nouvelles et les redresser ; qu'ils avoienl trouvé leurs compagnons engagés au combat avec de la fanterie italienne , qu ils avaient si fort chargée , que le jeu se demesia avec la perle de cinq des leui's seulement, ores que les ennemis fussent grandement supérieurs de nombre : si le mesme La Curée y fust arrivé à temps , Tadvantage du jeu luy fust demeuré.
Le 26 septembre ^a Majesté fut pareillement advertic que rennenii s*estoit allé camper devant Monlcalvé, dans lequel il y avoit force gens de bien , et qui feront fort bien leur devoir; mais toutes fois que Sa Majesté ne lairra, s'il Iny plaist, de se souvenir qu*il n'y a place, à la longue , pour bonne qu'elle soit , qui ne soit en fin emportée si elle n'est secourue ; et que le sieur de Pequigny, gouverneur dudict Monlcalvé , qui estoit arrivé deux jours après le siège , esioit entré dedans avec les guides qu'il luy avoit baillées; et a par luy escrit à tous les capitaines.
Que les maladies commençoient en Piedmont à s'attacher aussi bien aux grands que aux petits , et entre autres les sieurs de Terride , Montba/Jn , de La Molle , de Lyoux , et capitaine Loup, capitaines de bonnes places , resloient tous , qui plus qui moins ; et que, pour achever la farce , les gouttes l'avoient aussi saisi.
Du vingt- huîctiesme, respondant à messieurs les cardinal de Loiraine et duc de Guise , qui luy avoienl mandé qu ils esloient après ù regarder comment ils le pourroient secourir et d'hommes et d'argent , il les supplia de vouloir, à ces fins, voir le mémoire qu'il avoit envoyé au commissaire Plancy, par lequel ils pourroient peut estre mieux recognoisire qu'ils ne faisoient pas , le danger eminent, et aussi les choses plus pressées dont il faloit pourvoir aux uns et anx aulrcs, comme il les suppliait vouloir faire; le sommaire duquel mémoire estoit tel :
« Que puisque le roy et em avoient lûihlement recognu que tons les ponrparlés depv qui avoient esté mis en avant de la part èi Espagnols n'avoient esté à autre fin, eoHe il avoit souvent mandé , que pour empeiekr que Sa Majesté ne pourveust , comme de n'avoit faict , aux affaires d'Italie , pendbtf qu'ils y envoyoient tout le gros de leurs forces , il supplioit Sa Majesté et eux aussi ovoyer tant de forces , qu^il puisse non seri^ ment secourir Monlcalvé , mais le repreodre aussi , si Dieu permeiloit qu'il se perdist,!! de main en main aller aussi attaquer Torlone , et puis fortifier Felissan , qui aaiegeroient Asl et Alexandrie , et tout ce qui ei de la duché de Milan au delà du Pan elè Tanare , pour puis aller tousjours sur le m jusqu'à Plaisance; qu'en ce cas jl faodWt envoyer argent pour les gens de guerre fî sont en Piedmont , auxquels il est dea t cinq à six mois , et le payement pour dea mois à ce renfort , qui autrement deviendnk ù charge , et non pas à renfort : qu il lalÉ mieux despendre pour un bon coup den cens mil escus , pour ad vancer à UeB «- 1 commoder ses aflaires, que d'en despeniiij après huict ou neuf cens mil pour repOTii les fautes et les dommages receos; qttin n'estoil jamais rien tel que de teiirè fs bonne heure sa maison close et couverte ai b injures. iti
>' Quant à la force , qu'il luy suffira detré s mil nouveaux Suisses diligemment leià, « payés , et envoyés. ^ f
» Les quatre mil légionnaires deDaapW I «
dont le baron des Adrets est colonncl.
» Douze cens chevaux , tant hommes f tmes que reistres, le tout avec leur solde.
M Deux cens chevaux d'artillerie, et d^ cens pionniers de Berry.
» Que M. le prince de Condé , venant escr cer sa charge , amenast douze bonnes coapagnies françoises nouvellement levées, tf quà son arrivée il en casseroit autant dei moins compicucs , qui rcmpliroient les litres; et si la despense n*en augmemcnil point.
» Supplia très-humblement Sa Majesté A croire que si son plaisir estoit de le diligs** ment renforcer de cela seulement qn'
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aatt en ce ttftttoire , q«*il 8*a|^rocbera es de reanemi, qull le conlraiiidni à rer dans le MiUiiiKtts, ei à y despartîr Aspart de aes forces , s il ne veut perdre leilleures places , sur lesquelles la force inieUîgenoe jûufiraiu leur jeu, sous la uicte de Dieu.
1 premier octobre il donna advts au roy (ant descottvert que les eonemis avoient îQtrepriDse sur Chivas, il en avoit ad- ' Carie Birague , qui y commandoit , par bazin , les chargeans tous de faire sans it si bon guet de costé et d*antre , et le à rentrée du canal qui couduict Feau la ville vers la porte de Tburin. Ils usede telle diligence, que quatre jours ils attrapèrent quatre Espagnols , Tun tiels estoit des goutsmans , c'est à dire k-bommes , appoinctés du duc de Sesse, à , craignant qu'on le fist soudain mouconfessa tout, et accusa deux soldats os desnostres , qui furent soudain prias ndus en sa présence ; dit aussi que les mis ne quitteroient jamais les armes i n'eussent prins Casai et Valence, et que ste n'empescberoit jamais la paix. Les !s trob, qui estoieat soldats privés, ït mis au crotbn durant quinze jours , et renvoyés , un baston blanc au poing. Et res que cest advertissement deust foire j[noistre au roy que toutes ces trahisoBS mi suscitées et fomentées par Tuniver^ pauvreté des gens de guerre , si est-ce Sa Majesté ne s'eschauffa guîeres à luy fer le seeonrs tant de fois promis, premier octobre, le roy, au lieu de (verer aux promesses ey devamt foietes le renfort, manda au marescbal que istrie ny raaciorité du cardinal de Ixn*n'avoient sceu tant foire qu'il trouvast Paris de quoy foire party de cent escus ment pour le payement de ce renfort , il valloit mieux se déporter de l'envoyer, 1 renvoyant luy donner matière de des- ( par faute d'entretenemenl ; et par ainsi, luy estoit de le prier de faire du mieux pourroit avec les assignations qui luy nt esté cy- devant données, faisant au de nécessité vertu. Et par ce le mares-
de la main de ceux qui craigaoient la piw*^ perité de ses actions militaires.
Il manda au roy que sUl plaisoit k Sa Ma* jesté se représenter combien il y avoit qu'il najfeoit dans la pauvreté , qu'elle tiM>nveroit qu'il avoit pieça plus souvent praetiqué qu'il if eust esté nécessaire au bien de ses aflaires, tous ces beaux préceptes contenus en sa depesche , et la trop fréquente practique desquels avoit de long temps surmonté toutes les plus masies vertus qui peuvent sortir d'un geneveux et aQectionné serviteur.
Que ces leçons ou ces instructions potn*rdent estrc nécessaires aux jeunes cavaliers qui commencent à porter les armes, mais non jamais à celuy qui parquarante ans les a tous* jours maniées , autant parroy la bonne que la mauvaise fortune , et qu'U sçait asses que dans Paris et Rouen cent cinquante mil escus seraient trouvés à qui voudroit en deux jours seulement , et de faict que pour moindre nécessité que ceste-cy le connestable avoit en neuf heures trouvé dans les bourses du conseil du roy soixante mil escus, qu'il luy avoit envoyés par raoy au siège de Cony.
Que , puis qu'ainsi estqu'il fout qu'il fasse joug à toutes sortes de ealomités , il supplie aussi'très humblement Sa Majesté de vouloir doresnavant mesurer ses espérances à ce pied, etdf'estre intrépidement préparée à tous les malheurs qui en pourront succéder, comme il l'a suppliée par le secrétaire Rueé, qu'il avoit naguieres envoyé vers elle, et que Henry troisiesme fit meriloirement depuis secrétaire d'esmt.
Qu*il ne se pouvait garder de dire que si les ministres de Sa Majesté eussent esté aussi soigneux qu'ils dévoient estre de tenir parole aux marchands et conserver le crédit , qu'il n'eust pas esté moins en la puissance de Sa Majesté de trouver quatre et cinq cens mil escus , comme faîsoit l'Espagnol , qui estoit fort soigneux de maintenir le crédit qu'il avoit et à Gennes et à Milan , qui n'avoient pas meilleures minières que Lyon , Paris et Rouen ; mais que à celuy qui ne veut tout est difficile , comme il sera à jamais à ceux qui n'ont aprins autre latin que l'inutilité, la volupté et les délices ; que ils moissonnent le dos au feu
desceuvrit que ceste reaolotion sortolt | et le ventre à ja table, pendant quelesauire^^
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oir, G*est chose qu'il a feict il y a plus ax mois, et que le peu d*asseurance de oict où ils iroient a esté cause qu'il a ien pour?eu Tvrée , Mazin , Santia , Gaalence , Montcalvé , Verrue et Albe , et aesmes dans Montcalvé » dont il estoit urs en doute, et qui estoit la plus foible, is le sergent majeur Tlsle et des Adrets renfort ^ sans celuy des deux compade Pequigni et du capitaine Lichaux, et de celles de M. le prince de Condé, andée par feu Quinson, le frère duquel é à Tabordée des ennemis devant Mont- , de manière que ceste compagnie est hef . U y a encores deux autres compades capitaines Pierre Anges , et Alfbnse >, Italieu, tous gens d'eslite', et deux ; de lansquenets : ce sont douze compaqui pourroient en plaine campagne comune tranchée. Il est aussi entré de vingtà trente gentils-hommes volontaires, e sieur de Cigongnes a voulu estre du re. Que pour jouer au plus seur et se ors d'accusation si mal advenoit de Mont- . qu'il avoit voulu avoir un rolle, partiement signé par les capitaines , du nom- 3 leurs hommes mesmes, à fin que Sa té recognoisse , par la lecture d'iceluy, il lui envoyé , qu'il a seurement fourny ce de ce qu'il devoit.
quatorziesme jour du mois d'aoust 1558, Desmars , sergent gênerai de bataille de iterie françoise , commandant à présent tcalvé , certifie à monseigneur de Brislareschalde France, gouverneur et lieugeneral pour le roy deçà les monts , que icune des compagnies qui sont en g[arh présent à Montcalvé il a veu le nombre tînmes qui sont cy après escripts, comme it:.
FREMIEREfilENT.
yaugine,
première compa^ie de M. de Piqaenyn , que nde le capitaine Yaugine.
iisiers, 89
eqiiel nombre U en y a vingt et deux ma-
ers , comprins le portier^
Somme I U
éO
Saincie^ecUe,
Le capitaine Saîncle-Cecile.
Corselets,
Arquebusiers ,
Officiers ,
Malades,
Somme ,
Sigongnês,
Le capitaine Sigongnes.
Corselets « Arquebusiers , Officiers, Malades,
Somme I
Du Fort.
Le capitaine Fort.
Corselets, Arquebusiers , Officiers, MalÏMles,
Somme,
Plut, dit le lieutenant que son capitaine a cinq soldats.
Blanck€t.
Le capitaine Blanchet.
Corselets , Arquebusiers , Officiers ,
Sonmie,
£)» Bras,
Le capitaine Bras.
Corselets , Arquebusiers , Officiers, Malades j
Somme,
PUtro Angélo Daficharcha,
Le capitaine Petrange.
Corselets , Arquebusiers , Malades,
SommCj VlêU Alfkonao Castro,
Le capitaine Aironse.
Corselets, Arquebusiers, Malades ,
Somme,
Ledict capitaine Blancbet certifie avoir A Casai ?ingthuict soldats , qui sont demeurés malades audict Casai, et m'en a asseuré estre vray, lequel a signé ce buletin C. BLANCHET.
lîôô
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Que 1c fils du sieur de Lioux , au desccu du père, avoît prias soixante bons soldats pour y cMiircr ; mais , n'ayant pas encores aprins les ruses de telles entrées , il a esté rencontré , tué et deflaicl.
: La conséquence et le salut douteux de ceste place qu avoil le maresclial , luy avoit faict commander au sieur de Bellegaide , brave et advisé cavalier , de s'aller jecter dedans avec les capitaines Onoux , Le Bois et une douzaine d'autres volontaires; mais quelque effort qu'ils ayenl sceu faire , ils n'ont sceu entrer dedans , tant les gardes sont grandes et espoisses , et Tacoùs dillicile.
Que les ennemis n'ont cessé de tirer avec vingt-quatre pièces par quatre jours du costé de la tenaille , qui est l'endroict le plus estroit; ceux de dedans leur donnent tant d'affaires , qu'ils ne sçavent où ils en sont ; mais au long aller , le lieu estant estroît , et n'estant secouru , il faudra que la dévotion cède à la
force.
Si ceste place se perdoit , et que là dessus on entrast en traicté de paix , et qu'à la mode d'Italie il fust dict qui tient tienne , tout le Montferrat, jusques aux portes de Casai, Valence , Verrue , Quiers et Albe , leur demeureroit, et consequemment ces places à demy assiégées ; que de sa part il est affligé jusques dans l'ame, ne pouvant endurer la honte qu'il a de se laisser oster par force cela mesme que nous possédons, et ({ui a cousté tant de temps , d'or et d'argent , et de valeur à acquérir; que si de bonne heure il eust esté creu , on eust esté plus diligent à considérer les dangers à advenir quelles presens , dans lesquels on s est volontairement embarqné.
Le sieur de Lioux père , ayant sceu la mort de son lils unique , desiie ([ue le capitaine Verdusanl , bruve gentilhomme , ait sa compagnie , et (|iril plaise à Sa Majesté commander que la fenmie de son fils , qui luy a tant cousté à avoir , ne se puisse remarier qu'à un de ses parens, digne d'elle toutesfois; c'est le moins ([ue la valeur de l'un et de l'autre puisse avoir mérité. L(ï capitaine Bois, enseigne de M. de Bonnivet, et ceux de Montifaut , Onoux , Sninele-iMarie et Flenriniond , sont aussi à pourvoir , tous liraves gentilshommes qui ^croient propres à tenir commun»
dément en celle de M. le prince de ailleurs.
A ce que Sa Majesté dîipt snr tes t pagnies de gendarmerie quelle avoît :
que le mareschal ne met en avant \{ vreté que pour luy servir de couti retenir , que , pour s'en csclaircîr :
charge de luy , Sa Majesté commanc lientenans de les venir désengager i ner,et à quoy faîi*e il leur donni l'aide qu'il pourra, afin qu'au Eal prendre elle pûfsse sensiblement reè qu'il y a encores pis de tous cosï& représenté à Sa Majesté.
Que le congé que le sieur de Gon:
frère , avoit n'âguerés demandé , n\ pour s'en servir maintenant qïie Te se sont eschauffés , mais bien après dissement que nos mal-Leurs y pc puis qu'on ne les Veut croire ny p jusqu'à désespérer les {jéns d'honni que les sieurs de Terride , Jérôme Birague , et assez d'autres qu'il avoi mandés , et dont il se repent ; car il re que cela les a plustost recullés qu'aîj la violence des passions se compUL ruine d'eux et de luy , qui est peu Âe mais de Testât mesme ; que quôy'qM pied ceste sauvage et détestable pi l'envie, elle ne l'estonnera jamais j Dieu , protecteur de l'innocence, lûy de fort inexpugnable à rencontre ayant dejongue-main aprins que les i les ruines qu'on pourchasse contre qo sont au commencement un peu roauva' à la suite ils deviennent inutiles.
Que les ennemis avoient faict une batterie à Moiitcalvé , avec vingt -clii qu'on oyoit fort clairement de Quiers du costé de la tenaille et aux deffei que sur le midy tout cela estoit c( sorte qu'il est à conjecturer qu'ils aj forcés par la lascheté des soldats pa mal-contens : s'il estoit ainsi , et dont encores nouvelles , Casai et Valence reroient du tout assiégés et sans in> secours ; que Sa Majesté recognoistn et trop tard , (|ue les médiocres p!»
perdre les grandes , roesnageant le t les affaires , comme Tcnnemi ^çaiàrafi
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ti t^He uttHéè et an b!èfèf)fayé«, etcontt^ (jtii iCoîk ny Vm Ày VMtre , ccmMe ils lin bien dire ; Vieû % ce fnre leur Nantie (rdlM ie pfas beâo te^ps éa monde , roift m eiMdirrfiiàisiferÉièrit lèltàrgï^e. V€$t fifëifm ^^^Vn'pvëëk à là ptinÉé 6e ^ flIMr Hrâ^ëAfMnDè ^ci^tigistM càtÈttHe yotî& «y-dtevaïA VA.
it& cl€& ïutdS^ëhietà tiWt êiAè 'de )6ii^èprèVet» «t t^Âw**^ p* taift A terit fe*, fjtk'fl fett ^<*ncÎTirtre , <m cpe Sa ^a- *èftia jf^ gfàfha ^s du gàm ùy dé la f'dc ce qà'èrde tfWA 'delà lés "moûis , ou ïè Vrroit Vftfè tettt (fè qu'on hiy eïi fnande *rt mke desg^ÉftféïA'eris ; et Youtesfois tè^ es ae ^îftSl ^t -Ae Môttlcalvé doivent «frafe ^nfr 'tfe re^vèîtte-matin àuK plus rtafe , b1i!»ïivltèr "ptiv uûè ]pa& à és- • de saùVër cfe •quHndîgnetnent on afbàùe ti In ftW^ êèiintnes ; et , à la Veillé , rtu%y fe f^yitifriè Vrè (léflàWeiit point eh ' , àWte *iftfns i Wi , A dont te repentir h-a tftfdiT^ftm'tftè.
y à'dèsjà'^elqire^e'fhps qire nous n*aVons . trop faict reip'm»frtice 'de's traverses de ituno ; îKàft ï^our ce!à "M ne Wt laisser i îYciiîr toîiajôtrft 'é* ^a'^'^è , èlt Air une retise mdHtehk f(iA fèndë c^ Hvlé là 6onmcé Wf n feîrfsé deir'oBér ; et si Sa iîa- , qiiî lest \e ponà et te pîvot ^ùr lequel r îc^el fl finit '^He les fifrà'Atfe fardeaux pAA "Se ttoàVéttt , "ne 'dôtfftè orÀre qu ils fi cbnstîffife et inmrclbîîes , et tôusjôurs reittés ii "ifhààJt feVe i^rfc ïecevôîr Vot- • , tout ïi-a eh bei'ditîon. Que Sa kajesté a^sei ^éiù'ïluk^chô^êfs {ifi-andes et glorieues fcoiTffmès côtfraçeuit ntèspiisem les ort-, ^'atftàtft î^ué de qùî s^entreprént p(«l Vu(*èVè aVcc iièteWenr et Vécôm- 5 ; Te qirt fe dOTi îhvifér , en ces dangers pris , % feît'ë tôtftès 'Sbrte^ d'efforts pour -pdh^er. fet "pàtiv àltè eta Wi seul ùiot à noms en ^oèuae"^ adjoiirdliûy , Tespej nous deffaut , hés coi^ps ^ni eslangourês f atm , les forcée et les courages abalus , Bn Taide et le conseil poUt* medeciner jclles playes : de les commettre par désir à un combat téméraire , il ne le fera i% , qnoy ifue sels ennemis Ty vueîllent
co'ires s*it n^estoît qtrestion (jae de la sTehite pattlcutiere , jpetrt-estre pourroit-ildire/>aM6 toits pux. A ce propos onpétit faire la ihesmé plainte qne iSt depuis Tarmée deVadmiral de Cbàstilton.
^Veminer tons les jours an Vent et k ta ployé kJk ^nTttfct e^ % là ftayè 'vféc isù trôid manteau , La teste descouverte et les pieds dedans Veén% $e repaisflre d'cnnny et de netencolie ^ Avoir les roys dn monde et la terre ennemie, ^^avoir pour les blessés seurté 4ne le tombeau j Sentir dix mnie poux qui deiàangent la peau , Avoir dn coites entier là fdtèc dciffafRîe; Xt&it fhnoitè d%rgent et d%aM(i et de pain , AVoir la bouche fhtiBche et te MMter de ftdn ; Avoir de tous moyens la personne affamée , ï'orter la mort en crouppe et les armes au dos, Et n^avoir un seul jour d*aîse n'y de repos , Cest la commodité de nôstré pahVit armée.
Pendant que Sa JUTajësté '^ prépare Hi ce qù! est necessaîre , il à escrit à M. de Grignan de faive lever et marclier éh t^tedmont les 'qûatte m^ légionnaires de Dâuphiné , et de leur JFaîre foumîr à cbâcùn un éscu , tandis que le roy ^ordonnera de leur payement.
Que tés vicomte dé Gohrdon et comte de 1^'eine se sont offerts de lever quatre enseignes de douze c'ebs hommes à teurs despehs , et de prester en outre dîx mil livres, à la charge qull plaise à Ka Majesté les eh faire asseurer; que le sieur de Sanfré, duquel les ennemis b'ruslerent le cTiasteau retournahs de Céntal , s^est aussi offert dé lever à ses despens autres douze cens hommes, comme aussi fera le sleïïr de VmeuT \ mais de mettre les placés entre les mains de ^ens levés pàrmy des peuples qui espèrent et désirent tousjours plus qu'ils ne doivehl , et qui endurent aussi moins qu'il n'est nécessaire , il ne le fera jamais. Encores , pbhr augmenter tous les mal-héurs , le sieur de Gonnort et luy sont tout à coup tombés malades de la {[outte « pour n^avoir en main là moindre goutte àa monde pour secourir eux ny autrny . D'ailleurs, tant s'en faut que Sa Aiajesté leur donne quelque assistance , qu'il y a tantost plus de trois mois qu elle retient près d'elle la pluspart des gouverneurs des places de Piedmont , étales capitaines tant de gendar-
fpiter pour Wampher de sa ruyne; en* } me rie que fonteriè. Que le duc de Sesse^
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parlant Fauire jour au protonotaire de Cental, ïuysceut bien remarquer ceste chasse, comme il fit aussi , que le roy ne vouloit ny ne pourvoit secourir le Piedmont , tant il avoit d'affaires en France , et que luy au contraire auroit dans un mois trente mil payes et argent pour quatre mois « avec force artillerie , et quUl estimoit pour le moins emporter Valence et Casai. r
< Que ce sont tontes [choses qui dcTroient eschauffer les plus froides natures à la conservation de ce qu'ils ont , pour ne demeurer du tout accablés sous le faix. Qu*il y a dans Casai vingt-quatre enseignes de gens de pied et deux cens chevaux , avec de bons chefs ; que ce nombre d'enseignes est un vray tesmoignage de la petitesse des compagnies , car , si elles estoient complettes , la moitié de cela suffiroit, et Tautre tiendroit cependant la campagne : autant en peut-on aussi dire pour le regard de Courtemille , Ceve , If ontdevis ^ Beine , Gairas » Saviglan , Sainct- Damian et Albe ^meslangées parmi Tennemi, et en toutes lesquelles ceste petitesse ou foiblesse tient une demie-armée engagée.
Que le roy d'Espagne entretient tousjours le roy de nouveaux propos de paix , pour Famuser sur la provision du Piedmont ; et que d'alléguer , comme on fiiict, que la prochaineté de l'hiver les retiendra, ce sont abus ; ils sçauront aussi bien que nous vaincre ces difficultés , comme il a cy-devant esté remonstré, estans pleins de forces et de moyens , la récente proqperité leur ayant si fort enflé le courage , que rien ne leur semble impossible , par la cognoissance qu'ils ont semblablement de nostre impuissance , à laquelle on desdaigne de remédier.
La perte de Montcalvé est advenue » à ce qu'aucuns ont rapporté , de ce que ceux qui estoient destinés à la bresche et à la deffence ont esté battus si à descouvert par l'un des costés de la tenaille , que pour s'en'garentir il se jetteront à Tabry de l'autre costé , où ils n'estoient pas veus des ennemis , comme aussi eux ne les pouvoient pas voir ; de manière que ne voyans ceux de l'armée aucun en garde sur la bresche , ny autre qui tirast à ceux qui en approchoient , peu ù peu ils commencèrent à s'entre-appeller Tun Tautre^
et ainsi ils donnèrent dedans , et ^i^ sans que les deux enseignes de irnsfi^ qui estoient au dedans de ce orné bfa^ jamais aucune deffence. Les laotttH,^^ toient allés repaistr e snr Fassemaet de^ ^ Ires, oyans l'alarme, Gonniremvenlilr!^ che; mais, leur nombre estant iafeiw ai' qui estoit desjà entré , ils fiorent reposb tousjours combattans, jusqœs zstymk chasteau , dans les fossés dnqnd ib tesg. verent. Le capitaine l'isie fut auaqsé ^ Sainct-Vincent , Espagnol , qu'on tieu pe le plus brave de Tannée , nuquel ilrc^;; grand combat , et les capitaines Hins , :« gongne et autres de mesme , qui neaotSËfii demeurèrent prins. Le sieur de PeqK^-, gouverneur , fut accusé d'estre peu soigk^ car , au lieu de disner et dormir prés hir; che , il ne bougeoit de son logis ; qu'a^ tost que ce qui s'est sauvé sera de mo? les informations s'en feront et seam voyées à Sa Majesté pour cbastier les cc^ blés , et le mesme gouremeor s'il a àa^ comme aucuns tiennent , et dont il se r& au jugement de Sa M^esté.
Un des trompettes du mareschal, par luy en l'armée ennemie , en retooru rapporta que le mesme matni qn*il fm pesché , il arriva un courrier au eiDee qui fut conduict en hi tente du docde:>ssr et qu'aussi ,tost qu'il eut leu les lettres ^ le courrier portoit , l'armée troussa b^i et tira contre Casai , où elle est maiBUsa campée , les Espagnols et les Allenass environs de la ville , et les Italiais dgb Pau, sur lequel Os ont fiait mi pootà b. teaux. Par la récente crue dlialîais,ik(â estât de vingt-six mil hommes. U m de Casai un soldat de la part du siair à l Motte Gondrin , qui asseore qu'il n'y a &. compagnies que treize cens bons hofinks j guerre , et cinq cens autres que le c&\*> : la vîfle a faict lever , et qui vont à h s^-: aussi gayement que les François , coaèi. i par aucuns gentils-hommes Tokmuirt>«, sont dedans.
Duneufviesme octobre, le sieur de La V Gondrin escrivit au roy mesme une 1contenant , en peu de mots , que le buii.ime octobre Tarmée s'estoit logée à fcc .
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f , pensant en avoir aussi bon marché e MontcaWé , et qu'ayant voulu Tenne- ^gnoistre la place , ils avoient esté fort lent repoussés avec perte de plus de ite demeurés sur la place, qui s*es(oient idvancés ; qu'ils avoient depuis comi à flaire une longue tranchée du costé rc , à la garde de laquelle ils avoient ois cens Espagnols et cinq ou six capi- , et qu'ayant recognu que Tannée ne >it venir que tard à leur secours, il faict soudain sortir quelque cavalerie et :ens bons hommes de pied , qui mirent n pièces. L'enseigne de Léon de Belle- , et le neveu du maistre de camp gedomp Alvaro de Sande , sont du nomes prisonniers. Promettant ledict sieur )Ddrin sur sa vie, et en foy de chevalier de la royale main de Sa Majesté , qu'il ddra la place jusqu'au dernier soupir , [ue nécessité qu'il advienne , ou advanse capitulation qu'on luy puisse offrir; e les sieurs de Bellegarde , de La Curée ladet , braves du cœur et de la main , de mesme résolution que luy, ayans esté à ceste exécution et bravement attu*
e le lundy dixiesme d'octobre l'ennemi deflBûct son pont, et s'estoit l'armée toute te dans le bourg Sainct-Martin et Gy- , à deux lieues de Casai , entre Valence jT. Âce que le mareschal fut soudain ad- 9 ils ont quelque opinion de paix ou de 3 : quoy estant , ce seroit à eux folie arder hors de propos beaucoup de gens, les tenans entr'eux pour asseuré que enx places et assez d'autres leur seront les ; ce qn'attendans ils veulent tascher Bmparer de tout le pals, afin que , s'il' dict que qui tient tienne , toutes nos s demeurassent sans point d'autres con- [ne leurs propres murailles , et par ainsi r discrétion assez indiscrelte.
premier novembre , le mareschal donna que les ennemis continuoient à la forti- )n de Sainct-Martîn , et à foire appeller, près et de loing , tous les villages et j^ades à leur jurer la fidélité ; mais que il l'autre ne Festonnera de gueres si Sa »té persévère en la volonté qu'elle luy a
mandé avoir de le renforcer d'hommes et dVgent devant qu'ils s'advancent. En ces entrefaictes il donna advis au roy que Cordignac y despité de ce que Sa Majesté l'avoit voulu priver de la charge de son agent en la Porte du Turc , s'estoit rangé au roy d'Espagne , auquel il avoit non seulement descouvert les secrets de Sa Majesté , mais promis aussi de luy foire avoir en main deux des meilleures places qu'elle eust en Italie , et qu'en faveur de ce il avoit esté appoincté de mil escus^d'estat par an au royaume de Naples.*
Que puis que M. de Cordes a 1a lieutenance de M. le connestable , et qu'elle a pourveu le neur du Peloux du gouvernement du Montdevis, où par provision il avoit mis le sieur de La Val , il supplie très-humblement Sa Majesté pourvoir ledit sieur de La Val de celuy de Saviglan , d'autant que c'est un gentil-homme des plus braves et des plus sages et modestes que il ait jamais gueres cognu , et qui en a depuis le commencement de ces guerres donné autant de mémorables preuves qu'autre qui soit , et qui mesme , par sa diligence , descouvrit n'agueres une trahison que La Trinité avoit dressée dans le Montdevis , les habitans duquel font grande instance à ce qu'il demeure avec eux , tant grande est l'amour qu'ils luy portent.
U ramentevra aussi à Sa Msyesté , comme il a desjà faict infinies fois , les sieurs de La Motte Gondrin , de Terrides , de Birague et Montbazin , tous lesquels , fidèlement servans comme ils font , méritent l'honneur et la recompense tant et tant de fois suppliée, la surceance de laquelle relasche le cœur des âmes généreuses, et ne tesmoigne que trop à chacun le peu de crédit du- mareschal à la beneficence et advancement de ceux qui servent soubs luy ; de quoy il se donneroit plus de patience qu'il ne foict pas, s*il estimoit que cela procedast du vouloir de Sa Majesté « et non de la puissance de ses emulateurs.
Que Dieu a tant voulu fovoriser les affaires du roy, que le vingt- neufviesme du passé fut descouvert une intelligence que les ennemis avoient dans Valence pour la surprendre , ou, à ce deffaut, pour foire enclouer Tartillerie et mettre le feu aux munitions, et le tout
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par la menée de cinq ou six de iios propres soldats qui ont esté exécutés : c'est beaucoup d*avoir estouffc ce desordre ; mais il est à craindre que la pauvreté , dangereuse et inexorable maisti*esse , n eu di*esse d'autres en beavci^up de lieux , quelque diligence que le m9rescb;i|Ll puisse supporter au contraire.
fin ce temps l^e marescM fut adverty de bon Ueu que La Coujtiue , de la Mirandole , demie am^ de messieurs de Lorraine , avoij^ deu dire a Tuu de ses confidens amis que le roy estoit résolu de révoquer le mareschal du Piedmont et en donner le gouvernement à M. d'Aumall.e » le tout sur le londemem de plusieurs mauvais rapports faicts par ceste amc esgaréc du vidame de Chartres ; mais ce bon mareschal ne s estonna ny de Tua ny de Tauire , tant grande estoit la confiance qu'il avoit en sa propre vcr^u et probité , et eu laquelle probité se reposant par trop , il récent plus de fascheuses secousses qu'autrement il n'e^st pas faict , ne considérant pas qu'il n'y eut jamais de petits ennemis, et qu'en la cour des princes on joue toujours a boutc-hors, n'y ayant amitié que simulée parmy la plus grand*part des courtisans.
Que les ennt^mis , qui tenoient la campagne , fuisoient baster la fortification de Gaillany^ en intention de brider Yvrée et extorquer vingt et deux mil escus du BieUois.
Qu ils avoient mis garnison dans le chastcau Moucrovel , avec intention d'aller forlifier Roudissan , pour avoir le passage libre vers le BieUois et Masseran.
Fist entendre au roy que Montbazin , gouverneur dYvrée, luy avoit mandé que les ennemis avoient quelque entreprinse sur la ville, laquelle il ne pouvoit descoumr, et qu il venoit d'estre adverty qu'ils estaient embusqués en deux divers endroicts du cosié de la m<miagne ; qu'il avoit renforcé les gardes et mis dehors six cavaliers pour tascber de les recognoistre , sans toutesfois se descouvrir ni attaquer couibat ; qu'ils les avoient trouvés faisans desjà leur relraictc à l'onJeran et vers le Biellois \ que Le Figuerol estoit ccmramment veneu recognoistre le fort de Saglany , et laissé Gevarre pour y commander.
Sur la fin de février le mareschal eust nou-
velles que toutes lea forces qui, eskik le Ferrarois tournoient teste veif h mont; que de^à les Allemaas %qsUh vancés à l'estradellc , eu ^nfeirtiop 4f ner teste vera Cou^lemil|l^ , et piûs ye tifier Bassignave ; qu(^ les (venaolu^, | foire, dévoient premier troia c^w. nM et que do Naples il e&toû oativ^ ^ deux mil cinq c^ns caqiiites ^ pQ^dfa
fiOrsque rinconvenieot df^ Ce^tal qu'il avoit çscrit à, M. de Q.vigoan g lever et marcher les quaKe mil legîjQ de DaupUné , à quoy il ayoÂft Ofmfêi { acheminement , à ce qu'il a n;ian4ê -, m pour le parfaire il estoit b^esoin qu'it commandement de Sa MaîesJ^ et l'çi leur payement : sur quoy e^e çst i ordonner ce qu'elle jugera con^veiiab^ service.
Que pour rendre Sa Maj^eslé escl^ Testai de ses aOaii*es deçà Ws noonls, voye le sieur de Croz , sda ge«.til-b(Nau vaut, vers elle, bien îostrA^cl de tout s'en peut dire , au parsus c^ qu'il en et luy mesme aprins pendant le s^joi a faict eu Piedmont. Entre autres çtt luy représentera qu'au cas qu'il ne rei rien des traictés de pav^ , qi^* il es^ ej;p que Sa MajesUî buste ^ irenfurt àç^j de sa grâce asseur^ , et de si biea poj au payement d'iceluy et à ce qui e| deu aux anciennes trouppes.qui ^ûj^ ^ mont , qu'on puisse fructueusement ftsn Majesté, et non pus retourner aux anuesi ordi'es qui ont u'agueres cuidé renv^ lat ', qu'il recognoisl assez q^e qiipy qu ilii faire ou dire , que sa vertu n'est pa^assfi santé pour régler ni pour cond^ire\esa( à riieureuse fin qu'il désire, tout,ç4^4< dant , cemme il faict , de la bonne fortqi roy , de la qualité du temps , du ^ na et affection des personnes , et sur W^ bonne disposition que Dieu y a£(^t^ tant celuy entre les mains duquel tûolei ses sont , et notamment ce qui se diemesl le maniement des armes , et qui ne peut ces((! si juste et si raisonnable querelle prospère les desseins et intentions de S jesté , s'il on est requis de tel cœur el tion quil demande.
UYIE NEUVIEME.
dix-boictiesme novembre» Jlic^çHçu, j doient pour ell$ y gagnoient toiisjours le
*oeur de Courtemile , m^Mida au mares* lie Olivier Cappel , gouverneur de Fouur les Gennois avec le comte de Camevoient donné une escallade au petit fort îo y duquel ils avoient esté $i rudemeni; ^és , que vingt-cî^q bombes, et ^^ ^- » y estoient demeurées pour gages.
mareschal , estant acharné à la rnyne mauvais garnement de La Trinité , dei le sieur de Terrides avec grosses >es pour aller tout ravager es environs »an , rompre les moulins et destoumer sseaux, ce qui fut diligemment exécuté ; *a Trinité se pensant garantir , il ^uroH ortir quelques trouppes de cavalerie et itacins , €fm furent à la vue de luy fort lent repoussés, sans qu'il osast jamais
il y aun genlil-homme milanois qui lay K>së depids quinze jours de mettre , s*3 t, entre ses mains la ville et le chasteau earre ; qu^il en trotrvoît Texecntion fort si rennemi n'estoit aujourd'buy le plus
la campagne ; qu^encores en pourroitidre riia$ard si les gens de guerre es-
payés et habillés ; qu'en ceste consija il s*efforceroit de remettre la partie autre fois. ],'
se voyant reduict au dernier desespoir, 1 1 cependant entendu quecertaines âmes es avoient deu dire au conseil du roy voit esté porté en Piedmont beaucoup Urandes sommes que n*estoient celles
advouoit, que pour en faire recelé la fausseté il estoit contrainct me 'er à la cour avec tous les estats de reet despence en la présente année, et i*avoit expressément chargé de ne parfa cour sans luy apporter quelques soloyens sur les nécessités présentes et correction des impostures.
us aussi chargé de remonstrer que le [e Sauf ré a voit , au retour du siège de , eu ^09 cbastçau , qui estoit grand et et se3 meter^es bruslées, avec toute la tx ; qu1i avoit tousjours si bien et si jaeut servy, qu'il meritoit que Sa Ma~ jy fiist recognoistre que ceux qui per-
double.
Qu'il avoit fait casser deux compagnies fran« çoises de Pequigny, comme elle avoit commandé ; qu'il suppUoit Sa Majesté l'exempter du iugement, bon ou mauvais, qui devoit estre donné contre luy sur la perte de Uont-calvé , k cause qu'il estoit appai*enté parmy les plus grandes maisons de France, et tout de mesme du capitaine Pierre Longue sur celle du connestable.
Que le capitaine Studer, l'un des plosvail* lans de tous les Suisses , supplioit Sa Majesté vouloir recognoistre ses services d'une peu-sion de deux cens livres en Testât des li-» gués.
Que pendant qu'on fsict courir sur le thea« tre les intentions à paix ou trefve , que les ennemis , qui ont tousjours l'œil au guet , armoient en gros de tous costés , pour en l'na ou l'autre événement emporter Fadvantage , comme faict presque tousjours celuy qui se rend le premier maistre de la campagne , et que Sa Majesté faisant le contraire , c'est vo« lontairement et indignement tendre le dos aux coups et aux misères.
Que le treiziesme mars il escrmt au sieur Gonnort son frère (qu'il avoit précédemment envoyé en cour ) qu'il estoit désormais nécessaire que le roy print resolution d'estre le plus fort , d'autant que ceux qui se rendoient tels de bonne heure avoient le courage et la main tousjours levées pour s'en faire croire par les foibles , comme Sa Majesté le vouloit estre à leur ruyne , puisque toutes les pro-« messes sur l'accélération du secours n'engendreroient que ^du vent et du mespris, tousjours dangereux sur les traictés de paix.
Qu'il ne sçait qui a poussé le comte de Beines à le prier de luy faire tomber en maia le gouvernement de Quiers , auquel il est mal propre pour deux raisons : la première , parce que la conservation de sa propre place luy donne assez d'occupation , et l'autre , que son naturel , ores que bon et fidelle , mais poisant à la main, n'est guieres propre à manier ua tel peuple, priant le sieur de Gonnort trou^ ver moyen que le roy le descharge doucement de ceste demande, et qu'il me renvoyast diligemment vers luy avec les provi-
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' Biesnrëes au pied de Tasseurance que Sa Ma- - Jesié peut concevoir de ces pourparlers de paix ou trefve, et selon cela envoyer ou reserver ce renfort pour la prochaine prime- Tere ; car alors , la {{uerre continuant , il sera très-nécessaire de renforcer les armes , tant pour faire la récolte que pour la faire , bongré mal-gré, porter dans les villes, où les manans de la campagne en viendront prendre de mois en mois , et en détail , pour leur provision , et puis en bloc ce qu'il faudra pour semer , comme aussi pour conjoinctement délivrer Casai et Valence , dans lesquelles les vivres ne sont aujourd^huy gueres abondans. I Quant à ce que Sa Majesté désire sçavoir Celles sont aujourd^huy les forces du Piedmont y tant en gendarmerie , cavalerie , que fiinterie^ c*est chose qui ne peut estre fidellement recogneue que par une monstre générale , qu'on n'a pas moyen de faire , comme aussi parce que , selon la crainte des remue- ' mens de Tennemi , et les uns et les autres ? ont tantost couru d'un costé et tantost de
.' Tautre , comme ils font encores aujourd'huy; # et neantmoins , pour à peu près donner en ^ eest endroict à Sa Majesté le contentement - qu'elle désire , le mareschal en a faict dresser un estât par estimation , qui luy sera rer présenté par le sieur de Croz.
\ ' Que puis peu de jours M. le comte de !y Tende luy avoit mandé qu'il vouloit passer en Piedmont avec telles forces qu'il pourroit entreprendre de fortifier le bourg de Sainct- Dalmas qui assiegeroit Cony, pourveu que le mareschal se contentast qu'il demeurast de la dépendance de son gouvernement : à quoy il luy auroit respondu que non seulement il ra estoit content , mais qu'aussi il envoyeroit de ce costé-là M. le duc de Somme , avec quelques trouppes , pour seconder ceste hon< Dorable intention sienne; mais onc puis on n^a eu nouvelles de luy, qui s'est peut-estre contenté d'avoir reprins les fidélités que ses sobjects avoient faictes aux ennemis lors du voyage qu'ils firent à Cony, et pour son particulier quitté ce qui regardoit Testât.
Que le duc de Somme , ne l'ayant trouvé , se promena par les valées qui descendent en Dauphiné et Provence , de toutes lesquelles il auroit reprins les fidélités , et puis fait
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r'acoutrer le chasteau de Roques-Parviere et mis dedans cent hommes , pour tenir tousjours en guerre et alarme ceux de Cony.
Et pour autant que ceux qui liront ces Mémoires, ne sçachans la qualité des forces qui estoientlors en Piedmont, pourroient divaguer parmy les jugemens confus , je leur ay voulu représenter la substance de ce qui en fut mandé au roy par ledict sieur de Croz.
Aux compagnies de gendarmerie de messieurs les mareschal de Brissac , de Gonnort, d'Ampville, d'Ossun, Terrides et comte de Beines, environ trois cens dix hommes d'armes.
Es compagnies de cavalerie des sieurs Hierome et Ludovic Birague, Francisque Bernardin , La Motte Gondrin , Sainct-Chaumont, de Chavigni, de Peloux, de Morette, Theode Bedaigne , Scipion Vimercat , de Lais« sin , capitaine Loup , et Jean Scrime , Albanois, environ sept cens chevaux, sans lesargolets de La Curée.
En trente -sept compagnies de fanterie françoise , chacune à cent cinquante hommes , de quatre à cinq mil. En vingt et une compagnies italiennes , environ trois mil. En treize compagnies de Suisses , deux mil quatre cens. En dix compagnies de lansquenets , deux mil cinq cens.
Toutes lesquelles forces ne sont entretenues , depuis douze ou quinze mois , que de prests qui leur sont faits de sepmaine en sepmaine , et qui peuvent à peine suffire pour les escbarcement nourrir; de manière que, vivans en ceste misère , il n'a esté possible de leur faire faire monstre , ny les tenir complettes. D'y apporter des médecines plus fortes que le temps ne requiert , c'eust esté bouleverser Testât mal à propos. Qu'il est arrivé à Gennes une galère venant d'Espagne, qui a porté nouvelles qu'il y estoit arrivé trois millions d'or venans des Indes , tous lesquels sont inexorablement destinés pour la poursuite de la guerre , tant en Italie qu'en Flandres, où les deniers estoient tousjours portés sur un petit vaisseau à rames qui alloit surgir en Angleterre , et delà aux Païs- Bas ; qu'il s'estonnoit que les Normants ne l'attrappoient.
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Que les seigneurs des causons , ayant nouvelles que les Suisses n'esloicnt payés de leur solde , avoient envoyé prier le mareschal ou de les faire promptemcnt payer ou les licen* lier tout à faict , avec anest de leurs rooUes , Gonforoicment h leurs capitulations ; et que si le coronncl Apro n eust tenu ceste instance se* crettc , que tout son régiment se scroit soudain desbandé à la ruyne de Testât, et à quoy il n*a moyen de pourvoir s il ne plaist à Sa Majesté le luy soudain envoyer avec quelque secom's pour les autres.
QuelcsMilanois, voyant un hyver $i beau, faisoicnt grande instance au duc de Sesse d'aller assaillir Valence, promettant à ces fins lui fournir vivres , pionners et poudres , au parsus ce qu ils avoient desjà contribué en deniers, et dont il leur donnoit e^erance tout aussi tost que ce qu*il attendoit d*Âlleroagne seroit arrive.
Que la longueur des pourparlers de paix apportoit tout en un coup cinq ou six gi^ands inconvenicns : Tun que Tcnnemy , comme con* sidéré et prévoyant, alloit plus que jamais préparant la force pour s'en faire croire ; que la France , par le contraire , faisoit de tous coslés démonstration de courage abattu , de foiblessc et de nécessité; qu'elle ne tenoit compte de repousser les injures et les desrepulations qu'elle reeevoît tous les jom*s es roesmes choses de longue-main preveues, et qui estoient en sa main ; que tous ses propos et toutes ses actions ne chantoient que mesnagement et casserics , au lieu d'un renfort propre à corriger les erreurs du passé, etadvancer la fortune ; qu'elle no{;Iigcoit vingtcinq ou trente places qu elle avoit toutes réduites au desespoir, pur faute de payement, que la plus-part d'elles ostoient sur !« poinct de se perdre : que le païs , levant , comme il faisoit , les oreilles au bruit de la paix , se monstroit mal endurant et mal traictable à tant et tant de charges qu'il liiUoit qu'il suportast , par le défaut des payemens qui dévoient venir de France , et dont il cstoit deu plus de neuf mois ; et de faict , qu'on avoit desjà estoint trois ou quatre conspirations dressées dans aucunes des places , que Dieu avoit miraculeusement descouvertes ; que toutes ces façons de faire estoient instrtunens
propres , non pas pour donner k loy à m paix et à une trefve , comme on avoit gei»reusement faict à celle de oâ, tant et tant hofr^ norable , ains pour recevoir Vesperon anfav et le mords en la bouche ; que les armes Uet ordonnées , et non les paroles et les prcmeises , estoient celles qui donnoiem les vicloic^ le repos et la gloire , qui loutesfois ne peitvent estre conservés que par rassislaoçç dn mesmes armes et de la justice ; que jusqn^i ceste heure ici il avoit Dieu et lie monde pot tesuioins que , pour grands qu'eussent sot* vent esté les orages de l'estat, il n*avoittoiit«|fois jamais perdu courage ny obmi$ chnn quelconque , qui peust servir à la comumtion et advancement d'iceluy , jusqu à engafii et le sien et celuy de ses amis ; mais qu'sijourd'huy que les capitaines et gonvenmn des places luy estoient venus onverteMN protester qu'ils ne les pouvoient |dus ganhr« ny retenir leurs soldats qu'ils ne s*en aHMsent , qui en France, et qui avec les ennsai^ force luy estoitde protester, avec toute h i^ yerence et honneur qui est deu par le seni* teur au maistre , que si son plaisir n'est d'y promptement pourvoir, qu'ii s'en lave kl mains , et qu il s'enfermera dans la meilleon place qu'il pourra pour là combattre jwqoai à la dernière goutte de son sang , el qu parmy tant d'indignités et de misères c'^sîoit la plus glorieuse sépulture qu'il pouvoit choisir et pour luy et pour son innocence. So^ plie très-humblement Sa Majesté de crmn que ce n'est frayeur, lascheté ny presomptin qui l'ont conduict à la liberté de ceste nmonstrance et protestation, ains le fernM zelle qu'il avoit à b gloire et à radvancenoC de son prince et de sa patrie ; et qu'en coinivant parmy la vérité, ce seroit plosloft vouk)ir trahir que servir son maistre , aoqitfl il avoit tant de mémorables obligations : umh tesfois que là où Sa Majesté seroit lasse de recevoir tousjours de luy les mêmes Ixms sffvices qu'il avoit continuellement rendus , et en esprouver d'autres , que la liberté denMiroit es mains d'elle de s'en délivrer à toutes heures , et dont le regret seroit bien lost cscoulé y ayant de longue-main apprivoisé fOi ame à ne se hausser ny ravaUer pour la booii ny pour la mauvaise fortune : aussi Un f
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a-il aucoBS qui tiennent qu'il ne faut jamais comaiettre le fort des affaires à un homme seul , estant fort difficUle , disent-ils , qu'une mesme personne soit tousjours prudente et heureuse.
lA liberté de ceste remontrance n'estonna pas. moins le roy que messieurs les cardinal é^ Lorraine et duc de Guise , qui là dessus 4epescherent gens de tous costés pour faire piOjrter quelque secours de deniers audict Piedmont , ce qui leur donna commodité à la coAtinuatiou des presls seulement \ prians le msuçeschal de croire qu'on faisoit tout ce qu on pouvoit pour luy, et qu'on estoit après à faire des partis pour plus avant le secojurir, tandis qu'on adviseroit ce qu'il advicndroit de la paix ou de la trefve ; et que monseigneur Iç counestable, qui cstolt de retour de prison, TadYanceroit bien-tost ou nous rejclteroit puis avant que jamais dans les armes.
Su dernier janviec, monsei{[neur le counestable manda au mare^chal son retour, avec ûi mesme amitié et dévotion envers luy qu'il s^voit toujours eue; qu*il avoit sccu comme tQutçs choses passoient en Pîedmont , par la bpuche du sieur de Gonnort , son cousin , et qu il liendroit la main à ce que les affaires priassent meilleur ti*ain qu ils n'avoient f^ict pendant sa prison , et que selon ce qu'il remai'queroit au faict de la paix , qu'il le feroit convenablement renforcer \ et qu'il fust de soji costé diligent à luy escrire de jour à autre tout ce qui passeroit de delà ; et que , comme parent et amy qu U luy estoit, il avoit trouvé cela fort mauvais qu'il eust demandé congé au roy de chastier et de casser plusieurs capitaines qui étoicnt à ïhurin ou ailleurs , qui ne tcnoient compte de retourner à leurs bandes , ou qui sans congé s'en retouruoient en France , d'autant que l'auctorité d'yn mareschal de France estoit si grande , qu'il ne devoit demander congé sur les propres choses qui estoient de son gibbier, comme estoient celles-cy, non seulement dans son gouvernement , mais hors d'iccluy aussi.
M. de Cordes manda à Gonnort , frère du maresdial , que s'eslant le roy mis à luy demander des affaires de Piedmont , il estoit tombé sur le propos de la demie bataille par
lors peu tenir de dire à Sa Majesté que la gloire et l'honneur en estoient deus à luy seul^ et non à ceux qui s'en estoient vanté trop avant; de quoy elle luy avoit respondu qu'elle n'avoit sceu qu'aucun s'en fust avancé à son préjudice , et que si aucun Tavoit faict qu'elle mesme luy en eust faict le reproche, sça<chant assez que Dieu et la vertu de Gonnort en avoient demeslé le combat.
Qu'ayant sceu que monseigneur le counestable s'en revenoit de Dourlans, qu'il estoit allé au devant de lui , et que la première chose qu'il luy avoit demandée ç'avoit esté de luy raconter au vray la rencontre que son gros cousin avoit eue avec l'ennemy , et de laquelle il estoit sorty avec tant d'honneur, et dont il s'esjouissoit infiniement.
Le mareschal demeura fort contant de ce retour et de ceste Visitation , estimant « comme font ordinairement les malades , que changement de lict amoindrira leur mal. Il en remercia toutes-fois le counestable, et de Tadmonition qu'il luy avoit faicte sur Tauctorite de sa charge , le suppliant croire que ce qu'il eu avoit faict n'estoit point par faute de recognoislre son auctorité , mais pour-autant que depuis sa dctenlion il avoit esté par tout tant des-favorisé , qu'il n'estoit pas jusques à des privés capitaines , et jusques aux soldats « qui n'eussent trouvé de l'apuy et de la faveur contre luy, et jusques aussi à renverser les mêmes choses qu'il avoit faictes , ou par correction ou pour l'advancement des affaires de Sa Majesté ; que pour ne le travailler de la longue lecture de ses lettres , il avoit escrit au sieur de Gonnort , son frère , tout ce qu'il avoit à luy dire et à luy rcmonstrer, tant sur les affaires du roy que pour son particulier ; et qu'en fin si Sa Majesté n'avoit moyen de continuer la guerre , qu'au moins pour peu de temps elle fist un si grand effort d'armes, que la paix ou la trefve en fussent plus favorables et plus honnorables qu'autrement elles ne seroicnt'pas.
Du soiziesme février, le mareschal donna advis au roy que la garnison des ennemis cstablie à Frasinet de Pau, qui travailloit Casai, estoit sortye en gros pour tuer hommes et femmes allans au bois; que La Motte Gou-
lu y donnée à Ccrisoles , ^et qu'il ne s'cstoit drin, qui en avoit eu ladvis, leur avoit
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dressé une forte embuscade par les mains des sieurs de Belle{rarde et Scipion de Yimercat , et qu'ils avoient si bien estrillé les ennemis , que seize cavaliers et deux cens hommes de pied y estoient demeurés pour les gages.
Du vingtiesme février, il fit aussi sçavoir au roy qu*il avoit receu deux lettres de M. de La Motte Gondrin , par lesquelles il luy donnoit advis que le due de Sesse avoit envoyé à Villeneufve , delà le Pau , deux mil hommes de pied, quatre cens chevaux et mil pionniers; à Frasînet de Pau une grosse trouppe avec les ponts à basteaux ; qu*il faisoit tirer du chasteau de Milan trente canons , sans les douze qui estoient tout prests à Pont-de-Sture; qu'il faisoit lever douze nouvelles enseignes d'Italiens et deux régimens d'Allemans, foisant estât d'avoir jusques à quarante-cinq mil hommes et quatre mil chevaux en campagne, et que auparavant que s*y jetter il leur fera donner & tous une paye , sans les deux qu'il portera encor avec luy dans Tarmée ; et que resoluement Qs veulent battre Valence, et puis Casai qui est à demy assiégé : il y a tantost cinq mois que le vin commence d'estre si cher (bns ledict Casai, que le muyd couste vingt-cinq escus.
Que de contraindre la ville à leur fournir vivres , ce seroit une grande impieté de travailler ceux qui n'avoient manqué de secourir les soldats , et qui avoient prins les armes à la faveur du roy, de la Msyesté duquel ils craignoient en fin d'estre abandonnés et remis entre les mains de gens qui auroient peu de pitié d'eux ; qu'il fiiisoit travailler à la fortification, mais que, n'ayant pionniers ny argent pour en recouvrer, il n'avançoit guieres, ores que les soldats y travaillassent quelque peu.
Pendant que le mareschal donna ceste nouvelle au roy, il fit tant et tant d'efforts, qu'il recouvra vingt mil livres pour les porter au secours de Casai , et dont il donna la charge au capitaine Tibauld Visconte, et à l'enseigne du sieur de Bellegarde, ayans environ trente bons chevaux et cent arquebusiers à cheval qu'ils dévoient laisser dans la place par forme de renfort. Or , comme un desastre est toujours suivy de l'autre , c^ *!»"» gentils-hommes , ^ fttoient de ^ , se trouvèrent
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toutes-fois enveloppés dans deux tab^s^ qui les forcèrent après on long comlm \h. sieurs furent prins prisonniers, et pn^-v tout l'argent aussi, fors environ àx v&ht^ que dix chevaux qui se sauvèrent tt^a^ dans Casai. Ce desastre fut grand , n^s t»»^ pour sa qualité comme par b conûkr^ du temps et des aflaires d'alors; deqi^; donna advis à Sa Majesté , pour d^aotas ^ l'eschauffer à mieux pourvoir an ^ qu'elle ne faisoit. Trois sepmain^ apm 5. tant venu quelque peu d'argent de Frs^* il en secourut la garnison de Casai et Valar^ mais avec si bonne escorte que toot db j sauveté.
En ces entrefeictes ceux de Yalence ans nouvelles qu'à une lieue d*eiix 0 yaT(m^ cens hommes de pied et cinquante cï^xisi qui se rafiraischissoient en certains vSis^,, ils les surprindrent si à propos que toot h^ deffaict , et le reste emmené prisonnier 2v< force bestail qu'ils trouvèrent près de là. 1/ sieur Scipion Yimercat, exécuteur de ï^^ prinse avec le sieur de Montforc , sceat pr k voye du mareschal que son père estoit m; et qu'il avoit supplié le roy de Iny doiiirla compagnie qu'il avoit , avec la chaire ds fortifications et vivres , ce qu^eUe lu; im. accordé.
Du sixiesme mars , le roy mandi ao breschal qu'il estôit sur le poinct de Iny 1^ voyer un gentil-homme avec Yesizi des 0»^ velles forces qu*il luy vouloit envoyer, et i Lyon un autre pour faire des partis an r^ ^ vrement de deniers pour le payement dar renfort et des garnisons anssi.
Du vingt-septiesme , il manda à Sa ïajec^ qu'il la supplioit que ce renfort finst tel qse. l'ennemi s'obstinant aux aieges de Yaieiee e^ de Casai, il peust dcmner la bataille arecid advantage qu'il y eust de qnoy espérer la ^'* toire, et qu'il foloit en cest endroictqi^^i Majesté considerast que nul péril s^acbefe.;.mais sans peine, et que celuy à qui Diea âf.neroit U victoire disposeroit du tom, 00 ir partie de Testât de l'autre ; que pour \mi s seur il foloit avoir quatre ou cinq cens biî* hommes d'armes , un corps de six mil Sois^ de huict mil François , de quatre mil Itîib et d*autant de lansquenets ; que par ce s»; ;
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il pourroit tellement fournir les places, que, succédant perte de la bataille , elles pourroient tenir coup attendant nouveau renfort de Sa Majesté , laquelle à ceste intention devoit tenir prests du costé de Lyonnois et Bourgongne une petite armée de cinq à six mil Iimnmes , et d^autant de Suisses , pour les faire diligemment couler en Piedmont si la nécessité Fy invitoit.
Or, pour autant que le mareschal eut nou- Telles que les pourparlers de paix estoient si avancés , que jour avoit esté prins entre les députés des deux Majestés pour s'assembler à Gâteau Cambresis , lieu choisi par concordance , et qu'il estoittousjours en doute qu'on y feroit quelque marché pour les affaires du Piedmont , il print resolution de me depescher vers le roy avec amples mémoires et instructions sur tout ce quipouvoit , en gênerai ou en particulier , regarder ces traictés pour le regard de Tlulie.
* Je ne me sceus si fort advancer que je ne trouvasse desjà M. le connestable party d'auprès du roy pour aller audict Gâteau Gam- Iresis , et ne trouvay que M. de Guise et M. Bourdin, secrétaire d'estat, près Sa Majesté ; auparavant de parler à laquelle , ledict «ieur de Guise me lit dire en l'oreille que le roy avoit desjà couvertement arresté la paix Hvec M. le connestable , à la rétention seulement de Thurîn, Ghivas , Quiers, Pignerolet Saviglan, avec leurs finages; dont je demeumy si estonné , que de là je prins resolution d*en parler peut-estre plus librement au roy qu'il n'estoit convenable à personne de si basse estoffe que la mienne ; mais le regret et le déplaisir que je prevoyois que le mareschal 0D recevroit m*y portèrent. La substance de ce que je luy dis fut telle :
« Sïve, le mareschal ayant entendu que Votre Majesté estoit sur le poinct d'entrer eu quelque Uraicté de paix avec ses ennemis, il a jugé que c'estoit chose convenable à son devoir , premièrement de supplier , comme il iaict, la divine bonté, qui tient le cœur des rois en sa main, de luy en donner toute la glorieuse et advantageuse issue qu'il désire , et pour l'advancementet pour la seurté future de Testât^ lequel du costé du Piedmont, duché de Milan, Uontferrat et Canavois , n*est point si petit
qu'il ne puisse aujourd'huy , assemblé en corps, estre parangonné à une des plus fortes et plus abondantes provinces de la France , laquelle par ce moyen tient en bride les forces , les moyens et les démesurées ambitions de l'Espagnol et de toute l'Italie , jadis la terreur de l*£urope et de l'Asie ; pour preuve dequoy il se fait fort de faire valoir tout ce qu'elle a delà les monts cinq cens mil escus , dont les deux cens suffiroient pour porter toutes les charges, et le reste reviendroit à Tespargne. » Que si la pénurie des moyens dont Su Majesté s'estoit trouvée fort travaillée en ceste dernière guerre estoit celle qui luy donnoit occasion d'entrer en ces traictés, c'estoit deffaiilir en cest endroict et à soy-mesme et à la France aussi, qui n'estoit point si apauvrie qu'on n'en peust tirer en un an , à demy par prières et à demy par force , trois millions d'or , et du clergé demy milh'on, comme dès la routte de Sainct-Quentin il avoit persuadé, afin de si soudainement et si fortement armer qu'elle fist la paix en armes ; que tous ses bons serviteurs , et luy des premiers vendroit plustost sa terre d'Estelan pour . tirer trente cinq mil escus et les prester à Sa Majesté , et que si tous ceux de sa partie vou* loient faire de mesme , elle auroit bien tost en main dequoy donner la loy et non pas la recevoir , comme elle vouloit faire , à ce que j'avois entendu depuis mon arrivée , ne retenant que cinq places delà les monts , et quittant tout le reste à Tetemelle dereputation des prédécesseurs de Sa Majesté et d'elle mesme aussi , qui avoient puis long temps si courageusement combattu ceste province , ne l'estimans pas moins que la Bourgongne on la Gliampagne. Que c'estoit enterrer la gloire et la valeur de tant de braves princes , seigneurs , gentils-hommes et autres, qui avoient employé leur sang , leur vie , leurs biens et leurs amis à la conqueste d'icelle , sous les victorieuses enseignes de ses majeurs et d'elle mesme ; que je l'asseurois que là où Sa Majesté voudroit seulement entretenir le renfort qu'elle avoit promis, durant trois mois entiers» elle auroit bien- tost Pavie et Alexandrie , et quelque chose encor par dessus, et par la glorieuse exécution desquelles elle reduiroit ses ennemis à tel^accord qu'elle vowb
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par le contraire , faisant joug à la fortonc , et I demeurant desarmée comme elle estoît, il n'en faloît espérer que rentier rabaissement de la France, laquelle , estant de naturel martial et remuant , ayant perdu cesie belle escolle mariîalle ou pépinière de gnewc , ne se contiendroit jamais en paix si elle n'avoil quelque visée où abuttcr sa valeur et sa vertu ; que Sa Majesté sçavoit mieux que autre nul que le François n'avoit point de pins {prand ennemi que la paix et la prospérité , qui le rendoient impatient, plein de licence, hardy à mal faire , cupide de rcmuemens , et mesprisant son propre bien et repos ponr embrasser choses nouvelles : que là où Sa Majesté desircroit , comme c'estoit bien faîct , retirer ù elle M. de Savoye par le mariage de madame sa sœur , et rcsiitution de ses ostats , qn*à tout le moins elle retint le Siennois , la Corseguc, les terres de la duché de^Milan, du Montferrat , et le Canavois , qui n aparicnoient à ceux auxquels elle les vouloit rendre , et par la rétention desquelles elle ticndroit en bride le roy d'Espagne, le mesme duc de Savoye , et toute ritalie aussi : que le maresc*hal , Voyant ces dangereuses extrémités qu*il Véstolt indaginées auparavant monpartement, th*avoit commandé , où je trouverois que Sa ', Majesté fust logée sur ces périlleuses reso- '. Intidns , de la très-humblement supplier vou- ' Icfu' 'mettre luy et toutes les forces qui estoient . de delà au ban de la France comme rebelles, et qu'il mourroit glorieusement combattant , comme fit M. de Bourbon, ou qu il oonserveroit et amplificroit les frontières aux despens des Miianois et Gennois , qu'il rendoit, et d'autres aussi , ses contribuables ; si tout se perdoit, que Sa Majesté ne perdroit que cela mesme qu^elle vouloit volontairement perdre ; et que s'il se conscrvoit et gaignoit , comme il esperoit faire, que tout seroit de Sa Majesté , devenant par ce moyen le plus puis-
et tous ceux qui en ceste dernière guerre au- jugement ni d'affection pour la servir en « roient porté les armes en son service , de quel- qu'ils recognoissoient nécessaire pour le Ma que nation qu ils fussent , et notamment ceux , de sou estât , ni se laisser emporter à A deMilan,Montrcrrat,PiecImontelAslioane.« | qui ne fust convenable au bien de sesatt
Le roy , lequel durant ceste tsoHmt t^monstrance avoit quatre ou cinq fins àOÊft de couleur , avec des soupirs qui ne preah geoient rien de bon , me respoûdît : « Je itcognois que toutes les rèmonstraïKdes qm tin fîlictes de la part de M. le maresclnl pMn de ceste affectieunée fontarne qui ne fiit jh mais tarie où il s^est traicfé et de ma {Mt et de mon service , comme tesntoignent ta d'honnoraUes fancts qu'il siffloriememetA m ù fin. Je n'ay point , grâces à Dieu , le est ni le conrage si ravatlés que je ne retioK encores en msùn de quoy rae frire crandriei mes ennemis. »
M. de Guise , interrompant Sa Majesté, hjr dict lors : « Je vous jure , Sire , que c'est tal en prendre le chemin; car, quand vûssie feriez que perdre durant trente atas, aie sçauriez vous perdre ce que vous VoMec dàner en un seul coup : inettez moy dans h pire ville de celles que vous voulez fCMrt, je la conserveray plus gloricnseniient sv h foresche que je ne ferois jamais parmy rie paix si desadvantagen^ qù^est celle qitevM voulez faire : vous avez-, Sire , ttssèz serviteurs qui en feront autant qœ deçà et delà les monts. » Geste repartie de M. de Gotse mérité d' commandée à glorieuse et éternelle tntmin.
Le roy , reprenant les frdpôs et de Inrit de moy , nous dict : « Afin qtte vous c6j[1mA- 1 siez que je ne suis pas si avant resoh qft vous estimez , je veux qtfe Boy\7n affle tnt ver mon compère, qu'il se tienne prèsdehj tant que Tabouchement dorera , itùû sedk- 1 ment pour le rendre capable de ces rm»- I strances, mais ponr de jour à uutre loyn- 1 mentevoîr ce qu'il advisera pour lélîèB'fc mes all'aires en Italie. »> Et dèfaict,lc nww jour je fus trouver M. le connestable àGôK, où il estoit encores ; je luy fis la plnspan A ces remonstrances , qui rie ctenieufcVentsais
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que |e le snlîifitôé , ël fpA mesure qae faire^ se traictereSént qnH m'en comiqoeroit pour è^iider des partis et de^ mstràliees ^è j'àVoK Kfiete^ du V-oy^-à
îS dèpViléS de là iikh'ën foy eâoieîa^tnes-
rs les cai^dttial de YxhtrSùe , eonnestable ,
isdîA dé Sâikict-Àiidi^ , de Morvilfier, ck
besphne.
i la paît da r6y d^Espagine , meSsietirs Tes
d*Âlve, prineè d'Orangé, RtigomeS et
«que d'Arras.
adame la donairiefe de LoVraîhe estoït
iatrice entre les uns et les antres , et
noit le conseil, on sent assefublée, en sa
;on.
ss nns et }ë$ antres estoient smvis de îeurs grands sergnenrs et gentife-ïiotn- . A cfaàqne assemblée qui ^ teiifoTt, je ne m de donner It M. le connestable et ^ :nn dés anh*es ^eigiienrà tfh brevet dôntè- : tousjonrs nonvean party, plu^ost ponr pre qne ponr iùdîgnéafient achever, fil de t , les choses se reddsii^eM nn }6nr h re) ict , qtie théssienrs nos depntés vie dcfpes- •erti Vers le tï)y xiaér Wf dfre tjnll ïaloît timer à h gtieri^ , et deslors coMniainler ni estoh contenn anx memofres et iA^trac- 5 dont tTs m'avoîetÀ chargé. Je voas Wîsse ?nser si ce cànnnandénient *ifte M agreàon non-, tnaîs quand j'arrîvay vers le rèfy, estoit tout seul, n'ayant qne n. Bour^ ; de Iny , Je le ti^nvay pins eStonné que l'eusse desit^ : Soudain !I envoya qoeVir de Guise , auquel ayant tout compté il tondit : « Sire , Dieu Va aînSi Voulu : force ouragè ne m'anqueroùt "à Vostre Majesté r rudement traicter ses eimèmis ; il faut
chacun retranche de ses moyens pour tidcr Vostre Majesté durant deux années,
nous mèsnageroïkis si bien avec les ar- , qu*eïle pouira rembourser et rècom- »er nn chacun, et avoir une paix advah- !use. » Pendant que je partis pour aller ;ser Testât de Ce qnll falolt pour le ?!edtt , M. le cardinal de Lorraine arriva en e à Villiers-Gosterets , où estoit Sii Mai, à la .nette il apporta plus gracieuses vclles que les miennes : ce fut la paix ,
conditions pieça couverteinent concer-
tées entré le roy et M. lé connestable , jusque rendre anx Gennois la Corse, qui ne fcfur appartient que ^ir drôïct de bienséance, tômùie les SiennoiS vit duc de ïlorencè leur iêtanemi , et lés panVrés vîHes de Moniferrat, qtri aVdîèïift leVé les cornes pour nous, an duc ^e Man'tovre. bè là le's peuples et les petites repfiblîqùeS doîvent apprendre h se (enîr dans leurs coquilles , sans se mesTer dés querelles des grande , qui s'âîpk>Tnctent'tousjours Il leurs despéns.
le roy, après ta venue dùdîct cardinal, mè fit appelTer , m'e donna communication de ce qifi avôit esté farct , avec comfnandemént de né parth* qtfe ledict ^lè'ùr connestable ne fusl arrivé , ei que lors Je seroîs depesché pour porter en Piedmont les conditions de la paix.
tïe là à deux jours, estant dé retour tous les députés, M. ^e connestable commanda ma depesché, afiant prendre laquelle M. deBeauregard, secrétaire d'estat , me là preseàfla toute fermée et cachetée en uû pacq'uet , tout ainai qne dettes qu'on a ùcdoustumé de bailler h 'dès 'chevaudleù'rs d'escurie*, Je i^éfusal de la prendre , disant que j'avoîs ^ôusjôurs accoustumé de negotîer en crcàifce , et non ^ bais dld^ , 'et qo^ la baTllast à autre qu'à moi , éstacit resoïû de Voir et de SçàVoTr ce que je portols : il m'è respondit que M. le connestable le luy àvoit ainsi commande , et auquel il ïiv'ôlt Vespondu qu'à son iiàyîs Je ne la recevroîs pas ainsi, dômme à la verîlé il n'estoit pas raisonnable , et qu'il estoit toutesfcHS d'advîs que Je me préparasse sur la brayade que ledict sieur connestable m'en feroît. De bonne fortune M. de Gonnort estoit lors en cour, auquel ayant faict entendre 1è faict, il 'me mena avec luy au lever dû roy , à qui il en fit la plainte auparavant que M. le connétable y fust arrivé : Sa Majesté le trouva mauvais , i^espondant qu'il ne se faloit dédier â'un si bon et si fideHe serviteur qu'il m'avoit tôusjours recogneu , et qu'il aimoit. Ainsi que M. le connestable entroTt chez le roy , il dict à M. de Gonnort qu'il ne trouvoit pas bon le refus que j'avois faict de prendre ma depesché; l'autre , qui estoit desjà tout picqué de ccste nouvelle façon de faire , luy respondit: «Vrayment, monsieur, il eust esté mal babite homme s*il eust âuïrément îaict j
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il est raisonnable que luy, qui a par tant de fois traiclc et fidellement negotié de grands aflaireSf sçachece qu'il porte à celuy qui Fa envoyé. » Le roy , les voyant en paroles , s'approcha, feignant de ne rien sçavoir, et lors je me presentay. M. le connestablCy reprenant son propos , dict : « Sire , on luy a voulu bailler sa depesche, il ne Ta pas voulu prendre parce qu'elle estoit fermée. » Sa Majesté lors respondit : • Il a bjen faict ; sa fidélité m*estant cogneue , je veux qu'il sçache ce qu*il porte, et qu on luy fasse un présent pour tant de peines qu^il a prinses en ce voyage. » La depesche fut ouverte , et le tout baillé à cachet volant , avec un don de cinq cens escus, et plusieurs grandes promesses de la part de Sa Majesté.
La rigueur que M. le connestable voulut practiquer contre moy au fiiict de ma depesche , procéda de deux causes : la première , de ce qu'en devisant iamilicrement avec Derdoy , son secrétaire , sur le faict de la paix qu'il extolloit jusqu'au ciel , je luy rcspondis qu'il ne m'appartenoit pas d'entrer sur les fondemens qui avoient meu son maistre à la nous donner telle , mais qu'en mon particulier je ne la pouvois trouver bonne. Cestuycy l'ayant rapporté au connestable tout autrement que je n'avois faict , il me fit appellcr, et tout en grongnant me demanda avec quelle nudace j'entreprenois de juger d*affaires qui surpassoient ma portée. Je luy respondis que je n'avois en cela fiancé personne , et luy répétant les mesmes paroles, et la perle et ruyne qu'elle apportoit à mes petits services et labeurs, il se contente, me disant que le roy estoit assez puissant pour me recompenser. L'autre fut que le lendemain luy parlant de ma de|)eschc , il me dit : « Boyvin , vous sçavez mieux que nul autre combien j'ay aimé et favorisé M. le maresclial , mon cousin ; je veux que vous luy fassiez entendre de ma part que je ne suis pas d'advis qu'il s'amusc doresnavant plus en Piedmont, ains qu'il s'en revienne près du roy , où je luy feray avoir charge digne de luy , en remettant , comme je désire qu'il face , le gouvernement de ce peu (|ui reste à mon fils d'Ampville qu'il a nourry. Et quant à toy , je te feray aussi donner quelque honneste recom-
pense si tu l'y disposes et m'en apportes m consentement. » Ma responce fut que j'am tousjours désiré » comme je faisois eocorei, de luy rendre service très-humble en ce faict, pourveu qu'il luy pleust me mettre en nûi subject propre pour Tentreprendre ; car deb vouloir faire ainsi crnement , je ne le pomoii jamais faire sans me monstrer perfide eam celuy qui m'avoit nourry ; mais me domittt dès maintenant robbe honnorable pour le i^ vestir en quictant la sienne , que je. me ferai quasi fort de le réduire à ce qu'il desiroit Si responce fut ; « Dictes luy qu il s'en repoiett qu'il s'en fie en moy. » Ma réplique fbtqne je le suppliois de le luy escrire donc loy mem| pour me garantir de raccusaiion que fa pourrois encourir. A ce dernier mol il m toiurna la teste , disant tout en barbotiM: « Et bien , bien , nous verrons que ce sera. • Voilà , messieurs , d*estranges intentions et pires mutations, de vouloir tout à coup, et sur des fondemens qui n'ont aucime solidilé, despouiller ce pauvre seigneur , sans aidrei gages que de paroles vaines , et encores , qii est le pis , que le serviteur du maresdial uà celuy mesme qui serve d'instrument i ee faire ; comme fit depuis Montbazin , qni m s'en trouva guieres bien : et à la vérité 1 J a, ce semble , de la lascbeté fort grande î quicter l'honneur du maistre lors qu'il ^^W soin plus que jamais de nostre fidélité M '^ |v nostre secours.
Par la suiltc de ces discours et de ces Mgociatious , à les considérer depuis la mplBt de la trefve de 55 jusqu'à ce jour-là que h paix fut conclue , il est aisé à recogiMNM* que la passion, l'interest et la diversité dei humeurs des serviteurs des princes , est eefe qui joue toujours la principale tragédie tf le théâtre de leurs affaires , et que le coobat , que la raison , la justice et le jugeoMil de ceux qui y voyent plus clair que les astres, ny servent jamais de rien , non pi* que leurs propres vertueuses actions , pov grandes et pour excellentes qu* elles soyctf ^ comme , à la vérité , avoient tousjoors 9êi celles du maresclial, lequel en esprit proiik* tique avoit toujours estime que ceste rupIMt de trcfvc si advantageusc n'apporteroit ffi malediciion et ruyne , et enfin lu mesme ds-
LIVRE DIXIÈME
ftl9
lorable paix que Fut cesie-cy, et ccste de main en main la ruyne de Testât ,' (ne il advint depuis ; de la prospérité du estât ce seigneur estoit si grand zelay que quand j'arrivay en Piedmont et je commençay à luy discourir ce qui oit passé, ce bon seigneur ne se peut ' de dire en * exclamant : « O misérable ce ! à quelle perte et à quelle ruyne t'esaissé ainsi réduire , toi qui triomphois sus toutes les nations de FEurope ! » Et vérité ceste paix luy estoit si à contrer , que durant deux mois tous ses propos oient autres que plaintes et regrets , les-' s il porta jusques à désirer de s*aller iner en quelque maison riere les terres V^enitiens. Je luy ouis depuis assez sourepeter ce huictain :
;i nostre vie est moins qa^anejoDrnée, la retemel si l*an qui fait le tour Ihasse nos jours , sans espoir de retour; ii périssable est toute chose née , {ue soDge tu , mon ame emprisonnée 7 ^ourquoy te plaist Tobscur de nostre jouTi )t pour voler en on plus dair sejoor 'u as au dos Taisle bien empenée?
mt y a que la paix fut publiée le sixiesme , au contentement d^aucuns , et au rede plusieurs villes et d*infinis seigneurs , ils-bommes , olBciers et soldats , le glo-' c labeur et valeur desquels demeuroît le et à eux et à la patrie aussi. pour autant que la suitte de ces Hemoiequiert qu'on représente ce qui passa edmont durant le voyage des trois maleux mois que j*employay en France »
illant après ceste hideuse paix, j'en tbuly icy un mot en passant, et puis je reiray la suitte de ceste paix, premier jour de mars , le roy, renvoyant on de Vimercat en Piedmont , manda au scbal quel estoit le renfort qu'il luy vounvoyer dans peu de jours : luy, estimant ;;e n estoient que paroles dont on le von* amuser, manda à Sa Majesté qu'il ne anceroit jamais h dire qu'il fust ny trop d ny trop petit ; mais que bien asseure-' I Sa Majesté de deux choses : Tune , que I ce qu'il seroit et le temps auquel il aroit, que luy et tous ses autres serviteurs
travailleroient et de corps et d'esprit à le mcsnager à l'utilité et grandeur de Sa Majesté, laquelle en ses affaires, qui vouloient une proàiptc et subite resolution , se laissoit gai«gner et accabler par le temps qui desroboit l'argent et les occasions ; car auparavant les inconveniens de Cental et Montcalvé , preveus et tant de fois remonstrés , elle eust peu avec trois cens mil livres , employées pour un bon coup, non seulement les divertir, mais peut eslre aussi porter sa frontière à demie journée de Milan et à deux de Gennes, qui servoient d*abondante fontaine aux ennemis pour faire teste aux forces de Sa Majesté , ce que lors ils n'eussent peu faire , et , ne le faisant pas , leurs crieries à l'endroict du roy d'Espagne eussent apporté une glorieuse paix.
Que par Testât de ce renfort , Sa Majesté couchoit ce qui est au Piedmont pour cinquante enseignes de François et vingt et une d'Italiens, cellesr<;y à raison de cent cinquante hommes , et les autres de deux cens , sur lesquelles la longueur de la nécessité et des travaux avoit apporté tel déchet » qu'il ne pouvoit compter tout cela que pour six mil hommes » et qui se faisoient acheter , recognoissans la difficulté et la despence qu'il y a à en faire venir de France ; que la mesme tare estoit parmy la gendarmerie et la cavalerie , auxquels il estoit deu de sept à hùict mois 9 et la pluspart sans capitaines; qu'il n'y avoit que les Suisses et lansquenets qui estoient assez complets , mais que ny les uns ny les autres ne se pouvoient remonter ny reprendre courage, si les uns ne touchoient un quartier, et la fanterie un ou deux mois à un seul coup; qu'il y avoit beaucoup plus d'udiité de prendre pour un notable effect , tel qu'estoit celuy qui se presentoit, trois cens mil escus à interests, que d'en payer peu à peu , el par morceaux , quatre cent mil qui ne profiteroient de rien et qui ne contenteroient personne.
' Qu'il y avoit quatre ou cinq places dont les gouverneurs estoient absens , conune aussi estoient dix ou douze capitaines de fanterie, tous lesquels ne tenoient compte de s'en revenir si Sa Majesté ne le leur commandoit fort expressément.
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Que sî Sa Majcslé avoit recogncu que les services du sieur de La Molle Goudrin eussent merilé la compagnie de {jendarmcrie qu elle luy avoit promise il y avoit plus d'un an , que ce luy csloil aiijourd*huy une fort grande défaveur d'en avoir vcu passer cinq avant luy î l'exemple duquel en descourage beaucoup d'autres par les services que chacun sçait quil a rendus.
Qu'il supplioit Sa Majesté commander au sieur de Bellegarde de s'en revenir diligemment en Piedmont , d'autant que c'est un gentil-homme de telle prudence et valeur , qu'il est fort bon à jectcr dans les places où les ennemis se pourroient addresser.
Se plaint aussi que quand il faict quelques remonstrances sur la nécessité des deniei*s , qu'on luy mande tousjours que c'est tout ce qu'on a peu faire pour luy, tout ainsi que s'il s'agissoit en cest endroict , non de Tinte^ rest de Sa Majesté , mais du sien en particulier , duquel toutesfois il faict si peu d'estat, qu'auparavant de se plaindre de ses nécessités, quoy qu'extrêmes , il vendroit plustost son bien paternel ; mais que quant à l'affection envei*s son prince, elle esloit telle, qu'il voudroit que la ibrce de ses bras et de son courage servissent tous seuls d'une puissante armée à Sa Majesté , car lors il ne lairroit pas Casai ni Valence en l'extrémité qu'ils estoient, et dont Sa Majesté mesme ne tenoit compte , puis que depuis trois mois on le va tousjours amusant et apaslant de promesses sur le se* cours d'hommes et d'argent , sans toutesfois , estant desjà entré dans le quatriesme mois , qu'il voye espérance ny apparence en l'un ny en l'autre : qu'au bout de la carrière ce ne sera pas luy qui perdra, mais bien Sa Majesté , et avec telle dereputaiion qu'un mal sera la suitte et la conséquence de lautre ; qu'en surçoyant, comme on fuisoit, les provisions sur les incertaines espérances de la paix, il falloil considérer avec l*œil de la prévoyance , qu'en ne succédant puis après il faudroit lors se réduire tout à la haste à ces provisions, et avec double despcnce, et par deux ou trois ans entretenir , qui seroil le pis , de gi'osses et puissantes armées pour recouvrer ce qu'on auroit négligemment peidu , et avec despcnce de trois ou quatre millions d*or y au lieu de
quatre cens mil livres qui sufliroient lDaint^ nant pour tout sauver et régler.
Que M. le duc de Somme s'est relire de Piedmont emmenant tout son train , avec resolution de tuer le colonnel Cberamont^qa faict Testât de maistre de camp de h iinterie italienne , en quelque part qu'il letroivera ; qu'à la vérité c'est un personnage lequel , tout impotent qu'il est , ne peat cornpatir avec personne; qu'il est nécessaire (Ta pourvoir d'un autre à sa place , et renvoya ledict sieur duc de Somme si la guerre doit se continuer , estant prince de jugement tt de service. Voilà sommairement tout ce qqise passa durant les trois mois de mon absence.
Le vingt-quatriesme mars , il manda i Si Majesté avoir receu l'advis qu'elle lui doniA de la conclusion de la paix que je luy aTOii porté; qu'il en avoit loué Dieu de tout M cœur , et d'autant plus volontiers qu il cosprenoit qu'elle estoit fort au contentement de Sa Majesté , laquelle ilsupplioit t^ès-hnlnU^ ment luy renvoyer le sieur de Gonnort m frère pour luy aider à rcxecutiond'icelle;B» que surtout il estoit très-nécessaire qu'elle pourveust, non tant au licentiement des goi do guerre comaie au payement qu'il esttt nécessaire leur faire auparavant que d'à parler ; autrement ils s'empareroient ou sa^ cageroient quelques villes , dont elle reeevroit infiny desplaisir , à la considération k M. de Savoye, que elle devoit recevoir i beaufrere.
Que pour contenter Sa Majesté et tons la princes et seigneurs qu'elle avoit reeett en amitié , il estoit nécessaire qu'elle bjeivoyast par le sieur de Gonnort tous les » moires et instructions sur tout ce qu il annil à exécuter et ordonner dudict traicté de paix , avec les descharges qui estoient D^ cessaires, et sans lesquelles il ne ponrrat rien entreprendre ou exécuter.
Remonstra pareillement à Sa Majesté <pe les sieurs de Sanfré , de Morettc , d'Onnéft, comte de Dezane , et plusieurs autres genife' hommes , tant du Montferrat que du Piedmont, avoir*nt fort fidellement porté lessnMi au service de Sa Majesté , et que si elle na obtenoit la grâce avec la jouissance de lefi biens , qu'ils demeureroient du tout n^
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qni seroit un exemple de dangereuse conséquence et pour le présent, et pour le futur aussi ; et qu'il n'y avoit meilleur remède que de coucher un article dans le traictc de paix , par lequel tous bannis de Naples , de Sicile , de Milan, de Picdmont et du Montferrat, pour quelque cause que ce soit, seroient réintégrés en leurs biens et charges , et tous ceux aussi qui ont de costé et d*autre porté les armes en ceste dernière guerre.
Que Dieu ayant opportunément concède à Sa Majesté la paix si nécessaire à la France , et à toute la chrestienté , qui devoit estre publiée le sixicsnie avril, conforme à ce qu'elle luy mandoit par Boy vin, il en avoit foict rendre grâces et bénédictions publiques ft sa divine majesté par cantiques et procèsaîoDS , par feux de joye de tous costés , et par salves de canonnades ; que luy - mesme en particulier en avoit faict cncores de mesme , avec supplications trcs-devotes à ce qu il plaise au Souverain donner à Sa Majesté tout le contentement et toute la consolation qu'elle doit attendre des grandes alliances qu'elle a contractées et avec le roy d'Espagne , et avec M. de Savoyc , et la grâce aussi à eux tous de porter un jour leurs armes contre les Infidélies, agi'andis pur la disscntion des chrestiens , parmy les(|uels , adorans un mesme Jesus-Christ , il ne peut succéder altération -sans que Teglise catholique n'en reçoive quelque ruyneux préjudice.
Publication do la paùf do l'an 1569.
« On faict sçavoir à tous que bonne , ferme , stable et perpétuelle paix , amitié et réconciliation est faicte et accordée entre trèsbault, très-excellent et très-puissant prince Henry, par la grâce de Dieu roy de France très^hrestien, nostrc très souverain seigneur; et très-haut , très-puissant et très-excellent prince Philippes, roy des Espagnes; aussi très hauts, très - cxcellens et très-puissans prince et princesse , François et Marie , roy et royne d'Escosse , daulphine de France ; et très teiute et très-puissante princesse Elizabeth, royne d'Angleterre, leurs vassaux, sujets et serviteurs , en tous leurs royaumes, pals , terres et soigncuries de leur obéissance; et fst, la dicte |Kii\ , generalle et commun!-
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cative entr'eux et leursdicts sujects, pour aller , venir , séjourner , retourner et converser, marchander, communicquer et ncgoticr les uns avec les autres , es pals des uns et des autres, librement, franchement et seurement, par mer, par terre , par rivière et eaux douces, tant deçà que delà les monts, et tout ainsi quil est accoustumé faire en temps de bonne, sincère et amiable paix , telle qu'il a pieu à Dieu par sa bonté envoyer et donner auxdits seigneurs princes et à leurs peuples et sujets ; défendant et prohibant très-expressement à tous , de quelque estât, qualité et condition qu'ils soyent, qu'ils n'ayent à entreprendre , intenter ny innover aucune chose au contraire , sur peine d'estre punis comme infracteurs de paix et perturbateurs du bien et du repos public. Faict à Viliers-Costerets le 7 avril iô59. Signé Henrt, et au dessous, du Thier. »
Or puis qu'il est ainsi que les amitiés ne peuvent estre conciliées, mesmes entre les grands princes , que par Tassistance que Dieu y apporte , il en resuite que c'est son œuvre, et que cest œnvre rendra de jour à autre de fort excellens et savoureux fruicts à Tadvancement et seurté de ceste pauvre republique chrestienne qui a enduré tant et tant d'adver* sites ; que parmy tout cela il est encores nécessaire que le prince , par ceste suprême debonnaireté qui reluit de toutes parts en luy, ait souvenance que tons les grands exploicts qu'il a heureusement demeslés ont eu l'assistance de Dieu pour leur guide, mais que la main , l'affection , le sang et les biens de ses sujets et serviteurs , ont esté les instrumens de ceste félicité, et que partant chacun, selon sa portée et condition , doit avoir part au banquet de ceste glorieuse paix , et principa* lement les princes et les seigneurs estrangers qui ont embrassé la fortune et le service de Sa Majesté , à fin qu'en ce gracieux traictement chacun soit, par intentions pareilles, mais par proportions différentes , invité à aimer , honnorer et servir Sa Majesté à toutes sortes d'cvencmons auxquels les grands estais sont assujoctis par les lois de Thumunité, laquelle ne trouvera janiîiis rion de ferme nv d'arrosié qu'en la vie éternelle ; que
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fous ceux qui ont servy Sa Majesté durant ces guerres , il y a plusieurs seigneurs milannois, gennois , piedmontois , Mstizans , monlferrins et autres, qui ont employé et les biens et la vie pour le service de Sa Majesté , et avec tant d^ardeur et dévotion , que ce seroit chose de pernicieux et déplorable exemple si , au partir de là , la paix survenante , ils demeuroient sans recompense , et sans Tasseurance qui leur doit estre concédée sur les choses passées par les princes contre lesquels ils ont servy : c'est un devoir lequel oblige et les princes et tous autres à rendre àcbacun ce qui luy appartient par une franche disposition et volonté, qui ontpourguydc,el pour fin principale, ccste charité que Dieu nous a tant et tant recommandée et sans laquelle nos actions demeurent sans mérite. Par toutes ces considérations, plus familières à Sa Majesté quà nul autre prince de la terre, le mareschal la supplie très-humblement avoir, et en gênerai et en particulier , tous ses bons serviteurs en telle recommandation et souvenance , que selon leurs mérites ils se puissent ressentir de ses grâces et de ses faveurs après tant de pertes , de peines et de labeurs , et ne les laisser envieillir et ruyner parmy les espérances , qui est la seule chose qui ne peut estre ostée aux misérables ; finalement que la majesté des roys represenumt , comme elle faict, çà bas celle de Dieu, il en resuite qu'ils doivent tascher de rendre à leurs amis, serviteurs etsubjects , cest heur et cesle félicité qui dépend de leurs jugcmens, puissance et débonnaireté.
Le vingt -deuxiesme avril i559, le mareschal depescha le gênerai Coyflier vers le roy, le chargeant de remonstrer à Sa Majesté que le jour de la publication de la paix les peuples s'estoient eslevés en plusieurs endroicts, crians vive Savoye! Savoye! et entre autres dans Thurin , Montcallier , Y\Tée cl Saviglian ; qu'au contraire de ceux-cy, Quiers avoit faict toutes démonstrations d'amour et d*affeciion envers Sa Majesté , ofTrans les habitans leurs biens et leurs personnes.
Que les principaux et des villes et de la noblesse , esmeus par des lettres inconsidérément escrites de la ^cour , estoient des-jà montés à cheval pour aller saluer M. de Sa-
voye , b pluspart d'eux sans luy en deman-' der congé : par lesquelles démonstrations, et qui augmentent tous les jours , il est aysé ï recognoistre que les demoIitioDs des places restituables ne se pourroient foire sans la force et sans argent , et sans ayde de immniers venans de Dauphiné et Provence, mesmes dans un terme si court qu'est celuy que Si Majesté a prins.
Que pour remédier à l'un et à Tautre inconvénient , il est nécessaire que M. de Sa voye envoyé à chacune des villes qui se doivent démolir un gentilhomme des siens, arec auctorité , tant pour contenir les peuples comme pour faire venir une g^rande quantité de pionniers , pour s'en plustost depescher.
Que s'il est ainsi que le terme de la deniolilion ne puisse estre priilongé ou exécuté par le moyen que dessus , il serait plus à propos de gi'atiflier M. et madame de Savoye deTeih tiereté des places , que d'y mettre la maineC ne le pouvoir toutes-fois achever, laissans par ce moyen à ces princes une odeur unpes rigoureuse sur ce qu'ils doivent espérer de b généreuse main de Sa Majesté , à la vdon^ de laquelle le tout est remis , outre que ceh leur donneroit occasion de se comporter pins gracieusement envers les places qui demeirent à Sa Majesté.
Que si la rétention des cinq villes est mesurée à la seule enceinte de demie lieœ i l'entour de leurs murailles , c'est leur donner une fort estroitc prison , et dans laquelle il leur seroit impossible , quoy qu'ils sçeassent faire , de recouvrer de quoy nourrir ny eux ny les garnisons ; et aussi que ce ne sera d»resnavant qu'une pépinière de disputes et de querelles , soit qu'on sorte plus outre oaqoe le manant vueille emporter dans la ville le bien qu'il a en la campagne , qui sera ^^ cogneue d'autres princes que du roy. D'alkguer que M. de Savoye , d'année en année, pourvoira à ceste incommodité et nécessité des vivres , et qu'estant si affectionné quilesl à Sa Majesté , il aura plus de soing et de respect aux commodités des places de Sa Majesté qu'aux siennes propres ;
il est véritablement à croire que ce prince, qui a l'amc généreuse , fera encores miens que tout cela ; mais toutesfois il est boouMr '
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comme tel , subject à mutations et aux | de paix , et entre autres les sieurs Ludovic ,
issîtudes des choses humaines, 'qui ne deurent jamais gucres arrcstées à mesme but; )y succédant, que deviendroient ces places? , à dire ouvertement ce qui en est , elles despendront pas doresnavant , non de leur ipre force , mais de la discrétion de M. de oye , qui ne s'est pas toutesfois voulu luysme soumettre à celle du roy , Tayant iclé de si près quil a faict ,et, par Tacd, retenu à luy rauctorité de cela mesme devoit tout nuement et simplement deidre de Sa Majesté ; chose qui ne fut jamais ctiquce où il s'est traicté de Testât , voire soie du père au fiis.
}ue cette restrinction , laquelle les servirs de Sa Majesté ne peuvent, comment i ce soit , bonnement digérer, leur a donné asion , non pas de vendre les munitions et rcs qui sont dans les places restituables , lime Su Majesté vouloit , mais bien de les re porter dans celles qui luy demeurent , ;ur future seureté, ou pour en secourir les lires selon ce que Testroict auquel ils sont luicts le pourra requérir.
lue s*il ne plaist à Sa Majesté envoyer diimment de Targent pour casser et pour 11tier les gens de guerre , et pour ceux aussi ont à demeurer dans les cinq places^ st à craindre qu'ils ne facent quelque grand ordre dans les villes , dont M. et madame Savoye luy donneroient la coulpe , par ! opinion qu'ils ont conceue que le mâchai leur est contraire , à ce qui luy en a ï escrit de la cour , et comme on a assez c recognoistre au secrétaire Boyvin lors 1 en est party , n'ayant toutesfois rien faict ce qui appartenoit à un sage negotiateur ort fidelle serviteur du roy. lu'il plaise à Sa Majesté faire quelque bonr et ordonner aussi entretennement aux vemeurs des places , capitaines et autres >onnes notables quil'ontservy en Piedmont, n le rooUe qui en sera envoyé ; la plns- : desquels seroient autrement contraints 1er mandier leur pain et chercher leur une hors du royaume , au grand mespris [esservice de Sa Majesté ; mais parmy tous x-là ceux qui sont bannis , et qu'on a internent négligé de comprendre aux traictés
lerome et Carie de Birague , avec douze enfans , la pluspart desquels portent desjà les armes , le président Birague , les comte de Beyne et de Dezane, de Sanfré, de Morette , d Ormée , La Chiuza , et infinis autres braves cavaliers.
Il y a aussi les gens de la cour de parlement et chambre des comptes , et plusieurs autres officiers , qui ne sçauront maintenant que devenir avec leurs pauvres fomilles ; c'est en cest endroict où la grandeur et la debonnaireté du roy doit tourner les yeux pour se rendre vray imitateur de celuy duquel il représente l'image en terre.
Et en fin , que s'il ne plaisoit à Sa Majesté .desployer ses bénédictions sur eux et sur mes anciens et honnorables services , que je ne sçaurois que devenir, non plus que les autres, avec ma famille.
. Que Tartillerie et munitionsde guerreseront toutes retirées dans les cinq places ; mais que pour ordonner de toutes choses au contentement de Sa Majesté et de M. de Savoye , il la supplie renvoyer M. de Gonnort en Piedmont, assisté des principaux ministres dudict sieur duc , pour luy aider au règlement de toutes les choses qui sont nécessaires à l'establissement de la paix , mais sur tout avec deniers, sans lesquels rien ne pourra estre acheminé au contentement de l'un ny de l'autre , ny da mareschal mesme , ores qu'il ne désire que de les servir en toute affection et pureté.
Que pour satisfaire au commandement de Sa Majesté il luy envoyé présentement , par ledict Coyffier , Testât des forces qui doivent estre retenues en chacune des cinq places , reservant à Sa Majesté la diminution et le choix des capitaines , à sçavdr : à Thurin six enseignes de trois cens hommes chacune , et cent chevaux et cinquante hommes au cbas^ teau.
A Quiers autant , et trente hommes dans la Roquette.
A Villenenfve , quatre [enseignes et ciQpquante chevaux.
A Chivas, quatre enseignes et cinquante chevaux.
A Pignerol , deux enseignes et cent cin-^
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pris desquelles inonderoit bien-tost le royaume de misères et de malheurs plus grands que ceux qui commeuçoient des-jà à paroistre. En fia je couronneray son tombeau de festons , de larmes , de regrets , et portant ce
litre : // fut tonsjours vainqueur , et fionjor' ntaU vaincu par l'espagnolîe audace ^ et que ce fut à la vérité un seigneur qui eut le cou- Tzge de Gyrus , la tempérance d'Agesilaiîs , Ventendement de Themistocles , Texperienee de Philippe , la hardiesse de Brasidas , et la suffisance de Pcricles au maniement de Testât, i Selon le jugement , le gré et la faveur qui seront apportées à ce mien vertueux labeur , je poursuivray , soubs la bénédiction de Dieu, ce qui advint di^puis la paix et jusques à Tannée 1561, et d'autant plus volontiers, que tous ceux qui sont appelles au maniement de Testât y trouveront assez de quoy enrichir
SS
leur jugement an maniement des affaires ci-vils et militaires : cependant m'estans tombés entre les mains les traictcs de la paix de 59, j'ay jugé que je ne pouvois mieux faire que de les insérer dans la fin de mes Mémoires, pour ample instruction de ce qui s'en ensuivit , comme aussi ay je faict certains vers de M. Faure, président de Gennois, par lesquels il représente, comme dans un tableau, les mesmes desfaveurs que courut le mareschal , au lieu de la gloire, de Thonncur et de ta recompense que cestc belle ame meritoit.
Si Tarbre qui a dressé ces Mémoires ne vous a donné toutes les mignardes fleurs que vous y pensiez trouver, contentez-vous au moins d*y recueillir les bons fruicts qu'il a produict çà et là pleins d*honneur et de vérité , et non de flatterie ou afféterie indignes de Thistoire.
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RemonstrancM de M. le mtreschal de Brissac an roy sur la publication de la paix — Depesches dn gênerai Coyffier vers le roy. — Comniandemeiit fort exprès du roy au mareftclial de Brissac pour la démolition des forteresses qui doivent estre rendues par la paix. — Terme trop hrief prins pour la démolition d'une vingtaine do forteresses; surquoy M. le maresclial de Brissac faict responsc au roy. — M. le nitircsclial de Brissac donne advis au roy sur Tarrivèe du sieur Scipion deVimercat de Valence. — Le roy envoyé au mareschal de Brissac un mémoire présenté à Sa Majesté de la part des ministres du roy d'Espa;;;ne. — Les sei{nicurs de Mandosse et Bouillay sVn retournent en France chargés de quelques remonstrances de la part de M. le mareschal. — M. le mareschal faict voir à Duplessis, qui luy avoit apporté des lettres de la part du roy, les places qui avoient esté desmolics. — Bruit sourd que le roy, courant dans les lices , a esté blessé à mort par Mont^rommeri. — M. le mareschal dcspesche un courrier au roy. - Lettre de )I. le duc de Savoye à M. le mareschal. — M. le mareschal reçoit lettres du roy François II , lequel luy dunne advis de la déplorable mort du roy son pore. — M. le mareschal faict rcsponce au roy et à la royne, merc du roy. — ^Toute l'Italie, et mesmes les ennemis de Sa Majesté , trouvent estninge Taccord du roy faict avec M. de Savoie. — Le cardinal de Lorraine escrit au tMreschal de Brissac , du vouloir du roy, touchant la provision de cmq places. — Advertissement de Rosé à M. le mareschal.— Arrivée de M. de Savoye à Nice.
Par les dix précédons livres , j'ay repreeentc au vray le demeslement des armes advenu delà les monts depuis Tannée ISiiO jus* ques au jour de la publication de la pai\ , qui fut faicte en Tannée J5o9 et pubiiéeTunziesmc avril. Vous verrez maintenant que s'il y eut des bonnes et des mauvaises fortunes parmy Texploict des armes , qu'il n'y en eut pas guîeres moins au demeslement de ceste paix mal di{][eréc , par je ne sçay quelle ininconsideration qui ne nous est assez souvent
que trop familière. Ce ne furent que couvertes venjreances , desordres et inconvcniens si {{rancis au préjudice de Testât, que, en les représentant au naturel , j'entre en de si cuisans regrets, que mon ame en frémit encores toute. A la veriié , je suis Tun de ceux qui, pour sa petîK* portée , s'en est le plus cruelloniont senty, cl par la perle des biens et des {grades que j'avois laborieusement acaiiia sous la beneOcente main de nos ro^ Dieu appella tous les uns après l^
MÉMOIRES DE BOïVUN DU YlLLARS.
lors qu'ils avoicnt plus de volonté à mon ad- \ancoment que moy-mesme de le recevoir.
Ce sont des coups que ce {jrand et souverain Ouvrier descoche tousjours pour nous renger à luy quand nous abusons de ses {jraccs, lesquelles il départ, non selon nos passions et nos esgarés désirs , mais selon ce qu'il cognoist nous cstre expédient. Si nous le sçavions ainsi rccognoistre par une sainctc contrition de nos fautes , rien ne nous travaillcroit ny estonneroit jamais.
i- Le vingt-uniesme avril 1559 , le marescbal rcmonstra au roy que la publication de la paix avoit foict lever le nez si haut à tous ceux des villes et de la campagne mesme , qu*il commençoit desjà à mespriser ses cornmandemens et à refuser de payer les charges que la nécessité des affaires avoit faict imposer, et qu'il falloit encores nécessairement continuer , pour pouvoir , selon Tordre de la paix , procéder à la démolition des places restituables, pour accomplir laquelle le terme avoit esté prins si court, qu'à grande peine en pourroit-on seulement esgratigner les contrescarpes; que s'il en advenoit de la clameur , comme il prevoyoifassez , qu'il en faudroit rejetter la coulpe , non sur lui, mais sur ceux qui avoient faict trop bon marché de Testât, de la réputation et du temps mesme , le plus cher et le plus viste de tous.
Que les soldats se trouvans destitués de ce pou de secours qu'on tiroit du pais, et de leur solde dont il n'estoit nouvelle , se mutîneroient , et peut-eslre saccageroient ou la campagne , ou les propres villes où ils esloîent en garnison; que Sa Majesté estoit c-t»Ilo seule (|ui pouvoit prévenir ces playes , l<Mir faisant diligemment apporter leurs payemens, à fin de les licontier par après; que M. de .Savoyr , au dommage duquel tout cela suc- C(>d(>r()it, ne devoit avoir rien de plus pressé <|n(* iliï dq)escher cependant Tnn de ses ministres pour faire de si grandes levées de piunni(*rs de tous costés , que tant plus diligemment les démolitions et les restitutions aussi poussent prendre la mesme fin que le niaresclial ne desiroit pas moins que luy ; qu il est tontesfois à craindre que ce prince , qui n*a fauie de jugement ny d'expérience , jio marche en cest endioict au |)as de la tor-
tue , faisant son compte que , en dilayuit ci connivant , le temps s'escouleroit , et que le terme venu , Sa Majesté auroit, pour respect du parentage , honte d'en faire demander h prolongation , et encores plus de luy refmer la grâce que il pourroit demander sur h diicontinuation des démolitions » qui sont à telle conséquence qu'elles vallent bien leikmander. Ce prince n'a faute d'expérience pov en sortir à son honneur ; je croy qu en puA cas nous ne nous oublierons non plus qoe liy. A la vérité il faut ad voaer , quelque bom mine que nous sçachions foire , qu^an laid de la paix et de ses exécutions, que noasycnh rusmesen poste, et sans g^uide toutesfois;ar ceux qui s'en veulent excuser sur la cahBÉi où les affaires estoient lors reduicts, nesçnroient nier que nostre propre imprudence el impatience ne soient celles qui nous y «barquerent, ayans négligé, ou pounuen dire , indignement mesprisë les deux cbofei principales qui peuvent soustenir et consemr Testât et la réputation : la première, h dDigente provision des armes pour faire la pas à cheval , et non à pied , comme nous fisÎMi; et les pourparlers de laquelle durereor i long temps , qu'on eut autant de loisir pov ce faire que TEspagnol , auquel nostre ne|igence prépare la planche pour remportai l'honneur et Tutilité de la paix ; Taalre ta dangereuses conséquences où nous envelopperions pour Tadvenir la seureté del'estt, le dcspouillant de costé et d'autre d'eniim soixante places fortes, qu'ils n'eussent scei emporter en trente ans ( terme sufhsant poor prendre party convenable ). Las ! nous qattasmes en un seul jour ce que nous plearerons en plusieurs années. Quel fatal et particulier mal-lieur est cestuy-cy du François, qu'il sçachc fort généreusement combattre et conquérir , et ne rien garder , toutesfois désirer toutes nouvellctés et le généreux remuement des armes, et tout incontinent ici soûler et relascher! Ce n'a pas esté leil ci bon Henry H qui a couru ces naufrages; Charles VIII, Loys XI et François I firent M de mesme et en divers endroits. Oublionsccs fi'op rcpentines inconsiderations , et an liei d'elles cultivons, avec prudence et jugemei^ la prévoyance > l'astuce et la patience defEi'
pagnol, et. nous ne desmordrons jamais non plus que.luy. Je croy qu^il y a je ne sçay quoy de caché en la prompte valeur du François , qui la faict relascher lors qu'elle devroit plus roidir, ou que^est^eu qui la renverse par roubliancequi court qni^lquefois en la saincte 01 humiliée recognoissancc de ses grâces. ^' Le vingt-troisiesme avril, le gênerai CoyiEer fot depesché vers le roy, tant pour en apporter quelque salutaire restrainctif aux dangereux flux des maladies cv-devant discourues, comme pour persuader à Sa Majesté de ne se laisser emporter aux prières et aux persuamom qui luy estoient faictes pour quitter à M. de Savoy e les jurisdictions et les finages de cinq places retenues, à fin qu'elles puissent commodément recouvrer des vivres, sans des- *peodre de la discrétion de celuy mesme qui en son cœur estimoit qu'elles luy apparte- .noient, etqui seroitpeut estre bienaise quepeu ipeu la nécessité les pressast si fort qu'elles se perdissent, ou que, par les charges et les importunités que les payemens pourroyent 'apporter au roy , Sa Majesté luy en fist non seulement un présent , mais qu elle y adjoustast aussi les cessions de Nice, des terres occupées sur les comtes de Provence , marquis de Salluces, et de la mesme prétention qu'a- Toit feu madame la Régente sur le Piedmont et Savoye, toutes lesquelles parties, ra- ' massées ensemble, font presque des quatre 'parts les trois du Piedmont , sans y comprendre la comté d'Ast , héritage des ducs d'Orléans.
, Que c'estoit chose digne de la grandeur de roy de donner quelque honneste entretenez ment a tous les capitaines, tant françois qu'italiens , qui avoient fidellement servy Sa Majesté , par propositions convenablement mesurées à leurs qualités et à leurs mérites , avec obligation de faire résidence ordinaire dans les cinq places pour les rendre cy après plus asseurées , et pour pouvoir aussi , selon les occasions , faire nouvelles levées , jugeant presque impossible que l'estroitteté des liens qui bridoient les cinq places n'en donnassent bientost l'argument, la servitude estant ennemie du généreux François; que là où Sa Majesté negligeroit Tappoinctement desdicts capitaines ( la pluspart soldats de fortune ) ,
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que chacun tascheroit de prendre party avec ami ou ennemi.
Que c'est une remarquable impieté d'avoir acquiescé au vouloir de l'ennemi sur la cornpréhension et réservation qui devoit estre faicte par le traicté de paix pour tous les bannis de Naples , Sicille , Milan , Gennes et Montferrat, la pluspart desquels avoient courageusement secondé la valeur et la fidélité françoise, et dont loutesfois, sur les mesmes lieux du traicté , Boy vin avoit faict instances infinies; que ce malheur estoit négligemment ou inconsidérément couru, qu'il en faloit corriger le regret et l'amertume par pensions et appoinctemens dignes et du prince et du serviteur ; qu'en faisant autrement ce seroit apertement inviter et les uns et les autres à faire quelque dangereux coup , et dont il ne pourroit estre justement accusable ; et à la vérité, celuy qui ne faict le manteau que pour une seule pluye ne sera jamais estimé bon mesnager : à Tenfournement se font les pains cornus.
Plus grande et plus détestable impieté est celle-là d'avoir , en pareille occasion , abandonné à toute ruyne et les gentils-hommes et les bourgeois de Casai , tous lesquels , en faveur de Sa Majesté , ont contribué à la deffence de la ville les armes , les enfans , les parens et les amis, et couru aux escarmouches au pair des mesmes François ; et toutesfois on a foict si peu de compte de toutes ces vertueuses actions , qu'on a mesprisé , et certes ingratement ( soit dict avec correction ) , de la comprendre dans le traicté de la paix : l'honneur , la conscience et la réputation vouloient toutesfois le contraire; et nous voulons estre aimés et estimés.
Le coronnel des Suisses Apro (petit de corps et gros de cœur) demande, conformément à ce qui luy a cy-devant esté promis , Tentretenement de sa compagnie et en paix et en guerre , protestant fort ouvertement que , là où on luy manquera de parole , qu'il sçaura si bien brouiller les cartes, que sa nation rabattra beaucoup de raflection qu'elle porte à la France. Il est si habile homme, et de tel crédit parmy les siens, qu'il pourroit encor faire pis: si la foy du prince n'oblige^ qu'est-ce qui le fera?
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Que le comte de Beyne s^estant volontairement donne à la France , et lors qu'elle en avoit besoing , se plaint , aussi bien que les autres , que quoy que ses services soient dignes de recommandation , qu*on n*a toutesfois daigné le comprendre dans le traicté de paix , le contraignant , par ce défaut , ou à vendre à non prix sa place à M. de Savoye , ou à demeurer craintivement enveloppe dans la discrétion de luy , qui a oiïencé par la seule alTection cl considération du roy, la réputation de la majesté duquel requiert qu il soit aidé et soulagé.
Les seigneurs do Sanfré , comte de Desane, d'Ormes , de Rossanc , de La Chiusa , de Morctte, et plusieurs autres gentils - hommes piedmontois , leurs lieutenans et enseignes , jurqu'au nombre de six vingts , font pareilles plaintes ; mais ce qui est plus digne de compassion, et quil ne peut représenter à Sa Majesté qu avec honte et regret, ce sont ces pauvres sieurs de Birague, qui font, entre père, frères, cousins et enfans , le nombre de trente, qui ont tous, par Tespace de trente ou quarante ans , rendu de si grands et de si mémorables services , que c'estoit le moins qu ils dévoient espérer que d*estre comprins au traicté de paix , pour la restitution de leurs biens perdus à la seule considération de Sa Majesté, et que rallliction dans laquelle ils demeurent injustement enveloppés mérite qu*elle leur donne en Lyounois et en Daulpliiné quelques maisons de son domaine dlionncste revenu pour s*y retirer.
Puis que Dieu pour nos peschés a voulu que »de tant et tant de glorieuses conquestes et victoires , il ne soit demeuré à la France que ces six pauvres places orphelines , il est nécessaire de remettre sus celles de Gental et Roques-Parvierc , qui respondcnt à b Provence , et qui sont si abondantes en bleds , qu'elles peuvent nourrir une armée six mois durant ; elles serviront aussi de bride et de contrecarre aux places que M. de Savoye tient sur le haut Pi(;dmont , et le passage asseuré à une armée royalle si elle prenoit ccste rouite.
Sera pareillement nécessaire qu'il plaise à Su Majesté ordonner deniers poui- la fortification et pour radvictuaiiiement desdictes
cinq places , dans lesquelles 9 fera cependant jetter ce qui se trouvera dbms les plaoci restituables : en faisant et Tua et Tavlre, elles dépendront, en toute sorte d*eveB^ ment , plus d'elles mesmes que d^aotruy. It proverbe dit que qui s'attend à Tescidle d*autruy est souvent plus mal disné qu'il u voudroit , et nous n'y sçavons reoiedier.
Qu il a tousjoui*s esté attendant , comme 1 est cncores , Tarrivée du gentil-homme qM Sa Majesté avoit promis luy depescher , avec instructions fort amples de tout ce qui lerok à faire pour Texecution de la paix , et po« la conservation future des places qu'elle ntenoit, sans quoy tout demeuroit sospendi entre la crainte et le danger , d'autant qi*i telle chose se pourroit-il advancer que Sa!bjesté Ten reprendroit, et à telle autre m qui pourroit apporter du mescontenteDetf au roy d'Espagne et duc de Savoye , et qi seroit rapportée à la passion particoUere à mareschaL
Que , désirant prévenir ces deflaux , depochoit le secrétaire Guesdon tcts Sa Ûjesii, chargé de toutes les amples instractioiis i mémoires que le temps et le propre aUj/ai requeroient ; cependant qu'il ne tronnric if seur ny raisonnable que Sa Majesté deir mast f au moins jusques à taut que les pbM restituables fussent entièrement démolies d qu'il ne fust aussi arrivé argent pour y lA* vaillcr , et puis payer et licenticr lestroopci
S'il estoit ainsi , comme aucuns luy escri* voient , que Sa Majesté ne sesouciastguiffci de ces démolitions , et que le soin et la dai|i en deussent tomber sur M. de Savoye , iicitoit nécessaire que , deslors et sans diffemi il ordonnast seurement à ses ministres de tf* gemment fournir tout ce qu'il fondroit peff ces démolitions , afin que la coulpe n'eatat rejoctée sur luy , comme sourdement on faisoit (Ics-jà , tant les envieux se piaisoieDtiile mettre en mauvais mesnagc avec ledict duc.
Que pour gaigner temps il cstoit pareiUe^ meut nécessaire d'envoyer aux gouvemem et capitaines des places et chasteaux à cbactf une patente servant de descharge pour h reddition de la place , et au mareschal une générale sur tout ce qu'il aura à faire etàtiaiO' ter en toutes sortes d'allaires, qui soil
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tojoiird*huy réduits à telle conséquence , qu'il Be faut rien dire ou fiaire sans commandement exprès.
Le 25 , Boudet , secrétaire de M. le connestable, arriva en Piedmont chargé de mémoires ei instructions , par lequel il estoit ordonné qu'on procedast dilig[emment aux démolitions d'Aviglane , d'Yvrée , Montcalier, Saviglan , Santia , Casai , Verrue , Albe , et Sainct Danian , sans parler de Valence , Cairas , Montdevis , Ceve , Courtemille et autres , qui esioient toutesfois restituables comme les autres, puis que par le traictéde paix elles n'estoient retenues en la spécification des six qui Tesloieut. S'il fut mal pourvcu de ce costé , il Testoit encores pis des deniers cy-devant demandés , et sans lesquels les démolitions ne se pouvoient faire , ny nourrir les gens de guerre pendant qu'on y travail leroit , comme Guesdon avoit deu remonstrer ; qu'en ceste sorceance les affaires s'empiroient , et qu'à apaiser la faim et la misère des gens de ^erre il falloit autre chose que nappe blandbe, et qu'il n'eust jamais creu que le vent et les ondes servissent de registre et d'asseurance à tant et tant de promesses.
Le 29 avril , le roy , rentrant sur les mesmes ^brisées de Tennuy de ce gentil-homme bien instruit sur l'exécution de la paix , manda au &.inareschal qu*il avoit tort de dissimuler sur le i:fait des démolitions, qui deussent estre desjà accomplies ; que Sa Majesté avoit commandé que du Dauphiné on luy envoyast diligemment quatre cens pionniers pour y travailler, et qui seroient payés. C'est parler de la maladie , mais oublier la médecine pécuniaire qui la devoit guérir.
Quant au payement qu'il falloit faire aux gens de guerre pour les licentier , qu'on estoit après à l'assembler , et qu^ils n'estoient pas si pressés qu'ils ne poussent attendre la commodité ; car de Tentamer pour les en secourir de prests, Sa Majesté le deffendoit, pour ne se renvelopper aux précédentes difficultés , qui procedoienl de la propre conlpc des ministres de Sa Majesté , lesquels faisoîent semblant d'avoir oublié qu'il n y avoit rien qui apportast plus de nuisance au temps que rinconsideré reculement du temps.
Le 7 may 1669 , le marescbal désirant de-
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] sonnais achever le demeslement de la paix , il envoya Billiad , son secrétaire, vers le roy avec les mémoires et instructions nécessaires , tant pour le faict des monstres que pour la démolition des places ; |mais , quoy qu'il en sceust faire , dire ou remonstrer, il n'en peut jamais venir à bout ; ains , au lieu de ce faire, on envoya la loy toute faite à celuy qui la devoit luy-mesme donner , tant ce bon seigneur eut peu de crédit après la nécessaire feste des affaires passée; et de faict tous les traictemens qu*il receut depuis ce jour là jusqu'à son partement du Piedmont , fut de tenir les oreilles et la main ouvertes à toutes sortes de personnes qui eurent envie de médire de luy, et de se préparer à patiemment endurer les rebuts et toutes les défaveurs qui luy coururent depuis à bride abatue. La première accusation fut levée contre La Rivière , son cousin, gouverneur de Sainct Damian (par le sieur de Montafie) , disant qu'il avoit batu ses gens lors qu*il fit commandement aux païsans de le venir ayder à desmolir la place , laquelle fust demeurée contre le commandement du roy à qui n'eust usé de rigueur , Sa Majesté ne fournissant rien pour ce faire. Mais me ressouvenant de la querelle qu'en avoit faict ce sieur de Montafie , avantageux à mesdire , le mareschal enchargea Billiad de représenter au roy ce qui s'estoit passé entre Montafie et luy, c'est qu'il luy dict en présence de beaucoup de noblesse : «Où vous prouverez que mon cousin s'y soit esgaré, contre ce qu'il dict, au service du roy, je luy feray coupper la teste ; et si vous ne le faictes aussi , la vostre y demeurera pour gaige de vostre fausse accusation perfide. » Mais le sieur de Montafie quitta la partie.
Fut aussi dict que plusieurs grandes levées de deniers avoient esté faictes snr le pals , desquels on disoit qu'il s'estoit aucunement accommodé ; surquoy fut respondu que le pays avoit à la vérité esté chargé de Tentrelencnieul de vingt-six compagnies de gens de pied , de deux cens chevaux légers, des munitions , des cliarrois , de rartillerie , des fortifications , des condiiilles do vivres et autres charges exprès , pour toutes lesquelles le roy n'uvoit jamais , depuis le commencement de la guerre , jusqu'à la fin., envoyé un seul
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deDÎer , et que s*il estoit ainsi qu'il y eust eu malversation aacunc , qu'il s'en faloit prendre aux tliresoriei*s que le pais avoit députés, et non à luy, qui leur avoit commandé d'en envoyer ou de porter eux-mcsmes lesdicts estais et les comptes au conseil du rv)y.
Aussi qu'il avoit, durant la {][uerre, faict par inimitié abbatirc le cliasteau de Gagliani, appartenant au marquis de Masseran. Laresponce fut que rien n'avoit esté faict en cest endroict que Sa Majesté n^cust elle-mcsme commandé, et quil se repentoit de n'avoir cocor abatu Juma{jlia et Masseran , puis qu'il avoit esté trouvé marchant de biais au service de Sa Majesté , contre la foy qu'il luy avoit donné quand il luy mitl'escharpe blanche au col ; et que quand tout cela ne militeroit pas comme il faut , que c'est le devoir d'un gcnei*al d'armée de faire défendre les places tenablcs et d'abatre celles qui ne le sont pas , quand il ju{;e , comme il avoit faict , que ceste cy ne pouvoit lors estrc competemment fortifiée, et que M. de Termes estoit celuy lequel , par le commandement de Sa Majesté , l'en avoit providemment dépossédé , et avec beaucoup plus de douceur que ses deportemens ne meritoient.
Là dessus il commanda à Billiad de dire à monseigneur le connestable que toutes ses actions avoient esté si justes et si sainctcs , qu'ayant cest honneur de luy appartenir , il ne devoit permettre qu'on parlast ainsi à la voilée d'un homme d'honneur , qui valloit mieux au bout du pied que tous ceux qui prenoient l'audace de parler de luy autrement que bien à poinct, et que s'il les cognoissoit qu'ils s'en ressentiroient fort rudement; qu'en la confiance qu'il a que la vertu s'afinera parmi ces impostures, que les traits enflammés qu'elles descocheront seront receus avec le bouclier de la foy et de vérité ; que Dieu la benist tousjours. Le connestable respondit que ce qu'il en avoit discouru avec Billiad estoit en intention de tirer la mesme vérité des choses , et qu'il avoit esté bien aise d'entendre maintenant comme tout estoit passé pour en parler au roy et à M. de Savoye , et bafouer tous ces porteurs de foux poulets et de rogatons.
t Pu 15 may , le mareschal fut adverti qu'au-
cuns avoient mis en avant au rov, àM.ctiM* dame de Savoye , que le mareschal , en dressant la Baliere de Cabise , auroit prias la terres par où elle passolt , non seulement sm payer , mais conlrainct aussi tous les vill^ des environs à y travailler à leurs despoi et sans aucun payement , et qu'en tout a faict là il s'y estoit porté fort injusteuMM; c'est pourquoy il pria dèsloi's le presideatErague , et deux conseillers , d'aller toit k long des villages qui sont es environs h Biliere pour prendre information sur toosco faicts; ce qu'ils avoient faict; etquefff leur propre procès-verbal , qu'ils envopreni au roy, il ne s'estoit trouvé palsani; gentil-homme qui en ait faict plainte <fii liard : quoy faict , il supplia le roy et lodicts seigneur et dame de Savoye , de tm appeller au conseil de Sa Majesté les sei* gneurs de Raconis de Sanfré de La Novalw, et autres du pals qui estoient prèsdeSooil* tessc, pour sçavoir au vray la vérité des affaires premier qu'en faire plainte , et qui avoit l'ame et la conscience , pour le r^vi de si meschantes accusations , si constammei résolues , qu'il n'en daigneroit parler pis avant, pour n'offenser les chastes oreilles A Sa Majesté et de Son Altesse de chose si i famé que ceste cy , et que la plnsgrandeAveur et honneur qu'ils luy sçauroient fiiirf|1 ce seroit de députer commissaires, tant s Piedmont qu'ailleurs, pour examiner le coin de sa vie et de ses actions , toutes lesqueBei
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fk b
ont esté si pures , qu'elles démentent M p ceux qui en voudront autrement parler, sot « dict avec la révérence et correction de F« et de l'autre prince ; et que , tout cassé qil est, vienne à Tassault qui voudra, il a e^ cores du courage et de la force assez pov, sous le congé de Sa Majesté , faire recevdr son dire pour véritable comme il est. Il d escrivit autant à madame de Savoye, quifei avoit elle-mesme adverty. Tant y a que k roy s'en fascha fort, jusques à menacer cal qui s'advanceroient , comment que ce Mi au préjudice d'un si grand , si brave et âii' tegre capitaine qu'il estoit : aussi estceki vray oflice de prince chrestien et del de ne detracter ny de jamais n^onir lesd< teurs , car toutes les fiesches qu^ib
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e la vérité rejailliront conlr'eux , a leur 8 et à sa gloire.
, comme un mal est presque tousjours asequence et la suille d'un autre , le raaal eust bientosl après encor une autre le qui le Tascha autant que nulle des îdentes ; c'est que le général Coyffier , nt de la cour, donna advîs audict d que M. d'Ampville avoit quelque ontentement du mareschal : luy , pour îsclaircir , alla visiter ledit sieur djAmpde la part du mareschal ; mais , l'ayant é plus froid et plus retenu que de ume , il luy dit qu'il avoit entre ouy avoit quelque mesconlentement de son re , duquel toutesfois il avoit commannt de s'adresser à luy pour les plus Is affaires , le tenant pour son plus asami. D'Ampville, qui avoit le cœur , luy dit lors : « J'ay toujours esté et tel , c'est pourquoy j'ai trouvé estrange 1 parlant du gouvernement de Piedmont dit : Que sera-ce? et bien M. d'Ampville revenir de deçà pour me lever le siège , 16 s'il eust voulu inférer qu'il aymoit c qu'un autre que moy l'eust à son re- Billiad, partant de la main, luy repli- « Avez-vous desjà oublié , monsieur , ié et rintelligence qu'en partant vous es l'un à l'autre , et de ne jamais escoulose quelconque qui peust altérer ceste é ? et vous estes toutesfois celuy qui le s contre celuy qui a esté vostre capi- , qui mesrae vous aime et chérit comme comme son plus cher ami , et dont il oit accorder premier qu'entrer en la nce toute entière, comme vous avez et sur des soupçons non recevables.
m seigneur vostre parent estoit assez de tous costés, sans y apporter ceste irge, en considérant, comme il eust faicl esme pour le regard de vous , qu il ad assez souvent qu'on tient des propos et aroUes à bonne intention , lesquelles , hors des familiers devis , sont souvent ieusement interprétées, comme à ce ont esté les siennes : et devant que par- Piedmont vous sçaviez assez que ce le places que le roy y retenoit ne ly reroient jamais } il est à croire qu'il eust
mieux aimé de s'en courtoisement deflairé en vos mains qu'en celles de tout tant de gens qui le briguent aujourd'huy. D'advantage, si telle estoit vostre volonté , n'advouerez-vous pas que vous luy avez faict tort de ne vous en descouvrir à luy ? » D'Ampville respondit qu'il l'eust ainsi faict si le mareschal n'eust creu, comme on dict qu'il faisoit , qu'il avoit fovorisé le vidame xle Chartres contre luy ; d'Ampville ajouta que tant s'en faloit qu'il l'eust ainsi faict , que par le contraire il avoit retiré de la main d'un capitaiue du vidame quelques fascheux mémoires qu'il avoit dressés contre luy ; tant y a qu'il n avoit jamais tant rien désiré que l'amitié du mareschal , auquel il rendroit tousjours honneur et service , et qu'en ceste intention il le conseilloit de s'en revenir en France le plostost qu'il pourroit , pour renverser beaucoup de fascheux propos et de mauvais offices qu'on dressoit contre luy, et à tort, ainsi qu'il feroit recognoistre au connestable son père. • « Le mareschal de Brissac , gouverneur et lieutenant pour le roy en Piedmont , a esté adverti qne depuis la paix, il y a eu quelques uns qui se sont voulu efforcer d'apporter du soupçon et de l'ombrage sur la candeur de ses actions au service de Sa Majesté , pour desquels se discoulper il avoit esté contraint depescher en cour le sieur Montbazon, chargé de faire à Sa Majesté ces remonstrances : à sçavoir , qu'il avoit toujours creu que le prince , qui est l'image de Dieu en terre par la pureté et grandeur de ses jugemens , devoit rejetter les calomnies pleines de caquets, de malice et non de preuves , mesmes estans au préjudice de ceux dont la foy, la dévotion et la fidélité avoient tant et tant de fois esté esprouvées, comme la sienne, en toutes sortes d'actions tant civiles que militaires , et parmi lesquelles il y a en des faicts d'eux mesmes si recommandables, que la porte ne devroit cstre indifféremment ouverte, comme elle est aujourd'huy, àun tas de gens qui sçavent mieux mesdire que bien faire ; et encores que ce soit , selon aucuns , action de singulière prudence et de sagesse , de plustost dissimuler que contester contre telles racailles de gens, lesquelles , comme vessies , ne sont enflées que de vent et de inalice , toutesfois le ma«
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resclial , comme jaloux de son lioiincur qu il préfère à sa vie , ne veut fuir la lice , ainsau contraire se représenter sur les raups bravement armé de la pureté , de la conscience et de la propre gloire que les armes et sa trèsliumbie Cl fideile dévotion au service de Sa Majesté ont acquise ; et ({u'enfin il eust mieux valu |>our luy d'estre tombé sur les picques de ses ennemis que d'estre tousjours ballotté et censuré par ses emulatoui^s.
» Sera donc Sa Majesté trcs-humblement suppliée d'envoyer commissaires exprès en Piedmont pour informer sur la candeur ou la laideur de ses actions, pnur après esire jugées tant par elle que par tout son conseil , ou par les mesmes pairs de France , avec intention et resolution toutesftûs , et dès maintenant ainsi arrestée , que celuy (|ui aura mesdict et accusé à tort, et quel qifil soit, sera mulcté des mesmes peines que meriieroit celuy qui est justement accusé.
t' Dira qu il n*y a rien do plus vray que le mareschal a mis durant ces guerres plusieurs charges et impositions sur le puis par Fadvis du cims^'il d'eslat résident près lic luy, et que les peuples ont eu assez d'occasion de s'en plaindre ; mais il est question de recognoistre , mieux qu'on ne veut pas faire aujourd*huy , a qui la coulpc doit en estre attribuée, et au profit de qui elle eust esté employée.
» Le rov ne secourant le mareschal selon Turgence des nécessités que le service de Sa Majesté l'equeroit^ fut conirainct, comme il luy donna souvent advis, de mettre par imposition le payement de quatre compagnies de cavalerie et de quinze enseignes de gens de pied , dont les trésoriers de terre et ceux de la cavalerie ont eu le maniement.
» Que Sa Majesté n'ayant jamais tenu compte , pour instances que le mareschal luy ait sceu faire , de luv <lonner l'entretenemeut de deux ou trois cens chevaux d'ailillerie , ni deniers pour Tequipage des vivres, pour les pionniers , pour les fortifications , ni pour les parties inopinées, qui sont toutes choses, ou , pour mieux dire , nécessités qui se renouvellent tous les jours aux armées, soit pour les conserver ou pour conquérir, comme
M ;i faicl, et si avant, qu'au lieu de cinq [tes les forteresses qui doivent estre
ou six places que Sa Majesté tenoit jadis a Piedmont, elle en tenoit le jour de la pu plus de trente , sans quarante assez bons dosteaux ; et ne se trouvera , a qui voudra calculer de près, que pour les uns ni poarki autres , et tout réduit en blot , que jamaii a tout le cours de dix années de gœire qv Sa Majesté ait envoyé cinquante mil esos pour fournir à toutes ces parties , lesquelei toutesfois d*une sorte ou d*autre en ont coali plus de quatre à cinq cens mil , sans que r» pargne y ait rien contribué. Les controolleurs et les thresoriers ont manf^é lesdeaim de ces despences ; ils en ont deu rendre coi^ te; s'ils ne l'ont faict et s'ils ont mal vené, que Sa Majesté les face chastier, et les partisans , gouveraeurs et capitaines des villes a chasteaux aussi , si ouvertement ou àcoinat ils ont faict quelque élection ou autre acteqa cncrite correction, n'estant au mareschal i respondre de leur vie , n'ayant que trop d*rffaire à manier le juste tymon de la sicone.
» Plaira à Sa Majesté commander à sieui's les secrétaires d'estat de revoir Ies(k* pesches et les commandemens rigonreo»ment faicts au mareschal pour se prevallÉ du pals sur les deflectuosités dont il ne p» voit estre secouru par Sa Majesté ; sera aM trouvé qu'elle luy fit donner pour 9Sfâ comptant une imposition de trois cens il escus, inventée assez inconsidérément pirli président Bailly, de laquelle toutesfois , f»pée au poing, on ne aceut jamais tirer qa cent vingt mil livres , comme font fby kl comptes de l'extraordinaire des guerres : M s' estant reclamé on luy auroit fbrt rudeofll mandé qu'il en fist comme il voudroit,M qu'il n*auroit autre cliose. Qu'estoit il dott do faire se trouvant court de deux cens cliquante mil escus P devoit il laisser tout perdre , ou sauver le païs par le propre secM et impositions du pais , comme il afaicti<l plustost augmenté que diminué Testât, it souvenant de ce qui luy a esté si 80BI# mandé , que rien n'estoit mauvais eslaH ^ cessaire , comme a esté ce qu'il a fiiict?
» Le roy commande maintenant fort pressement que , toutes choses postposéflb le mareschal k\cc diligemment desmolir
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la paix ; pour à quoy diligemment satis- I il faudroit avoir quarante ou cinquante îscus comptans et deux ou trois mil pions , au lieu de quatre cens qu'elle faict lesn Daulphiné, et des mil cinq cens livres lie a destinés pour ces démolitions ; de iere que , tout défaillant , force a esté de rvir de ceux du pals , encores n^a ce esté en protester aux ministres de M. de Sa- ;, qui en ont tenu peu de compte, et
couvertement entendre aux subjects de éir aux commandemens qui leur seroient s ; il a donc fallu user de la force où la *e n'avoit pas lieu.
Et pour autant que le mareschal a enu que certaines âmes esgarées ont deu re en avant qu'il avoit faict quelques tioQS particulières qui estoient tournées 1 profit particulier , cela se vérifiera par commissaires de Sa Majesté ou par les res ministres de M. de Savoye, tous lela, pour ce regard, ne s^endormenl m sentinelle pour avoir de quoy calom-
Sa Majesté sera donc très-humblement liée de ne trouver mauvais qu*il die à sa harge que les travaux des armes et les nuelles nécessités et misères parmy lesles il a esté presque tousjours agité, sont nement supportables quand Thonneur n'y as conjoinct ou altéré. Et par ainsi ce sera i digne de la justice et de la debonnaireté 1 Majesté de Caire mettre fin à riodignité ;s orages , soit par la correction de luy
failly , ou par celle de ces âmes detess qui veulent parler et juger de ce qu'ils !nt le moins. Cependant , que ces satans t et tempestent tant qu'ils voudront , si 'ont ils jamais puissance de brescher ni [>ire ni Thonneur qu'il a vertueusement is, et la pureté de sa conscience luy sertousjours de consolation et de remède à les maux , tous lesquels prendroient plusin s'il plaisoit à Sa Msgesté le révoquer dès tenant et envoyer un autre en sa place , ne il désire qu'elle face, ne pouvant irec un regret qui tire les chaudes larmes m cœur estre luy mesmes le ministre de 'ivation des choses conquestées avec tant loire, de sang, de despences qu'estoient s4à, mais sur tout celles du Milonnois^
du Montferrat , des Gennois et de la Corse , anciennement appartenant à la France. » Je pourray bien dire , à ce propos , cela mesme que tiennent aucuns, c'est que les grands et les mémorables services sont tousjours re« compensés de grandes et de fort détestables ingratitudes , telles que vous voyez ceux de ce seigneur, qui eust tousjours les mains aussi chastes que le cœur , et dont à jamais je porteray tesmoignage au prix de ma vie.
Voyons maintenant , je vous supplie, quelle forme estoit ceste cy, de prendre , en un faict si mal-aisé que sont les démolitions, un ou deux mois de terme seulement pour abattre une vingtaine de places , avec quatre cens pionniers, qui ne sçauroient toutesfois en six sepmaines abattre un seul bastion: quand bien on en eust envoyé quatre mil, c'est tout ce qu'ils eussent peu faire en six ou sept mois, sans toutesfois envoyer (contre ce qu'on avoit promis) un seul denier, ni pour les démolitions , ni pour les gens de guerre , et neantmoins , se persuader que le venu*e afTanaé des trouppes pourroit aisément patienter et trouver secours parmy des peuples qui attendent un nouveau maistre , et les ministres duquel luy ont mandé (par dessous main), comme nous mesme ferions en pareil cas , de n'en rieu faire : de toutes lesquelles façons de faire on pourroit présumer qu'on avoit tout expressément prins ce terme ainsi court , pour servir de couleur aux practiques. qui estoient couvertement dressées pour faire rendre des places toutes entières , comme depuis elles furent pour la pluspart , et qu'on estoit de mesme suitte aussi bien aise d'envelopper le mareschal parmy tant et tant de misères et de diOBcultés, qu'il fist quelque escapade sur laquelle on peust bastir son recullement , et le priver de l'amitié dont madame de Savoye avoit tousjours honoré et luy et les siens. Ceux qui se servent de ces masques tombent souvent dans la fosse qu'ils avoient préparée à autruy \ ce bon seigneur de Brissac, qui avoit le cœur généreux, et qui parmy les adversités avoit tousjours esté maistre de soy mesme , devint , par la malice d'au* truy , serf de mil maux qui coururent depuis au rabais de Testât et de luy mesme, ainsi que vous verrez dans la suitte de ces Mémoires.
tM
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Revenant d'oîi j'estois parly, le dîx-neufviesme rouy le roy depescha vers le mareschal, qui estoit lors à Cbivas, les seigneurs de Maudosse et de Bouillay , chargés de mémoires et d'instructions portaos que les coronnels des Suisses et des lansquenets fussent incontinent mandés, comme ils furent , pour traicteret negotier avec eux sur le faict de leurs payemens et congé, et quà ces fins les Suisses fussent envoyés à Vulpian , et les lansquenets à Orbassan , pour plus aisément prendre le chemin du Montcenis. Ces deux seigneurs furent aussi chargés de ne faire payer les uns ni les autres qu*à raison de deux cens hotor mes pour enseigne ; mais , quoy que le mareschal et eux sceussent faire ou dire , il n'y €ust jamais ordre de les y faire consentir, voulans resoluement avoir deux cens cinquante hommes ; de manière quayans les deniers esté seulement calculés à raison de deux cens , tant s'en faloit qu'il y eust assez de deniers revenans bons pour en payer les François , qu'il n'en demeureroit pas seulement de quoy leur faire un prest de huict jours , de manière qu'il ne faloit attendre de la misère où ils estoient reduicts que la propre mutinerie qu'on descouvroit assez en leurs visages. Le mareschal en donna advis au roy, se plaignant tout d'un train , assez aigrement , du commandement qui avoit esté faict aux trésoriers porteurs de ces deniers , de ne les distribuer par autre ordre ou commandement que celuy desdicts sieurs de Mendosse et de Bouillay; remonslrant que nul ne pouvoit nier que toutes ces actions , tant au foict de la guerre qu'à une mesnagere distribution des finances , n eussent esté et si pures et si nettes , qu'il ne cederoit jamais , pour ce regard, à nul autre serviteur de Sa Majesté ; que sa foy ne seroit subjecie à pénitence , n'ayant oneques esté double ni suspecte , et qu'au lieu de la glorieuse couronne qu'il estimoit rapporter de ses fidelles et honnorables labeurs, on luy en presentoit une qui portoit couvcrtemcnt en soy une tache de deffiance si mal aisée ù digérer , qu'il supplioit trèshumblement Sa Majeslé luy permettre de se ressentir en cavalier contre ceux qui luy avoient brassé ces soupçons, nonob-
stant lesquels il ne lairroit d'assister ces | au mespris de leurs services et de la ttpê
seigneurs en toute rexecuUoo de leur charge.
Qu'en vovant rinstruction dont Sa Majeslé les a chargés , il avoit trouvé fort estraop qu'elle ne voulust retenir que quinze emôgnes françoises de trots cens hommes da* cune j pour la garde des cinq places et hoict chasteanx , sans y comprendre ce qu'il tàà à CarmagnoUes et au marquisat de Sallocei;' car si telle estoit l'intention de Sa Majeslé," elle n'avoit que faire de luy mander pariMy ( luy apportant la paix ) qu^elle remettoit ib discrétion et prudence de lui de dresser F» tat des forces nécessaires pour leur garde, el le même choix des capitaines aussi , et qo*ai' la variation qu'il voyoit maintenant polôrèe regard , il n y avoit rien qui fust digne njdi maistre ny du serviteur ; à propos de qoof ' je dirois volonUers que turpius efidiur, fuêm non admUtiiur hospeê. Et à la vérité , lesajDCi' généreuses et solidement résolues, eoouH' estoit celle du mareschal, constituent lagloin et le contentement de leurs labeurs en la seib' gloire de lesavoir faicts ; que ces hargnes etw rebuts estoient plus propres à reculer qu'Ml-*' vancer les affaires, à tous lesquels la main doM est tousjours plus propre que le rude espem^' et en fin qu'il n'y avoit ordre que ce qi' demeuroit à Sa Majesté peust estre se»-' ment gardé à moins de vingt-sept ense^M* et trois cens chevaux , comprenant ao Ulâ\ les deux cens Suisses du colonel Apro;qM toutes ces places estans de long intervaUe»^ parées de la France , et enveloppées de M' costés parmy des gens auxquels il y avmtpei| de fiât qu'en n'y pourvoyant autrement (p'ii* ne faisoit pas, il faloit nécessairement (pi' en advint quelque dangereux inconvénient oi' vacarme. '
Que les anciens et les modernes senriov des seigneurs de Birague ne pouvoieot wt"* riter rien moins que Tentretenementdelevf deux compagnies de gens de pied, tantpotf' leur service de quelque marque et d*hoaîwtf^ et d'entrctenement , comme pour y rettir: plusieurs pauvres gentils-hommes milanMil^.j mal iraictés et de la fortune et de nons,d< rans foriclos et bannis de leurs biens, espérance de jamais les recouvrer, n^ajil comme ils dévoient, esté comprins en h pt
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du maîslre qu'ils avoient sei*vy . Ce sont des is de rîndiscretioQ fi*ançoîse, laquelle, s la nécessité pressée, mesprise tousi ceux qui Tout aidée à en sortir. Cest iple fera doresnayant sages les estrandesquels nous pourrions cy après avoir •e; ce n'est pas estre prudent cavalier que ourrir le cheval pour une seule caval-
te les sieurs d'Ossun, gouverneur de in, de Terrides de Pignerol, La Motte Irin de Quiers, et Montbazin de CarloUes , demandoient d*avoir chacun une Kignie particulière de gens de pied en ; mains, pour plus seurement coni- 1er et gouverner leurs places ; qu*il re- )it le tout à ce que Sa Majesté jugeconvenable f ne s*en voulant plus mesler t à luy, puis que Fexperience luy avoit recognoistre qu*il n'en estoit pas cru , le parmy les promesses françoises il n*y rien de plus certain que ce qui ne Testas ; que cependant il ne laissoit de runt sentir que les recuUemens qu^on luy iroit luy faisoient perdre terre , non tant la considération de luy comme pour les *es dangers qui en succederoient î Tadveitqui Testonnoient plus que lespresens.
ut homme d'estat ne trouvera-til pas lement estrange qu'un grand roy, assisté nt de princes et de conseillers, ait delé en Piedmont , où le mareschal comoît , les sieurs de Mendosse et de Bouilans luy envoyer instruction quelconque , our le licentiement des gens de guerre , soiolitions et restitutions qui se dévoient sur la conduicte de l'artillerie qu'il retirer dans les places retenues, ny ! payement de ceux qui dévoient demeu* ir pied et estre retenus , ou pour ceux on doit licentier. C'est chose encor bien estrange que toutes choses venans à luy Uir , comme elles faisoient de tous cos- [u'on veuille neantmoins qu'il accomdili^^emment tout ce qui regarde l'exe^ i de la paix , et lors mesme qu'il est :t à telle extrémité , qu il n a pas seut dequoy entretenir son train, soulager atifier un seul Iiomme de guerre. Si ivoDs en nos mains , ou en celles de nos
amis , de quoy pouvoir accomplir la volonté du prince, il n'y faut rien espargner; mais quand tout deffaut, la liberté doit demeurer au serviteur de s'en pouvoir discoulper par les plus vifves remonstrances qu'il pourra.
Les bonnes gens du temps passé disoient que nemo ad impoêsibUia ieneiur ; et puis en matière de restitutions d'estats et de places si importantes qu'estoient celles de delà les monts, il y faloit marcher avec le pied plombé , et ne se pas laisser emporter au premier , au second ny au troisiesme commandement, ains suivre ce qui fut jadis practiqué par le gouverneur d'Auxone , lequel , quoy que le roy François, qui pour lors estoit prisonnier en Espagne , luy sceust faire dire ou commander pour luy faire rendre ladicte place es mains de l'empereur , n'en voulut jamais rien foire, respondant que quand son maistre seroit en son royaume et non en pays estranger , que lors , et non plustost, il obéiroit i son commandement. Et à la vérité , ceux qui marchent fort retenus et resserrés en tels affiiires , sont tousjours jugés les plus sages et les plus fidelles ; et toutesfois on veut , aujourd'huy qu'il se traicte , non d'une place toute seule , mais d'une trentaine de villes , la pluspart d'importance , et d'autant de chasteanx , qu'il y coure à l'estourdy, et sans avoir encor receu ny les deniers ny les descharges qui doivent servir d'esperon et de planche à avancer les aflhires. Et à la vérité , il n'y a que Dieu seul qui puisse de rien faire toutes choses ; et de faict, le mareschal manda à Sa Majesté que puis qu' elle n'y vouloit pourvoir par autre manière , qu'il se fnst senty fort heureux si dès la publication de la paix elle l'eust revocqué et envoyé d'autres en sa place , lesquels eussent esté , non pas plus fidelles , mais plus agréables qu'il n'esioit pas, mesmes prévoyant , comme il faisoit , que Sa Majesté , les duc et duchesse de Savoyc , et assez d'au* très , ne luy sçauroient jamais guieres de gré de chose quelconque qu'il peust faire , ores que bonne et honneste toutes fois, tant la passion et l'interest aveuglent les uns et les autres : ils sçavent bien regarder tout à leur aise, accoustés sur le tapis, la mer immense des affaires , mais non pas ce qui seroit ne-
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cessairc pour airestcr les orages et les tourbillons qui renversent tout.
Le mareschal manda aussi au roy que la mère du sieur Tibalde Visconte , qui avoit esté faict prisonnier conduisant les deniers ^u secoui*s de Casai , se p'aignoit qu'il avoit esté mené à Milan et que Ton le menaçoit de luy faire perdre la teste; que, veu cela, il supplioit très-humblement Sa Majesté qu'il luy plaise de faire dire à Tambassadeur d'Espagne que , là où on feroit la moindre chose qui en approchast , qu il feroit soudain coupper la teste à deux gentils-hommes parens de M. de Mazin, qu il tenoit prisonniers, et dont, dès maintenant comme pour lors, il protestoit que 1 cxeculion precederoit la notice de la délibération; que Tbonneui* et la grandeur de Sa Majesté le requeroit ainsi, et que M. de Savoyc y pourveust diligemment s il vouloit, et qu en luy faisant renvoyer ledict Visconte seul , (|u il luy donneroit tous les deux Piedmontois.
, Ayant le mareschal finalement recognu que toutes ses instances , ny toutes ses remonstrances , soit pour les provisions nécessaires à Testât , et en particulier aux sieurs de Birague , ne servoient que de jouet à la cour , il se résolut d'envoyer le mesme sieur Ludovic vers le roy pour obtenir de vive voix ce que les recommandations et le mérite de luy et des siens ne pouvoient atteindre , le chargeant de faire entendre au roy (|uel(|ues menées et practiques que l'Espagnol dressoit au préjudice de la paix encore toute récente, et (|uo si Sa Majesté ne pounoyoit diligemment et à cela et à tous les autres afiairos, que le mal qui en adviendroit seroit hors sa coulpe. Ce furent toutes messes seiches qui ne furent aucunement exaucées.
Le vîngt-uniesme may , le secrétaire Boudet retourna en Piedmont , avec asseurance , de la part du roy et du connestable , qu'aussi tost que le mareschal auroit envoyé aux intendans des finances les estats de recepte et despence de l'extraordinaire des guerres, que les deniers luy seroient soudain envoyés, tant pour parachever les licentiemens que pour payer tous ceux qui seroient retenus. Et pour autant qu'à Tanivée dudict lîoudei le mareschal estoit des jà en train pour depes-
cher vers le roy le jeune Tilladet pour des- { souples et plus maniables au faict des
couvrir à Sa Majesté quelques conspiratioH qui se brassoient sourdement , par le désespoir où la nécessité avoit reduict aucsa gens de guerre , il chargea Tilladet du estats demandés par ledict Boudet , et dé très-humblement supplier Sa Majesté qua attendant ceste provision generallé qv'dli promettoit, que elle luy fit diligeouicit envoyer jusques à cent mil livres , pour ndresser les plus importans affaires et dooMr dequoy vivre aux soldats , qui ne ponvoiett, non plus que luy , trouver aujourd'hny craSi d'un seul pain dans les villes , et pour parachever aussi les démolitions et la retraictede l'artillerie , qui estoit en grand nombre ; «trement , que Tun et Tautre demeurerok ci crouppe , au dommage de Sa Majesté , 4 M. de Savoye , et des peuples.
Par Tilladet il fit aussi savoir au roy qie par prières et par remonstrances il avoit Utt avancé envers les coronels des Suisses et dei lansquenets , qu ils prendroient leurs pajemens à raison de deux cens vingt-cinq hoJBUM pour compagnie seulement , les Frauçoii î cent cinquante j et les Italiens à cent trente; mais qu'il ne falloit muser là dessus , ains iligemment envoyer dequoy contenter les m et les autres , de peur qu ik ne s'en dodisent.
Manda aussi le mareschal , le dernier d| may , par Boudet qui s'en retournoit , qil avoit esté luy mesme visiter Yvrée , surfifr possibilité qu'on luy avoit représentée de il pouvoir desmolir en moins de six on lept mois , tant elle estoit terre-planée de \m costés, et que , l'ayant trouvée telle , ilMt mis après grand nombre de pionniers, et qM s'il n'eust eu crainte de ruiner beaucoup 4i maisons et là et ailleurs, qu'il eust pieçaâiflt jouer les mines et le feu , pour tirer Sa Mqeii de despence , et luy de peine.
Que n'ayant Sa Majesté mandé aux Soiaei ny aux lansquenets que la paye de huictjoai pour leur retraicte , ils s^en estoient à detf mutinés , protestans ne partir jamais qA ne l'eussent pour quinze jours , selon 1^ cienne coustume; que quant à luy, ili> d'advis qu'il plaise au roy de la leur voriÉ accorder ainsi , à celle fin de les rendre |l
ttBS0]
(res ; qu*il les a foict sonder s'ils se contentaroient de De recevoir pour maintenant i|ii'ane paye , et foire terme des autres , qui leur seroient rendues au pais avec un honncste uterest : ils ont respondu en estre contons , poorven qu'on leur donne caution à leur gré, et que dès maintenant les interests soyent rmoonés à seize pour cent ; qu'il en a faict faire le calcul et trouvé qu il revient à somme m exorbitante , qu il valoit mieux les payer naSsMaant tout à faict que de s'arrester au
Cfedit.
Que les estais de ce qui est deu aux cheysax légers , à ceux de Tartillerie et aux officiers des vivres , a esté dressé et baillé au secrétaire Boudet , à ce qu'il plaise à Sa Majesté en commander le payement , qui augmentera tant plus on différera.
Sera par luy mesme remonstré à Sa Majesté, sa nom du mareschal , qu'il n y a raison ny jastice à ne vouloir ordonner aucun payement pour les huict cens payes qui estoient desparties par les chasieaux , puis qu'en bien servant , comme ils ont faict , ils sont dignes de la mesme grâce accordée aux compagnies fiftinçoises , et qu'il est à craindre , s'ils en ont une fois l'odeur , qu ils ne refusent d'obéir aux restitutions que par la force , laquelle n'y sçauroît eslre apportée qu'elle ne revienne à deux fois plus qu'il ne leur est deu , et qu'on ne trouble . par ce moyen , la tranquillité qui est desjà fort avancée ; qu'il recognoist , et à son très-grand regret , que cèox qni sont intéressés aux demeslemens de cette paix , sont bien aises de rejetter sur autruy le trop que pour ce regard ils ont entreprins : ce sont médecines si rudes et si danjereuses , qu'elles apporteront , au parsus le nal présent , la future ruine ou rabaissement le Testât , si le bon ange ne veille à le con-
Se plaignoit aussi que , quoy qu'on luy eust m* plusieurs fois mandé qu'il viendroit un reatil'hommc depesché exprès qui l'esclairiroit sur tous les poincts dont il avoit faict natance , qu'il n'en avoit nonobstant eu auunes nouvelles , de manière qu'il demcuroit ousjours enveloppé dans le labirintlie de l'in- «rtitude : ù sçavoir si toutes les places qui le sont pi>tnt comprinses an roole de celles
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qui dévoient estre desmolies le seroient aussi ; que pour sortir hors de ces pièges , expressément dressés pour le faire broncher , il en avoit ù ces fins amplement escrit à M. et à madame de Savoye , ce que Sa Majesté ne trouvera mauvais s'il luy plaist ; que s'il a donné congé à aucuns gentils-hommes piedmontois de les aller saluer , c'a esté sur l'asseurance qu'ils ont tous juré en ses mains de faire auparavant la révérence au roy , et à M. le connestable en particulier , pour sur ce recevoir leur commandement ; s'ils ne l'ont ainsi faict , ils sont en leurs mains pour en eslre corrigés.
Que ne voulant le mareschal foire aucune bresche dans la partie ordonnée pour les licentiemens , avoit envoyé à Lyon des obligations en son nom , jusques à la concurrence de cinquante mil livres, pour, en attendant le secours de Sa Majesté , foire vivoter les gens de guerre , reduicts à une misérable nécessité que Boudet a luy mesme veue ; car si la fumée a bien puissance de chasser les mouches , les affres de la faim l'ont bien encor plus grande à Tendroict de ceux qui l'endurent pieçà , et qui espèrent la pouvoir assouvir dans les mesmes places , pour conserver lesquelles ils sont reduicts à ce desespoir qui aveugle souvent les plus sages. Et de faict ledict Boudet est tesmoing oculaire que si ceste somme ne fust arrivée ainsi qu'il partoit , que la tragédie eust esté jouée , et sans remède , et que qui ne penseroit à bien-tostles secourir , qu'on retomberoit aux mesmes inconveniens , estant destitué de tous les moyens qui y pouvoient servir.
Du dernier de may , le mareschal manda au roy qu'ayant voulu ranger le coronel des Suisses Apro à n'avoir que deux cens vingt* cinq hommes entretenus, qu'il avoit faict mil et mil plaintes et exclamations^ disant qu'on luy avoit promis, comme il estoitvray, qu'il en auroit deux cens cinquante comme les François , et que , le service rendu ea rangeant sa nation au mesme poinct que Sa Majesté avoit désiré pour le licentiement , il avoit proffité plus de trois cens mil livres aux finances de Sa Majesté ; quoy voyaas les sieurs de Bouillay et de Mendozze , V' sous le bon plaisir de Sa H«>
Sfia
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deu\ cens cinqnanle hommes , rei{][lés aa\ mesmcs reiglemeus et appuinienicns des François , dont il s*estoit en (in contenté : c'est pour Tadvenu* une planche dressée à la France pour faire des levées à mesme condition que les françoises.
Du troisiesme juin , le mareschal manda au roy qu'il n*estolt pa^s dclilieré de licentier les trouppes françoises , que les ministres du roy d'Espagne n'eussent envoyé les ostages qu'ils (îstoient tenus fournir pour rexecution de la paix ; car s'il n'y avoit dans les places qui se demollissent que quelque foible trouppe de soldats , on les pourroit aussi en'rontemcnt chasser dehors .(|U on avoit faict ceux qui estoient dans Dourg en Bresse.
Que s'il ne plaisoitauroy ou a M. deSavoye de se haster d'envoyer deniers pour les dom litii>ns, qu'au lieu de deux mois il en faudra huict , sans le quadruplemeutde la despence ; qu'avec tout cela il faut grand nombre de pionniers , qui ne se recouvreront jamais que par la force , si ledict sieur duc ne depesche expressément quelqu'un des siens en Piedinont ; qu'il n avoit encores nulles nouvelles des ([uatre cens pionniers de Dauphiné ny de leur payement » et que par ainsi toutes choses demeuroient sans l'exécution nécessaire pour Tun et Tautre prince.
Le mareschal , prévoyant toutes ces nécessités et les mal-heurs ({u'ils pouvoient engendrer, manda depuis à Sa Majesté que puis <|u'ainsi estoit que tant de places ne pouvoient estre abatues dans le court terme c|ui avoit esté prins, et que deniers dcfTaiiloient de tous costés , qu'il valoit mieux en gratiflier deslors M. de Savoye qu'en s'efforçant de faire chose qui ne pouvoit estre accomplie faire neantmoins une tacite démonstration de defliance envers co prince, et de rafl'ection du(|uel Sa Majesté devoit estre bien asseuréc^ puis qu'en la faveur de luy elle avoit soudain quitté ce qui avoit cousté cinquante ans à ac(|ucrir avec sang et thresors infinis , tirans par ce moyen quelque peu de bien du grand mal qui avoit esté faict contre l'opinion et de M. de Guise et de luy ; la proposition du- (|uel fut non seulement trouvée mauvaise , mais elle servit depuis d'argument à ses envieux de dire qu'il avoit en l'ame toia le con-
traire de ce que le cœur couvoit : et i h vérité, si le mareschal eust creu ses amis, ilae fust jamais entré en ce jeu, duquel M.de Savoye ne luy sceut non plus de gré que les aotm.
liln traictant des exécutions de la paix , Sa Majesté ordonna que les chasteanx de Thirin , Quiers , Pignerol , CarmagnoUes , Salaces, Ravel, Versol et Dronier, seroient baillés en garde aux capitaines des villes , lesquels, l'un après l'autre , y envoyeroient une esquadre tous les jours : sur quoy le marescU remonsfra queceste pratique apport eroitplostost la ruine que la conservation et des villes et des chasteanx , au parsus les perpétuelles querelles cpii en adviendroient entre les capitaines et les habitans des villes ; en voicr la raison : Si les chasteanx sont despounas de capitaines qui enayentcliar{|C particulière, tous les ustensiles que les villes fournisseol, et les munitions aussi , iront en perdition, oi bien ce qui devroit durer un an ne duren pas trois mois ; et si on ne sçaura à qui se prendre du défaut qui s'y trouvera par après: d'ailleurs est encores à considérer que lei chasteanx des villes , au parsus la seveë d'elles , servent pour y retirer et garder ci seureté les prisonniers , soit de guerre ou air minels ; ce qui ne se pourra plus faire , si n'y a un capitaine particulier sur lequel « se puisse reposer du tout.
De mesme suitte il remonstra aussi qie Sa Majesté luy ayant de Sii grâce deftré riionneur sur le choix des capitaines qui dévoient estre retenus ou cassés , et de luy et envoyer Testiit , qu'il n'estoit maintenant bt juste ny honnorable de casser de cesi estai aucuns de ses parenset amis, tous lesquels, hors sa considération, avpient autant ou miem mérité que ceux qu'on avoit couchés enleor place , et entre autres les sieurs de Moulfort. de La Rivière, l'Jsle , serg^eut majeur , et le capitaine Loup, gouverneur do Ceve; qu'il supplioit tiTs-humblement Sa Majesté avoir pour agréable , là où on le serviroit eaur de tels mets qu'il quittast tout ; et en fin qie ce n'estoit à ceux qui estoient près de Sa Majesté à juger ny à disposer des aflaires dt son gouvernement, duquel^ ny du DcriH des personnes , ils ne pouvoient avoir telle cl
guoissonce quejuy, qui ne jugeoitteschoH
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ny pour le parentage ny par les amitiés, ains selon le mérite et la seureté de Testât; quoy -subsistant , il s'asseuroit tant de la bonté de Sa Majesté , qu elle feroit coucher dans Testât ces personnages qui en avoient esté cassés plustost à intention de le travailler que non pas enx-roesmes.
Du sixiesme respondant à une lolfrc que le Gonnestable luy a\oit n*aguieres escrite, et par laquelle il Texiiorloit , en parent et en aoiy, ne se plus amuser à répliquer ou contester sur les commandemcns que le roy luy foisoit , mais les diligemment exécuter tous , remarquant, comme il devoit faire, qu'on n*estoit pas moins soigneux de les bien digérer auparavant que les faire , qu'il pourroit estre luy mesme sur ceux qu'il faisoitpour le «ervice de Sa Majesté ; voyià , à la vérité , une exhortation plus propre à renverser la patience du plus reformé capucin du monde , que pour honnorer et contenter celuy lequel» au prix de sa vie^ de son sang et de ses biens , surmontoit , d'un courage inflexible , toutes les indignités et toutes les traverses qui estoient dressées à sa ruyne. La candeur de ceste belle ame devoit par elle-mesme faire renverser la fureur des canonnades que ses emulateurs tiroient tous les jours contre sa probité, son affection et ses mérites. Geste mesme lettre portoit aussi qu'il faisoit semblant - d'ignorer lesmesmes choses qu'il sçavoit aussi bien que le roi , sans toutesfois particulariser que c'estoit.
.. Le mareschal » imaginant que ceste secousse sortit de la ruyne des places non comprinses au roolle qui lui en avoit esté envoyé, t^spondit, avec révérence toutesfois, qu'aie bien prendre c'estoit à luy, et non au roy à se plaindre , d'autant que toutes les importunes instances qu'il avoit faictes par douze ou quinze depesches , n'avoient jamais sceu avoir Teaclaircissement des choses mesmes que on presupposoit devoir estre pieça exécutées, et que par ainsi , demeurant enveloppé parmy Tobscurité , il n'y pouvoit avoir de sa coulpe ny en Tun ny en l'autre endroict ; nonobstant quoy il n'avoit toutesfois pas laissé de bien faire , et duquel bien faire il estoit plustost condamné que louange : de mani(M*e que les passions d'autruy^ et la mesme pureté
de son ame , le forçoient à désirer d'estro desveloppé des affaires du monde , pour s'addonner du tout aux célestes. Et neantmoins il ne laissa de remercier le connestable du particulier seing qu'il avoit eu de luy ramentevoir le devoir de sa charge , adjoustant» au parsus , qu il recognoissoit assez que tout ce qu'on luy imputoit procedoit du jugement mal proportionné de ses ennemis, qui ne tcndoient qu à renverser la raison qui estoit de son costé , et qui a , toutesfois , toutes ses lignes si droictes, qu'elles ne penchent jamais de costé ny d'autre : que tout ce qui le travailloit plus aujourd'huy , c'est que , combien qu'on ne recognoisse que trop que les maladies de Testât ont besoin d'un prompt médicament , que neantmoins chacun le negligeoit ou rejettoit , afin que la coulpe du desastre en tombast tout sur luy, destitué toutesfois et d'anctorité, et de salutaires moyens, et pour ce fairç, et pour plustost bassement que médiocrement entretenir sou train , pendant que ceux qui sont en cour nagent parmy la faveur et l'abondance , lesquelles il estime avoir aussi bien méritées qu'eux. Tant y a qu*il pouvoit bien dire qu'il avoit semé son printemps , son esté et son automne sur un fort stérile rivage.
Le huictiesme juin , il manda au roy que le sieur Scipion de Yimercat venoit d'arriver de Valence pour luy donner advis que les trouppes qui tenoient garnison à Valence n'avoient voulu permettre qu'on enlevast Tartillerie qu'ils n'eussent auparavant esté payés» et que là où les prests discontinueroient » qu'ils vivroient à discrétion autant dedans que dehors la ville ; pour à quoy remédier il avoic soudain envoyé le sieur de Montfort, son enseigne, à Valence, avec quelques deniers qu'il avoit fournis du sien pour continuer les prests durant douze jours; que si entre cy et là il n'y estoit convenablement pourveu , que dès "maintenant , comme pour lors, il s'en lavoit les mains ; et que cy après il ne faloit pas espérer d'avoir meilleur marché des au* très places. Ce sont, lecteurs, des actions de la prudence françoise -, car si elle n'a sceu opportunément pourvoir au faict de la guerre, ellea encorfeictpisaudemesleiv mesprisant , t^mine elle f
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la dame de prévoyance , sans laquelle néantmoins rien ne peut estre demeslé heureusement. Or, le mareschal, recognoissant de longue- main que les grandes charges telles que la sienne estoient toujours suivies et dUnimitiés et d'envies, et ne voulant qu*elles prinssent plus grandes racines que celles quelles avoient desjà , depescha vers le roy le coronnel Gheramont pour renionstrer à Sa Majesté que l.i où elle n envoyeroit preseniement dequoy parachever les démolitions, retirer rartillerie, payer et licentier les gens de guerre , qu il protestoit contre elle, avec toute la révérence convenable, que tout le mal qui en succederoit seroit à la coulpe d'elle et non de luy, portant d'ailleurs un extrême regret de voir les gariroonds de Quiers et assez d'autres marchands ruynés, pour avoir, sur h parole de luy, secouru les affaires de Sa Majesté ; que ceste misère est celle qui a depuis aprins aux mar chands de Lyon à resserrer les moyens et les envoyer ailleurs.
Par ceste mesme depesche il supplia le roy de faire tant que M. de Savoye envoyast diligemment Tun de ses principaux ministres çn Piedmont , pour , sous son auctorité , faire de si grandes levées de pionniers, qu'on peust achever les démolitions avant le terme, car les quatre cens venus de Daulphiné n avoient guieros enrichy le banquet; et que ce luy seroit beaucoup de grâce , lorsqu'il foudroit procéder aux restitutions , que Sa Majesté envoyast en Piedmont quelque notable personnage poiu* les exécuter ; car aussi bien recognoissoii-il que M. de Savoye le tenoit pour suspect ; et que , pour le dire en un seul mot , il ne pouvoit , sans un extrême regret, estre luy-mesme ministre de la donation et restitution que Sa Majesté foisoit des choses qu'elle avoit acquises par les mains et par les entremises de luy ; elles, dis-je , qui dependoieiu pour la plus part de l'héritage ancien de jNIilun, des comtes de Provence et marquis de Salluccs, à tous les(]uels la couronne Françoise a succédé , ou doit au moins légitimement suceeder. Las! elle a aujourd'hu y l'estomac si desvoyé , que grand médecin seroit cesiuyià qui luy apprendrolt à retenir les conséquences de Testât.
Du douziesme juin , le roy envoya ao reschal un mémoire présenté à Sa Majenéée la part des ministres du roy d'Espagne mr » cuns grieis quUls pretendoient estre procéda de la part des nostres du costé d*Italie:i sçavoir, que le sieur de La Motte Gondn, gouverneur de Casai , avoit envoyé des m» démens et des contrainctes sur lenrs terres pour avoir payement des contributions joiques au final accomplissement de la paix, et qu'il vouloit aussi practiquer le sembUk sur les terres du Montferrat. A cela le mh reschal respondit, en peu de parolles,qu'anM le duc de Sesse et luy recognn , dés la poUîcation de la paix , qu'auparavant qu'on i«t parvenu à l'entière exécution que chicii poiu'roit avoir de son costé foute d'argot pour y parvenir , ils anroient mniuelieiBal convenu que toutes les terres qui avoient » coustumé de contribuer à Tune on à TaoR des parties continueroient ittdiirereraflieittC9 payemens juaques à ladeniiere execotîoi à la paix.
Que de cest accord , ainsi genenl , Od en avoit esté excepté , et neantmoins aceontf, en foveur du siège qu'il avoit soustemi depé le dixiesme octobre , qne les terres qui loiloient contribuer payeroient ce dontetto M trouveroient redevaUes poor te temps f0 le siège avoit duré.
Que pour les terres qui doirent esM t» tituées au duc de Mantoue, on ne kafémande que ce qui est deu d'octobre MdM en çà ; mais aux autres qui ont contrifenéalleurs depuis les prinses dé Quiers et TntMi il ne se trouvera point qa^on leur ait riMk^ mandé , ains par le contraire on a^ noMéfes seize cens escus qu'ils payoiènt pair lioii i quatre cens seulement , doU^ voukns abiM aucuns villages du Mîlanois conlMbaÉlhïl Valence , ils ont levé les ariteieii coiltfe Ri nostres , qui les ont doucement' chasdés^ cli la vérité ils le meritoient , puisqu'ils ne 8e|tt gnoient pas de deux, voire de trois contriN^ tiens qu'ils bailloient à TEspagfUol; ils d'en # soient mot , et pour une seule envers BjM ils vouloienl foire les mauvais.
Du clix-huitiesme juin, les Suisses et b lansquenets avoient esté paya et IkeÉdif et que tout ce qui estoit resté dés iiaiét
mil livres venus de France/ les cinquante mil empruntés à Lyon , estoit si peu de chose , qu on n'en sçauroit tirer qu'environ deux prests pour les François et Italiens; pour raison dequoy Sa Majesté estoit très-humblement suppliée faire envoyer le payement, et pour ceux qui doivent estre licentiés et pour ceux qui doivent estre retenus, à fin que, par un renouvellement de discipline , on puisse introduire nouvelle concordance et amitié entre les gens de guerre et les villes retenues, et qu'au commencement du mois jprochain les restitutions s'achemineront l'une après l'autre.
Le 24 , les sieurs de Mendosse et Bouillay ayant parachevé leur commission s'en retournèrent en France , charges de ces remonstrances de la part du mareschal: à sçavoir foire recognoistre à Sa Majesté avec quel mesnage le payement et le licentiement des Suisses et des lansquenets a esté manié , Tor^ dre prins sur celuy des François et des Italiens qui doivent estre licentiés après les restitutions des places, et de ceux aussi qui doivent demeurer à la garde des places retenues.
Faire voir au conseil Testât gênerai de recepte et despence faicte en Piedmont , à fin qu^on puisse clairement recognoistre de quel pied il a marché à Tentretenement des gens de guerre , à quels termes ils seront Lien tost réduits s'il ne plaist à Sa Majesté faire donner autre ordre à leurs payemens que celuy qui a cy devant couru ; sera dict de mesme pour ie regard des places retenues, s'il faut qu'elles demeurent privées de leurs finages , des foires, et des marchés qui s'y souloient tenir, et qui apportoicnt des commodités pour plus doucement couler le temps, et sur tous les habitans , de la propre disposition de leurs maisons et biens qu'ils ont à la campagne , ainsi que ces deux sieurs ont visiblement et palpablement recogneu , et sur lesquels se remettant, il les pria d*asscurcr ie roy que si le remède aux aillictions présentes estoit autant en sa maiu qu'est la douleur qu'il en porte , que Sa Majesté seroit relevée et de soin et de ses impori unités ; et qu'en obéissant au commandement qu'elle luy a faict par du Plcssis , son valet de chambre , de restituer Santlu sans le démolir , qu'il sera
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ainsi exécute ( avec un extrême regret toutes* fois) , à cause que c'est l'œuvre entier de ses mains et de ses labeurs , par la commodité de laquelle beaucoup d'honnorables executiens militaires avoient esté glorieusement mises à fin ; que si Le Goconat arrivoit de la part de M. de Savoye , comme du Plessis Tavoit asseuré , que toutes choses se disposeroient à leur fin ; que cependant Sa Majesté sçaura s'il plaist qu'au préjudice de Taccord faict avec ce prince pour le payement des contributions jusqu'au jour de la restitution , que ses ofiiciers ont faict par dessous mam commander aux peuples de n'en rien faire ; que le duc de Mantoue a faict faire de mesme dans le Montferrat, et parce que si cela devoit avoir lieu , ce seroit réduire les affaires au dernier période d'un dangereux desespoir, le mareschal a résolu de faire semblant de ne rien sçavohr de tout cecy , et de ne laisser cependant de s'en faire croire , sans toutesfois rien excéder dont ces princes se puissent plaindre.
Le duc de Sesse , sur un fondement incogneu pour encores , tient es environs de Casai presque toutes les mesmes trouppes qui Tassiegeoient cy-devant, empeschaut (coiivcrtement par ce moyen ) le cours des vivres , le payement des contributions , et le recouvrement des p'onniers pour advancer les démolitions; qu'il a prié ie duc de Sesse de changer ces façons de faire , et au plustost, sinon qu'il s'aidera des mesmes instrumens avec lesquels il a assez souvent faict rudement reculer les Espagnols , et n'entrer aussi jamais dans la restitution de Casai que les contributions n'ayent esté entièrement payées et la forteresse démolie.
Dans les lettres que du Plessis apporta au mareschal de la part du roy, et par addition, il y avoit qu'il se gardust, pour quelque occasion ou prétexte que ce soit , de toucher aux denit'i s ((ui sont envoyés pour donner deux mois eniifrs aux François et aux Italiensqui doivent ostre licentiés. Cela l'ayant mis en quelques altères, il uiamla à Sa Aîajesté, par le mesuie du Plessis, que (juand Testât se devroit renverser sens dessus dessous , q lis au elle le veut , ainsi
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nîstre s*advance ou se recule en ces obéissances, selon la nécessité et la repentineté des accidens, à l'exemple du sage médecin qui change les medicamens selon la variété que faict la maladie ; et qu'à le bien prendre, ce n*est pas tout que le prince commande , il faut aus«i prendre garde que ses commandemens soyent tels , qu'au lieu d'en tirer le profit qu*on esperoit qu'on ne s*enveloppe plus avant dans le propre mal qu*on Touloit fuir.
Qu'il a faict voir aodict du Plessis toutes les places qui ont desjà esté démolies , à fin qu'il en puisse faire à Sa Majesté rapport plus certain : -.
La citadelle d^Avigliane est abatne.'
Montcalier a deux bastions abattus (on est après les autres).
Saviglan est de mesme.
Yvrée , tout ce qui avoit esté faict par les roys est abatu.
Santia , selon le commandement de Sa Majesté , demeurera tel qu'il est. .
Valence fort advancée.
Casai de mesme (on poursuit Tun et Tautre).
Verrue toute abatue.
Sainct-Damian desjà demi abatu.
Albe de mesme.
Cairas fort advancé.'
Geve toute renversée.
Courtemile de mesme.*'
Montdevis , tout ce que les roys y ont faict
* faire est abatu.
La Roque de Baux , Sainct-Alban et Sainct-
* Michel, abatus.
LaCisterne (il n*y sera touché, parce que
c*est un fief du Sainct Siège). .
Busqué abatue.
Villefrancbe abatue.
Verroleins abatu.
On travaille à la retraicte de rartillerie , mais par faute de moyens on n'advance gaieres \ celle de Valence est remontée par le Pau jusqu'à Thurin.
Celles de Santia et] d*Yvrée sont desjà à Chivas.
I^ vente des munitions , non de l'artillerie , mais des vivres de ces places esloignées de
Thurin, ont esté vendues pour aider les de- seter, qu'ils apprendront à garder ooe h:
molitions et la conduicle de rartilent jas compte sera tenu au profia de Sa li^
Environ le 5 juillet, il coorm de lais tgç. tés un bruict sourd que le roy, coana: <kA les lices , avoit esté blessé à mort par le ci^» de Montgomeri : ce qui apporta ao mti,:j et à tous les autres serviteurs de Sa H»^ des regrets et des desplaisirs qui fmm «e plustost considérés que exprimés, lu uè^ tude et variété des afiaires qui se thic^ lors considérée. Tandis que ceste mmmt^ angoissoit le monde , le connestible doiu». vis au mareschal de ceste blessure, b de^ gnisant à peu de chose , et dont le secoed^ pareil donneroit lumière certaine. A co^ nouvelle , prières , oraisons et pncesr« publiques furent foictes pour lagvrisoiei conservation du prince. Le marescU, mtesfois, estimant que le contrecoDpdebliBte et dans Toeil , avoit faict plus lourde ei ^ dangereuse bresche qu^on n*e8cri?oit ^^ depescha soudain un courier exprès i Ml* connestable , le suppliant loy mander fon » vertement à quels termes les choses mm redttictes , à fin qn*en cas si dangereux et » repentin qu^estoit celuy là, il penst redvp Testât en telle assenrance qnH ne peasiooi rir fortune, pendant que Dieu rtsfohi ses grâces et ses bénédictions mttk prince. En ces transes , le maresdal )^. d'autruy par soy mesme , tenant pour m asseuré qu*à ces tristes nonvelies ks Etjagnols se jetteroient sur les armes, posr $? couvrir desquelles il commanda soiuÛi ui gens de guerre de se tenir alertes et defiit si bonnes gardes , que les lyoas et les renards qui les guetteroient ne les poses entamer : tout d*un train , il soppln le tft nestable de n'intermettre Tenvaydesdes!^ pour les payemens et licentiemens des ^ de guerre, et qu^il les feroit oo reserr^oi distribuer, selon ce que la maladie on lasib du roy luy conseilleroient.
Que les Milanois , Piedmontois , Mostfam et Gennois, à Todeur de ce nudheur, m voulu payer les contributions , et que ksis et les autres ayans levé les armes posr i^ garantir , qu*il les a faict si bien espco-
CI
Ibis plas honnorable mémoire qu'ils ont voulu faire du gratieux traictement qu*ils ont tousjours receu de la main des François.
. Le 12 juillet, il receut lettres au nom du roy, mais non du roy, par lesquelles Sa Majesté luy mandoit , et fort expressément , de iaire cesser de tous costés les démolitions : à quoy il respondit que si le maistre Goconat fost arrivé au temps qu'on luy avoit mandé , que les choses ne seroient pas si advancées qu'elles estoient desjà ; qu on se devoit souvenir que , dès le 18 du passé , Sa Majesté luy avoit mandé, coup sur coup, de s'en haster le plustost qu il pourroit : si donc Sa Majesté avoit deslors en son ame la mesme volonté qu'elle luy declaroit maintenant, il ne feloit espargner le voyage d'un courrier exprès pour la luy déclarer.
Par ceste mesme depesche Sa Majesté , qui avoit oublié les remonstrances que le marescbal luy avoit faictes sur le faict du comte de Beines, luy mandoit qu'il fist raser sa place. Luy» au lieu de ce faire , manda à Sa Majesté qu'il ne croiroit jamais qu'un prince si bon et si juste voulust faire ce tort à un gentilhomme qui avoit volontairement mis sa personne et ses biens entre les mains de Sa Majesté , et lors qu'elle en avoit extrêmement besoin , que d'abattre sa place , qu'il avoit luy mesme fortifiée à ses despens , pour le réduire tout à faict à la discrétion de celuy contre lequel il avoit porté les armes pour le service de Sa Majesté , au lieu de l'bonnorer et recompenser comme il meritoit; qu'en ceste considération il avoit persuadé le comte de faire escbange de sa place avec quelques autres que M. de Savoye luy pourroit bailler da costé de la Bresse , proche du Lyonnois ; que non seulement il s'y estoit résolu, mais qu'il Tavoit prié de s'en rendre médiateur , sous la faveur et appuy de Sa Majesté. Il fut depuis ainsi exécuté, au contentement de M. de Savoye et à l'advantage du comte.
Ceste depesche du roy portoit aussi qu'elle envoyoit Cordes vers le mareschal , tant pour Taider au faict des restitutions comme pour luy dire et descouvrir plusieurs choses dont elle l'avoit chargé ; surquoy il remonstra à Sa Majesté que le secours et l'aide qu'il desiroit n'estoient pas ceux qu'il jpourroit tirer
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dudict sieur de Gordes, ains le payement des gens de guerre et cavalerie , tous lesquels , estans aujourd'huy destitués du secours de Sa Majesté , et de ce peu qu'on tiroit des contributions, estoient contraincts, au grand regret de luy, de ravager la campagne; que là où Gordes viendroit sans ces provisions, qu'il verroit d'estranges desordres, nul ne pouvant, pour courage qu'il ait, dompter les inexorables rochers d'une cruelle faim : et à la vérité , si le mareschal n*eust quelque fois laissé doucement couUer la scote , plusieurs misères feussent desjà plus advancées qu'elles ne sont pas ; et que M. de Savoye , qui est près du roy, devoit luy mesme (qui sçait mieux que nul autre comme il faut manier Testât), devoit assez considérer que pis adviendroit encores, puis que la cour ne tenoit compte d'y pourvoir : et à la vérité , le mareschal estimoit , ces choses considérées , que le duc n'auroit rien de plus pressé que d' envoyer diligemment par Le Goconat un commandement pour fournir vivres aux gens de guerre , à fin de leur oster la juste occasion qu'ils avoient d'en chercher l'espée au poing , et avec une ruyue cent et cent fois plus grande que ne sçauroit.estre la contribution de ces vivres : que , pour le regard des autres provinces , où le sieur duc n'avoit que voir , qu'il les rengeroit bien , par amour ou par force , à secourir les garnisons qui estoient de leur costé, et qu'il avoit autresfois ouy dire que celuy qui consoloit de paroles , et qui neantmoins se rendoit paresseux aux remèdes qu'il avoit en main , estoit plustost ennemi couvert que fidelle ami , pour lequel il vouloit estre tenu , et que le temps sera celuy qui medecinera beaucoup de choses que la raison ne guérit pas tousjours.
Le duc d'Alve ayant faict plainte au roy que le mareschal avoit refusé aux ministres du roy d'Espagne la restitution de Valence , il manda que la vérité estoit contraire à ce rapport , car jusques alors le duc de Sesse , ny autres pour luy, n'avoient faict instance quelconque poiu* ceste restitution , à laquelle il n'apporteroit jamais empeschement , puis qu'il en 'Marges 'néces-
saires, Mflijesié
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n'y apportast mutation de volonté ; que , pour preuve de son dire , il n*y avoit que trois jours seulement que le duc de Sesse avoit envoyé vers luy Perin Bel , auditeur de camp, pour les mesmcs affaires de paix , duquel le mareschal avoit enquis s'il avoit char{je de demander la restitution de Valence , à quoy il auroit respondu que non, mais bien luy avoit on commandé de parler du faict des démolitions, et, entre autres, de celles de Quiers, de Cairas, d'Albc et Sainet-Damian ; à quoy luy avoit esté respondu qu'on trouvoit fort mauvais que le duc de Sesse se voulust entremettre des choses qui ne le regardoient aucunement , et que ceste impertinente sollicitation sienne donnoit un tacite soupçon que le roy d'Espa{;ne eust envie de 8*en servir par après : auquel cas c'cstoit inviter le mareschal à y procéder avec plus de rnyne qu'autrement il ne feroit pas. Et de faict , il mit en surccancc tout cela , pour en avoir Tadvis de Sa Majesté auparavant que passer plus outre.
Donna advis que M. de Mazîn avoit envoyé vers luy l'un des sénateurs de M. de Savoye , pour luy faire instance à ce que les biens des particuliers , confisqués durant les guerres, leur feussent réintégrés , à commencer au jour de la paix. La responce)du mareschal fut que par Le Plessis , valet de chambre de Sa Majesté , et napuîercs renvoyé vers elle, il luy avoit esté 'commandé de n'y procéder qu'au mesme instant qu'il feroit les restitutions à M. de Savoye , qui devoit estre plus privilégié que les autres.
Et pour autant que tous ceux qui avoient esté depcscliés par le roy vers le mareschal avec mémoires et instructions pourledemeslement de la paix , ne s'en vouloient dessaisir, il supplia très-humblement Sa Majesté commander que cy après elles demeureroient entre ses mains, pour luy servir de {[arand sur ce qu'il avoit faict ou entreprins en vertu d'icelles , et cependant commander à messieurs les secrétaires d*es»at de le faire ainsi observer , et ne laisser cependant de luy envoyer la copie dos procedfnies.
Qu'il a esté 'adverty que ]\I. de Savoye a promis la capitainerie du chasteau d'Aviglans à un certain mauvais garniment , nommé
François Bergue , de Thnrin y leqael ieMi pieça révolté , et en ce revokement comiû mil et mil maux dignes du médecin de h corde ; que si Sa Majesté ne renversait ceh, ce seroit mettre un brigand aux portes de Thurin pour voiler ou dresser quelque pnictique sur la place , comme il s*est vanté d*; en avoir une qui eust esté exécutée sans h paix ; que si M. de Savoye n'y pourvoit , que luy mesme en fera bien tost desemparer b terre.
Du quatorziesme juillet , donna advis a roy que les sieurs de Gordes et de Cocoiât estoient arrivés en Piedmont, rasseurani, de la part de Sa Majesté , que les denien nécessaires pour fournir deux mois aux Ft»çois et un aux Italiens, en les licentiant, estoient par les chemins , mais qu elle vonloit que sur ces deniers fussent rabattus lei cinquante -cinq mil li>Tes prins sur ce qa estoit resté du payement des Suisses et laaiquenets ,|et de mesme suitte tout ce qui kcr aura esté preste jusqu'au jour du payement, qui ne leur sera fourny qu'au mesme insiat qu'ils sortiront des places. Le mareschal, qi trouva ces commandemens un peu estranges, manda au roy qu'en les voulant practiqner ce seroit rendre la vaillance de ceux (pi estoient reduicts au dernier desespoir, is*» parer des places qu'ils avoient en main , et aree tant de désolation et de ruyne , que lerepeaâr en seroit tardif et inutile; quecerctranchêffleit et mords estoient trop rudes et trop indignes à gens (|ui avoient enduré tant d'exuemités, au lieu de la recompense que h fidélité de leurs services avoit de longue ma méritée ; que si l'intention de Sa Mayestéami esté de jouer ainsi à quitte et au double , a luy eust esté beaucoup de grâce qu'elle eot choisy d'autres escuyers que luy, et plus propres qu'il ne sçauroit estre à corriger b fi^ reur et la colère de gens privés de la mesae espérance, seul refuge aux misérables; e( que prévoyant lo mauvais gré qu'on luysçairoit de ceste reinonstrance , qu'il avoit faict appeller les sieurs de Gordes et Coconafi lesquels il auroit conjurés (les inconveoietf cy des?- ^ •" isiderés) de luy dire ce qu'efl mesmes feruient s'ils tenoicnt son lieo d qu'ils se trouvassent reduicts à si dur ptfff
qa*estoit le sien; et que chacun d*eax auroit en fin adroué qu*il fiiloit nécessairement que tons ces rabbais apportassent en fin quelque estrange malheur , mais beaucoup plus grand encor si dès maintenant on ne trouvoit moyen de fournir vivres aux gens de guerre , en attendant Tarrivée des deniers et la finale restitution des places. Remonstra aussi que les estats et les instructions de Sa Majesté ne fiusoient aucune mention du payement des gouverneurs des places , des capitaines , ny des autres appointés en Texercice de la guerre , et qui revenoyent à douze cens livres par mois, combien que Sa Majesté Teust assearé par le secrétaire Boudet qu^ils seroient payés de cinq mois entiers; comme aussi seroient les commissaires, controllenrs, et antres officiers de guerre , et que parmy tout cela on avoit oublié de pourvoir au payement de la cour de parlement et chamhn des comptes.
Se plaignit aussi, comme il avoit précédemment iaict par le retonr des seigneurs de Mendosse et de Bouillay, qu il n estoit ny jaste ny à propos de fiaire perdre aux capitaines des chasteaux ny leurs appoinctemens ny ce qu'ils avoient avancé du leur à Tentretenement de leurs soldats; que cesterigueiur engendreroit Tandace de ne rendre les chasteaux que par la force, qui altereroit le cours de la paix , et qui cousteroit dix fois plus qa*il ne leur estoit dëu : de les remettre à aller chercher leur soulagement parmy les ireiiles sourdes de la cour , qu'il ne le leur tenseilleroit pas , ny ne Tempescheroit aussi, açacbant assez , comme dit Fltalien , Pasêaia
1m /Msj i gabbaio ii ionto,
Sudict jour , il escrivit à M. le connestable que depuis ti*ois jours plusieurs courriers estoient passés , portant nouvelles qu'on desesperoit de la vie du roy, et que s'il estoit linsi, ce que Dieu ne veuille jamais, qu'il estoit rcsolu,attendant plus certaines nouvelles, ie se resserrer dans les p'iccs, et en commander les gardes plus fortes et plus soi* gneuses que jamais , ne sçaclinnt que le nouveau roy en pourroit délibérer:, etdu(|uel, en tout événement , il faloit avoir nouveaux commandem^ns et fort amples descliarges ; qu'il craignoit tout d*im train que ceux qui
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dévoient fournir les deniers des llceniiemens n'en facent maintenant les refroidis, et que, cela prenant traict de temps , les gens de guerre ne soyent invités à faire quel(|ue desordre, comme il advient assez souvent parmy tels accidens que celuy du roy.
Estant parvenu au dixseptiesme du mois sans que de la cour il eust nouvelles quelconques , il despecha un courrier exprès vers le roy pour se plaindre qu'on avoit commandé aux trésoriers de Textraordinaire des guerres de ne desbourcer , pour commandement qu'il sceust faire , aucuns des deniers despeschés pour le licentiement , qu'en la mesme forme cy devant discourue , sur peine d'en faire la maille bonne ; que ceste façon de faire estoit de toutes parts si estrange et si préjudiciable à son honneur et réputation , que , sans la candeur de son affection , il n'en lairroit couler l'indignité si doucement qu'il vouloit faire, sçachant assez que ceste farine avoit esté moulue dans Tame de ceux qui envioyent l'intégrité et la rondeur de ses actions, desquelles il ropondroit tousjours devant Sa Majesté ; que les mesmes trésoriers , et non luy , estoient ù reprendre , ayans desjà distrait cinq mil livres sur les cinquante mil qui marchovent.
Qu'il vient tout présentement d'eslre ad ver ty par La Motte , gouverneur de Casai , que ceux de Poni-de-Sture avoyent arresté une barque de marchandise qui descendoit par le Pau , sous le bénéfice de la paix , pour tirer en Italie ; qu'ils faisoyent aussi redresser la pallissade qui traversoit la rivière , sur la crainte qu'ils avoyent qu'à ces déplorables nouvelles on ne renvoyast l'artillerie à Casai et à Valence ; surquoy il auroit commandé à La Motte Gondrin d'envoyer un gentil-homme exprès à Pont-de-Sture , pour deinander la restitution de ceste barque , et protester de ceste pallissade , la structure de laquelle monstroil une tacite disposition au projudice de la paix. Selon la rcspoiurc qui en sera faîclc, et ce (ju'on luy mandera aussi de France, il ad>isora à ce (jii'il aura à faire, mais n(,n pas si hiî-n nosicoinninfiiMnonl quil eu?sf peu îiir»' s: I«» h'-nne licinv (mi l'ciist , coinnic on tJcvoit , advcriv de rt«ii inconvenient , duquel par ie dcporteuieui des voisins ,
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il ne se lîent'desormais que trop asseuré , pnis que le duc de Sesse a envoyé r'asscmbler la cavalerie et les rcgimens des Allemans qu'il avoit puis n'agueres licenliés. Au mesme instant qu'il fiiisoil CCS despeches , ilreceul une fort courtoise lettre de M. de Savoyc sur le faict des démolitions et dos restitutions , la responce de laquelle j'ay bien voulu insérer iry , parce qu'elle porte conséquence d'estat.
« Monseigneur , les faveurs et les grâces dont , par ccste mesme bonté et générosité qui sont nées avec vous , vous m'avez voulu honorer, contiennent en elles mesmes une certaine espèce de gracieuse tyrannie , d'autant qu'elles m'obligent à faire par obligation ce que je desirois faire par eslection volontaire , au itiict de la restitution de vos estats, et partout ailleurs où je vous eusse peu rendre très-humble service. Et croyez , s'il vous plaist , monseigneur , que sans les tristes nouvelles de la repentine mort de mon bon maistre que je n'eusse eu rien plus à cœur que de donner à vous , et à tous vos ministres et sujects , tout le contentement que vous deviez espérer de la main de celuy qui vous honore et observe ( après son prince naturel ) plus que tous les autres qui sont au monde , et mesmes par la mémoire que je garde des grâces innumerables dont madame a tousjours félicité tous ceux de ma maison et moy en particulier. Vous donc , monseigneur (qui cognoissez mieux que nul autre les chatouilleuses conséquences de Testât), sçavez assez que je ne pouvois (en ce piteux accident) moins faire que de surceoir l'exécution des affairesjusques à tant que j'eusse esté esclaircy de l'intention du nouveau roy, et que je n'eusse aussi, et pour moy et pour tous les particuliers gouverneurs et capitaines , toutes les descharges qui nous sont nécessaires , et lesquelles ne sçauroyentsi tostarriver qu'elles ne me trouvent encores plus prest à vous servir et obéir , et d'un cœur qui ne donna jamais logis à la dissimulation. En ceste volonté , monseigneur , les choses demeureront au mesme estât qu'elles estoyent , croyant , comme je fais , quant à moy , que rien ne sera rabatu , ou tant soit peu altéré , de ce ui vous a esté si sainctement promis. JTay
entendu , monseigneur , par plusieurs de mei amis , qu'on s'est efforcé, comme on faict «cores tous les jours , de vous imprincr croyance contraire à celle qu'un cavalier d'honneur vous donne , et dont je me taim si cela pouvoit passer sans rembrouillemen de vos affaires ; mais le temps et la propre candeur de mes actions vous fera bien tott recognoistre que mon naturel n*est moins lilm qu honorable et véritable ; j^estime que cen qui en voudront autrement juger ont fooiDé dans la boite de Pandore , qui leur a misBK taye si espoisse et sur les yeux et sur la coisciencc, qu'ils ne peuvent discerner entre ce qui est vray et ce qui ne Test pas : la malice qui est couvertement par là dedans sera m jour seurement corrigée par la main de Diei, protecteur desamesinnocentesetdebonnairei.
Et par ainsi , en ceste mienne volonté, je vm reprcsenteray que toutes les playes qui oit cy devant pincé plus avant que je n'eusse voulu tous vos sujects, s'augmenteront i veie d'œil , s'il ne vous plaist de &i fort preseer ceux qui manient les affaires près du roy, qu'ils envoyent en toute diligence lesdeoien promis , pour parachever les exécutions de la paix, mais sur tout le pain quotidien poarki gens de guerre , qui sont pieça réduits i i extrême misère qu'ils font pitié aux lûerrcL Si ces messieurs sçavoient aussi bienexecoMr que promettre , il y a long temps que toos, monseigneur et madame, seriez conteos,et moy aussi hors de peine et de clameur: aies provisions viennent au trot , je courray n galop pour désormais mettre à repos vostre ame magnanime et généreuse , sur Taolelde laquelle j'offre pour offrande mon très-boiBble service. »
Il escrivit au mesme instant la lettre q après représentée :
<« Madame , puis que 'ce que j'ay bien n long escrit à monseigneur de Savoye feti recognoistre à vous et à luy l'honorable diemin que j'ay tepu , et que je tiendray tonfjours à la finalle exécution de la paix , et li très-humble dévotion que j'ay par obligaM fort mémorable à votre service , je ne vov ennuyeray point d'une longue lecture de lettre, par l'espérance mesmes que j'ay, 01-
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I, que ceste grande debonnuircté que et les miens avons essayé , recevra pour loye de bon aloy ce que j'en ay remonstré Bdici seigneur. Par là, je dois tenir pour pn que celle qui a , d*un cœur libéral nereux , basty les premiers fonderoens maison d*où je suis sorty , et qu'elle a IHirs continués envers nos père, mère et mesmes , n'aura jamais creu ny ne croira ■p sois si desnaturé, qu'au lieu de luy re très-humble service , que je sois ny empescher, ny pour dilayer sur les tes choses que la paix vous a données et y commandées. Ce sont les tristes acciqui sont survenus et qui s'augmenteront les jours par la coulpe de ceux qui maies aOîiires, et non de la mienne. Or, que la négligence sur l'exécution des •ns promis est celle aussi qui rend toutes (S pleines de tant de misères , que je >is qu'il en adviendra , quoy que je sçache , de grands inconveniens , s'il ne vous : donner une si rude esperonnade à ces eurs , qu'ils apprennent désormais à marau pas , et à la cadence de leurs proâs; et lors, madame, vous et moneur recognoistrez que ce que je dis et 'escrits est inférieur à ce que mon ame Ht et désire pour le bien de vostre ser- 3t repos. »
vingt- troisiesme, le mareschal receut s du roy François dcuxiesme , par les- 3S Sa Majesté luy donnoit advis de la del>Ie mort du roy son père , à la couronne 3l non seulement il avoit succédé , mais aux sainctes intentions qu*il avoit de reistre la grandeur et la fidélité de ses ;es , comme elle esperoit luy faire bien* ecognoistre, et que cependant il eust mvert et diligent à tout ce qui regardoit ution de la paix , et dont elle luy enoit bien-tost ce qu'elle desiroit qui en lict.
mareschal , pour responce , manda à Sa té qu'elle n'avoit suject ny serviteur qui ipast plus avant qu'il faisoit aux regrets . douleurs de la perte d'un si brave , si ^t si magnanime prince qu'avoit esté le Y , de la bonté duquel il recognoissoit
?9 plus bes^u rayons de^sa forluuef que
s*il avoit esté honoré du père par la fidélité de ses services , qu'il n en esperoit pas moins d'elle , ayant dédié ce qui luy restoit de bons jours au service de Sa Majesté , laquelle il supplioit très-humblement vouloir, en cest heureux advenement , tellement tranquiller et disposer Testât , qu'il n'y advienne aucun remuement , comme il est souvent advenu , par le recuUement des anciens serviteurs pour advantagerles nouveaux; et en fin qu'il supplie très-humblement Sa Majesté ne trouver mauvais qu'il luy ramentoive que c'est chose digne et du prince et du serviteur de garder, par proportions différentes toutes-fois , honorable mémoire des services et des grâces receues , doucement et généreusement mespriser les injures, ne permettre que par ambition l'honneur d'autruy soit galoppé ; soulager et conserver les bons , reculer et rejecier les meschans , qui ne servent que de boute-feux parmy les cours des princes, comme il a chargé le sieur de Cigongnes , qu*il depesche expressément vers elle , luy remonstrer , avec le piteux estât où toutes choses sont reduictes en Piedmont.
De mesme suitte il escrivit à hi royne, mère du roy , que c'estoit négliger les conséquences de lestât que d'avoir attendu jusques au vingt-troisiesme du mois à luy donner advis de la repentine et très regretable mort du roy , seigneur à elle , et à luy trèsbon et maistre très-humain , dont nul des serviteurs de Leurs Majestés n'avoit porté plus de douleurs et de regrets qu'il avoit faict , et qui pouvoient esire plustost considérés que vivement exprimés, mesme par la propre perte que Sa Majesté avoit faicte de la plus chère chose qu'elle pouvoit aimer et révérer en ce monde; qu'il la supplioit très-humbicmeut qu'en s'accommodant au vouloir immuable de Dieu, elle mist désormais fin aux larmes et aux tourmens qui Taflligeoient continuellemeut , à ce qu'on luy avoit mandé, se souvenant que la Majesté divine n'afflige jamais que ceux qu'il aime et auxquels il veut faire part de ses grâces éternelles; que , s'il n'avoit luy mesme besoin de consolation, il s'efforceroit de la donner à celle à qui Dieu avoit donné tant de jugement, de vertu et de prudence , qu'elle sçaura mieux mesnager que les hommes les
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playes de ce lamenlablc et repeutin accident , mesmes par rassistauce de lant de beuu\ enfans que Dieu luy a donnés , et sur tous du roy, le vertueux et magnanime naturel duquel appoitera , sous le sage conseil et conduicte d*elle mesmc , autant de grandeur et de conservation à Testât universel de la France, quait jamais iaict autre roy qui Tait précédé ; qu en son particulier il esperoit tant de la protection en laquelle elle se daigneroit le tenir àTcndroict du roy son fils , qu*il garderoit si favorable souvenance des longs et lidelles services qu'il avoit rendus à ses prédécesseurs , ayeulx el père , que par cest exemple tous les subjects de Sa Majesté seroient invités à sacriBer leui's vies et fortunes pour la servir et obéir.
Le sieur de Cigongnos fut aussi chargé , par instruction puriiculiiTe , de rcmonstrcr à Leurs iMajestés et aux cardinal de Lorraine et duc de Guise, qui estoient , entrés au maniement des allaires , que il u'avoit receu les lettres de Sa Majesté ni les leurs du douziesme que le vingt-lroisiesme du mois, portans conunandement (pie, conformément au traicté de paix (]ue Sa Majesté vouloit observer , il eust à accomplir les restitutions qui dévoient estre faictes à M. de Savoye , ou aux députés de luy garnis de convenables précautions , à quoy il satisferoit ; cependant qu il n*avoit voulu faillir de se condouloir avec eux, par la maindeCigongnes, de la rcpentinc mort de son bon maistrc et seijpieur , et par mesme suitte se resjouir aussi que le roy eust remis entre leurs mains tout le maniement de Testât, en espérance qu'il recevra d'oresnavant , par leur entremise et médiation , tout le favorable traictement qui est deu à la longueur et fidélité de ses services.
Que, pour satisfaire aux exécutions de la pai\ , il avoit mandé au duc de Sesse qu'il deputast tels personnages qu il voudroit pour venir recevoir la consignation qu*il estoit prest à faire de Valence , comme aussi feroit-il à M. de Masin celles de M. de Savoye, et de main en main relies du Moniferrat.
C'est chose fort est range cpie c(îux mesmes qui avoient généreusement combattu , et de la
vous avez cy devant peu remarquer, à ce qM le feu roy ne se laissast eoibarquer en cm desadvantageusc paix de 59 , par laqnelk, d'un seul coup mal mesnagé , on quidoit pbi de soixante places fortes, tant en Fmot, Italie et Gorsegne , qu*on n*eu8t sceu pcrdn en trente ans, que ce soyent aujoardli; ceux là mesmes qui en [conseillent et qoi ai poursuivent Texecution. Il semble qoe es soit , à le bien prendre , plus aimer lei etclipses que les beaux rayons du soleil, cl que ce sont aussi des fruicts de Taffibitin, laquelle , ayant atteint le souverain bot ai elle aspiroit , oublie le public , ne peam plus qu'à moissonner de tous coslës , et m fortifier par nouvelles amitiés et inteiiigflices , les précédentes leur estans devesm suspectes , et mesmes celles qui sont nagnnimes et généreuses : et à la vérité , Texperience nous faict voir assez souvent qoe Mites conditions , ores que bonnes et honorabla en elles mesmes , ne laissent de recevoir b dang(^reux meslange des mauvaises , si la prudence exacte n'y regarde de fort près.
Le sieur de Cigongnes fut aussi clûrgédB remonstrer à Leurs Majestés que la r^ohtion que le feu roy , de glorieuse menioin, avoit prinse de ne donner aux regimeu qa sortiroient des places restituables que den mois seulement , et un aux ItaKens , a'esioic, sous correction, sans quelque injustice, neimes si on leur rabatoit ce qu*ils aitfoieot receu jusques au jour du licentiement , Jaitant que si ceste inusitée rigueur devoit eM inexorablement practtquée, il nV aunwtceluy d'entre eux auquel il peusi rien demeurer pour se retirer, ne qui, en cest extrême deiespoir, n'entreprenne peut -estre qoelqoe saccagement et au dedans et au dehors dei villes , dont tout le mal sera rejette sur taf^ et non à ceste mesme misère où ion se ^ forcement réduire; quoy qu'il ait sceu dire, remonstrer et supplier par plusieurs fois , ifÊt force sera, n'y pourvoyant, que Forage uiaÂe sur les subjects de M. de Savoye , et dont ^ cessairement s'enfilera le retardement (to restitutions , et que pour en demeurer dscoul|)é envers M. de Savoye il luy en escriroit, à fin qifà tout le moins on y ponrnffl
main et de lu voix, pour cmpesclier, comme | pour lamour de luy, puis qu*on desdaijit
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faire pour le propre service de Sa Ma-
ppliera aussi très-humblcmcnt Sa Ma- Gommander que le conseil renvoyé les )ires et instructions données aux sieurs endosse , de Bouiliay, secrétaire Boudet Plessis, à fin quelle et M. de Savoye [noissent que les desordres qui ont dcsjà i, et qui pourroient cy après courir, nt estre rapportes au continuel mespris i a faict de pourvoir à la nécessité des es , qui s'augmente de jour à autre à la i et desdite de celuy auquel il n'est deé que ce mesme cœur et ceste mesme ion qui a esté cy devant tellement mes- 3 , qu*on a mesmes desdaigné de luy faire dre si les cinq villes demeureroient en )re possession de leurs juridictions et emens, selon ce qui en avoit esté remonsir le propre procureur de Sa IVIajesté. e les gens de la cour de parlement et bre des comptes ne sont pas moins ess et perplexes que les autres , n'ayans , instances que ils ayent sceu faire, peu )rter aucune resolution du conseil sur ce auront à faire et à devenir, demeurans privés et de leurs charges et de leurs
vingt-hnictiesme juillet , le mareschal la au roy que toute Tltalie, jusqu'aux les ennemis de Sa Majesté, trouvoient eilleusement estrange qu'elle eust ac- I à M. de Savoye que les cinq places ues demeureroient doresnavant privées urs propres finages et jurisdictions , qui mi celles d'où elles dévoient tirer leur iture et leur secours quotidien , au lieu passer, conune d'oresnavant il faudra , par la discrétion d'autruy, qui est as- )uvent rude et indiscrète, quand le parer interest y est conjoinct , conune est st endroict celuy de M. de Savoye , lep au lieu de rendre grâces de ce que la :e ne luy redemande , comme elle de- , ce qu'il a usurpé en Piedmont sur les 38 de Provence et le marquis de Salluqui font des quatre parts les trois, sans )mtés d'Ast , de Nice , et succession de me la régente, abuse tellement de la
de sa main toutes choses bonnes et belles pour luy, mais injustes en ce qui rcf^arde le service du roy , et dont il pourroit succéder tel desordre qu'il s'en pourroit repentir à Tadvenir.
A la vérité , celuy est tenu pour très-sage et très-prudent , qui ne considère pas seulement ce qui est juste et honneste , mais la mesme dignité des roys , et les choses qui peuvent , par la conséquence de Testât , apporter des altérations, tousjours dangereuses du grand au médiocre , mesmes lorsqu'il cognoit qu'on Ta embarqué à faire ce que moins il devoit : et pour autant que le mareschal recognut assez que toutes ces de^ pesclies ne profiteroieut non plus à ceste maladie que l'encens aux decedés, il depescha le secrétaire Guesdon vers le roy pour essayer de rabatre ou amoindrir le mal qu il prevoyoit ; mais au lieu de tirer quelque profit des remonstrances du mareschal , il fust , ce nonobstant , à sa barbe resoluemcnt arresté que les cinq places susmentionnées n'auroient autre finaj^e ou territoire que ce que pourroit contenir l'estendue d'un mille italique es environs de chacune d'elles. Ce fust, à dire ouvertement ce qui en est, la plus indigne et la plus détestable concession qui fut jamais faicte de prince à autre , depuis que Dieu establit les monarchies jusques aujourd'huy.
Cest acte est bien esloigné de la généreuse office que fit le duc de Guise au feu roy, lors que je vins trouver Sa Majesté pour l'interruption de la paix, et que j'ay cy devant cottce : en somme , ce furent des coups descliargés en mi seul jour, que la France a pleures et pleurera encor par un long temps. A ouïr discourir les courtisans , c'estoit une bravade et un mors fort rude pour contenir toute ritalie en odice, que d'avoir retenu les cinq places ; et cependant les bonnes gens se laissent embarquer parmy des cltects si abjects et si indignes de la force et de la gi'andeur des armes françoisos , que la honte et la perle nous en sont demeurées, verifians par là que César avec {jiand jn|;emoiit nous appelloit hcfie/iciorum ac injurinrnin h/nnc-
mores. Et de faiol , n'est-ce pas ravaler la i.et facilité du roy, qu'il veut extorquer | grandeur et lu dignité de Testât; que de cou*
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es villes , de la distribution ires aux gens de guerre : ce
raisonnable, et d'ime fort equence, à cause des abus ]ui en succederoient ; qu*il té en ordonner ; ce qu'elle 'opinion de luy.
ivoient dressé Testât de sa e la cavalerie avoient oublié
et contrôleurs ordinaires i avoient chèrement acheté
raccumulement de tant et ; estait mal propre au serlié et soulagement de luy, )oit , ores que ki coulpe fust
que Sa Majesté luy manda , e mois, qu'on faisoit tout ce ur le secourir , il respondit s ;correction y non luyquil lais bien les propres afiaires :]ue si les al&ires ne preeminement qu'il eust désiré, icitement rejetter la coulpe )n faisoit tousjours.
de tous cost^ pour procens du Piedmont , du Montde Valence , et de mesme X licentiemens des gens de pourroient toutesfois estre s deniers ne fussent arrivés, squels messieurs les finan* nains trop gourdes, ais non jamais de bon cœur, jesté a arresté sur la res- )s et jurisdiclion des cinq puis que resoluement elle ) sa conscience et le service ajesté» qu'il B*avoit jamais m plus parmy les faicts que contraignoient aiyourd'huy kl Majesté que c'estoit une se , et de telle conséquence u'il ne pouvoit à moins qu*ils tous les inconveniens qu il qu'on avoit mesprisés, et ment regrettés par aucuns ; gueiTc et les liabitans des \ comme oyiont bridés dans oavoieQt tt
plus outre , et mesme lesdicts liabitans qui voudront recueillir et se servir de leurs bleds, vins, et autres commodités qui se tirent des champs , et qui seront hors le mil ; qnoy leur défaillant, et de main en main le pain quotidien aux gens de guerre aussi bien qu'à eux , que les uns et les autres ne demeureront pas vains au recouvrement , <|ui sera encores si cher , que leur paye ne sufliru pas pour quinze jours seulement; et lors force leur sera de. faire comme le loup que la faim chasse hors des bois , qui en prend où il en trouve.
De là sortirent les plaintes , les cricrics et les querelles aussi de monseigneur de Savoye , que , quand bien Sa Majesté augmenteroit le payement des gens de guerre, et Tenvoyeroit encores à poinct nommé , que pour tout cela ils ne lairront de demeurer enveloppés parmy beaucoup d'incommodités, et de courir la campagne pour respirer un peu au large. Il adviendra de ceux-cy comme des femmes qui désirent tousjours fort ardamment les choses deffendues et qu'elles mesprisoient précédemment : les gentils-hommes et les officiers qui auront la discrétion , se contiendront pour un temps , et en lin la patience leur eschappera comme aux autres > et audict sieur duc la colère dont il aura luymesme basty les eschellons pour avoir voulu plus qu'il ne devoit, et qui peut-estre forcera un jour la France , si elle devient sage , à revocquer et casser tout : et de là l'amitié et l'affection s'esgareront. 11 faloit apporter à toutes ces choses un tel tempérament, que ce prince ne peust avoir aucun argument pour sortir hors des gonds , ny le François aussi d'insolescer au préjudice de ces resolutions trop restrainctes; qu'il supplioit, quant à luy, la divine Majesté , vouloir destourner tous les orages qu'il prevoyoit. Et à la vérité, qui observera ce qui advint depuis, il trouvera que le marcschal avoit esté une autre Gassandre, car et les cinq places et le mesme marquisat furent depuis perdus, avec sept ou huiet cens pièces d'artilleiie.
Qu'il supplioit irès-liumblemeiU Sa Majesté ordonner que les neuf mil livres qui se souloient lever en Piedmont pourlt! taiilou . lussent rejettes sur la France, à (lu que la
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cpdcr :iu priiico inférieur ({|ui dV-si [\m-& (juc de nos belles plumes ) Pl la force et les itioyens pour tenir en sa iii:im le s:iUil et lu perle des cinq places qu'il eslimoil en son cœur luy estrc injuslement retenues? Qui buîlle à garder su bourse au larron ne trouve jamais son compte : et de faict l'undace et i'injjratitutle volèrent jusques là , que ce mil fut si exactement livellé , que les ministres de M. de Savoye parta{{erent une metuirie et tin jurdïn en deux.
Uiru aussi Icdict Ctgonf^ues que le mareschal n'a jusqu'à ce jourd'buy peu (luiiter la possession de la campa{;iie, pourautant que Sa Majesté n'ayant encore» envoyé un seul denier sur les sept mois qui sont deus nux uns et aux autres , il esiuît impossible de retirer , dans des villes si estroiclement emprisonni^es, la cavalerie , gendarmerie ny fanterie ; que ncantmuls , ayant compassion de la foule que cela upporluit aux aflaires de Al. de Savoye , il avoilprié le sieur deCoconal de trouver bon que tuut celu se retirast dans quelques vilia- {;es , pour y \ivre selon la taxe et Testât qu'il enferoitluy-niesiue.etle tout seulement jusqu'à temps que leurs payemens fussent arrivés,'; mais un l'a trouvé si revesche qu'il n'en a voulu rien accorder . ny le muresclial succomber à son obstinaliuu et ù l'ineonventonl.
Que les lieutcnaus des deux conip:i(;nies coronnellos de M. le prince deCondépretendoient l'aucturilé du commandement dans les places (en l'absence du gouverneur); que par lu pi-aciique jadis observée, le plus ancien capitaine de Bcndarmerie, de cavalerie oit fanierie , y commandoit ; que pour n'irriter ledict sieur prince , il supplioit Sa Majesté ea vouloir elle niesnie ordonner ce qu'elle jugera convenable. La practique ancienne l'emporta depuis.
Que si M. du Savoye eust dés le commencement reccu les rcmonstrances qu'il luy avoil faictes pour conlenir en oBîce ses subjecis sur lefaict des restitutions, ceuK deSaviglan ne so fussent esgarés, comme ils ont liiici, envers les serviteurs de Sa Majesté ; ils n'eusscnl mis lu uiaio k la correction, qui n'aioulesfois esté que modérée.
Du quatriesme aoust, il manda à Su Majesté que pariny les patentes qu'elle a en-
voyées pour bircslitnlîoD()itPiedinanl,q«'M a oublié celles qui sont ncccssaîns pour b Moniferrat , et ono panîcuUere pour La Mi*f. Gondrin, gouverneur de Casai, lequel s'idisline à ne vouloir rien Êiirc '""^ •"' ■^ toutesfois , considérant que ^i roil. pour ce regard, cstrc ir tables plaintes, it luy a douiu ..i .
luy fuire fournir dans trots seiKiuiurs; ce qu'il plaira À SaMajc^é faire acrorofdir.
Le marescbal se voyant inal Hcoum tt tons les jours diversement travaillé restiluiïons, pour l'estab-issenient des dBf places et du payement des geos de goem et désormais si atténué qu'il avoit lienil| d'aller respirer en sa maison qu'il R'anit' veue il y avoit onze ans , il priai de demander en un seul coup tout ce qatif estoit nécessaire pour l'executimi (les «emnndemens de Sa Majesté, |>rr}t<-&taiit !)«, s'il n'y estoit promptement pourveH , f«ra luy seivit de tout quitter ci se rdJrcr. El voici le sommaire :
Qu'ayant perdu loulo espérance de pMW recouvrer deniers de Lyon pour la nvunits* de la gendarmerie , eavalerio , faotcrie , olcters de la guerre et de l'urtillcrie encor dequoy pouvoir sonUiger la condition oii res pau\Tes seigni cour de parlement et chambre des avec leurs familles , esloient indij*!
rednicls, qu'il supplioil tr^s-huniblrmciu J) Majesté pourvoir aux uns et aux autres, ol avoir pour a|p-eable qu'il se retire desamiÂ
Que le sieur de Tcrrides, capiutne.llf a quarante ans , de gendarmerie , ri neur de Pinerol, luy avoil mandé qu1l ntoit de toutes pans si mal traictéet neoçtf*. qu'il avoil plus d'envie de iOut qnJI do retourner, ne voulant plus moutons s'il n'en a la toison ; quft dOssun et de La Moite Gondrtfl mesme game ; qu'il u'est tnulcsroH ble qu'estant M. da Savoye sur li venir en Piedmoni , qun les places desemparées de leur assistance.
Que les gouverneurs des pinces vri anjoiird'liny embrasser unn aoriorilii fui jamais pruciiquce , Â sçavuir de tl à leur discTcliou , et saos upfM^lcr k« rinilk)
et les fourriers des villes , de la distribution des logis nécessaires aux gens de guerre : ce qu*ilne trouYoit raisonnable, et d'une fort clangereuse conséquence , à cause des abus et des querelles qui en succederoient ; qu'il supplie Sa Majesté en ordonner : ce qu'elle fit depuis selon lopinion de luy.
) ' Que ceux qui avoient dressé Testât de sa gendarmerie et de la cavalerie avoient oublié les commissaires et controUeurs ordinaires des guerres , qui avoient chèrement acheté leurs estats]; que Taccumulement de tant et tant de desordres estait mal propre au service de Sa Majesté et soulagement de luy, sur qui tout tomboit , ores que ki coulpe f ust d'autruy.
Et pour autant que Sa Majesté luy manda , le septiesme de ce mois , qu*on faisoit tout ce qu'on pouvoit pour le secourir , il respondit quec'estoit, sous ;correction , non luyquil Âloit secourir , mais bien les propres afiaires de Sa Majesté; que si les affaires ne prenoient pas tel acheminement qu'il eust désiré, qD*il n'en fuloit tacitement rejetter la coulpe sur luy, comme on faisoit tousjours.
Qu'il a envoyé de tous costés pour procéder aux rcsiitutions du Piedmont , du Montferrat et à celle de Valence , et de mesme «lilte procède aux licentiemens des gens de guerre, qui ne pourroient toutesfois estre parachevés que les deniers ne fussent arrivés, et sur l'envoy desquels messieurs les finan* ciers avoient les mains trop gourdes.
Qu*il obéira , mais non jamais de bon cœur, %iir ce que Sa Majesté a arresté sur la restriction des Knages et jurisdiclion des cinq l^aces retenues ; puis que resoluement elle lo veut ainsi , que sa conscience et le service l^ropre de Sa Majesté , qu'il n'avoit jamais laissé clocher, non plus parmy les faictsque les parollcs, le contraignoient aujourd'buy lie remonslrer à Sa Majesté que c^estoit une Iplaye si dangereuse , et de telle conséquence Ipour Tadvenir , qu'il ne pouvoit à moins qu'ils 3&*engendrassent tous les iuconvcniens qu'il jivoit prevcus , et qu'on avoit mcsprisés, et assez inconsidorénuMU ro{^reUés par aucuns ; que les gens de gu(;rn; et les habilans des 'villes, demcurans comme oysons bridés dans la cage, ne se i>ouvoicnt tenir de marcher
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plus outre , et mesme lesdicts habitans qui voudront recueillir et se servir de leurs bleds, vins, et autres commodités qui se tirent des champs , et qui seront hors le mil ; quoy leur défaillant, et de main en main le pain quotidien aux gens de guerre aussi bien qu'à eux , que les uns et les autres ne demeureront pas vains au recouvrement , <|ui sera encores si cher , que leur paye ne sullira pas pour quinze jours seulement; et lors farce leur sera de faire comme le loup que la faim chasse hors des bois , qui en prend où il en trouve.
De là sortirent les plaintes , les criories et les querelles aussi de monseigneur de Savoye , que , quand bien Sa Majesté augmenteroit le payement des gens de guerre, et l'envoyeroit encores à poinct nommé, que pour tout cela ils ne lairront de demeurer enveloppés parmy beaucoup d'incommodités, et de courir la campagne pour respirer un peu au large. Il adviendra de ceux-cy comme des femmes qui désirent tousjours fort ardamment les choses deffendues et qu'elles mesprisoient précédemment : les gentils-hommes et les officiers qui auront la discrétion , se contiendront pour un temps , et en lin la patience leur eschappera comme aux autres^ et audict sieur duc la colère dont il aura luymesme basty les eschellons pour avoir voulu plus qu'il ne devoit, et qui peut-estre forcera un jour la France , si elle devient sage , à revocquer et casser tout : et de là Tamitié et l'affection s'esgareront. H faloit apporter à toutes ces choses un tel tempérament, que ce prince ne peust avoir aucun argument pour sortir hors des gonds , ny le François aussi d'insolescer au préjudice de ces resolutions trop restrainctes; qu'il supplioit, quant à luy, b divine Majesté , vouloir destourner tous les orages qu'il prevoyoit. Et à la vérité, qui observera ce qui advint depuis, il trouvera que le mareschal avoit esté une autre Gassandre , car et les cinq places et le mesme marquisat furent depuis perdus, avec sept ou huict cens pinces d'artillerie.
(^)u*il supplioil irès-humblemeiu Sa Majesté ordonner <|ue les neiii' mil livres (]ui sr* souloient lever en Pieduionl pour le tailloii . lussent rejettes sur la France, à lin «pie la
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gendarmerie fust contenue en reigle et en obéissance.
Que le fuict des cliasteaux avoit eslc mesnagé au contentement de Sa Majesté , comme elle pourra faire reco{;noistre par les estais qui en sont envoyés; que la cour de parlement et chambre des comptes rendent gra^ ces très-humbles à Sa Majesté de Tordre qu*elle a faict donner à leur payement , et à les pourveoir aussi de pareilles charges que les leurs , lorsque vacation en adviendra parmy les parlemens et chambres de la France.
Qu'aussi tost que le payement des chevaux legiers sera arrivé , qu'ils seront licentîés et admonestés de se retirer à la desbandade , sans tenir les champs ; mais il est à craindre que le contraire n advienne , tant les mais- Ires et les chevaux ont faict de jeusnes non comprins en leur calendrier.
Il n'y a point de raison que M. de Savoye ait deu trouver mauvaise la dernière levée du taillon, puisque ses propres ministres, sur ce requis, y ont consenty, ayans recogneu que c'estoit chose forcée , et qu'en s'y opposans c'estoit donner à la gendarmerie grande occasion de courir et de ravager , pour contenter un ventre affamé qui n'a point d oreilles pour escouter sa ru y ne.
' Que Sa Majesté doit rejecter les instances de ceux qui luy demandent la capitainerie de Ravel, n'estant raisonnable d'en priver le capitaine La Guarigue, vieux soldat qui a tousjours fidellcmcnt scrvy depuis dix ans qu'il fut eschangé de la compagnie de gens de pied des vieilles bandes avec le capitaine Lichaux, basque, pour ledict chasteau de Ravel. ^ Que si les deniers de la gendarmerie estoient arrivés, qu'il neust eu rien de plus pressé que de l'envoyer rafraischir en leurs maisons : que tant s'en faloit que cela fust , qu'il n'estoit arrivé autre payeur que celuy dudict sieur de Terrides ; que le sien luy a mandé que l'assignation qu'on luy avoit baillée n'estoit payable qu'au vingt-cinquiesme juillet , et qu'il en sera ainsi des autres s'il ne couroit autre remède ; auquel cas il est à craindre qu'il n'en advienne quel(]ue desordre , s'il ne plaist ù Sa Majesté de sévèrement commander aux tlircsoriers de compte des guerres dV pounoir sans plus dilayer.
Du douziesme aoust , H manda à Sa Ihjesté que Dieu ayant aujourd'huy dj^nnéh paix et à elle et à son royaume , et iceliy fortifié du parentage du roy d'Espagne et de M. de Savoye, et auxquels elle avoit fat courtoisement toutesfois rendu ce qa'dk avoit promis, il estoit i croire que toota choses prospereroient doresnavant si km parmy ceste tranquillité , que Sa Majesté ■ ses estats n'auroient par cy après aociu besoin de son service , ni mesme de son vmtance , et que par ainsi il la supplioh irèihumblement luy donnei* congé d'aller reroii le lieu de sa naissance , qu'il n'avoil ven il ; avoit tantost unze ans , et presque anal femme et enfans. La supplia aussi que U oi il ne luy auroit rendu tous les grands services qu'elle eust peut estre désirés , le lij vouloir pardonner et n'en attribuer la coalpe à faute d'affection qui fust en luy, naài son impuissance , qui avoit toutesfois lovjours esté corresponduc par ceste saioctefr délité qui l'accompagneroît jusques au toabeau , et de laquelle il lairroit ses enCamsbritiers.
Qu'en attendant ce congé , il la supi^ très- humblement choisir quelque honnesietf valeureux seigneur pour commander ea m absence deçà les monts , et ne s*en reoMOri à luy, pour les raisons que le secrétaire Bai luy feroit entendre de sa part , comme m feroit-il plusieurs autres affaires dont il ïvéi confidemment chargé , et sur lesqueb il sap* plioit Sa Majesté vouloir pourvoir par leieffects qui estoient nécessairement necessûres. et mesme en ce qui regardoit les deniers pov l'advictuaillement des cinq villes , qui doil« tre foumy par M. de Savoye , qui ne seii^ mue guieres toutesfois.
Qu'il semble que les ministres de M. A Savoye ne cherchent qu'embrouillemeit i querelles, s'estans plaincts à tort que le ai* reschal leur avoit refusé la restitutioii péage de Suze; car, combien qu'il soit A que Sa Majesté jouiroit de tout le doflrii jusqu'au jour de la restitution des placei,^ qu'il ponst par là demander sept mois»
tiei*s, il s'cstoit toutesfois contenté, poirli gratifier, n'en prendre que six soulcfoeit
Qu il envoyé à Sa Majesté par ledict
Tordre et le règlement que la cour de parlement a dressé pour la forme du ma{][istrat qui devra rendre justice souvcraiuc dans les cinq places ; qu'il plaise à Sa Majesté , Tayant fuict wv par les gens de son couseil , ordonner ^e toutes les depesches necessaii-es en soyent envoyées , afin de bien establir ce qui sera nejcessaire pour ce re^j^ard.
jDu cinquiesme septembre, il auroit faict eatendie au roy et au duc de Guise qu il ne pouvoit procéder a la réduction de la gendarmerie, n'estans encores comparus autres fmyeurs que ceux des sieurs d*Ampvllle et de Xerrides, et qu'il uvuit donné congé aux deux tiers de ccstu-cy , ei à Taulre pour le lout ; que, n'ayanl nouvelles desdicts payeurs^ il leur avoit mandé qu'ils ne vinssent point en Picdniont , et que neantmoins ils gardassent les derniers pour les délivrer en France , selipo :1a nionslre qu'il en avoit fuict faire.
Manda aussi audict duc de Guise qu il trou- .¥iûl luit dur et fort esirange qu'en faisimt la l&eiluolion genorali.* de la geodarmerie, que Ap «iûune y eust esté comprinse , et non pas .celles des autros uiareschaux de France qui ,:eatoient tous venus depuis luy , et au service 4(4^i|uels tuuiesfois il ne cedoit en rien, comme inussi celles de plusieurs capitaines de gcndar- 4iRM*ie , auxquels il aura toulesfois tousjours à conuirander par lauciorité de sa charge ; que , coful»ien que son estomach ait encores quel- <|uc vigueur, qu'il nestoit pas possible tou- Aesfois qu'il peust digérer ces desfaveurs et ces indignkés , pour Tasseurancc qu il avoit jen son ame d'avoir si bien et si généreusement servy Sa Majesté^ et ses prédécesseurs Hiissi , qu*il meritoit d'eslre plustost augmenté
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Si pour n*avoir commis larcin ny trahison, Si pour n'avoir usé de bnrat ouTmesse . Si pour n'avoir jamais ^ iolê ma promesse , Si par les armes la gloire on acquiert , Je dois à Tadvcnir d'un grand contentement consoler ma
[vieillesse] .
Dn 25 septembre , il fit entendre an roy que la longueur des resolutions du conseil sur affaires qui ne pouvoieut porter dilation , Tavoit conti*ainct de depescher les secrétaires Ruzé et Guesdon, Tun après l'autre, pour obtenir les provisions; que n'ayans tenu compte d'y satisfaire , se voyant desjà presque aubout d'un mois et sans provision, force luy fut d'emprunter dequoy entretenir les garnisons des six places, Carmagnole comprinse; mais que pour cela il n'avoit guieres gagné ; car les soldats , qui avoient aprins par longue expérience combien valloient les promesses de la cour, se desbandoient et retiroient parmy les trouppes licentiées , et qn*ils tiroient tous du costé d'Ast , où le roy d'Espagne faisoît grande assemblée de gens de guerre, pour envoyer en risle de Gerbes ou à Tripoli , la licence ou le dcspit ayant passé jnsques là , qu'aucuns se sont jettes à bas des murailles à cause du bon ordre qu'ils voyoient aux portes, autres, qui esioient de la garde , faisant semblant de se jouer il Tentour d'elle pour mieux venir ù bout de leur dessein. Le capitaine Foit , qui commande à Qiiiers, a mandé au maresclial qu'ils ont résolu de faire un gros, et , avec leurs armes , forcer le corps de garde de la porte pour se retirer : c'est un complot auquel , toutes sortes de moyens deflaillans au mareschul , il ne peut remédier , puis que la foire qui le dcvroit sousienir luy est cou-
^4^de diminué on grâces et fufvears: que s'il ] traire, s'il n'y estoit diligemment pourveu en
^toit dict qu'il fuloit (|u'il en passast toutesluis par là , qu'il aiinoit trop mieux quicter au compagnie que d'endurer que ses ennemis Arikwpliassent de luy.eomne ils s'essayoient 4te faire tous les jours : que la France , théâtre universel du monde , porteroit tousjours Javorable tesmoignage de sa vertu et de la candeur de ses actions.
Ce bon sieur pouvoit bien dire comme du Bellay :
Si pour avoir passé ma jrunesso sans crime, Si ptMU' n*auiir d\isnr«7 enriefii ma maison,
gros et non par pièces desconsues; que le mal qui en adviendi*a sera hors sa coulpe, qui souffre toutes sortes de hasards et pauvretés pendant que les autres abondent de toutes sortes de grâces , de biens et de repos.
Que , par le retour de Cigon;;nes , Sa Majesté luy commandoit de ne parler pour encores de son congé , recognoissant que sa |)rcsonce senoit de force, de movens cl do conseil à la diversité des desordres oit elle vovoîi \cs affaires enveloppés , et nu^aossi tost qu'on auroit peu fceotfrreH^ "wivoient
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remédier, qu'à lors Sa Majesté lay permettroit de venir à elle , laquelle le recueilleroit avec toute Tamour et faveur que meritoit la grandeur de ses services : la volonté du roy avoit bien ce désir , mais elle n'estoit pas encor assez rusée pour descouvrir que la cour ne craignoit que la venue du mareschal , aucuns ayans opinion que la prudence de ce sieur , avec la grandeur de ses services , conduiroient Sa Majesté à le retenir près d'elle et luy donner part au gouvernement des affaires , en la crainte dequoy aucuns faisoient tout ce qu'ils pouvoient pour le réduire à tel accessoire qu'il fist quelque lourde bronchade , et dont la crainte luy tenoit tousjours le pied en Tair comme les grues.
Du 29 septembre , le roy manda au mareschal qu'il estoit nécessaire retirer du roy d'Espagne , de messieurs les dacs de Savoye et de Mantoue, quittances particulières des restitutions qui leur avoient esté faictes en exécution de la paix , pour avoir lesquelles il depescha courriers vers les uns et les autres, qui les apportereïit à Sa Majesté ; sur laquelle occasion il luy fit entendre que la mal digérée restrinction du mil de finage n'avoit pas esté pluslost foicte, que les ministres de M. de Savoye avoient imposé sur toutes sortes de vivres qui venoient dans les cinq villes , tant des daces et des péages ; que si cela avoit lieu comme il avoit preveu , il faudroit qu'elles achetassent à dix ou douze sols ce qui n'en valoit que cinq , autant à la ruyne des habitans que des mesmes gens de guerre; qu'il avoit envoyé descouvrir ce qui en pouvoitestre , à fin qu'avec la vérité en main on peust foire recognoistre à M. de Savoye , et à tout le monde aussi , que c' estoit mal mesnager grâces si notables qu'estoient celles que la bonté du roy luy avoit généreusement concédées , et contre l'advis de la plus part de ses ministres , la paix ne l'y obb'geant aucunement, ^.i
Le roy, sur Testât qu'il luy avoit envoyé des capitaines ayans charge , et qui dévoient esire retenus pour la considération de leurs mérites , osia d'iceluy ( par les menées de la cour, qui cheminent tousjours par passion ou par interest ) les capitaines Villambis , neveu d'Ossun , les capitaines Muz et Berthe-
ville, tous trois de vertu et de mérite; ce qu'il trouva fort mauvais : il s^en plaigût ai roy, la Majesté duquel , recevant gracieusement son tesmoignage , les fit remettre.
Qu'il donnera ordre à envoyer toos ks mois , comme le roy désire , les estais de recepte et despence , et des deniers qui seroient revenans bons, et que , pour mieux y pourvoir , il seroit nécessaire que les mooitres^ se fissent de mois à autre , ce serait l'advantage de Sa Majesté et le Uen des ffm de guerre.
Que le règlement qui luy avoit esté eiif03fé sur la forme des payemens des compagnies ei desapointemens, aesté réduit à si petit pied, que c'est ouvrir plus que jamais la porte an capitaines pour avoir des passe volansetdes picques sèches au lieu de lances spezades; enquoy le roy sera cent et cent fois plus iiteressé qu'il ne sçauroit jamais estre d*ne honneste et modérée augmentation de solde, laquelle il remet à la discrétion de Sa Majesté et de M. de Guise, qui sçait pieça combiei vaut l'aune de cesie marchandise , ne voohi estre dédit quant à luy, comme il a tooqon esté sur les mesmes choses dont on dini vouloir demeurer à son seul conseil etadii; qu'il soit vray, ayant comprins, comoel estoit raisonnable , dans Testât des app» tés , les sieurs de Gaillac , lieutenant de Firtillerie, du Plessis, intendant des finances, le truchement Hoster, ils en avoient toos esté 1 rayés à Tindigne misère d'eux et bonietaeite de luy , comme aussi avoit esté le capitw risie , qui avoit rendu si honnorable tesuMÎgnagede sa valeur et de son courage ib prinse de Montcalvé, ayant soustena le coabat jusqu'à tant que la multitude des play« l'eussent couché par terre , pour raisoi i quoy Sa Majesté luy avoit promis , anparfls l'entretenement de sa compagnie , beancoif d'autres biens et honneurs , et qu'il s'esioii depuis trouvé cassé du tout , parce qneb mareschal afiectionnoit son advancemeQt;(|> toutes ces rigueurs et mespris raportés cr semble le conduisoient à supplier très4M* blement Sa Majesté , ou luy donner lotf * faict son congé , ou ne plus permettre f* luy ny ses amis ne fussent^ ainsi bafoift ^ chaquo bout de champ.
r Le dernier d*octobre , le cardinal de Lorraine escrivit au marescbal que le roy vouloit que les cinq places fussent pourveues de toutes sortes de vivres pour dix huict mois ; qu'il le prioit non seulement d'en faire dresser un estât, mais aussi de cotterpariceluy, sur chaque indifférente qualité de vivres , à quoy cela pourroit revenir , et puis réduire le tout en une somme generalle, à fin que Tayaut digérée et considérée, il regardast par quels moyens on y pourroit parvenir : à quoy le marescbal promit satisfaire , ores qu'il tint pour asseuré que tout cela se resoudroit en fumée , puis qu'on ne tenoit compte de pourvoir aux mesmes cboses qui requeroient prompte provision , comme faisoit ce qu'il avoit n'aguieres mandé sur le violent desbandement des soldats , et précédemment sur le faict des réparations , la provision des payemens de la gendarmerie et de la fanterie qui esioit desparlie par les six villes ; qu'il ne sçavoit plus à quel sainct se vouer.
h Le conseil faisant contenance de vouloir, une fois pour toutes , pourvoir à tout ce que le marescbal avoit demandé , ou qu'il cognoissoit nécessaire pour le bien des afiaires , Sa Majesté luy commanda d'en envoyer un bien ample mémoire , qui fut dressé de ceste subtance y à sçavoir :
Que durant que Sa Majesté avoit tenu le Piedmont on avoit levé tous les ans trente-six mil livres de taillon pour le supplément de la gendarmerie , et qu'il le faloit maintenant rejetter ailleurs, comme il avoit si souvent mandé , sans toutesfois en recevoir resolution aucune.
Que le Piedmont souloit contribuer le payement de quarante chevaux d'artillerie qu'il faloit rejetter ailleurs.
Que Carmagnolles, Villeneufve d' Ast , Quiers et Chivas , n'estans fortifiées que de gazons , qu'ils se sont esboulés en beaucoup d'endroits; qu'aussi puis peu de jours la moitié du bastion de Nostre Dame , à Thurin , estoit tombé , et aussi l'un des espérons de la citadelle de Pinerol, et à quoy il faloit pourvoir auparavant que les ruynes fussent plus grandes.
Que , ne voyant aucun reiglement nrresté sur le faict des payemens de la fanterie , clc
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la''gendarmerie et 'des ofiiciers', il prévoit qu'il en adviendroit quelque grand inconvénient au préjudice du service de Sa Majesté.
Qu'il faloit pourvoir d'une assignation arrestée pour la cour de parlement et chambre des comptes, en attendant que Sa Majesté les pourvoye d'autres estats , comme elle a de sa grâce promis faire.
Qu'il plaise au roy commander des patentes générales sur la restitution faite des terres du Montferrat , à sçavoir Casai , Albe , Sainct-Damian et Valence, et une particulière pour M. de La Motte Gondrin , conune il a cy devant mandé.
Commander aux sieurs de Terrides , de Gondrin et Montbazin , de retourner en leurs gouvememens , et aussi de mesme aux capitaines retenus.
Supplia que la réduction de la gendarmerie ne s'estende point sur sa compagnie, qui a servi dix ans sans intervalle ny rafraischissementy et lesquelles réductions ne passèrent jamais jusqu'aux mareschaux de France , qui ont commandement sur la gendarmerie , n'estant raisonnable que les capitaines soient mieux traictés que le gênerai.
La forme de la justice pour les cinq places a desjà esté envoyée , mais non les patentes nécessaires ny l'ordre de leurs payemens.
Commander que les capitaines Muz , de Bertheville , Mantin , l'isle sergent majeur , et Merevis ,' des plus anciens , vaillans et expérimentés capitaines qui ayent jamais esté en Piedmont , soient réintégrés en leurs charges, et non pas postposés à ceux qui ont plus de faveur et moins de mérite ; autrement ce seroit faire tort au tesmoignage qu'il en avoit rendu par le propre commandement de Sa Majesté , et leur donner aussi peu de courage de servir une autre fois.
Commander la confirmation de la terre de Calmet , que les feus rois ont donné au siem* de Caillac , et que son entretenement soit couché en Testât de l'extraordinaire , où il a esté oublié , et pareillement celuy du sieur du Plessis , intendant des finances.
Sçavoir si les capitaines des chasteaux de Carmagnolles et Ravel lairnmt emi Ludovic de Birague , gonvenv sat , dans leurs places to
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dequoy je ne veux taire que puis qu'ainsi ] venable. Etde foict, toul ainsi qu'il avohpnque le mareschal avoit souverainement commandé au marquisat de Saluées , quoy que conjoint au Dauphiné dont le duc de Guise avoit la lieulenance générale , que c'est une action di{][ne de luy, et de rafleclion du marescbal à son service , do n'en pourvoir Birague que par le refus de luy, qui n'en sceut jamais rien qu'eu le voyant arriver les depesches au poiuf; : ce fut un acte et de mespris et de peu d*amitié envers celuy sous lequel il avoit quelquefois este à la {guerre; dont s'estant plainct , les excuses furent grandes et konnesles , mais non pas satisfactions. Et puis ndorcz ces princes , et vous serez du guet.
Que le capitaine Mantin , qui commande à Carmagnolles , luy cscrit qu'il a esté fnict deflence , de la part de M. de Savoye , à tous ses subjccts qui sont environs de ladicte place , de n*y porter vivres quels qu'ils soient; s'il a fait coste deflence pour ceste cy, et sur laquelle il n a que prétendre , il est à croire qu'il fera encore ))is contre les autres , mesnageant au rebours de ce qu'il devrait les grandes grâces qu*il a receues de Sa Majesté.
Finalement qu'en ne voyant provision convenable à toutes ces particularités, il aimoit mieux se retirer d'heure que de demeurer tousjours exposé à tant et tant d'inconveniens qu'il provoyoit, et dans lesquels il voyoii assez qu'on le vouloit envelopper, pour infirmer et obscurcir ce peu de gloire et de réputation ((u'il avoit acquise parmy le sang et les hasards, et de laquelle il ne vouloit faire si bon marché ; là où , par le contraire , en diligemment pourvoyant , non à un ou deux de ces articles, ains à tous, et au plustost , qu'il donueroit encores , et très-volontiers , le reste de ses vieux jours à Sa Majesté, laquelle il supplioit très-humblement se souvenir que tout le bien faict qu'il avoit jomaisreceudu roy son pore, de très- glorieuse mémoire , c'ostoit la gabelle du l^iodmont , qui valoit quinze mille livres par an , et delà quelle il demeuroit privé par la restitution du Piedmoiit, n'en ayant touiesfois jamais joiiy que deux ans seulement , et à quoy son plaisir sera avoir tel regard qu'il luy plaira , s'en
dit, on ne se soucia guieres despiiis de feire à pas un de ces articles , et moins à ce qui regardoit les vivres , dont le cardiatt hit avoit si expressément escrit; de m&niere ^ force luy fut , le premier d'octobn», d'ewrin à monseigneur de Guise que , pais qu'aitti estoit que toutes les instances qu'il avoildi^ versement faites, et par lettres et par p»sonnes expresses, n'avoient depuis deux i^il sceu obtenir aucun solide règlement vtt II faict des assignations , et qu'c^stant dans fe mesme mois n'en avoit toutcsfois noovfitcf aucunes, qu'il estoit désormais redoit atf bout de son sens et au dernier potnel de h patience , n'ayant moyen de trouver un seil denier en Piedmont , ayant piera poor a faict employé sa vaisselle d*argent , soo ci«dit et ses amis, et qn*aulieude luy eosçam quelque gré et de l'en bien troicter , os ta soit aujourd'buy tout le contraire ; que m qui le regardoit en particulier, et sa w mesme , estoit fort peu de chose , au priiik Tevident hasard ou l'on avoit rednict toat ce que Sa Majesté tenoit deçà» les monts , a^ sept ou huit pièces d'artillerie , et la mesN réputation et honneur aussi, qui estoit le pis: que d'estimer que dans les villes on pmi, par engagement mesmes , trouver us va denier , (fue c'estoit se tromper tout àesciff*: qu'à ceste misère s'adjoustoyent ans» if> deOenccs faites par les miiHstres de X. <fe Savoye, de porter vivres dans les cinq tIIK sur lesquelles , pour rendre Teflect àt b dcITensc plus couvert on plus violent, oty avoit mis tant et tant de péages, que ce4|«iM souloit couster qu'un teston revenoit mtiil^ nant à un eseu; qu'il l'avoit souvent praiii. mais qu'on n*en avoit jamais tenu compte: qu'il esiimoil que M. de Suxe n'avoit hfUt de volonté pour remédier à ces nuiseres ; odk qu'il eroyoit que le cardinal estoit pIirtsDH gnoiix de serrer que d'ouvrir les comTOf» de la bourse du roy ; et qu*en si daogfMt affaires, il ne faloit pas jetter le mMfk après la coignce ; et en fin qu'il troavoitiiirt estran/;e qu'ayant de tout temps esté si Avotioux serviteur de sa maison, qfie8es6ifplirations, si souvent répétées, ne flMHl
remettant du tout à ce qu'elle jugeroii con- | en rien que ce soit exaucées, so VnkOâ
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outesFois , non Tintcrest de luy , mais celay lu roy ; ei que si Sa Majesté et luy pouroient voir par ses yeux ce que voyent les ;iens , quil ne seroit si rudement ny îndiipoemont traicté ([u il est , en ce qui regarde le salut de Testât.
Pareille dcspesclic fust aussi faicte au cardinal, lequel ne s'en eschaufla {juieres, n^ayant jamais essayé , quant à luy, combien la nécessité estoil inexorable , ny les dangereux eflects qu'elle produit souvent , pour prudent que riiommc soit.
Du deuxiesme octobre , le duc de Guise manda au mareschal qu*il y avoit desjà quelque temps qu il avoit eu grande envie de le prier de ne luy rien taire ou desguiser des occurrences de delà , soit ^our la considération particulière du service du roy , ou pour celle de luy, ou d*eux-mesmes aussi; et que la bonne amitié et intelligence qu'ils avoient de si long-temps nourrie Tun envers Tautre , luy devoit faire croire qu'il avoit pieça aprins à sçavoir taire et retenir , et à parler aussi en saison convenable , luy jurant , à ces fins, et on son honneur', que quoy qu'il fust pour luy commiiniqnor , qu'il ne s'avaiiceroit jamais à en parler au roy mesme ny à autre , sinon autant qu'il en lascheroit la bride. Geste semonce , ou soit prière , estouna un peu le mareschal, présumant, comme il y avoit quol(|ue apparence , que c^estoit plustostune plainte couverte sur quelque chose dont il s^cstoit confidemment descouvert à autre qu'à luy. Et, à dire vray, tous ces traictemens que vous avez cy-devant vous , estoient fort contraires ù ceste confiance dont on le recerchoit maintenant; et noantmoins, pour ne rien gaster ou irriter , ains courtoisement satisfaire audict sieur de Guise, il luy manda que les grâces, les faveurs et Tamitic dont il l'avoit (le longtemps honoré, s estoient si fort refroidios depuis la mort du feu roy, sur tous les aifaires qu'il avoit eu à demèsler , qu'il ne s'estoit plus osé avancer envers luy avec ceste mesme liberté qu'il souloit fait o jadis, et d\intant moins, qu'il avoit observé que tout ce ({u'il avoit jamais oscrit , pour ou contre M. do Savoye, cpio ce prince Tavoit quasi plustost sceu que le roy, et que cela mesme qu'il avoit reccntement mandé sur le
faict de la prohibition des vivres entrans dans les cinq places , avoit esté communiqué à ce prince et à Madame , qui luy en vouloient mal de mort; que, cela estant peut-estre eschappé de la main d'un des siens , il s'estoit résolu de se contenir désormais , comme le limaçon , en sa seule coquille ; mais qu'es* tant aujourd'huy plus avant esclaircy qu'il n'esperoit pas lors de la continnation de ses grâces et de son amitié, qu'il luy feroit cyaprès recognoistre qu'il le tenoit et tiendroit & jamais pour unique seigneur et amy, et que, comme à tel , il ouvriroit désormais toutes les bondes de son cœur et de ses aflections ; et qu'en ceste confiance il le supplioit, dèsmaintenant, faire en sorte ou que le roy secourust ses propres afiaires , non par parcelles, comme on faisoit puis deux ou trois mois , ains en gros , ou luy foire donner congé à telle heure que nul sinistre accident ne puisse en rien offencer la moindre scintille de son honneur et de sa réputation , qui luy estoient plus chers que la propre vie ; et que M. le cardinal , son frère , qui n'avoit jamais nagé qu'en grande eau , ne pouvoit pénétrer si avant que luy dans les dangereuses conséquences et de la nécessité de Testât , ce qui le rendoit , à son advis , moins crédule sur ce qu'on luy en remonstroit , et moins soucieux à y apporter les remèdes convenables , et mesmes sur le propre avictuaillement des places, dont il l'avoit naguieres, et de son propre mouvement, fort pressé.
Que le sieur d'Ossnn, ayant sceu que Termes avoit esté faict lieutenant gênerai au gouvernement de Guyenne , et duquel il dit qu*on luy avoit cy-devant donné espérance, s'est plainct du mareschal, disant que s*il luy eust donné congé dès-lors qu'il le demanda , que cela ne seroit ainsi advenu , et que puis qu'il se trouvoit mal traicté de toutes parts, qu*il iroit luy mesme vers le roy, ou pour estre honore , ou pour avoir congé ; quix la vérité c*estoit un seigneur de g unde valeur et de mérite , et qu'il le luy recommandoit , et d'autant plus volontiers , que le bon iraiclemont qu'il reccvoit par sa médiation f(.Ta recognoistre aux uns et aux autres que son crédit n'est pas dli *" ravallé que chacun ' efi
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croyance procedoit la désobéissance qu*il trouvoit en beaucoup de gens.
Du jour mesme il envoya au cardinal de Lorraine les patentes , ou soit quittances , de la restitution du Piedmont , et celle du Montferrât aussi , selon la reformation qu'il y avoit apportée ; le supplia tout d'un train de luy envoyer les patentes que M. de Savoye avoit depescbées sur Tobligation de la fourniture des vivres pour les cinq places , et sur le boa traittement des subjects ; désire aussi savoir si , M. de Savoye venant en Piedmont , il le devra aller saluer luy-mesme , ou y envoyer, et qu'en tout événement il est nécessaire que commandement soit faict à tous gouverneurs et capitaines qu'ils ayent à retourner en leurs charges.
* Remercia le cardinal du bon ordre qu'il estoit après à donner au faict des payemens, et pour le présent et pour l'advenir : et que si le roy ne faict tant que M. de Savoye face lever les péages qu'il a mis sur toutes les denrées qui entrent dans les cinq places, que la cherté que cela y apporte sera cause que les gens de guerre perdront bien souvent la patience et le respect ; que quand il en a faict parler aux ministres dudict sieur , qu'ils ont allégué que leur maistre, estant souverain, pouvoit mettre dans ses terres telles impositions qu'il luy plaisoit. Cela leur f ust ainsi concédé pourveu que les cinq places n'y fussent point comprinses : n'en ayans rien voulu faire, celuy qu'il avoit envoyé vers eux leur rèspondit en riant, et fort à propos : « Et bien , messieurs , vous serez souverains des péages , et nous de la force pour y remédier, u
Que , par la réduction qui a esté ordonnée du domaine de France , on ne faict point de distinction de la qualité ny du mérite de ceux qui en tiennent par rémunération , comme il i^isoit celuy de Rennes , valant six mit escus par an ; que û ceste rigueur se pratiquoit en son endroict, qu'il auroit grande occasion de croire qu'il ne le tenoit pas au nombre de ses humbles serviteurs et amis, sçacbant assez que tout cela ne se faisoit que sous l'auctorité de luy et du cardinal.
Que par la restitution du Piedmont il demeureroit privé de quinze mil livres de
rente et de la gabelle du sel , qœ |« |^ avoit donnée, et dont il navoii e&.^ ^ que deux ans ; et en fin qu'il se pt^i!^. tant de luy, que non seulemeot ïdej^^, roit paisible dudict Rennes, makoaTi^ aussi médiateur , pour luy hire avoir rcc^ pense de ladicte gabelle ; que c^i;,.^ et unique bienfiûct qu'il avoit jaikâseï^ feu roy à tant et tant de grands ei recesa^ dables services qu'il'avoitYendiuiiinK rante ans , et duquel par sa medbtii peroit plustost l'augmentatioaqnehiË^ tion , veu mesmes ce que Sa Ibjeué \si ^ avoit escrit et promis par diTenes (k^ ches.
Que , n'ayant cy devant pomeo à ^ d'instances qu'avoit faictesie 8ecmvt^,,^ pour la direction des affaires do roy,i|fii^ contrainct de depescber le secreiaireg^ avec nouveaux mémoires , et qo'Q sa^^ M. de Guise de les loy envoyer ion de&i avec les mesmes provisions qii*il m 'h mandées ; et qu'il supplioil eacores de t > veau , à sçavoir :
Que , combien que par une apparateot.
toisie les ministres de M. de Savoye e^as permis indifféremment a unchaciiDdefierti? vivres dans les cinq places, que tesàï^ tesfois une liberté si chère , i cause des i!jcr^ imposés , qu'il n'y avoit soldat ny oiderio quels la paye peust suffire pour de&y &« seulement ; qu'en matière d'estat 3 nlài rien faire à demy; car , les choseséamn» en cest estât, c'est présenter doinaiias main , et le baston de l'aulre poQrhp|«rs on y touche.
Que si M. de Savoye s'obstine i la c«nuation de la levée des péages, 3 bsi» cessairement qu'il en advienne quelque^ inconvénient , qui sera pent esire mh diable.
Que Sa Majesté n'a dea troaver amut qae le roareschal ait faict pUiote sur le ^ tardement de ses assignations, poisqier^^ dix mois en çà , il n'estoit jamais im sr payement que celoy de deux mois tani^' iement , de manière qu'entrans dans rb-* il n'y a soldat qui ait senlemeot àe(fiom vrir ses nudités, et à laquelle miaere ^i joustoit ceUe des vivres : de mmt f'
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Iny a esté force que luy, et de main en main tous les autres officiers , ayent , à faute de crédit , cnga{;é leurs bardes et leurs bagages pour leur donner quelque secours , et que , cela deffaillant, les soldats ont refusé de faire les {^[ardes accoustumées, et menacé de saccager , et puis se retirer.
Qu'en adjoustant un mal à Tautre on ne tient aussi compte de pourvoir au fiiict des fortifications , payement de la gendarmerie , officiers des guerres et de rarlillerie , et moins encores au payement de la cour de parlement et cbambre des comptes , et auxquels sept mois entiers sont desjà deus , tous lesquels , la plus part anciens et d'âge et de service, ne sçavent que devenir avec leurs femmes et enfans ; chose si pitoyable que les mesmes pierres en pleurent.
Que tant s'en faut qu'on luy eust sceu gré de ce qu'il n'a voulu , parmy tant de pauvretés et de misères , quilter le gouvernail de la navire , que par le contraire on a enduré que certaines personnes, pestes de la nature, ayent eu la hardiesse de dire qu'il n'avoit pas oublié , parmy tout cela , de bien faire ses besongnes ; que , pour faire mentir telle racaille , il esloit sur le poinct de depescher le sieur du Plessis , avec tous les estats de sa recepte et despence de l'extraordinaire des guerres , des munitions , de Tartillerie et de tous les deniers levés et receus sous divers prétextes, tant du coslé des Milanois, de Montferrat que du Piedmont aussi ; que par ainsi il supplioit très-humblement le roy de deux choses : de si bien faire examiner tous ces estats , que la vérité fust recognue , et , cela faict , luy donner désormais son congé pour se retirer où bon luy semblera . n'estant pieça que trop las d'estre ainsi indignement traicté et mesprisé , parmy la candeur de ses actions , et à la veue de ceux qui se disent ses serviteurs et amis, ayant désormais, quant à luy , apprins à n'assif^ner son souverain bien qu'en la propre tranquillité de Tame et de la <X)nscience , avec ferme espérance que Dieu , qui cstend ses bénédictions sur les bons , et ses malédictions sur les mauvais, luy fera miséricorde.
fk Qu'il vient tout maintenant d'estre adverly qu'il ne falloît espérer aucun secours du costé
de Lyon , soit par emprunt ou autrement : quoy estant , il se discoulpe , dès maintenant, du mal qui en pourroit advenir , et que puis qu'ainsi est que ses remonstrancessont si mal receues , qu'il a commandé auxdicts Billiad et Ruzé de s'en revenir vers luy , ne s'apercevant désormais que trop que la mesme ve< rite qu'il représente tous les jours arrive si tard aux oreilles du roy , qu'elle demeure toute debiffée et sans forme pour se faire re • cognoistre , et , en cela mesme qui regarde ses affaires , que les desastres et les envies s'efforcent en vain de surmonter sa vertu , sa fidélité et son courage.
Du deuxiesme novembre , il eust nouvelles que le secrétaire Ruzé avoit tant crié et tempesté , que on avoit commencé à donner quelque ordre au iaict des payemens , et que cependant on luy envoyoit vingt-cinq mil livres pour secourir les gens de guerre, sans toutesfois luy donner asseurance des trois mois deus à la fanterie , ny des sept de la gendarmerie et des autres officiers ; sur quoy il remonstra que ces façons de faire ne tendoient à autre chose qu'à le faire mourir à petit feu parmy des nuageuses et incertaines promesses^ qui ne le ruineroient pas , mais bien le service et la réputation du prince ; pour à quoy remédier il n'y avoit qu'un seul moyen , qui estoit de tellement disposer et reigler les affiiires , que dès le commencement des mois le payement fust apporté ; que lors , et non plustost, les gens de guerre seroient contenus en crainte et en discipline , et Sa Majesté deschargée de ces continuelles importunités , et luy mesme aussi de la défiance qui faict souvent croire et craindre plus de mal et plus de bien qu'il n'y a pas.
Qu'il avoit souvent sommé le duc de Sesse de luy envoyer les quictances et certifications nécessaires sur les restitutions de Piedmont et Montferrat; qu'en luy respondant par ses lettres du vingt-troisiesme octobre , il luy avoit mandé qu'il ne le pouvoit faire qu'auparavant il ne fust asseuré de celle de Savoye , de la Corsegue et Tuscane : surquoy le mareschal auroit répliqué que ces raisons n estoient pas soustenables , puisqu'il n'iiEDOroit pas que son auclorité sur ces trois provincesi «
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voye , il n*avoit peu ignorer que la restitution f cogneue : car , mesme pour le refjfard deCar-
n'en fust pieça faicte , et dont il se pourroit esclaircir par M. de Mazin , qui esloit à sa porte, et de mesme des Gennois pour la Corsegue ; que , pour le regard de l'autre , il avoil sçeu que le sieur domp Francisque d'Est la luy avoit baillée , et en fin que par ces diflicultés il rembronilleroit les affaires de la Picardie et de la Flandre ; si tost qu'il aura faict responce , elle sera envoyée & Sa Majesté ; que s'il en eust esté creu , qu il n'eust rien rendu qu'au mesme instant ces descliar^ ges ne luy eussent e^té fournies : que la volonté de Sa Majesté sera observée en ce qui dépend de M. de Savoyc , qui a prins son chemin par la mer pour se rendre à Nice , et nou en Piedmont, où il ne viendra qu'après riiyver : que Sa Majesté ne laisse , s'il luy plait , de commander que les sieurs d'Ossiiti, de Gondrinct Moutbasin , reviennent en leurs gouvernemens , et lesdicts capitaines à leurs charges.
Le roy , ayant en fin recen pour bonnes les plaintes et les reinonstrances du mareschal , luy manda , par lettres du vinjjt-nenfviesmc octobre , qu'il avoit commandé qu'en toute diligence on luy envoyas! deux mois , laissant le troisiesme en cronppe , sans lequel les gens de guerre n'auroient jamais moyen de s'habiller , car tout ce qu'ils rocevroient maintenant leur desduisant les prests, peu sera ce qui leur restera.
Sa Majesté luy manda aussi que M. de Savoye luy faisoit tous les jours nouvelles plaînctes de luy : sa responce fut qu'il croyoit encores pis , mais que tout cela ne procedoil d'ailleurs que de la rigueur et de la malice de ses ofliciers , qui prenoiont plaisir à dresser nouvelles inventions et rigueurs pour tenir les cinq villes (et Carmagnoles mesme aussi ) comme enfermées dans une cage et sans vî^tcs, dcflendans d'une part, par dessoubs main, d'y en porter, et d'autre chargeans ce peu qui y vient de tant de daces , qu'il n'y a ordre de pouvoir vivre en fac'on quelconque : que d'endurer ces bravades et ces nécessités , qu'il ne le fera jamais , pour ne perdre ce peu de places qui rosient d'une si grande grâce qu'est celle que il a i*cceuc , et qui est un peu trop mal re-
magnoles (à laquelle on n'y peut aller ny pi sortir ça et là sans passer sur ses terres), ils ont aussi mis dace sur tout ce qui sort (m qui entre dans la ville , pensaiis que le mareschal ignore que tout ce qui est h vingt lieues à Tontour n'est qu'une usurpation faicte m les anciens marquis de Salluces , desquels!^ Majesté a le droict , et lequel il ne fulloitpas laisser escouler si doucemf*nt qu'on afiiici, aussi bien que tout le reste. Et à la vérité, qu'il ne pouvoit taire, comme vrayFrançcm, que la paix en soy estoit bonne et loaabM chose , mais trcs-mauvaîse quand elle commence par si notables pertes que sont ceiln que laFrancea faicies, etqu*il prévoit qu'elles ouvriront un jour de grandes cataractes dé division parmy elle , et tout par fttite dé prévoyance.
Du mesme jour ayant le mareschal esté 6dément adverty, par le secrétaire Rnzé, qne toutes les grandes montagnes de promesses qu'on luy faisoit sur le faict des assistions, n'engendreroicnt que des paroles oi quelque ridicule soury, et que tout ce q«I regardoit le faict des cinq villes retenues, ni il se traictoit de M. de Savoye , estoit mal recen , quelque raison qu'il eust de son coslé, ce qu'ayant assez recognu par divers traicts, il manda à Ruzé et Billiad qu'ils demandassent leur congé au roy, et qu*en le prenut ils protestassent tous deux , en son nom, devant Sa Majesté et les seigneurs du comeil , de tous les inconveniens qui pourroient advenir par faute de convenable i>rovisioD.
Que puis qu'ils n'y veulent autrement pour voir, qu'il n'est pas délibéré de recevoir ceste honte de se voir chassé du pals , et an hasard de sa vie , laquelle toutesfois n*est d^ancune considération au prix de celle du senice do roy-, qu'il les supplie d'envoyer commander en Piodmont quelque antre qui puisse plos paisiblement endurer que luy ne peut faire, ceste honteuse fortune , qui luy serviroît (fe très-iniligne tosmoïgnage et récompensée tant et tant de mémorables services par lui rendus en divers temps ; qu'ils redemand^nl aussi la vieille |)î':.*nto qui fut envoyée p» feu (luesdon au cardinal, sur les droietsqie les comtes de Provence avoient sur le Pied-
nioDt , et pour VfW laquelle il avok donné gage de iix cens escus que il faudroit qu'il ptyast; qu'il a depesché le »eur du Plessia vers le roy, avec lequel ils conféreront , et feront tous tant de sa part envers Sa Majesté, que elle le renvoyé , estant , comme il estoit, résolu de ne se mesler jamais des finances du roy.
Jje roareschal , recognoîssant que ses ofjfrandes et ses supplications continuelles n*apportoient aucun allégement au mal qui le pressoit , manda à la royne , mère du roy, que toutes choses estoienl reduictes à tels termes , qu il foUoit qu'il se tint plus avant sur ses gardes parmy les François qu'il ne faisoit pas autrefois parmy les ennemis ; que puisque les ministres de Leurs Majestés faisoient si peu de compte d'y pourvoir, qu il se deschargeoit es mains d*elle du mal qui en advieociroit; pour n'estre spectateur duquel il protestoit qu'il se retireroit , si dans trois sepmoines les payemens ne luy estoient envoyés.
Que Sa Majesté n'ayant voulu retenir que Yinf][t compagnies , au lieu de vingt et deux qui estoient nécessaires, qu il les a desparties, à sçavoir : dans Thurin cinq , à Quiers cinq , ik Chivas trois , à Villeneuf ve trois , à Pineroi trois, et une seule à Carmagnoles, puisqu'il y a cinquante hommes au cbasteau ; suppUoit Sa Majesté que , ce département luy estant agréable , elle le luy vueille envoyer signé de sa main , pour fuir les desadveux.
Que la marquise de Mbntferrut, au pris de M. de Savoye, recognoit si avant les grâces que Sa Majesté lui a faictes, qu'elle a comniandé à tons ses subjets de librement traflBqaer dans les cinq villes , et d'y porter indifferemment toutes sortes de vivres sans rien payer.
Du treiziesme novemlM^ , le mareschal fit nouvelle plainte que du costé de Lyon , ny d'ailleurs , il n'avoit aucunes nouvelles des vingt cinq mil livres qui dévoient arriver il y avoitquinze jours (au moins à ce quon avoit niandé ) , et que si ledict sieur du Plessis n*eust en passant emprunté dix mil livres qu'il luy avoit envoyées en poste, qu*il voyoït les armes levées contre luy , pur ce qu'on le trouvoit manquer en ses pi'omesses , faictcs touiesfois sur celles qu'on luy faisoit aussi en
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cour, et qu'il avoit prins resolution de tout quitter pour ne plus demeurer enveloppé parmy les nécessités et les confusions qui l'assiegeoient de tous costés ; que si , par cy devant , il a avec peu iiaict beaucoup , la nécessité apnt esté sa propre vertu, et laquelle il ne peut porter plus outre , tout luy défaillant ; que la viande de la vérité , qu'il a tant de fois présentée à Leurs Majestés, estoit propre au salut et à la conservation de Testât, et lequel on veut renverser par chemins destoumés et contraires à ce que l'extrémité recherche ; qu'ayant esté adverty par aucuns de ses amis que le vidame de Chartres commençoit à se remettre sur la campagne de ses mesdisances , et mesmes en ce qu'il avoit le plus cher en ce monde , que cela l'avoit contrainct , avec considération du recullement des affaires , de me depescher vers le roy pour r'abatre ces atantats que Lodun , de^ pesclic par le vidame , avoit mis en avant : pour à qiioy parvenir , je fus chargé de dire , devant Sa Majesté et tous les seigneurs du conseil , que si M. le vidame ou autres avoient à son préjudice avancé quelque chose qui peust tant soit peu tirer en doute la fidélité de ses services, que j'avois charge de tres-humblement supplier Sa Majesté me permettre de dire à sa descharge , et en toute révérence et correction, ce qu'il m'avoît commandé; à quoi elle me respondit que combien qu'elle eust de luy toute la grande et honnorablê opinion que meritoit la grandeur doses services, que c'estmt le moins qu'elle pouvoit fairt pour luy quedem'esGOulerencequej'avoîsà dira; Là dessus je fis platncte de sa part , disant qu'il avoit entendu que M. le vidame , ayant oublié l'amitié dont le mareschal l'avoit bon* noré , s'estoit avancé , par la bonche de Lot dun , en quelques propos à son desavantage ; que s'il estoit ainsi qu'il l'eiist finct, qu'il n'avoit faute de coeur uy d'armes pour fîiira paroistre , à luy et à tout le monde , l'intégrité et la candeur de ses actions, tant en ce qui pouvoit regarder le service de Sa Majesté que ailleurs. Lors M. de Guise, prenant la parole, me dict : <• Prenez garde à ne vous avancer si avant (|uo vous en soyez dcsadvoué par M. Is» m;in>sclial , qui est plein de modeslM'^ douceur, v A quoy je respoodis^M j«
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rois jamais si mal advisé de porter telles paroles devant mon roy , sans avoir Tadveii qui m*estoit nécessaire , et qui n'estoit pas loing de moy , et que là où il se traictoit d'un seigneur de tel mérite et valeur, qu'il faloit plustost chasticr qu'escouter ces urnes impures qui envioient la {;ioire et la vertu de luy. Lors le roy , prenant la parole , dict à M. de Guise :' « Vous estes Tun de ceux qui pouvez mieux que nui autre tesmoifpier de la probité et des grands et recommandables services de M. le . marcschal : si le vidaroe ou antre a mesprins en son endroict , il Ten faut tellement corriger qu'il serve d'exemple aux mesdisans. Si je sça vois qu'il sefust ainsi oublié , je commanderois à vous mesme d'en fiûre le ressentiment en mon nom , et à quoy je vous prie prendre d'oresnavant garde de si près , qne ces follies n'adviennent plus , et au reste depescher Boyvin le plustost et le plus fetorablement qu'on pourra : et vous, asseures de ma part M. le mareschal que je l'aime et honore autant on plus qu'antre seigneur qui soit en mon service. » Voilà comment on a tousjonrs plus d'affaires à se couvrir des ennemis de cour que des armes ennemies.
Du nenfviesme décembre , le cardinal luy
ayant mandé qu'il avoit faict party avec le
marchand Obreth, comme il l'avoit asseuré
par moy , sur tous les payemens d'une année
entière, montant deux cens soixante mil livres,
il fit sçavoir an roy qu'il ne pouvoit prendre
pied là dessus , puis qu'en passant à Lyon
j'avois descouvert que le marchand Obreth
abusoit desjà de ses promesses; et de faict
qne la mesme partie des vingt-cinq mil livres
avoit esté envoyée en or, où il ne s'estoit
trouvé escn qui ne fust bas à dix ou à doiue
grains près : perte très-grande aux gens de
guerre , qui avoient assez de maux à souffrir
sans y adjouster celuy-là ; que le mesme
commis de l'extraordinaire, Molle, qui se tient
à Lyon , luy a mandé que le marchand Obreth
foisoit estât de n'envoyer les payemens que
pièce à pièce, et en ces mesmes espèces,
qu'il va achetant de ton s costés ; que si cela
luy estoit permis , qu'il gaigneroit plus de
cinquante pour cent , à la ruine toute évidente
des affaires de Sa Majesté.
' Que le duc de Ses^ , satisfaisant à la re- |
plique sur le faict des restitations, luy a escrit qu*il avoit envoyé à madame la duchesse de Parme, gouvernante de Flandre , que les restitutions avoient esté accomplies , tant en Toscane, Corsegue, Montferrat, Piedmoiit que Savoye, et que, par ainsi, si elle avoit, en la défiance de cela , suspendu ce qu'elle avoit à accomplir de sa part , qu'elle s*ea acquitast ainsi qu'elle adviseroit.
Le roy ayant cy devant , à la remonsU'aiioe du mareschal , ordonné treize cens livres pv mois pour appointer plusieurs gentib-^KNDmes qui avoient, durant tout le coors des guerres, bien et vertueusement senry, foreot, à la honte de luy , convertis au payement de la compagnie des chevaux légers de Ludovic de Birague, à la ruyne de dix ou douze chevaliers de marque , tous lesquels , sek» leur portée , ne dévoient rien à l'autre. Et puis, arrestez vous aux promesses et an amitiés de ceux qui manient les rois, tout le passe-temps desquels ne s^estend qu'à remuer mesnage et à desfovoriser ores l'un ores l'autre, et ceux mesmes qui n^ont trop de mérite et de valeur aussi , si ce n'est sarmontante , au moins esgallante la leur! et d'engouler là dessus la patience , il n'y a ordre ; il faudroit estre quelque statue iosessible et mal rabotée pour le faire.
Par le retour de Ruzé , on luy envoya encores pleine poche de paroles et de promesses, autant pour luy que pour ces sieurs aimi indignement desappoinctés pour la coor de parlement , chambre des comptes , pour Tacceleration des payemens de tout le monde, et en particulier pour les sept milescusàlny deus pour la gabelle , que par commiseratioi il avoit prestes à tous ceux-cy ; mais tout ceb fut remis au dégel du Montcenis , ou sur le disner des Basques qui ne vivent que d'aisles de mouches , qui ne font jamais le veotre pointu ; et par ce que ces desappoinctés. estoient tous , ou gouverneurs de places, o« capitaines et des plus vaillans qui eussest servy en Piedmont , il manda au roy que c estoit trop rabaisser la foy et les tesmoigoag» qu'il avoit rendu de leur valeur , mais plu encor de luy mesme ; qu'il n' avoit plus, qoul à luy, d'estomac propre à digérer tontes cei fréquentes indignités , et que puis qu'on 'fir
geoit si mal et d'eux et de luy , qu'il valloit mieux que tous ces cavalliers allassent chercher leur party hors le royaume , et que luy mesme aussi s'allast retirer en quelque coing des terres vénitiennes , plustost que de demeurer contemptible parmy les siens, suppliant Sa Majesté vouloir ainsi permettre et à luy et aux autres. Aussi , la franchise de ces remonstrances estonna du premier abord le roy et les autres; mais pour tout cela toutesfois, ils ne se hasterent guieres depuis d'y pourvoir, au moins qu*à bastons rompus pour à la fin le maiter et desconrager du tout , comme il advint peu après , Tenvie ne quittant jamais celuy qui nous surmonte ou qui nous esgalle , soit par gloire ou par honneur.
Du dixiesme décembre , ayant sceu Tarri- Tée de M. de Savoye à Nice, il l'envoya saluer et visiter par le sieur de Montbazin , et luy offrir tres-humble service , le suppliant par mesme moyen vouloir, pour les raisons qu'il luy declareroit de sa part « descharger les cinq villes des daces et imposts mis sur les vivres qui y estoient portés par ses subjects , ou par ceux du Montferrat et du marquisat de Salluces. Ce ne furent de la part de ce prince que toutes paroles fort courtoises, et qu'en attendant le retour d'un gentil-homme qu'il a voit envoyé vers le roy, il commanderoit que la levée desdictes daces seroit suspendue; et neantmoins ayans depuis les commissaires qui sont du costé du marquisat continué à les lever , le mareschal le luy auroit iaict sçavoir , et promis que d'oresnavant pour tous ces demeslemens il ne s'en addresseroit à autre qu'à luy, sçachant combien il avoit à cœur que les affaires de Sa Majesté receussent tel établissement , une fois pour
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toutes, que Sa Majesté ny luy n'en ouïssent plus parler.
Par une lettre du vingtiesme de ce mois , ce prince respondit qu'il avoit pourveu à sa juste plainte, et qu'il recevroit lousjoursà singulière faveur qu'on s'addressast à luy pour toutes sortes d'affaires où sa personne , son jugement et ses moyens pourroient servir Sa Majesté : et pour autant que le mareschal se doutoit que du costé de la cour, où il n'estoit aucunement festé , on ne trouvast mauvais ce qu'il avoit iaict, il envoya à Sa Majesté les informations qu'il avoit prinses sur ces affaires, luy ramentevant toutesfois que en cest endroit il n'avoit suivy antre chemin que celuy que Sa Majesté lui avoit tracé par ses lettres du vm{}tiesme novembre, portans qu'il n'eust à souffrir ny laisser passer aucunes nouvelletés ny enireprinses de la part ny dudict sieur duc , ny de ses ministres , sans s'en ressentir par une douce et honneste remonstrance, et , en cas de refus , en donner advis à Sa Majesté.
Qu'au mesme instant que ceste depesche se iaisoit, que l'un des commissaires dudit sieur duc l'estoit venu trouver pour faire rendre l'argent prins sur les marcliands , marchandises et mulets, allans ou retournans du marché de Carmagnolles , et que ceste démonstration donnoit espérance de mieux pour l'advenir, et dont il n'a oublié d'humblement remercier le prince.
Qu'il vient d'avoir nouvelles que le duc de Sesse est aller visiter Casai : que de là il est allé à Yvrée, et puis repassé par Santia et Verceil : ce qu'il a trouvé estrange , ces places n'appartenans à son roaistre , et dont il peut faire bonne conjecture ; qu'il n'en fera toutesfois autre bruict si Sa Majesté ne luy commande le contraire.
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Adverlissenijcnt du roy à M. Icniaresclial de Brissac louchant ,1e dace du teatouqui «a levoît en Piedmont .— Dytffe de Coconat, niaistrc des comptes , par M. de Savoye h Sa Majesté.— Lettre de M. le niarescbal à M. de Savogre.-u K^yne , uere da roy, mande à M. te nareadial'quVUe Isy faict resenrer le goQienieiiieBt de Picaidie« r^iyt aiosi persuadé à sou Ois après la remise qu'en avoit faicle M. radmiral. — M. le inareschel depescbe leiwg^e Cigongnes ters Sa Majesté. — Le roy renvoie le secrétaire fiuzé avec provision. — Le toy mande an Mif hl le leglcment qn*a^-eit faict son coôseil pour les finances. <— Advia du doc de Cniae au nuveechel do sno^ et la conspiration d'Amboise.— M. lemaresclialdouneadTisau roy que les luthériens avoient adresaé des sedilÎMi contre Sa Majesté et son estât. — M. le niares€*iial advertit le roy de Tarrivée de M. de Bonrdillon aoo saeeei> ■eor, et depuis inareschal de France , auquel il remet son goQTemeraent. — Acte pieux et lieffoli|ae de M. k marcschal de Brissac après sou retour a la cour. — Traiclé de paix en Tan 1550. — JPouToir de II. de Cm» '«près la bataille de Soiiict-Laurcns. - Patenlcsdn roy. - Patentes de M. de Savoye. — Patentes da duc de Initone sur le bontraîctemeiit qu'il promet fiiire à tons ses snbjects qui ont servy le roy.
Db douziesme janvier 1560 , le roy fist sçaivoîr aa mareschal que les ministres de M. de Savoye maintenoîent que le dace du teston qni se levoit en Piedmont n'estoit point chose nouvelle , ains permise et imposée il y a plus de trente ans. Sur(|uoy il manda a Sa Majesté qu*il n*eust jamais creu qu ils eussent esté si impudens (soit dict avec la révérence de Sa Majesté) de maintenir chose si fausse que ceste-là , comme les subséquentes raisons ne veriiieront que trop.
Durant les guerres d^entre Tempereur et le féu roy François, de tres-glorieuse mémoire, les lieutenans généraux de ce prince levèrent quelque imposition sur les marchandises qui sorioienC non seulement des terres du duc , mais aussi de la duché de Milan et du Montfcrrat , pour ostre portées daus les terres fVançoises» dont le bureau se tenoilàCrescentin ; à sçavoir : pour celles qui se portoient par le Pau à Valence , pour estre portées en Italie, et non dans le pays dudict duc , laquelle exaction estoit limitée à un toston pour charge ; mais on tout cela les vivres n'y estoient aucunement comprins. Cest aussi chose contraire à la inesme vérité , que le feu roy François Teust jamais faici lever à Crescentin , qu'il tenoit lors, ny ailleurs, et moius encores qu'il ait jamais eu cours durant ces dernières guerres, pendant lesquelles, pour n inierrompre le cours des marchandises , et n'incommoder les provinces, et mêmes celles qui vont à Lyon , il fui convenu , entre le sieur
domp Ferrand de Gonzagne e€ le noMMbl.
que chacun de son cosié depuceroit 4en fc^ sonnages , lesquels , en faveur d*iui passeport gênerai , que chacun feroit de son cMé , p*seroient librement et quictement , en pfUt à cenx-cy un certain salaire qw seroit lÛÉi et dont ils rendroient à leurs saperieors im mil escus par an ; et de faict , d'aanée i astre, il avoit esté affermé tantost plus, laiM moins , au profit du roy , conne verifenit les comptes des trésoriers des parties candies et la mesme coppie du sauf-coadoit ^ est maintenant envoyée.
Quant à Tautre poinct que mettent en amit lesdicts ministres, que ce dace n'a maiiCenant esté levé qu'aux mesmes lieux oà il k levoit devant la paix, c'est une eUbatm trop évidente, et qui se vérifie par lesiafkrmations qui ont esté diversement prinses , et par les mêmes patentes aussi que M. de Masin a luy mesme depescliées , par lesquelles, en mots exprès , il ordonna que , pourlieoBmodilé des aflaires de M. de Guise, il Teot qu'il soit indifféremment levé par tous les aotrcs lieux où il ne se souloit pas lever. La levée qu'en faisoient jadis les impériaux estoit seulement sur ce qui vcnoit d'abas de la jsrjsdiction impériale tirant en haut vers ceb du Piedmont; etceux-cv, au contraire. k veulent tirer de ce qui sot*t du Piedmont d va cubas, et aussi au marquisat et dansbs cinq places ; l'esten Jant , ce qui ne fut jaM sur toutes sortes de vivres^ fourrages, et j«-
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qu'aux chaiTeliers de bois, et, pour ce fcdre, mis commissaires à deux mil pas de chacune forteresse pour Texiger : de croire que ce soit rioteation de M. de Savoyc, il ne le fit jamais, et Ijiieii croit- il que ce Sioiem d^s traicts de la haine et de I9 passion espagnole dodict ûeur de Sfasia , qu'il n'a encor quictée , et lequel , au lieu ci^ spustenir le mal qu il a faict assez inconsidérément, 1q devroit corriger par sa propre restitution de ce qui a desjà esté levé , et non pas în^ustemejaf accuser ce^ luy qui n'a esté que trop patient et respectueux, et qui ne cherche, comme luy, les chemins esgarés : pour à quoy remédier il n'y 9 autre expédient que de traire une ample déclaration , par laquelle il soit dict que toutes les terres , pays et jurisdictions du roy , seront à jamais exemptes de ce dace , et par mots exprès sur toutes sortes de vivres et lourrages qui y ^sont aportés , et de laport desquels liberté est donnée à tous les subjects à monseigneur de Savoye , auquel la restrincliop du finage n a esté accordée que par grâce , et hors l'intention que les terres de Sa Ifayesté en fussent travaillées et à demy assiégées comme elles sont.
Que pour encores mieux travailler leshabitans des cinq places, ils ont maintenant trouvé une autre invention : c'est qu'ils veulent que lous ceux d'entre eux qui auront des biens hors l'enceinte du mil de finage , les voysent enregisu^r es mains des commissaires à ce députés , à fin de les cottiser pour la taille et autres charges dont le pays est travaillé , chose qui ne peut subsister, pour autant que les habitans des cinq villes sont chargés du logis des gens de guerre, et de la fourniture des utencilles , à quoy ceux du dehors ne participent plus comme ils souloient faire; de 0ianiere que si cela avoit lieu , chacun seroit contrainct de des-hubiter, ne pouvant tous en un temps servir et contribuer à deux divers princes; et , qui est le pis, ce seroit, en ce cas , charger Sa Majesté desdictes fournitures, qui reviendroient à plus de trente mil escus par an ; qu'il faloit que la grâce que ce prince avoit reçeue du roy sentist de tous costés su grâce , et non une forme de prison au préjudice de celuy mesmc qui Ta conférée , et pur |e conseil , non de luy , mais de ceux qui ne
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sçavoient que c'estoit du pays, et dont ils dévoient CQnferer avec luy auparsivant que le foire ; car il n'eu^t jamais conscnfy qu'un si grand prince tel qu*est le roy cust reduict ses afiaires à la discrétion du moindre qui aura tousjours les yeux et les intentions dressées sur ces cinq places , qu'il estime non seulement siennes, mais injustement retenues aussi sur un beau frère tel qu'il est anjourd'huy, et dont il dissimule prudemment la douleur et le despit.
Du vingt-quatriesmie janvier, le roy manda au mareschal que le maistre des comptes Goconat avoit] esté depesché vers elle , par M. de Savoye , avec une grande légende de plaintes qu'ils faisoient contre luy, et dont il supplioit Sa Majesté commander que coppie luy fust envoyée , à fin que il y peust respondre article pour article.
Qu'il n'y a ordre qu'il puisse recouvrer plustost que dans la fin de février les payemens de décembre et janvier ; surquoy il remonstra qu'il ne ppuvoit croire que Sa Majesté se vouluM arrester sur une si dangereuse respiution qu'estoit ceste-là , de vouloir recueillir abondamment, et toutesfois semer fort cliichement ; qu'il ne faloit plus desor^ mais espérer de trouver crédit d'un liard , et moins encores invention ny expédient quelconque pour secourir les soldats d'un seul pain , tout estant tary et du costé du peuple et du sien , et de ses propres amis aussi; que le parti qu'il a envoyé proposer à Sa Majesté par le secrétaire Ruzé servira de préservatif à ces maladies , si son plaisir aura esté l'accepter, comme il veut croire qu'elle aura faict; autrement, que , pour ne plus desguiser les matières , il faudra ouvrir les portes aux gens de guerre , et les laisser courir où ils voudront, ou leur laisser ^icca^jer les villes, et entreprendre sur la vie de luy mesme , qui trouve fort dur et fort estrange qu'on ne se vucille efforcer, en un cas si misérable, de trouver cinquante mil escus pour sauver Testât et la réputation du maistre, les coffres duquel on peut bien par l'espargne remplir d'argent, mais non jamais ny de gloire ny d'honneur, ornement le plus précieux ' princes généreux.
Or, voulant satisfaire, coiiAi<
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vouloir de Sa Majesté , sur les plaintes du* T des cinq villes , qui sont aujourd'hoy près Sa
cales cy devant discourues , il luy envoya les responces, selon ce qui sera cy après col té.
Respondant donc le mareschal an premier article parlant de ce dace du teston , il estîmoit y avoir desjà assez amplement satisfoict par les remonstrances cy devant foictes, amplifiant toutesfois lesquelles , il dira , sur ce qui est advancé par les ministres savoisiens , que si leur prince n'eust eu intention d'incommoder, par les impositions dudict dace , les cinq places , qu*il Teust mis à Montcalier, où tout le Piedmont , et Thurin mesme , se foumist de bleds , ou à Suze pour le bestail ; que toutes leurs plaintes et leurs propositions ne sont que paroles fardées , et auxquelles , par une honneste modestie , et par des raisons aussi qu il vaut mieux taire que dire , il ne veut respondre autre chose sinon que la vérité est que les bureaux toutesfois ont esté establis de tous costés es environs des cinq places , et qu*on le faict payer à Suze , à tous ceux de Villeneufve d' Ast , qui y estoient allés pour acheter du bestail; et toutesfois, par raccord de la restrinction du mil, il est porté qu'il ne sera mis aucune imposition sur la chair, au moins autres que les anciennes si aucunes y en avoit , et que pareillement les habitans desdictes cinq villes n'en payeront point d*autres en faisant conduire leurs bleds, vins , bestail , et toutes autres denrées de vivres et fourrages qu'ils auront , hors le mil dans les villes , et qu en tout et par tout ils seront traités, pour ce regard, selon les mesmes subjects du prince : or n'en payans poinct donc , comme ils ne font , pour le regard desdits vivres , il en resuite donc aussi que ceux-cy ne le doivent faire non plus qu'eux , et que s'il se faict c^est injustice. : D'alléguer par lesdicts ministres que la plainte qu'en ont faicte les habitans des cinq villes n'est volontaire , ains forcée ,' par le commandement et par les inductions des serviteurs du roy , c'est une fausseté qui devroit estre repoussée et corrigée par les faicls et non par les paroles , et qui ne fust jamais practicquée par ses prédécesseurs qui ont commandé en Piedmont, ny par luy, comme on pourra aisément vérifier paroles commis
Majesté.
A la plainte qu'ils font aussi qve le mares* chai envoya signifier aux exacteors que s'ib ne se desistoient de la levée dadict dace, qu'il n'estoit pas pour l'endarer, il est frar, et en cela il n'a rien esté entreprins que par le commandement de Sa Majesté du vingthuit novembre.
Si le mareschal a faict venir dans TimriB aucuns de ces peagiers , ç*a esté pour autan que , quand il les envoyoit prier de loy rendre raison du fondement sur lequel tant de nouvelles impositions estoient mises, leur responce estoit qu'ils n'avoient que fiaire de lo; rendre compte de leurs actions , et desqoellei il ne se desisteroient aucunement : c'est ei cest endroict se plaindre de la grâce qu'oi leur a iaicte ; car, en tous nouveaux alenuts contre la liberté de Testât , dont Tadvis ai esté précédemment donné , il y foloit pr^ céder avec toute autre plus rude correctioa qu'on n'a poinct faict, et que pour renvener en un seul mot toutes ces galanteries , il ae faloit pas presser le roy de concéder ces réductions de finage » ni charger les Françoii des impositions qu'on n'a pas osé practiqaer contre les garnisons espagnoles qui sont daas Ast et Santia : cela s'appelle pieté , à nonsaa masque d'affection toute farcie de malice, et aux autres toute intelligence et fiaveur.
Respondant au deuxiesme article, le mareschal est conirainct de dire que M. de Safoye faict bresche à sa grandeur et à TaliiaBce qu'il a contractée avec le roy , de demander la restitution des munitions que le pays , dorant les guerres , a contribué aux villes qui n'estoient siennes , non plus que le propre pays ; car quand bien elles seroient enoor aujourd'huy en nature (ce qu'elles ne sont pas) , le mareschal ne s'en dessaisiroit pas, ains les garderoit pour la seureté des places du roy dont il estoit tuteur, et de toutes lesquelles choses il avoit disposé avec jugeffieat et conscience par le pouvoir souverain qnil avoit lors du roy; que quand il seroit aatn^ ment concédé , ce ne seroit pas au prince, ains au pauvre peuple auquel il les ^udroil rendre ; en somme , il semble qu'en tout oecf il n'y a fonds ny rive , et que c'est ,
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ils disent en Italiej domandar peyne al campara,
. Quant à la plainte qu*ils font sur la levée des contributions, elle est de leur paît aussi véritable que les autres demandes; car tout aussi tost que Sa Majesté commanda qu^on s'en desistast , il fut ainsi foict , comme le mesme trésorier de Savoye , qui en avoit la charge, asseure sur sa vie, et dont il a tenu compte.
La plainte qui est pareillement faicte sur ce que le marescbal avoit départi la cavalerie par les terres de M. de Savoye , contre Tordre de la paix , ils devroient avoir honte d'en parler ; car il ne s*en fit rien qu'avec le propre consentement de ses ministres , dont le mesme Goconat , ambassadeur de ses plaintes , estoit Tun , tous lesquels estans rendus capables qu'il estoit deu sept mois à la cavalerie , qui ne pouvoit trouver dequoy dans les Tilles , et lesquelles ils menaçoient de saccager, il fut , par commune concordance , advisé qu'il les faloit, pour moindre mal, faire vivre à la campagne ; et par ce qu'aucuns , contre ceste resolution, se voulurent efforcer de les chasser, ils se remirent en corps pour repousser l'injure. Les Espagnols ont, depuis la paix , et de leur privée auctorité , faict beaucoup pis, et touiesfois on n'en a dict mot, eux dis-je qui ont préféré la rigueur à la glace , au rebours des François.
Disent aussi, par forme de plainte, qu*on a abatu en aucuns endroits les vieilles murailles d'Yvrée; c'est une mesme farine que les autres : il est vray qu'il y fut foict aucuns trous par intervalles pour foire escouler les terrcplains faicis par Sa Majesté , ce que vingt-cinq ou trente escus peuvent reparer. Et pour le regard de la mesme plainte qu'ils font pour Gairas , qui est de la comté d'Ast, légitime héritage de la France , la vérité est qu*on a desmoli tout ce que le feu roy François I y avoit faict baslir diu*ant le premier siège que les Impériaux y mirent , et où estoit le mareschal commandant à cent chevaux légers , comme aussi a esté ce que le roy Henry II y a faict; et toulesfois qu'auparavant que le faire ainsi il avoit faict appeler les sieurs d'Ossun et de Biraguc , qui croient comme luy de ce temps là , qui luy donnèrent la mesme asseurance qu1l avoit , que
tout ce qu'on vouloit abatre estoit de la main desdicts roys; de manière qu il n'a esté faict en cest endroict que ce qu*on pouvoil et devoit : ne voulant taire qne si la résolution de ces restitutions estoit plus nécessaire qu*il ne peut recognoistre , quant à luy, quil faloit faire tout abatte de costé et d'autre , pour ne laisser rien debout qui peustcy-aprèscoutrecairer les volontés de Sa Majesté.
De permettre , comme il semble que le dcc veut faire , qu'il se tienne un marché à Carignan au mesme jour que celuy de Carmagnolles, c'est chose dont les Savoysiensne devroient ouvrir la bouche , sachant , comme ils font assez , que si ce marché estoit ainsi divisé, que ceste si belle ville de CarniagnoUes deviendroit un pauvre et fort imbçcille village; et pour autant que dès le temps dudict roy François il y eut pour ce regard quelque querelle entre ceux de Carignan et CarmagnoUes , le président de Chemaus fut député pour informer comme il fist ; et par son propre jugement il fut dict qu'il ne pouvoit estre ailleurs qu'audict CarmagnoUes.
D'avoir pressé M. de Savoye sur le faict des bleds qu'il est tenu fournir aux cinq villes, ce sont abus ; il n*y pensa jamais , s^cstant arresté à ce que Sa Majesté en commandoit, trouvant meilleur que, sans préjudice de ceste promesse, les peuples demeurassent libres de porter vivres es places royales
Il est aussi superflu de commander le soulagement des sujets de M. de Savoye à celuy mesme lequel durant dix ans de guerre les a si humainement traiclés qu*i!s ne se peuvent plaindre de luy avec raison , ayant de longuemain apprins à sçavoir mcsnager ses affections à la proportion du temps , des affaires et des princes, sans toutesfois jamais rien rabatre de la dignité du maistre ny de la sienne aussi ; et quand cela ne scroit pas la propre conséquence de l'amitié et de la révérence qui est aujourdliuy deue à ce prince , il s*efforceroit toujours de surmener, avec jugement et dévotion , toutes ces dillicuités et tous les desordres qui pourroient glisser de sa part , avec espérance qu'il recongnoistra un jour mieux qu'il ne faict anjourd'huv l'intégrité de son ame et la malb* tion des siens, peaji
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voit , à mesnager ramltié des princes et leurs affaires d'estat.
Il ne faut point tant tournoyer par les sentiers esgarés pour couvrir l'exaction du péage d'un teston, car les propres informations sur ce prinses n'en donnent que trop de lumière , comme aussi faict le trafic des vivres, augmenté en sa valeur d'un tiers plus que de coustume : et à la vérité ç*a esté un coustean si fièrement aguisé et cruellement tranchant , que plus de cinquante bonnes familles ont quitté Thurin , et autant de Quiers et Pinerol , chacun désirant ime honnesie liberté et pour sa personne et pour ses biens , sans laquelle liberté il n'y a rien de beau, de bon n'y de désirable en ce inonde.
$ De piper le monde par une remonstrance fardée que ces impositions ne sçauroient en toute l'année charger un mesnage que d'un escu seulement, quand le mareschal le concederoit ainsi, comme il ne fait pas, où se trouvera-il fondement qui veuille que les grâces que le roy a faict à M. de Savoye , le doivent inviter à charger les sujets de Sa Majesté de si lourdes impositions que sont les siennes ? Et de faict , le mareschal , qui en a faict faire le calcul , et par estimation , a trouvé que ce beau teston portoit dommage de quarante - cinq mil escus par an sur la totalité des cinq places , sans y comprendre les soldats , qui en seront lourdement pinces, aussi bien que les autres , pour renchérissement des vivres.
Pour donc couper broche ù tout cecy, et contenter M. de Savoye, qu'il impose et qu'il lève çà et là tout ce qu'il voudra , pourveu que , par une patente générale qui sera publiée dans ses estats , il déclare que toutes sortes de marchandises , de vivres , de fourrages, et toutes autres commodités qui entreront dans les cinq villes et au marquisat , seront franches et libres de toutes sortes d'impositions , et tout cela mosme aussi qui sortira des jurisdictions royalles, comme il sera porté que les habitans des cinq villes qui auront bien dehors le mille do fina{TC , les pourront franchement porter dans les habitations sans payement de taille , contribution ny autre ; autrement il leur scroit impossible de vivre ,
ni de porter les charges desdictes viUes. Par lettres du vingt-quatriesme janvier, k roy chargea le mareschal de s'adresser quelquefois à M. de Savoye pour les desordres qui se pourroient commettre , et qoi pov* roient estre corrigés sans que Sa Majesté s'm meslast : dès le lendemain , il escrivit andict sieur, duc ceste mesme lettre , qui sera e? insérée.
" « Monseigneur , je vous ay cy-devanthici entendre que là où quelque plainte ne s^ roit cy-après faicte sur le deportement de vos ministres, qui outrepassent assez soDTCtf les bornes de ceste amitié et de ceste rerere/ice que vous portez au roy , que je m'a adresserois de droit fil à vous , par Tasseirance que j'a vois que vous y apporteriez neatmoins tousjours cela mesme qui doitesu^ittendu d'un prince si juste et si généreux qv vous estes; c'est pourquoy , monseigneur, je vous representeray maintenant qu^aucnnsa pitaines et soldats de Sa Majesté se sont fort plaints à moy qu'allans et venans d'une ga^ nison à l'autre , comme il est nécessaire qi% facent ordinairement, le sieur Paris, apvaine de vostre justice, les rencontrant, ei a dévalisé aucuns , et un peu rudement iraictés de coups et de menaces, se laissant assa inconsidérément eschapper ces mots, qu'il le jfaisoit rien que par vostre commandeineit, et que pour plainte que j'en sceussefnre, qu'il feroit encor pis. Et cncores que je sçack assez , monseigneur , lu façon dont les wtrages et irrévérences de telles gens dotant estre chastiées, et mesmcs quand ils soit agresseurs , j'ay toutesfois voulu , par Thoincur et par la mesme revei'ence que je voe dois porter , choisir le chemin de la doaceir, ayant commandé à mon prevost d'aller ver» le vostre à Carignan , pour sçavoir de quelle auctorité et pourquoy il entrcprenoit sur les serviteurs du roy , qui ne sont justiciablesqit par mes commandemcns ; et que , tout gncieusement , il le prioit de s'en déporterpov l'advonir. Or, ne l'ayant trouvé sur les lie», il s'adressa à vostre chustcllaîn , duquel 11^ cent des responces pou recevabics, ainsi qv vous jugerez , monseigneur , par la proft déposition de mondict prevost , que je voi
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envoyé cy encloses. Quant à moy, je me promets tant du ju(;ement et de la debonnuireté de Yostre généreux naturel , qu'il n'a donné ces commundemens que pour contenir et corriger les vollerics qui se pourruyent coinimetlre par la campa{j[ne, et non pas pour JlKiitrc et dévaliser les soldats passans; et que quand il adviendroit qu aucun fist quelque desordre dans vos terres ( ce que Dieu oe veuille ) , que vous jugeriez raisonnable qii'estaolapprebcttdéson m'en douuastudvis, pour puis envoyer mon prevost en faire le procès et la justice excinplaii'e sur les mesmes lieux. Je vous supplie donc trùs-bumblement, 0lODseignour, non seulement faire ainsi régler . les choses, mais commander aussi que tout ce jqni a esté prins anxdicis soldats, marclians de bonne foy sous la bannière de la paix , leur soit rendu sans rienrabbatre ou retenir; car )e craindrois qu'à la parPin les gens de guerre ne lissent quelque complot par ensemble , et à mon di'sceu , pour s'en ressen- Jiîr ; ce que je ne voudrois pour rien du monde, désirant que toutes \v,s actions des officiers , serviteurs et soldats de Sa M^jesté, soyent , comme les miennes , toutes abuttëes à vous jrqndre contentement, honneur et très-humble service. »
.I)u vingtbnicticsme janvier, le roy manda
DU marasclial que , quoy qu'on eust essayé de
iîiire pour luy envoyer les payemens restans
de nuvcmbi*c, et les deux de décembre et
janvier , (|u'il n'y avoit eu ordre de rien faire ,
«t« qu'en un seul mot il ne les faloit attendre
que sur la fin de février , toutes les finances
do France eslans i(4lement espuisées et re-
cullées , que &) Majesté mesme estoit souvent
mal servie et mal secourue pour sa propre
maison. Geste responcc ulcéra tellement le
cœur du mareschal, que je le vis presque
prest à tout quicter ; et loutesfois , fiiisant de
nécessité vertu, il manda au roy que le plus
grand contentement qu'il pourroit recevoir
en ce monde , ce seroit de voir les affaires
de Sa Majesté en tel train, et en telle prospe
riu^ , qu'il n eudt plus occasion de la presser
et importuner, comme forcément il faisoit
tous les j()urs pour ceux de Piedmont; que
la f ranee n^ayanl esté affligée do guerres
que par la Picardie et Champagne , avoit de si grands moyens, que , par consiitutions de rentes ou autrement , c'estoit chose fort aisée à qui voudroit de recouvrer cent mil eseus^ qui medicineroyent tout a coup non seulement les playes desdicts payemens, mais aussi celles des fortifications, munitions de vivres , et de celles qu'il faloit pour l'artillerie , payemens des officiers et des appoinctés ; que s'il avoit encores en main le pais rendu , et les mesmes jurisdietions et mandémens des cinq villes , qui en avoient esté despouillées assez mal a propos , qu'il en eust peu tirer quelque peu de soulagement qui eust fait couler le temps; aujourd'huy ces cinq places cstoyent si misérables, qu'elles avoyent elles-mesmes assez à faire à vivoter seulement; que puisqu'au préjudice de ses justes reinonstrances , la mesme liberté de la campagne leur avoit esté interdite , et toutes choses reduittes au petit pied , qu'il ne sçavoit plus à qui avoir recours qu'à Dieu ^ et à se retirei* avec la bonne grâce de Sa Majesté ; qu'il pouvoit bien , quant à luy , courageusement supporter les desastres de luy , comme fruicts sortans des appanages de nostre humanité , mais non ceux de Testât , ores qu'ils fussent hors de sa coulpe; qu'il croyoit, comme disoit Caton de Pompée, que ceux qui sçavoyent faire les grandes playes sçavoyent aussi les grands remèdes pour y appliquer ; et qu'en ceste conséquence il supplioit très-humblement Sa Majesté envoyer tenir sa place par ceux qui avoyent faict , persuadé et consenty à celles du Piedmont , et lesquels en parloyent et jugeoyent bien à leur aise , accoudés sur le tapis , le ventre à la table et le dos au feu ; que pour le moins, ne le voulans faire , ils s'ettbrçasscnt envoyer diligemment trente mil livres en Piedmont, pour jetler quek|ue os en la bouche aux pauvres soldats eslangourés de faim et de misère ', que s'ils n'estoient pas aux coffres de Sa Majesté, quils engageassent, comme il avoit souvent faict, leur vaisselle, leui*s meubles et leur crédit , et commine il feroit deicchels^il luy estoit demeuré dequoy le pouvoir encores faire ; qu'il ne se faloit pUjfi amuser à en deviser , ains recognoi la faim est la plus forte passioP
MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS
jamais encourir ;' qu'elle rendoit cruelles les plus douces natures , les hommes effrontés et contempteurs de Dieu, du prince, de la justice et des lois les plus sévères; qu'il se prepareroit à supporter , par une virÛle et généreuse patience, tous les maux quil voyoit préparés « et auxquels il recognoissoit ne pouvoir remédier; que puis que Sa Majesté estoit après à luy envoyer un successeur, qu'il la supplioit que ce fust au plustost , et auquel il prioît la Divinité donner si favorable fortune , jugement et dextérité , que Sa Majesté en peust recevoir contentement et allégement en ses affaires ; mais qu'il apporte sur tout de quoy esteindre ce dangereux feu que la pauvreté , la faim et le froid , misères insupportables , ont allumé de tous costés.
Du mesme joiu*, la royne mère du roy luy manda qu'ayant sceu que M. l'admirai remetloit le gouvernement de Picardie es mains du roy son fils, qu elle l'avoit persuadé de le luy reserver, comme il feroit. Il en rendit grâces très-humbles à Leurs Majestés^ et leur manda aussi , ayant considéré que ceste demission ne pourroit avoir esté faicte par quelque occasion peu favorable , qu'il ne se pou- Toit résoudre pour encores à l'accepter, mesmes se trouvant desjà si avant en l*age , et si abbattu des precedens travaux et des présentes nécessités où il étoit injustement enveloppé , qu'il avoit désormais plus de besoin d'un honneste repos que d'un laborieux tra * vail; et que par ainsi il supplioit très-humblement Leurs Majestés ne trouver mauvais qu'il remeit à s'en résoudre quand il auroit ce bien de leur baiser les mains, comme il esperoit faire bien tost.
Remercia particulièrement la royne sur le désir qu'elle avoit de le voir près du roy pour Tassister de son jugement et de son conseil , et de ce qu'elle luy escrivoit qu'en se souvenant de la grande amitié que le feu roy son seigneur liiy portoit , qu'elle pleuroit des yeux les prospérités passées, et du cœur les calamités présentes , qui avoyeut besoin d'un tel pilote qu'estoit le mareschal.
Et d*autant que messcignours les cardinal et duc de Guise s'excusoyent par leurs lettres de n'avoir sceu trouver moyen de le se-
manda , en termes laconiques ou phalariqnes, qu il n ignoroit pas à quelle fin tontes ces misères estoyent dressées , et que les affaires estans desjà réduits aux tryaires , il avoit pins de besoin d'une prompte et fort solide résolution à son secours , que de tant et taal de promesses et de paroles deschaméesde toole substance; que la nécessité, qui est ne rude et violente marastre , contraindroit, oa luy, mais les gens de guerre, à entreprendre des choses qui surpasseroyent leurs fmtes et la hardiesse naturelle , au dethmeol de Testât.
Du neufviesme février, donna advis an rof que tous les habitans des cinq villes l'estoyeot venus trouver , pour luy remonstrer que IV niverselle moisson des bleds avoit escé a foible, que leurs terres ne leur avoyeat pas à peine rendu la semence , et qn'an mesmes marchés de leurs villes , oii ils aboadoyent aucunement, il ne s^y est rien uoïïé; de manière que tout ce pauvre peuple , qi n'a ni terre ni camp , a commencé à tomâituer et à crier à la foim : que c'estoyeol des glorieux fruits des restitutions et des limitations de finages , tant et tant de fois jast^ I ment combattus qu'il n^y avoit aujonrilq I autre expédient en ce faict que de concéder, | conformément à leurs requesles qu'il eflTOJ^ / roit à Sa Majesté , une traicte franche de da | mil sacs de bled à prendre en ProTeoce, Daulphiné ou Lyonnoîs, à leur option; qœ. par ce déplorable exemple , Sa Majesté pwrroit assez juger à quel terme les gens df guerre seroient resduits, n'estans secoom dequoy que ce soit, ni pour se misérablement nourrir ou couvrir contre l'hiver, aspre en Piedmont plus qu'ailleurs.
Sera noté qu'au mesme instant que ce bo chevalier sans reproche vouloit signer ceste depesche , que la garnison de Thurin , à laquelle il vouloit faire faire monstre , et le» donner quelques testons pour s'aider,* prindrent tous les armes , et par comam complot marchèrent furieusement contre fc logis du mareschal , pour tuer ou massacrer et luy et tout ce qui estoit avec luy; doit ayant peu auparavant senty le vent par b main des Suisses, qui ne se laissèrent cr
courir plus tost qu'à la fia de février , il leur [ rompre comme les François, il fit au mes*^
instant entrer dedans la compagnie du coronnel Apro , avej: quarante ou cinquante , que capitaines, que gentils-hommes, tous lesquels, ayans barricadé les portes et les fenestres basses , commencèrent à tirer dans ces mutins , dont cinq ou six furent abatus ; quoy voyans les autres , ils se reculèrent au loin, sans toutesfois foire contenance de se desarmer. Les sieurs président Birague , de Montfort et Richelieu, furent envoyés vers eux , lesquels firent entendre qu^ils ne quicteroient point les armes que le mareschal ne leur eust promis , et eux aussi , de les payer dans deux ou trois jours à terme couppé , n'ayans cy devant adjousté que trop de foy à ses paroles et à ses promesses. Les choses estans reduictes à en faire le saut , ce fut force au mareschal et à cesdicts seigneurs d*y consentir, et de courir soudain aux juifs et à d'autres ^ pour assembler sur bons gages jusqu'à quatre vingts mil livres , qui furent employées et au payement de ceux-cy, et à appaiser aussi toutes les autres garnisons qui estoyent de la partie. Et de faict , le lendemain sur le poinct du jour , les Suisses qui avoyent la garde de la porte du chasteau, descouvrirent à cent pas de ladicte porte deux enseignes françoises , qui pensoyent y trouver leurs compagnons et venir à Texecution sanguinaire du faict; mais estans, par le commandement de M* le mareschal , salués d'arquebusades, ils cognurentque le pot aux roses estoit descouvert , et par ainsi s'en retournèrent. Et à la vérité , sans la fidélité et Fadvertissement des Suisses, qui n'avoyent jamais voulu consentir à ceste rébellion , la partie sans doute estoit toute jouée.
Le capitaine et coronnel Apro presta , du sien et de ses compagnons, jusqu'à douze mil livres. Des compagnies françoises, celle de Tilladet fut la plus mutine ; son enseigne , la voulant retenir , fut bien battu , et peu s'en fialut qu'il n'en fust tué. Luy mérite honneur et recompense , et la compagnie et le capitaine d'estre cassés , n'ayant jamais , depuis trois ans, daigné venir manier sa compagnie, ni aussi y mettre un lieutenant, comme ont faict d*autres nommés en un roollc (|iril envoya au roy, à la Majesté duquel il manda, et aux cardinal et duc de Ouise, que si (ont
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l'argent deu n*estoit venu dans la fin du mois de février , qu'il seroit contrainct de monter à cheval , et de tout quicter et s'en aller , pour ne retomber en tel hasard et malheur qu'avoit esté le sien , qu'il avoit si souvent escrit et dit , qu'il en estoit las. Escrivit aussi audict sieur que ce qu'il leur avoit faict représenter du capitaine Mantin par le secrétaire Ruzé , ne meritoit pas seulement qu'il fust cassé, mais bien corporellement chastié, comme il seroit s'il le pouvoit tenir, suppliant que ceste compagnie fust donnée au capitaine Lisle , sergent majeur , la vaillance et services duquel voloyent plus haut que cela.
De là à trois jours le mareschal fit semblant de vouloir changer la garnison de Thurin à celle de Carmagnoles : cependant il fit monter à cheval cent hommes d'armes , conduicts par le sieur de Montfort , auquel il commanda de se tenir en embuscade entre Carignan et Carmagnolles , et que voyant arriver les compagnies de Tilladet et Villambis, qu'il donnast dedans et en massacrast quarante ou cinquante pour servir de décimât sur leur rébellion : ce qui fut ainsi exécuté ; le reste s'esparpilla , qui çà , qui là , et se jetterent parmy les autres garnisons , plains de crainte et d'estonnement. Ayans depuis assemblé dans Thurin sept ou huict compagnies avec celles de la garnison, il leur fit ceste reprehension -:
« Quelle rage et quelle fureur est celle , misérables , qui vous a poussés tout à coup à offencer Dieu, le roy , et vostre gênerai aussi, et sous lequel vous avez glorieusement milité par dix années, avec tel honneur et avec tel obéissance, que vos propres ennemis faisoyent voler au ciel l'intrépidité et la fidélité de vostre courage ? Faut-il aujourd'huy , mes amis , que ce que la propre fureur des armes et des nécessités passées ne vous a sceu faire cy devant embrasser, que la mesme cessation d'icelles vous ait aujourd'huy rendu plus cruels et plus insolens envers Sa Majesté , et moy mesme aussi , et par les propres cruels effects, dont la seule pensée n'estoit jamais entrée en vos âmes ? Et encores que l'execrabilité de vostre péché me deust invitera faire décimer tous , si est-ce que , prd
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la clémence à h rigueur, J'ay bien voulu expier vos fautes par le supplice des plus mutins , en vous protestant toutesfois que si d'oresnavant je ne vous trouve de toutes parts soupples et obeissans , que la nouvelle iiaute sera inexorablement punie avec la précédente: retirez vous donc en vos {j[amisons; obéissez à vos gouverneurs et capitaines avec tant d*honneur et de respect , qu'ils oublient les actions passées par la louange des présentes. » Si le mareschal se fust trouve mieux accompagné qu*il n>stoit pas, ou argent en main pour les payer, il y eust procédé avec plus de rigueur qu'il ne fit pas.
* Que les deniers venans de France ne peuvent plus, comme ils souloient,estre scortés *par nos forces, passans, comme elles font, dans les terres de M. de Savove , où cela ne seroit pas permis , et , ne Testant pas , il en pourroit advenir quelque destrousse , suppliant luy estre sur ce mandé ce qu*il aura à
•faire. *:
' fe Du douziesme février , ores qu'il eust commandement du roy de ne luy plus envoyer personnes expresses , toutes lesquelles ne servoient que de despence, ses despeches pouvans assez d'elles mesmes suppléer à tout ce que ceux-cy demanderoient, si ne laissa-il toutes-fois, à cause dos inconveniens cv devant discourus , de depescher le sieur de Cigongués, à fin que ses plainctes et remonsti*ances servissent de pluncbe à csmouvoir Sa Majesté à le secourir, et , ne le faisant pas , à protester qu il se deschargeoit , dus maintenant comme pour lors , de tout le mal qui en pourroit advenir , et mesmes remonstrer à Sa Majesté que si le sieur de Briquemaut ne fust arrivé de bonne heure à Quiers et à Ville neufve avec argent , que les gens de guerre esioient tous résolus de saccager ces deux places , et se retirer vers TEspagnol , qui dressoit des forces pour envoyer sur la mer, a y ans d'une commune voix esleu pour leur (îhef Le Pcvre , sergent de la compagnie du capitaine Laval , et que depuis ces payemens faicis, que plus de quatre cens soldats s'esloyent desrobez et enfuis avec cesluy-cy. r Du dix-ncufviesmc février, le roy manda au mareschal qu il avoit faict purly avec le marrhand Obreth,pour fournir, dès le quinziesme,
cinquante mil livres , fournissaUeft dès k vingt-cinquiesme , et quil coDiimcroit d« mesmes pour les mois Bubseqoens , de sont que cet ordre estant ainsi gardé , il a*apiii •plus de quoi se plaindre.
La re^iMHue de lay fut que tant s'en CM que ceste résolution fust povr le sortir è peine , qu'elle Ty enveloppait plus lusaNeisèment que jamais , pour autant qu'ayant bà emprunter à gros interests , et de il\mt$ personnes , le mois de janvier, pour àma occasion aux gens de guerre de quiuercehf de décembre , et dont ils se eoatenloieflt , i se trou voit maintenant forclos de toasmoycs pour rembourser ceux qui l'avoicnt preste, comme il estoit raisonnable qu'il fist aupvjvaut que de sortir de charge ; que si Sa Majesté ne luy eust promis de fui l:iire foHnir janvier et février tout i coup , il ne fut titré en cest emprunt , par la non restiiirtioi duquel les sieurs président de Binigae,è €hastellier, fous ses amis et servicoars, H luy-mesme , qui avoient on vendu on CÊpp aux juifs tout ce qui leur reatok , en deneireroient eniierement ruynés.
Ce qui ne pouvoit advenir sans que la coiscience et la réputation de Sa Majesté «i k ses principaux ministres n^y demeoraBM bien avant en{][agés, au parsiis le maot» exemple que ce seroit pour Ttuivenir à (ms ceux qui avoient cest honneur de la servir co pareille charge que la sienne ,• le -tout ajrau esté faict par une suprenie affection , K pov sauver lu perte de cinq places, qui fiutpitn advenue s*ils se fussent reposés sur les pumesses de Sa Majesté, laquelle doit par b estre invitée de commander audict Obredidc luy envoyer lesdicts deux mois entiers, ei dans le temps promis , afin qu-il puisse aviir moyen de rendre ces emprunts aupara^ que partir ; ce qu'il ne fera' jamais sans cda. et deust*il vendre Tune de sas terres poerf^ (aire. Je demanderois volontiers à -«es seigneurs , qui Tavoient tant et tant aiseorc é leur amitié, et de la bonne intelligence <|s% desiroient avoir avec luy , si toutes ces rigueurs et ces desfaveurs estoient pfaaks propres à greffer dans le jardin de oot amitié, qu'il leur avoit confidemmeatj**^ et observée. Qui les voudra ^bien conôdéw,
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et hors de passion , dira tousjoars avec moy que c^estoit les vrais fruicts d*iine ame trop ambitieuse , qui n'est jamais rassasiée de la p,randeur qu'elle possède , ceste rage d'ambition ne permettant jamais qu'elle considère ce qu'elle estoit , ny à quelle grandeur elle est parvenue , et moins encores par quels honnestes ressorts elle doit estre cultivée , soubs la bénédiction de Dieu , au proffit du prince , de la patrie , des amis et des serviteurs; ains tout cela luy est suspect et indiffèrent , laquelle indifférence de soupçon leur sert de continuel purgatoire, mal propre toutes-fois à escheler le paradis.
Faisant le marescbal responce aux cardinal et duc de Guise , il leur manda tout cela mesme qu il avoit escrit au roy , adjoustant ces mesmes mots , que Tordre qu'ils disoient avoir esté mis aux payemens , estoit un vray Cousteau pour lui coupper la gorge ; que si tant et tant d'bonnorables et fidelles services quUI a rendus sont tousjours ainsi recognus , qu'il aura peu d'occasion de se louer de l'amitié et de la protection en laquelle ils ont tousjours promis de l'avoir, et pour mériter laquelle il n*a jamais oublié aucune sorte d'honneur ny de service qu'il leur ayt peu rendre dès sa première entrée à la cour, comme Gigongnes leur représentera , et par lequel il attendra provision digne de la grandeur du roy, de leur amour et de l'affection de luy, qui, selon ce qu'il luy rapportera, sçaura prendre convenable party soubs la bénédiction de Dieu , qui ne l'a jamais abandonné.
Du premier mars , le roy renvoya le secrétaire Ruzé avec provision de cinquante mil livres, qui furent soudain distribués, non pour les reraboursemens susdicts , mais au secours de la misérable condition où les gens de guerre estoient reduicts ; que pour bien ordonner les affaires et relever Sa Majesté de tant d^importunités , et le mareschal avec ses amis d*une extrême et déplorable misère , il estoit nécessaire que son plaisir fust d'envoyer, dans le vingtiesme du présent mois , autres cent mil livres , sans quoy il ne pourroit punir ny retirer les gages de luy et de ses amis ; mais tout cela entra par une oreille ets'escouila par Tautre. Et puis vous fiez aux
amis de cour ; il y faict beau > on y joue tous^ jours à boutte-hors : c'est pourquoy le ma-* reschal envoya ledict secrétaire Ruzé à Lyon vers le marchand Obreth, pour le di^oser à avancer lesdictes cent mil livres demandées ; mais tant s'en faut qu'il se trouvast disposé à ce foire , que par le contraire il lay respondit qu'il estoit si mal traicté , qu'il avoit plustost envie de quitter que de continuer le party ; que d'avancer il ne faloit jamais espérer, pour avantageuse condition qu'on luy scent présenter; ce qui fut, mais en vain^ remonstré au roy et auxdicts seigneurs*
Du cinquiesme mars, sur les remonstrances que faisoit le cardinal au mareschal , de l'impossibilité de recouvrer les deniers qu'il de-mandoit , autrement que par les termes con^ certes avec ledict marchand Obreth , il luy fit responce que si luy , qui manioit le conH mandement des finances , ne pouvoit trouver dans tout un royaume si grand , et particu* lierement dans Paris , quarante ou cinquante mil escus pour une seule fois , qu'il devoit donc à contrecarre considérer avec combiea de peines, d'engagemens et d'interests, il avoit peu , dans quatre pieds de terre affligée de tous costés , recouvrer ce dont il avoit a(>paisé les mutinations ; qu'il n' estoit point si peu versé parmy les affaires de la France , qu'il n'eust tousjours veu remercier et recom* penser les marchands ou autres gens de qualité , lesquels , es cas nécessiteux , * faisoient de tels prests , et de telles qu'avoient esté les siennes avances , et que tant s'en faloit qu'on eust practiqué cela envers luy, les mérites duquel toutes-fois voloîent par sus tous ceux là que par le contraire il sembloit qu'après avoir bien dictet mieux faict, qu'encores devoit il de reste ; que s'il estoit ainsi que le royaume fust si espuisé , que malaisément pourroit-il fournir aux cinq places ; qu'il falloit, auparavant que jetter par la fenestre toutes les conquestes de la France, entrer en ces considérations, et puis, selon le bras de la maladie , ordonner lors la saignée , en laquelle on avoit , contre son conseil , si abondamment procède à la faveur de laFi^aiM». qu'on avoit rcduict ces pauvres mi cinq villes, et luy mesme aussi jeusues et des diettes si p^
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privées de leurs finages , qu'il faloît en fin qu'elles se perdissent à la ruyne de Testai , et à la gloire et au proffit de celuy qui alloit finement préparant leur tombeau ; qu'au Heu de corriger ces fautes , on les augmentoit tous les jours; qu'il avoit aussi estimé que services si notables qu'avoient tousjours esté les siens , sauvant au hasard de sa vie , de ses biens et de ceux de ses amis, ces pauvres cinq villes abandonnées du roy et d'eux aussi, qu'il avoit tousjours espéré que le roy , par la médiation et de luy et de son frère , n^auroit rien de plus pressé que de recognoistre si mémorables services par quelque spécieuse grâce et par le prompt remboursement et interest de ce qUll avoit emprunté ; que sans la confiance qu'il avoit eue en leur amitié et en leur protection, qu'il ne se frouveroit aujourd'huy reduict à ce point de ne sçavoir où prendre seulement de quoy nourrir et luy et sa famille , pour avoir esté trop facile à croire et adjousté trop de foy aux promesses que l'on luy avoit faictcs , toutes lesquelles s'estoient converties en un denier, comme les offrandes de village ; que si sa conscience et son affection très-humble au service de Sa Majesté ne le retenoient , qu'il feroit bien tost cognoistre à elle, à M. de Savoye et à eux, et à toute la France aussi , qu'il n'avoit faute de cœur, de force, de jugement ny de grandes cntreprinses , pour se retirer, et les gens de guerre aussi , hors de ces ingrates misères , et avec gloire , honneur et utilité ; suppliant Icdict sieur cardinal y vouloir si promptement et si opportunément pourvoir, que t'estangde là trop grande patience ne rompe la chaude et gaste tout.
Le vingt-huictiesme dudict mois, le roy manda au mareschal que son conseil avoit en fin tellement travaillé au règlement des finances , qu'il auroit cy après , et par chacun mois, cinquante mil livres pour fournir à toutes les despenses qu'il conviendroit faire doresnavant en Piedmont. îl en rendit soudain grâces à Sa Majesté , la suppliant luy pardonner s'il luydisoit fort franchement que combien que l'intention de Sa Majesté fust telle qu'elle disoit , qu'il ne s'en feroit toutesfois jamais rien ; que ce secours de cinquante mil livres pourroit bien accommoder
les gens de guerre , mats ooo pssfeor^^ autres despences des fortificaciom eièi^. tillerie , comme aussi an payement de iseh officiers et à rentreteneraent de Idt b^« qui vendroit plustost jusques à ses rbersgx que de jamais toucher k ce qui à^m ^p destiné pour le payement des gen de ^rrr^ et consequemment à la conservatioaderm que il aimoit mieux sauver que ooo pas /«t. mesme; aussi bien Tavoit-on redukiit^c extrémité et à telle misère , que h pro^vk, qu'il soidoit jadis avoir chère pour fea^iloTQ an service de Sa Majesté , loy ^toit deséru à contre-cœur , et en fin qu'il ne seavé p. mais persuader qu'tm si grand et a d^boenaire prince, tel qu'estoit Sa Majesté , «et h aureilles si fort estouppées , ^l le atw i endurcy , qu'il ne se soociast ny de b nbr de son estât , ny de celle de edoyaiesiie^ avoit de langue main mérité d'être fm ^ moins aussi bien payé, traicté eihonodré^ tant d'autres qui esloieot près d'elle joua», de sa présence , du repos et de Taboad»*' de ses grâces , à beaucoap desquels il s» doit toutes-fois.
Qu'il portoit impatiemment en sao cam h attentats dressés , à ce qu*il avait eateida. contre Sa Majesté , et desquels il esperokfâf Dieu lui feroit avoir la raison » et que si dèslors qu'il en avoit en les noavelles, i n*i peu trouver dequoy desloger , qn1l fosior^ avec une bonne trouppe de gens de fltrr? , au secours de Sa Majesté , et comae iieu soudain si elle luy eavoyoit de qaoypamp. desgager ce qu'il avoit emprnnié pooraife les cinq places, sans quoy il estoit resob ipartir jamais et d'avoir plastosc reeovs i k vente de ses biens , que de ykAer et la % < . la parole qu'il avoit touqoars maiatesB» &violables an prix de son sang , coomieilfer t tousjours.
Dn vingt-neuFviesme dudict mois, le à de Guise donna ad vis an maresdal dei»t • succès de la conspiration d'Amboise et de : correction , de laquelle il s^estoit biesnii. resjonir avec Iny comme arec son rkr m^ qui sçavoit de loague-main combieo tu l'aulne de si dangereuse marchandise : a -^ ponce fut que la foy et la consdeace des : tberiens luy avoit toujours esté sn^pmf
.limant que celay qui se rend perfide envers ieu le sera bien à son prince, et qu'il croyoit le s*ils eussent eu à foire à gfens aisés à esnner , qu'ils eussent entreprins plus avant
plus fortement qu'ils n'avoyent pas faict ; le ç^avoit esté un coup de son invétérée *udence et safjesse , de courir an devant de îs conspirateurs , auxquels le courage defut tousjours quand ils se voyent desconverts : prévenus, comme on a faict ceux-cy , et tiis que Dieu est protecteur des rois, contre !squels il ne faut jamais lever les enseignes 6 rébellion , en tant qu'il veille tousjours our eux à la ruine des meschans ; que ce 'estoit pas tout que sa diligence , sa foy et k valeur , eussent correspondu à la confiance ue Sa Majesté avoit en luy ; mais qu'il falni veiller et galopper de si près ces conspiiteurs , que pour deux testes abatues il n'en ^vienne comme à l'bydre sept autres ; et que I ou il trouveroit que les armes et langueur ussent pour allumer de grandes flammes , u'il essayast la mesme benevolence et doneur que l'empereur Auguste practiqua par î conseil de sa femme contre les conspiraeurs , et que s'il l'eust appelle à temps à son ecours , qu'il eust volontiers sacrifié ce peu le bons jours qui luy restoient , au service le ce prince , de la patrie , et au sien parti- :ulîer.
Quant à ce qu'il luy escrivoit en faveur de ;e capitaine Tilladet et Yillambis , auxquels e roy vouloit que leurs compagnies fussent endues , que si Sa Majesté et luy mesmes se ussent souvenus qu'elles avoyent esté justenent cassées pour avoir esté celles qui avoyent commencé la mutination , et aussi que le roy ^t luy mesmes avoyent approuvé ce qu'il en ivoit faict , qu'ils luy eussent maintenant plnslost commandé de les chastier que de les remettre tous deux, mais sur tous ledict Tilladet , qui avoit esté trois ans absent et la compagnie sans lieutenant ; qu'en ayant pourveu par le vouloir de Sa Majesté les sieurs de Richelieu et de Tlsle , personnages de tout autre mente et calibre que ceux là , qu'il ne les en privera jamais , mesmes son honneur et sa réputation y estans fort avant engagées ; que si le roy d*auctorité absolue luy veut foire ce tort , que ce sera un fort dangereux exem-
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pie pour l'advenir ; finalement , qu'il supplioti ledict seigneur de Guise que tout ainsi qu^il se rendoit intercesseur pour gens qui avoyent failli et qui ne l'avoient jamais servy , qu'il courust au secoiu*s de luy, son ancien servi* tenr , pour estre relevé du mal qui le près* soit, sans qu'il l'eust toutesfois mérité , luy faisant désormais envoyer le remboursement des quatre vingts mil livres , et sans quoy il ne partiroit jamais du Piedmont , ny le re-* mettroit es mains du sienr de Bourdillon ( destiné son successeur ) pour ne manquer de la foy et de la parole qu'il avoit donnée à ceux qui avoyent preste les deniers , mesmes se trouvant destitué, comme il foisoit, des propres moyens qu'il devroit avoir en main pour nourrir sa famille ; que les choses que la necessité nous faisoit promettre , Thonneur et la volonté l'obligeoient à les inviolablement tenir.
Du quatriesme avril il fit entendre au roy que le sieur de Labordaisiere, allant en Italie, luy avQJt fort particulièrement raconté les séditions et les attentats que les luthériens ou mal-contens avoyent dressées contre Sa Majesté et contre Testât aussi , avec le cbastiement que leur malice et leur infidélité avoient meritoirement receu ; que c'estoit un coup de ce bon Dieu , qui secondoit et favorisoit les sainctes internions que Sa Majesté avoit à la conservation et augmentation de son église, qui ne peut recevoir la division à laquelle ceux-cy aspirent, et qu'il faloit sans intermission si bien vanner ceste yvraye, qu'elle ne peust gaster le bon bled , comme elle feroit si on luy laissoit prendre racine. Que s'il ne plaisoit à Sa Majesté , après tant de depesches et de supplications , pourvoir au remboursement de ce que luy , ses meubles et ses amis avoient foumy pour appaiser la mutinerie et la perte des cinq places, que Sadicte Majesté pourroit en recevoir de plus mauvaises nouvelles qu'elle n'estimoit, et dont dès maintenant ^ comme pour lors, il protestoit en toute révérence contre Sa Majesté , à la discoulpe de luy, qui avoit escrit de mesme à la roy ne sa mère, et aux cardinal de Lorraine et duc de Guise, tous lesquels l'enveloppoyent dans des discours et en des considérations fort contraires à leurs promesses;,
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Villambis, qn^il n^en ponvoit faire autre chose que ce qu'il en avoit desja jescrit h M. de Guise, pour n'altérer les precedens commandemens et adveuz de Sa Majesté, et aussi toutes les lois mi itaires ; qu'il ne lairroit , aonobstant tout cecy , et la pauvreté qui le talonnoit de tous costés , de préparer et les forces et luy-mesme aussi pour aller oii Sa Msq'esté luy conunanderoit, lui envoyant, comme elle promettoit , de quoi le faire et le tirer hors de debfees; et que combien qu'il f ust aflUgé de vieillesse , de fièvres , de tourment d'esprit, et d'une inexprimable et indi- (pie nécessité, qu'il s'efforceroit toutesfois de surmonter tout cela , pour donner à Sa Majesté les derniers jours de sa vie. Pareille responce et remonstrance fut faite à la royne mère du roy, et auxdits sieurs cardinal et duc de Guise , mais rien ne profila ny d*un costé ny d'autre.
Du premier de may, il donna advis au roy que le sieur de Bourdillon , son successeur, et despuis mareschal de France , estoit arrivé puis trois jours , avec lequel il conimuniqueroit des affaires, et puis luy remeitroit le gouvernement en main. Donna aussi advis qu*il avoit au mesme instant receu la dcspesche de Sa Majesté du vin^'i du passé , par laquelle, nonobstant la justice de ses remousirances , elle luy commandoit de ne se plus travailler si elle estoit contrainte de luy dire qu'il faloit , nonobstant tout cela , qu'il print resolution résolue de ne pouvoir estre remboursé des deniers qu'il avoit empruntés, jusques à tant qu'il fust arrivé vers Sa Majesté, qui l'attendoit pour luy faire le meilleur recueil qu'elle pourroit , et luy faire aussi toute la meilleure part qu'il lui seroit possible de ses grâces et de ses libéralités : ces menteuses promesses n'engendrèrent despuis qu'une fort ridicule soury. En lisant ceste rude sentence, ce bon seigneur ne sceut tant commander à sa juste passion ny à son angoisse , qu'il ne luy escliappast parmy les sanglots trois ou quatre larmes de sang ; et de faict il ne se peut garder d'cscrire fort rudement au roy qu'il deploroit autant la mauvaise repuuition que Sa Majesté ncqucroit sur Tindignilé de ce truictcment , (|uc le propre mal (|ui le prcs- . soit de tous costés, et que la frugalité quil
estoit contraint de garder en son traictement n'empescheroit jamais au maistre d'hostel à voir le roole des viandes pour en disposer l'entremets; ayant porté si avant, non les bornes , mais la course de son affection, qu'il avoit réduit luy , ses amis et ses serviteurs à si misérable poinct, qu'ils ne sçavoient aujourd^huy, non plus que luy, où trouver de quoy vivre que par la propre vente de leurs immeubles, et moins encores, quant à luy^ où trouver la maille pour desgager sa famille, ni la nourrir pour l'accompagner en ce voyage , et lequel il estoit toutesfois résolu de faire quand il ne devroit aller qu'à six chevaux , comme il faisoit quand il commença à porter les armes ; que ce seroit a la France un fort remarquable deshonneur, et à luy le contraire; que l'indignité du traictement estoit désormais aussi notoire à tout le monde qu'estoyent les honnorables services qu'il avoit cy devant rendus aux feus roys , à Sa Majesté et à la mesme patrie ; qu'il sçavoit de longue main que le propre des magnifiques roys , tels que luy, estoit d'avoir la bouche toujours pleine de vérité et de clémence, les mains courtoises et libérales à toutes sortes de dons et de grâces, les oreilles closes aux flatteries et aux menteries , le cœur dressé à la manutention de la religion , et au soulagement des affligés , tel qu'il estoit injustement , et en fin que Dieu permettroi t que ceux qui avoient aidé à bastir son recuUement , tomberoient dans la mesme fosse qu'ils luy avoient fort ingratement proposée ; et qu'après avoir baisé les mains à Sa Majesté , il se.retireroit en sa maison pour vendre portion de son bien , pour payer les marchans , lesquels sur sa parole avoyent fort opportunément secouru, non luy , mais les affaires de Sa Majesté ; et qu a ceste mesme intention il les meneroit avec luy, et à ses dépens , pour accomplir sa parole : et de faict il l'accomplit depuis ainsi.
Ce bon seigneur estant arrivé à deniy journée de la cour, <|ui estoit lors a Dampierre, maison du cardinal, et accompagné d environ soixante sei|j[nours ou capitaines , le cardinal et son frerc renvoyèrent saluer et congratuler de sa venue par un gentil^homme exprès, nommi'; La Vallée, qui fut ok monsti*er que le voy s'en
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en ce lieu poar s'y esbattre sept ou huict jours , que Sa Majesté eust bien désiré qu il eust renvoyé à Paris tous ces capitaines qui Tavoient suivy , à fin qu'elle peust plus privément traicter avec Iny des affaires ; à quoy il respondit par le sieur de Cigongncs qu'il depescba vers eux , avec charge de les remercier do l'honneur qu'ils luy avoient fait , et dont il leur rendroit très-humble semce; mais que d'abandonner ou renvoyer ainsi cruement ceux qui, avec leurs biens et avec leurs vies , Tavoient accompagné durant la guerre à toutes sortes de fortunes , qu'il ne le pouvoit faire sans la lionte d*eux , et avec l'extrême regret de luy , au moins jusqu'à temps qu'il les eust présentés au roy , ce qui estoit plus aisé à faire en ces lieux séquestrés, que parmy ce grand théâtre parisien tout rempiy d'affaires; qu'il les supplioit très-humblement le remonsirer ainsi à Sa Majesté , et luy en faire sçavoir sa volonté par Gigongnes , qu'il sera attendant à Montlehery.
Ces seigneurs, qui s'appercevoient bien qu'il n'en feroit autre chose , luy mandèrent, par un remords de conscience, que luy et eux seroient les très-bien venus. Le lendemain il se rendit à Dampierre, oii luy et toute sa troupe furent courtoisement receus de la boocbê; et cela faict, il ordonna à ceste trouppe de laller attf^ndre , comme ils firent , à Paris. Au bout de cinq ou six jours le roy s'y en alla aussi , et alors il supplia Sa Majesté de commander qu'il fust payé des cent mil livres qu'il avoit empruiuées pour fournir aux gens de guerre mutinés. Les choses debatues par aucuns jours au conseil , tout ce qu'il en peut remporter, ce fut l'assignation de la partie sur la couppe des bois , payable durant tout le cours de l'année; quoy considéré par le mareschal , et que ne tenant parole aux marchans qu'il avoit amenés avec luy , que sa foy y demeureroit engagée , il print resolution d'escrire à madame la mareschalle sa femme que elle le vint trouver avec ses filles, apportant avec elle les vingt mille escus qu'elle avoit amassés pour le mariage de l'aisnée à laquelle il avoit trouvé parly convenable. Elle estant arrivée à Fontainebleau, il lui bailla le roole des marchands auxquels il les falloit fournir par
remboursement de ce qa^ils avoient preste en Piedmont : cest acte pic et généreux, tout ensemble, fut en bonne odeur devant. Dieu, devant le roy et devant toute la France, qui ne sceut recognoistre comme elle devoit que rhonneiu* et la foy estoieut plus chères i ce seigneur, que toutes les richesses du monde. Sa Majesté l'en eut depuis en telle estime, et en telle révérence , que si elle ne fust pea après immaturément morte à Orléans , elk luy eust remis entre les mains tout le mmtment de Testât , au recullement de ceux qm s'en estoient emparés. S'il est ainsi , comm disent aucuns , que les princes aiment et observent tous ceux qui, d'un cœur généreux, et de foy inviolable, ont fidellement serry, que dirons-nous de l'effronterie avec laquelle ce seigneur fut traicté ? L'homme est mortel; mais la mémoire de ces indignités est immortelle parmy les âmes magnanimes , eacores qu'aucuns tiennent que celuy est plus misérable et détestable , qui outrage indignemest autruy , que celuy mesme qui est outragé.
Voilà en somme toutes les grâces ettooies les faveurs que ceste belle ame de maresdial receut des grands et mémorables senices rendus au prince et à la patrie , laquelle ne voulut jamais recognoistre , non plus que ceux qui avoient le maniement des a£i^ pour lors , que ces indignes et ingrats traictemens sont ceux qui invitent souvent les plus sages et les plus endurans à devenir ancunes fois cruels et résolus à l'eschangeooà la vengeance. Ce sont considérations de telle importance , que les princes les devroieot souvent ruminer, poiu* ne s'esgarer, comiDe ils font presque tous , dans ceste abominable ingratitude , par laquelle la mort et le pedié entrèrent au monde ; et à la vérité c'est qbo drogue si amere et pleine de fiel , que les âmes généreuses la rejetent tousjours , pour tollerans qu'ils soyent , mettans souvent tous sur le tablier pour puis après s'en ressentir. ou à la ruyne du prince , ou à celle de ceu qui le possèdent : tous lesquels , s'ils avoieot les yeux bien dessillés, recogooistroient qi» la propre conservation de leur auctoriié requiert que ces grands personnages, \A comme estoit le mareschal , soyent par ktf entremise et médiation dignement recoopO"
ses et recog[nus pour les avoir propices et favorables au soustenement de leur fortune , à toute sorte d^evenemeos.
O! France, France, trois voire quatre fois trop ingratte envers ceste illustre et généreuse plante de Cossé , dy moy, je te supplie, si c*est riionneur et le traictement que tu luy rends à tant de glorieux fruicts qu'il t'a rendus de sa valeur et fidélité , et au plus fort de tes affaires? C'est, je t'assure, un si déplorable exemple , qu'il n'aura jamais puissance d'eschanffer les cœurs de ceux qui viendront après luy à te servir et à t'honorer avec tant de peine et d'hasards qu'il a faict, et auquel, pour ce faire, les jours et les nuicts luy furent tousjours autant indifférentes que le boire et le manger parmy les choses pressantes , préférant toujours le glorieux labeur au paresseux ; ayant aussi le courage si haut eslevé qu'il eut tousjours à mespris l'avarice , les passions , les flatteries et les mesmes inimitiés qui estoient hors sa coulpe. Il eut le cœur si adonné à la gloire et à l'honneur et à Tadvancement de Testât, qu'il ne reposa jamais, qu'il n'eust précédemment demeslé et triomphé des affaires militaires, tous lesquels ne doivent à dire vray estre jamais remis au lendemain. Il fut tousjours, par une chrestienne dévotion et par pureté de conscience, secourable aux affligés et à ses propres ennemis ; de manière qu'on peut dire qu'il ne pouvoit recueillir en terre les fruicts de ce qui avoit ses racines plantées au ciel ; en fin , tout ce qu'il a emporté de ses glorieux labeurs , ça esté l'asseurance qu'il a tousjours eue en en ce bon Dieu , en espérance que la divinité seroit celle seule qui luy serviroit de refuge et de consolation , et que , de main en main, elle le conduiroit à la béatitude supernelle qu'elle a préparée aux âmes sainctes et débonnaires , comme vrayement estoit la sienne, dequoy on pouvoit bien
dire:
Heureus cêluy duquel la mort de la glaire est suivie. Je remarquay tousjours en luy chose peu commune à beaucoup d'autres , c'est que, pour prospérité que la fortime apportast à sa prudence et diligence , on ne le vit jamais enorgueillir d'aucun felice soc-
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ces, nv se donner en proye à
stt^t*
esprit fut tousjours dresséàsidextrementet conscientieuscment manier les affaires, que le roy ny autres en peussent avoir jalousie ny le soupçon , auquel les grands affaires sont assujetis , ayant , disoit-il , remarqué de longue-main que la valeur secondée du bonheur imprimoit quelquefois des frayeurs et des craintes qui donnoient bien souvent argument de crainte et de haine aux princes ; que pour se mettre à couvert, comme cha^ cun devoit essayer de faire , il n'y avoit rien tel que de dire , comme il avoit tousjoui*s faict , que la gloire et la fortune estoient toutes du prince , qui se servoit de ses mains audemeslement des armes; que ceste modestie et rétention avoient telle puissance , qu'elles inviteroient tousjours les princes débonnaires à plus courageusement aimer et recognoistre les services qu'autrement ils ne feroient jamais; que si, par le contraire, ils s'apercevoient tant soit peu qu'on se veuille eslever ou esgarer par dessus ce qui est de leur dignité et de leur auctorité , que c'estoit lors qu'ils se serviront du foudre de Jupiter pour nous renverser tout à faict : disoit aussi qu'il ne faloit jamais recevoir de leurs mains, ores que magnanimes et liberalles , ny tous les biens ny fous les honneurs qu'ils nous vouloient despartir ; car tout aussi-tost qu'ils recognoissoient qu'ils avoient trop ouvertement estendu la main à nostre advancement, et qu'il ne leur est rien demeuré pour augmenter leurs grâces , qu'alors ils commencent à nous haïr ; estimahs que la générosité du serviteur en demeureroit offencée. C'est aussi de là qu'aucuns ont tenu ceste autre position , à sçavoir : qu'il ne falloit jamais rendre à son maistre de si mémorables services que sa réputation particulière ne luy en fust tant soit peu contrepoisée ou surmontée ; que de là succedoit le plus souvent que les plus grands services estoient tousjours les plus mal recognus ; dont faict foy le traictement qu^Agesilaiis , roy de Lacedemonc, rendit à LyM»'*""- isBP nremier de sou avaneMMBltti mi Goosalve ,
par Ferdbv 4* Aragon ;
dosp Von* A-
sac , en son temps Thonneur des armes et de la prudence françoise.
Et à dire vray tous ceux qui ont le maniement des affaires dos grands rois sonl presqu'ordinairemcnt lof^és sur ccsic glorieuse desmarche , qu'ils veulent , à quelque prix que ce soit , que leurs propos , leurs opinions et leurs discours , soient receus pour vrais oracles, et que chacun face joug soubsTauctorité qu'ils entreprennent quelquefois inconsidei*ément , et an reculement de ceux roes*mes qui avoient commandement devant eux. Et à la vérité , je croy que l'une des choses qui altéra autant l'esprit du mareschal , ce fut de se voir privé , par les menées du cardinal de Lorraine , de l'aiictorité souveraine qtie le roy luy avoit destinée , et qui fut conferéf* à M. de Guise , et dont j'ay bien voulu insérer icy l'absolu pouvoir qui luy fust donné au rabaissement de luy ; j'ay pareillement , pour une claire intelligence du succès de la paix et des déplorables restitutions qu'elle apporta , inséré icy les patentes concédées à M. de Savoye sur le fuict des cinq places retenues en Piedinont, qui demeurèrent pî^r .ce moyen emprisonnées dans les forces et dans la discrétion de ce prince , au vitupérable rabais de la réputation et de Tauctorité du roy , et de la grandeur et générosité françoise. Et à la vérité , cest acte si extraordinaire me contrainct de dire que les grands roys ne doivent jamais par amitié , ny par qnetqu'autre prétexte ou occasion que ce soit , demeurer à la discrétion , non pas des parcns et des voisins seulement , mais des propres enfans , où il se traicte de Testât , en tant que ceste jalouse gloire du commande ment , et celle de l'utilité particulière aussi , sont si friands morceaux, que chacun les veut aval'er , et de là les plus sages deviennent assez souvent fort inrliscrets , et de l'indiscrétion à se eslever contre leurs propres princes et benefacteurs. Les conséquences de Testât ( qui sont tonsjours fort cliastouilleuses) ne doivent à peine jamais cognoistre que bien à poinct personne , ny estre aussi enveloppé(»s de subjection quelconque , ains demeurer tousjours si libres que la puissance et le commandement du prince juste face fonsjf uré tremller tcuj ces petits tiercelets
de princes qui s'ergottent trop souvent. Je diray bien d'avantage , qu'il ne se trouva jamais que les Grecs , les Romains » les Pênes, les Assyriens ny autres François que ceoxcy, ayent jamais assujettis leur estât H leurs places à la discrétion de celuy nesiae qui pretendoit qu'elles luy apparthusest , comme M. de Savoye nous fit bien cognoistre depuis , et lorsque le roy Charles IX m trouva travaillé des guerres civiles de h religion prétendue reformée , qui donaa mtiere à ceste indigne et trop mai digérée restitution qui en fut depuis fuîcle , sans afoir toutcsfois raison de ce qu'il usurpoit sv h Provence , marquisat de Saluces , et succession de madame la régente. Les Frmçm sont presque tousjours heureux dans le»
conquestes , mais fort neglig[ens et fort iDC(» sidei'és en la conservation d^icelles : toolei ces fautes doivent apprendre à la posieriié i mieux mesnager leurs aflaires que ne firest pas ceux-cy.
Draieié de pais.
Au nom de Dieu le créateur , à tous ceux qui ces présentes lettres verront , soit noioiie qu'après tant et de si dures guerres dont il a pieu à Dieu jà par plusieurs fois visiter e( chastier les peuples, royaumes, pais ,estatsci subjects , estant soubs la dition et obéissance de très-hauts , très-excellens et très-puissais princes Henry II de ce nom , roy de France très-chrestien , et dom Philippes , roy des Espagnes , catholique , et ceux d'aucuns de leurs amis et alliés , dont sont sortis grands dommages et inconveniens au pauvre peuple de tous les deux costés, que chacun sçaitet cognoit tels, que finalement sa divine bonié mené de son infinie et immense miséricorde, a daigné tourner son œil de pitié sor ses pauvres créatures, et si avant toucher les cœurs de ces deux grands princes , qn1l les a disposés de sa saincte grâce de trouver les moyens de mettre fin aux diflerens et débats, motifs et occasion de ladicte {pierre , eticeDe changer en une finale , entière , sincère et durable paix, avec ferme intention d^emplojcr le fruict d'icellc à restaurer las domou^
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sortis^deMadiote {][uerre par tous les moyens ( aucunement aux tratciés precedens faicts cn-
à eux possibles ; principalement à Tauf^mcntatiou de Tlionneur 'de Dieu , accroissement de 'son sainct nom , propagation de nostre saincte foy et religion , repulsion des ennemis de la republique chresticnne , et au bien commun , soulagement et repos de leurs peuples et subjects. Et pour y parvenir, et icelle paix, reconsiliation et amitié traicter , conclurre et arrester , ayant iceux princes commis et députés , c'est à sçavoir : de la part dudict seigneur roy très-chrestieu , illustres princes Charles , du tiltre de sainct Apollinaire de la saincte Eglise romaine , prestre , cardinal de Lorraine , archevesque et duc de Reims , premier pair de France et légat du sainct Siège apostolique ; Anne de Montmorancy, pair , connestable et grand maistre de France ; Jacques Dalbon , sieur de Sainct André, marquis de Fronssac et mareschal de France ; messire Jean de Morvillier, evesque d'Orléans , conseiller du roy en son conseil privé ; et Claude de TAubespine , chevalier , seigneur de Ilauteome , aussi conseiller dudict seigneur roy ircs-chrestien , son secrétaire d'estat et de ses finances ; et de celle dudict seigneur roy catholique, illustres princes et seigneurs don Ferdinaudo Alvarez de Toledo , duc d'Alve , grand maistre d'hostel du roy catholique; messire Guillaume de Nassau, prince d*Oranges; et Rigomis de Silva , comte de Melito , sommelier du corps . dudict seigneur roy ; et messire Antoine Perenot , evesque d'Arras, tous du conseil d*estat dudict seigneur roy catholique ; tous garnis de pouvoirs suRisans , qui seront insérés à la fin des présentes. Lesquels, en la présence de très-haute et puissante princesse, madame Christine , duchesse de Lorraine , qui a long-temps travaillé à promouvoir cestedicte reconsiliation entre eux , et de trèshaut et très-puissant prince Charles de Lorraine son fils, ont, en vertu de leursdicts pouvoirs , tant de la part desdicts seigneurs roys , que de messcigneurs leurs enlans , desquels iceux princes se font forts , et traictans pour eux, leurs hoirs et successeurs, faicts, conclus et accordés les articles qui s'ensuvvent.
Premièrement , sans dérober toutesfois
tre leurs prédécesseurs , lesquels demeureront en telle force et vigueur qu'ils estoicnt auparavant les guerres commencées entre Tempereur Charles V et le roy très-chrestien moderne, fan iooi, et continuées despuis entre lesdits seigneiu*s roys très-chrestien et catholique; et sans aucune altération d'iceux, sinon en tant que , par ce présent traicté , pourroit estre autrement disposé ; est convenu et accordé que doresnavant entre lesdicts seigneurs roys , mesdicts seigneurs leurs enfans , hoirs , successeurs et héritiers , leurs royaumes , pals et subjects , y aura bonne , seure, ferme et stable paix, confédération et perpétuelle alliance et amitié ; s*entr'aimeront comme frères , procurans de tout leur pouvoir le bien , honneur et réputation Tun de Tautre , et esviteront , tant qn^ils pourront loyaument , le dommage Tun de l'autre ; ne soustiendront et ne fevoriseront personne quelle qu elle soit au préjudice de Tautre , et dès maintenant cesseront toutes hostillités, oubliant toutes choses cy devant mal passées, qui demeureront abolies et esteinctes , sans que jamais jls en facent ressentiment quelconque; renonçans par ce traicté à toutes practiques et intelligences qui pourront, en quelque sorte que ce soit, redonder au préjudice Tim de lautre , avec promesse de jamais n*en faire ne pourchasser par luy, qui puisse tourner au dommage de Tautre.
Pour le singulier désir que l^dicts deux princes ont toujours eu au bien de la chrestienté , et y voir les choses de la religion s'y maintenir à Thonneur de Dieu et union de son Eglise; meus de mesme zèle et sincère volonté, ont accordé qu'ils procureront et s'employèrent de tout leur pouvoir à la convocation et célébration d'un sainct concile universel , tant nécessaire à la reformation et réduction de toute TEglise chrestienne en une vraye union et concorde ; et estant faicte ladicte convocation , y feront trouver les prélats de leurs provinces. Et au demeurant y employeront tous autres bons ofiiccs nécessaires à un bien tant requis à la chrestienté.
Et par le moyen de cestedicle paix et estroicte amitié , les subjets des deux costé^, quels qu ils soient, pourront, en çanbnitii
ftia MÉMOIRES DE BOYVIN DU VILLARS-
lois et costumes des pays , aller , venir , demeurer , fréquenter , converser et retourner es pals Fun de l^antre marchandement, et comme mieux leur semblera , tant par mer que par terre et eaux douces , traiclcr et converser ensemble ; ^t seront soustenus et deffendus les subjects de Tun au pais de Tautre comme propres subjects , en payant raisonnablement les droicts en tous lieux accoustumés , et autres qui par Leurs Majestés et les successeurs d'icelles seront imposés : ce suspendant toutes lettres de marque et représailles qui pourront avoir esté données à quelque cause que ce soit, et ne s*en donneront d'oresnavant aucunes par Tun desdicts princes au préjudice des subjects de Tautre , sinon contre les principaux delinquans , leurs biens et de leurs complices , et ce encores seulement en cas de manifeste dénégation de justice , de laquelle et des lettres de sommation et réquisition d*icelle , ceux qui poursuivront lesdictes lettres de marque et représailles devront faire apparoir en la forme et manière que de droict est requis.
Les villes subjectes, manans et habitans des comtés de Flandres et Arthois , jouiront des privilèges , franchises et libertés qui leur ont esté accordés par ledict seigneur roy trèschrestien , et ses prédécesseurs roys deFrance; et pareillement les villes, manans, habitans et subjects du royaume de France , jouiront aussi des privilèges, franchises et libertés qu'ils ont aux pais bas d'iceluy seigneur roy catholique , tout ainsi que un chacun d eux en ont deuement jouy et usé , et comme ils en jouissoient avant la rupture de.ceste guerre en Fan 1551.
> Et retourneront les subjects et serviteurs d*un coslé et d*autre , tant ecclésiastiques que séculiers ,* nonobstant qu'ils ayent servy en party contraire , pleinement en la jouissance de tous et cliacuns leurs biens, immeubles , rentes perpétuelles, viagères et à racliapt, saisis et occupes à Toccasion de ceste guerre , pour en jouyr de la publication decesledicte paix , sans rien quereller tontesfois ny demander des fruicts perceus dès le saisissement desdicts biens immeubles , jus(|ues au jour et date de ce présent traicté, ny dedebtes qui auront esté .confisquées avant ledict
jour , et se tiendra pour bon et valable le repartement qu en aura faict ou fera le prioce, son lieutenant ou commis riere la jurisdictioi.
Duquel ledict arrest sera foict , et ne povront jamais les créditeurs de telles ddi>tes, ou leurs ayans cause , estre receus àenfake quelque poursuite , en quelque manière ei par quelque action que ce soit, contre cen\ auxquels lesdicts dons auront esté faicts, ny contre ceux qui, par vertu de tels dons et confiscation , les auroient payé pour qnelqae cause que lesdictes debtes puissent esu%, nonobstant quelques lettres obligatoires qu lesdicts créditeurs en puissent avoir, lesquelles , potu* FeOect de ladicte confiscaiioa, seront et demeureront par ledict traicté cassées , annullées et sans vigueur ; et se fera ledict retour desdicts subjects et serviteon d'un costé et d autre à leurs biens immeabks comme dessus, nonobstant toutes donatioos, concessions , déclarations de confiscatioas cC commises, sentences données par contumace, et en absence des parties, et icellesnn ouyes, à Foccasion de cestedicte guerre} comme qu'il soit ; remettant iceux subjects, quant à ce plainement , et cessans umu espeschemens et contredicts, aux droicts qa'Bi avoient au temps de Fouverture de ladicte guerre ; et s'entend le contenu en ce prescK article , en tous lieux et endroicls de la sobjection desdicts seigneurs roys très-chrestia et catholique, sauf quant aux foruscidesde Naples, Sicile et duché de Milan, lesqoelsie seront comprins en ce présent traicté, ly jouiront du bénéfice d'iceluy.
Ceux qui auront esté pourveus d'un co6iê et d'autre des bénéfices estans en h collation , présentation ou autre disposition desdicts seigneurs roys, et personnes lays, seront et demeureront en la possession, jouissance et droicts de propriété desdicts beoe fices, comme bien et deument poiurve»
d'iceux.
Le roy daulphin entrera, le jour de bptblication de ce pi*esent traicté , en la poise»sion de la seigneurie de Crevecœur, ses appai*tenances et dépendances, pourenjoiir comme il faisoit auparavant la guerre, sitf préjudice toutesfois du droict de puni un*
et de propriété prétendu par le sieur de Ot-
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f^hon , héritier du ^eu seigneur de Beurres nier decedé , lequel sera réintégré aux îcts et actions qu avoit feu messire Adoli de Bourgongne père , et ledict feu seimr de Beurres fils, auxdicts chasteau, res et appartenances de Crevecœur, Her- X , Rebilly, Sainct Souplet et chastellenie Cambniy, et que les commis des-jà ayans [ué i rinstruction , vuidange et décision procès et différent ou autres , se trouvet au premier jour d*aoust , en ce lieu de isteau enCambresis pour le déterminer; s'ils ne s'en peuvent accorder , s'adjoin-
avec eux un personnage non suspect,
sera choisi par les commis à la pacifica- I sur le faict des limites , dont en ce traicté Faict mention ; et sera tenu ledict commis s'adjoindra jurer aux sainctes évangiles Dieu , de bien et loyaument entendre à icte décision, et sans faveur de Tune ou
Tautre des parties. Ayant pieu à Dieu »eler à soy la royne très-chrestienne douaire , madame Eleonor dernièrement dece- I , délaissant Tinfante de Portugal , mane Marie , sa fille unique , ledict seigneur ' très-chrestien traictera bien et favorablent ladicte dame infante , et jouira du dot ï ladicte feu royne avoit en France , sans îi innover , et tout ainsi que ladicte dame »oit à rheure du trespas; et quant à ce I luy peut estre deu de son douaire ou (liment d'iceluy jusques au jour de sondict »pas, luy en sera faicte telle raison qu*elle a occasion de contentement , et , au deurant , aura iceluy seigneur roy pour renmandée ladicte dame infante en tous les lires et procès qu'elle a et pourra avoir France , et luy fera , sur ce , faire et adnistrer bonne et prompte justice.
En faveur et contemplation de cestedicte X , et pour donner par lesdicts seigneurs fs réciproque contentement Tun à l'autre ,
convenu et accordé qu'ils rendront êtresleront realement et de fait , c'est à sçavoir : iict seigneur roy d'Espagne audict seigneur f de France les villes , places et cbasteaux Sainct-Quentin , le Chastellet et leurs aprtenanccs et dépendances , ensemble tous \ autres cbasteaux , lieux , bourgs , forts et lages à luy et ses sujets appartenans , en
quelque lieu qu*ils soyent situés et assis , par luy, ses subjects et serviteurs, occupés sur ledict seigneur roy de France et sciidicts subjects et serviteurs, et dont ils jouissoient auparavant les dernières guerres qui ont eu cours dès et despuis l'an 1551. Et ledict seigneur roy de France restituera audict seigneur roy d'Espagne les places , villes et cbasteaux de Tbionville, Mariembourg, Yvoy, Damvilliers et Montmedy, leurs appartenances et dépendances, et généralement tous les autres cbasteaux , lieux, bourgs , forts et places par luy et ses subjects et serviteurs aussi occupés sur ledict roy d'Espagne et ses subjecis et serviteurs dès et despuis le temps dessusdict, sans rien en reserver d'un costé ni d'autre , pour retourner par lesdicts seigneurs rois , et leursdicts sujects respectivement , en la possession des cboses occupées, et jouir de tous les droicts qu'ils avoyent auparavant lesdictes guerres; et neantmoins, pourra chacun desdicts princes fjire oster et enlever desdictes places qu'ils rendront, comme dit est, l'artillerie , poudre, boulets , armes , vivres et autres munitions qui se trouveront esdictes places au temps de ladicte restitution, laquelle se fera en Testât auquel elles sont présentement, sans rien desmolir de la fortification, ny aucunement les affoiblir , en quelque sorte que ce soit : le tout de bonne foy , et comme il apartient à prince d'bonneur.
Et pom'ce que lors que la ville de Tberouenne fut prinse sur ledict seigneur roy de France , elle fut ruynée et desmolie , au moyen de quoy il ne sera possible audict seigneur roy d'Espagne de la restituer en Testât qu'elle estoit, a esté convenu et accordé par lesdicts seigneurs députés , que le lieu et territoire ou estoit assis ladicte ville , ensemble ce qui en dépend, et dont ledict seigneur roy de France estoit en possession avant le commencement de ces guerres , sera remis et restitué en son obéisssance , pour en jouyr et disposer par luy, ses hoirs et successeurs et ayans cause , à tousjours perpétuellement, tout et ainsi qu'il souloit faire auparavant cesdictes guerres; et neantmoins sera loisible audict seigneur roy très-chrestien , attendu ladicte desmolition, faire ruyner et desmolir la forlification , closture et murailles de la
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TÎllc d'Yvoy, avant que d'en faire rcslîtulîon, laquelle ville lediol seijjncur roy calholiquc ne pourra relournerà fortifier, comme aussi ne pourra ledicL seigneur i oy irès-cliresticn faire aucun fort au pourpris dudict Tlierouonne. I El pour autant qu eslanl ladicle ville et église de Thcrouenne , ainsi que dit est , du tout ruynéc ctdesmolie, le service divin n'y peut esli*e célébré comme il appartient ; aussi que jà des long temps Ton a procuré la division de Tevesché, chapitre et diocèse de Therouenno , il a esté convenu et accorde entre les députés desdicts deux princes , en vertu de leurdict pouvoir , que Ton députera pour le premier du mois de juin prochain , de chacun costé d'iceu]^ , deux commissaires à ce cognoissans , lesquels avecques rintervention de celuy que dcsputera Tarchevesque de Reims métropolitain , se trouveront tous ensemble ledict jour à Ayre , comme lieu plus commode à cest effect ; et là s*accorderont par ensemble du moyen qu ils devront tenir pour faire égal repartement et division de toute la rente de la table , tant exempllaire que capitulairc , et generallement de tous les biens et revenus appartenans à Tevcsché , chapitre et église dudict Therouenne, où qu*ils soyent assis, et des dignités, offices, prébendes et autres beniBces des droicts tant de collation qu'autres , et aussi de tout le diocèse , pour attribuer la moitié a Tevesché qui s'érigera es pais du roy très-chrestien , soit à Boulogne ou ailleurs oii bon luy semblera^ et Tautre moitié à l'evesché qui s'érigera à Sainct-Omer ou autre ville es pais du roy catholique que bon luy semblera aussi ; et porteront les uns et les autres la moitié des charges , suivant la division que lesdicts commissaires en feront; et supplieront lesdicts seigneui^s roys à nostre sainctpere le pape, et luy feront commune instance d'approuver ladicte division , et de faire Terection des deux eveschés au lieu d'une pour le service de Dieu, et plus, grand bénéfice du diocèse.
^ Aussi se rendra la ville de lonyve a M. du
Liège, ses appartenances et despendauces ,
et generallement tout ce qui présentement
s'occupe par ledict seiyneur roy trèschres-
tien , on par gens lenvins son \>vm^ \ '\^ ç.t
que devant U* commeucc\\K*\M Ae c^^V^ ^v^-
sente guerre possedoit Tevesqae, chapitre, église et pais de Liège , et spécialement k chasteau de Bouillon , sans rien en reserver, plainement , de bonne foy , en Testât quïl se trouve , sans y rien démolir ; y délaissant Tartillerie trouvée dedans au temps de roccnpation dernière , à sçavoir celle qui se Xnmt encores présentement , et retirant, sibooloy semble, toute autre artillerie qui depuis ro(> cupation y a esté mise , avec les poudres, muniUons et vivres ; et ce , sans prejadice do droict que le sieur de Sedam et ceux de h maison de La Marche y peuvent prétendre ; aios^ se faisant ladicte restitution , leur sont réservées leiu^s exceptions, pour , par voyedej» tlce y s*en servir respectivement les uns et te autres, et non autrement. Et ponrvuiderpbs brièvement lesdicts diflerens qui sont eoin ledict evesque, chapitre et communaoté de Liège , et lesdicts sieurs de Sedam , se choisiront deux arbitres, F un par lesdicts seigneurs evesque , chapitre et comouuiauté de li^, et Tautre par ledict sieur de Sedam ; lesqoeb se dénommeront par les parties dans den mois pour se trouver en la ville de Cambnj le premier de septembre , où sommaireflWBt, et de plain et au plustost que Faire se pourra, ils vuideront lesdicts diflerens, et tousaotrs que lesdicts seigneurs de Sedam ont et peivent avoir à rencontre du corps et coaumnauté de ladicte ville ; et pource que madane la comtesse de Brennc et ses cohéritiers pre tendent plusieurs choses à rencontre du corps de ladicte communauté de Liège , est aosà accordé que les mesmes arbitres auront pouvoir et charge de composer et vuider lesdicis différons entre eux.
Hesdin et le bailliage , avecques toutes ses appartenances, demeiu*era audict sei{peor roy catholique, entièrement en la mesme forme et manière que ses prédécesseurs le possedoient avant qu'il fust occupé par le feii rat François , sans contrcdict quelconque, etsy pourra ledict roy U*cs-clirestien, ses hoirs, successeurs et ayans cause , quereller ancoie chose.
£t pour mieux terminer les occasions <b toutes querelles pour l'abbaye et monasttff ^v^ ^iuct-Jean au Mont » les princes ponmil
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par eux instririct , et mesme prins un sairbilre en cas de discord, en vuider au Bt de celles des parties pretendansàTabs qn il appartiendra ; et durant la discution ict procès, celuy qui est dénommé parledict neur roy très-chretien jouira des biens st- \ en France, et celuy nommé pa? ledict sei- Dr roy catholique jouira des biens estans en [)a1s; et moyennant cela main sera levée par et scigrneurroy trèschresiiendes biens aptcnans aux abbayes de Sainct Vaast d'Arras, Sainct Berihin, et Arrouaige /saisis par resaines , esquels ils reviendront du jour la publication de cesledicte paix. Et au ard des choses qui, dès le traicté de Crepy, aravant la guerre, se prétendent esire les d'un costé et d'autre, au préjudice r de Tautrc , et contre les iraictcs , et d'alaj;e les diflerens qui ont esté cy devant
en avant entre lesdlcts seigneurs princes, l sur les limites qu'autres , lesquels avant *upture de la guerre n*ont esté vuidés, et it reclaircissemenc ne sera prins par ce pret traicté , se remettront à la décision des listres , qui des deux parts s'assembleront, cques pouvoir suiGsant pour communiquer vnider iceux , en ce lieu du chasteau en nbresis le premier de septembre prochain; tt entendu toutesfois que , pendant qne lests diflerens se vuideront par lesdicls de- 'rs d'un costé et d'autre, toutes choses 1 voidces demeureront au mesme estât que ^ cstoient avant la rupture de la guerre , 1 J55f , et seront chastiës sévèrement ceux
d'un costé ou diantre feront aucune nonleté.
.,a dame de Toutcville reprendra le comté Sainct Paul dudict seigneur roy catholique, ar en jouir et posséder comme ses prede- >SGurs en ont jony et possédé avant la erre , et spécialement comme ils en jouisjrent avant Teschange foict dudict comté de inci-Paul avec celuy de Mont-Fort, l'an 36 ; et ce , nonobstant tout ce qui depuis urroit estre advenu au contraire ; et quant
droîct de reprise que ledict seigneur roy 's-chrestien prétend luy appartenir, sesacms lui demeurent réservées, comme aussi dict seigneur roy catholique 4es siennes, mr s en servir chacnn au sonstenemcnt de
leur prétendu respectivement ; et , pour en cognoistre, se députeront dedans six mois deux commis d'un chacun costé desdicts princes, avecques pouvoir suffisant, auxquels iceux princes se submettront pour ouïr ce que de la part de Tun et de Tautre Ton voudra proposer et prétendre , les fondemens et allégations des parties , instruire le procès sur ce , et le vuider s'ils peuvent ; et sinon , que dedans un an après le procès instruict , lesdicts seigneurs princes s'accorderont d'un superarbitre , qui se choisira en la manière qui a esté entre les députés pourparlé , à sçavoir, que chacun desdScts princes nommera dix ou douze princes ou potentats qui ne soyent leurs subjects , ny trop évidemment suspects à l'autre , pour en choisir un de ceux èsquels ils rencontreront, et foire ceste nomination si souvent , qu'ils rencontrent sur quelque personnage nommé de deux costés; lequel superarbitre ait toute auctorité pour , avecques les dessusdicts à pluralité de voix , le décider ; et pendant ledict procès , les parties de • meureront ès*droicts, et en la mesme possession en laquelle icelles sont dès le dernier traicté de Crespy , jusques à la rupture de guerre, Fan 1551, saus rien innover d^un costé ny d'antre. Bien entendu que ledict seigneur roy catholique ne se pourra servir, par devant lesdicts commis, de la reprinse que ladicte dame de Touteville fera en vertu de ce présent article , ny le roy très-chrestien d'autre quelconque que ladicte dame luy puisse avoir faict ; et si sera tenue en surceance ladicte dame , faisant la reprinse avant dicte quant au payement des droicts seigneuriaux et de relief, jusques à ce, le différent vnidé , Ton voye s'ils seront deus ou non. 4
Ledict seigneur roy d'Espagne rentrera en la jouissance et possession du comté de Charrolois , pour en jouir et ses successeurs , plainement et paisiblement , et le tenir soubs la souveraineté dudict seigneur roy de France. Et pourtant qu'il y a aucunes terres tonnes en surceance entre le comté de Bourgongne et les terres à présent possédées dudict seigneur roy très-chrestien , qui , pour non recognoistre l'un costé ou l'autre , sont cause et occasion de grands maux, tant pour le refuge qu'y .prennent les mal-faîcteurs que^ autres
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raisoas , Ton a convenu et accorde de la part desdicts seigneurs rois irès-chreslicn el catholique , se députeront commis des deux costés briefvement ; lesquels , se trouvant sur les lieux cl visitant iccux , feront, de commun consentement , les parties ouyes qui y peuvent avoir interresi , esgal département desdictes terres de surceance , pour mettre la moitié d'icelles plus proches et à propos en Tobeyssance dudict seigneur roy Irès-chrestien , et Taulre moitié plus voisine au comté de Boiirfïongno , soubs Fobeissance dudict seigneur roy catholique en son comté de Bourgoiigne , sans toutesfois aucune chose déterminer, sinon après avoir entendu rinlention dcsdicls princes, et par leur ordonnance; lesquels commis communiqueront aussi sur ce que ceux du comté deBourgongne prclendont devoir jouir de Texemption des gabelles et impositions foraines , qui se lèvent au duché de Bourgongne , comme ceux dudict duché ne le payent audict comté , sans aussi aucune chose en ordonner ne décider, sinon par commandement desdicts seigneurs rois.
Et se restituera au duc de Mantoue entièrement le marquisat de Montfcrrat , sans rien reserver ny détenir d'iceluy , de ce que lesdicts seigneurs rois très-chrestien et catholique , ou qui que ce soit de leur costé , en occupent présentement, demeurant en son entier audict duc le droict et action qu'il a en iceluy , ses apartenances et dépendances , sans préjudice toutesfois des exceptions ou actions qu*aulres y pourroicnt avoir , lesquelles par qui que ce soit ne se pourront poursuivre que par voye de justice , et non par la force, en retirans par eux toutesfois Tartillerie, vivres, munitions qui seront èsdictcs places , autres que celles qui se pourroicnt trouver appartenir auxdicts seigneurs marquis de Montferrat. Et pourront aussi , si bon leur Semble , lesdicts seigneurs rois , demollir et abbatlrc* les fortifications qu'ils y ont faictes, promottnns lesdicts seigneurs rois, et chacun d'eux respectivement, que, à Tadvenir, ils ne mettront audict pays de Montferrat aucunes gens de fjuerrc , ne s'aideront des places, molester iit , ne travailleront les subjects dudict pays, ains les laisscroni vivr.) paisib'ement, sans aucune chose
entreprendre , n'attenter en iccluy pais, eo quelque manière que ce soit.
Et d'avantage, à (in que les subjects dudict Montferrat, et par spécial les manans et liabitans de la ville de Casai , ne puissentestre molestés ne travaillés pour avoir servy lin ou l'autre party , et obey à ce qui leur a esté commandé durant le temps qu'ils ont esté soubs la puissance de fun ou l'autre desdicti seijneurs rois , est accordé que ladicte dame et seigneur marquis, eu leur faisant ladicte restitution, remettront et pardonneront, par expresse déclaration et serment , à toos lei subjects, manans et habitans dudict marquisat de Montferrat, et nommément à ceux de ladicte ville de Casai, toute desobeissaoce, ofTence et contravention que ladicte dane mnrquise et seigneur duc de Mantoue pourroicnt prétendre à l'encontre d'eux, pour avoir obey , suivy et servy lesdictes deux Majestés respectivement , leurs lieuteoaos ef ofliciers , sans que pour ce on les puisse poirsui>Te , punir , molester , ny travailler ei quelque manière que ce soit^ rien leurei imputer ny reprocher à eux ny aux leurs à Tadvenir, ains les laisseront vivre en paix et repos , et en jouir de leurs biens sans aucn empeschement ; et de ce que dessus bailleroot leurs lettres patentes en bonne et vallaUe forme , et sans que Ton leur en puisse aucunement demander des droicts, dcfoirs, revenus , cens , rentes et autres coutributiofls. èsquels ils seroient demeurés redevables eevers ledict duc jusques au jour de ce preseï^ traicté , dont ils demeurent quictes et deschargés.
Aussi se départira ledict seigneur roy trèschrestien de la ville de Valence , qui est da duché de Milan, laquelle sera remise es m;iios dudict seigneur roy catholique, on Testât aoquel présentement elle se trauve , et sans y rien démolir, le tout de bonne fov ; reûraot ledict seigneur roy très-chrestien préalablement Tartillerie, les munitions et vivres, d le mesme fera-il de tout ce que, devant h publication de ce présent traicté, il pooira) avoir occupé sur les pays possédés par Sa Ksjesié catholique : comme aussi se fera deb part dudict seigneur roy catholique, dattf ce qui pourroit avoir esté occupé « jiisi|Mlf
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jour de ladicte publication , en tous autres estais dudict seigneur roy très-chrestien.
Ledict seigneur roy très-chresiien recevra en faveur de cestedicte paix , et pour plus grand repos de la chrestienté, les Gennois en sa bonne grsice et amitié , oubliant toutes causes de ressentiment qu'il pourroit avoir à rencontre d'eux ; et en ceste considération leur restituera toutes les places que présentement il tient en Fisle de Corseguc , et y ont esté par lui occupées , détenues et fortifiées depuis la dernière guerre , en Testât qu'elles sont , sans rien démolir, retirant préalablement les gens de guerre, munitions et vivres qu'il a èsdites places; bien entendu que doresnavant lesdits Gennois tiendront le respect qu'ils doivent audict seigneur roy irès-chrestien , vivans en bonne amitié tant avecques luy qu'avecques ses subjects,et pourront respectivement , tant ceux dudict seigneur roy très-cbrestien que d'eux , hanter et converser librement et marchandement les uns avecques les autres , non toutesfois à main forte ne port d'armes qui puisse donuer ombre ne soupçon, es ports et pays les uns avecques les autres , où ils seront favorablement traictés en la sorte et manière que propres sujects pourroient estre ; à la charge aussi que lesdicts Gennois ne pourront directement ne indirectement user de ressentiment quelconque à rencontre de leursdicts subjects soit de ladicte isie de Corsegue ou autres, à l'occasion du service que, comme qu'il soit, ils peuvent avoir f aie t audict seigneur roy très-clurestien, et à ceux de son costé, en ceste dicte guerre, ou pour avoir suivy son party , ains en demeureront absous et quictes , et jouiront paisiblement de tous et chacuns leurs biens, sans que , par voye de justice ou autrement, on leur puisse demander aucune chose ne aucunement pour ce les inquiéter; et seront tenus iceux Gennois , s^ils veulent jouir du bénéfice de ce que dessus est disposé en leiu* laveur par ce traicté , bailler ratification contenant expresse obligation d*observer inviolablement le contenu.
A esté conclud et arresté aussi par cedict traicté que ledict seigneur roy très-chrestien retirera tous les gens de guerre , de quelque nation quils soient , qu'il a dedans la ville do
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Montalcin , et autres places de Gennois et de Toscane , et se despartira et désistera de tous droicts qu'il peut prétendre èsdictes villes et pals , en quelque manière que ce soit , en retirant préalablement l'artillerie , armes , vivres et tontes autres munitions qui y sont. Est aussi convenu et accordé que tous gentilshommes siennoi^ et autres subjects dudict estât , qui sed^fepineront à se sousmettre *au .magistrai^BEbty au gouvernement de la 'Irepublique de Sienne, y seront receus, et leur fcera pardonné tout ce que l'on pourroit prétendre à rencontre d'eux pour s'estre retirés audict Montalcin et ailleurs , sans qu'à ceste occasion , ne pour avoir prins les armes en ceste présente guerre contre qui que ce soit , ou pour avoir suivy le party dudict seigneur roy très chrestien , on les puisse travailler , ne endommager en corps et biens ou autrement, en façon quelconque; et si, pour raison de ce , leursdicts biens avoient esté prins et saisis, leur seront rendus et restitués poiu* en jouir plainement et paisiblement. Et pour l'accomplissement et seureté de ce que dessus , le duc de Florence sera tenu de ratiflier le contenu dedans ledict temps , et en bailler ses lettres patentes en bonne et valable forme ; et de mesme sera pardonné à tous ceux qui en Toscane auront en ceste guerre suivy le party de feu l'empereur, père dudict seigneur roy catholique» le sien ou dudict duc de Florence , et seront remis en tous les biens desquels ils auront esté dejettés durant cette guerre et à l'occasion d'icelle : le tout de bonne foy, ny seront à ceste cause inquiétés en corps ny en biens , en façon quelconque.
Et pour plus grande confirmation de ceste paix , et rendre Tamitié, imion et confédération plus ferme et indissolid)Ie , les députés avant dicts , en vertu de leursdicts pouvoirs au nom desdicts princes , et se faisans forts les députés dudict seigneur roy très-chrestien , de madame Elizabeth , fille aisnée dudict seigneur roy très-cbrestien , au nom d'iceluy , ont traicté et accordé mariage , qui se fera , par pwv^ -^^roles , de présent,
incontiDr '^ se pourra,
d*eiit^ nu>i et la-
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suivant les coastitutions et ordonnances de nostre mère saincte église.
Et sera ladicte dame conduicte et rendue auK frais dudict seigneur roy très-chrestien , accompagnée et traictéc , comme il convient à dame de ^telle qualité et alliance qu'elle prend, jusqucs aux frontières des royaumes d*Espa{|^e , dudict seigneur roy catholique , ou de celles des pays d'embas , au choix dudict seigneur roy catholique , laquelle il fera recevoir en Tun ou en Tautrc dcsdicts pays honnorablcment , et la traictera comme requiert sadicte qualité , et appartient à dame de si haute maison et parentage ; et aura ladicte dame , en dot , quatre cens mil escus sols pour tous droicts paternels et maternels, laquelle somme sera payée à qui ledict seigneur roy catholique députera pour la recevoir, à sçavoir : le tiers au tems de la consommation du mariage *, Tautre tiers au bout de Tan du jour de ladicte consommation , et Tautre tiers six mois après , de manière que le payement entier de ladicte somme de quatre cens mil escus se fera en dedans les dixhuict mois , aux termes et par les portions cy dessus spécifiées , et ce en la ville d'Anvers , comptant chacun desdicts oscus sols au prix de quatre vingts gros , monnoye de Flandres , chacune pièce , et sera ledict dot assigné à la mesure qu il se recevra bien et convenablement sur bons et sufBsans assignaux, au raisonnable contentement et satisfaction des ministres dudict seigneur roy irès-chrestieu qui , a cest effect, se pourront députer. Bien entendu que ladicte assignation se fera si avant qu'elle se contente de Thypotheque sur villes et places pour seureté de ses deniers, sans jouir des assignaux par ses mains au denier quatorze , et si elle en veut jouir par ses mains , au denier dix-huict , au choix etj[option de ladicte dame.
Et ne pourra ladicte Elizabeth prétendre , avoir, quereller ny demander autre chose quelconque es biens, hoirie et succession dudict seigneur roy très-chrestien son père , ny de la royne su mère , à quoy dès maintenant elle renonce expressément , et si en baillera , le lendemain do la solemnisation et consommation dudict mariage , l)(>nu<* cl vallable renonciation et quiclance au \>to^v ^wdva sei-
gneur roy trcs-chresiiett, etdcssÀcas.Ei|iov ce faire , sera suifisamiDeDt et expressemËoi auctorisée par ledict seigneur caiholique.soD futur espoux et mary , sauf toulesfois et reserve tant seulemient à ladicte dame Elizabeth les escheuttes et successions collaier ailes.
Et si sera ladicte dame Elizabeth joydiûe par ledict seigneur roy catholique , sonfiiuir espoux, jusques à la somme de ciaquaniead escus, qui sortiront nature d'héritage, cobuk aussi feront les autres bagues et jovMi qu'elle portera, lesquels lu y demeureront pûv elle, ses hoirs, successeurs et ayans cause.
Et se donnera par ledict seigneur roy catholique à ktdicte dame entreteaementtelqae à fille et femme de si grands rois appanieoi. et iceluy duement assigner sur villes eX pbces, dont elle jouira par ses mains, y pourvoyant tous offices et bénéfices, pouneuqœ ce soit aux naturels du pais et conforine am ordonnances et constitutions d*iceluy; otn lieu de douaire dont l'on a accoustumé d'oser au royaume d'Espagne , elle aura pourains. selon l'usage et façon desdils pals.dudici seigneur i*oy catholique , son futur espo», cent trente trois mil trois cens trente troi&e»cus et un tiers d'escu, revenant au tiers de su» dict dot , estimé chacun escu desdictcs arrcs. comme cy dessus sont estimés et évalués ceia de sondictdot, lesquelles arres , dissuhi îr mariage , et icelle dame survivant , sorliruot nature d'héritage pour elle et les siens, athiki cas qu'elle survive , et Ioi*s en pourra dis|Ka£: soit entre vifs ou par dernière volonté, ^vant l'usage et coustume d^Ëspagncietluy sera ladicte sonune dès maintenant assigo» ledict cas d'arres advenant , en lamesuen^ niere que dessus a esté dict de sondicidut
Et si pourra ladicte dame £lisabetb, ledki cas de dissolution du mariage advenaiU,fRdccedant ledict seigneur roy catholique, partir et se retirer librement et franchMCnub royaumes et païs dudict seigneur ^jCfÀ**! lique , sondict futur espoux , litulin B JÉM tesfois qu'il luy plaira et hukg et avec elle tous ses oQ^ familiers, et s'en reiom France, et pais dudict.
^ clu^estien \ faire emq
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ques soy tous' et cbascuns ses biens , joyaux, accoustremeus, vaisselle et autres meubles quelconques , sans que , pour quelque occasion que ce soit ou pourroit survenir, soit faict ou mis directement ou [indirectement aucun contredict , empescbement ou retardement à sondict partement , ni à la jouissance desdictes arres et assignai des deniers de sondict mariage; et à ceste fin sera baillé, devant la solenmisation dudict mariage , par ledict seigneur roy catholique, asseurance ficellée de Sa M^iesté avecques submission et obligation pour y estre conlrainct par arrest et détention de toutes personnes des royau<^ mes dudict seigneur roy catholique de quelque estât et qualité qu'ils soient: et pour exécution de ce que dessus, se depescheront de la part dudict seigneur roy catholique toutes lettres et depesches nécessaires. Item, d'autant que la plus grande partie des guerres qui ont eu cours depuis plusieurs années en çà sont procedées à cause des droicts et prétentions que Sadicte Majesté très^hrestienne maintient avoir sur les pals de Savoye , Bresse , Piedmont et autres que tenoient les ducs de Savoye, et que trèsexcellent prince Emanuel Philibert de Savoye luy a faict entendre et remonstrer la bonne intention qu'il a de luy en faire raison, et comme son très-humble parent le recognoistrc de tout Thonneur , service et observance d'amitié qui luy sera possible pour le rendre à Tadvenir plus content de luy et de ses actions, que le temps et les occasions passées ne luy en ont donné le moyen , le suppliant qu'il veuille, pour plus fermement establir ceste reconciliation d'aflinité et l'amitié qu'il cherche et désire de Sadicte Ma-* jestc , trouver bon et avoir aggreable que le mariage de très- excellente princesse madame Marguerite de France sa sœur unique , duchesse de Berry, et de luy, se puisse foire , et rhonnorer d'une telle princesse que il de- ' ibe siBgnUereineHt, tant pour la proximité ^ de 89Bg idoitt triW MMMhe à Sadicte Majesté , * 'Te.|iiir.|r ■"— ^ — -^'nitii. et rares vcr- 4/ifim «étComme
voir le bon devoir en quoy ledîct seigneur de Savoye offre se mettre , désirant de sa part le gratifier dudict mariage et de toutes autres choses qui pourront servir à fortifier ceste reconciliation, pour l'asseurancc qu'il a aussi de l'honneur et bon traictemcnt que madictc dame sa sœur, qu'il aime et tient chère comme sa propre fille , en recevra , et Sadicte Majesté toute satisfaction , contentement et parfaicte amitié. Pour ces causes , le voulant recognoistre comme parent et de son sang , et pour de plus en plus corroborer et confirmer ceste paix, ont lesdicts seigneurs députés, en vertu de leursdicts pouvoirs , convenu et accordé que ledict seigneur de Savoye aura à femme madicte dame Marguerite, à laquelle Sadicte Majesté très-chrestienne laissera pour son entretenement la jouissance , sa vie durant , dudict duché de Berry, et autres terres et revenus dont elle jouit présentement ; et d'avantage luy baillera en dot , pour tous ses doicts paternels et maternels, et autres qui luy peuvent appartenir, et sont escheus, auxquels moyennant ce elle renoncersù la somme de trois cens mil escus , payables , c'est à sçavoir : cent mil escus comptant le jour 'de la consommation dudict mariage , autres cent mil escus un an après ladicte consommation , et le reste six mois après ledict an révolu, recevant laquelle somme ou partie d'icelle par ledict seigneur de Savoye, il sera tenu l'assigner bien et convenablemement sur le duché de Savoye , péage et dace de Suze , et gabelle de Nice, de proche en proche, dont ladicte dame^ ses hoirs, successeurs et ayans cause , seront et demeureront saisis , jouissans et possesseurs jusqûes à l'entière restitution de ladicte somme , on de ce que receu en aura esté. Et advenant que ledict seigneur de Savoye aille de vie à trespas avant ladicte dame , elle aura pour son douaire la somme de trente mil livres par an , qui luy est et sera assignée sur les pais de Bresse, Bugey etVcromey, et autres païs dudict sei{];neiir do Savoye , aussi de proche en proche, dont rlle jouira par sps mains sa vie durant sculcmeni , avrcques la provision et disposition (les oflices et l)onffi(N^s df*s<l'( is lîeux; et si aura , pour sa dcnionir cl Iubiiala maison de 15our;f en Pk --•' ou ^l{^
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Pontdam, à son choix et option, le tout avecqacs les clauses et conditions qui seront apposées au contrat de mariage qui en sera dressé.
Sera ledict mariage solemnisé en foce de saincte église , et consommé entre eux dedans deux mois prochainement venant , et à ceste fin s'obtiendra la dispense de nostre sainct père le pape , et dès lors sera baillé et délaissé andict seigneur de Savoye pour luy , ses hoirs , successeurs et ayans cause , Fentiere et pleine possession paisible , tant da duché de Savoye , pals de Bresse , Beugey et Teronney, Maurienne , Tarentaise et vicairie de Berceronnette , comme de la principauté de Piedmont» comté d*Ast, marquisat de Sève , comté de Goconat , des terres des Langues , de Gatieres , et terres de la comté de Nice, de là du Bar, que ledia seigneur roy très-chrestien , ou autre qu'il soit de ses serviteurs et subjects , tient et possède , que de tout ce que le feu duc Charles son père tenoit quand il fust mis hors de ses pais du vivant du feu roy François , fors et excepté les 'Villes et places de Thurin , Quiers , Pinerol , Chivas et Villeneufve d'Âst , avecqnes les finages , territoires, mandemens et jurisdictions et autres appartenances desdictes places de *Thurin , Chivas et Villeneufve d*Ast , ainsi qu'ils s'estendent et comportent , et de celles dudict Pinerol et Quiers, des finages, territoires , mandemens et juridictions , tant et si avant que ledict seigneur roy très-chrestien 'cognoistra estre nécessaire pour la nourriture et munition de toutes lesdictes places , y comprins les vivres qui se tireront desdictes trois places et lenrsdicts territoires , le tout de bonne foy ; ce qui demeure à son arbitre et bon plaisir , pour icelles places , finages , territoires, mandemens, jurisdictions et leursdictes appartenances , tenir par ledict seigneur roy très-chrestien, ainsi que dessus est dict , jusques à ce que les différons sur les droicts par Sa Majesté prétendus contre ledict sieur de Savoye soyent vuidés et déterminés ; ce que lesdicts seigneurs s'obligent faire dedans trois ans pour le plus tard , sans autre prolongation ne tardement; et iceux differens vuidés , et ledict temps de trois ans escbp" en laissera Sadicte Majesté très-
chrestienne la possession libre siidia^.
gneur de Savoye pour en jouyr aioà ^^ ^. ses autres terres , pounren tontesfois qn i ,> ait auctm retardement ou refus procédait éh dict seigneur de Savoye , comme un k rr trèsohrestien promet n'en faire aaoa de ^ part, à peine de descheoir de ses pma^^ et possession , n'entendant tontesfois p^ c» présent article aucunement prejadidÉr ac droits et raisons dudict seigneor de ^m\ lesquels differens se vnideront sek» ks ^ cordats, et ainsi qu'il a estéacconstn&éqiai aucuns diflerens se sont offerts entre oeia d; la maison de France et de celle de Sarm? et là ojk ils ne pourroient estre detenniaês far ledict moyen , seront , dedans six mois apM la consommation dudict mariage , dmsa k députés arbitres de commun accord a a^sentement, pour procéder le plasiost 9»
feire se pourra à hi determiBatioo dkm différends.
Et neantmoins sera loiaiUe amfictseiptt roy très-chrestien, en baillant audict seiga» de Savoye la possession desdicts pau , ^ démolir et abalire toutes les fortifiab»s faictes en iceux pals , tant par luy qoe le ia roy son père , et en retirer rartillerie, vnm et autres munitions qui y seroat , pour eafk^ ce que bon luy semblera.
Ii0m est seuiblablement Iraicté et srard; que tous ceux qui ont esté ponreas pv mort, ou résignation ou autrement, À^ moment des bénéfices desdicts pais . ina^ que lesdicts seigneurs roystrte-drestiei&pirv et fils tes ont tenus et possédés , demenwt au droid et possession d'iceoz, et et jsvront tout ainsi qu'ils font à présent, sax^y estre aucunement inquiétés, emp«clvs n molestés, en quelque manière que ce 1^ par ledict seigneur de Savoye, ses ge^a officiers ; et quant à ceux qui ont «lé sa«f par lesdicts seigneurs roys pourens da efr ces desdicts pais durant ledid temps , itri^r seigneur duc les aura pour bjea et favorai»* ment recommandés sdon leurs meriteL
Aussi que toutes procédures, jogtmtm ' arrests donnés parles cours sosveraiaM àt^ dicis pais , grand conseil et autres f&p^ I- Sadicte Majesté très-chrestienne, ponr i&.: des differens et procès poursuivis, taet pr
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les subjects desdicts pais de Piedmont et Savoye qu'autres, durant le temps qu*ils ont esté sous Tobéissance dudict seigneur roy très-cbrestien, et dudict feu seigneur roy son père , auront lieu , et sortiront leur plein et entier effect , tout ainsi qu^ils feroient si ledict seigneur roy demeuroit seigneur et possesseur desdicts pais ; et ne pourront estre lesdicts jugemens et arrests révoqués en doute , annulés, ni Texecution d'iceux autrement retardée ni empesciiée; bien sera loisible aux parties se pourvoir par revision , et selon Tordre et disposition de droict des lois et ordonnances , demeurant neantmoins les jugemens cependant en leur force et vertu.
Item , pour obvier à toute occasion de trouble qui peut altérer la bonne volonté desdicts princes Tun envers Fautre, et faire cesser toutes querelles et plainctes , est convenu et aqcorde que ledict sieur de Savoye jurera et promettra de remettre , oublier et pardonner toute haine et rancune qu'il pourroit avoir conçue , et oOences prétendues à rencontre des subjects et autres manans et habilans des* dicts pais , ou aucun d'eux , de quelque estât , nation , qualité ou condition qu'ils soyent , pour avoir suivy, obéy et servy lesdicts seigneurs roys très-chrestiens , leurs lieutenans, gouverneurs et officiers, durant le temps qu'ils ont possédés lesdicts pais ; et que pour raison de ce ne les molestera ni fera poursuivre , inquiéter, molester, ni travailler en leurs personnes ni biens, directemeut ni indirectement, en quelque sorte ni manière que ce soit ; ains les laissera et permettra avecques leurs familles vivre en tout repos et liberté , et jouir de leurs biens paisiblement, sans empeschement ni reproche quelconque; et de ce baillera ses lettres patentes en bonne et vallable forme ; et le semblable fera ledict seigneur roy très-chreslien réciproquement , pour le regard de ceux qui ont suivy et servy ledict seigneur duc de Savoye , et le feu duc son père , autres subjects naturels de Sa Majesté très-chrestienne , qui demeureront exclus du bénéfice de ce présent traicté.
Et à fin que ledict seigneur de Savoye ait entière cause de contentement, et qu'il ne demeure aucun scrupule es choses qui pourront altérer ce public bien de paix , et des*
nouer ce nœud d'amitié que lesdicts princes veulent former ensemble , a esté convenu et a-cordé que , au mesme temps de la consommation du mariage dudict sieur de Savoye et de madicte dame Marguerite , ledict seigneur roy des Espagnes laissem aussi ledict seigneur de Savoye en Tentiere et libre possession de toutes les villes , places , chasteaux et forteresses de ses pals , esquelles ledict seigneur roy des Espagnes tient garnison de gens de guerre , dont il les fera sortir et vuider incontinent , pour en jouyr par ledict sieur de Savoye , ses hoirs et ayans cause , franchement , librement , paisiblement et sans aucun empeschement , tout ainsi que faisoit auparavant le commencement des guerres le feu duc son père ; bien pourra iceluy seigneur roy catholique , du gré et consentement dudict seigneur de Savoye , tenir gaiiiison de gens de guerre à ses despens dedans les villes et places de Verceil et Ast , pendant que ledict seigneur roy très-chrestien tiendra lesdictes cinq places tant seulement , après lequel il sera tenu les en retirer , et laisser Tentiere et libre jouissance et administration audict sieur de Savoye, qui cependant ne laissera d*y avoir toute auctorité et prééminence, pour, des droicts, profits, revenus et esmoiumens d^icelles et de leurs appartenances et despendances , jouyr, user et disposer par Iny comme de sa propre chose , et tout ainsi que si lesdictes forces n'y estoyent point; demeurant au surj)!us ledict seigneur de Savoye avec ses terres , pais et subjects , bon prince neutre , et amy commun desdicts seigneurs roys très chrestien et catholique, j Item est accordé que tous dons , grâces , concessions et aliénations que lesdicts seigneurs rois très-chrestiens ont faictes du domaine et patrimoine desdicts pays durant qu'ils les ont possédés, et des vassaux et subjects dudict duc de Savoye , qui en aurnyent esté privés pour avoir suivy et servy le party dudict seigneur de Savoye , seront et demeureront cassées et annulées ; et en la possession d'iceux biens , ceox auxqoels ils appartenoyent seront remis , sans tootesfois qu'ils puissent aueime chor* h
der des froicts et ■ àGfOkméùmi
usa
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* Item est aussi accordéqaetousdonSjgraces, remissions , concessions et aliénations faictes par ledict seigneur roy très-chrestien , ou le feu roy son père , durant ledict temps , des choses qui leur sont csclienes et advenues , ou avoyent esté adjugées, soit par confiscations , pour cas de crime , et commise autre que de guerre , pour avoir suivy et servy ledict seigneur de Savoye , réversion de fief , faute de légitimes successeurs ou autrement, 8ei*ont et demeureront vallablcs, et ne se pourront révoquer , ne ceux auxquels ils ont esté faicts inquiétés ny molestés en la jouyssance d'iceux.
Aussi que ceux qui durant ledict temps auroyent esté rcceus en foy et hommage par le roy ou ses oiEciers , ayans pouvoir à cause d'aucuns fiefs et seigneuries tenus et mouvans des villes , chasteaux et lieux possédés par ledict seigneur audict pays ; et d^iceux auroyent payés les droicts et dévoilas seigneuriaux , ou que ledict seigneur roy leur eneust faict don et remission , et ne pourront estre molestés ni inquiétés pour raison desdicts droits et devoirs ; ains en demeureront quittes, sans qu'on leur en puisse demander en quelque manière que ce soit.
^ Et se fera la restitution qui se doit faire d'un costé et d'autre suyvant le présent traictë en ceste sorte , à sçavoir : le roy très-chrestien l'endra tout ce qu'en vertu decedict traicté il doit rendre , tant des païs de M. le duc de Savoye par deçà , qu'en Italie , Gorsegue et ailleurs où que ce soit , en dedans deux mois, dès la datte de ce présent traicté ; et se commencera à faire ladicte restitution en dedans un mois ; et , devant que Ton commence de restituer , se donneront , pour asseurance de l'accomplissement des restitutions , de la part dudict seigneur roy catholique quatre ostages tels que le roy très-chrestien voudra choisir, subjects de Sa Majesté catholique ; et , dedans -un mois après ladicte restitution faicte par ledict seigneur roy très-chrestien , devra ledict seigneur roy catholique achever de restituer ce qu'aussi , en vertu de ce présent traicté , il doit rendre , tant par deçà que delà les monts oii que ce soit ; et commencera ce mois , pour ledict seigneur roy catholique , avoir cours dès qu'il sera certifié que la rea-
titution du costé dudict seigneur roy trèschrestien sera faicte ; laquefle restitutioa achevée , lesdicts ostages se rendront et mettront en entière délivrance de bonne fov , et sans contredict , delay ou difficulté quelconque.
Et en ceste paix , alliance et amitié, seront comprins , de commun accord et consentement desdicts seigneurs roys très-cbrcstien et catholique , si comprins y veulent eslre, premièrement , de la part dudict seigneur roy très-chrestien nostre sainct père le pape , le Sainct Siège apostolique , Tempereor , les eslecteurs , princes ecclésiastiques et séculiers , villes , communautés et estats du sainct empire , et , par spécial , messieurs les ducs Haus , Frédéric , et Jean Guillaume de Saxe, le duc de Saxe , le duc de Wirtemberg, le lantgrave de Uesse et ses enfans « la comtesse de Frise orientale et son fils , ensemble les villes maritimes , selon les anciennes alliances , le roy dauphin et la royne daophine, roy et royne d'Escosse , la royne douairière régente d'Escosse , ledict royaume d*Escosse, selon les anciens traictés , alliances et conf^ derations qui sont entre le royaume de France et d'Escosse , le roy de Bohême , messieurs les archiducs ses frères , enfians dudict sëgneur empereur, leiurs royaumes , pals, terres et seigneuries , les roys de Portugal, Pologne , Danemarc et Suéde , la royne Elizabeth , vefve du feu roy Jean vayvode , et 1« roy son fils, le duc et seigneur de Venise, les treize cantons des ligues de Suisse, les seigneurs des ligues Grises, Valais » Saioct Gai , Torquenbourg , Millehausen , et autres alliés et confédérés desdicts sieurs des ligues, M. le duc de Lorraine , madame la duchesse douairière de Lorraine , M. le duc deSaToye, M. le duc de Ferrare , messieurs ses enfans, messieurs le cardinal de Ferrare et don Francisco d'Ast, pour jouir du bénéfice de ce présent traicté , et , en vertu d'iceluy , de tous les biens temporels et ecclésiastiques qu'ils ont es pays dudict seigneur roy catholique; les watquise deMontferrat, duchesse douairière, et le duc de Mantoue ,1e sieur Ludovic de Gonaga son frère , la republique de Luques , les evesques et chapitres de Mets^ Toul et Ye^ dun , Tabbé de Gorzo; sans, par cesie £Mt
LIVRE DOUZIÈME
prcbension, faire aucun préjudice au droict de celuy que, de la part du roy catholique, Ton prétend estre abbé de Gorze, auquel demeurent ses droicts ; sauf et réservés les sei{;neurs de la maison de la Marche , le duc de Palliano, les comtes de Mirandol et de Pétillant, le sieur Jordan Ursin, Camillo et Paulo Ursin, le seigneiu* cardinal Strossy, Philippe et Robert Strossy , Tevesque de Sainct Papon Salviate , le sieur Cornelio Benlivoglio et ses frères , le seigneur Adrian de Bâillon , pour jouyr pareillement du bénéfice de cestc dicte paix , et , en vertu de ce présent traicté , de tous et chacuns leurs biens ecclésiastiques et temporels qu'ils ont es païs dudict sieur roy catholique , bien entendu toutesfois que le consentement que Icdict sieur roy catholique donne à la compréhension de la comtesse de Frise-Orientale et de son fils , soit sans préjudice du droict que Sa Majesté catholique prétend sur les païs d'iceux ; comme aussi demeurent réservées à rencontre les defences f droicts et exceptions de ladictc dame et de son fils ; aussi avec déclaration expresse que ledict seigneur roy catholique ne pourra directement ou indirectement travailler par âoy ou par autre aucuns de ceux qui , de la part dudict sieur roy , trùs-cxpressemeutsont icy dessus esté comprins , et que si ledict seigneur roy catholique prétend aucune chose à rencontre d*eux, il les pourra seulement poursuivre par droict devant les juges competans, et non par la force , en manière que ce soit. Et de la part dudict seigneur roy catholique seront comprins en ce présent traicté nostre sainct père le pape , le sainct siège apostolique, rempereurdesRomaius,messieurs ses enfans, leurs royaumes et païs , les eslecteurs, princes, villes et estats du sainct empire, obeissans à iceluy , et spécialement Tevesque de Liège , le duc de Cleves , Tevcsque et cité de Cambray et païs de Cambresis , les villes maritimes et les comtes d'Oost Frise ; et renoncent lesdicts princes à toutes practiques , promettans de n'en faire cy après aucunes , n y en la chreslienlé ny dehors icelle , où que ce soit , qui puisse cslre préjudiciable ny audict seigneur empereur , ny au\dicls membres et estais du sainct empire ; ains (|n'ils procureront de leui* pouvoir le bien et repos
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d iceluy , pourveu que ledict seigneur empereur et lesdicts estais se comportent respectivement amiablement avec lesdicts seigneurs roys très chrestien et catholique et ne facent rien au préjudice d'iceux. Et de mesmes y seront comprins messieurs des cantons des ligues des hautes Allemagnes et des ligues Grises et leurs alliés, et davantage la roync d'Angleterre , suivant ce qu^a esté capitulé entre ledict roy très-chrestien , les roy et roync dauphins , roy et royne d'Escosse , et elle se reservant expressément par ce traicté la capitulation que ledict roy catholique a avecques les roy et royaume d^Angleterre. Aussi se comprend expressément en cedict traicté le roy de Portugal, le roy de Pologne, le roy de Dannemarc , le duc de Savoye , le duc de Lorraine , et madame la duchesse sa mère , les duc et seigneurs de Venise , les republiques de Genneset de Lucques , les ducs de Florence et de Ferrare ; bien entendu que ceste compréhension soit sans préjudice du traicté qu'il a faicl avec Sa Majesté catholique , et de Taccomplissementd^iceluy. Outre ce se comprennent les ducs de Mantoue et d'Urbin , le duc de Parme et de Plaisance , les reverendissimes cardinaux Farnaise et Saint Angelo ses frères , et aussi le cardinal Carmelange, le comte Saincte Fleuret autres ses frères, les reverendissimes cardinaux Carpi et Perose , Marche Antonio Colona , Paulo Jordan , Ursino Yaspasiano Gonzaga , le sieur de Monego , le marquis de Final , le marquis de Massa , le sieur Berthoido Farnez , Tevesque de Pavie et ses frères , le seigneur de Plombin , le comte de Sala , le comte de Golormo Sinolpho , seigneur de Castel Lotery , pour jouir pareillement du bénéfice de ceste dicte paix , et en vertu de ce présent traicté de tous et chacuns leurs biens ecclésiastiques et temporels qu'ilsont aux paisdudictseigneiu* roy très chrestien , avec déclaration expresse que ledict seigneur roy très chrestien ne pourra directement ny indirectement travail* 1er par soy ou par autres aucun d^iceux ; et que si ledict roy irès-chresiicn prétend au- (tune chose à rencontre d'eux , il les pourra scuhîinent poursuyvre par droit devant C(>m|)eians, et non par la force , e que ce soit.
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Et aussi seront comprins en ce présent traieté tous autres qui , du commun consentement desdicts seigneurs rois trës-chrestien et catholique , se pourront dénommer , pourveu que , six mois après la publication de ce présent traicté , ils donnent leurs lettres declaratoires et obligatoires en lel cas requises respectivement.
. Et pour plus grande seureté de ce traicté de paix , et de tous les poincts y contenus , ledict seigneur roy très-clirestien le fera jurer, approuver et ratifier par M. le roy daulpbin son fils , et le fera vérifier et interiner en cour de parlement de Paris , et en tous autres parleroens du royaume de France , avec Tintervention, et en présence des procureurs généraux esdiies cours de parlement , auxquels ledict sieur roy baillera pouvoir spécial et irrévocable , pour, en son nom , comparoir esdites cours de parlement , et dlllec consentir aux enterinemens , et eux submettre volontairement ù Tobservance de toutes les choses contenues esdicts traict<^s. Et qu'en vertu d'icelle volontaire submis«i9n, ils soient en ce condamnés par sentence diflinitive desdicts parlemens, en bonne et convenable forme; et sera ledict traicté de paix vérifié et enre-^ gistré en la chambre des comptes audict Paris , en présence et du consentement du procureur dudict seigneur roy pour Tefi'ectuelle exécution et accomplissement d'iceux et validation des quictances, renonciations et subroissions, et autres choses contenues et déclarées auxdits traictés ; lesquelles ratifications, interinemens, vérifications et autres choses dessus dictes , seront faictes et fournies par ledit seigneur roy très-chrestien , et ' les depesches d*icelles , en forme deue , delivrées es mams dudict seigneur roy catholique en dedans trois mois ; et si , pour les interinemens et vérifications que dessus, estoit requis et nécessaire aux officiers dudict seigneur roy très-chrestien avoir relaxation de luy des sermens qu'ils peuvent avoir faicts , de ne consentir ny souflnr aucunes aliénations de la couronne , iceluy seigneur roy la leur baillera f et ledict seigneur roy catholique fera faire en son grand conseil et autres ses consaulx et chambre des comptes en ses pays d'embas semblables interinemens et vérifica-
tions , avec relaxation des sermens dts 4 cicrs en dedans le terme qoe dessus, «a dedans six mois le ratifier aus» par isoa^. gneur le prince des Espngnes sod fib.
Lesquels poincts et articles cy dessus axa. pris et chacun d*iceux, ensemble tOQilMcgQ. tenu , ont esté traictés, accordés, passé q stipulés réciproquement entre lesdjcu ifui, tés au nom que dessus et en verto de \^ pouvoirs ; et ont promis et promettent, ^ l*obli.';aiion de tous et singuliers les bieii$f^>. sens et advenir de leursdicts roaistres. i^w^ seront par iceux semblableroent obs^nési^ accomplis; et de leur faire ratifier et en iû-;. 1er et délivrer les uns aux auu^ lettres sutentiques signées et scellées oii toat le prf. sent traicté sera inséré de mot i antre, eue en dedans huicl jours prochains. Et fakdant ont accordé lesdicis procureurs, 2 sri. voir : ceux dudict seigneur roy catholique q&: le plustost que convenablement faire se pourra , et en présence de tel qu*il plaira aui: seigneur roy catholique, jugera soleuebment sur la croix, saincts Evangiles deU^ et canon de la messe , et sur son lioBiai, d*observer, accomplir pleinement et wk ment le contenu esdicts articles; etleseehb^ ble fera ledict seigneur roy très-ehresia. le plustost et ainsi que la comoiodiiesa donnera , en présence de tel qu'il plab adict seigneur roy catholique députer; en tesmoing desquelles choses ont lesdicts dfpfH souscript le présent traicté de leurs do9s,u lieu du Chasteau en Gambresis, le utMâew jour du mois d'avril , Tan mil cinq ceoscsquante neuf, après Pasques.
Pouvoir de M, de Guise aprit la hoUêf Saind-Laurens.
Henry , par la grâce de Dieu roy deFrec? à tous ceux qui ces présentes lettres ym^. salut. Chacun sçait avec quelle force le m d'Espagne , nostre ennemy et adversaire. f« entré en nostre royaume , ce qu il y a faiet et les désastres et infortunes qui nous s® succédés à la route de nostre armée , ou^ morts , avec nostre très-grand regret . gnuy et desplaisir, aucuns princes, seigneo^
capitaines et {jentils-hommcs , et les autres faicts prisonniers, entre lesquels est nostrc très-cher et aîné cousin le duc de Montmorency , connestable de France, estant mesmes, à cause de son estât et office, nostre lieutenant gênerai , représentant nostre personne par tout nostredict royaume , et sur lequel nous nous sommes toujours entièrement reposés du principal maniement de tous nos plus grands credts et principaux affaires, qui, de présent , sont tels et tellement augmentés par le moyen de la guerre , qu'il est plus que requis et nécessaire que nous soyons soulagés à la conduite , direction et administration d'iceux , où jusques icy , de ladite route de nostre armée intervenue , nous nous sommes esverlués de faire tout ce que nous avons peu, avec le soin, la diligence et le travail qu'il a esté besoin d'y user: à qu!)y nous nous trouvons autant bien que jamais disposes de continuer et persévérer jusques au bout ; mais pource qu'un tel et si pesant faix mérite bien qu'en l'absence dudict connestable nous appellions , pour nous soulager , un personnage d'auctorité , choisi et esleu entre ceux dont nous avons plus de seureté et fiance par les témoignages et certitude que nous pouvons avoir de ses rares vertus , prudence , vaillance et grande expérience au faict des armes et matières d'estat , intégrité , dextérité , bonne conduicie , loyauté et diligence ; à ceste cause , sachant et cognoissant toutes ces choses vertueuses et louables qualités estre en la personne de nostre très-cher et très-amé cousin , François de Lorraine , duc de Guise, pair et grand chambellan de France , pour lesquelles nous Testimons dijj^ne d'estre appelle et employé en telle charjj;e , et non moins capable de l'exercer pour y faire et continuer le devoir qu'il a ordinairement faict en toutes les autres grandes, honnorables et importantes charges que nous luy avons commises, oii il s'est si prudemment et vertueusement porté, conduict et acquité à nostre très-grand contentement et satisfaction , pour le singulier zèle et affection qu'il a tousjours eu à nostre service, que nous avons très-juste occasion de le faire participant avec nous auxlabeurs, soin , cure et \igilance de nosdits affaires. Pour ce est-il que nous, pour les considérations dessusdites et
LIVRE DOUZIÈME
OSK
autres à ce nous mouvans, avons fiiicl, ordonné, institué et eslably , faisons , ordonnons , instituons et establissons nostredict cousin François de Lorraine, duc de Guiso , par ces présentes, nostre lieutenant gênerai , représentant nostre personne en et par tout nostredict royaume et les païs de notre obéissance en l'absence de nostredict cousin le connestable, avec plein pouvoir, auctoriié, faculté et mandement spécial de faire vivre en bon ordre , justice et pollice , nos gens de guerre , tant de cheval que de pied , de quelque nation qu'ils soient, sans leur souffrir faire aucune extorsion , outrage , pillerie ne molestation à nostre peuple , leur faisant bailler et administrer vivres, victuailles, en payant selon les prix et taux qu'il y aura mis ou faict mettre par ceux que a ce il commettra et députera ; fera entretenir , garder et observer estroictement et inviolablement nos ordonnances , tant sur le faict de nostre gendarmerie qu'autres nosdictes gens de guerre ; ordonnera de leurs monstres , reveues et payemens , lesquelles monstres ou reveues , il fera faire toutes et quantes fois que bon luy semblera et verra estre requis et nécessaire pour nostre service^ par les commissaires et contrerooleurs ordinaires de nos guerres; et en l'absence d'eux et du secrétaire et contrerooleur gênerai de nos guerres , pour bailler des contrerooleurs, nostredictcousin commettra et députera d'autres commissaires et contrerooleurs loyaux et expérimentés qu'il advisera; les fera payer de leurs gaiges et taxations par ceux et ainsi qu'il appartiendra ; commandera aux compagnies , chefs et conducteurs de nostredicte gendarmerie , chevaux légers, ban et arriereban , et autres nos gens de cheval et de pied, et de nostre artillerie , tout ce qu'ils auront à faire pour nostredict service et le bien de nos affaires ; les fera marcher es lieux et endroicfs où l'occasion et affaire se présenteront ; et si aucun d'eux , ou autre , de quelque qualité ou condition qu'il soit, présume d'enfreindre et contrevenir à ses commaodemens, décrets et ordonnances en ce qui concernera nostredict service et le faict de ta duurge . nous voulons , entendons , et p^ face cbastier et nnni qu'il tronn
tremcntselon l'exigence des cas, de sorte que ce soit exemple perpétuel à tous autres ; advertira ordinairement nos officiers et nos gouverneurs, magisirats, maires, maieurs, esclievins, bourgeois, manans et liabilans de nos villes ei bourgs , et les capitaines de nos places et chasleaux , de ce qu'ils, et chacun d'eux respectivement, auront affaire selon les occurrences; c'est à sçavoir nosdicts officiers et magistrats, pour satisfaire à l'exécution de nos vouloir et intention selon le devoir de leurs estats , charges et offices -. lesquels gouverneurs, maires, maieurs, eschevins, manans et habitans desdictes villes , pour recevoir et loger garnisons, fournir de vivres, munitions , pionniers et autres choses nécessaires pour la guerre ; et lesdicts capitaines de nos places, chasteaux et forteresses , pour avoir et tenir Tœil ouvert à la garde , seureté et conservation desdictes places, chasteaux et forteresses, et pourvoir aux choses pour ce requises et nécessaires. A quoy nostredict cousin le duc de Guise tiendra la main envers eux et chacun d'eux , et leur ordonnera et commandera tout ce qu'il verra et cognoislra qu*il sera besoin de faire pour les effects dessusdicls et la satisfaction à nosdicts vouloir cl intention , à fîn d'y estre obey promptement et sans aucune dissimulation , longueur ne difficulté : contraindra nostredict peuple , par toutes les voy es et moyens qu il veira estre plus à propos en la loyauté, fidélité, obeyssancc et dévotion qu'il nous doit, et à faire son devoir en toutes choses concernant nostredict service , le bien de la chose publique de nostre royaume et la seureté et conservation de nostredict estât ; conduira et exploitera nos forces et armées , joinctes et unies qu'elles seront , es lieux et endroicts et pour l'exécution des enlreprinses qu'il aura esté advisé , soit dedans ou dehors nostre royaume; et avec icelles , assiégera et fera assiéger villes et chasteaux , y donner assaut ou assaux, et les prendre par force ou composition , ainsi qu'il pourra, livrer batailles, journées, rencontres , escarmouches et autres faicls , actes cl exploits de guerre ; mettra à rançon prisonniers et autres ennemis rebelles, ou les fera exécuter s'il trouve qu'ils l'a vent merite, ou bien, s'il voit que faire se doive , l que nous pourrions faire, SemblablMI*
leur pardonnera , remettra , quittera les C4is et crimes dont ils seront chargés; fera abattre et démolir, s*il voit que bon soit, toutes forteresses et places à non scontraîres et des< obéi<;santes , et les antres ou celles là mesmes faire reparer , fortifier , artiller et avictuailler ; commettre et députer tels personnages idoines et snffisans qne il advisera pour la garde , conservation , gouvernement et administration , tant des villes , chasteanx , forteresses et pais que nouvellement il aora reduicts et mis sous nostre obéyssance , qn aau^ que nous tenons et possédons , s*il voit que besoin soit pour le bien de nostre senice; changera et muera , quand bon luy semblera et verra que faire se doive , lesdicts personnages par luy commis à ladicte garde et goavernement et administration desdictes places et pais nouvellement conquis , leur doonant pouvoir , puissance et auctorité de faire faire fortifications, ramparts, munitions etavictuaillemens , et autres provisions nécessaires, ensemble d'ordonner nos deniers et finances que pour ce il faudra employer , tout ainsi que s'il y estoit présent. Semblablemeot commettra et establira èsdicts pals par Iny nouvellement conquis toutes manières d'officiers , tant de justice que autres , pour les régir et gouverner, entretenir et conserver, et pareillement les subjects mauvais et habitans d'iceux pals , en Tobeyssance et fidélité qui nous auront esté par eux promis et jurés en la personne de nostredict cousin on de ses commis et députés , ou bien les fera punir des rebellions et desobeyssances par eux commises , selon leur mérite et l'ex'igence des cas. De révoquer et r*appcllcr tous bannis et exilés , et les remettre en leurs biens, terres et possessions en se rendant à nostre service , s'il voit que bon soit ; d'ovT et eatendre les complaintes de ceux qui se vnodront adresser à luy, et sur icelles faire pourvoir , par justice ou autrement , co0nM il appartiendra. Pourra recevoir et ouïr tootfs manières d'ambassades de princes, villes, communautés , seigneuries, potentats et astres quels qu'ils soient, et avec eux ennoslit absence traicter et capituler , pour et ao Mi de nous , des matières qui s*offriroDt ,
pourra dclegilcr et députer autres ambassades, de par nous, devers tels autres princes , \illes et seigneuries , communautés , potentats ou particuliers qu*il advisera, avec pouvoir, puissance, auctoriié et commission de traicier capituler et composer des choses dont nostrcdict cousin leur baillera mémoires cl inslructions, selon et ainsi qu*il verra bon estre , et sur ce passer et expédier telles lettres et actes que besoin sera , promettans icelles ratifier et faire confirmer par nous et nos lettres , dedans tel temps ou toutesfois et quantcs que requis en seront. Pourra pareillement nostredict cousin asseoir , ci*oistre ou diminuer , muer ou changer les garnisons des gens de guerre , tant de cheval que de pied estant et qui seront à nostre solde et service , selon que le temps ou les aflaires le requerront ; fera amener en nosdictes armées vivres et miuiitions pour les vendre et délivrer scurement sans aucune pillerie , rançonnement ne desordre ; et les esdicts , ordonnances , deffenses , injonctions et commandemens qui sur ce auront esté par luy faicts, fera publier et proclamer à son de trompe et cry public partout où besoin sera, les faisant estroictement garder et observer , punir et corriger les transgressions, selon les mérite et exigence des cas. Voulons en outre , et à nostredict cousin le duc de Guise, nostre lieutenant gênerai , avons donné et donnons pouvoir, anctorité et mandement spécial d^ordonner , pour quelque cause , considération et entreprinse que ce soit , ainsi qu*il verra estre à faire pour le bien , direction et conduîcte des affaires de sa charge, sur le faict des deniers et finances qui ont esté et seront ordonnés et assignés pour le faict de la guerre , et ce tant et si avant qu^elle durera et qu il sera avec nosdictes armées lieutenant gênerai. Voulons , entendons et nous plaist que tout ce que payé, baillé et délivré aura esté par ses ordonnances et mandemens , suit payé et alloué es comptes , ou compté et rabattu de la recette de celuy.ou ceux qui auront faict Icsdicts payemens, par nos amés et féaux les gens de nos comptes , et partout ailleurs où Lesoing sera , leur mandant ainsi le faire sans difficulté, en apportant sur iceux comptes ou compté le ricfiwt^ de ce sdictes présentes,
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faict sous le secl royal , les quictances des parties où elles cschcrront, avec mandemens cl ordonnances de nostredict cousin , ou les cahiers desdicts fi ais et desprnoos de hiy sign('*s , ccriifirs et approuvés ; les<|ue!s manden.ens cl (jrilonniiuces ou Icidicis cahiers , nous avons dès à présent comme pour lors vallidés et auclorisés , vallidons et auctorisons par cesdicles présentes , comme s1ls avoient esté ou estoient faicts et expédiés de nous. Et généralement fera nostredict cousin le duc de Guise, en cesle présente charge de nostre lieutenant gênerai, circonstances et dépendances d'icelle , tout ce que nous mesmes fei*ions et faire pourrions en toutes et chacunes les choses dessusdictes , si presens en personne y estions , ou bien nostredict connestable pour nous; promettant, par ces présentes signées de nostre propre main, en bonne foy et parole de roy, avoir agrea- !)Ie , tenir ferme et estable tout ce que par nostredict cousin le duc de Guise sera faict et mis à exécution, selon et ainsi que dict est, et le tout confirmer, ratifier, approuver toutes et quantes fois que requis en serons.
Si donnons en mandement à nos amés et féaux les gens de nos coui*s de pai^lemeot et autres nos cours souveraines , que à nostredict cousin ils facent obeyr et entendre de tous ceux et ainsi qu il appartiendra , cl à tous nos lieutenans , gouverneurs , marcschaux, admiraux, vis-admiraux , baillifs, seneschaux , prevosts , capitaines , chefs et conducteurs de nos gens de gerre , maistrc de nostre artillerie, capitaines, gouverneurs des villes , chasteaux et forteresses , et tous nos autres justiciers , ofliciers et subjects, qu*ils et cliacun d'eux luy obeyssent , entendent et facent obeyr et entendre diligemment en toutes les particularités dessusdictes, et autres concernans nostredict service et le bien de nos affaires ; car tel est nostre plaisir. En tesmoin de ce , nous avons faict mettre nostre seel à cesdicles présentes , au tidir^ muë desquelles, faict sous seel royal ou collationné de Tua de nos amés et féaux notaires et secreii liousiée comme à ce n ;:t-GermsMa UT* nfpu
Paientes du roy.
François, par la {{race de Dîeu roy de France , à nostre amé et féal cousin , le sieur de Brissac , chevalier de nostre ordre , gouverneur et nostre lieutenant gênerai de là les monts, salut et dilection. Sçavoir vous faisons que nous inclinans à la requeste et instance que nous a faicle nostre très-cher oncle et amy le duc de Savoye, et voulans en cest endroict le gratifier pour la parfaicte et sin;;uliere amitié que nous luy portons , à iceluy avons accordé et accordons de grâce spéciale , plaine puissance et auctorité royale par ces présentes, la restrinctiun , limitation et réduction qu*il désire estre faicte des jurisdictions et finages des cinq villes et places que par le traicté de paix nous avons retenues et réservées dans ledict pays de Piedmont , lesquelles jurisdictions et finages n auront d'oresnavant autre estendue que celle d*un mil piedmontois seulement à la ronde pour chacune desdictes villes , encores que toutes lesdictes jurisdictions et finages desdictes cinq villes fussent délaissés à nos vouloir et di^retion , comme il est parlé par ledict traicté , dont , quant à ce , nous avons exempté et dispensé , exemptons et dispensons ledict duc , à la charge toutesfois que , par ses lettres patentes expédiées en bonne et vallable forme, il nous promettra et asseurera que dans un mois , ou six semaines pour le plus tard , après la réquisition qui en sera faicte à luy ou à ses ministres par nostre lieutenant gênerai, ou autre ayant la surintendance et la garde desdictes cmq places , il fera fournir , bailler et délivrer au commissaire, ou commissaires députes de par nous ou nostre lieutenant gênerai , telle quantité de bleds, vins et autres grains et munitions en espèces de vivres quM sera besoin pour la fourniture et provision desdictes cinq villes et places et les forces qui seront dedans ; c'est à sçavoir : à Thurin trois mil bouches, à Quiers trois mil bouches, à Chivas quinze cens bouches , à Pinerol quinze cens bouches, et le tout pour dix huict mois entiers à chacune fois que lesdictes places s'advicluailleront, ou à la rate du temps que Ton
renouvellera lesdictes provisions de vivres , qui sera de neuf mois en neuf mois , sans leur en laisser avoir aucune faute ou neces^ , en payant le tout par nous raisonnablement selon le cours et prix ordinaire du marché , sans rien engarier ou enchérir. Aussi permettra ledict sieur duc aux manaus et luibitans desdictes cinq villes , de faire amener ou conduire en icelles leurs bleds, vins, fourrages et autres espèces de vivres de leur cru et héritages , quelque part qu'ils soient situés et assis , en payant ceste assignation: ce qu*ils feront venir de leursdicts héritages dans le desiroict et jurisdictions desdictes cmq villes , outre le mil de finage , les droicts et devoirs anciens et accoustumés ; et de ce qui sera de leurs autres héritages situés et assis hors lesdicts destroicts et jurisdictioos, payeront lesdicts droicts et devoirs à Fesgal des autres subjects dudict PieduHmt , ,et semblablement permettra ledict sieur doc que ceux desdicls manans et habitans acuiellement residaus esdictes villes , et qui oot accoustumé d'exercer le commerce et (aire train et trafique de marchandises de UNiles sortes, et mesmement de chairs dont il le se iaict aucune nourriture audict Piedmoit, puissent continuer librement leurdîct train et trafic , et pour cest eflTect hanter et fttquenter les foires et marchés dudict pals de Piedmont et autres circonvoisins , y mener et conduire de leurs marchandises pour les y vendre , troquer et eschanger , et en amener d'autres esdictes villes, qu^îls auront achetées ou trocquées pour pourveoir icelles villes , en payant par lesdicts marchands on conducteurs desdictes marchandises sortons desdictes villes et qui y seront amenées, les droicts , subsides et devoirs à Tesjal de ses autres subjects , horsmis les chairs et bestial qui se pourront amener du Dauphiné et an* très nos pays circonvoisins auxdictes cioq villes pour les provisions et vivres de bos soldats et gens de guerre estans à la garde d'icelles , sur quby ne sera mis ny imposé aucuns nouveaux subsides et daces, nKtf seulement seront payés les droicts eidevoiis anciens cl accoustumés. Et advenant qtt*ilfiisl besoin de quelques réparations esdictes ïilfe' ou aucunes d'elles , ledict sieur duc y ^
venir travailler ses sobjects , s'il esl nécessaire de s*ea aider , en les payant raisonna- MemeH : aussi là où nous Tondrions faire DMBer et eondnire de nosdicts pais aucunes espèces de vivres pour en acconunoder nos gens de guerre, fidre le pourront franche- ■lent et quittement de tous droicts et devoirs de péages et passages » sans qu*à Toccasion de ceste permission il soit foict aucun abus par les conducteurs desdictes vivres « sous peine d*estre punis comme fraudateurs et autrement, selon Texigence des cas. Si vous commettons et enjoignons » par ces présentes signées de nostre main , que du contenu en icelles vous fsdctes , souffiriez et laissiez nostredict oncle jouir et user plainement et paisiblement, sans aucun trouble , contredict ny empeschement quelconque , aux charges , qualités et conditions neantmoins cy dessus déclarées et epedfiées , et ainsi que plus à plein sera porté par les lettres patentes que nous doit fournir et bailler nostredict oncle , pour Tobservation et entretenement dlcelles chaiges et conditions ; car tel est nostre plaisir. Donné à Paris le vingt -quatriesme juillet. Tan de grâce 1659, et de nostre règne le premier. Ainsi ligné, FiANçois, et au dessoubs par le roy, la royne sa mère présente, êigné au bas DUTBiKR , et scellé de cire jaune.
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Fûiêniêê de M. de Si^vpye.
Eman DKL Philibiit , par la grâce de Dieu duc de Savoye et prince de Piedmont , à tous ceux qui ces présentes letures verront, salut. Comme à nostre prière et requeste il ait pieu an roy Très-ChresUen nous accorder, par lettres patentes du 24 juillet dernier passé , la restriction , limitation et réduction que nous desirions estre faite des finages des cinq villes et |daces que Sa Msyesté a retenues en nostre pais de Piedmont , lesquels finages , suyvant le contenu auxdictes lettres, n*auront à s^estendre que d'un mil piedmontois seulenaent à la ronde de chacune desdites villes , encores que tout le territoire et finage d'aucunes luy fust entièrement délaissé, et des autres à sa discrétion, selon ce qu'il est porté par le traicté de paix , dont quant à ce ledict
seigneur roy nous auroit exempté et dispensé aux charges et conditions cy après déclarées, sorquoy nous luy devons fournir de nos lettres patentes en bonne et vallable forme , ce que présentement nous voulons foire pour satisfoire à ce que nous en avons accordé : pource est il que nous avons promis et asseuré, promettons et asseurons , par ces présentes , audict seigneur roy , en bonne foy et parolle de prince , que dedans un mois ou six semaines pour le plus tard, après la requeste qui en sera foicte à nous ou à nos ministres par son lieutenant-general , ou autre ayant la surperintendance ou garde desdictes cinq places , nous ferons fournir, bailler et deli\Ter au commissaire ou commissaires députes de Sa Majesté ou par son lieutenant-general , telle quantité de vins, bleds et autres grains et munitions , en espèces de vivres , qu'il sera besoin , pour la fourniture et provision desdictes cinq villes et places et des forces qui seront dedans ; c'est à sçavoir : à Thurin trois mil bouches , à Quiers trois mil bouches , à Gbivas quinze cens bouches, à Villeneufve d'Ast quinze cens bouches , à Pinerol autres quinze cens bouches ; et ce , pour dix-huict mois entiers à chacune fois que lesdictes places s'avictuailleront , ou à la ratte du temps^qu'on renouvellera icelles provisions de vivres , qui sera de neuf mois en neuf mois , pour la difficulté qui se pourroit trouver de foire tout en un coup l'entière fourniture et provision desdicts dix-huict mois , sans leur en laisser aucune faute ou nécessité , en payant le tout raisonnablement , selon les prix et cours ordinaires du marché, sans rien engarier ni enchérir. Et outre avons par cesdîctes présentes permis et octroyé, permettons et octroyons aux manaos et habitans desdictes cinq villes de faire amener et conduire en icelles les bleds, vins , foins , fourrages et autres espèces de vivres de leur cru et héritages, quelque part qu'ils soient situés et assis hors lesdicts destroicts et jurisdictions , en payant , c'est à sçavoir : de ce qu'ils feront venir de leursdicts héritages situés dans les anciens des* troicts et jurisdictions desdictes cinq vil' outre le mil piedmontois de finage, le^ -* et devoirs anciens et accoustui»' qui sera de leurs autres h^
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assis hors losdicls doslroicls ot jurîsdiclions, payeront losdicis droicts ot devoirs à l'esgal des autres sujets dudict Piedmont. Sembla ■ blement nous avons permis et octroyé , permettons et octroyons , voulons et nous plaist, que ceux desdicts manans et habitans actuellement csdictes cinq ailles qui ont accoustumé d'exercer le commerce , et faire le train et iraffique de marchandise de toutes sortes, mesmement de chairs dont il se faîct peu de nourriture audict Piedmont , puissent continuer lodict train , trafic et commerce , et pour cest cffect hanter et fréquenter les foires et marchés dudict Piedmont et autres circon- Toisins , y mener et conduire de leurs marchandises , pour les y vendre , trocquer el eschanger , et en amener êsdictes villes qu* ils auront achetées ou trocquces pour pourveoir et accommoder icelles villes , en payafft par lesdicts. marchands ou conducteurs desdictes marchandises sortans desdictes villes qui y seront amenées, les droicts , subsides et devoirs à Tesgal de nos auures sujets, hormis des chairs et bestail qui se pourront amener du Daulphiné, et autres pais circonvoisins dudict seigneur roy êsdictes cinq villes, pour les provisions et vi\Tes des soldats et gens de guerre soldoyés par Sa Majesté pour la {pivàe d'icelles : surquoy ne sera par nous ny autre de par nous , mis ny imposé aucuns nouveaux subsides ny daces, mais seulement seront payés les droicts et devoirs anciens et accoustumés. Et advenant qu'il fust besoin de faire aucunes réparations auxdictcs villes ou Tune d'elles , nous y ferons aller travailler de nos sujets , s'il est nécessaire de s'en aider , en les payant raisonnablement. Aussi , là où ledict seigneur roy voudroit faire mener et conduire de cesdicts païs aucunes espèces de vivres pour en accommoder ses soldats y estans', advenant qu'ils eussent quelque faute ou nécessité , Sa Majesté le pourra faire franchement et qiiittement de tous droicts et devoirs de passages et péages , sans qu'à l'occasion et soubs couleur de iioslre présente permission , il soit f'aict aucun abus par les conducteurs desdicts vivres , sur peine d'eslrc punis comme fraudeurs do gabelle, et autrement, selon l'exigence des cas. Toutes lesquelles promesses, asseuranvcs et permissions stis-
dictes , nous entretiendrons, garderons et observerons de poinct en point, «eion qu'il eA convenu cy dessus, en mandant «teqjoîfasati nostre lieatenam gênerai et j^am^eiaeia sadiot Piedmont , et autres nos Joticien , siciers et minîsires dudict païs ci i diaon d'eux , icelles de lenr part entraMwr «t Mk entretenir, garder et inviolafaleBttentehseriBc sans enfraindre , ne sur ce faire ou deanar aneun trouble, desêoarbkr ny ompeschoaraM, directement ny îadîr cote moût ^ en ^nelqae manière que ce soit ; car fol est nosire fîâ^ sir et vouloir. En tesmoki doqaoy nons «vas ^gné ces présentes de noairo BMMi , et i «Un Met toettro nosti'e sewl. Bonne à -Reinnie vingtîesme jour de septennbro , r«B iâM. Aaâ Vigné PnnnteaT, et an dessous Room^sr seellé dn sceau de ses «rmes à tloable qoese; «et plus bas : Collatien «st fmc^ an firopt original , par moy seoremire d'eslat des fiasces et des commandeinons d« roy , le 27fep' tenbre 4569. Sfegné.DÔTnn.
Attirée fàhnieB -du iuc de Mmnieue, nr h bon Émiciemeni -qu'il promei )%m « fm set tuhfeeU qui ont aervy te roy.
MARGARITAeGUGLISUIO, duché di Manioê.
marchesi de Montferrato,
Habbiamo'ffiudieaio fgliijw'e ewoere ojfcio le benigno et amorevole principe il perdoMrt, il che hora ianto piu vohntieri'faciamo qMnU chi conoêciamo taV euer la tnetiie deUeïbatade chr%êiianis$ima e caiholicm , etelncûtii stato tnaturamente deierminaio nelU nntk pace êeguita , per conto délia quale ci tenem 1 loro ohligati eternamento : perd tolendo mit0H quélla protnptezza che contiene à diretinm serri eff?ctuare quanto eappiamo e$ier ifafi stabUxto di buona roïonia di loro Ibfftii* nella restiivtione del ttato notiro di M^nfffrata che êi ha da far à noi per le prwtii, lequale saramio firmate di nosira prep^ mano^ e sigillate del noetro eigitlo «ifgiore, dechiariamo et promeUiamo di rimMt et pcrdonarCy et cosi in e/fetto riwUltiâ^i et perdoniamo à tutti y ou'IiUi retiieidii hahitanti in deito noofro oi^o, H fNwHiM'
iamente à quelle délia nostra civiih de Casale ogni di euhedietuM^ offesa et contra^ i^rnièifine , che pu^mimo pretender cotUra 4^ loTO per aver obediio^ êeguilo et servito aile due Maestade respnctivamente , loro luoco tenenie et officiali , senza che per queeto conio H poêêino perseguitare , tmpugnare , molettare , ftft travagliare , ne in alcun modo che êi sia Unputare di nulla , ne rinfacciare nello ave^ nire. Anzi toUo fede di vere principe pro^ ntettiamo di laêciargli vivere in pace et rtpoêo , et godere de loro ben $enza alcuno tmpedimento, et $ensa che posta loro ester dimandata cosa alcuna delli loro ragioni , dinari , enirade j appartenenza ^ et redditi ^ et contributioni di qualli fossere state debitori à noi sin al giorno del trattato di questa benodetta pace , de quali dechiariamo che detti suk: diti debbino restar del tuto quiitati et scarioér, nonobstarJe quai si ^oglia cosa che faeesse in contrario, Di Mantoialle 12 di giugno 1559. ^ignate Margarita, duchessa di Mantoa; il duca di Mantoa, et disotto,
Alvisîus Zampus , secretarius manda tibus illustrissimis romanis.
JOSABSTIUS.
UTRE DOUZIÈHIL
au
Et pour autant que Us famUUs vrayêment nobhf , et celles aussi de bourjfeoisiê , reçoivent à singulier plaisir, et d consolation aussi quand ils oyent raconter que leurs majeurs , parens et amis ont glorieusement et fidèlement servy et le prince et la patrie , mesmes au demeslement de la guerre , J'ay Iden voulu ojouster à ces Mémoires les noms de ceus qui , comme capitaines particuliers ayant chart^e de fanterie , servirent en PiedmonX (i).
Jjt sieur de Richelieu Tais- La Charce. né , commandant aux De Mairiin.
deux compagnies coro- De Mevrius.
neUes de M. de Bonni- Tilladet Taisné.
▼et.
RI ODtluc , m. de camp.
La Gastine.
Berilie\ile.
Esquinson.
\jt sieur de Rieux à deux L^Isle.
enseignes. f Crot,
f Tilladet le jeune.
r Bajourdan.
f Du Murs.
f De Bras, f De VilUmbis.
Le sienr de Bforaise, à deux Le sieur dePequigny, deux
enseignes.
De Rooqiies.
De Ventabran* De Vieux-Hat La Val de ViTarets.
La Val de Provence.
f enseignes.
f Beautrais Maugeroik
tmmthKL
t Auga.
f De Mantin.
f L'Estang.
Le chevalier de V ieux-Pont, Gironde.
frère de Tautre.
Pinzin.
Le jeune Lyoux.
BluTe Fosse. Maz.
Baron 'de Chepie.
Fontrailles.
Lichaux.
Charry.
f Buvo.
f Blanche!.
f Bargée.
f Baron des Adrets.
f Marsillac.
f La Casette.
f Vauguedemar.
f Beines.
Gouverneurs des villes , ayons chacun une compagnie de fanterie française , ou de cavalerie,
D*Ossun , gouverneur de Comte de Beine. c. f
Thurin. caval. Briquemault , de Sainct-
De La Motte Gondrin , à Damian.
Viileneufve. c. f La Molle , du Busqué.
DeLigondes , à Carignan. f Terride , de Pinerol. De Vassé , du marquisat Masin , de Conan.
de Saluées. f Salvaison , de Casai.
Cordes, de Montdevis. f Ludovic de Birague, co- Loup , de Ceve. f ronel , en Tabsence da
Richelieu , de Courtemil- seigneur 'Strossy , des
le. f Italien^, et gouverneur
Lyoux , d*Albe. f de Santla. c. f
Francisque Bernardin de Montbazin , dTvrée. f
Vimercat , de Quiers. c Carie Birague » de Chi- Vicomte de Gourdon, de vas. f
Saviglan* f
Fanterie italienne.
Le marquis de Masseran , Malvoisin, deux compagnies de f Comte de Visque.
Carie de Biragu«.
Le comte Trivulat.
André Birague.
Scipion Vimercat.
Alexandre de Cerret.
Frescare.
Camille Artarie.
Le chevalier Birague.
De Bresignolle.
G«or|^ de CiHeliiMi.
f Cheraroont.
f Sanipetro Corse, f Montemar.
c. f Alfonse Lasaro.
f PedrcAnge.
f Gregnet Justinian.
f Venturod'Urbln.
f Ardouin de Tlmrin.
f Pont-de-Sliire.
t Comte de Desane.
Leci|
(0 Les « iBditf^M it HHiM êsm h
Capitain*» i* ehtwituUgir* mis selon Uur aneUwMtl
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D'AmpTille, 200 UMolIieG«é«
Cbavigny, 400 ScipiondeVifti^ "
Sainct-ChamnoiiC , dOO Bdl^amie, ' \
Le Fdouz, 100 laCinée/ (StSi.
Prandique Bernardin de JeronimcdcBîrague, 60 Ylmercat, Milanoia, €ent Tbeode Manet et Bedaignie, chevaux. i AlbanoU, cbacun 60
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icâce au prince régnant d'Hohenzollern-Hechingen.
ce sur J. de Sanlx , auteur des Mémoires de Ga^ard de Saulx^
ce sur BoyriQ du Yillars.
cace au roy Louis XITL. 2
sse à ses enfans , ncTeux et sins. 2
lier advis , pour régner en ,é , justice , soulagement et
tranquillité du public. 5
Second advis , pour réunir toute
rÊurope en une mesme religion. 10 Troisième ^dvis , pour faire la
guerre contre le roy d^Espagne. 17
Quatrième advis , pour foire la guerre contre les Turcs.
Cmquiéme advis, pour réduire TEurope ai obéyssance des rojs de fhince et d^Espagne.
VIE DE GASPARD DE SAULX
[ÈGNE DE FRANÇOIS I•^
Etablissement des Francs dans la Gaule.
Faustus de Saulx, fondateur de la maison de Saulx en 214.
Suite de la généalogie de la maison de Saulx.
Dissertation sur la noblesse.
— François I**, âgé de 22 ans,' succède à Louis
Il laisse Louise de Savoie sa mère pour régente , va à Lyon et de là passe en Italie.
Dissertation sur les Suis-
Le pape fomente la ligue contre les François.
Prédications de Martin Luther.
Projet de trahison du <M>nnétab1e de Bourbon qui se sauve en Italie.
• Bourbon amène douze mille lansquenets d'Allemagne.
François I" est fait prisonnier et emmené en Espagne.
Soliman défait et tue le roi de Hongrie dans une bataille.
- Bonribon marche sur Boaen , où il est tué.
- Dissertation sur Tancienne monarchie élec-
- Le coiuM de iSatii-Paid
ib,
est battu par Antoine de Lève
1630.— Paix entra Charles Y et François I*'.
1531.— Mort de Louise de Sa^ ▼oie. Ligue des rois de France et d*Angleterre contre l'empereur.
Digression sur les réformes religieuses.
4636. — François I*' occupe la Savoie el le Piémont.
1537.— François I" marie son fils à lafllleduroid'£< cosse.
Guerre de Flandres.
1638.— Enhrevue de François I** et de Charles y à Nice.
Trêve de dix ans.
Jean de Tavannes donne des détaihi sur u propre vie. Dissertation sur Teinpire des Turcs.
1589.— Les Gantois se révoltent en s^ofTrant à François I", qui accorde passage siir son territoire à Charles V pour les soumettre.
1541.— Philippe Chabot confiné par commissaires , non par justice , sort de la prison de Vincennes.
1642. — Entreprise de François I*' sur le Roossillon et leLuxembonrgàlafois. 101
1643.— François I*' raviuille Landrccies en présence derarm^edeChariesV. 406
1644. — ^Naissatic^ de François II. id, Vicloirc <!c CerÎMiHcs rempoiîcc par Fran-
tft.
çois I*' , le 13 avril. M'
Examen de plosiears batailles précédentes. 108
Paix entre François I" et Charles y. 126
1646. —François I*' prépare une flotte pour opérer une descente en Angleterre. 129
Mort du duc d*Orléans , le 8 octobre. 130
1646. — Bévolte à Naples an sujet de rinquisition. 131
Conseils militaires. 132 1647.— Mort d'Hei -. vm et de
François l*'. 137
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1550. Les princes et seigneurs qui régnoient eu Eui-ope on Tan 1550.
— Mortdn pa|»<* PnnI Farnaise, auquel succétia Jules Oc Monte.
— Pracliniips et renioustrnnces de la part do remperenr an pape, à Jonn-Baptislc ilc Moule , cardiiiiil, ol AscagiicdeLaCorno, ses neveux. — Causes et occasions de la guerre d>ntre le pape et remperenr contre le roy Hcnrv 1T. qui commença en septembre 1 551 — ^Pracliques pour oster Parme des mains d'Octave Farnaise. — Rocouiisel renionstrances dudit Octave Farnaise au roy , qni le récent en sa protection. — Intention dn roy snr la continuation et cnlreioucmenl Oc la |»ai% , et les insinuations de remperenr au contraire. — ^M'issac est fait grandmaistre de Tartillerie. — Maladie du prince de Melphc, gouverneur -gênerai du Pieilmont. — La duchesse de Valent inois rengage à donner sa démission , et obtient sa charge pour Brissac. qui esi fiil mareschal de France. — Dé|Mrt de I^ris&ac , et sou arrivée à Tiirin.
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— Practi(|ues de remi>ercnr an contraire. 511
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1552. Eiitrcprio^c sur la cil;uleUe lo Lanz «aillMnment exécutée. — \ ATicluûllfi * ''aioct-IJa. j
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de Primel. — Entreprinse sur Catras, tramée par un moyne
aui trahît les François. -* Oronnancedn roy pour oster aux gouTcrneurs des villes leurs compagnies de fanterie. — Demande du mareschal pour la snrseance de ladlcte ordonnance.— Vassé se desmet dn gouvernement de Sainct-Drtniian, du<|nel Briquemaul est p.iiir\eu.
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lannd génaral de la fanterie françoise en rarmée de Piedmont , auquel estât luy succéda le vidamede Chartres.— Arrivée de Bf. de Guise à Thonn , pour de là passer en Italie * la conqueste du royaume de Naples.
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— Advis dn mareschal au roy sur ce qu'il lui sembloit bon pour avoir prompt secours en ses affaires, qui fut trouvé mauvais par le cardinal de Lorraine > qui avoit pour lors l'entier maniement des alAiires de France. 774
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SS.-^Depesche du sieur de Gonnort vers le roy, pour 1* indu ire à envoyer secours d'hommes et d'argent en Piedniont. — Advis du duc de Ferrare au mareschal de Brissac , sur ce que le pape s'estoit accordé avec l'Espiagnol. — Divers advis dn maresc^hal à Sa Majesté sur diverses cMMsurrences. — Prinse de Montechar et de Gosti|[lioles par les ennemis. — ^Imposition nouvelle mise par le mareschal de Brissac sur le Piedmont pour Tentretenement de l'armée.— Divers bruicts semés par les ennemis, au desadvantage du roy, sur la deffaicte de M. de Tenues près Gravelingues.— Arrivée du mareschal de Brissac en France, qui est fiiussement accusé par les menées du vidame de Chartres , nonobstant qnoy le roy le loue et cjLalle publiquement.-
Propositions dudict mareschal à Sa Majesté pendant son séjour en Franoe.| — Retour du mareschal en Piedmont, qui en chemin reçoit nouvelles des forces que l'eunemy avoit mis en campagne. — Depesche dn sieur Francisque Bernardin vers Sa Majesté , pour l'instruire amplement des aflàiies qui se^passoient en Piedmont.— Dethicte de «quelques trouppes des ennemis devant Sainct-Damian.— Deffaicte notable des ennemis aanséMiie lieu où fut autrefois baillée la bataille de Cerisoles.
— Montcalvé assiégé par les ennemis, battu et finalement prius , avec les causes de sa perte.— Sommaire du mémoire envoyé par le mareschal au car- . dinai -de Lorraine , pour avoir tiouveau secoun dénommes et d'argent pour le Piedmont. — Casai assiégé par les ennemis , qui sont en fin contrams de lever le siège et s'en aller fortifiei^^ainct-Martin. 807
• LIYEE DIXIESME.
4559.— Advis et propositions du-ma-* reschal de Brissac sur ce où il luy sembloit bon d'employer le renfort et nouvelles forces que le roy vouloit envoyer en Piedmont. — • Diverses remonstrances du mareschal à Sa Mi^jesté sur la disette et nécessité de l'armée piedmontoise. — Dénombrement des forces qui à feu prés pouvoient estre en iedmont. — Instance des Milanois envers le duc de Sesse , pour la reprinse de la ville de Valence.^^Kvers inconveniens qui provendient de la longueur qu'on tenoit aux pourparlers de paii. -^ Secours de quelques deniers envoyés en Piedmont.
— Retour de M. le connestable de sa prison , avec les admonitions et promesses de secours qu'il donna au mareschal. — Benfort d'hommes et d'argent allant k Casai , prius et deflàict par les ennemb. — Deffaicte de quelques ennemis se rafraischissansen certains villages. — Nouvelles promesses du roy toiH chant le renfort promis au mareschal pour le Piedmont.— Eemonstrances du mareschal au roy par le sieur de Boyvin sur le fotur traicté de paix d'entre Sa Bfjqesté et le roy d'Espa- 5 ne , avec la responce du roy et e M. le connestable auxdictes remonstrances. •— Disputes des roys de France et d^Espagne pour le traicté de la pau. —
Conclusion de la paix d'entre lesdits seigneun.Toysde France et d'Espagne. —Advb et mandement du roy au mareschal de Brissac touchant la conclusion de la paix. — Publication de la paix le cinquiesme avril 1569.
—Actions de gnces à Dieu par le mareschal de Brissac sur la conclusion de la paix. — Dénombrement des forces «pi'U faloit laisser dans les dnq villes de Piedmont qui derofinroienl au roy par le traklé de paix.
LIVRE ONZIESME
1559. — Remonstrances de M. le mareschal de Brissac au roy sur la publication de la paix. — Depesches du gênerai CoyfBer vers le roy. — Commandement fort exprfai du roy au mareschal de Brissae pour la démolition des forteresses qui doivent estre rendues par la paix. — Terme trop brief prius pour la démolition d'une vingtaine de forteresses ; surquoy M. le mareschal de Brissac faict responce ^ - . au roy. — M. le mareschal de Brissac donne advb au roy sur l'arrivée du sieur Scipion de Yimercat de Valence. »- Le wj envoyé au mareschal de Brissac uu mémoire présenté à Sa Majesté de la part des minlirties du roy d'Espagne. — Les seigneur de MandoBse et Bouillay s'en retournent en France chargés de quelques remonstrances de la part de M. le mareschal.
— M. le mareschal faict voir à Duplessis , qui luy avoit apporté des lettres de la part du roy , les places qui avoient esté desmolies. »- Bruit sourd que le rov , courant dans les lices , a esté blessé à mort par Montgomîneri. — M. le mareschal depesche un courrier au roy.-»
Lettre de M. le duc de Savoye à M. le mareschal. — M. le mareschal reçoit lettres du roy François II , lequel luy donne advb de la déplorable mort du roy son père. — M. le mareschal faict responce au roy et à la ro:irne, mère du roy. — Toute l'Italie, et mesmes les ennemis de Sa Miyesté, trouvent estrange l'accord du roy faict avec M. de Savoye. — Le cardinal de Lorraine escrit an mareschal de Brissac , du vouloir du roy , touchant la provision des cinq places. — - Advertisse* ment de Ruzé à M. le marescbal. •— Arrivée de M. de Brissac. 855
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